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A 

Allemagne  (Eut  Je  la  monquc  il» m  le  nord  de  1"), 
I^iir.-..ÙM.  lUIlil»!»:  4"  lt(tre.  ^31. -3u.lt: 
SIS.  —  Suite  et  <».  854 . 
f  Uttr«.M.—Cm$*H.  Spohr.520.—  Wà- 


mar.  Huiriniel ,  Hcntelt.  52) .  —  Lobe.  522. 
ijruniwick,  IfifrcretMuUrr.  522.-  Hambourg, 


J.Sehmm.  522.—  Lul-eck.Gmn,  522  —  Stet- 
fin.  Loe«c.525.  —  Dre  "le ,  RciMifjrr,  Klenf;cl, 


526.—  2'  lettre,  mite.  Leipii^.G.  Finck,  Mrn- 
drluhoa.  556.  —  Demi».  Fr. Schneider  557. 
—  /Ainjirg,  II.  Msrachncr,  538.  —  Urtitnu  . 
Ad.  Uc»»e.  Moacviu».  5A0. 

M  .  A  .  AdsiTLSttJlt  memhrr  tir  ITriitilul.  .M  I  . 
Beethoven  et  le  prince  GsliUin.  594 . 
L.iblache ,  poète,  J 1 79. 

Leijcur  (Mot  de  Napoléon  »or).~Lc»ueqr 

ehr?  M.  jr  Ch»ni|j3|;nv  45tT 
Romni  cl  Galli.  i>K  -  ÏUwini  à  Milan. 
Lep,»  bizarre  fait  i  un  trombonne.  558- 
Anniver»»irc(30«)  de  U  première  représentation  de 


Dnn  Giovanni.  52'j 
Annonce»  de  Musique  nouvelle  et  de  Littérature 


mutic.le.  J-J  .  C.r.  fiS,  75,  Ti';,  S'J.  >5,  ]JJ  jj-ii, 
'08,  H'j,  '-28,  U5,  4  36,  4f4,  FW .  < 03 .  222 


54o,  5-J3,  4  2.  -146,  42'i.  454,  442,  4THT; 
<^  j,  313,  S:-'  ,  ^  ,  57s 


Annnnrri  non  mnnicilrjt.  38ri. 
Art  I  De  I'  )  dans  If»  province».  — M.  Fcrd  Lavtn- 

ne.  .«rr.  du  M.  He VlinT.TÏÏXT 
Avi.  i;Hioih  mumalca  v»v.  Filet 


«îoctap-mz.  KicuoLOQiE.  tre. 

Beethoven.  Ses  mantitcriutnlofrrapriei. 

—  Le  prince  de  Galilrin,  Art,  de 
M,  l'afiufaa.  7,'jQ 
Beriol  (Mme  de  | ,  voyez  Malibran. 


vnyer 

BranJij  Johann  i.  Sa  mort.  222. 
Buononcini  I  Jt-aiL-Kaptistc  J.  ■/fit,  de 

M.  Berlior.  IU. 
Caccini  (Gjulin).  Esquiase  hiographi- 

gneparM.  iSerlun.  '2'4<J. 
C»riJi»  (  le  chevalier  dcl~844. 
Coreili  (Arcangelo).  art,  biocrepliigne 

de  H.  Iicr]io'i72T17: 

Diilelot.  S»  mort  577. 

Ebner  ( Charles).  Notice  isaeroloh'inue 

par  M.  KctW  5^*2. 
Favicrr».  Sa  mon.  *>i7. 
Feti>.  Yoyca  iUttiet  Thalberg. 
t'  inc  k  iti.  |  fcur.  liio.^ripbigue  par  M. 

Rell.ub.  53ÏT 
Galli.  \  oyez  Jinttini. 
Gro«i.  Extr.   biorrapliiavat  par  H. 

naaa  m»  *  r 

Gutikovr.  S»  mort.  47V 

Hennit.  Eut.  bioi:raphique  pir  M. 

Rrll.tsh.  VU 

H  este  (Adolphe).  Extr.  biographique 


par  H.  RëlUub.  5^0. 
UÛ.nmel.  Sj  m<irt,  47î7-  S»  fur.çef- 

«lon.  577. 

—     Eltr.   biographique    par  M. 


KIen.;el  (A.)  Eilr. 
M.  RelUt 


bio^rapbinuc  par 


Laoreaii  (  le  maraau).  51  i  ■ 
Leaueor  (J-F.)  Art.  oécrologinue  par 
 M.  Utrlw».  A«. 

—  lJiK-uiir<  prononce  par  M.  El- 

fart  mr  n  l'jniijë.  iili. 

—  (  Aeecdnte  relative  »)■  450 
Lobe.  Eitr.    biographique  par  M. 


Lttwe.  Eilr.  biopraphiquc  par  M. 

Lly  (MM.  Tbaiber|t).  Art,  de  M. 
Têtu. 


jjjj  ALPHABÉTIQUE  DM  MATltMS 

LjiTi  (Lettre  de  M.}  i  M.  le  pro- 
icweiir  Fttit.  «C9. 
iMtw,  de  M.  Fett»  i  M.  le  di- 

rarlfiir   et»;  La   (rOZette  Mu- 

ticale,  en  reponae  à  U  lettre 
de    M.  Liait.   475.  Vote* 
Thalberg. 
Lolli  (Notice  hiatorique  mr).  Voyei 
fintirr. 

Milibren.  Honneur»  fupébrca  rendoa 
1 11—  Am  »*HtH.  ya'lf-.  «f»  fl,  »T*»»«1 
15.  —  Diifouri  prononcé  par  M. 
Fétia  mr  la  tombe  de  Mme  de  R.:- 
riot.  U.  —  ikiirée  donnée  au  ihéi- 
tre  de  |»  Seal",  au  bcncfiic  d'une 
»ou*cription  pour  ^gygr  tin  monu- 
meat  a  Mme  Malibran.  428.  — 
Tûmbiau  iio  Mme  Miiihran,  4 1: 2 . 
Martcbntr  (  Henri  |   Kitr.  biosraphi- 

que  par  M.  Rellitah.  Aîa. 
Martin  ll|l»i»e|  Sa  maladie.  404  . — S» 

mon.  4BC 

—  Art,  nécrologique  par  M.  A.  de 

 u  f»[;c  m.   

—  Se»  obaoqae»  j  Wotre-Damc- 
de- Lurette,  l'.'i. 

MeadeUbon-Bartlioldy  (Félii)  Eitr. 

binjp-ipbiquc  par  M  .  RelNub.  S5C. 
Moacyiui.  t-iir.  bn>;' ra [jLi ijue  par  M. 

Rclttteb  5^'.). 
Mniart.  Somcrlplion  pour  loi  élerer 
un  moomiicnil  4  4  6,  478.  —50"  an- 
nivrrijiro  de  la  première  re preaeo- 
tâiion  Je  /l'iJi  (..lox'tinni ,  célèbre  à 
Pr»[p)e,  à  \  ienne,  à  Herlin.  S20. 
Mullerj'lt>frërca).  F.\lr,  bKiijrapiïîque 

par  M.  helUtab.  5iBC 
Reiaaiger.  Exlr.  biographique  par  M. 

RelUub.  526. 
Raitini  (Anecdote  Mr  Galli  et).  450. 
Schneider  (Frédéric).  Extr.  biogra- 
phique per  M.  Rellitab.  557. 
Spohr.  Exlr.  biographique  par  M. 

RelUtab,  320. 
Stoepel  (Francolil.  Art.  nécroloeique 

ptrM.  Halarer.  24. 
Thalberg  (S.)  Analyte  da  M»  ourrajfei, 
revue  critique,  par  M.  F.  Ltnt.  47. 

—  MM.  Thalberg  et  Lint,  art.  de 
M.  Fétit.  457.  —  Reponte  de  M. 
LUit.  465.  —  Réplique  de  M  Fétit. 
475.  Yojre*  LUu. 

VVeile-T  (Stmoel).  Samort.  4fi2. 
Zini:»relli.  S»  mort.  4S8.  —  Ohirrra- 
tion»  de  M.  A.  de  la  Fage  »nr  no 
artielc  relatif  à  ZinnarelFi,  inaéré 


ilalïi  Ir  journal  l'Aurai  B4l"l. 

CL 

Cantatrices  tirantes  (  Note  au  ti.iiqoe  tor  Us  douze 

plut  célébrai).  557, 
La»ine-Paganipi.  Voyex  concerl. 
Orclc  des  Artt.  ^  oyez  vunefru 
Cérémoiiic  funebre.  Vojtt  mujii/ue  rtliçirme. 


~  "   i —  ...3..»,T. 

Chant,  t'ondstiun  pour  Tanu  horatinu  du  cbatil  po- 
polaire  en  t  rance.  SU. 

—  Cour?  de  M.  Mimier,  «et.  de  M.  Fdmr  de 

Saint-Hatjaé.  458 — An.  de  M.  Katt- 
ner.  528. 

—  Sut  les Liedtrta fcln ,  par  M.  RelltUb  343 


^ctcrisnU  montagnard»,  —  Le  T»  roi. — Art. 
de  M.  Mâ.Mer~247 
Vovei  Cantntri'çri, 

y niw. 

Clavecins  à  archets.  Yoyca  In$trumtnu. 
CompoiiteoTt  (Quelques  mou  sur  les  anciens)  et 

sur  Grétr  j  en  particulier  ,  art.  de  M.  Berlioz. 

45. 

'^frrjTS, 

Du  Cnnter\>aloire.  4  «'concerl,  art,  de  M. 
Berliui.  23. 


u-iicmi. 


Dr.  G>ntrr*atitire.  2*  eoncert.  an.  de 
M.   Berlioi.  3U. 


- 

rnneert. 

an.  du  nVme.  88- 

—  -V 

concert 

art.  du  même.  4  04 . 

—  6' 

concert, 

art.  du  même.  1 47. 

-     1'  roni-rn  ,  ^rophor.ie  paMnralr 

lie     BcCtllUTCn,   —   Mottt  'le 

HtTdn.  —  Concerto  de  violon 
par  M.  La  font.  —  l^ran  Je  «n.  nr 
d'Alcc»te. — Ouverture  de  Frey- 
chûtt,  art.  de  H.  Berlioz.  445. 

—  Dernier  concert,  «art.  de  IU.  Ber- 

lioz. 452. 
I>e  la  Cour,  dirigé  par  M.  Paér.  t75. 
K  \' Opéra. 

IJC  VAthrnde  musiral  VÇ>. 

—  B4>  concert,  art  de  M.  L.  34  ■ 

—  Çoneett  du  23  février,  art,  de  M. 

P. 426. 

=  C4«  CuLLi-jl.  f.luturc  de  la  .taïaun. 

493, 

—  f.V  ,-i,Meert,  qrt.  d^  M,  C-  527 

—  66-  concert.  578. 
Du  Mèntttrel.  4  56. — Programme.  542. 


De  la  Sncieit tl' Emulation.  4  79,  4  97. 
fVuiJtn  J'nrnnim.  Iluyrrlure.  52j. 

Du  Cercle  il,  i  Âr1i.  .Vl' D  . 

Ptjh  Société  philharmonique  dt  Dijon . 

Auténéflce  des  ouvrier»  IjonMia.  480. 
Au  profit  des  Italiens  indigent»,  dan»  les 

Salon»  de  la  princesse  Belgiojoso.  — 

Lisatet  Thalberg.  425. 
De  M.  Alan,  a  Londn-J.  214. 
Pc  Mme  Albertazù. — Programme.  4  07 

DE 

—  à  Kieter.  jM 

DeM.i7stttit.105. 

DaM.de  £<rtb<  «t  de  Mlle  Paulin*  Gar. 
(ta ,  au  profit  dea  pauvres,  à  Bruiellc». 
566. 

De  M.  Brod  (Matinée  musicale).  Pro- 
gramme. 4  64. 
De  M.  et  Mme  Coche.  Programme.  94. 

—  445. 

De  M.  Fr'iit,  a  Bruxelles. Concerts  histo- 

rique».  20. 
De  Mme  FeuilUt-Dttmiu.  Programme. 

448.  —  Art.  de  M.  Kaalner.  452. 
De  M .  Fournier  (Matinée  musicale).  4  54 . 
De  MM.  Frar.tk,  AUard et  ChtviUard. 

IM. 

De  M.  Gurikovr.H. 

De  MM.  Gutihow  et  Lee  (•alla  Cnante- 

raine),  art.  de  M.  P.  54 . 
De  Mlle  E.  Klntt.  Programme.  529. 
Des  frères  Konuki.  Programme.  74. 
De  M.  Labarn,  art.  de  M.  Berlioz.  91. 

—Soirée  donnée  psr  M.  Labarre,  art 

deM.Ed.MoaaaU.  98. 
De  MM.  Litu,  Vrhan  et  Botta.  4~  «oi- 

rér,  programme.  36.  — Art.  de  M. 

Berlioz.  50.  —  5*  torree,  art.  de  M. 

Berlioz.  03.  —  Art.  de  M.  Lrgoové.  84 . 
De  M.  Liszt  i  l'Opéra,  art.de  M.  Lcfloo- 

vcl.  1Q5. 

De  M.Lobeck,  à  New-York,  dirigeant  la 
Société  de  musiciens  allemands  nom- 
mée Prague  Company .  179. 

De  M.  Masiart.  405. 

Muiard  (  concert  iplrituel  de  la  nie 
Nenvc-Vi vienne) ,  art.  de  M.  Benoit. 
404. 

De  MM.  Nourrit  et  Lint,  à  Lyon ,  au 

bénéfice  des  ouvrier».  578. 
De  M.  Oaiorne,  art.  de  M.  Kastsver.  445. 
De  M.  Panoflia.  Programme.  482,  490. 

—Art.  de  M.  Blanchard.  501. 


[le 


<u 


rcmcuT». 

Pe  M.  Paiurmn.  Programme.  107. 

Art.  de  M.  kaitncr .  134. 
J  le  M .  Pape  (Soirée  musicale  ) ,  art 

M.  Stéphen  de  U  Msdeleine,  i  jj 
De  Mlle  Puifet,  an  Renelagh.  555 
l>cs  frère»  Rignauld.  art.  de  M  " 

DeSM  A  .S  /  P  36 
De  M.  Strauil,  à  Bruxelles.  Se»  val»e« , 
tes  pot*-pourri*,  son  orchesire,  art. 
de  M.  Feu».  56.  —  dans  U  ulle  du 
Gymnase  musical.  Programme,  474. 
—  Soirée  de  valsr* ,  art.  de  M.  Ber- 
lioz. 479. 

Oe  M.  Sigisraood  Thalberg,  art.  de  M. 

d'Ortigue.  96. 
P~alcntino  (Concert*  St-Honor<  dirigé* 

rX.).  Ouverture.  449.  —  Art.  de 
Berlioz.  470. 
De»  quatre  chanteur»  alsaciens,  art.  de  M. 
Kattncr,  494. 
Coociru  (le»)  à  Marseille.  t64. 
Concert»  (  le»)  de»  Tuilerie»  «ou»  l'empire.  -  Sus- 
ceptibilité tiagulièrede  Napoléon,  u  sagacité 
musicale  Art.  de  M.  Berlioz.  579. 
Condamnation.  Voyez  Protêt. 
Ongrc*  mutical  d'Orléan».  Voyc»  Piles. 
Conservatoire  de  muiiquc  de  Pari». —  Pétition  de* 
professeur*  adressée  aux  chambres.  GO. 
Concours  de  chant  et  de  déclamation  lyri- 
que. 377. 

—  Concourt  unueU.  Liste  de*  élèves  taureau. 

378. 

—  Classe  de  piano  de  M.  Zimmermann. 

Liste  de»  élève*  couronné*  de  4818  à 
1837.  378. 

•    Distribution  de*  prix,  art.  de  M.  Benoit. 
50".  —  Liste  de»  élève*  couronné*.  508. 

—  Concerudu  Conservstoire.  Voy.  Concerts. 
('.»»«T«atoire  de  Liège.  Distribution  des  prix.— 

Discourt  prononce1  par  M.  D»ui*»ilgne-Méhul , 
directeur.  24  4 . 
Conservatoire*  de  province.  De  l'utilité  d'une  cl*««e 
d'harmonie  dan*  ce*  établissement»,  art.  de  M. 
394. 


Le  Contrebandier,  histoire  lyriqne  ,  j.ar 

Mme  G.  Sand.  4. 
Faute  d'un  piano'.  Chronique  mtuicilc 

de  l'hotel  Bazaaeourt ,  par  M  Elwan. 

387. 

Francesca,  nouTelle ,  par  M.  Stephen 
de  la  Madeleine.  .Vf. 

Gamhara,  étude philosophique,  par  M. 
de  Balzac  §  I .  Comment  un  noble  Mi- 
lanais, en  poursuivant  une  femme,  Ot 
la  rencontre  d'an  compoaiteur  aoup- 
connè  d'être  fou.  347.  Su.lc  du  $  I. 
553.  —  $  II.  Vie  d.,  Stgnor  Paolo 
Gamlara.  558.  —  $  III.  Opéra  de 
Mahomet.  Musique  et  parole»  de  Gatn- 
bara. 363.  -  S IV.  Ce  que  Gamba,  a 
trouvait  dan*  Robert-le-diable.  374.— 
Conclusion.  580. 

Histoire  d'un  Unar,\  par  M.  Alexandre 
Damas.  1. 4SI. —  II.  463 — III.4f.fi. 
—  IV.  475.  -  V.  483.  -  494 . —  VI. 
305.  —  VII.  543. 

//  ne  faut  pas  jouer  avec  le  feu,  par  M. 
Margeanvilla.  —  $  I.  Un  marîaj.e  tn 
si  bémol.  495.  —  {  II.  Faux  accord». 
403  —  (IH.  Un  divorce  en  fa  diéze. 
III, 

La  Jeunesse  de  Bassins',  par  M.  Stephen 

de  la  Madeleine  4"  art.  457.  — Suite. 

4  66.  —  Suite  et  1*1,  481. 
Le  Musicien  du  Hégiment,  par  M.  Ju- 

let  Dsvid.  4"  partie.  547.  -  Suite  et 

lin.  o59. 

Le  premier  opéra,  nouvelle,  par  M.  H. 
Berlioz.  Atfonsn  délia  F~ioLi  à  Ben- 
vnuto  Cellini.  427.  —  Bonvenuln  s 
Atfons».  450.  _  Benvenuto  i.  Al- 
fonso.  455.  —  Alfonsa  à  Benvenu- 
to.  436.  —  Conclusion,  ibid. 

Les  Psaumes  de  Josquin,  nouvelle,  par 
M.  Stephen  de  la  Ma  !e!ei.ie   I"  art. 
H'9—  2*  art.  129. 
>nr;i  rstriMliSCF.. 

Lettre  de  M.  de  fîaWàM.Sehlesingrr, 


rédacteur  de  la  Gazette  musica- 
le. 499. 

Lettre  à  M.  Schumann  de  Lcipsick,  par 
M  H.  Berlioz.  64. 

—  Dégénérai  Bernant  à  M.  Berlioz. 

—  De  M.  Berton  aur  le  traité  d'ms- 
trumcntntion.de  M.  Kastner.— 
Rapport  à  l'Institut  sur  cet  ou- 
vrsgc.  480. 

—  De  M.  Ompin,  sergent-major  de 
la  garde  nationale ,  à  M.  A. 
Dumas.  226. 

—  De  M.  A.  Dumas  au  directeur  de 
1*  Gazette  musicale,  pour  lui 
donner  de  se»  nouvelles  et  loi 

national,  lift 

—  De  M.  P. /Çrard.  4  00. 

—  De  M.  Liszt  a  M.  le 
Fétl».  469. 

D'un  bachelier  è*  musique  à  un 
ite  voyageur,  par  M.  Liszt. 
—  2*  lettre.  259. 
De  Berlin,  par  M.  Bellttab,  sur 
U  musique  en  Allemagne.  !'• 
lettre.  tSi  —  Suite.  343.  - 
Suite  et  fin.  534. 

—  De  Bonn,  par  M. 

Autographea  de 
Le  prince  Galilzin  et  Beetho- 
ven. 591 . 

—  De  Bruxelles.  472. 

—  De  Dijon.  59. 

—  De  Londres.  106.— King's  théS- 

tre  ;  Drary  -  Laae  ;  concert*. 
257. 

_    De/fous-n.  »,  44. 

—  De  Stmnt-Pétetfbourg.  44 . 
Cour»  de  chant.  Voyez  Chant. 

Curiosité*  musicale*.  État  de  la  oratique  à  Rome 
en  4659,  pur  K.  Maugart.  4"  partie,  musique 
vocale  cl  chant.  1 49. 


Début».  Vov.  Thidtru. 
Don  Giovanni.  Première  re 


tlon  decel  opéra 


en  4787.  52.  Voy. 


École  (grande)  française  remontant  de  Lolli  â  Char- 
lemagne  (découverte  par  Lcsueur).  Vo».  Notice. 

École  royale  de  m  lui  que.  Voy.  Conservatoire. 

É  oie  (sur  I')  spécial*  de  musique  militaire,  dirigée 
par  M.  B«rr.  Art.  de  M.  Berlioz.  205. 

É  ;li»es.  Voy.  Musique  religieuse. 

Esquisse»  biographique*.  Corelli,  Caccini.  Voyez 
Biographie,  aux  nom*  Corelli ,  Caccini. 

Étal  delà  musique  en  Allemagne.  Voy.  Allemagne. 

ÉtarMc  la  musique  à  Rome.  Voy.  Rome. 

Expression.  Voy.  Musique  en  général. 

F. 

.  Sur  le»  fêtes  et  aaaociatian»  musi- 
cale* de  {  Allemagne,  par  M.  Rellslab.  251. 
Féte  d'Jix4a-ChapelU.  dirigée  par  M. 
Rie*.  4  97. 

Grande  féte  muaicale  6V  Anvers,  dirigée  par 

M.  Bendcr.  442. 
Grande  féte  musicale  d*  Birmingham  .441. 
Sixième  féte  annuelle  de  la  Socicrt*  ducliamt 

de  Brandedourg ,  dirigée  par  M.  Fr. 

Schneider.  Art.  de  M.  Reltstab.  551 . 
F'i"  de  Darmstadt,  en  l'honneur  de  Mo- 
zart. 4  46. 
Féte  de  Heidelherg.  197. 
Sorivtc  philârinoniflB*  de  Juty»  *so  Mol- 

davie.  478. 
Féte  de  Marence  en  l'honneur  deGuttem- 

berg.  —  Oratorio  de  M.  Loewe.  —  Te 

Deum  de  Ncukomm.  593. 
Congre*  musical  d'Orléans.  Prospectui. 

64  ,  435  —  Sur  le  congre*  d'Orléans  en 

l'honneur  de  Jeanne  d'Arc.  4  86. 
Féte  de  sainte  Cécile  à  Toulouse.  2<  messe 

deM.Chcrubini.544. 

G. 

Gsrriii-  musicale  'l»i.  Art.  de  M.  J.  Jaoin.  69. 


Gazette  musicale  (  Jugement  du  tribunal  d>  mm 
meree  en  fa\eur  du  directeur  de  la  )  77. 

II. 

Ilarmouie,  Voy  Musique  en  général. 

Harmonie  (de  V)  dans  la  musique  grecque.  —  Opi- 
nion de  Leuueur  citée  par  M.  Rerlinj.  408. 

Harmouiphon.  Vov.  Instruments. 

Hautbois  i  Clavier  ou  llarmoniplson.  Voy.  InsUu 
menu. 

Houille  (mine.  de).  Rapport  de  M.  Virlrt.  586 
I. 

Imitation  mutiealc  (de  I'}  par  M.  Berlioz,  4  •'  art.  V. 

2*  et  dernier  art.  4  5. 
Instrumentation.  Voy.  Correspondance, 

en  général  et  Bévue  critique. 

lUrTBl'MDTTS. 

Clavecins  a  archet  (  mr  l'invention  des  | 
235. 

Cloche»  { de*  |  par  Germanus-le-Plc.  47 
Flùto  (nouvelle)  inventée  par  M.  Be_ 

ehm.  179. 
Uarmoniphon  ,  hantboi»  à  clavier .  art. 
de  M.  Ander».  254.  —  Mcd.illc  d.. 
cernée  à  l'inventeur ,  M.  Pari..  5(19. 
Harpe-guitare  de  M.  Ch.  Muller.  314. 
s  (sur  le*  nouveaux  )  de  M.  Pape. 
deM.Fétis.  486. 

J. 

il.  Voy.  Procès. 


Langue  musicale  et  universelle  ,  formée  au  moyen 
des  7  monosyllabes  de  la  musique,  inventée  par 
M.  Sudre,  art.  de  M.  Berton  de  l'Institut.  Ait*. 

Lé^lon-d'Honneur.  M.  Meyerbeer  nommé  nfR- 
cier.  585. 

Llcderufeln.  Voy.  Qutnt 


Matinée  musicale.  Voy.  Concert. 

Mélodie.  Voy.  Musique  en  général. 

Mélomane*  (ie*)  en  1837,  par  M.  Lattallly.  412. 

Modulation».  Voy.  Musique  en  général. 

Musique  (  de  la  )  en  général,  tort,  de  M.  Berlioz  . 
extrait  du  Dictionnaire  de  la  conversation. i  405. 
—  La  mélodie.  40".  —  I. 'harmonie,  le  rhvtheie, 
l'expression  ,  les  modulations  ,  l'instrumenta- 
tion ,  le  point  de  départ  des  sons,  le  degré  d'in- 
tensité des  «uns.  407.  L»  multiplicité  de*  «ni». 
408.  L'harmonie  dan*  I»  musique  grecque  (Opi- 
nion de  Lesueur.)  408. 

Musique  (Eut  de  la)  a  Rome  en  1659.  Vnj.  Borne. 

Me»ique  (  État  de  la)  en  Allemagne.  Voy.  Alle- 
magne. 

Musique  grecque  (De  l'harmonie  dan*  la}.  Voy. 

Harmonie. 
Musique  militaire.  Voy.  École  spéciale. 

«suciat'ac.  Masse  de  requiem  de  M.  Ber- 
lioz ,  exécutée  aux  obséqoe*  du  général 
Danrémont.  473,  481,  518.  —  Sur  le 
requiem  de  M  Berlioz,  art.  de  M.  Bouée 
de  T m, linon  531. 
Lettre  de  remerclment  do  ministre  de  la 

guerre  à  M.  Berlioz:  545. 
Souscription  pour  la  publication  du  iïe- 

quiem  de  M.  Berlioz.  557. 
Chérubin).  Requiem  pour  voix  d'bom- 

Mcsse  de  M.  Sehindler.  exécute*  à  Aix-la- 
Chapelle.  344. 
M«s«c  de  M.  Adam  .  exé«at«:e  i  S*>nl-Eua- 
tache,  le  jour  de  l'A-somption.  378.  — 
ÙL  le  jour  de  Noèl.  5l>8,  art.  de  M. 
Elwan  snr  cette  messe.  5*5. 
Messe  de  M.  Duforl ,  exécutée  à  Saint-Eos- 

tacne,  258. 
H.  de  Saint-Germain ,  nommé  roaitre  d: 

chapelle  i  Ver»*ille..  544. 
<>aWrtode  Lorvre,  exécuté  à  Mayeneo .  393. 
Te  Deum  de  Pieukomm,  exécuté  i  Ma- 
3o3. 

N. 


Napoléon  (Susceptibilité  singulière  de),  t 
musicale  ,  art.  de  M.  Berlioz.  579. 

dotation  de  la  musique  (  Encore  un  nouveau  Sys- 
tem.- de),  art.  de  M  Féti».  83,  —93. 


Noti  e  historique sur  Lulli  tt  surla  grande école  qui 
l'a  en-eii-né:  laquelle  école  remonte .  »an<  in- 
terruption, jusqu'à  Charlenugne.  Par  Lesueur. 
!•  partie,  art.  L  18k  —  art.  U.SOI.-  «rt. 

III.  2u7  —  art.  IV.  2J5- 
Nouvelle*  de  Paris.  12,  2fi,  2A,  LU, Jt. i  M , 
B5.75.  Ba  9L,Si,  «06.  1QZ,  «*S  .  127,  128. 
ÏM7756T«4Ï? I S» .  '»6 -  «<■  il8'  <  W.  «g. 
194  22»,  230,  346,555, 562.  570,578,585. 
595  402 ,  409,  il S ,  425 .  433 .  4*1 .  449,  461 , 
473  i  481 , 490,  502  .  51 L  328 ,  545  ,  557.  568 , 

Nouvelle»  de*  département».  12.  20,  53,  li  >  Bts 

cû.  e*,  uu  S,  îl  aa*  «oc  «on  us,  427, 

tJ8.(35.151i,lia,15Ji,  15JL163J64J78, 
«88,  197,  221,  230,  545,  554,  362;  3by.  5-8. 
593.402.4(0,  441.449,  462,  473,  481,502, 
511,529,  544,  557,  568,  577. 
Nouvelle»  de  l'étranger.  12, 20  .  55..  U, 52,  dû, 
M,  82,  4L  OA  107,  HJL  127. 128  . 13A,  156  . 
1477748.  135.  156,178,188,  197,222,250, 
345 ,  554, 562 .  370, 593 ,  426,  441 ,  449,  462 , 
475 .  481 ,  490, 302 ,  51 1 ,  529,  544 ,  557 .  568 , 
577. 


OtxrqoM  du  eéneral  Danrémont.  Voy.  Musique 
religieuse.  . 

Opéra  rnmiquc,  Voy.  Théâtre t,  Procès,  Gazette 
minicale. 


l'ouxiQrc.  Eéclamation  de  M.  Sehuroann  contre 
une  e«»ertion  de  M.  Rellitab.  577. 
Observation»  de  M.  A.  de  la  Faf>e  tur  on 
article  relatif  i  Zingarelll,  inaerc  daot  le 
journal  L' Attrape.  210. 
Vovei  au  mol  Biographie  le»  nom»  Fetts 
Liizt  H  Thalb  rg. 
1  rt\  de  composition  musicale.  Nom»  de<  lauréat» 

Prncé*  entre  le  directeur  de  la  Gazelle  musicaU 
et  M.  Crosnier,  directeur  de  l'Opéra- 
Comique.  —  Jugement  du  tribunal  de 
commerce  de  Paru.  77. 

  Condamnation  de  madame  Maire  par 

tribunal  tic  Limoge».  578. 

—  du  directeur  de  Rouen  avec  lu  chanteur» 

tyrolien».  544. 

—  A  l'occasion  du  bal  Mu»»rd  à  l'Oiv  ra.  441 
Province»  (de  l'art  dan»  le»)  art.  de  M.  Ikrlioi 

Su! 


Rapport.  Voy.  m  mot  Correspondance.  Lettre  de 

M  Bertnn. 
Reprise».  Voy.  Théâtres. 
Requiem.  Voy.  Musique  religieuse. 

»EVtE  CMT1QCE. 

orraacn  Euaivraui»,  SoirtuES,  thi'orie.  rre 
Elwarl  (A).  Solfège  du  jeune  âge,  Iran- 

cai»  et  »ni;l»i«.  176. 
Fètis.  Manuel  de*  principe»  de  musique 

art.  de  M.  Elwart.  448. 
Fétis.  Solfège»  progreetif»,  'Il  édition,  art 

de  M.  Elvcart.  555. 
Victor  Magnien.  Théorie  musicale,  art. 

de  M.  Kaatner.  440. 

Fètis.  Traité  du  chant  en  chœur,  art.  à 

M.  IL  Blanchard.  575. 
Garaudé.  Vingt-quatre  vocal  Uea  composée» 

pour  le»  rtamen»  dea  classes  <!•■  Conser- 

vatuire.  art.  dr  M.  Kastnrr.  545. 
Mme  Mulibran.  Dernière»  pensée»  mus] 

<  .îles  de  Marie-Fclkité  Garcia  de  Beriot 

art.  de  M.  Berlioz.  t28. 
Pttnofka.  Rcbeeca,  iccne  dramatique,  ait 

de  M.  Rerliot.  74. 
Schubert,  (mélodie*  de),  art.  de  M.  Le- 

gou>c.  2JL 
at'StQt'E  aiucmm. 

Berton.  Cantique»  de  Saint-Sul|.si  e  arran 

gèsà  trois  vola.  424. 
Cherubini.  Seconde  meut  de  Requiem 

art.  de  M.  F.  Halery.  JSfj. 
Lesueur.  4<*et2*  Oratorio  pour  le  cou 

ronnemeat,  art.  de  M.  S"'.  27, 


Mastimine.  Meuse  »<tiui»  voix  égale»,  art.  i  Société,  Sodé'*  du  chant,  Société  philharmonique. 

de  M.  Berlioi.  400.  Voy.  Citant ,  Concerts  et  Fêtes. 

Mendelsshon-Barlholdy.  P»»ume»  avec  '  Soirée  mu*ical«.  Voy.  Concert. 


choeur  et  archesuc,  art.  de  M.  S*".  384 
S.  .VeuAomm.  Messe  «oleonelle  à  quatre 
voi»  ,  avec  orgue ,  art.  de  SI.  de  U  Fage. 
459. 

Panseron.  Me»«e  à  trois  soprani,  art.  de 

M.  Kastner.  424. 
Poisson.  Me»»e  «olennclle   à  trol»  voix 
égale»  ou  inégale» ,  art.  de  M  i..»iucr. 
424. 

SiMphokixa,  ocatvo»»,  rre. 

OmjsW.  Se»  deux  dernier»  quatuor»  poo. 
deux   violon»,  alto  et  l>a>-c,  _/»•  <> 

M.  P— .  IX 
Printemps.  Symphonie  à  grand  nrchrstrc 

 Te  Drttm.  —  Quatuor  de  violon» , 

art.  deM.Berlioi.  413. 

imo. 

Kotin.  Méthode  pour  le  piano ,  art.  de 
M.  d'Ortigue.  4ol. 

Jlkan  (C.  V.).  Troi.  morceaux  dan»  le 
genre  pathétique ,  «rnvre  1  5_,  3'  livre  de» 
doute  caprices,  ml.  il-  M.  Liszt.  160. 

Herz  (U.).  Réflexion»  sur  M.  lien  le  ci- 
devant  compositeur  à  la  mode.  177. 

Hunten  (Fr.)  Le»  fleurs  d'Italie,  iroi»  air» 
varié»  pour  te  pi»oo,  art-  do  M.  Kattncr. 
595. 

l'iris.  Fantaisie  dramatique  à  quatre  main», 
iur  le»  Mugisenol».  —  Fantaisie  et  va- 
riation» à  quatre  main*  tur  un  duo  de 
l'Éclair,  art.  de  M.  Kaslner.  Jûi- 

Schuntaitn  (Robert)  Composition»  pour  la 
piano.  —  Impromptu  sur  une  romance 

de  Clara  Wietk,  oeuvre  5  Sonate, 

oeuvre  IL  —  Concert  San»  orchestre, 
oeuvre  U  .  art.  de  M.  Li»Ct,  ISA. 

Schunke  (Ch.).  Grand  caprice  sur  le*  Hu- 
guenot*. —  Grande»  variation»  rar  le  ga- 
lop de  la  Tentation.  —  Grande»  varia- 
tion» sur  la  atrilienno  de  Robert -le- 
Dieblc.  *-  Grandes  sariation»  di bravura 
tur  le  chorar  de*  buveur*  de  la  Juive , 
art.  de  M.  Kastnrr.  575. 

Stamaty  (Camile).  Trol»  nocturne*.  — 
Variation*  brillante*  *ur  un  thème  ori- 
glnal.  —  Concerto  avec  «econip.  d'or- 
c lie. rre,  art.  de  M.  Kastnrr.  3_±. 

Thalberg  |S.).  Grande  fsnlaisie,  œuvre  22. 

—  4«vifi  caprice»,  œuvre»  15.  et  12, 
art.  de  M.  Lltxt.  12, 

Voy.  Violon. 

«tau». 

Panofka.  Fantaisie  brillante  sur  un  thème 
deCeeimo.— Morcean  de  salon  sur  un  mo- 
tif de  l'Éclair,  art.  Je  M  KaMner.  55 

Le*  Inséparable»,  trois  grand»  duo»  pour 
piano  et  violon  ,  sur  les  Huguenot»,  l'É- 
clair et  la  Juive ,  art.  de  M.  Kastnrr  .229 

VtOLOaCBXL*. 

Chevillard.  Méthode  complète  de-  viulon- 
crlle.  art.  de  M.  Ka-tner,  01, 

Lee  (S.)  scène  »uls*e  ,  dlvert'Hcmcat.  — 
Souvenir  de  Pari»,  introduction  et  rondo. 

—  Grande  fnntaitU  sur  Robcrt-le-Dia- 
ble,  art.  de  M.  Kaatner.  151, 

COUTR»**». 

Parier  (A.)  Méthode  complète  de  con- 
trebasae,  an.  do  M.  Kadnrr.  GS. 

rU-T». 

Haïtien  (Eu*;.).  Nouvelle  métliod  dit 
flûte ,  art.  de  M.  Kettner.  124.  — 
FantaUic  tur  de»  motifs  de»  Hujuenoi*. 
SA  Variations  tur  la  romance  de  l' r  clair, 
ibid.  art.  de  M.  Kastner. 

Coche.  Faolaiti*  cnm  crtante  >ur  de»  mo- 
tif* du  DUdcsté  de  Godcfroid,  an.  de 
M.  Ka*tncr.  54. 

MIT«tKraTATK>X. 

Kastner  (G.).  Traitégènéral  d'inatru- 
men talion,  urt.  de  M.  Maimcr.  416. 
Revue  de  la  quinzaine.  Contert  de  M.  La  barre. 

Mme  Uamoreau.  9*i. 
Rhythmr.  Voy.  M u>ique  en  général. 
Rome  (État  de  la  musique  à)  en  1639.  Par  A.  Mau- 
gar»,  n*  1 ,  musique  vocale  et  chant.  149. 

S. 


Sont  (point  de  départ,  intensité,  multiplicité  [d*.  I 

Voy.  Musique  en  général. 
Souacrrptio-<.  Voy.  Musique  religieuse. 
Strauss  (M.  ).  Set  valse» ,  te»  pott-pourrit,  ton  or 
cbetlrc,  art  de  M.  Fétis.  sL 


T. 


THéATREt. 


Sainte  Cte.le  (fétc  de)  Voy.  Fêtes. 


r»a*cx. 

Académie  royale  de  musique.  Chifur 
de»  rcretle*  en  1856.  127.  —  Tra- 
vaux de  l'Opéra,  tr>S. 
I rc  Représentation  de  Stradella,  opr 
ra  en  5  acte*.  Musique  de  M.  Ni< 
dermes  er.  22,  Reprise  de  Stradel- 
la. 228. 

Rrprise  de  Us  Juive  de  M.  Haies  . . 
art.  de  M.  Berlioz.  569. 

Reprise  de  la  Muette  de  Poitici.  M , 
Duprcx,  art.  de  M.  Berlioz.  431. 
R'cettrt  de  la  Muette.  433. 

Représentation  do  retraite  de  M.  A 
.X-urrit.  —  Armide.  —  Le»  Hu- 
guenots. —  Mile  Taelioni.  —  L» 
«éfémonie,  art.  de  M.  dO:i 
123. 

Début  de  M.  Dupm  dau<  Guillaume 
Tell,  art.  de  M.  Ed.  M.  142. 

Début  de  M.  Duprri  dan»  le»  Hu- 
guenots, art.  de  M.  Berlioz,  ill 

Dcsut  de  Mme  Sto'.lz  dao»  la  Jtu  .  < 
595. 

1"  Représentation  de»  Mohicant 
ballet  en  2  acte* ,  musique  de  M 
Adam.  256. 

1=  Représentation  de  la  Chatte  m.  - 
tatnorphnsé»  en  femme.  Ballet  en 
3  acte».  Musique  do  M.  Moutfciri , 
art.  de  M  Berlioz.  43». 

Repris  de  la  Fille  mal  gardée,  bal 
fat,  M. 

Repréieoutjon  aa  bénéfice  de  Ml! 
Taglioni.  152. 

Concert»  i  l'Opéra.  543. 
Thèâv  e  royal  Italien. 

1"  Représentation  de  Mairie 
AdeL,  musique  de  M.  Costa,  art 
de  M.  M...  Si. 

1"  Kepréaentatino  i'Ildegonda.af  - 
ra  séria  en  3  acte*.  Miulquc  du  M 
Marliani.ssrt.  de  M.  IL  Blanchard. 

as. 

Début  dr  Mlle  Fr.  Pixit  âuuSemtrn 

mide.  1  US, 
Clflinre  du  Théâtre  Italien.  4  13. 
Récapitulation  du  répertoire  de  I- 

ssison.  148. 
Ouvertuie,  art.  dr  M.  Fétis.  446. 
4M  Repré^ntstien  île  Luciu  dt  Lam 

mermoor.  Musique  de  M.  Doniiei 

U,  art.  ne  M.  A  Z.  351. 
Début  de  Mme  Taccitsaurdi- Ftr 

siani.  490. 
Bénéfice  de  M  Tamhurint.  368. 
Théâtre  rwal  de  V Opéra-Comiii  ■» . 

Première  repréten-ation  de  Y  tr. 

mil,  inutiqoedeM.  Grisar,  221- 
Pieniiére   rep.  étentstion  du  Aran- 

plneant  .  opéra  en  trois  srte. . 

inu-iqur  de  M.  Ballon ,  278,  tri. 

de  M.  T...  582. 
Ptemière  représentation  de  la  Doubl- 

È.  Ivlle ,  opéra  en  un  acte ,  musi- 
que de  M.  Amb.  Thomai ,  art.  <U 

M.  Berlioz.  589. 
Première  rrpré>cntatinn  de  Gtu» 

on  le*  Etats  de  Hlnis,  mu.ique 

M.  Ondosv.  40'J.—  An.  de  M. 

Berlioz.  414. 
Première  représentation  du 

Garçon ,  opéra  en  un  acte ,  mu- 

tique  de  M.  Prévost.  425.  —  Art. 

deJ.-J.Di»*(Pteud).  432. 
Première  reprétentatlun  de  Piquill-, 

Bftn  en  irol»  actes  ,  mutique  di 

31.  Monpi'o,nrt.  -'e  M.  Bctlioz. 

47R. 

Première  représentation  du  Domw 

I 


noir .  opéra  en  trou  acte*  ,  musi- 
que do  M.  Aubcr ,  art.  de  M.  Ber- 
l.oa.  544. 
Début  de  mademoiselle  Bmhaull. 
55. 

Débat  de  M.  Adolphe  Berton.  60. 
Début  de  M.  Lemonnier.  66. 
Début  de  mademoiselle  VetteuU.  66. 
Théâtre  du  Palau-Boy  al.  Stredclls. 

60. 

Thédtr,  Je  M.  dt  Cattellane.  Alice, 
drame  lyrique  en  on  icte,  musique 
de  M.  Flotow.— L'Abeocerrage  , 
opéra  en  don  acte*,  musique  de 
M.  Colet ,  art.  de  M.  Ed.  M.  4  43. 

Loi début*  dea  troupe»  deprovloce. 4 «5. 

Thidtre  d'Alger.  Robert-le-Diable. 
«88.  —  Théâtre-Italien  a  *.li;er. 
4M. 

Thidue  d  Amiens.  Le»  Huguenot*. 

568. 

de  Bétiert.  Première  représentation 
de  Clémence  on  ici  Eaux  de  la 
Malou,  musique  de  M.  MiquH 
jeune.  66. 

de  Calait.  La  Juive.  329 
-    de  Lille.  Première  représentation 
d'Alerte!  opéra  en  troii  acte».  52. 

—  Les  Huguenot*.  4  27. 

lie  Lyon.  Première  représentation  du 
Chambellan,  opéra  comique  en  un 
acte,  musique  de  M.  Haniqoet.  60. 

—  Les  Huguenot*.  1 27.  —  Repré- 
sentations donnée*  par  M.  Nourrit  : 
le»  Huguenot*,  Guillaume  Tell,  la 
Juive.  369.  -  Troupe  italienne  de 
M.  Cellinrini.  530. 

de  MmrteiUe.  La  Juive.  66.  —  Pre- 
mière représentation  du  Fouit,  de 
Spobr,  traduit.  407. 

Je  Benne  t.  Première  représentation 
dt  Bretagne  et  Mercosur ,  opéra. 
82. 

—  de  Boum.  Le*  Huguenot* ,  art.  de 

M.  Mercau*.  25-44, 

—  de  Strasbourg.  Troupe  de  chanteur* 

allemand*  de  M.Stehl.  497. 

—  de  Toulon.  La  Juive.  515. 

de  VertaiUti.  Robert-le-Diable. 
593.  -  Tbéitrc  de  la  Cour,  Bo- 
ben-U-Diab.     pour  le*  fête*  du 
mariage  du  du.  d'Orléans.  243. 
BeMuour.  et  Hoilaude. 

Théâtre  de  Bruxelles.  Composition 
de  la  troupe.  66. — Représentations 
donnée*  par  M.  A.  Nourrit.  4  55. Le* 
mot*.  —  Première  repréaen- 
A'IlSignor  Borilli,  Man- 


qua de  M.  Zereso  ,  art.  de  M  Fe- 
tU.  571. 

Théâtre  de  Gand.  Société  de  Grélry .  Le  Siè- 
ge de  Corinthe.  222. 
de  La  Haye.  Clôture  par  la  Juive. 
478.  -   Le.  Huguenot*.  502. 

Italie. 

Thédtre  de  Bologne,  Marino-Falicro  , 
de  Doniaetti.  453. 

—  de  Florence.  Première  représentation 

d'il  Furioto,  musique  de  Doni- 
aetti. 52.  —  Première  représenta- 
lion,  au  tbéitre  de  la  Pergola,  de 
Eran  due,  or  ton  tre .  op.  beffa , 
musique  de  Ricci.  462.  —  Pre- 
mière représentation  d'Jmalia, 
musique  de  Maeachlni.  544. 

—  de  (Unes  Première  représentation 

de  Catanna  di  Guita,  musique  de 
Coecla.  52.  —  Première  repréaen- 
talion  de  E  Pazza ,  opéra ,  musi- 
que dt  Costa  548. 

—  de  Milan  (la  Scata).  Première  re 

présentation  fil  Giurammto , 
opéra  séria ,  musique  de  Mercadao- 
te.  4  46.  —  Premiérere  présentation 
de  Saivator  Bota ,  musique  de 
Basai.  5».— Guillaume  Tell.  362. 
—  Début  de  madame  Dérancoart. 
484. 

—  de  Naptes  (San  Carlo).  Première 

représentation  de  //  conte  d'El- 
sex,  musique  de  Doniaetti.  544. — 
(Il  Fondo).  Première  représenta- 
tion dos  Deux  Forçait,  musique 
d'Aspa.^STT^-  (Théâtre  d'Atna- 

Sorcièrei  dcBinévent.  musique 
de  Baldarci.  178. 

—  de  Sienne.  Première  représentation 

d'il  Giorno  délie  Noue  .  opéra 
terni- K-ris.  145. 

—  de  F" enise.  Locia  di  Lammermoor. 

52.  —  Pia  de  Tolomei,  opéra  de 
Doniaetti,  retardé  par  l'incendie  de 
la  Fenice.  35. 
Earaca»  et  PoaTucAX.. 

Thédtre-ItaUen  de  Lisbonne.  Ter- 
qusto  Tatso.  —  11  Pirata.  99  — 
Marguerite  d'Anjou.  529. 
Thidtre  de  Madrid. 

512. 


Thidtre  de  Berlin.  Première  repré- 
sentation de  Agnès  de  Hohens- 
tauffen  ,  musique  de  H.  Sponlini. 
569.  —  (  Th.  de  la  Kœoigsladt  ). 

de  \'Af 


traprur  de  rats,  de  liameln, mu- 
sique de  Glaescr.  484 .  —  Premiè- 
re représentation  de  Catherine . 
opéra  comique,  musique  de  Eckert, 
âgé  de  qusturie  an*.  52.  —  L'Am- 
bassadrice, de  M.  Aubcr.  473. — 
Le  Postillon  de  Lonjumcau,  de  M. 
Adam.  426.  —  Première  représen- 
tation de  Bergame ,  musique  d* 
M.  Blam.  426. 
TArViïre  de  Cologne.  Les  Huguenots 
148. 

—  de  Copenhague. 

484 .  —  Le  Postillon  de 
tnrao.  515. 

—  de  Francfort.  Les  Huguenots.  448. 

51 4  Y  P0"i"°ft  Loni",Ile:", 

—  de  Hambourg.  Le*  Huguenot*  425. 

—  deLeipsick.  Les  Huguenots.  447. 

—  de  Prague.  52,  32» 
âtBWJMUaV 

Je  Londres.  (AdeJphi). 


du  Danube,  maaique  de  M.  Pilati. 
4SI.  -  (Tb.  de  Drury  Une). 
Première  représentation  da  Ftu'r 
Boi amond,  opéra  en  quatre  actes, 
musique  de  H.  Barnett.  91.  — 
(Eoglisb  Opéra).  L'EUsir  d'Amo- 
re.  5Sg — (Klng**  Théâtre).  Otel- 
to.  —  Mademoiselle  Grlai  et  ma- 
dame Pasta.  478,  498. 

Rot»  ut. 

Thédtre  de  Saint-Pétersbourg.  Pre- 
mière représentation  de  la  Fie 
pour  ton  Csar ,  opéra  russe,  mu- 
sique da  Gllnka.  44.  —  La  Juive, 
542  et  530. 
Thédtre  de  Batavia.  Début  de  la  troupe 

par  la  Dame  Blanche.  94 . 
Thédtre  de  Guaùmala.   La  Dame 
Blaocbe.  474. 
Tribanal.  Voy.  Procèt. 
Tvrol  (chants  montagnards  du).  Voy.  Chant. 

y. 

vaaiîTSS. 

Le*  concerts  des  Tuileries  sons  l'empire. 
—  Susceptibilité  singulière  de  Napo- 
léon ;  aa  sagacité  musicale ,  art.  de  M. 

Les  Mélomane* en  4837,  svt.dcM.  La  - 

aailly.  422. 
(Quelque*  mou  *ur  les  anciens  composi- 
teurs et  sur  Grétry  en  particulier  ,  par 
M.  Bcrllor.  45. 
Vois  (recherches  ..r  la  théorie  de  la) .  par  M.  Fc- 
tis.  4"  article.  44». 
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AUdie, 
Achard, 


.481.  ses. 

(A«i,).20.  59, 70, »l,  497.448. 
464.  878,  428. 449,  84 4 . 868, 877. 
Adheroar  (Le  comte),  464,  569. 
Adrien,  802. 

Alary.  408,427,  21 4,  258. 
AJbcrUni,  89.  407,  446,  237,  428. 
Atiaard,  345,  583. 
Al  km,  (C.  V.)  878,  480, 
Alkan  (Maxime),  578. 
Allard,  480,493,  543,  527,  544. 
i  jU^riMMM  deSa»«),  544. 

Andrie.,  25. 
Aogelrt,  878. 
Angloin,  484. 
Aapa,  577. 

Aubtr.  20.  59,  407,  453,  434,  485, 

475,529,  544  ,  545. 
Aoberr  du  Boollay,  tM. 


Bach  (Jean-Scbatt.),  438. 
Bach  (Ch.-PhiUEimn.),  458. 
Bach,  578. 
BadgerÇMHe),  478. 
Baldacci ,  478. 

Balnc,  499.547, 555,363, 374,578. 
Barrand  (Mlle).  378. 


52». 

Baitiui,  457,  466. 
Baliate,  578. 

Batu,  86,  44,50,  54, 65,  84,  82,  94, 

405,  577. 
Batioo,  578,  382. 
Battu,  28. 
Baxla,  578,  528. 
Beaocnor,  20. 

Bcauplaa  (Aroédee)de,  44,  577. 

Beethoven.  40.  29.  50.  8B.  102.  447. 
459,  445,  55Î,  589.  542,'578. 

Belgiojoao  (La  princeaee),  406,  425. 

Bcllmi.  99.  407,448.  448. 

Bclu  (Mlle),  378. 

Bander,  442. 

Benoit,  404,  507. 

Bcriot,  43,  444,  462,  490,  5S6 

Beriot  (Mme  de).  Voy.  M»Sbr»n. 

Berliot,  9, 45.  29.  \T,.  50,  59,  64, 
65,  70,  74,  74,  88,  95,  404,  445, 
447,  445,  473,  305,  249,  928, 
555,  379.  389  ,  400,  405,  445. 
437,  455,  434,  445.  454,  470, 
478.  479.  S3I.  545,  557. 

Bernard,  444.  427. 

bot.  89,  905. 

IStrihanlt  (Mlle),  55. 

Berlin  (Mlle  Loaiae),  20. 

Bertiai,  99, 

Bcrton,  55,  70,  107,  424, 
Beuema,  529. 
Bcaoui,  497,  578, 
Billet,  578. 

,490. 

.7. 

;  567. 

Blanchard  (.Henri),  42,  90,  471, 

501 ,  573. 
Blaogini  6U,  82. 
Blum.  426. 
Boecabadati,  557. 
1,479. 
r,  50. 
d.  407,  498,448. 


554  • 


(Al.),  42.  428. 
(Charte.).  474. 


Bonlancer,  44  4. 
Boulet  (Mme  Amélie),  99. 
bourgeon,  578. 
Bourennc  (  Mlle),  378. 
Brambilla  iMaria),  557. 
Brandi  J  222. 
Breitîng,  404 . 
Brod.  4  52.  464,  480 
Brumcl  ou  Bromel,  204 . 
Brnnot,  378. 
Bnllcl,  488. 
Bsrgmullcr,  42. 

C 


ùeoni  (Giolio),  ! 
Cahen,  578. 
Candia  (  le  chevalier),  426,  544. 
Capelli  (Paolo),  544. 
Carafe,  S2,  44».  578, 
Carpaai  (Joaeph).  9.  45. 
Ca.imiMMmt),  66,  407,  445,  478. 

Castil-Blaxe,  69. 
Certoo,  245. 
Chancourtoia  (Mlle),  487. 
Gbanrei,  578. 

Cheroblni,  33,  79,  99,  402,  4  47, 

452,  469. 
Chevillard,63,72,  480,  493, 543. 
Chollet  (Loua),  44,  497, 378. 
Chollel,  06,  494. 

Chopin  (aergent  major  d«la  garde  na- 
tionale), 236. 
Choron,  442.  440, 
Clmaroee,448,5l2. 
On...  Voy.  Damonau-Cinti. 
Clapiuon,  41,  443. 
Coccia,  52. 

Coche  (V.),84,  89.94, 
Coche  (Mme),  82,  94. 
Cndine,  578. 
Coinchon,  573. 
Colet,  443. 
Collignon,  378. 
Colon  [Jcnny),  20.  44,  66. 
Coo.tana,  378. 
Coppola.  4  2$. 
Coraly-Sevin,  75. 
Cordier,  490. 
Oorelli  (Arc  ),  249. 
Corrati,  478. 

Co.ta  (Ant.),  34,  448,  498,542. 
Cander,  423. 
CoartoU,  4  90,  578. 
Creaceniinl,  240. 
Crivelll,  20. 
Ooharé,  578. 
Croliillea,  543. 
Croanier,  77. 


Dabedeilhe,  446. 

Damoreau,  52,  66. 

Damoreau-Cinli  (Mme) ,  20,  82,  95, 

98,  4  80, 250,  562,  542. 
Dancla.25,  425,  578,  543. 
Dancla  (Mlle).  578. 
Daniel,  578. 
Dareiy,  378. 
Dauatoigne-Mchal,  2*4. 
David  (Jolee).  547,  557. 
Dejazet  (J.),  578. 
Dejazet  (Eroeat),  578. 
Dclabarre,  378. 
Delaroche  (Mlle),  42. 
Deleme,  492. 
Derancourt  Mnvi,  484. 
DerivU,  65. 402,  423,  502. 
Derlo  (Mlle),  354. 
Deajardins,  383. 
Dëtry.  572. 
Dia*<J.-J.) 


Dlcppo,  «93,  490, 

Dletch.  204,  583. 

Dochr,  20,  443. 

Dodart,  420. 

Dolhrr  (Théodore),  4  4  5. 

Donlictii,  35,  52,  60,99,428,  456, 

4  48  .  4  55.  244  ,  426,599,  544, 

568. 

Doru.-Gra.  Mme)  .  4  54  ,  442,  473, 

502,  557.  569,  5T7. 
Dourlrn,  490. 
Drou.rl  (Mllel,  128.  153. 
Ducaurroi  (Eu.uche),  «94. 
Ducr.-.t  iMllei,  94. 
Duforl,  238. 
Dafrene,  407,  470. 
Duraa.  |  Alexandre) ,  223,  451 ,  465, 

466,  475  ,  485  .  494  ,  503  ,  312, 

545. 

Dum»,  (Charlea).  66.  478,  24  4 ,  222, 
238. 

Daponchel,  74,  455,  465,  444. 

Dopret,  446.  425,  427,  455  ,  442, 
464  ,  465  ,  473  ,  497  ,  206  ,  228, 
569  .  409  .  432  ,  439,  529,  345. 
557. 

Doprei  (Mme),  20. 
Durier,  65. 
Duvernoy,  578. 


!ECh.r,ca>.392. 

Bwawt  (A.),  407,  362,  587,445,448, 

555,  576,  577. 
Erard  (Pierre),  97,  406. 
Ermel.  378. 

Ernat.  449,  473,484,490,  543. 

EMudero,  110. 
Emet,  473. 


Falcon  |VUe),  80,  94,  455,  464,328, 

395,402,  368,  577. 
Falandry,  497. 
Faubel,  20,  50. 
Favièrea,  4  07. 
Ferlotti  (Mme) ,  464. 
Ferrein,  424. 
Ferriere,  378. 
Feaay,  378,  470 
Feeta  (Mme),  20. 

Feti.,43,  20,56.  69,  85,93.  400  , 
437,  469.  473,  419  ,  446,  448  , 
430,  486,  555,  571,  575. 

Fenille-Dumna.  66,  428,  430,  152- 

Fevija,  492. 

Field  (John).  73. 

Finck  |G.|,  535. 

Fieziolini  (Ermiola),  425. 

Flèche,  578. 

Flotto«r(Frltxde>,  20,60,  66,82. 

407.445,  456,  464.  , 
Fontmichel,  20. 
Forconi  (Mme),  543. 
Forlicr ,  36. 
Four  nier.  434. 
Franceachlni  |Mlle),  529. 
Franchomme,  «07. 
Franck  (Augutte) ,  136  ,  453  ,  464  , 

480.  493. 
Fridrkh,  578. 
Friah.  529. 

G. 

Gabridli  (Jean).  593. 
Gabuti  (Mme),  515. 
Geiiuin(Le  prinoe),S9l. 
Gallay,  72. 
Galli,450. 
Gambaro,  578. 

345,  442. 


Garcia,  4,  4tj 
Garcia  (Mme),  15. 
Garcia  (Mlle).  107,  462,  586. 
Garcia  (Mme  Manuel).  554. 
Garnier.  492, 
Carreau,  59. 
Ge.laldy(Louii),  484. 
Gelayee  (Félix),  39. 
Galineau,  378. 
Gey  (Mme  John),  436. 
General, ,  380. 
Genero,  OP. 

Geraldy  (Jnal)  ,  54,  405,  426,  487, 
497. 

Germanui  le  Pic.  Voyex  Pic. 
Ghya.222,  542. 
Giannone,  89. 
Gide  (Casimir),  20. 
Girac,  42. 
Gbewr,  481. 
Glinka.  44,  85. 
Gluck.  74,  104,  424,  446 
Gnecco,  448. 
Godefroid,  20. 
Gode.roid  I Jules,.  I 
Gombcrt.  190,  4  93. 
Gomia,  20.  59,  83. 
4iordon  (Mme),  75,  557. 
lion»,  378. 
Goudimel,  491. 
Gounol,  497,  527. 
Grégoire,  379. 
tlrétry,  45. 
Gi.  ii  i..  1 35. 
Crieer.JO.  52.  224. 
Grlii  (Gioditta).  557. 
Grl»i(Julia).  52.90.  105,  446.  478, 

433,  44.!.  557. 
GrooM,  522. 
Guinée,  20. 
Guéure  (VUe),  230. 
Gulcliar  ,V378. 

GuaikoW,  4  4  ,  20,  28,  34,  222,475. 


Habcr.eck ,  25,  29,  35.  4  87.  534  . 
H.cndel.  10.  104.  4  43,  332. 
Ualcvv,52,li<;.  70.  82,  94 .  4  07. 4  4  5. 

462,  liir,,  479,230.  369.  342 
Hansman  (Mtnei,  545. 
Han<«ens,  56«>. 
Hantulc  (HlMt,  44. 
Haumann,  442. 

Havdn  (J.)  »,  40.  74  ,  427,  «45,  «97. 

343. 
Heinalin,  20. 
Hrnchoi  M  354. 
Hennin  (Mlle  d '),  72,  «  47,  377.  57V 

84)7. 
Henri.  52. 
Hem»,  521. 
Hi-rmann  (le  Brr«i%  35 
Hvrmarin  (de  Dresde),  127 
llermans  378. 
Herold.  82.  «97. 
lier»  (H.l  ,  «07.  «39,  477. 
Uc«»e  lAdolpliei ,  jl'i. 
IJeyd.n  ou  Uayden  (Jean) ,  235 
Hirnc  (Mme  Julia),  562. 
Hobrechi,  202. 
Honore-,  573. 
Hostie,  20. 

Hogot  (Mlle),  577,  578. 
Hommel.  473,  312,  52«,  557,  577. 
Huner,  99.  434,  501. 
Hnnten,(35)î595. 


Inchmdi.  82,  436. 
Ixn.  (Julie),  83. 


Jimet  (Mme),  IL 
Janin  (Juin),  CIL 
Janncqoin  (Clément),  2«S. 
Janaennc,  354,  3S3. 
Jawurcck  40",  «78.  574. 
Jolm-on,  578. 
Joacph,  29. 

J  n'I'iin  Deapré»,  109,  129,  202. 
Jourdan  (Mlle  Pauline).  478. 
Juin  (Mme),  214. 
Juliin  (Mlle),  S7S. 
Jullien,  2U. 
Jupin,  494. 


kalkbrenner,  444.  148,  378,  527. 

KaitMff  (G.).  53,  54,  6JL  413.  «34, 
452,  454.  453,  483,478,  494,229, 
345.  394,  595,  446,  424,  440, 
480,  528,  558.  575. 

Kemblc  (Mme),  449. 

Mm  ;r|  (A)  ,  526. 

Kloté,  89. 
Klotz  (Mlle),  529. 
Konuki  (le*  frère»),  XI 
Kreutzer.  29.  407. 


Labarre,  8^9(_,93,  9A 
Ijblache,  52,  90,  179. 
Ltbliche  (Fréd.),  529. 
Labro,  378. 
Laeombe,  578. 

Lafage  (Air.  de),  240,  439,  496 

Lafont  (le  violon),  445,  455. 

Lafont  (le  ténor).  88, 

Lagoaneri,  464.  562. 

Laguerivière ,  49. 

Lariiu»de-d«.-Argaa,  75. 

Laitaillr,  422. 

Laurent,  378. 

Laurcaii  Le  marooii),  341 . 

La  vaine  (Ferd.).  2u3. 

I. averse  (Mlle).  577. 

I  •<•:■••.  354,  578. 

Lcbnnif,  2JL  S». 

Lebrun  (Mlle  Ann-tir),  136,  368. 

Lecointc,  378,  507. 

Lrr.  20.28,  3^  454. 

I.efebure,  97«L 

Lefcleo,  578. 

l.yuve(E.),  26,  «4. 

Leinert,  378. 

I.ejcone,  378. 

I ..-moine  (Aim/),  5i 

I.rmnnnier,  60,  a2.  XL 

Lenioale.  fiil. 

Lrnrpvai,  578. 

27, 4 87. 204 ,  207, 84 5, 579, 

ii&  445,  449,  450. 
Levtttear.  65,  94,  4  43,  369. 

.  » ,  47.  55714,  50.  55,  65.  74, 

74,  âi.  M,  '01,92,  403,  408,  4  43, 

423,  437,459,  453,  4<;9. 475,239. 

370,  378,  460,  488,  577. 
Lobe.  528. 
Lobeck,  4  79. 
Loewe,  595.  523. 
Loevre  (Mme),  543 
Lotti,  444. 

Loveday  (Mlle),  453,  493,  304. 

Lucc  |Alp.),  370. 

Lulli,  4  89,  204,207.249. 


Madeleine  (Stcphen  de  la),  J2  ,  409, 

489.  453,  457,  166,484. 
Maeiehini,  544, 
Magni  <>  (Vietor),  440. 
Mainvielle-Fodor  (Mme),  541. 
Mainzer.  21  ,  24,  59,  452,  4(6,  438, 

480,  528. 
Maire  (Mme),  57$. 
Major,  578. 

Mal.bran  (Mme)  ,J,42_I43.80,44$, 

«28.228,  462. 
Manii|i.ct.  61L 


Marccanv,llc,  395.  403,  444. 
Mariiucion  (MmeClar»),  £2x66,479. 
Mariant,  577. 

Mariooui  (Foriunat»),  578. 
Marliam,  TA.  89.  4  48. 
Mariuonlil,  37H. 
Mar.chner  (Hran),  5^8. 
Marti-i  iï  ait,  ,,  481.  496,  502. 
Martiun,  2JL 
Ma»im,  418. 

Maatan ,      94,  9JL  105.  434. 

Natte ,  378. 
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On  »"»bonuc  au  bureau  Je  la  Revit,  et  G»utii  Musical»  de  Pjl»Ii,  rue  Richelieu 
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tn./uc  ttmJlt,  île  le- 
(l'aulevrtrrkbrei  et  la 
gain  le  de»  nrtlrie*.  MV.  Ir> 
[■bonnet  de  U  tatsettr  hxi* 
iealt  rerctrvalgralulti  ment,  le 
dernier  diluant  he  de  ctiaqise 
aiett,  inimorera  4e  »■«)» 
de  »«««iicin»«»*|>»e  le>  au 
leuei  la  pliM  imiMiinet ,  il< 
tt  »  »  pages  ,1'lmprr.rt.m  .el 
dBprtiiujrq.^deiil.iTl.ur. 

Ln  lettre»,  demande!  r(  eu- 
ro»! d'arfol  iM.tnC  *lie  *f- 
,  et  «<Jr.*e,  >u 

«r. 


MM.  les  souscripteurs  a  la  Revue  et  Gazette  mu- 
sicale dont  l'abonnement  finit  le  31  décembre  sont 
pries  tic  le  renouveler  s'ils  ne  veulent  pas  éprouver 
tic  retard  dans  l'envoi  du  Journal.  Le  deuxième  nu- 
méro et  suivants  contiendront  :  Gambara  ou  la  voix 
humaine,  par  M.  de  Balzac. 


SOMMAIRE.  -  Le  Contre!» .«..lier,  bkoir*  Itriqt*  par  George 
>-and;  -  De  rimit»h..n  mus.r-t.lc,  par  II  Berhoï  ;  -  Coomt 
UeM.Guiiku*,  —  Mutuelle». 


LE  CONTREBANDIER. 

Uisloire  Ij  rùjuc  par  George  Sand. 

La  chanson  du  Con'rebandier  est  populaire  en  Es- 
pagne; cependant,  bien  qu'elle  ait  la  forme  tranchée, 
la  simplicité  laconique  et  le  parfum  national  de  toutes 
les  tïrar.as  espagnoles,  elle  n'est  pas,  comme  les  autres, 
d'origine  ancienne  et  inconnue.  Cette  chanson  que  l'au- 
teur de  Bug-Jargal  a  poétiquement  jetée  à  travers  sou 
roman  ,  fut  composée  par  Garcia  dans  sa  jeunesse.  La 
Malibran  fit  connaître  à  tous  les  salons  de  l'Europe  la 
grâce  énergique  et  tendre  des.  bobros  et  des  ù'raniUtu. 
Parmi  les  plus  goûtées,  El  Contrabandista ,  fut  celle 
que  chantait  avec  le  plus  d'amour,  la  grande  ar- 


tiste; elle  y  puisait,  avec  tant  de  force,  lessouveuirs 
de  l'enfance  et  les  émotions  de  la  pairie ,  que  son  alten' 
drissement  l'empêcha  plus  d'une  fois  d'aller  jusqu'au 
bout  ;  un  jour  même  elle  s'évanouit  après  l'avoir  ache- 
vée. Lel  paroles  de  cette  chansonnette  sont  admirable- 
ment portées  par  le  chant,  mais  elles  sont  insignifiantes 
séparées  de  la  musique,  et  il  serait  impossible  de  les 
traduire,  comme  dit  le  latin ,  mot  à  mot. 

L'air  se  termine  par  cette  sorte  de  cadence  qui  se 
trouve  à  la  fin  de  toutes  les  tiranas,  et  qui ,  ordinaire- 
ment mélancolique  et  lente  ,  s'exhale  comme  un  soupir 
ou  comme  un  gémisîcmeul.  La  cadence  finale  du  Con- 
trcbaitdicr  est  un  véritable  sonsonele  ;  il  se  perd  sous 
son  mouvement  rapide  dans  les  tons  élevés,  comme  uuc 
fuite  railleuse,  cunme  le  vol  à  tire-d'aile  de  l'oiseau  qui 
s'échappe,  comme  le  galop  du  cheval  qui  fuit  à  travers 
la  plaine  ;  mais,  malgré  celte  expression  de  gaieté  in- 
souciante', quand  ,  d'uuc  cime  îles  Pyrénées  ,  dans  les 
muettes  solitudes  ou  sous  la  basse  continue  des  cata- 
ractes, vous  entendez  ce  trille  lointain  voltiger  sur  les 
sentiers  inaccessibles  dont  le  ravin  vous  sépare  ,  Vous 
trouvez  dans  l'adieu  moqueur  du  bandit  quelque  chose 
d'étrangement  triste,  car  un  douanier  va  peut-être  sor- 
tit des  buissons  et  braquer  son  fusil  sur  votre  épaule; 
et  peut-être  en  même  temps  le  hardi  chanteur  va-t-il 
rouler  et  achever  sa  coplila  dan?  1'abime. 
Garcia  couserva  toujours  une  prédilection  paternelle 
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pour  sa  chanson  du  contrebandier.  Il  prétendait,  dans 
ses  jours  de  verve  poétique,  que  le  mouvement,  le  ca- 
ractère cl  le  sens  «le  celte  perle  musicale  étaient  le  ré- 
sumé de  la  vie  d'artiste,  de  laquelle  ,  à  son  dire,  la  vie 
de  contrebandier  est  l'idAd.  Ce  aye,  /Vtfeo,  ce  aye  in- 
traduisible qui  embrase  les  narines  des  chevaux  et  fait 
hurler  les  chiens  à  la  chasse,  semblait  à  Garcia  plus 
énergique ,  plus  profond  et  plus  propre  à  enterre»-  le 
chagrin,)  que  tomes  les  maximes  de  In  philosophie.  Il 
disait  sans  cesse  qu'il  voulait  pour  toute  épilaphe  sur  sa 
tombe  :  Yo  que  sty  cl  Conlmùandi'sùi  ,  tant  Othello  et 
don  Juan  s'étaient  identifiés  avec  le  personnage  ima- 
ginaire du  conlrebaudicr. 

Liszt  a  composé  pourlc  piano  .  sur  ce  thème  répandu 
et  immortalisé  chez  nous  par  les  dernières  années  de 
la  Mulibrnn  ,  un  rondo  fantastique  qui  est  une  de  ses 
plus  brillantes  et  plus  suaves  productions.  Apres  une 
introduction  pleine  d'éclat  et  de  largeur,  l'air  national, 
d'abord  rendu  avec  toute  la  simplicité  du  texte,  passe, 
et'par  une  suite  d'intonations  et  de  caractères  admira- 
blement gradué*,  de  la  grâce  enfantine  à  la  rudesse  guer- 
rière ,  de  la  mélancolie  pastorale  à  la  fureur  sombre, 
de  la  douleur  déchirante  au  délire  poétique;  soudain, 
an  milieu  de  tonte  cette  agitation  fébrile,  une  noble 
prière  admirablement  encadrée  dans  de  savantes  mo- 
dulations, vous  élève  vers  une  sphère  sulilime;  mais , 
même  dans  cette  [atmosphère  éthérée ,  les  bruits  loin- 
tains delà  vie,  les  chants,  les  pleurs,  les  menaces,  les 
cris  de  détresse  ou  de  triomphe ,  cris  de  la  terre  ! 
vous  poursuivent.  Arraché  à  l'extase  contemplative, 
vous  redescende/,  dans  laTJtc,  dans  le  combat,  dans 
hs  voix  d'amour  et  de  guerre  ;  puis  la  poésie  vous  en 
retire  encore;  la  voix  mystérieuse  et  toute  puissante 
vous  rappelle  sur  la  ruoniague,  où  vous  êtes  rafraîchi 
par  la  rosée  des  larmes  saintes;  enfin  la  montague  dis- 
parait, et  les  flambeaux  du  banquet  effacent  les  cieux 
étoiles.  Mille  voix  âpres  de  joie,  d'orgueil  ou  décolère 
reprenueut  le  thème,  et  les  chœurs  foudroyants  ter- 
minent ce  vaste)poèmc,  création  bizarre  et  magnifique 
qui  fait  passer  toute  une  vie,  tout  un  monde  de  sen- 
sations et  de  visions  sur  les  touches  brûlantes  dudavier. 

Un  soir  d'automne,  à  Genève  ,  uu  ami  de  Liszt  fu- 
mait sou  cigare  dans  l'obscurité,  tandis 'que  l'artiste 
répétait  ce  morceau  récemment  achevé  :  l'auditeur, 
ému  par  la  musique,  un  peu  énivré  par  la  fumée  du 
Canasler  ,  par  le  murmure  du  Léman  expirant  sur  ses 
grèves  ,  se  laissa  emporter  au  gré  d.:  sa  propre  fantaisie 
jusqu'à  revêtir  les  sons  des  formes  humaines,  jusqu'à 
dramatiser  dans  son  cerveau  toute  une  scène  de  roman. 
Il  en  parla  le  soir  à  souper  et  tacha  de  raconter  la  vision 
qu'il  avait  eue;  on  le  mit  au  défi  de  furmuler  la  mu- 
siqueen  paroleset  eu  action.  Il  se  récusa  d'abord/prec 
que  la  musique  instrumentale  ne  peul  jamais  avoir  un 
s  arbitraire;  mais  le  compositeur  lui  ayant  permis 


de  s'abandonner  à  son  imagination ,  il  prit  la  plume  en 
riant  et  traduisit  sou  rêve  dans  une  formc.qu'il  appela 
lyrico- fantastique,  faute  d'un  nuire  nom,  et  qui,  après 
tout ,  n'est  pas  plus  neuve  que  tout  ce  qu'on  invente 
aujourd'hui. 

Yo  QCt  so»  cojT«t»A«i)i*rr.  —  PsnphriM  fjoUstqu*.  sur  un 
romlo  f.ntj  tique  de  F  mi  Li-lz. 

lYTOODUCTION 

Un  Banquet  rn  plein  air  dans  un  jardin. 
les  amis.  {Chœur.) 

Heurtons  les  coupes  de  la  joie.  Que  leurs  flancs  ver- 
meils se  pressent  jusqu'à  se  briser.  Souffle,  vent  du 
couchant,  et  sème  sur  nos  têtes  les  fleurs  de  l'oranger! 
Célébrons  ce  jour  qui  nous  rassemble  à  la  même  table 
dans  la  maison  de  nos  pères.  Heurtons  les  coupes  de  la 
joie! 

LE  CHATELAIN.  {AlP.) 

Viens,  serviteur  qui  m'a  bercé,  verse-moi  le  vin  gé- 
néreux de  mes  collines.  Tout  à  l'heure,  les  mains  qui 
guidèrent  les  pas  débiles  de  mon  enfance  soutiendront 
mes  jambes  avinées ,  et  quand  l'ivresse  me  fera  bégaver, 
tu  oublieras  que  je  suis  ton  seigneur,  et  tu  me  diras  en- 
core une  fois,  comme  jadis;  a  II  faut  aller  dormir, 
pou  enfant.  »  -  . 

LES  AMIS,  {diceur.) 

Que  la  coupe  de  la  joie  s'emplisse  pour  le  serviteur 
fidèle.  Que  son  front  austère  se  déride  et  qu'il  soit 
vaincu  par  l'esprit  joyeux  qui  rit  dans  les  amphores, 
l'esprit  de  l'ivresse,  c'est  Bacch us  enfant ,  non  moins 
beau,  plus  aimable  et  plus  éternel  que  le  maussade  Cu- 
pidon.  Bois,  vieillard,  afin  que  tu  te  sentes  jeune  comme 
le  petit  page  que  tu  gourmandes,  afin  que  Ion  maître, 
privé  de  guide,  ne  puisse  retrouver  sa  couche,  et  reste 
à  table  avec  nous  jusqu'au  jour. 

m  cohvive.  {Air.) 

O  toi,  ma  belle  fiancée,  pourquoi  refuses-tu  de 
remplir  ta  coupe?  pourquoi  la  poses-tu,*  en  souriant, 
sur  la  table  après  avoir  mouillé  tes  lèvres?  si  tu  ne  bois 
pas  autant  que  moi ,  je  croirai  que  déjà  s'en  va  ton 
amour,  et  que  tu  crains  de  me  l'avouer  dans  l'ivresse. 

{Chœur.) 


Iluvcz,  nos  femmes ,  nos  sœurs,  buvez  et  chantez  ! 
le  vin  ne  trahit  que  les  traîtres.  Il  est  comme  la  trom- 
pette du  jugement  dernier,  qui  forcera  les  menteurs  à 
se  dévoiler ,  et  qui  proclamera  la  gloire  des  véridiques. 
Vous  qui  n'avez  ni  mauvaise  pensée,  ni  secret  cou- 
pable ,  laissez  tomber  des  paroles  confiantes  de  vos 
bouches  discrètes,  comme,  dans  les  jours  d'avril ,  l'oude 
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t'échappe  al 
montagne. 

LES  FEMMES.  (ChatUf.  ) 

Nous  boirons  et  nous  chanterons  avec  vous,  car 
nous  u'avons  rien  dans  l'ame  qui  ne  puisse  arriver 
jusqu'à  nos  lèvres.  Et,  d'ailleurs,  si  nous  disions 
quelque  chose  de  trop  ce  soir,  nous  savons  que  vous 

ne  vous  en  souviendriez  pin»  demain. 

TOUS. 

Heurtons  les  coupes  de  la  joie.  Que  leurs  flancs  ver- 
meils se  pressent  jusqu'à  se  briser.  Souffle,  vent  du 
couchant ,  et  sème  sur  nos  têtes  les  fleurs  de  l'oranger. 
Ce  jour  nous  rassemble  a  ia  même  table,  dans  la  mai- 
son de  nos  pères,  lieurlont  les  coupes  de  la  joie  ! 

un  co.tvive.  [Récitatif.) 

Craignons  que  le  bruit  de  nos  voix  réunie*  uc  nous 
enivre  plus  vite  que  le  vin.  Laissons  l'esprit  joyeux  de 
l'ivresse  s'emparer  de  nous  lentement,  et  verser  peu  à 
peu  dans  nos  veines  sa  chaleur  bienfaisante.  Que  le 
plus  jeune  d'entre  nous  chante  seul  un  air  populaire 
de  ces  contrées,  et  nous  dirons  seulement  le  refrain 
avec  lui. 

r.  {.Récitatif.) 


Voici  un  air  des  montagnes  que  vous  devez  tous 
connaître  et  qui  fait  verser  des  larmes  à  ceux  qui  l'en- 
tendent sous  des  cieux  étrangers. 

CHUEt  a. 

Chante,  jeune  garçon,  chante,  et  qu'en  te  répon- 
dant chacun  de  nous  se  félicita  d'avoir  revu  le  toit  de 
ses  pères.  IIcui  Ions  les  coupes  de  la  joie. 

l'eutaut.  (  Air.  )  —  La  chanson  espaptok  Yo  que  soy 
contmlfimiisla. 

•  Moi  qui  suis  uu  contrebandier,  je  mène  une  noble 
vie.  J'erre  nuit  et  jour  dans  la  montagne,  je  descends 
dans  les  villages  et  je  courtise  les  jolies  filles ,  et  quand 
la  ronde  vient  à  passer,  je  pique  des  deux  mon  petit 
cheval  noir,  et  je  me  sauve  dans  la  montagne ,  aye, 
aye  mon  bon  petit  cheval,  voici  la  ronde,  aye,  aye. 
Adieu  les  jolies  filles.  • 

LK  CHOEUR. 

Aye ,  aye ,  mon  brave  petit  cheval  noir ,  voici  le 
guet.  Adieu  les  jolie*  filles.  Aye,  aye.  Heurtons  les 
coupes  de  la  joie,  que  leurs  flancs  vermeils.... 

le  châtelain.  (Récitatif.) 

Quel  est  ce  pèlerin  qui  sort  de  la  fbrét  suivi  d'un 


remplisse  uue  large  coupe ,  et  qu'il  boive  à  sa  patrie 
lointaiuc,  à  ses  amis  absents! 


Pèlerin  faliguù ,  heurte  cl  \  iiiu  avec  uous  la  coupe 
de  la  joie.  Bois  à  ta  patrie  lointaine,  à  tes  amis  absents. 


Il  semble  harassé  de  fatigue;  qe'on 


i.  {Air.) 

Patrie  insensible ,  anus  lugrfilS ,  je  ne  boirai  pointa 
vous.  Soyez  inaudits ,  vous  qui  accueillez  uu  (nie 
comme  un  mendiant;  soyez  oubliés ,  vous  qui  ne  re- 
connaisse/, point  un  ancien  ami.  Je  veux  briser  cette 
coupe  offerte  au  premier  passant  comme  une  aumône 
banale,  je  veux  me  laver  les  pieds  dans  le  vin  qui  ne 
doit  pas  s'ccliauffcr  par  le  cœur.  Mauvais  v  in  ,  mau- 
vais amis.  —  Mauvaise  fortune ,  mauvais  accueil. 

le  enota**. 

Qui  i  s-lu,  tt,i,  qui  seul  oses  uous  braver  tous  s»u> 
le  toit  de  nos  pères,  toi  qui  te  vantes  d'être  un  des 
nôtres  ,  qui  renverses  dans  la  poussière  In  toupe  de  la 
joie  et  le  vin  de  l'hospitalité? 

le  voyacevr.  {Récitatif.) 

Ce  que  je  suis,  je  vais  vous  lé  dire.  Je  suis  un  mal- 
heureux, et  à  cause  de  cela  personne  ne  me  rccouiiait. 
Si  j'étak  arrivé  à  vous  daus  l'éclat  d«  ma  splendeur 
passée,  vous  fussiez  tous  accourus  à  ma  rencontre,  et 
la  plus  belle  de  vos  femmes  m'eût  versé  le  vin  de  re- 
nier dans  une  coupe  d'or.  Mais  je  marche  seul ,  sans 
cortège ,  sans  chevaux  ,  sans  valets  et  sans  chiens;  l'or 
de  mon  vêtement  est  terni  par  la  pluie  et  le  soleil  ;  mes 
joues  sont  creusées  par  la  fatigue,  et  mon  front  s'affaisse 
tous  le  poids  des  longs  ennuis  comme  celui  du  vieil 
Atlas  sous  le  fardeau  du  monde.  Qu'avez-vous  à  me  re- 
garder d'un  air  stupéfait?  N'avez- vous  pas  de  honte 
d'être  surpris  dans  l'orgie  par  celui  qui  se  croyait 
pleuré  de  vous  ;■  cette  heure?  Allons,  qu'on  se  lève, 
et  que  le  plus  fier  d'entre  vous  me  présente  son  siège  , 
auprès  de  la  plus  belle  d'entre  vos  femmes. 

LE  CHATELAIN.  {Réiitaùf. 

Passant,  lu  prends  avec  nous  des  libertés  que  nous 
ne  souffriiious  pas  si  ce  n'était  aujourd'hui  grande  fête 
en  ces  lieux.  Mais  comme  aux  fêtes  de  Saturne  il  était 
permis  aux  valets  de  braver  leurs  maîtres,  de  même  en 
ce  jour  consacré  à  l'hospitalité  nous  consentons  à  en- 
tendre gaîment  les  facéties  d'un  pèlerin  en  haillons 
qui  se  dit  notre  cousin  et  notre  égaj. 

le  voyageur.  (  Chante.  ) 

Le  pèlerin  qui  vous  parle  n'est  plus  votre  égal ,  à 
mes  gracieux  hôtes.  Il  fut  votre  égal  autrefois,  ô  vous 
qui  heurtes  les  coupes  de  la  joie. 
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le  choeur. 

Et  quel  est-il  maintenant?  Parle,  ô  bizarre  étranger; 
et  porte  à  les  lèvres  avides  la  coupe  de  la  joie. 

le  voyageur.  (Récitatif) 

Toute  coupe  est  remplie  de  fiel  pour  celui  qui  n'a 
plus  ni  amis  ni  patrie ,  et  puisque  vous  voulez  savoir 
qui  je  suis,  maintenant,  ô  enfants  de  la  joie,  appre- 
nez que  je  suis  plus  grand  que  vous,  moi  qui  ai  bu  en 
entier  le  calice  de  la  vie,  car  la  douleur  m'a  fait  plus 
grand  et  plus  fort  que  le  plus  fort  et  le  plus  grand 
d'entre  vous. 

le  châtelain.  (Récitatif.) 

Étranger,  ta  présomption  m'amuse;  si  je  ne  me 
trompe,  tu  es  un  poète  de  carrefour ,  un  improvisateur 
aux  riantes  forfanteries ,  un  bouffon  du  genre  empha- 
tique; continue,  et,  puisque  ta  fantaisie  est  de  ne  point 
boire,  amuse-nous,  à  jeun,  de  les  déclamations,  taudis 
que  nous  allons  vider  les  coupes  de  la  joie. 

une  femme.  (Récitatif.) 

O  mon  cher  fiancé  !  ô  mes  amis  !  à  monseigneur  le 
châtelain  !  Cet  homme  dit  qu'il  est  leplus  grand  d'entre 
vous  ,  et  son  impudence  mérite  votre  pardon  ,  car  il  a 
dit,  en  même  temps,  qu'il  était  le  plus  malheureux, 
des  hommes.  Je  vous  supplie  de  ne  point  l'affliger  par 
vos  railleries,  mais  de  l'engager  à  nous  raconter  son 
histoire. 

le  châtelain.  (  Récitatif.  ) 

Allons  pèlerin ,  puisque  la  Ilermosa  le  prend  sous 
son  aile  de  colombe,  raconte-nous  tes  malheurs,  et 
notre  joie  les  écoutera  avec  pitié  pour  l'amour  d'elle. 

le  pèleiun.  (Récitatif.) 

Châtelain,  j'ai  autre  chose  à  penser  qu'a  te  divertir. 
Je  ne  suis  ni  un  improvisateur,  ni  uu  trouvère,  ni 
un  bouffon.  Je  ris  souvent,  mais  je  ris  en  moi-même 
d'un  rire  lugubre  et  désespéré,  envoyant  les  turpitudes 
el  les  misères  de  l'homme.  Jeune  femme  ,  je  n'ai  rien 
à  raconter.  Toute  l'histoire  de  mes  malheurs  est  con- 
tenue dans  ce  mot  :  Je  suis  homme! 

la  hekmosa.  {Récitatif.) 

Infortuné,  je  sens  pour  toi  une  compassion  inexpri- 
mable. Regardez-le  donc,  ô  mes  amis!  ne  vous  semble 
l-il  pas  reconnaître  ces  traits  altérés  par  le  chagrin?  O 
mon  cher  Diego,  regarde-le;  ou  bien  j'ai  vu  cet  homme 
en  réve,  ou  bien  c'est  le  spectre  dequclqu'un  que  nous 
avons  aimé. 

DIEGO.  [Récitatif) 

Hermosa  ,  votre  pitié  est  obligeante;  je  veux  être  le 
cousin  du  diable ,  si  j'ai  jamais  rencontré  cette  face 


chagrine  sur  mon  chemin.  Si  elle  vous  apparut  en 
réve  ,  ce  fut  à  coup  sur  un  rêve  sinistre  à  la  suite  d'un 
méchant  souper.  N'importe,  s'il  veut  raconter  son 
histoire,  je  le  liens  quille  de  ma  colère,  car  le  regard 
qu'il  attache  sur  vos  belles  mains  commence  à  me  faire 
trouver  le  bragauce  amer. 

tous.  (Chœur.) 

S'il  veut  raconter  ses  aventures ,  qu'il  emplisse  et  vide 
avec  nous  les  coupes  de  la  joie  ;  mais  s'il  ne  veut  ni  par- 
ler ni  boire,  qu'il  aille  chez  son  cousin  le  diable,  et 
qu'il  vide  avec  lui  le.  fiel  de  la  haine  dans  une  coupe  de 
fer  rouge.  Heurtons  les  coupes  de  la  joie  ! 

l'enfant.  (Récitatif.) 

D'une  voix  timide,  la  tête  nue  ctuu  genou  en  terre, 
devant  monseigneur  j'ose  ouvrir  uu  avis.  Cet  homme 
a  été  attiré  vers  nous  par  le  refrain  de  ma  chanson. 
Quand  j'ai  commencé  à  chauler,  il  suivait  la  lisière  du 
bois  et  se  dirigeait  précipitamment  vers  la  plaine. 
Mais  tout  d'un  coup  son  oreille  a  semblé  frappée  de 
sons  agréables,  il  est  revenu  sursespns  ;  deux  ou  trois 
fois  il  s'est  arrêté  pour  écouter,  cl  quand  j'ai  fini  de 
chanter  il  était  près  de  nous.  Il  dit  qu'il  est  des  vôtres , 
que  vous  l'avez  connu,  qu'il  est  ici  daus  sa  patrie.  Eh 
bien  !  qu'il  chante  ma  chanson,  et  s'il  la  dit  tout  en- 
tière sans  se  tromper,  nous  ne  pourrons  pas  douter 
qu'il  soit  né  dans  nos  montagnes. 

LE  CHATELAIN.  (Récitatif.) 

Soit.  Tu  as  bien  parlé ,  jeune  page ,  et  je  l'approuve 
parce  que  la  Ilermosa  sourit. 

le  choeur. 

Tu  as  bien  parlé ,  jeune  page ,  parce  que  la  Ilermosa 
sourit  et  que  le  châtelain  t'approuve.  Que  l'étranger 
chante  ta  chanson  ,  et  qu'il  heurte  avec  nous  la  coupe 
de  la  joie  ! 

le  voyageur.  (  Récitatif.  ) 

Eh  bien,  j'y  consens.  Écoutez-moi,  et  que  nul  ne 
■n'interrompe  ou  je  brise  la  coupe  de  la  joie. 
(fichante.)  Moi.,  moi...  moi!  

le  cnoEua. 

Bravo ,  il  sait  parfaitement  la  première  syllabe. 

LE  VOYACEUR. 

Silence  !  —  (H chante.  )  Moi  qui  suis  un  jeune  cbe- 

vrier... 

LE  cnOEUR. 

Fi  donc!  fi  donc!  ce  n'est  pas  cela. 

LA  HERMOSA. 

Laiwez-le  continuer,  il  a  la  voii  belle. 
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{Air.) 


,  uu  uu..m  de  la 
moutagne,  je  mène  une  douce  vie.  Je  vis  loin  des  ville* 
et  je  n'ai  jamais  vu  que  de  loiu  le  clocher  d'or  de  la  ca- 
thédrale. J'aime  toutes  les  belles  filles  de  la  vallée, 
mais  ma  secur  Dolorie  entre  toutes.  Ma  soeur  plut 
belle  que  toutes  les  belles ,  plus  sainte  que  toutes  les 
saintes.  Ma  sœur  qui  repose  là  haut  sous  les  vieux 
cèdres ,  sons  le  jeune  gazon  ,  m»  ™mv «•  ma  r  !  a  »•  ! 
vie  s'est  écoulée  dans  les 


ï.  (Récitatif.) 

Que  dit-il?  et  quel  étrange  confusion  dans  ce  chant 
inconnu?  Sa  sœur  qu'il  aime  vivante  et  qu'il  pleure 
morte  tout  ensemble  ?  Sa  douce  vie  tnr  la  montagne , 
et  sa  vie  pleine  de  larmes  tout  aussitôt?  Hcrmosa,  &a 
voix  est  pure ,  mais  sa  cervelle  est  bien  troublée. 

la  hcrmosa.  {Récitatif.) 

O  mon  Dieu  !  j'ai  ouï  parler  d'une  certaine  Dolorie 
dont  le  frère... 


ton  imagination  est  plus  féconde  que  ta  mémoire  n'est 


,  ta  pitié  est  trop  obligeante.  Que  cet  aven- 
turier chante  la  chanson  du  pays ,  on  qu'il  aille  en  en- 
fer vider  la  coupe  des  larmes  avec  Satan ,  son  cousin. 


LE  CODEUR. 


Qu'il  aille  vider  en  enfer  la  coupe  des  larmes ,  s'il  ne 
veut  dire  la  chanson  du  pays  et  vider  avec  nous  la 
coupe  de  la  joie. 


Laissez-moi ,  laissez-moi.  La  mémoire  m'est  reve- 
nue. J'avais  mêlé  deux  couplets  de  la  chanson.  Voici 
le  premier. 

{llchante.  )  Moi  qui  suis  un  jeune  chevrier,  je  vis  a 
l'aise  sur  la  montagne ,  je  n'ai  jamais  vu  les  clochers 
d'or  que  dans  la  brume  lointaine.  J'aime  les  gracieuses 
filles  de  la  vallée,  et  je  cueille  la  gentiane  bleue  pour 
leur  faire  des  bouquets  moins  beaux  que  leurs  yeux 
d'azur.  Et  quand  le  soir  approche ,  quand  l' Angélus 
sonne,  quand  la  nuit  descend,  j'appelle  mon  grand 
r,  je  rassemble  mon  troupeau  et  je  remonte 
mes  montagnes!  A  moi ,  à  moi,  mon  grand  bouc 
r,  voici  la  nuit ,  aye,  aye.  Adieu  les  jolies  filles. 

le  châtelain.  (  Récitatif.  ) 

Bien  chanté,  pèlerin;  mais  ceci  n'est  pas  la  chanson, 
ce  n'est  pas  même  une  variation.  Tu  as  changé  le 
thème,  Allons  essaie  encore,  car  ta  voix  est  belle,  et 


Qu'il  chante  et  qu'il  mouille  ses  lèvres  pour  repren- 
dre haleine  ,  mais  qu'il  dise  la  chanson  du  pays,  s'il 
veut  vider  en  entier  la  coupe  de  la  joie. 


Moi...  moi  !..  attendez!  oui ,  m'y  voila.  [Il  chanté). 
Moi,  qui  suis  un  joyeux  écolier,  je  mène  une  folle  vie. 
Je  bals  nuit  et  jour  le  docte  pavé  de  Salamanque.  Je 
paae  souvent  par-dessus  les  remparts  pour  courir 
après  les  lutins  femelles  qui  passent  comme  des  ombres 
dans  la  nuit  orageuse,  dans  la  nuit  perfide,  mère  des 
erreurs  et  des  déceptions;  dans  la  nu 


I 

... 


des  crimes  et  des 
ce  n'est  pas  cela... 

dieco.  (Récitatif) 

Eh  de  par  Dieu,  il  est  temps  de  s'en  apercevoir. 
D'un  bout  à  l'autre,  il  invente,  il  ne  se  souvient  pas. 


Silence,  silence,  écoutez;  il  a  la 
le 


(Ilchanté). El  quand  un  docteur  de  l'université  vient 
à  se  croiser  avec  moi  dans  une  ruelle,  sous  la  jalousie  de 
mon  amante,  je  casse  avec  joie  lemanchede  ma  guitare 
sur  le  dos  de  mon  pauvre  pédant  noir,  et  je  me  sauve 
vers  mes  montagnes.  Aye,  aye,  mon  pédant  noir,  voici 
la  récompense  de  ton  aubade  ;  aye ,  aye,  dit  adieu  aux 


Bravo  !  la  chanson  m'amuse ,  chantons  et  répétons 
avec  lui  son  refrain  capricieux.  Aye  aye,  mon  pauvre 
pédant  noir,  aye,  aye,  dis  adieu  aux  jolies  filles. 

le  châtelain.  (  Récitatif.  ) 

Continue ,  mon  brave  improvisateur,  tu  n'as  pas  dit 
la  chanson  du  pays,  et  j'en  suis  fort  aise,  car  la  tienne 
me  plait;  mais  tu  sais  notre  marché.  Il  faut  en  venir  à 
ton  honneur  si  tu  veux  vider  avec  nous  la  coupe  de  la 
joie. 

Courage,  pèlerin.  Mouille  tes  lèvres  encore  une 
fois,  mais  dis  la  chanson  du  pays  si  tu  veux  vider  avec 
uous  la  coupe  de  la  joie. 

le  voyageur. 

Laissez-moi,  laissez  moi ,  mes  souvenirs  m'oppres- 
sent et  m'accablent ,  voici  ma  mémoire  qui  s'éveille , 
écoutez.  Moi...  moi  !..  J'y  suis... 
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\Il  chante. )\lot  qui  suif  un  amant  infortuné,  je  pleure 
Cl  je  chante  nuit  et  jour  dam  les  montagnes;  je  rentre 
quelquefois  la  nuit  dans  la  ville  maudite ,  pour  aller 
m'asseoir  sous  la  jalousie  de  mon  infidèle  ,  mais  quand 
mon  rival  vient  à  passer  je  plonge  mon  stylet  dans  son 
sang  noir,  car  c'est  de  l'encre  qui  coule  dans  les  veines 
d'un  pédant.  O  monstre  !  mœurs,  toi  d'abord  ,  rebut 
de  la  nature,  et  toi  aussi  fourbe  maîtresse,  tu  ne  trom- 
peras plut  personne...  Mais  je  m'égare,  j'ai  perdu 
la  mesure...  toujours  le  second  couplet  se  mêle  au  pre- 
mier et  A%n*  mon  impatience...  Attendes  ,  attendez, 
voici!...  (  Il  chante).  Mais  la  sainte  Hermandad 
vient  de  ce  côté,  rentre  dans  ta  gaîne,  poignard  teint 
d'un  sang  noir ,  voici  les  alguazils,  aye,  aye,  mon  poi- 
gnard noir,  aye,  aye,  adieu!  adieu...  la  trompeuse  fille. 


Aye  aye,i 
peuse  fille. 


Encore ,  encore,  pèlerin  ,  tu  t'égares  avec  tant  d'a- 
dresse qu'il  est  impossible  que  tu  ne  te  retrouves  pas 

Cherche  encore, mouille  te*  lèvres  et  dis  la  chanson 
du  pays,  si  tu  veux  vider  la  coupe  de  la  joie. 

le  voyageur.  (  Récitatif.  ) 

Si  je  voulais  vous  dire  la  chanson  telle  qu'elle  est 
gravée  dans  ma  mémoire,  le  vin  de  vos  coupes  sechan- 
et  puis  en  fiel,  et  puis  en  un  sang 


i poignard  noir;  aye  aye,  adieu,  la  troro- 
«.  (  Récitatif.  ) 


LE  CHATELAIN. 

Poursuis,  poursuis,  chanteur  bizarre.  Nous  aimons 
tes  chants  et  nous  saurons,  par  nos  libations,  conju- 
rer le*  esprits  de 


Poursuis,  poursuis,  chanteur  inspiré!  Bravons  les 
esprits  infernaux,  remplissons  les  coupes  delà  joie! 

LE  VOYAGECa. 

i.  Tl  chante  )  Moi  qui  suis  unVil  meurtrier,  je  mèneune 
affreusevie,  je  me  cache  la  nuit  dans  les  cavernes  inacces- 
siblesetle  jour  je  me  hasarde  à  la  lisière  des  forets  pour 
cueillir  quelque  fruit  amer  et  saisir  quelques  sons  loin- 
tains de  la  voix  humaine;  mes  pieds  sont  déchirés;  mon 
front  est  sillonné  comme  celui  de  Caïn;  ma  voix  est 
rauque  et  terrible  comme  celle  de*  torrents  qui  sont 
mes  hâtes;  mon  Ame  est  déchirée  comme  les  flancs  des 
monts  qui  sont  mes  frères,  et  quand  l'heure  fatale  est 
marquée  à  l'horloge  céleste  par  le  lever  de  l'étoile  san- 


glante... oh,  alors...  le  spectre  noir  me  fait  signe  de  le 
suivre,  et  là  jusqu'au  coucherde  l'étoile,  je  marche,  je 
cours  à  travers  les  rochers  ,  à  travers  les  épines,  à  tra- 
vers les  précipices  à  la  suite  du  fantôme.. .  Marche,  mar- 
che, spectre  noir ,  me  voici ,  marche  a  travers  la  tem- 
pête... 

(Récitatif.)  >  Eh  bien  !  vous  autres,  vous  ne  répéter,  pas 
le  refrain  ?  Vouséloigncz  vos  coupes  de  la  mienne?  Pol- 
trons et  visionnaires,  à  qui  en  avez-vous  ? 

IX  CHATELAIN. 

Pèlerin,  si  c'est  là  le  dernier  couplet  de  ta  chanson 
et  si  c'est  le  dernier  chapitre  de  ton  histoire,  si  les  pa- 
roles, ton  aspect  et  ton  humeur  ne  mentent  pas  si  tu 


LE  VOTACEUa. 

Eh  bien  !  tu  as  peur? 


d'agate  ;  gare ,  gare ,  place  au 


le  voyacecx  éclatant  de  rire. 

Ah!  ah!  en  vérité,  vous  me  feriez  mourir  de  rire; 
ah  !  ah  !  ah  !  tous  ces  braves  champions,  tous  ces  bu- 
,  les  voilà  plus  pâles  que  leurs  coupes 
Etre  !..  Eh  bien  !  le 
voyez-vous,  ah  !  ah  !  mais  non  c'est  une  autre  ombre  , 
ellem'apparailà  moi,  je  la  vois...  je  l'entends,  écou- 
tez et  qu'il  chante. 

(  Il  citante.  )  Moi  qui  suis  un)  vaillant  guerrier  , 
je  mène  un  superbe  vie,  je  tiens  l'ennemi  bloqué  dan* 
la  montagne,  je  le  serre,  je  l'épuisé,  je  le  presse,  je 
l'égaré,  je  l'enferme  dans  les  gorges  inexorables,  j'a- 
néantis ses  phalanges  effarée*,  je  déchire  ses  bannières 
sanglantes,  je  foule  aux  pieds  de  mon  cheval  et  la  force, 
et  l'audace,  et  la  gloire,  et  quand  le  cl  iiron  sonne, 
en  avant,  mon  panache  noir!  victoire,  victoire  !  voici 
mon  uoir  cimier  qui  flotte  au  vent  à  demi  brisé  par 


Le 

En  avant,  mon  noir  cimier,  victoire  à  mon  panache 
brisé  par  les  balles. 

LE  CHATELAIN.  (  Récitatif.  ) 

Il  a  bien  chanté ,  ses  yeux  étincellent,  sa  main  brû- 
lante fait  bouillonner  son  vin  dans  sa  coupe.  Vide-la 
donc,  mon  brave  chanteur,  tu  l'as  gagnée ,  mais  si  tu 
veux  t' asseoir  parmi  nous  et  boire  jusqu'à  la  nuit  et  de 
la  nuit  jusqu'au  matin,  il  faut  dire  la  chanson  du  pays. 

Il  faut  dire  la  chanson  du  pay«,  si  tu  veux  vider  jus- 
qu'à l'aube  nouvelle  les  coupes  de  la  joie. 
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Soit,  je  la  dirai  quW  il  me  plaira,  cl  comme  il  me 

(  //  chante).  Moi  qui  laii  un  aventurier  ,  je  mène 
uue  vie  périlleuse ,  j'erre  de  la  ville  à  1a  montagne  et 
j'enlève  le»  jolie»  fille»  pour  le»  emmener  dans  mon 
beau  palai» ,  dan»  me»  boi»  de  myrte»  et  de  grena- 
diers ;  et  quand  l'ennui  sou»  la  forme  d'un  hibou  noir 
vient  à  passer  sur  ma  tête...,  je  remplis  ma  coupe  jus- 
qu'aux bord*  et  j'y  noie  l'oiseau  de  malheur   Boi», 

boi»,  vilain  oiseau  noir,  meurs,  meurs,  oiseau  de»  fu- 
nérailles...; retourne  à  ton  uid  sur  l'if  du  cimetière, 
sur  la  tombe  de  la  victime,  sur  l'épaule  du  spectre... 

{Récitatif.)  Eh  bien!  vous  n'aimez  pas  celui-ci?  Je 
me  suis  encore  trompé  peut-être.  En  voulez-vous  un 
autre? 

(  //  chante.  )  Moi  qui  suis  un  pauvre  ermite ,  je 
veille  et  je  prie  nuit  et  jour  sur  la  montagne,  je  donne 
l'hospitalité  aux  pèlerins,  je  les  console,  et  j'expie  leur» 
péché»  et  les  miens  par  la  pénitence...  Et  quand  la 
luu  se  lève,  quand  le  chamois  brame,  quand  les  astres 
palissent,  je  tombe  à  genoux  sur  la  bruyère  déserte  et 
j'élève  ma  voix  suppliante.... 

(  Prière.)  Je  crie  vers  toi  dans  la  solitude,  je 
pleure  prosterné  dans  le  silence  du;  désert.  Splen- 
deurs de  la  nuit  étoilée,  soyez  témoins  de  ma  douleur 
et  de  mon  amour.  Ange»  gardiens,  messagers  de  prière 
et  de  pardon ,  vous  qui  nagez  dans  l'or  des  sphères 
célestes,  vous  qui  descendez  dans  les  rayon»  de  la  lune, 
vous  qui  passez  sur  nous  avec  le  rideau  bleu  de  la  nuit, 
avec  les  cercles  étincelants  de*  constellations  ,  pleurez, 
pleurez,  sur  moi  j  répétez  mes  prières;  recueillez  mes 
larmes  dans  les  vues  sacrés  de  la  miséricorde,  por- 
tez aux  cieux  mon  calice,  et  fléchissez  le  Dieu  puis- 
sant, le  Dieu  fort,  le  Dieu  bon'....  Eh  bien,  eh  bien  ! 
j'ai  changé,  le  mode,  vous  plalt-i)  aiusi?  Allons,  le  re- 
fraiu ,  et  ensemble!  A  moi ,  qui  suis  un  pénitent 
noir,  merci,  merci,  voici  l'ange  du  pardon,  merci  dans 
le  ciel  et  paix  sur  la  terre. 

le  ciioeta. 

A  toi,  a  loi,  péniteut  noir,  merci  dans  le  ciel  et  paix 
sur  la  terre. 

le  ClUTELAiif.  (  Récitatif.  ) 

Si  Dieu  t'absout ,  pèlerin  ,  la  justice  des  hommes  ne 
doit  pas  être  plus  sévère  que  celle  du  ciel  ;  assieds-toi, 
et  sois  lavé  de  tes  crime»  par  le»  larmes  du  repentir, 
sois  consolé  de  tes  maux  par  les  libations  de  la  joie. 

LE  VOYAGEUR. 

Mes  crimes!  mon  repentir!  voire  pitié!  Non  pas, 


non  pas ,  mes  bons  amis;  la  chanson  ne  finit  pas  ainsi  : 
écoutez ,  écoutez  encore  ce  couplet. 

(  Il  chante  ).  Moi  qui  suis  un  poète  couronné,  ja 
me  raille  de  Dieu  et  des  hommes  ;  j'ai  des  chants  pour 
la  douleur  et  des  chaut»  pour  la  folie  ,  j'ai  des  strophes 
pour  le  ciel  et  des  strophes  pour  l'enfer,  un  rhy  ihme  pour 
le  meurtre,  un  autre  pour  le  combat;  et  puis  un  pour 
l'amour,  et  puis  un  autre  pour  la  pénitence.  Et  que 
m'importe  l'univers ,  pourvu  que  je  tienne  la  rime? 
Et  quand  l'idée  vient  à  manquer,  je  lais  vibrer  le, 
grosses  cordes  de  h»  lyre ,  les  cordes  noires  qui  font  de 
l'effet  sur  les  sots.  Résonne,  résonne  bonne  corde 
noire,  voici  le  sens  qui  manque  aux  paroles;  résonne, 
résonne  :  au  diable  la  raison ,  vive  la  rime  ! 

le  CHATELAIN  •  (  Récitatif.  ) 

TemoqueUu  de  l'hospitalité,  barde  audacieux? 
N'as-tu  pat  un  chant  facile,  une  mélodie  complète? 
Depuis  une  heure  nous  t'écoutons  naïvement  soumis  à 
toutes  les  émotions  que  tu  nous  commandes  ,  et  à  p  eine 
as-tu  élevé  vers  les  cieux  un  pieux  cantique ,  tu  re- 
prends la  voix  de  l'enfer  pour  te  moquer  de  Dieu,  des 
hommes  et  de  toi-mérae.  Chante  donc  au  moins  la 
chanson  du  pays,  ou  nous  arracherons  de  tes  mains  la 
coupe  de  la  joie. 

LE  CHOEUR. 

Dis  enfin  l'air  du  pays  ou  nous  t'arrachons  la  coupe 
de  la  joie. 

le  voyageur  ,  clmntant  sur  le  mode  de  la  prière  de 

l'Ermite. 

_ 

Dieu  des  pasteurs,  et  toi,  Marie,  amie  des  âmes 
simples  ;  Dieu  des  jeunes  cœurs,  et  toi ,  Marie  ,  foyer 
d'amour!  Dieu  des  armées,  et  toi,  Marie,  appui  des 
braves  !  Dieu  des  anachorètes ,  et  toi ,  Marie ,  source 
de  larmes  saintes!  Dieu  des  poètes,  et  toi,  Marie,  mé- 
lodie du  ciel!  écoutez-moi,  exaucez-moi.  Soutenez  le 
pèlerin ,  conduisez  le  voyageur  ,  préservez  le  soldat , 
visitez  l'ermite,  souriez  au  poète,  et  comme  un  par- 
fum mêlé  de  toutes  les  fleurs  que  vous  faites  clore 
pour  lui  sur  la  terre ,  recevez  l'encens  de  son  cœur  , 
recevez  l'hymne  de  son  amour,  s  Eh  bien  ,  le  refrain 
vous  embarrasse?  Vous  ne  savez  comment  rentrer  dans 
le  ton  et  dans  la  mesure?  Du  courage,  écoulez  com- 
ment je  module  et  comment  je  me  résume. 

(//  chante.)  Moi  qui  suis  un  chevricr,  je  donne- 
rais toutes  les  chèvres  de  la  Sierra  pour  un  regard  de 
ma  belle.  Moi  qui  suis  un  écolier ,  je  brûlerais  tous  les 
livres  de  la  Faculté  pour  un  baiser  à  travers  la  jalousie. 
Moi  qui  suis  un  amant  heureux ,  je  donnerais  tous  les 
baisers  de  ma  belle  pour  un  soufflet  appliqué  à  un  pé- 
dant. Moi  qui  suis  un  amant  trompé ,  je  vendrais  mon 
âme  pour  un  coup  d'épée  dans  la  poitrine  de  mon  ri- 
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val.  Moi  qui  juis  un  meurtrier  et  un  proscrit,  je  don- 
nerais tous  les  amours  et  toutes  les  vengeances  de  la 
terre  pour  un  instant  de  gloire.  Moi  qui  suis  un  guer- 
rier vainqueur,  je  donnerais  tontes  les  palmes  du 
triomphe  pour  un  instant  de  repos  avec  ma  conscience. 
Moi  qui  suis  un  pénitent  absous ,  je  donnerais  toutes 
les  indulgences  du  pape  pour  une  heure  de  fièvre  poé- 
tique. Et  moi  enfin,  qui  suis  un  poète,  je  donnerais 
toute  la  guirlande  d'or  des  prix  floraux  pour  l'éclair  de 
l'inspiration  divine...  Mais  quand  mon  chant  ouvre  ses 
ailes ,  quand  mon  pied  repousse  b  terre,  quand  je  crois 
entendre  les  concerts  divins  passer  au  loin,  comme  un 
voile  de  deuil  s'étend  sur  ma  téle  maudite ,  sur  mon  dîne 
flétrie  ,  l'ange  de  la  mort  m'enveloppe  d'un  nuage  si- 
nistre; éperdu ,  haletant ,  fatigué ,  je  flotte  entre  la  lu- 
mière et  les  ténèbres ,  entre  la  foi  et  le  doute ,  entre  la 
prière  et  le  blasphème ,  et  je  retombe  dans  la  fange  en 
criant:  Hélas!  hélas.'  le  voile  noir!  Hélas!  hélas  ! 
sont  mes  ailes  ?  1» 

LE  CHOEUR. 

Hélas  !  hélas!  le  voilenoir  !  hélas  !  hélas  !  où  sont 
ailes? 


ou 


u 


{Récitatif.) 
,  noble  chanteur,  tu  nous  as 


DIEGO. 


Il  n'a  pas  dit  la  chanson  du  pays...  Il  n'en  a  pas  dit 
un  seul  vers. 


lia  mieux  chanté  qu'aucun  de  nous.  Pèlerin, 
cette  branche  de  sauge  écarlate,  trempe-la 
coupe  et  chante  pour  moi. 


dans  U 


LE  VOÏAGF.UR. 


Je  ne  chante  pour  personne,  je  chante  pour  me  sa- 
tisfaire quand  la  fantaisie  me  vient.  Adieu ,  jeune 
femme,  j'emporte  ta  fleur  couleur  de  sang;  le  spectre 
m'attend  à  la  lisière  du  bois;  adieu  châtelain  crédule , 
adieu  vous  tous  ,  grossiers  buveurs,  qui  demandez  au 
barde  de  vous  verser  le  vin  du  crû  ,  quand  il  vous  ap- 
porte l'ambroisie  du  ciel;  chantez-la  votre  chanson  du 
pays;  moi,  le  pays  me  fait  mal  au  eccur,  et  le  vin  du 
pays  encore  plus.  {Il  chante.)  Allons,  debout!  mon  com- 
pagnon ,  mon  pauvre  chien  noir,  partons,  partons; 
adieu  les  jolies  filles.  (//  s'éloigne.) 

LE  CUATELAIB.  {Récitatif.) 

Voila  un  homme  étrange. 

DIEGO. 

C'est  un  bandit,  courons  après  lui,  jetons-le  en 


Il  chantera  et  les  i 


;  elles 


LEKFAtrr. 

Écoulez,  monseigneur!  vous  lui  avez  fait  une  pro- 
,  c'est  de  le  croire  ami  et  compatriote ,  s'il  chante 
l'uir  du  pays;  écoutez  sa  voix  qui  tonne  du  haut  de  la 
colline. 

le  voyageur  {sur la  colline). 

[Il  chante.)  ]  Moi  qui  suis  un  contrebandier,  je 
mène  une  noble  vie  ,  j'erre  nuit  et  jour  dans  la  mon- 
tagne; je  descends  dans  les  villages  et  je  courtise  les  jo- 
lies filles,  et  quand  la  ronde  vient  à  passer,  je  pique 
des  deux  mou  petit  cheval ,  et  je  me  sauve  dans  la 
montage.  Ayc ,  aye,  mon  bon  petit  cheval  noir ,  voici 
la  ronde,  adieu  les  jolies  filles.  {Le  chœur  répète  le 
refrain  :  Aye,  aye,  mon  cheval  noir,  etc.) 

diego.  (Récitatif.) 

Par  le  diable  !  je  le  reconnais  ,  maintenant  qu'il  s'en- 
veloppe dans  son  manteau  rouge,  maintenant  qu'il 
saute  sur  son  cheval,  maintenant  qu'il  otc  sa  fausse 
barbe  et  qu'il  ne  déguise  plus  sa  voix  ;  c'est  José  ,  c'est 
le  fameux  contrebandier ,  c'est  le  damné  bandit;  et  moi 
capitaine  des  rondes,  qui  étais  chargé  de  l'arrêter!... 


LE  CHATtLAlK. 


Mon  pas,  vraiment,  c'est  un  noble  enfant  des  mon- 
tagnes ,  qui  fut  bachelier  ,  amoureux  et  poète  ;  et  qui , 
dit-on ,  s'est  fait  chef  de  bandes  par  esprit  de  parli. 


Ou  par  suite  d'une  histoire  de 


Ou  par  suite  d'une  histoire  d'amour. 

LE  CHATELAIN. 


N'importe,  il  s'est  bravement  moqué  de  toi,  Diégo; 
mais  en  nous  raillant  tous ,  il  a  su  et  nous  émouvoir,  et 
nousl  charmer.  Que  Dieu  le  conduise  et  que  rien  ne 
trouble  ce  jour  de  fête,  ce  jour  consacré  à  remplir  et  à 
vider  les  coupes  de  la  joie  ! 

t.E  CHOEUR. 

Que  rien  ne  trouble  ce  jour  de  fi»te ,  et  vidons  les 
coupes  de  la  joie  ! 

{Ils  chantait  en  chœurla chanson  du  Contrebandier.) 

CHOEUR  FINAL. 

Heurtons  les  coupes  de  la  joie ,  que  leurs  flancs  ver- 
meilsse  pressent  jusqu'à  se  briser.  Souffle,  vent  du  soir, 
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et  sème  sur  nos  tétes  les  fleurs  de  l'oranger.  Célébrons 
ce  jour  de  t'éle ,  heurtons  les  coupes  de  la  joie! 

le  voyageur  {dans  le  lointain.) 

i 

Amer. 

tous  ensemble. 
Vive  la  joie  !  Amen. 

Ceorge  Sa*d. 


DE  L'IMITATION  MUSICALE 

Il  ne  s'agit  point  ici  dej/' 'imitation  ,dans  le  sens  qu'on 
attache  généralement  à  ce  mot  pour  le  style  fugué , 
mais  bien  de  la  reproduction  de  certains  bruits,  cl 
même  de  la  description  ou  peinture  musicale  des  objets 
dont  l'existence  ne  nous  est  révélée  que  par  les  yeux. 
Celte  partie  intéressante  de  l'art,  dont  il  n'est  pas  un 
seul  grand  compositeur  de  toutes  les  écoles  qui  n'ait 
tenté  avec  plus  ou  moins  de  bonheur  de  faire  usage,  et 
qui,  il  faut  le  dire  tout  de  suite,  a  entraîné  plusieurs 
d'entre  eux  dans  des  écarts  et  des  ridicules  déplorables; 
la  théorie  de  cette  branche  de  l'art,  disons-nous,  a  ra- 
rement été  traitée  avec  quelques  développements ,  et 
examinée  avec  une  véritable  attention.  C'est  une  ques- 
tion  de  haute  importance  cependant,  que  les  senti- 
nelles perdues  du  feuilleton  musical  interpellent  de 
temps  en  temps  au  passage  d'un  qui  vive  auquel  per- 
sonne ne  répond.  Xous  allons  essayer  d'éclaircir  quel- 
ques uns  des  côtés  obscurs  de  cette  doctrine,  en  cher- 
chant à  découvrir  en  même  temps  le  point  où  son  ap- 
plication cesse  d'être  digne  de  l'art  et  avouée  par  le 
goût ,  pour  tomber  dans  l'absurde  en  passant  par  le 
niais  et  le  grotesque.  M.  Joseph  Carpani,  excellent  cri- 
tique italien ,  auquel  on  doit,  entre  autres  productions 
remarquables,  une  suite  de  lettres  sur  la  vie  et  les  ou- 
vrages de  Haydn,  nons  aidera  dans  celle  recherche. 
Ses  opinions  à  cet  égard  nous  paraissent  en  général 
celles  d'un  homme  doué  d'un  bon  sentiment  de  l'art 
et  de  ce  qui  constitue  spécialement  les  convenances 
musicales.  Cependant  il  nous  semble,  dans  sa  critique, 
n'avoir  pas  mis  en  saillie  plusieurs  points  capitaux  de 
la  question  ;  et  c'est  à  combler  ces  lacunes  chaque  fois 
qu'elles  se  présenteront  que  nous  allons  uous  appliquer , 
en  le  suivant  pas  à  pas.  Dans  une  de  ses  lettres ,  à  pro- 
pas  du  célèbre  oratorio  de  la  Création  ,  où  l'auteur  a 
fait  un  emploi  fréquent  du  style  descriptif,  M.  Car- 
pani fait  remarquer  qu'avant  Haydn  les  compositeurs 
avaient  déjà  beaucoup  usé  des  moyens  d'imitation  que 
possède  la  musique  ;  il  en  siguale  deux  espèces,  l'une 
physique,  l'autre  sentimentale;  la  première  directe, 
la  seconde  indirecte.  «  Par  imilatiou  physique  j'en- 
tends, dit  M.  Carpani ,  celle  des  sons  tels  qu'ils  se 
forment  dans  le  gosier  des  animaux,  ou  tels  qu'ils 


sont  produits  par  l'air  mis  en  vibration  de  diffé- 
rentes  manières  autour  des  corps  qu'il  rencontre.  Cet 
élément  fait  de  tous  les  corps  des  instruments  de  mu- 
sique ,  pourvu  qu'ils  présentent  une  résistance.  L'air 
frémit  à  travers  le  feuillage,  rugit  dans  les  gouffres 
entr'ouverts,  murmure  dans  les  corps  raboteux,  bruit, 
résonne  et  tonne  quand  il  s'clance  avec  impétuosité 
d'un  espace  étroit  dans  un  autre  espace  plus  vaste,  etc. 
L'imiution  physique  de  cessons,  de  ces  bruits,  appar- 
tient de  droit  à  la  musique;  mais  ce  n'est  pas  la  plus 
belle  de  ses  prérogatives  :  l'imiution  ne  laisse  pour- 
tant pasd'  avoir  ses  difficultés  et  sou  mérite.  Un  Crée 
sur  l'invitation  qu'on  lui  faisait  un  jour  d'aller  enlcn- 
dre  un  individu  qui  en  sifflant  imitait  parfaitement  le 
rossignol,  répondit  :  —  Je  ne  bouge  pas;  j'ai  entendu 
le  rossignol  lui-même.  —  Je  ne  comprends  pas  qu'on 
ait  pu  tant  louer  cette  réponse.  Mon  cher  philosophe , 
lui  aiirais-je  dit ,  précisément  parce  que  ce  n'est  pasuu 
rossignol  qui  forme  ce  chant,  il  mérite  d'être  écouté  et 
admiré.  Si  l'on  disait  à  quelqu'un  :  venez  voir  une 
bataille  peinte  par  Jule«  Romain,  cl  qu'il  répondit  : 
J'ai  vu  des  batailles  véritables,  quel  sens  trouverait-on 
à  cette  répousc?  C'est  justement,  lui  répondrait-on, 
parce  que  vous  avez  vu  des  batailles  véritables  que 
vous  devez  trouver  du  charme  à  voir  commeul  l'art 
a  su  en  retracer  de  semblables  avec  le  seul  secours  d'un 
peu  de  terre  colorée. 

Ici  M.  Carpani  nous  semble  être  sorti  de  son  sujet , 
en  empruntant  à  la  peinture  un  terme  de  comparaison. 
Cet  art,  eu  effet ,  ne  peut  et  ne  doit  avoir  d'autre  ob- 
jet que  la  reproduction  ou  l'imitation  plus  ou  moins 
belle  et  Bdèledc  la  nature;  tandis  que  la  musique,  dans 
un  très  grand  nombre  de  cas ,  est  un  art  siugeneris,  se 
suffît  à  elle-même,  et  sait  charmer  sans  avoir  rccouis 
à  aucune  espèce  d'imitation.  La  peinture  ne  saurait 
jamais  empiéter  sur  le  domaiuc  de  la  musique  ;  celle  ci 
au  contraire  peut  évidemment  agir  sur  l'imagination 
avec  ses  moyens  propres ,  de  manière  à  faire  naître  des 
impressions  analogues  à  celles  que  produit  l'art  du  des- 
sin. Mais  ceci  rentre  dansla  seconde  partie  de  la  ques- 
tion, que  uous  avons  scindéeen  commençant,  et  necon- 
cerne  que  l'imitation  appelée  par  M.  Carpani  indirecte 
ou  sentimentale.  Quant  à  la  première,  l'imitation 
physique  ou  directe  des  sons  et  des  bruits  de  la  nature, 
voici  ce  que  nous  en  pensons ,  et  ce  que  notre  auteur 
ne  dit  pas. 

La  première  condition  pour  qu'elle  puisse  intervenir 
parmi  les  modes  d'action  de  l'art  musical ,  sans  faire 
rien  perdre  à  celui-ci  de  sa  noblesse  et  de  sa  puissance , 
est  que  cette  imitation  ne  soit  presque  jamais  un  but, 
mais  seulement  un  moyen;  qu'où  ne  la  considère  pas 
(  sauf  de  rares  exceptions  )  comme  l'idée  musicale  elle- 
même  ,  mais  comme  le  complément  de  celle  idée,  à  la- 
quelle elle  se  rattache  logiquement  et  naturellement. 
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La  seconde  condition,  pour  qu'une  imitation  soit  ac- 
ceptable, est  qu'elle  ne  s'exerce  que  sur  «les  sujets  di- 
gnes de  fixer  l'attention  de  l'auditeur ,  cl  ne  s'attache 
poiut  (au  moins  dans  toute  production  sérieuse)  à 
mettre  en  relief  des  sons,  des  mouvements  ou  des  ob- 
jets places  trop  au-dessous  de  la  sphère  d'où  l'art  ne 
saurait  presque  jamais  descendre  sans  s'avilir. 

L»  troisième  scraitque  l'imitation,  sans  devenir  une 
réalité  par  une  exacte  substitution  de  la  iKitureà  l'art, 
fût  cependant  assez  fidèlepour  que  l'intention  du  com- 
positeur ne  put  être  méconnue  d'un  auditoire  attentif 
et  exerce. 

Et  la  quatrième  enfin,  que  colle  imitation  matérielle 
ne  parut  jamais  au  lieu  et  place  de  l'imitation  sen- 
timentale (  l'expression  ),  cl  ne  vint  poiut  étaler  hors 
de  propos  ses  futilités  descriptives,  quand  le  drame 
marche  à  grands  pas  cl  que  la  passiou  seule  a  la  pa- 
role. 

Ainsi ,  pour  donner,  à  l'appui  des  distinctions  que 
nous  veuous  d'établir,  des  exemples  choisis  chez  les 
grands  musiciens  el  même  aussi  chez  les  grands  poêles 
(  car  la  poésie  et  la  musique,  sous  ce  rapport,  soûl  so- 
lidaires l'une  de  l'autre  ),  nous  dirons  :  /'orage  de  la 
sjmphjnie  pastorale  de  Beethoven  semble  une  excep- 
tion magnifique  à  la  1"  règle,  qui  n'admettrait  l'irai- 
tatiou  que  comme  moyen  et  non  comme  but,  puisque 
ce  morceau  est  consacré  tout  eutier  a  la  reproduction 
des  bruit*  divers  qui  résultent  d'un  violent  orage  écla- 
ttut  à  ('improviste  pendant  une  féte  de  village;  c'est 
la  pluie  tombant  d'abord  goutte  à  goutte,  le  vent  qui 
s'élève,  le  tonnerre  grondant  sourdement  dans  le  loin- 
tain ,  les  oiseaux  qui  cherchent  uu  gite  en  gémissant, 
puis  la  raffale  qui  s'approche,  les  arbre*  qui  se  bri- 
sent, le*  homme*  el  les  animaux  qui  se  dispersent 
eu  poussant  des  cris  d'effroi ,  le»  éclats  terribles  de  la 
foudre,  les  torrent*  du  ciel,  la  coiif.tsion  des  élé- 
ments, le  chaos          —  Cependant,  celte  peinture 

sublime  ,  qui  laisse  si  loin  derrière  elle  l.out  ce  qu'on 
avait  tenté  auparavant  dan*  le  même  genre,  rentre 
encore  dan»  h»  catégorie  des  contrastes  et  des  effets 
dramatiques  imposés  par  le  sujet  de  l'œuvre,  en  ce 
sens  qu'elle  est  précédée  cl  suivie  de  scènes  douces  et 
riante*  dont  elle  esl  pour  ainsi  dire  le  repoussoir;  et 
cela  est  *i  vrai  que  l'orage  de  la  symphouie  pastorale , 
transplanté  dans  une  autre  composition  où  sa  présence 
ne  serait  pas  motivée,  perdrait  à  coup  sûr  une  grande 
partie  de  son  effet.  Cette  imitation  n'est  donc,  a  pro- 
prement parler,  qu'un  moyeu  de  contraste  mis  en 
œuvre  avec  une  incalculable  puissance  de  génie. 

Dans  Fidelio  au  contraire ,  autre  ouvrage  du  mémo 
auteur,  nous  trouvons  uue  imitation  musicale  fort  dif- 
férente de  celle  que  nous  venons  de  citer.  C'est  dans 
le  fameux  duo  de  la  Tombe;  le  geôlier  et  Fidelio  creu- 


sent la  fosse  où  Florestan  doit  être  enseveli;  au  milieu 
de  leur  travail  les  deux  fossoyeurs  tirent  de  terre  une 
pierre  énorme  et  la  roulent  avec  effort  sur  le  bord  de 
la  fosse  ;  dans  ce  moment  les  contre- basses  de  l'orclieslre 
exécutent  un  trait  bizarre  et  fort  court.  (Il  ne  faut  uns 
le  confondre  avec  le  dessin  obstine  dos  contre-basses 
qu'on  retrouve  dans  tout  le  reste  du  morceau) ,  par  le- 
quel Beethoven  aurait  eu  ,  dit-on,  l'intention  d'imiter 
U-  biuit  sourd  du  roulemmt  de  la  pierre. 

Celle  imitation  n'étant  en  rien  nécessaire  ,  ni  au 
drame,  ni  à  l'effet  musical,  est  donc  ici  léeltrmcnl  le 
but  de  l'auteur  :  il  imite  pour  imiter,  et  aussitôt  il  s'd- 
gar<>  ;  car  il  n'y  a  ni  poésie,  ni  musique,  ni  drame,  ni 
vérité  dans  une  pareille  imitation;  c'est  tinepuérilitépi- 
losublc  qu'on  estaussi  triste  que  surpris  d'avoir  à  repro- 
cherà  un  grand  hoiume.  Nous  en  dirons  autant  àpropo- 
dc  Haëndcl.s'il  est  vrai,  comme  on  le  prétend,  qu'il  ait 
voulu  ,  dans  son  oratorio  des  Israélites  en  Egypte,  re- 
produire les  mouvements  des  sauterelles  jusque  dans  les 
formes  rhythmiques  des  parties  vocales.  Certes,  c'est  là 
une  bien  misérable  imitation  d'un  sujet  plus  misérable 
encore,  indigne  de  la  musique  en  général  et  cent  fois 
plus  indigne  encore  du  style  noble  et  élevé  de  V oratorio 
d'Haydn,  el  dans  la  Créationeites  Saisons,  œuvres  essen- 
tiellement descriptives,  ne  nous  paraît  pas,  an  contraire, 
avoir  beaucoup  rabaissé  son  style  quand  ,  obéissant 
aux  exigences  du  poème,  il  n'a  appliqué  l'imita- 
tion musicale  qu'à  des  bruits  gracieux  comme  le  rou- 
coulement des  colombes;  imitation  qui,  d'ailleurs,  est 
d'une  grande  vérité  ;  et  ceci  nous  ramène  directement 
à  Beethoven  et  à  la  symphonie  pastorale.  On  a  souvent 
critiqué  le  chant  des  trois  oiseaux  qu'on  entend  à  la  An 
de  la  scène  au  bord  de  la  riv.èiv.  Quant  à  l'opportunité 
de  cette  imitation,  elle  nous  parait  évidente;  la  plupart 
des  voix  calmes  du  ciel,  de  la  terre etdes  eaux,  peuvent 
ici  trouver  naturellement  leur  place  et  concourir  sans 
efrbrti  la  pompe  «ereinedu  paysage;  mais  elles  ne  sont 
pas  toctte*  susceptibles  d'une  reproduction  fidèle.  I.a 
caille,  le  coucou  et  le  rossignol  sont  les  trois  oiseaux 
que  Beethoven  a  voulu  faire  entendre  dans  son  or- 
chestre; or ,  dès  les  première*  notes,  on  reconnaît  à  ne 
pouroir  s'y  méprendre  le  cri  des  deux  premiers,  taudis 
que  pour  le  troisième ,  il  est  hors  de  doute  qu'on  audi- 
teur non  prévenu  ne  découvrirait  jamais  en  écoutant 
la  flûte  qoe  c'est  le  rossignol  qu'elle  prétend  imiter. 
Cclu  lient  à  ce  que  les  sons  fixes  du  coucou  el  de  la 
caille  peuvent  très  bien  se  retrouver  dans  le*  note*  de 
notre  échelle  musicale,  Undisquela  voix,  tantôt  plain- 
tive, tantôt  éclatante,  mais  jamais  posée,  du  rossignol, 
ne  saurait  être  dans  le  même  cas.  Il  est  singulier  que 
cette  observation  ait  échappé  aux  compositeurs  nom- 
breux qui'ont  essayé,  aver  aussi  peu  de  bonheur  les  un* 
que  les  autres,  de  contrefaire  les  vocalise*  insaisissables 
du  chantre  des  nuits.  En  revanche  .  plusieurs  se 
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(ont  couverts  de  ridicule  en  substituant  à  l'imitation 
de  Certains  bruits  ces  bruits  eux-mêmes  dans  toute 
leur  vérité  anti-musicale.  Aiusi,  un  auteur  italien  , 
dont  le  nom  m'échappe,  ayant  écrit  une  symphonie 
sur  la  mort  de  Werlher,  ne  crut  pas  pouvoir  [mieux 
imiter  le  coup  de  pistolet  du  suicide  qu'en  faisant  tirer 
dans  l'orchestre  un  véritable  coup  de  pistolet;  ceci  est 
le  comble  de  l'absurdité.  Mchul  et  Weber  avant  à  faire 
entendre  une  explosion  d'arme  à  feu ,  l'on  dans  l'ou. 
verture  du  Jeune  Henri,  l'autre  dans  la  Chasse  infer- 
nale du  Freischiitz,  y  sont  très  bien  parvenus  sans  soi  til- 
des condilious  de  l'art,  an  moyen  d'un  simple  coup 
de  timbale  habilement  amené. Si  M.  Mcycr-Beer,  dans 
les  Huguenots,  s'est  servi  de  cloches  véritables  au  lieu  de 
les  imilcrd'une  manière imparfaitcavec  I  orchestre,  c'est 
que  la  situation  dramatique  l'exigeait  impérieusement, 
l'effet  terrible  de  ces  vibrations  sinistres  bourdonnant 
dans  la  salle  de  l'Opéra  eu  est  la  preuve  ;  et  d'ailleurs 
le  succès  ne  fût-il  pas  la  meilleure  de  toutes  les  justifi- 
cations ,  on  dirait  avec  raison  que,  les  cloches  n'étant 
à  tout  prendre  que  des  instruments  de  musique,  jamais 
plus  heureuse  occasion  ne  s'était  offerte  de  les  em- 
ployer. 

Ou  trouve  encore  des  imitations  que  la  raison  ne  ré- 
prouve pas  absolument  mais  qui ,  tombées  dans  le 
domaine  public,  sont  devenues  triviale»  et  exigeut  en 
conséquence  de  la  part  du  musicien  qui  a  recours  jt  elles 
une  rare  habileté  ou  uiic  inspiration  ardente  pour  les 
ennoblir  Vt  leur  donner  un  aspect  nouveau.  Dans  un 
duo  de  Guillaume  Tell,  par  exemple ,  il  y  a  sous  La 
phrase  d'Arnold  :  .Je  vais  dans  les  champs  de  la  gloire,  ■ 
une  longue  pédale  rhylhmée  de  trompette,  d'uueinten- 
lion  vulgaire,  a  mou  avis,  et  en  tout  cas  fort  critiquable, 
qu'un  homme  d'esprit  comme  M.  llossini  devait  ad- 
mettre moins  que  tout  aiitrej;  tandis  que,  dans  Annidc, 
le  bruit  de  guerre,  dont  Gluck  a  accompagné  l'excla- 
mation du  chevalier  Dunois:  «  Notre  général  vous  rap- 
pelle, »  fait  bondir  denthousiasme  l'auditeur  le  plu, 
flegmatique,  et  brillera  toujours,  quelles  que  soient  les 
révolutions  de  l'art ,  comme  un  éblouissant  éclair  de 
génie. 

Il  est  enfin,  dans  l'emploi  de  l'imitation  matérielle 
comme  moyen ,  un  écucil  que  les  plus  grands  poètes 
n'ont  pas  toujours  évité  et  que  je  signalerai  aux  musi- 
cien*.  C'est  la  difficulté  de  n'en  faire  usage  qu'à  propos, 
en  observant  surtout  de  ne  jamais  la  mettre  à  la  place 
de  la  plus  puissante  de  toutes  les  imitations  celle  qui 
reproduit  les  sentiments  et  les  passions,  I'expressio*. 
Quand  Talma,  dans  le  rôle  d'Oreste,  s'écriait  en  faisant 
siffler  les  s  : 

Pour  qui  sont  « t  serpents  qui  sifllf at  sur  »oe  trtes  ? 

loin  de  m'épouvanter ,  il  me  donnait  toujours  envie 


de 


rire  ; 


il) 


évident,  alors  comme  au- 


jourd'hui, que  cette  attention  d'Oreste  à  imiter  le  sif- 
flement des  serpents  quand  son  ame  est  remplie  d'é- 
pouvante ,  son  ciEur  de  désespoir  et  ta  tête  de  visions 
horribles,  éloit  en  opposition  directe  avec  toutes  les 
iiotions  que  nous  avons  du  naturel  et  de  la  vraisem- 
blance dramatiques.  Orestc  en  effet  ne  décrit  pas  les 
Kuméniiles;  il  croit  les  voir, au  contraire,  il  les  inter- 
pelle, lesconjurc,  los  brave,  cl  cerfs  il  faut  avoir  bien 
de  la  bonne  volonté  pour  ne  pas  trouver  bouffonne  une 
imitation  de  cette  uaturo  mise  dans  la  bouche  d'un  tel 
malheureux,  dans  un  pareil  moment. 

Loin  de  là,  une  foule  de  passages  imilalifs  de  Vir- 
gile me  paraissent  d'un  rare  bonheur,  parce  qu'il  a  eu 
soin  de  ne  les  placer  que  pendant  les  narrations  que 
font  ses  personnagesou  dans  les  descriptions  auxquelles 
se.  livre  le  poète  lui-même: 

Ruit  tlto  a  culmine  Trsjt. 


Nox  airs  cavd  circnni'oUl  urabrù. 


Qtudruprdantr  ;  mirent  sonita  quitit  unguli  campant. 


Froainibil  bami  bot. 

sont  d'admirables  imitations.  Mais  si  au  lieu  d'avoir 
placé  l'av.int-dcrnière  dans  un  récit  épique,  le  poète 
l'eut  mise  eu  forme  à' interjection  dtemalique  dans  la 
bouche  d'un  cavalier  blessé  et  traîné,  le  pied  dans  l'é- 
trier,  par  sou  cheval  au  milieu  de  la  mêlée',  conve- 
nons que  le  sung-froid  de  cet  homme,  occupé  à  décrire 
le  galop  des  chevaux  qui  l'écrasent ,  nous  eût  paru 
immensément  ridicule.  Oreste  l'est- il  beaucoup  moins? 

Dans  un  prochain  article  nous  examinerons  le  second 
genre  d'imitation ,  appelé  par  M.  Carpani  imitation 
indirecte  ou  se  timentnle,  et  que  nous  appellerons,  sui- 
vant le  cas  ,  image  musicale  ou  expression. 

H.  Berlioz. 
La  suite  au  prochain  numéro.) 


M.  Guzikoir  à  donné  »a  soirée  musicale  mardi  der- 
nier, dans  les  salons  de  M.  Pleyel.  Il  y  avait  beaucoup 
de  monde.  MM.  Kalkbrcnner,  Lee,  mademoiselle 
Nau;  M.  Derivis  et  Wartel  étaient  charges  de  com- 
pléter le  programme;  et  ils  se  sont  acquittés  de' cette 
tâche  en  artistes  habiles ,  comme  toujours.  La  douce 
voix  de  mademoiselle  Nau ,  la  manière  dont  M.  Ralk- 
breuncra  exécuté  une  Pensée  de  Bellini,  fantaisie  bril- 
laute  pour  le  piano ,  ont  excité  de  vif,  applaudisse- 
ments ,  et  MM.  Derivis  et  Wartel ,  dans  un  duo  inti- 
tulé l'Homme  ù  la  Jaquette  (  excellent  morceau,  plein 
de  couleur  et  de  verve,  de  M.  Clapisson),  se  sont  mon- 
trés chanteurs  pleins  de  feu  et  comiques  de  très  bon 
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goût.  Pour  le  bénéficiaire,  il  a  justifié  sa  réputation,  et 
c'est  beaucoup  dire.  Lei  difficultés  qu'il  exécute  sur 
son  instrument  sont  vraiment  prodigieuses  ;  et  on  re- 
grette à  l'entendre  que  sa  patience  ne  se  soit  pas  exer- 
cée sur  un  sujet  moins  ingrat.  On  le  regrette  d'autant 
plus  que  le  sentiment  musical  de  M.  Guzikow  parait 
être  fort  bon  ;  ses  traits  sont  toujours  d'uuc  élégance 
remarquable  ,  ses  mélodies  phrasées  avec  goût  ei  pu- 
reté ,  et  l'on  ne  saurait  imaginer  que  des  uuauces  de 
forte  et  de  piano  aussi  prononcées  puissent  être  obte- 
nues à  l'aide  de  petits  bâtons  pourvus  d'une  sonorité 
très  faible  et  quelquefois  assez  équivoque.  C'est  une 
piquante  curiosité  musicale. 


NOUVELLES. 


*,*  I.'auti  ur  des  turole <  «lit  Moine ,  de  Mcyer-Brcr  ;  du  Pèlerin , 
de  Panolka,  cl  de  StradrUa,  que  I  Opéra  doit  repr  sentir  inces- 
sain  tient.  M.  Èmilien  l'accini,  vieut  de  publier  uu  album  de  m 
romanes  dunl  la  musique  e  t  aii-si  de  sa  compositon  ;  ce  jeune  au- 
p  I  dans  se»  romances  un  nient  gr  ncux  ;  se»  mc- 


leur  a  developp  • 

lodie»  sont  distante*  et  bien  senties.  Nous  mentionnons  particu- 
lier! ment  Demain  ,  qui  ne  m.mqucra  pis  de  devenir  un  morceau  à 
Il  mode. 

*,*  Le  Sémapliorede  Marseille,  dan»  un  feuilleton  qu'il  consacre 
h  un  concert  «juî  vient  de  donner  M.  Alexandre  Boucher  .  «près 
avoir  nn  ht  justee  au  talent  passionne  qui  cira,  térise  cet  urlistc, 
□Migre  le  fougu'ux  désordre  de  son  jeu,  et  lui  avoir  repro  bé  la 
prétention  antbilicuse  avec  laquelle  il  donne  à  un  de  ses  more  .aux 
le  titre  d'un  tableau  de  Girodel  ,  le  Sommeil  d'Enilymiun,  arrive 
à  11  partie  vocale  du  concrrl,  tt,  y  rencontrant  le  Moine,  de  Mi  ycr- 
Bier,  il  qualifie  celle  scène  de  n  sublime  inspiration,  où  le  génie 

»  du  maint  sur/fil  et  se  reVc/e  à  chaque  modulation  par  un 

»  caractère  grandiose,  un  style  large  et  pur,  et  la  beauté  de 
»  jifi  austères  mélodies,  u 

Nousmenlionnon»  cet  éloge,  non  que  la  gloire  du  compositeur  en 
ait  besoin,  mais  par  e  que  uous  sommes  heureux  de  cette  nouvelle 
preuve  que  la  critique  de  province  commence  à  s'élever  an  niveau 
du  Sfnlimrnt  musical  qui  règne  à  Pari»  depuis  quelques  année», 
grâce  à  la  révolution  opérée  par  l'auteur  de  Kobert  >  t  d^s  Uttgue- 
nots.  pour  replacer  sur  son  Irooe  la  vérité  de  l'expression,  cette  Icgi- 
limite  de  l'art. 

*.*  l.a  commission  d.-j  auteurs  dramatiques  vient  d'adresser  a 
l'autorité  une  rerVmution  dont  le  bul  <st  de  f,irc  établir  un  droit 
d'auteur  au  proflt  di-s  compositeur»  dont  on  exécute  de»  fragments 
île  partition*  dan»  les  entrepris*  île  concerts  quotidiens.  Ce  principe 
est  hors  de  toute  contestation  ;  1  reuvre  musicale  est  une  propr  rte 
comme  l'rriivrc  Ultéiairc,  <t.  à  re  litre,  et  plac  e  sou*  la  sauve- 
garde de  U  h-gislalioii  nui  a-surc  1  l'écrivain  le  proluil  de  son  tra- 
vail. La  difliculte  consistera  donc  dans  la  manière  de  lix  r  la  r.  Iri- 
bution  due  pour  des  fragment*  d  opéras,  de  «IrrS.er  une  échelle  de 
proport  on  pour  une  ouverture,  un  chtrur,  un  tin  le.  à  moins  qu'un 
ne  convienne  i!  un  lanf  à  tint  la  mesure.  Nous  ne  préjugeons  rien 
sur  la  décision  administrative,  mais  nous  douions  qu'on  arrive  à  une 
solution  bien  raionmlle,  qui  satisfasse  aux  justes  intérêts  des  cnm- 
posit-urs.  sans  poit.r  alietote.  par.la  ridicule  quotité  de»  rétribu 
tion«  ii  leur  d  gnilé  d'artistes. 

V  .Lie  chanteuse  de  province.  Mlle  B  rtaut ,  ut  au  nombre  de» 
r  crues  qu'on  annonce  à  I  O|iéra  Comique. 

11  ae  reste  plus  à  m. -II.  e  en  sc^ne  que  le  dernier  acte  de  Stro- 
deÙa  ;  on  annonce  cet  ouvrag-  d'au  eurs  nouveaux,  a  l'Ac  demie 
royale  de  Musique,  comme  devant  Ta  re  son  apparition  à  la  fin  de 
janvier  ce  qui,  en  termes  de  théàlr  ,  est  une  pruanesse  pour  le  cou- 
rant <le  février.  Le  carnaval  est  un  temps  de  ree.  Ile»  tellement  sût.  S, 
qu  'on  n'y  donne  guère  de  nouveautés  quand  elle»  ne  sont  pas  de  cir- 
const  .ncc. 

"  *  L'exhuma  liun  des  mtct  de  Mme  Malibran  a  eu  lieu  aux  flam- 


beaux, en  présence  d'une  vinglaiue  de  perso  nés  On  avait  pris 
toutes  les  précautions  pour  ne  pas  éveiller  l'at'ention  publique.  Le 
ci  n  ui  il  a  été  plac  •  dan»  une  caisse  ,  et  déposé  ensu  te  dans  une 
voilure,  qui  e-l  partie  immédiatement;  un  bateau  a^vapour  «'ten- 
dait ce  précieux  dépôt,  qu'il  devait  Iran  porter  sur 'une  terre  plus 
hospitalière. 

*.*  L.  santé  de  M  l'ériol  cause  de  vives  inquiétudes  a  «y  «mis 
et  à  ton»  ceux  qui,  d.  jli  pleins  de  sympathie  pour  la  pcile  irréparable 
qu'il  avait  fiite.  ont  en.  ore  tt*  révoltés  de  l'odieux  procès  qui  en 
a  été  la  si:  u>.  Cet  artiste  si  digne  d'intérêt,  <  t  par  son  propre  talent, 
et  par  celui  de  li  grande  Cantatrice  qui  s'était  unie  à  lui ,  est  atli  int 
d'une  indisposition  qui  met  ses  jours  en  darig<  r  ,  et  on  craint 
qu'i  Ile  ne  s'aggrave  encore  par  l'émot  on  que  lui  fera  infailliblement 
éprouver  la  trauslation  des  restes  de  sa  femme  dans  la  cathédrale  de 
Larkr-i. 

"."  Le  Conservatoire  parait  fonder  de  solides  espérances  sur  les 
hnwcuses  dUpo.itioos  d'une  jeune  élève,  ruademois  lie  Delarochr, 
qui  n'a  pas  encore  a' teint  sa  -tincnic  aunee  On  vante  sa  voix  fraî- 
che et  accentuée,  dont  toutes  I  s  rct  >u  <-s  sont  développer,  par  des 
étude»  sévère-  et  soutemiis.  Elle  se  destine  au  genre  du  grand  opéra, 
le  seul  aujourd  hui  qui  ail  de  l'avenir,  puisqu'il  est  le  seul  où  se 
soit  réfugié  le  véritable  caractère  de  l'art,  l'expression.  U  est  déjà 
question  de  l'engagement  de  celle  c  nlatrice  en  herbe,  par  l'Ara- 
Uém  c  royale  de  Musique  ,  dès  que  le  liavail  aura  achevé  de  mârir 
son  talent. 

l>:'iix  solennités  r.li^irus  s  viennrnt  de  fournir  récemment  à 
deux  j  unes  compositeur*  l'occasion  de  se  signaler  dans  ce  genre  de 
l  i  musique  sacrée,  dont  uous  n'avons  cessé  d'appel  r  de  nos  »œm  cl 
de  no.  conseil»  la  résurrection  si  importante  «u  progrès  «le  I  art. 
L'ouverture  de  l'église  de  Nutre-Dame-<le-Lorelle  avait  réuni  un 
auditoire  de  choix,  sur  lequel  une  messe  à  graud  oreb.stre  de 
M.  f. nrac  a  pro  luit  l'impression  la  plu»  vit«  par  son  style  large  et 
majestueu».  D  o,  une  autre  messe,  exécutée  à  Saint  F.ustarhr. 
M.  Thnmasiio  n'a  pas  été  moins  hiurrux;  on  a  surtout  remarqué  te 
caractère  d'onction  dont  l'élévation  était  empreinte.  Courage,  no- 
ble- artistes  !  roda  le  chemin  des  renommé>  s  durables  !  L'a  philo- 
sophe de  l'antiquité  nous  a  [scint  Hercule  entre  le  vice  et  la  vrrtu, 
l'un  promettant  tous  les  succès  faciles,  l'autre  n'indiquant  qu'un 
sentier  ipre  et  solitaire,  mai»  la  gloire  en  perspectif*.  L  art  musical 
peut  recevoir  aujourd'hui  l'application  de  celte  allégorie:  il  se  trouve 
placé  entre  le  genre  de  la  contredan-c,  si  commode  aux  uedioeiité*, 
mais  dont  1 1  vogue  rapide  fait  bientôt  place  à  no  profond  oubli,  et 
les  création»  graudiosrs,  auxquelles  on  ne  s'elèw  que  par  dr  lentes 
et  pénible»  éludes,  j  travers  tes  injustes  dégoûts  d  une  foule  igno- 
rante ;  mais  qui,  tôt  ou  tard,  Gni-scnt  par  tirer  leur  auteur  du  péle- 
mi'lc  des  artisvs  de  métier,  pour  le  designer  a  I*  solide  estime  des 
vrais  co  m  •isse'urs. 

*,*  Le  Ménestrel  *  public  les  quatre  rcra  ;nces  suivantes  pondant 
le  nioi>  de  l.ccinbre  :  J'attends  toujours  (  Viigrl  )  ;  JVaïs  (  Burg 
millier  )  ;  Écoute  tnn  bou  ange  {  Pilali  J  ;  le  Cavaliero  de  Seville 
r  de  l.a  tiiu-riviire  ). 

Lél  bal»  masqué»  qu'on  annonce  celle  aiint-e  au  théâtre  Veiiti- 
duur  doivent  eon'ni  ucit  à  partir  du  8  janvier.  Crs  fcl  s,  qui  ont 
eu  tant  de  voiroe  l'année  d>  rniere,  continueront  d  être  a  la  mode  cet 
hiver,  car  une  des  plus  belles  salhs  de  Par.»  .  «f  Corée  me  goùl  et 
i  leg  mce.  un  nr  h  s.'re  conduit  par  M.  Baudouin  et  un  luminaire  res- 
plen  l.s.jiit  sofiinnil  |M>ur  attirer  le  momie  rlrgant  de  la  capitale. 

Ij  ocirte  di  s  concerts  du  Conservatoire  de  niu-ique  va  com- 
men  er  s  s  admirables  séance;  le  \5  janvier.  Les  personnes  qni  ont 
retenu  des  loges  et  des  places  sont  prievs  de  f  ire  relncr  lr«r»  cou- 
pon- au  bur.:«u  de  location,  à  parut  du  2  j  mvier  jusqu'au  II  ioclu- 
siv.  mi  ut  ;  pis-é  ce: te  époque,  on  en  di-|w>.sera. 

Le  bu  eau  de  oc  lion  é  abli  ao  Conservatoire,  faubourg 
niere,  u"  1 1 .  sera  ouvert  luus  le*  jours  de  1 1  .'  cures  à  *  heures 
so:r. 


C'est  par  une  ci  reur  d'impression  que  l'article,  signé 
d'ailleurs  J.-J.  Diaz,  sur  le  dernier  opéra  de  M.  Au- 
ber,  intitulé  ï Ambassadrice,  et  joue  au  théâtre  de 
l'Opéra-Comiquc,  a  été  attribué ,  sur  le  sommaire  qui 
est  en  tête  de  lu  Gti-.elle  musicale,  à  M.  Henri  Blan- 
chard. En  considération  des  nouvelles  fonctions  dont 
notre  collaborateur  se  trouve  chargé  ,  il  croit  devoir 
s'interdire  la  critique  ,  du  moins  en  matière  théiUrale. 

(  Note  dit  rédacteur.  ) 


Le  Gérant  MAURICE  SCliLESINGER. 


loipelnuTlc  d-Lstsar  H  C",  m  da  Cadran ,  l« 
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€a   llft'tik-   et   93*a<tt<  lHu»ic«Ir  hg  f)ari» 

Parait  le  DI  H  A  N  G  II  E  de  chaque  aemaine. 


Oa  t'abonne  au  bureau  Je  U  Rit» r«  «t  G*nnt  Musical*  de  f*  «  i»,  rue  Richelieu ,  »7; 
clirj  MM.  If»  dirceirur»  de»  Podet.  sut  bureaux  de*  Ménagerie», 
et  etici  ion»  MM  libraire*  cl  marchand*  de  mutique  de  France. 

On  reçoit  le,  réclamation,  de,  rer,mnei  qui  ont  det  grief,  à  expottr,  «t  le,  mit  relatif, 
à  la  muilque  qui  peuvent  intrreuer  le  publie. 
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NoootaUnl  In  nppUnrnt». 
lonuntn./VK  »r«ij/r,  dr  l'e- 
rrliuredauirancriebre*  n  la 
galt-lle  tir»  irtiiln,  MU.  In 
ttHinon  île  U  lis./ft'  mil- 
to/f.  ri*fvroalgratultiUH'nl,le 
dernier  dlreurwh*  de  rhaqve 
mol»,  an  utarreaa  te  muitq%e 
4t  ftw  empote  par  In  <u- 
lean  le»  plat  iFiMiuniet,  da 
I]  A  23  pagea  d'la»pm>lon  .ri 
du prli  marqué  de»!.  àTt.Mr. 

In  lettrn,  dVnaiodn  rt  en- 
tais d'argroi  «uhrnt  Cire  al- 
la M  rec- 


SOMMAIRE.—  Honneur»  funèbre,  rendu»  »  madame  de  Beriot  ' 
par  r«tk._ La  Mn~iq.ii:  imitiit.Te .  M  Bcrhoi  I '«..te  el 
nn).-R«iue  critique.  Outrag.»  de  Ttultxrg  anal)*-*  \*r 
Liait.  —  Nenttll  ». 


IlOWr  !  US  riiMÈitnF.s, 

IttUII    A    MADAME    l>r  HHIUT. 

La  résistance  de  l'église  de  Manchester  à  la  restitu- 
tion du  corps  de  Mme  de  Bériot  a  donné  lieu  à  bien 
des  imputations  calomnieuses  contre  son  mari,  artiste 
justement  célèbre  ,  que.  son  talent  et  son  caractère  au- 
raient dii  mMtre  à  1  abri  de  telles  attaques.  On  connaît 
aujourd'hui  les  vrais  motifs  de  cette,  résistance  et  des 
mancruvres  qu'elle  a  fait  employer  contre  la  réputa- 
tion de  M.  de  Bériot;  l'avocat  du  malheureux  époux 
de  l'illustre  cantatrice  a  recueilli  en  Angleterre  même 
de  singuliers  renseignements  publiés  en  partie  par  les 
journaux  de  la  Ilcl|;iquc  ,  sur  une  odieuse  spéculation 
cachée  sous  le  voile  d'un  intérêt  tout  moral.  \Je  ne  ré- 
péterai pas  ici  ces  bruits  ;  car  il  est  temps  de  faire  ces- 
ser un  débat  scandaleux  ,  et  de  nous  occuper  unique- 
ment de*  regrets  inspirés  a  tous  les  amis  de  l'art  par  la 
mort  d'un  des  plus  grands  artistes  de  notre  temps. 

L'Anglet.rrc  u'a  pu  méconnaître  les  droits  d'une 
mère  ;  madame  Garcia  réclamant  en  personne  les  restes 
de  sa  fille  a  du  les  obtenir;  mais  la  fatalité  qui  sem- 


blait poursuivre  une  intéressante  famille,  depuis  la 
perte  cruelle  qui  l'avait  frappée,  n'était  point  apaisée. 
Arrivée  à  Londres ,  Mme  Garcia  ne  put  trouver  un 
seul  bâtiment  à  vapeur  qui  voulût  affronter  les  dangers 
du  temps  affreux  qu'il  faisait  alois  ,  pour  se  rendre  à 
Anvers.  Il  lui  fallut  fréter  un  navire  bon  voilier, et  pen- 
dant neuf  jours  une  horrible  tempête  menaça  les  jour* 
de  la  mère  et  les  cendres  de  la  fille.  Enfin  ,  le  vais- 
seau atteignit  le  port  d'Anvers  après  une  laborieuse 
traversée  qui  n'exige  ordinairement  que  vingt-quatre 
heures.  Dans  la  nuit  du  samedi  51  décembre,  le  corps 
de  Mme  de  Bériot  arriva  à  son  château  d'Ixelles ,  si- 
tué près  des  faubourgs  de  Bruxelles.  Le  grand  salon 
de  cette  résidence  avait  été  disposé  en  chapelle  ardente 
et  le  cercueil  y  fut  déposé  sur  une  estrade;  pendant 
trois  jours  le  château  d'Ixelles  a  été  le  but  d'un  pieux 
pèlerinage  pour  une  partie  de  la  populatiou  de  la 
ville. 

Pendant  ce  temps,  des  dispositions  avaient  été 
prises  pour  donner  aux  obsèques  de  la  célèbre  canta- 
trice toute  la  solennité  possible.  L'auteur  de  cette  re- 
lation écrivit  un  Miserere  à  quatre  parties  pour  un 
chœur  sans  accompagnements;  les  musiques  d'harmonie 
des  Sociétés  de  Bruxelles,  d'Ixelles,  "du  régiment  des 
Guides  royaux  et  du  r>»'  régiment  d'icfuiterie  furent 
convoqués  et  s'empressèrent  de  se  rendre  au  cortège 
I  au  nombre  de  plus  de  deux  cents  musiciens.  La  corn- 
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mission  administrative  du  Conservatoire  ,  les  profes- 
seurs, répétiteurs  et  élèves  de  cette  école,  formant 
environ  deux  cent  cinquante  personnes  ,  se  sont  ren- 
dus a  pied  à  Ixclle* ,  mercredi  à  dix  heure»  et  demie , 
jour  fixé  pour  la  cérémonie,  sous  la  conduite  du  di- 
recteur, et  suivis  par  quinze  voitures  où  étaient  les 
élevés  du  sexe  féminin. 

.V  onze  heures  le  convoi  s'est  mis  en  marche,  ayant 
en  téle  les  tambours  de  la  garnison  qui,  de  temps  en 
temps,  faisaient  entendre  des  roulements  lugubres; 
puis  venaient  les  corps  de  musique  de  la  grande  har- 
monie de  Bruxelles ,  il'lxcllcs  et  des  Guides,  qui ,  tour 
a  tour,  exécutaient  des  marches  funèbres.  Le  corbillard, 
attelé  de  quatre  chevaux  couverts  de  housses  noires, 
venait  ensuite.  Les  coins  du  poéle  étaient  portés  par 
deux  parents  de  M.  de  Bériot ,  par  le  directeur  du  Con- 
servatoire ,  M.  le  baron  île  Pcllacrt,  compositeur, 
M.  Geefs,  statuaire  et  M.  Baron,  littérateur  et  pro» 
fesseur  de  l'Université;  ils  étaient  suivis  par  les  mem- 
bres de  la  commission  des  obsèques  ,  le  Conservatoire 
de  musique,  les  acteurs  des  théâtres ,  beaucoup  d'ar- 
tistes de  tout  genre ,  des  députations  de  l'état' major  de 
l'armée  des  corps  en  garnison  à  Bruxelles ,  et  le  cor- 
tège était  tcnuiué  par  une  file  de  voitures. 

Ce  cortège  défila  lentement  par  la  route  d'Ixellcs , 
entra  à  Bruxelles  par  la  porte  de  Namur  ,  traversa 
toute  la  ville,  où  une  foule  immense  se  joignit  à  lui,  et 
gagna  la  porte  de  Lakcn,  en  passant  devant  le  grand 
théâtre.  Bien  que  les  chemins  eussent  été  abîme*  par 
le  déjjcl ,  un  grand  concours  de  monde  accompagna  le 
cortège  jusque  dans  le  cimetière  de  Lack.cn  ,  où  l'on 
cuira  au  bruit  des  cloches  ,  par  une  arcade  tendue  de 
noir.  Beaucoup  de  dames  s'y  étaient  rendues  d'avance 
en  voiture.  On  eut  d'abord  quelque  peine  à  parvenir 
jusqu'au  caveau,  à  cause  de  la  multitude  d'habitants 
accouru*  des  communes  voisines,  et  qui  encombraient  le 
passage.  Parvenu  au  lieu  de  la  *épulture,  le  corps  a  été 
déposé  sur  le  bord  du  caveau;  et  soixante-dix  élèves 
du  Conservatoire,  auxquels  s'étaient  joints  environ 
vingt  artistes  du  théâtre,  ont  exécuté  le  Miscn  re  com- 
posé par  le  directeur  du  Conservatoire.  Ce  morceau  a 
paruproduirc  une  profonde  impressionsur  l'assemblée, 
il  a  été  fort  bieu  rendu.  Après  qu'il  eut  été  chanté  , 
celui  qui  écrit  ces  lignes  lut  le  discours  suivant  : 

I>  SCOURS    PRONOWCl:    PAR   M.    FCTIS  ,    St  ■   LA    TOMBE  DE 
M™  DE  DtftlOT. 

Messieurs , 

«  Votre  cœur  s'est  serré  à  la  pensée  que  dans  cette 
tombe  ouverte  sou»  vos  yeux  va  s'engloutir  tout  ce  qui 
ivste  d'une  illustration  de  noue  époque;  de  cette 
femme  dont  le  talent  immense  semblait  se  jouer  de  nos 
émotions,  cl  les  transformer  à  sou  gré.  Hélas!  il  n'est 
que  trop  vrai  :  un  nom  à  jamais  grand  dans  l'histoire, 


|cs  souvenirs  laissés  dans  votre  mémoire  par  celle  qui 
le  portait,  ce  peu  de  cendre,  voilà  tout  ce  qui  reste  d'un 
des  êtres  les  plus  rares  que  la  nature  ait  formés.  Déplo- 
rons, messieurs,  le  destin  cruel  qui  a  brisé  le  cours 
d'une  si  belle  vie ,  à  peine  commencée  !  Déplorons  une 
perte  qui  a  frappé  le  monde  entier  dans  ses  plus  nobles 
jouissances!  gémissons  de  ce  qu'il  n'a  point  été  donné, 
à  l'artiste  célèbre ,  de  vivre  assez  pour  recueillir  dans 
une  vie  douce  et  paisible  les  fruit*  de  ses  effort*  et  de 
ses  travaux. 

»  S'il  était  besoin  d'invoquer  aujourd'hui  quelque 
témoignage  de  l'admiration  du  monde  pour  celle  que 
nous  pleurons,  nous  le  trouverions,  messieurs,  dans 
cette  lutte  obstinée  dont  vous  avez  été  témoins,  pour 
la  possession  des  tristes  restes  exposés  à  vos  regards. 
Jamais  trésor ,  si  précieux  qu'il  fût ,  n'a  été  disputé 
comme  ce»  reliques.  C'est  un  fait  peut-être  unique  dan» 
l'histoire  que  celui  d'un  tel  culte  pour  la  mémoire  d'un 
grand  artiste  !  Et  ne  nous  y  trompons  pas  ;  il  y  a  là  de- 
dans plus  de  signification  que  dans  tous  les  succès  d'une 
brillante  vie.  Dans  ce  siècle  d'indifférence,  il  estsi  rare 
que  le  souvenir  aille  au-delà  du  cercueil,  même  pour 
les  célébrités  ! 

»  Le  cœur  d'une  mère,  la  persévérance  dévouée  d'un 
digne  et  malheureux  époux,  ont  enfin  triomphé 
d'obstacles  qui  paraissaient  insurmontables,  et  ramené 
parmi  vous  les  dépouilles  mortelles  de  la  fille  adoptive 
de  la  Belgique.  Ccst  à  vous  qu'il  est  donné  d'accompa- 
gner à  sa  dernière  demeure  Marie-Félicité  de  Bériot , 
et  de  lui  faire  un  cortège  mélancolique  de  vos  vaux, 
non  pour  la  postérité  qni  lui  est  acquise,  mais  pour  le 
mystère  impénétrable  de  l'éternité.  Pauvre  Marie!  Elle 
avait  si  peu  vécu  ;  cl  pourtant  lorsqu'elle  s'éloigna  pour 
la  dernière  fois  de  sa  nouvelle  patrie,  son  :1mc  était 
attristée  par  la  pensée  qu'elle  ne  la  reverrail  plus!  Fa- 
tale prévision  trop  bien  réalisée!  Quoi!  ce  n'est  point 
un  rêve  douloureux?  Celte  jeune  femme,  naguère  l'or- 
gueil des  siens,  le  modèle  de  l'artiste,  l'idole  du  monde, 
cette  femme  n'est  plus,  et  le  bruit  de  sa  mort  nous  par- 
vient presqn'en  même  temps  que  celui  de  son  départ? 
Ainsi  l'on  a  vu  moissonnés  à  la  fleur  des  ans,  et  Mozait 
et  Raphaël ,  et  quelques  autres  encore,  mais  en  petit 
nombre,  que  le  ciel  avait  prédestinés  à  enseigner  aux 
autres  des  voies  nouvelles  dans  les  arts!  Trop  avare  de 
ses  dons  ,  la  nature,  qui  a  donné  à  ces  êtres  privilégiés 
ta  puissance  du  génie  pour  se  faire  d'incomparables 
renommées,  ne  leur  avait  point  départi  la  force  né- 
cessaire pour  résister  quelques  heures  aux  attaques  de 
la  mort. 

»  Messieurs ,  on  a  beaucoup  loué  Marie  de  Bériot  ; 
des  applaudissements  frénétiques  lui  ont  été  prodigués 
daus  l'ancien  comme  dans  le  nouveau  monde;  son 
existence  n'a  été  qu'une  sorte  d'enivrement,  qu'une 
suie  de  triomphes  éclatants;  et  pourtant  personne, 
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peut-être,  ne  sait  ce  qu'il  y  eut  de  mente,  «le  force  d'âme 
et  de  puiwmce  de  volonté  dans  cette  débile  constitu- 
tion de  Femme.  I  >•'•*  l'aurore  de  sa  carrière,  il  lui  fallut 
vaincre  des  rivalités  quelquefois  dangereuses  ,  suppor- 
ter sa  us  se  plaindre  des  critiques  injustes  ou  ignorantes, 
discerner  les  avis  de  la  science,  et  faire  taire  l'orgueil 
humain  pour  en  profiter.  Plus  tard,  lorsqu'il  n'y  ent 
plus  ni  rivaux  ,  ni  critiques,  il  y  eut  des  succès  à  justi- 
fier, une  renommée  à  soutenir;  la  fatigue,  la  maladie 
même,  durent  céder  à  la  nécessité  d'être  toujours  en 
face  de  populations  avides  d'entendre  la  femme  incom- 
parable ,  et  de  ne  point  laisser  refroidir  leur  enthou- 
siasme. Si  quelquefois  celle  qui  était  l'objet  de  tant  d'o- 
vations, parut  être  au-dessous  d'elle-même,  celle 
infériorité  relative  n'en  était  pas  moins  le  produit 
d'efforts  énergiques  de  l'âme,  pour  triompher  de 
souffrances  aiguës;  et  là  où  l'effet  était  moins  vif,  l'im- 
pression moins  profonde,  il  y  avait  quelquefois  plus 
d'art,  plus  de  talent  véritable. 

»  Croit-ou  qu'elle  toit  douce  et  fleurie  comme  pense 
le  vulgaire,  cette  existence  d'artiste  qui  ne  se  fait  qu'a- 
vec de  tel*  efforts?  croit-on  que  pour  recueillir  inces- 
samment ces  applaudissements  capricieux ,  toujours 
prêts  à  chercher  de  nouveaux  objets,  il  suffise  de  naître 
avec  du  génie  et  de  s'abandonner  à  de  fantasques  inspi- 
rations? quelle  en  nu-  ce  serait,  cela!  Le  travail,  le 
travail  sans  relâche  ;  l'étude  qui  ne  cesse  jamais;  le  but 
qui  s'éloigue  toujours  à  mesure  qu'on  chemine  vers  lui; 
voilà  la  vie  du  grand  artiste  tel  qu'était  Marie.  Fille 
d'un  homme  sévère,  qui  n'était  pas  moins  savant  pro- 
fesseur que  virtuose  distingué,  il  lui  fallut  apprendre 
l'art  presque  en  naissant;  employer  aux  travaux  péni- 
ble des  études  le  temps  que  d'antres  donnent  aux  jeux 
de  l'enfance;  recommencer  ce  qui  était  bien,  pour  cher- 
cher ce  mieux  possible ,  désespoir  de  tout  artiste  de 
cœur  ;  et  lorsqu'enfin,  âgée  de  moins  de  quinze  ans, 
elle  vint  nu  grand  jour  recueillir  le  fruit  de  tant  de 
persévérance,  il  lui  fallut  comprendre  que  ce  passé  pé- 
nible n'était  que  le  prélude  d'une  vie  agitée,  et  d'ef- 
forts plus  pénibles  encore.  Voilà,  messieurs,  voilà 
quelle  fut  la  vie  de  Marie  de  Bériol  pend  inl  le  peu  d'an- 
nées qu'il  lui  fut  dooné  de  passer  sur  cette  terre; 
voilà  cette  existence  enviée  de  ceux  qui  ne  savent  à 
quel  prix  on  achète  le  prestige  d'un  grand  talent  et  les 
biens  qu'il  procure. 

»  Marie  !  ombre  chère!  quel  est  donc  ce  fatal  destin 
qui  a  voulu  que  je  fusse  en  face  de  toi  à  toutes  les  épo- 
ques solennelles  de  la  trop  courte  carrière,  depuis  le 
jour  où  tu  entras  dans  la  vie  jusqu'à  ce  moment 
extrême?  Ami  de  ton  père,  je  l'ai  vue  naître;  j'ai  vu  la 
joie  que  la  venue  apportait  au  cœur  des  liens;  cet 
joies  n'ont  point  été  vaines,  car  tu  as  surpassé  tout  ce 
qu'on  attendait  de  loi.  Élevée  pour  l'art,  tu  vas  essayer 
ton  jeune  talent  sur  un  autre  hémisphère;  c 


bientôt  comme  le  vol  de  l'aigle.  Avide  de  renommée, 
lu  traverses  de  nouveau  les  mers  pour  venir  en  Europe 
en  conquérir  une  qui  n'ait  point  d'égale.  Le  premier 
je  l'accueille  ;  le  premier  j'annonce  pour  toi  des  suc- 
cès inouïs,  et  tes  succès  vont  au  delà  de  mes  prédic- 
tions. Cette  fois  encore  les  flots  se  sont  inclinés  pour  te 
ramener  parmi  nous;  te  voilà  !  me  voici  !  mais  hélas  ! 
ce  ne  sont  plus  des  couronnes  que  je  l'apporte  ;  mon 
cœur  brisé  ne  peut  l'offrir  qu'un  tribut  de  larmes ,  de 
regrets  amers,  et  je  ne  viens  saluer  que  ta  cendre  et 
Ion  illustre  nom. 

•  Je  te  salue  donc,  ô  Marie,  pour  la  dernière  fois! 
je  te  salue  comme  le  souvenir  du  beau ,  de  l'idéal,  du 
sublime;  je  te  salue  comme  l'affection  de  l'âme  de  l'ar 
liste.  Repose  en  paix  parmi  les  frère»  que  tu  t'es  choisis' 
ils  veilleront  avec  amour  sur  le  dépâi  précieux  remis 
entre  leurs  mains,  et,  lorque  le  voyageur  visitera  ce  lieu 
désormais  célèbre,  ils  lui  diront  :  •  Étranger,  va  dire 
au  monde  qu'ici  repose  celle  qui  l'a  tant  ému;  va  lui 
dire  que  c'est  aux  Belges  qu'elle  a  demandé  un  tom- 
beau, et  que  les  Belges  le  lui  onl  fait  digne  de  sa  gloire.  • 

Ce  discours,  qui  fit  verser  des  larmes  à  beaucoup  de 
personnes  ,  fut  suivi  d'un  autre  prononcé  par  M.  Si- 
mon, président  de  la  société  d'harmonie  d'Ixclles, 
puis  le  corps  fut  descendu  dans  le  caveau,  et,  pendant 
ce  temps,  les  corps  de  musique  exécutèrent  des  mor- 
ceaux funèbres  ;  après  quoi  les  assistants  de  cette  pieuse 
cérémonie,  qui  avait  duré  près  de  cinq  heures,  re- 
prirent en  silence  la  route  de  Bruxelles. 

Fktis. 


(*•  et  dernier  article.) 

Avant  de.  parler  de  la  seconde  espèce  d'imitation , 
qui  a  pour  objet,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  précédem- 
ment ,  de  reproduire  l'accent  des  passions  et  des  senti- 
ments, et  même  de  retracer  musicalement  l'image  des 
objets  seulement  visibles,  quelques  mou  encore*  sur  l'i- 
mitation physique.  Celte  imitation,  au  dire  de  M.  Car- 
pani,  fut  portée  en  Italie,  au  dix-septième  siècle,  à  un 
tel  excès ,  que  le  compositeur  Mclani ,  dans  son  drame 
le  Bailli  île  Coloniola ,  mit  en  musique  les  paroles  sui- 
vantes ,  et  voulut  obliger  ses  instruments  à  faire  la  par 
lie  des  animaux  ci-dessous  dénommés  : 


Talor  U  gnoocbieU»  nel  paotino 
Ptr  aUegreua  caoli  :  qui  qua  ri  ; 
Tribbii  il  gnllo  :  tri ,  tri ,  tri  ; 
L'agarlliao  U  1.-1..;, 
I ,'u  rnuolo  :  ekiù  chiù  chiù 
Ed  il  gai  :  enri  du  cai. 


■  Parfois  la  grenouille  dans  U  fange , 

tlftl 
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»  Le  grillon  bit  I  tri  Irilri. 

Et  k  {«Ut  * gnrau  :  bè  bc  ; 
«  Le  rossignol  bit  :  kiou  kiou 
«  Et  le  coq  .  coun  ki  ki.. 


Mais  bien  avant  Meiani,  dès  les  temps  antiques, 
cette  imitation  matérielle  fut  employée  par  les  Grecs 
sur  leurs  théâtres.  La  comédie  des  Grenouilles  et 
celle  des  Oiseaux  d'Aristophane  en  sont  la  preuve. 
Bien  que  Haydu  dans  ses  célèbres  oratorios  n'en  ait 
fait  usage  qu'avec  réserve  et  discernement ,  ou  ne  peut 
s'empêcher  toutefois  de  regretter  que  les  sujets  qu'il 
avait  à  traiter  l'aient  aussi  souvent  entraîné  à  de  pa- 
reils enfantillages.  Sans  doute  il  les  appréciait  à  leur 
juste  valeur,  et  peut-être  leur  a-t-il  donné  place  dans 
ses  partitions  pour  plaire  seulement  à  quelques  amateurs 
de  sa  société  habituelle ,  que  ces  tours  de  forec^d'instru- 
menlaliou  intéressaient  beaucoup  plus  que  de  magni- 
fiques inspirations.  Le  baron  de  Van-Swieten ,  entre 
autres,  tourmentait  le  grand  compositeur  pour  qu'au 
moins  dans  ses  quatre  saisons  il  fit  entendre  lis  grv- 
nouilles.  Haydn  tint  bon  ,  et  ne  voulut  pas ,  à  l'imita- 
tion du  poète  grec,  s'embourber  dans  les  marais  pour 
se  conformer  au  goût  du  trop  classique  Van-Swieten. 

La  meilleure  des  imitations  physiques  est  celle  qui, 
sans  tomber  dans  les  deux  excès  opposés  que  nous 
avons  signalés  dans  notre  premier  article ,  serait  assez 
fidèle  pour  que  son  objet  ne  put  être  méconnu,  et  ne 
rendrait  pas  cependant  tout  à  fait  le  son  exactement  tel 
qu'il  est  dans  la  nature  ,  mais  se  bornerait  seulement  à 
le  retracer  en  le  colorant  légèrement.  C'est  assez  pour 
l'imitation  physique. 

Celle  que  M.  Carpani  appelle  sentimentale  se  pro- 
pose d'exciter  en  nous,  par  des  sons,  l'idée  des  diffé- 
rentes affections  du  cœur,  et  de  réveiilcr,  en  s'adressa  ni 
à  l'ouïe  seulement,  des  scnmtions  que  l'être  humain 
n'éprouve  dans  la  nature  que  par  l'iniermédiairc 
des  autres  sens.  C'est  là  le  but  de  ^expression ,  Je 
la  peinture  et  des  images  musicales.  Pour  la  puis- 
sance expressive,  je  doute  que  les  arts  du  dessin  et  la 
poésie  elle-même  la  possèdent  au  même  degré  que  la 
musique  ;  il  a  fallu  tout  l'engouement  des  sectateurs 
d'un  maître  célèbre ,  joint  à  un  défaut  absolu  d'édu- 
cation et  à  une  complète  barbarie  d'organisation,  pour 
leur  faire  dire  (dans  le  seul  but  de  défendre  leur  idole 
des  critiques  dont  elle  était  l'objet)  que  tous  les  accents 
de  la  musique  pouvaient  indifféremment  se  prendre  les 
uns  pour  les  autres,  et  que  l'auteur  d'Otello  ne  saurait 
être  comptable  des  contre-sens  qu'on  lui  reproche, 
puisque  la  musique  n'a  pas  de  sens  ;  ni  coupable  d'à- 
voirécrit  certains  morccauxaiffmA  .»,  puisqu'il  n'y  a  pas 
de  musique  vr  ie.  Il  s'est  chargé  lui-même  de  leur  don- 
ner un  immortel  démenti  dans  Guillaume-Tell.  Mais  ce 
serait  faire  injure  à  nos  lecteurs  que  de  nous  appesantir 
davantage  sur  ce 


La  peinture  musicale,  qui  n'est  pas  tout-à-fait  la  même 
chose  que  l'image,  comme  nous  le  verrons  tout  à 
l'heure,  est  loin,  à  mon  avis,  d'avoir  une  réalité  aussi 
incontestable.  Le  célèbre  naturaliste  Lacépède,  qui , 
auprès  de  tous  ses  savauts  collègues  ,  passait  aussi  pour 
uu  excellent  compositeur  ,  dit  quelque  part  :  —  La 
musique  n'a  quedes  mai  à  ses  ordres;  elle  ne  peut  agir 
que  par  des  sons.  Aussi,  pour  qu  'elle  puisse  retracer  les 
signes  de  nos  affectious.J'uut-it  qu'ils  soient  eux-mêmes 
des  sorts.  —  Mais  comment  faire  pour  exprimer  en 
musique  ce  qui  n'a  ni  sons  ni  retentissements?  Par 
exemple,  l'épaisseur  d'un  bois ,  la  fraîcheur  d'une 
prairie,  la  marche  de  la  lune,  etc.  —  En  retraçant, 
répond  Lacépède,  les  sentiments  qu'ils  inspirent.  Notre 
critique  italieu,  (M.  Carpani,  trouve  cette  imitation 
noble,  belle,  enchanteresse;  il  y  voit  le  sublime  de  la 
musique.  Je  suis  loin  départager  en  entier  son  opinion  ; 
je  penche  fort  au  contraire  à  le  croire  abusé,  comme 
beaucoup  d'autres,  par  un  jeu  de  mots,  ou  si  l'on  veut, 
par  le  peu  de  précision  qu'il  est  facile  de  reconnaître 
dans  la  manière  dont  les  termes  delà  question  sont  po- 
sés. En  effet,  y  a-t-il  pour  nous  une  manièi'e  con- 
stante et  identique  d'être  affectes  à  l'aspect  d'un  bois, 
d'une  prairie,  ou  de  la  lune  sereine  au  ciel?...  Certai- 
nement non.  Le  bois  dont  la  fraîcheur  et  l'obscurité 
font  soupirer  tendrement  l'amant  heureux  au  souvenir 
des  joies  qu'il  y  a  goûtées,  fera  grincer  des  dents  l'a- 
mant déda;gné  ou  trompé,  et  remplira  son  ctnur  de 
rage  eu  lui  rappelant  le  bonheur  d'un  rival;  le  chasseur 
y  entrera  plein  d'une  joie  ardente  et  expansive  ;  la 
jeune  fille  en  l'abordant  sentira  son  seiu  ému  d'une 
terreur  secrète  ;  le  brigand  bien  armé  et  vigoureux 
s'établira  un  jour ,  sombre  et  farouche ,  en  embuscade 
sur  sa  lisière ,  et  s'y  traînera  blessé  le  lendemain  ,  trem- 
blant que  ses  retraites  les  plus  inaccessibles  ne  le  pro- 
tègent mal  contre  les  sbires  acharnés  sur  ses  pas.  La 
musique  exprimera  bien  l'amour  houreux,  la  jalousie, 
la  gaité  active  et  insouciante,  l'agitation  pudique,  la 
force  menaçante ,  la  souffrance  et  la  peur;  mais  que  ces 
diverses  passions  soient  excitées  spécialement  par 
l'aspect  d'une  forêt  ou  par  toute  autre  cause,  c'est  ce 
qu'elle  ne  dira  jamais.  Et  la  prétention  d'étendre  les 
prérogatives  de  l'expression  musicale  hors  de  ces  li- 
mites, déjà  fort  espacées,  me  semble  absolument  insou- 
tenable. Aussi  n'y  a-t-il  guère  de  compositeurs ,  d'un 
véritable  mérite,  qui  aient  perdu  leur  temps  et  leur 
peine  à  la  poursuite  d'une  telle  chimère;  ils  ont  eu  à 
faire  et  ils  ont  fait  beaucoup  mieux  que  ces  préten- 
due» imitations.  S'il  en  est  auxquels  il  soit  arrivé  de 
quitter  la  musique,  pour  ce  qui  n'est,  en  définitive,  ni 
la  musique  ni  la  peinture ,  lâchant  ainsi  leur  proie  pour 
son  ombre,  comme  le  chien  de  la  fable,  je  penche 
fort  à  croire  que  l'art  n'y  a  pas  beaucoup  pi-.rdu  ,  et 
que  l'ombre  et  la  proie  étaient  d'une  égale  valeur. 
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Haendel ,  cependant ,  a  voulu  peindre ,  dans  un  de  ses 
ouvrages,  un  phénomène  naturel  qui  n'a  ni  son  ni  re- 
(entis:  ement ,  ni  même  un  rhythrne  silencieux,  et  dont 
l'aspect  ne  cause  à  personne,  je  pense  ,  une  impression 
Lien  déterminée,  celui  de  la  neige  qui  tombe.  11  m'est 
toul-à-fait  impossible  de  comprendre  par  quel  point  il 
a  espéré  trouver  prise  sur  un  pareil  sujet,  en  le  choi- 
sissant pour  but  d'une  imitation  sonore. 

On  me  répondra  ,  sans  doute ,  qu'il  y  a  des  exemples 
admirables  de  peintures  musicales,  dont  il  faut  tenir 
compte  ,  au  moins  comme  exceptions.  En  les  exami- 
nant, nous  allons  voir  que  ces  beautés  poétiques  ne 
sortent  point  du  tout ,  au  contraire,  du  vaste  cercle  où 
la  nature  de  l'art  le  tient  enfermé.  C'est  que  ces  imita- 
tions ne  sont  point  présentées  comme  peintures  d'objets 
visibles,  mais  seulement  comme  images  ou  comparai- 
sons, servant  à  t';nre  renaître  les  sensations  dont  la  mu- 
sique possède  incontestablement  les  anaiogues.  Et  en- 
core faut-il ,  de  toute  rigueur,  pour  que  le  modèle  de 
ces  images  soit  reconnu  ,  que  l'auditeur  soit  averti  par 
quelque  voie  indirecte  de  l'intention  du  compositeur, 
et  que  le  point  de  comparaison  soit  en  évidence.  Ainsi, 
BMMni  passe  pour  avoir  peint ,  dans  GuiUatime-Telt , 
les  mouvements  des  rames,  tandis  qu'il  n'a  fait  réelle- 
ment que  placer,  dans  son  orchestre,  un  rinforzando 
régulièrement  accentué  à  des  intervalles  égaux,  image 
de  l'effort  cadencé  des  rameurs,  dont  l'arrivée  est 
annoncée  par  les  autres  personnages. 

Wcbcr  aurait  fait  un  clair  de  lune  dans  les  accom- 
pagnements de  l'air  d'Agathe  au  second  acte  du  Freis- 
chïttz,  parce  que  la  couleur  voilée,  calme  et  mélanco- 
lique de  ses  harmonies ,  les  timbres  clairs-obscurs  de 
ses  instruments  sont  l'image  fidèle  de  ces  pâles  lueurs, 
et  expriment  d'ailleurs  à  merveille  la  rêverie  où  les 
amants  se  laissent  «lier  si  volontiers  à  l'aspect  de  l'astre 
nocturne  dont  Agathe  implore  l'assistance  en  ce  mo- 
ment. 

On  peut  dire  de  certaines  autres  compositions, 
qu'elles  représentent  un  vaste  horizon,  l'immensité...; 
parce  que  le  compositeur  aura  su,  par  la  largeur  des 
formes  mélodiques,  le  grandiose  et  la  lucidité  de  l'har- 
monie et  la  majesté  du  rhvlhme  mis  en  opposition  avec 
des  effets  contraires,  produire  sur  V oreille  des  impres- 
sions analogues  à  celles  qu'éprouverait  un  voyageur 
parvenu  au  sommet  d'une  montagne  ,  à  l'aspect  d'un 
espace  immense,  d'un  panorama splendidc se  déroulant 
à  l'improviste  sous  ses  yeux.  Encore  la  vérilé  de 
l'image  ne  sera-t-elle  appréciable  que  grâce  à  la  con- 
naissance qu'on  aura  prise  à  l'avance  du  sujet  traité 
par  le  musicien. 

On  voit  que  cette  faculté d 'émouvoir  par  des  images 
que  la  parole  écrit»:,  chantée  ou  parlée  a  seule  le  pou- 
voir de  spécifier,  est  fort  loin  de  la  prétention ,  aussi 
vaine  qu'ambitieuse  ,  de  déterminer  positivement  des 


objets  dépourvus  de  sonorité  ou  demouvements  rhvtli- 
més,  à  l'aide  des  seuls  moyens  rhylhmiques  et  sonores 
que  possède  la  musique. 

Il  y  a  encore  une  sorte  d'image  qui ,  s'altachant  aux 
mots  accolés  à  la  musique  vocale ,  ne  fait  qu'entraver 
l'expression  du  sentiment  général,  pour  attirer  l'atten- 
tion sur  des  accessoires  souvent  dépourvus  de  tout 
rapport  avec  le  sens  de  la  phrase  ou  l'ensemble  de  l'i- 
dée ;  celle-là  est  presque  toujours  puérile  et  mesquine. 
Spoutini,  il  est  vrai,  en  a  trouvé  une  sublime  dans  ces 
ver»  de  la  festoie  : 

»  Lci  dieux,  pour  signaler  leur  colère  éclatante, 
»  Vont-ils  dans  k-  chaos  replonger  l'un.vcrs?  . 

Mais  pour  cette  chute  magnifique  de  la  première  syl- 
labe sur  la  seconde  du  mot  dut  s,  que  de  niaiseries  n'au- 
rions-nous pas  à  relever  dans  une  foulcd'ouvragcs  de  di- 
versauteursplusou  inoins  en  renom;  l'un  ncsaui  ait  ren- 
contrer le  mot  cuti  sans  le  lancer  sur  une  note  haute  , 
l'autre  se  croirait  déshonoré  s'il  ne  plaçait  l'enfer 
dans  les  régions  basses  de  la  voix;  celui-ci  fait  poindre 
le  jour;  celui-là  fait  tomber  la  i.uit,  etc.,  etc.  Rien  de 
plus  insupportable  que  cette  manie  déjouer  continuel- 
lement sur  les  mots  ,  manie,  du  reste,  dont  ou  com- 
mence à  se  guérir,  et  qui,  à  en  juger  pr  les  critiques 
dont  J.-J.  Rousseau  accabla  les  musiciens  français  de 
son  époque,  n'a  jamais  été  plus  générale  ni  portée  plus 
loin  qu'elle  ne  le  fut  chc*  nous  au  siècle  dernier  (1). 

H.  Berlioz. 

(t)  Erratum  du  premier  article.— Au  lieu  de  :  indigne  di-  ]a 
musique  en  général  et  cent  fois  plus  indigne  enrore  du  style  nobl 
et  élevé  de  l'oratorio  d'Haydn  1 1  dans  h  érection.  .  .  . 

Lisez  :  indigne  de  U  musique  en  général,  et  et  ni  fois  pins  indigne 
dn  style  noble  et  élevé  de  l'oratorio.  Ilayin  dans  la  création ,  ete . 


REVUE  CRITIQUE. 

M.  Thalbehg.  —  Grande  Fantaisie,  Œuvre  22.— 1" 
et  2*  Caprices ,  Œuvres  15  et  19  (2). 
U  n'y  a  guère  plus  d'une  année  que  le  nom  de  M.  Si- 
gismoml  Thalberg  a  retenti  pour  la  première  fois  dans 
Paris;  sa  réputation,  rommemec  à  Vienne,  répandue 
peu  à  peu  tlans  une  partie  de  l'Allemagne  ,  n'avait  pas 
en'  oi  e  alors  fran.  hi  le  Rhin  ni  reçu  du  public  parisien 
reltc  sanction  décisive  qui  consacre  eu  quelque  sorte 
le  talent,  l'exalte  et  le  ceint  d'une  auréole  de  gloire  à 
laquelle  l'Europe  entière  acclame  sans  hésitation  et  sans 
examen.  Car,  on  ne  saurait  le  nier,  Paris  est  aujour- 

(2)  Nous  insérons  teslutllemer.t  l'article  de  M.  Lisxt ,  en  gardant 
'oul<fois  nos  rr*arvc*  dans  celte  discussion  où  l'opinion  de  notre 
collaborateur  diffère  >i  noUblt-ment  de  celle  qoe  la  Gazette  musi- 
cale »  émise  jusqu'ici  sur  k  compte  de  M.  Tuaiberg. 

{Xole  du  Direcuur.) 
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d'Iiui  le  centre  intellectuel  du  moude;  Paris  impose  à 
l'Europe  attardée,  ses  révolutions  et  ses  modes  ;  Paris 
est  le  Panthéon  >!cs  vivants ,  le  temple  où  l'homme  >le- 
vient  dieu  pour  un  siècle  ou  pour  une  heure,  le  foyer 
brûlant  qui  éclaire  et  consume  toute  renommée. 

Il  serait  absurde  ,  ce  nous  semble,  (Je  n'attribuer  qu'à 
nue  véritable  supériorité  morale  et  intellectuelle  l'ar- 
bitrage suprême  exercé  par  la  nation  fiauçaisc.  Le» 
Anglais  sont  plus  hommes  d'état,  les  Allemands  plus 
philosophes,  et  les  Italiens  plus  artistes  que  nous;  mais 
outre  qu'eu  Italie  et  en  Allemagne  l'absence  d'un  cen- 
tre unique  nuit  essentiellement  à  l'éclat  d'une  répu- 
tation quelconque,  aucun  peuple  n'est  doué  à  l'égal  du 
peuple  français  de  ce  besoin  de  sympathie  ,  de  cet 
élan  au-dchors  pour  lequel  nous  ne  savons  pas  de  terme 
propre,  et  que  nous  proposons  humblement  à  Messieurs 
les  phréunlogistcs  de  localiser  sous  le  nom  de  bosse  de 
la  comniiiiiicaiis'ite.  Un  Français  n'est  bien  assuré  d'a- 
voir eu  une  émotion  ou  une  jouissance  qu'autant  qu'il 
l'a  communiquée  à  son  voisin ,  et  que  celui-ci  l'a  par- 
tagée ou  enviée.  On  comprend  que  cet  instinct  propa- 
gateur aide  considérablement  au  retentissement  d'un 
nom  ;  et  si  l'on  ajoute  à  cela  le  perfcclionucmcut  vrai- 
ment idéal  du  charlatanisme  eu  France,  la  multiplicité 
des  journaux  ,  le  faste  des  annonces  et  une  gracieuse  fa- 
cilité d'exagération  que  la  langue  française  comporte, 
on  concevra  comment  les  renommées  deviennent  eu 
peu  de  temps  colossales  et  universelles  daus  un  pays 
dont  l'idiome  «c  parle  d'ailleurs  aux  deux  extrémités 
du  globe.  M.  Thalberg  a  peut-être  éprouvé  plus  que 
personne  l'heureuse  iufluenec  delà  contagion  laudative 
qui,  à  certaines  époques,  te  répand  parmi  le  public.  Un 
murmure  fl;itteur  avait  précédé  la  venue;  les  salons  aris- 
tocratiques lui  étaient  ouverts  en  vertu  d'une  parenté 
indirecte  avec  une  noble  famille,  et  de  bienveillantes 
protections  avaient  été  jusqu'à  profaner  ses  sentiments 
les  plus  intimes  ,  en  s'en  servant  comme  d'un  excitant 
à  la  curiosité.  Peu  s'en  fallut  que  l'on  ne  mit  sur  les 
affiches  de  ses  concerts  qu'il  avait  pleuré  à  la  mort 
d'un  enfant  illustre  ,  tant  les  amis  parisiens  sont  zélés 
à  enfler  de  leur  haleine  le  inoindre  souille  de  popu- 
larité ! 

Ri.  Thalberg  est  en  outre  pianiste  de  S.  M.  l'empe- 
reur d'Autriche ,  et  pour  beaucoup  de  gens  cela  si- 
gnifie quelque  chose.  Nous  avouons,  quant  à  nous,  ne 
pas  bien  comprendre  quelle  signification  artistique 
peuvent  avoir  ces  brevets  royaux  et  impériaux  :  quel 
pouvait  être,  par  exemple,  l'emploi  de  l'ex-pianislt: 
d'uucx  et  feu  roi  de  France  qui  abhorrait  la  musique, 
relui  d'un  violon  de  S.  M.  l'empereur  de  toutes  les 
ilussics,  qui  n'aime  guère,  dit-on,  que  la  musique  du 
canon,  et  celui  de  mille  autres  encore,  que  nous  nous 
abstenons  de  citer?  Jadis  au  moins  les  fous  de  cour 
réussissaient  parfois  à  distraire  de  majestueux  ennuis: 


nous  doutons  fort  qu'aujourd'hui  les  artistes  de  cour 
soient  destinés  à  obtenir  même  cet  infiniment  minime 
et  pauvre  résultat. 

Mais  peu  importe ,  après  tout,  que  l'on  soit  ou  non 
pianiste  de  S.  M.  l'empereur  d'Autriche,  de  Maroc, 
ou  de  Chine  ;  M.  Thalberg  a  d'autres  litres  à  la  célé- 
brité. Absent  de  Paris  lors  de  sa  glorieuse  apparition  , 
nous  n'avons  pu  juger  par  nous-iuômc  de  tous  les  pro- 
diges de  son  exécution ,  mais  nous  savons  de  science  | 
certaine  que  M.  Thalberg  est  un  pianiste  fort  remar- 
quable ;  nous  savons  de  plus  que  M.  Thalberg  a  déjà 
publié  une  vingtaine  d'œuvros  pour  le  piauo  (Fan- 
taisies, Concertos,  Caprices,  etc.),  qui  le  classent 
d'une  certaine  façou  dans  une  certaine  catégorie  de 
compositeurs.  C'est  sous  ce  dernier  rapport  seulement 
que  nous  nous  proposons  de  l'examiner  avec  une  im- 
partialité que  l'absence  de  toute  relation  personnelle 
nous  rendra  d'aulaut  plus  facile.  — 

El  d'abord  ,  parmi  les  compositions  du  célèbre 
pianiste,  il  eu  est  un  bon  nombre  écrites  t'urant  sou 
adolescence  et  publiées  ti  ès-antérieumnentàson  voyage 
de  Paris,  qu'il  nous  faudra  commencer,  saus  crainte 
d'injustice,  par  mettre  hors  de  cause,  les  considérant 
comme  non  avenues.  Le  public  et  les  artistes  veulent 
bien  les  ignorer  complaisanuneut  ;  la  critique  n'a  donc 
pas  à  s'en  occuper  davantage,  quatil'à  présent  du  moins. 
Plus  tard,  si ,  comme  nous  le  désirons,  M.  Thalberg, 
à  l'aide  depatientes  études  et  d'une  laborieuse  persévé- 
rance, parvient  enfin  à  produire  quelques  œuvres  sé- 
rieuses et  belles,  on  pourra  rechercher  a  quel  degré 
ces  nouvelles  œuvres  diffèrent  par  la  conception  et  le 
style  de  celles  publiées  prématurément  à  Vienne,  dont 
la  complète  nullité,  reconnue  de  tous,  s'explique  d'ail- 
leurs par  la  position  exceptionnelle d'oma/eurque  l'au- 
teur avait  gardée  jusque  là. — La  grande  Fantaisie, 
»i;uvre  22 ,  exécutée  par  lui  à  ses  deux  concerts  de  la 
salle  Ventadouretdu  théâtre  Italien,  ainsi  que  les  deux 
Caprices  en  mi  mineur  et  mi  b  majeur ,  offrent  saus 
doute  de  notables  analogies  avec  les  12  ou  15  œuvres 
que  par  politesse  nous  consentons  à  laisser  en  dehors 
du  domaine  de  la  critique;  néanmoins  le  talent  d'exé- 
cution de  M.  Thalberg  les  à  revêtues,  dit-on  ,  d'un  tel 
charme,  une  portion  du  public  dilettante  lésa  procla- 
mées si  haut  et  avec  taut  d'emphase  comme  des  chefs - 
d'u'uvre,  leur  succès  enfin  a  été  si  bruyant,  si  exagéré, 
qu'il  ne  nous  semble  pas  hors  de  propos  de  discuter 
frauchement  et  consciencieusement  leur  valeur  réelle. 

Nous  l'avouerons  ,  ce  n'est  pas  chose  aisée  que  d'ex- 
pliquer le  succès  d'une  composition  on  décomposition 
telle  que  la  grande  Fantaisie,  œuvre  22;  peut-être  pour 
s'en  rendre  quelque  peu  raison  ,  n'est-il  pas  inutile  de 
rappeler  qu'il  y  a  une  douzaine  d'anuées ,  M.  Mo- 
scheles  fit  un  quasi-fiasco  à  l'Opéra ,  pour  avoir  osé 
exécuter  devant  si  bonne  compaguie  la  Fantaisie  avec 
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chœur  de  Beethoven,  que  depuis  lors,  aucun  pianiste 
ne  tenta  d'imposer  au  public  parisien.  Comment  de 
magnifiques  conceptions  ne  frappcul-cllcs  pas  tout 
d'abord  d'admiration  et  de  respect?  comment  de 
pauvres  et  mesquines  rapsodies  sont-elles  accueillies 
par  de*  applaudissements  frénétiques?  Problème  in- 
soluble. 

Le  goût,  IWj  pour  dire  plus  exactement,  la  prédilec- 
tion exelusivo  ilu  public  pour  les  choses  médiocres, 
nous  sont  connu*  d'ancienne  date,  il  est  vrai;  toute- 
fois nous  avions  pensé  bien  à  tort,  jusqu'ici,  qu'à  dé- 
faut d'art  il  se  faisait  au  moins  besoin  d'un  certain  amu- 
sement, et  que  des  productions  appartenant  directe- 
ment cl  absolument  au  genre  ennuyeux  ne  trouvaient 
jamais  grâce  auprès  d'un  auditoire  français.  Nous  con- 
fessons humblement  nous  être  trompés;  la  fantaisie  de 
M.  Tlialbcrg  nous  donne  un  démenti  des  plus  formels; 
car  non-seulement  c'est  là  une  des  oeuvres  les  plus  pré- 
tentieusement vides  et  médiocres  que  nous  sachions, 
mais  encore  c'est  là  une  chose  souverainement  mono- 
tone ,  et  partant  souverainement  ennuyeuse. 

Si  ce  jugement  semblait  sévèreà  quelques  personnes, 
nous  les  prierions  de  vouloir  bien  jeter  un  coup  d'œil 
sur  un  exemplaire  de  cette  singulière  Fantaisie. — La 
gravure  en  est  peu  serrée;  le  tout  se  lit  avec  facilité; 
et  les  i'Iécs  y  manquent  si  évidemment  a  prima  vista , 
qu'on  n'a  guère  l'embarras  de  les  rechercher.  En  vé- 
rité ,  c'est  une  musique  bien  reposante  pour  l'iutelli- 
genec  ,  bien  agréable  aux  yeux  et  aux  oreilles.  Pas  la 
moindre  surprise  !  pas  l'ombre  d'une  nouveauté  cho- 
quante !  Les  deux  ou  trois  demi-phrases  qui  c  instituent 
le  fond  de  l'œuvre  tournent  si  gracieusement  court  ! 
Les  petits  arpèges,  le»  petites  gain  mes  chromatiques  qui 
leur  succèdent  s'étalent  durant  des  pages  entières  avec 
une  si  naïve  ingénuité  !  Et  d'ailleurs  quelle  parfaite 
simplicité  daus  les  accompagnements  !  Voilà  enfui  une 
main  gauche  comme  il  ne  s'en  était  jamais  écrite!  Des 
arpèges,  partout  des  arpèges,  rien  que  des  arpèges! 
quelle  merveilleuse  unité  !  et  puis  voyez,  chaqueaccord 
à  sa  mesure,  chaque  phrase  sa  variation  en  arpèges  ou  en 
octaves,  chaque  trait  son  crescendo ,  sa  prolongation,  son 
développement  indéfini.  Quelle  belle  largeur  de  style. 
Ne  dirait-on  pas  le  fameux  secret  du  coniponium  (1); 
enfin  trouvé,  et  ses  brillantes  improvisations  mises  à  la 
portée  de  la  tourbe  vulgaire  des  pianistes? 

Des  critiques  malveillants  objecteront  sans  doute  la 
monotone  puérilité  des  deux  premières  pages,  l'allure 

guindée  de  la  mélodie  principale  (pages  4,  5  et  6}  

Mais  al  tendons!  voici  venir  le  grandiose  elle  sublime 
(et  l'on  sait  que  le  grandiose  et  Je  sublime  sont  tou- 
jours simples)  ;  d'abord  les  grandes  cataractes  d'arpèges 


(I)  Le 


à  impeovi-ation ,  exposée  < 


M.  Dieu,  en  1824. 


(pages  6  cl  7),  puis  le  remou  des  gammes  cIlfOUM- 
tiques piangendo  (page  H) ;  puis  une  enfilade  intermi- 
nable de  triple» croches  (pages  9,  10 et  II)  aboutissant 
en  dernier  lieu  à  un  passage  furio  o  et  tcniprstuoso 
en  octaves  (pages  11  et  1 3)  ;  après  quoi  tout  s'apaise 
subito  moyennant  un  petit  trémolo  à  la  basse  et  des 
accords  plaqués.  Puis  enfin  reparaît  splendidc  et  so- 
lennelle la  mélodie  dn  commencement  (que,  par  pa- 
renthèse, nous  eussions  mieux  goûtée  dans  l'album  i!c 
mademoiselle  Loïsa  Puget),  non  plus  en  blanches  et  en 
noires  comme  à  la  page  3,  mais  bien  en  crodics  précé- 
dées d'arpèges,  (admirez  l'artifice!)  et  avec  un  ac- 
compagnement de  plus  en  plus  simplifié  à  la  basse. 

Arrivées  à  ce  point  d'élévation,  l'analyse  et  la  critique 
perdent  tous  leurs  droits  ;  il  n'y  a  plus  qu'à  battre  des 
mains  cl  à  se  pâmer  d'aise.— Sérieusement  parlant,  il 
nous  parait  impossible  qu'avec  la  meilleure  volonté  du 
monde  on  réussisse  à  découvrir  dan  s  les  21  pages  qui 
forment  le  total  de  cette  Fantaisie,  rien  d'analogue  à 
ce  qu'en  matière  d'art  nous  nommons  invention,  cou- 
leur, caractère,  verve  et  inspiration.  Nulle  part  rien 
de  spontané  ,  rien  de  vivant  ;  nulle  part  aussi  de  ces 
beaux  développements,  de  ces  conduites  habilement 
travaillées  ,  comme  dans  la  Fantaisie  (  œuvre  18)  de 
Hummel  ou  dans  celle  deSchubert  (en  i/f  majeur),  dédiée 
à  Boklet.  Le  dirons-nous?  la  grande  Fantaisie  de[Czerny 
dédiée  à  Beethoven  ,  imitation  amplifiée  de  celle  du 
maître,  et  YEffusiomusica  deM.  Ralkbi entier,  calqué 
sur  la  fantaisie  de  Ilumcl,  sont  sans  contredit  des  pro- 
ductions très-supérieures  à  celle  de  M.  Thalberg,  œuvre 
également  infirme  sous  le  rapport  mélodique  et  har- 
monique, également  impuissante  et  nulle  quant  au 
fond  et  quant  à  la  forme. 

L'impuissance  et  la  monotonie  ,  voilà  ce  que  nous 
trouvons  en  deruière  analyse  dans  les  publications  de 
M.  Thalberg.  Les  deux  Caprices  (en  vu  mineur  et  en  mi 
lemol)  eu  sont  entachés  comme  le  reste  ;  toutefois  nous 
n'hésitons  pas  à  les  préférer  de  beaucoup  à  la  grande 
fantaisie  œuvre  22.  I.a  phrase  mélodique  du  premier 
Caprice  (page  3 ,  Adagio  cantabilc)  est  d'un  excel- 
lent effet  quelque  mal  préparée  qu'elle  soit  d'ailleurs 
par  les  tâtonnements  successifs  de  la  page  2.  La  com. 
binaison  en  j  ,  {allegro,  pages  10  et  11),  ne  manque 
pas  non  plus  d'originalité  ni  de  biill  ml.  Nous  accor- 
derons même  qu'elle  rachète  j usqu'à  un  certain  point 
la  pauvreté  et  le  décousu  des  développements  des 
pages  12  et  13. 

Dans  le  second  Caprice  (inférieur  au  premier,  quoi- 
que la  tonalité  en  soit  moins  faslidicusemcnl  ressassée), 
il  se  trouve  également  une  phrase  dechant  et  une  com. 
binaison  fiualc  du  même  genre  que  celle  de  l'œuvre  15. 
Maisaussi,  par  compensation,  quelle  vacuité, quelle  in- 
expérience, quel  délayage  partout  ailleurs  (pages  G, 
7,  8,  9,  10  et  11).  Eu  résumé,  ces  deux  œuvres  qui 
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sonl  certainement  Ici  deux  meilleures  productions  de 
M.  Tlialberg,  dénotent  un  taleut  d'exécution  inco»/ 
testable,  et  de  plus,  une  connaissance  superficiellement 
exacte  des  œuvres  de  Iluuiel,  Moschcles,  Kalkbrenucr, 
Hertz  ,  —  et  Chopin. 

Dans  un  procliain  article  nous  analyserons  rapide- 
ment les  ciuq  Fantaisies  du  même  auteur ,  sur  des  mo- 
tifs de  Mozart,  Bcllini  et  Meyerbeer. 

F.  Liszt. 


NOUVELLES. 

\*  On  »!ent  de  repre ndre .  i  l'Opéra ,  le  ballet  de  la  Fille  val 

fardée,  un  drs  Tira»,  fleuron»  de  U  couronne  chorégraphique  de 
ancien  régime  Coraly  fils,  y  a  drbu'é  d  os  le  rôle  de  Colin  ,  où 
nous  n'avons  pis  oublie  l'admirable  talent  de  Ferdinand,  le  premier 
de*  mimes  de  noire  époque.  Ml*  Maria  a  joué  le  rote  principal .  qne 
Mme  Monti  s-u  s'élait  approprié  par  sa  verve  et  K>n  naturel.  Ce» 
deux  novices  ont  été  accueillie»  avec  faveur  ,  malgré  la  concurrence 
redoutable  d(  ces  souvenir- ,  dont  on  n'aurait  pu  triompher,  qu'en 
nous  donnant  M«e  Fanny  Essler  dans  ce  rôle  orïf  où  elle  a  excité 
l'enthousiasme  des  Bordelais.  Pourquoi  Paris  ne  serait-il  pas  aussi 
heureux  ijue  la  province? 

*  '  Mme  Uaprei.  f  mme  dn  célèbre  ténor  qui  doit  paraître  sur  la 
Kèoe  de  l'Opéra  au  rcnouTcUement  de  Tannée  théâtrale ,  et  engagée 
elle-même  dans  l'emploi  des  premières  cantatrices,  Tient  d'à'  i  ouetier 
d'une  fille.  Tout  fait  e<pérer  qu'elle  sera  parfaitement  rétablie  pour 
l'époque  de  ses  débuts  et  de  ceux  de  son  mari,  c'est  à-dire  un  dou- 
ble triomphe  quêteur  garantit  le  suffrage  unanime  de  tous  ceux  qui 

V  Mlle  Jennj  Colon  se  lance  dans  les  grandes  cantatrices  ;  elle  a 
pris'date  dan»  cet  emploi  le  premier  jour  de  l'an  même,  en  succé- 
dant à  Mme  Cssimir  dans  le  rôle  de  Camille  de  Zampa. 

V  L' Jntkuiadrict  alliée  toujours  un  peu  de  monde  a  fOpér» 
Comique;  mais  c'est  avre  peine  que  l'on  remarque  au  second  et  au 
troisième  acte  que  les  moyens  de  Mme  Daniorcau  diminuent  sen- 
tiblemrnt,  et  que  cette  cantatrice  a  perdu  une  partie  du  charme  de  sa 
Toix,  sur  une  scène  secondaire,  où  elle  CM  obligée  de  chanter  trois 
fois  par  semaine. 

".*  L'ouTragc  en  trois  acte»  de  MM.  Dumas  et  Monpou  Ta  en'rer 
prochainement  à  IVtudc.  La  représentation  en  sera  néanmoius  pré- 
cédée de  crlle  îles  Était  de  Bloit,  et  d'une  pièce  en  un  acte,  donnée 
à  escorter  1rs  grands  ouvrîmes  qui  alterneront  sur  l'affiche. 

Trriie  compo*ileurs  se  sonl  di»puté  la  palme  musicale  dan* 
nos'lhédt.-es  lyriques  pendant  1836,  ce  sont  MM.  Meserbeer  {  et 
celui-là  est  bien  sùr  de  la  remporter,  la  partition  des  Huguenou  à 
la  main  },  Aiiber,  Gomis,  (  dont  la  mort  prématurée  a  inspiré  de  si 
légitime*  recels  ),  Adam  .  Eugène,  Prévost,  Monpou,  Csimir  Gide, 
Riflaut.  Crisar,  Godcfroy.  Hrinslin  et  Fontmicbel.  et  deux  dames 
Mlles  Berlin  et  Louisi  Puget  que  nous  arons  gardées  pour  clore 
celle  liste,  afin  de  mieux  signale;  I  émancipation  artistique  dont  Irur 
début  est  IVurcux  présage  pour  tout  \<  ur  *exe.  A  ces  talents,  il  faut 
joindre  d'anlrcs  noms  d'arlistts.  qui  ont  éparpillé  quelques  inspi- 
rations gracieuse*  dans  dis  ouvrage»  joués  sur  nos  *rènr*  secon- 
daires, ce  sont  :  MM.  de  Flntlow  [  qui  s'est  d'ailleurs  distingué  par 
deux  opéras  représent'  s  s  ver  le  plus  luillant  succès  dan»  un  monde 
élégant,  au  théâtre  de  l'Abhaye  de  Rny.uniont  ),  Doche  ,  Giicnce, 
Pilali,  yoguel.  Massé,  Alcxanllre  IVnni,  lloMiv  et  Béancourl. 

\*  On  parle  d'une  b<mne  f'iituic  musicale  promise  à  un  de  nos 
théâtres  secondaire»  :  un  pièce  qu'on  annonce  aux  Variétés  sou*  le 
litre  de  Xatlialir,  r.  nt.  rruera  rm  Iques  morceaux  de  musique 
échspp.-*  an  tabnt  di*linftuc  de  M.  Turcas.  gendre  de  l'illu*  r- 
Chérubini.  D'unr  telle  famille,  il  ne  peut  ortir  rien  qui  ne  soit  ma  - 
qué  au  coin  du  bon  goût;  nous  faisons  des  vœux  par  av.nce  pour 
que  ce  modè  le  début  don*  la  carrière  de  l'art  soit  S.liri  de  IraTauX 
plus  co  sidérabls. 


Le  Gérant  MAURICE  SCHLF.SINGKR. 


/"V  Le  directeur  du  Conservatoire  belge,  M.  Félis,  a  transporté  à 
Bruxelles  ces  intéressants  concerts  historiques,  dobt  il  a  dunné  la 
primeur  à  Paris.  Pour  doler  de  ce  plaisir  la  rapide  d"  la  Belgique, 
il  a  choisi  la  salle  du  Grand -Concert,  qui  pa-  se  pour  une  de.  plus 
bell'  s  et  drs  plus  riches  de  l'Europe.  Après  un  di'Cour*  semé  de  rr- 
chrrclies  éiuditct  et  de  renseignements  curieux,  l'artiste  professeur 
a  fait  mtt  ndrc,  entre  autres  morceaux  r.  luarquaMr»,  un  ravisvtnt 
Ave  Maria  à  six  voix,  sans  acroni|  agnement  de  NlrïoUl Gonbrrt, 
maitre  de  cba;.clte  de  (  empereur  Charles  Quint.  C-  chœur,  d  une 
su..Tilé  vraiment  religieuse,  a  excité  un  vif  mihousiasoir. 

V  On  rncon'e  une,  dans  un  oonc.  rl  donné  à  Bruscllfs  par 
M  .Strauss  le  18  décembre  dernier,  une  c*père  du  mystification  mu- 
sicale a  singulièrement  étonné  l'auditoire,  l  u  chanteur.  M  Siark  > 
sous  îles  habits  de  demoiselle  et  une  allure  toute  virginale  ,  e*t  venu 
chanter  d'une  voix  forte  l'air  de  Georges  d.ns  la  Dame  blanche; 
hieniot  après  la  contn  partie  a  ru  lieu,  et,  en  babils  d'homme  les 
lèvres  garnies  de  moustaches.,  il  a  chanté  a»er  l'organe  argentin 
d'une  prima  donna  une  cavalrae  de  Paccini,  écrite  pour  1rs  Snntag 
nu  les  Gri*i  ;  un  duo  délicieux  de  Motart.  Ce  chex-alirr  d'Eon  du 
chant,  ce  FrugaleUa  ljr-que.  a  obtenu  à  la  foi»  un  succès  d'admi- 
ration et  de  rire. 

V  La  Juive,  V Éclair,  Cosi-notX  le  Luthier  de  f  iennt  en- 
richissent en  ce  moment  le  répertoire  musical  du  thràlre  de  Dun- 
kerque. 

*.*  Le  nouveau  directeur  de  l'Odéon  se  préparc,  dit-on,  à  im- 
porter dans  le  faubourg  Saint  Germain  un  plaisir  déjà  consacré  pa' 
plusi-  ur*  succès  sur  la  rive  droite  de  la  Seine,  et  qui  ne  pourr» 
manquer  de  Tivifler  ce  quartier  un  p  u  triste  et  désert  :  l'été  pro- 
chain, les  écho»  du  jaitin  du  Ijixemhourg  retenliroul  de  coucerU 
pareils  à  ceux  de  Julbeo  ei  de  Musard. 

Sur  deux  cent  quatre-vingt-treize  produrtions  dont  s'est  ho- 
noré  ou  ajftigé  l'art  dramatique  en  t  «36,1  Académie  royale  a  compté 
deux  grands  opéras,  dont  I  un  fera  époque  dan»  les  fastes  de  l'his- 
toire musicale  ,  c'est  le  chef  d  «mivrc  des  Huguenot i  ;  et  en  outre 
deux  ballet».  Le  théâtre  île  la  Bourse  s'est  rattrape  sur  la  quantité. 
Le  nombre  de  ses  pièces  égale  celui  des  mois  de  l'année. 

V  Cotimo  vient  d'obtenir  un  grand  succès  'a  Toulouse ,  et 
Mma  Miro-Comoin,  la  cantatrice  qui  a  jnoé  d'ordinal  à  Paris  dans 
l'Eclair,  s'est  fait  applaudir  dans  la  iolic  musique  de  M.  Prévost, 
comme  dans  la  belle  partition  de  M.  Halëvy. 

Un  amateur  de  chant  conserve  précieusement ,  comme  une  re- 
lique,  une  affiche  de  <8I2,  d.,ns  laquelle  l'imprésario  de  Milan, 
annonçant  la  composition  de  sa  troupe ,  classait  parmi  le»  teconds 
lenort  du  chœur  le  même  liubini .  le  premier  des  ténors  du  monde 
aujourd'hui.  En  citant  cette  anecdote  ,  quelqu'un  remorquait  der- 
nièrement que  Bcrgame.  pairie  de  Rubiui ,  avait  mérite  le  litre  de 
Cilla  degli  tenori ,  en  donnant  successivement  et  par  un  ni'icux 
hasard  la  naissance,  depuis  un  deiui-s  ècle .  à  Viganoni  .  Bianchi, 
Nouari .  Bordogni ,  Dontelli ,  les  deux  Davi  I ,  père  <  t  fils ,  et  rn tin 
ces  trois  frères  dont  l'un  a  popularisé  le  nom  ui  Europe  ,  d  qui  ne 
sont  plu»  maintenant  que  deux....  les  Ruhioi. 

V  L'art  rouvral  a  f  it  celte  année  des  pertes  éminemment  re- 
grettables. A  celle  de  Gomie  que  dou»  mentionnons  à  l'article  des 
compo>iti-ors  qui  ont  donné  drs  opéra*  nouveaux  eu  1836,  il  faut 
ajouter  cell'  d  un  professeur  celi-brr  du  Cons  rva'oire.  membre  de 
l'Institut,  Reicha  ,  Marc,  compositeur  dis  ingne de  musique  «a-n-e 
ù  Munich  ;  de  M  irtini ,  auteur  d'une  méthode  e  limer  ponr  le  vio- 
lon. Ijc  théâtre  déplore  Mme  Malibran.si  tAt  minée  a  nne  gloire 
sans  rivale;  le  tinor  Crivelli .  Mlue  Folta  ,  beaux  souvenirs  dont  nos 
pères  nous  avaient  légué-  le  culte.  Un  Rubini  s'est  éteint,  luu  euse- 
ment  ce  n'est  pas  le  noire  ! 

V*  M.  Faubel,  première  clarinette  du  roi  de  Bavière,  vient  d'ar- 
river à  Paris.  >ous  espérons  qu'il  se  fera  bienlit  entendre. 

V  Mardi ,  17  jatiTier,  aura  lieu  d  ns  la  «aile  et  rurCh.ntereine, 
N-  iS  bi».  un  grand  conceit  dunné  par  MM  Gusikoxv  et  l.éi  ;  on 
enl-ndra  MM.  Urhan .  Zimmcrroann,  Bock,  Hunrr.  I.edwig. 
Aen/ï,  Hein,  Ehrhard.  et  Mile  d'Hennin.  Nous  donnerons  pro- 
chainement le  piogramme  détaille. 

*,*  C'est  aujourd'hui ,  dimanche ,  l'ouverture  des  bals  du  tbéutre 
Venta.lour.  Rien  n'a  été  i^pargné  pour  rendre  ces  fêles  de  nuit 
brillantis.  Ou  ouvrira  les  polie»  à  orne  heures. 


Wilirlmert*  d-i  vxut  et  C«.  rue  <lu  Cadran,  l«- 
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utDUiia  pau  mm.  adam  ,  g.  k.  a.miers,  db  Balzac,  H.  bf.koist  (professeur  de  composition  au  Conservatoire ),  berto.n 
(membre  de  l'Institut),  berlioz  ,  he.nri  blam:hard,  bottée  i>b  tollmox  (bibliothécaire  du  Conservatoire  !,castil- 


ulazk,  ai.bv.  ui  mas.  FÉTis  père  (maître  «le  chapcllr  du  roi  des  Belges!,  v.  iialévï,  i membre  de  l'Institut),  jules  jajhh, 
OIOUB  Sam»,  c.  lepic,  uistz,  i.ksiki  n  (membre  de  l'Institut),  i.  uai.xzer  ,  marx  (rédacteur  de  la  gazette 

MUSICALE  UK  BEIIL1X).  MÉRY  .  ÉDOCARD  MOXÎÎAIS  ,  «ORTICLE,  PANOFKA,  RICHARD,  kASTMER,  J.  G.  SETFRIED  (maî- 
tre de  chapelle  à  Vienne),  siépiien  de  la  maDELai.\E,  etc. 


4e  AlfMBB. 


n*  3. 


PRIX  OK  t  AHOV1EM. 


TLIU. 

;.i.i'in. 

KTHAHG 

ft. 

Fc.  <. 

Fr.  . 

.Ira.  8 

9  a 

to  0 

6  m.  15 

17  ■ 

t  *n.  30 

34  * 

38  » 

£n   Udm,   tt  ©airttr  ftLvttietSc  ht  flaria 
Parait  le  DIMANCHE  de  chaque  semaine. 


On  t'abonne  au  bureau  Je  la  River  rr  G  axe  m  Musicale  ai  Pa»i«,  nie 
cher  MM.  le»  dircctcuri  dea  Poaiea,  aux  bareiat  de* 
et  chez  (ont  lei  libraire*  et  marchanda  de  nu 


On  reeoit  tri  reetamotioni  det  personnel  qui  ont  des  grieft  d  exposer,  et  les  mis  relatif/ 
a  la  musique  qui  peurent  tnlt  -, ,  s  ter  U  publie. 


PARIS.  DIMANCHE  U  JANVIER  1837. 


Noootfela  nt  Ira  ittpi 
rooatttcr*.  fat  êtmiït,àt  Pt- 
rrlmred'auieunctlebrc*  cl  la 
(alrrla  i»«  trurtrt,  M*.  Ira 

I  boa  ont  de  la  Gâtait*  nari- 
coJ»  remronlf  ralaltrBMol,!* 
dernier  dlouixbe  d*  rnai|u< 

tt,  un  ■>«?««  O  nilf>< 
èt  pian  -  ,  unutoat  fiar  Vrj  au- 
(aura  Ira  plu  lenommri ,  da 

II  t 'Si  i»iie>  d'uapraulon  .«I 
duprUnun|ii(iit*l.aTl.i«c. 

tai  kttra.  di  ranmlr»  «I  in- 
•o»  d'argent  dolienl  Mra  af- 
fr»«»l,.rt 


SOMWAIHB.  —  La*  Chants  monUawdj  (k  Tyrol).  Par  Jo- 
St-ph  Mainicr.  — Ni  crofoci  ■.  Kranroi*  Sta-twl.  -Correspondance 
p.rliculirrf.  Premier  -  repr  senUlion  de»  Huguenoti ,  a  Rouen  , 
par  Am.dre  M<-r<-aux.  —  Athénée  musical.  — Revue  critique, 
toi  1  >d  es  de  Schubert,  par  Ernr*l  L>  gouvé.— Premier  <  t  deuxième 
(hatorio,  de  M.  Lcsueur  .-Nouvelles. 


LES  CHANTS  MONTAGNARDS. 

[LeTjrol.) 

Dan»  Ici  clianls  populaires  on  retrouve  loule  la  vie 
extérieure  d'un  peuple;  le  climat  sous  lequel  il  vit ,  la 
terre  qu'il  habite,  se»  mœurs  ,  ses  habitudes ,  ses  ac- 
tions héroïques;  c'est  son  livre  d'histoire,  ce  sont  ses 
annales. 

Mais  ce  chant  tic  su  borne  pas  au  caractère  extérieur; 
il  décrit  également  la  vie  intime  de  l'âme,  il  exprime 
la  pensée  morale,  il  reflète  les  vecux,  les  espérances, 
les  amours,  les  passion».  C'est  un  prisme  qui  réfléchit 
le*  diverses  nuances  d'originalité —  le  peuple  même. 
Chaque  clianson  Sicilienne  retrace  la  vie  d'un  insu- 
laire, d'un  habitant  des  eûtes,  d'un  pécheur.  L'Ukrai- 
nienne révèle  la  vie  guerrière  du  cosaque,  ce  compa- 
gnon inséparable  de  sa  lance  et  de  son  coursier,  cet 
aventurier  traversaat  les  steppes  cl  le  courant  rapide 
des  fleuves,  cet  homme  à  l'âme  libre  et  indépendante, 
-,  aimant  et  fidèle,  dont  l'existence  se  par- 
l'amour  cl  la  guerre.  Le  chant  Laponien 


nous  peint  les  rennes  traversant  avec  leurs  traîneaux 
les  plaines  de  neiges ,  les  lacs  glacés;  il  nous  peint  le 
guide  qui ,  impatient  de  revoir  sa  maîtresse ,  et  pour 
rompre  l'ennui  d'uuc  route  longue  et  uniforme,  inter- 
roge sur  elle  les  nuages  et  les  oiseaux  ,  s'entretient 
d'elle  avec  son  renne ,  cl  l'excite  par  les  accents  pas- 
sionnés de  son  amour  à  accélérer  sa  course. 

Chaque  nation  a ,  dans  l'exécution  de  son  chant ,  un 
cachet  spécial.  C'est  ainsi  que  les  nocturnes  pleins  de 
rêverie  que  l'on  entend  la  nuit  dans  les  rues  de  Rome 
ont  quelque  clio.se  de  si  étrange  dans  leur  mélodie,  des 
modulations,  si  inattendues  que  non-seulement  ces  sons 
ne  peuvent  être  fidèlement  imilés,  mais  même  que  la 
notation,  selon  le  système  connu,  n'en  est  pas  toujours 
possible. 

Le  Tyrolien  et  le  Styrien  également  ont  dans  leur 
chant  quelque  chose  de  particulier  qui  n'a  rien  de 
commun  avec  ta  musique  des  peuples  connus;  c'est 
cette  trausilion  subite  des  tous  de  poitrine  ou  de»  ton» 
de  pleine  voix  aux  tons  de  fausset.  Ce  mélange  de  tons 
haut»  et  bas,  produit»  par  la  même  voix  presqa'en 
même  temp»  (le  jodler,  comme  s'appelle  ce  citant), 
n'est  connu  que  dans  les  montagnes  de  la  Slyrie  et  du 
Tyrol.  Il  se  perd  dans  la  Suisse,  dans  les  Car  pales , 
dans  la  Cariulhic  et  autres  raoulagnes  voisines. 

Il  est  encore  un  autre  caractère  qui  nuance  différem- 
ment leur  musique.  Les  chants  populaires  de  presque 
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toutes  les  nations  ont  un  accent  plaintif  et  mélancolique 
qui  s'exhale  daus  les  ions  mineurs.  Les  Russes  ,  les  Co- 
saques ,  les  Hongrois  ,  les  Bohémiens,  les  habitants  de 
la  Souabe ,  du  midi  de  la  France  ,  de  toute  l'Italie  ,  et 
bien  d'autres  encore,  donnent  cette  expression  à  leurs 
élaus  mélodiques.  Le  chant  tyrolien  et  styrien  seul  est 
toujours  majeur.  I.a  mélodie  et  la  poésie  dessinent 
exactement  la  vivacité  et  la  gaieté  de  ce  peuple,  qui  s'a- 
donne plus  aux  plaisirs  qu'aux  rêves  d'amour.  L'ex- 
pression de  se*  chant*  est  franche  et  naïve;  c'est  qu'à 
l'innocence  il  n'est  besoin  ni  de  paroles  trompeuses,  ni 
'  de  fausses  apparences.  Uu  peuple  à  l'état  de  nature  , 
ignore  cet  locutions  mystérieuses;  il  exprime,  il  peint, 
telles  qu'il  les  ressent ,  les  sensations  les  plus  intimes  de 
son  âme. 

Jamais  le  chant  populaire  d'aucune  nation  ne  m'a- 
vait charmé  et  à  la  fois  frappé  d'etounement ,  autant 
que  celui  du  Tyrol. 

C'était  pour  voir  ce  peuple  si  poétique,  pour  en- 
tendre ses  chants  si  originaux,  que  je  visitai  ces  belles 
montagnes,  que  je  gravis  les  cimes  du  Gtotkncr,  du 
Walzmann  ;  pour  trouver  les  habitants  des  Aimas,  je 
traversai  ces  beaux  lacs.  Bientôt  les  impressions  pro- 
duites par  cette  nature  si  belle  effacèrent  de  mon  âme 
celle*  de  SaUbourg.  Là,  je  n'avais  vécu  que  parmi  les 
tombeaux  et  sur  des  ruines;  je  n'avais  vu  que  des 
hommes  du  temps  passé  ,  des  hommes  qui  ne  vivaient 
que  de  souvenirs;  les  amis  d'Haydn,  la  femme,  la  secur 
de  Mozart,  puis  le  malheureux  père  Edmund.  Ici, 
tout  était  du  domaine  du  présent,  tout  était  vie,  tout 
était  jouissance. 

Eu  visitanllcsbourgsel  les  villages,  dauslcs  vallées  ou 
trouve  uu  tout  autre  peuple,  n'ayant  rien  de  commun 
aveclcpastcursolitaircdcsmonlagnes  à  quelques  lieues 
de  là;  car  il  y  a  en  Tyrol  deux  classes  très-différentes 
d'individus;  habitants  des  vallées  et  habitants  des  mon- 
tagnes. Les  uns  vivant  en  petite  communauté  dans  les 
villages,  les  autres  isolément  dans  les  montagnes.  Il 
est  des  en  droits  où  l'industrie  est  toute  locale;  il  en  est 
d'autres  qui  étendent  leurs  rapports  jusque  chez  l'é- 
tranger. C'est  principalement  le  Tyrolien  du  ZiHcrlhal 
que  l'on  rencontre  dans  les  foires  d'AUemagneet  même 
celles  d'Italie.  Il  étale  daus  la  petite  baraque  ses  gants, 
set  bas,  ses  tapis;  colporteur  infatigable,  on  le  voit 
avec  sou  chapeau  à  plumes,  son  gilet  rouge,  sa  cciu- 
tnre  jaune,  ses  bas  blancs  ,  ses  culottes  courtes  et  ses 
gros  mollets,  allant  d'une  maison  à  l'autre  offrir  sa 
marchandise.  Toujours  chantant ,  toujours  riant,  ba- 
dinant avec  les  dames,  les  filles,  les  enfants,  saluant  et 
tutoyant  tous  ceux  qu'il  rencontre;  arrivant  pour  la 
première  fois,  il  est  partout  comme  s'il  y  avait  passé  sa 
Vie  :  nnllc  part  seul ,  nulle  part  étranger;  il  joint  à  la 
force  du  corps  activité  d'esprit  et  vivacité  d'imagina- 
tion. Gai  et  folâtre  par  caractère ,  au  travail  il  fait  suc- 


céder le  plaisir,  et  il  est  toujours  prêt  à  hanter  et  à 
danser. 

Dans  ces  vallées ,  les  familles  se  rassemblent  devant 
les  portes  ou  sur  de  grands  balcons  qui  entourent  les 
maisons.  Là,  elles  chantent  la  vie  des  Alpes,  leurs 
troupeaux, la  chasscaux  chamois,  la  viechampétre,  etc. 
Souvent  la  veille  des  glandes  fêles:  Noël,  Pàijues,  lu 
Toussaint,  le  1"  mai,  les  jeunes  gens  vont  chanter 
sous  les  fenêtres  dcsjeunes  filles  cus'accompagnanlavec 
la  -Jlter,  instrument  favori,  presque  unique,  des  Tyro- 
liens L'amant  rend  hommage  à  sa  mai  tresse;  il  vante 
ses  attraits,  ses  charmes,  il  la  conjure  de  partager  avec 
lui  le  toit  paternel;  quelquefois  il  est  interrompu  par 
la  voix  jalouse  d'un  amant  rebuté.  A  lors  entre  eux  s'en- 
gage une  lutte  d'improvisation ,  c'est  à  qui  développera 
le  plus  l'heureuse  imaginât!  vc  naturelle  à  ce  peuple.  Le 
jaloux  lauce  contre  l'amant  préféré  le  trait  acéré  de 
la  satire;  il  cherche,  à  l'aide  d'une  moquerie  adroite, 
d'une  critique  spirituelle,  à  renverser  ses  espérances, 
à  ébranler  sa  foi.  La  foule  attirée  par  ce  chant  dej'e- 
•ic'trc  [fcnstcrlicder) ,  entoure  les  deux  rivaux.  La  lutte 
devient  plus  vive,  ils  se  soutiennent  assez  long-temps 
force  à  force;  enfin  ,  il  en  est  un  qui ,  vaiucu  par  l'es- 
prit sémillant,  par  l'ironie  mordante  de  son  adversaire, 
abandonne  le  champ  et  s'enfuit  poursuivi  par  les  huées 
et  les  sifflets. 

A  leurs  cirants  se  mêlent  aussi  les  traditions  popu- 
laires. A  l'un  succède  l'autre;  ces  histoires  pleines  de 
souvenirs  redonnent  la  vie  aux  temps  les  plus  reculés. 
Tantôt  ce  peuple  puise  ses  iuspirations  dans  des  cou- 
vents dispersés  çà,  et  là  dans  les  vallées;  c'est  un  mé- 
lange varié  d'aventures  amoureuses  et  dévotes  :  tantôt 
c'est  au  pied  de  ces  castels  antiques  ,  bâtis  sur  le  som- 
met des  montagnes ,  et  qui  dominent  bien  au  loin  les 
environs.  Ils  immortalisent  les  noms  et  les  hauts  faits 
des  seigneurs;  ils  racontent  les  histoires  de  la  guerre 
sainte,  de  la  vie  chevaleresque,  leurs  combats  et  leurs 
amours.  Puis  ce  sont  de  lugubres  et  épouvantables 
chroniques.  Ils  vous  effraient  des  apparitions  fantas- 
tiques de  ces  cbevaliers-brigauds,  la  terreur  du  pays 
pendant  leur  vie,  à  cause  de  leurs  injustices  et  de  leurs 
cruautés  ;  l'effroi  des  vivants  après  leur  mort,  par  leurs 
apparitions  nocturnes,  t Souvent,  disaient-ils,  dans 

>  des  nuits  saintes ,  ou  lorsqu'un  grand  événement 
»  nous  menace  ,  ces  chevaliers  apparaissent  suivis  de 
»  leurs  cens  de  guerre.  On  entend  le  bruit  des  chuî- 
»  nous  ,  le  tremblement  du  ponl-levis,  on  l'entend  s'a- 
»  battre ,  puis  alors  on  distingue  le  hennissement  des 
•  courtiers,  le  roulement  des  chars,  le  son  des  cors,  les 
»  cris  de  guerre,  l'aboiement  des  chiens  et  le  claque- 

>  ment  des  fouets.  Maint  vieillard  assure  les  avoir  vus 
»  de  près;  maint  chasseur  attardé  a  reconnu  cet  appa- 
»  reil  guerrier  et  ces  terribles  chevaliers.  » 

Il  n'est  pas  un»  contrée  du  Tyrol  qui  n'ait  son  castel 
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auquel  M  rattachent  de  tels  souvenirs,  plus  ou  moins 
vrais;  ces  traditions  passent  de  bouche  en  bouche, 
elles  vivent  avec  le  peuple,  elles  sont  pleines  de  détails 
minutieux  ,  de  faits  particuliers  ,  d'intrigues  secrètes. 
Tout  ce  qui  prèle  au  surnaturel  et  à  l'extraordinaire 
leur  plaît;  ils  aiment  à  raconter  ce  que  jamais  œil 
d'homme  n'a  vu  ,  ce  que  seulement  une  imagination 
vive  et  anlcutc  a  pu  concevoir. 

A  côté  de  ces  légendes  de  castils  et  de  couvents,  et 
de  ces  récits  fantastiques ,  il  en  est  d'autre»  qui  se  rat- 
tachent a  des  faits  réels  ,  ci  qui  ne  présculent  pas  moins 
d'intérêt.  Ainsi ,  en  passant  par  le  défilé  de  h,eg  (Pass- 
Luc$),  nous  vimes  la  grotte  fies  Croates  ,  ces  therrao- 
pyles  terribles,  où,  dans  l'année  1809,  cinq  cents 
Croate»  anéantirent  presqu'entièremenl  l'armée  bava- 
roise ;  partout  on  voit  encore  les  traces  de  cette  guerre 
sanglante ,  de  cette  guerre  d'extermination  qu'une  poi- 
gnée de  soldats,  secondés  par  une  nature  inexpugnable, 
taisait  à  une  année  de  1(50tK)  hommes. 

Delà,  nous  aperçûmes  les  aimas,  ces  huttes  pai- 
sibles des  pasteurs  ;  mais  avant  d'y  aller  chercher  un 
toit  hospitalier,  avant  d'écouter  leur»  jodlcrs  ,  dois- 
je  oublier  de  mentionner  les  salines  de  Hnlein  qui , 
pour  quelques  heures ,  me  ravirent  l'aspect  des  gla- 
ciers, des  montagnes  et  des  lac»,  pour  me  plonger 
dans  un  monde  souterrain?  Un  désir  irrésistible  m'en- 
trainait  vers  le  silence  et  la  nuit  éternelle  de  ces  lieux. 
Telle ,  la  mire  ressent  une  tendresse  plus  vive  pour  les 
enfant*  qui  lui  ont  le  plus  coûté  ,  ainsi  l'homme  l'ar- 
rête de  préférence  aux  souvenirs  de  ces  moments  où  il 
a  été  exposé  aux  plus  cuisantes  peines ,  aux  privations 
les  plus  sensible*  et  aux  dangers  de  tous  les  instants. 

C'était  dan»  les  mines  que  j'avais  fait  mon  appren- 
tissage des  misères  de  la  vie:  pendant  une  longue 
année  j'ai  vécu  sous  la  terre  ,  n'ayant  d'autre  compa- 
gnon que  moi-môme,  d'autre  soleil  que  ma  lampe, 
n'entendant  d'autre»  voix  qne  le  chant  lointain  d'un 
mineur  ou  celle  de  la  détonation,  «cmblableà  la  foudre, 
causée  par  la  nièche  soufrée  avec  l*qoelle  je  crevais  les 
rochers;  temps  de  souffrances  et  de  périls,  quand  je  re- 
garde dan»  mon  passé,  c'est  toujours  toi  que  je  me  plais 
à  me  rappeler  !  Qu<»  tou  souvenir  est  précieux,  quoique 
je  l'aie  payé  par  un  travail  rude,  pénible,  la  sueur 
ruisselante  sur  le  front,  le»  main»  inondées  de  mon 
sanget  les  veux  maintes  fois  baignés  de  larmes!...  Mais 
laissons  ces  détails;  cette  page  de  ma  vie  est  encore 
trop  fraîche ,  je  pourrais  parler  avec  trop  de  chaleur 
d'une  époque  qui  n'a  d'intérêt  que  pour  moi  seul.  Je 
passerai  donc  à  autre  chose  avec  la  même  rapidité  qui 
me  faisait  glisser  dans  des  puits  profonds ,  au  milieu  de 
ces  châteaux  de  cristal  des  salines  de  Saltibourg,  je  ne 
parlerai  pas  de  ces  voûtes  dont  les  prismes  reflètent  le» 
lumières  comme  autant  de  diamants  ,  je  ne  raconterai 
de  ce  dôme  majestueux  que  je  vi»  dan»  les  en- 


trailles de  la  terre  et  dont  la  nef  était  un  grand  et  beau 
lac  d'eau  salée,  éclaii  ■'•  par  des  lampes;  cette  brillante 
illumination  formait  une  guirlande  qui  entourait  ce 
lac  singulier,  et  nous  permettait  de  voir  arriver  vers 
nous  un  pont  volant  pour  nous  transporter  à  l'autre 
bord  où  une  voiture,  roulant  sur  un  chemin  de  fer, 
nous  conduisit  vers  la  clarté  du  jonr,  dont  la  première 
appar  ition  nous  sembla  une  étoile  lointaine. 

Quittons  les  mines,  mettons  de  côté  les  indivi- 
dualités ,  gardons  ces  récits  pour  ce  peu  de  gens  qui , 
au  coin  du  feu ,  veulent  bien  nous  écouter  et  nous 
payer  pr  la  le  plaisir  de  raconter  les  maux  que  nous 
avons  endurés.  Tournons  nos  regards  vers  ces  hommes 
qui  vivent  à  l'autre  extrémité  de  la  terre ,  là  où  la  na- 
ture a ,  par  des  glaces  et  des  neige» ,  désigné  les  fron- 
tières des  habitations  de  l'homme. 

Afin  d'arriver  à  l'aube  du  jour  en  haut  du  C.oehl  , 
nous  partîmes  de  nuit  ;  notre  guide,  chasseur  de  cha- 
moi»,  marchait  devant  nou»,  portant  un  flambeau 
pour  nous  préserver  des  précipices  qui  bordent  ce  che- 
min escarpé ,  et  dans  lesquels  viennent  se  jeter,  comme 
une  mer  écumante ,  les  ruisseaux  des  glaciers.  Ça  et  là , 
les  clochettes  de*  troupeaux  interrompent  par  leur  paisi- 
ble tintement  le  fracas  de  cette  nature,  si  belle  dans 
le  jour,  et  qui  semble  si  orageuse,  si  menaçante  la  nuit. 

Lorsque  le  soleil ,  comme  un  globe  de  feu  ,  se  leva  à 
nos  pieds,  la  porte  d'une  aima  t'ouvrit;  aussitôt  les 
filles  en  sortirent  pour  aller  traire  ;  et  avant  que  vos 
yeux  aient  pu  distinguer  le  Tf'icslwtchhorn ,  le  grand 
Glo  knrr,  les  nombreux  villages  en  bas  des  rochers  et 
les  castels  éparsaux  sommets  des  montagnes;  avant  que 
vous  aperceviez  encore  les  sept  lacs ,  de  loin  et  de  près, 
vous  avez  déjà  entendu  de  chaque  bouche  les  chants  du 
matin  accompagnés  des  innombrables  clochettes  des 
troupeaux  nomades. 

Les  pasteurs  des  montagnes  ont  une  existence  bien 
différente,  et  conséquemmentuu  caractère  biendistinct. 
Us  vivent  toujours  seuls,  occupés  à  faire  paître  leurs 
troupeaux  ou  à  chasser  les  chamois.  Selon  la  saison  ils 
habitent  ou  leurs  chalets  d'hiver ,  ou  leurs  chalets  d'été; 
tantôt  ils  sont  obligés  de  fuir  la  fonte  de»  glaces ,  le» 
avalanches  qui  descendent  du  haut  des  montagne»  avec 
la  rapidité  d'un  torrent;  tantôt,  du  sommet  des  Alpes, 
ils  regardent  d'un  a-il  tranqudlc  le»  nuages  s'amonceler 
à  leurs  pieds,  et  qui ,  allant  à  la  rencontre  le»  un»  des 
autn  s  .  s'entrechoquent  avec  éclat.  Cest  au  milieu  du 
cette  nature  triste  et  sauvage  que  vivent  ces  homme»  ; 
éloignés  de  toute  société  ,  ne  recevant  aucune  autre  im- 
pression que  celles  de  la  nature ,  leur  intelligence  est 
étroite  et  bornée;  il»  ne  connaissent  ni  mœurs,  ni 
usages  étranger» ,  et  ils  ne  pratiquent  d'autre  morale , 
d'autre  religion  que  celles  gravées  dans  l'âme  par  la 
nature.  C'est  là  ce  qui  donne  à  leur  musique  et  à  leur 
poésie  un  tout  autre  caractère  qucccllc»  des  vallées.  La 
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neige,  le*  la  ci,  le*  aimas ,  la  fille  de  l'aima  voisine,  le* 
troupeaux,  lescharaoit,  sont  les  seules  pensées  qu'on 
trouve  dans  leurs  chants;  c'est  aussi  par  ces  Modula- 
tions que  le  pasteur  des  Alpes  exprime  sa  salutation  ma- 
tinale ,  son  adieu  du  soir  à  la  jeune  fille  de  la  montagne 
voisine,  dont  il  est  séparé  par  une  vallée  profonde  ou 
par  un  lac.  Il  peint  tour  à  tour  avec  des  tons  plaintifs 
ou  joyeux  les  diverses  sensations  de  son  âme ,  plaisirs , 
peines  ,  amour ,  espérance.  Chaque  malin ,  chaque  soir, 
une  voix  répond  à  ses  accents,  et  il  arrive,  avant  que  la 
neige  ne  force  les  habitants  a  quitter  la  cime  de*  mon- 
tagnes et  à  chercher  d'autres  chalets,  que  tous  deux  réu- 
nissent leurs  troupeaux  et  habitent  la  même  aima. 

Souvent,  le  soir  ou  dans  un  jour  de  repos,  les  fa- 
milles des  diverses  a/rnas  chantent  alternativement  et 
se  répondent  les  unes  aux  autres  un  vert,  un  couplet, 
comme  une  psalmodie;  souvent  aussi,  comme  les  ha- 
bitantes de»  ile*  dans  le*  lagunes,  qui,  le  soir,  assises 
sur  le  rivage ,  attendent  en  cliantant  le  retour  de  la 
pèche,  pour  embrasser  un  mari ,  un  père  ou  un  amant, 
les  montagnards,  sur  le  seuil  de  leurs  chalet* ,  atten- 
dent le*  pasteur*  et  le*  chasseurs,  et  leurs  voix  guident 
ainsi  les  pas  égarés  du  montagnard  attardé. 

Dans  un  voyage  sur  le  JVatzmann ,  dans  les  Alpes 
noriques ,  couverte*  de  neiges,  entourée*  de  glaciers , 
nous  fûmes  séparés  de  notre  guide  et  nous  perdîmes 
notre  chemin.  Averti*  par  ces  voix  lointaines ,  mêlées 
aux  sonnettes  des  troupeaux,  nous  arrivâmes  dans  ooe 
aima.  On  nous  reçut  avec  cette  affectueuse  hospitalité, 
avec  cette  bonhomie  que  l'étranger  trouve  chez 
presque  tons  les  peuples  montagnards.  La  nouvelle  de 
notre  arrivée  se  propagea.  Les  pasteurs  des  aimas  voi- 
sines, homme*,  femmes,  enfant*,  vinrent  voir  et  sa- 
luer du  tutoiement  cordial  les  étrangers.  En  quittant  la 
cabane,  chacun  demanda  eu  nous  baisant  les  main* 
quand  nous  reviendrions  ;  tous  nous  prièrent  que  ce 
fut  bientôt,  souvent,  et  qu'alors  noui  restassions  plus 
long-temps.  Us  se  placèrent  devant  \'alma,  et  quand  le» 
mille  salutions  du  BthiUdiGolt  (que  Dieu  te  conserve) 
ne  parvinrent  plus  jusqu'à  nous ,  nous  [entendîmes  le 
chant  avec  lequel  ces  habitants  des  haute*  montagnes 
saluent  l'étranger  jusqu'à  ce  qu'il  disparaisse  à  leur* 
yeux.  C'est  un  mélange  de  tous  de  femmes,  d'homme*, 
d'enfants,  tonjnurt  variant  la  voix  dans leinôme  accord. 
De  temps  en  temps  ce  chant  s'arrête;  ils  poussent  un 
cri  ensemble  comme  s'ils  voulaient  demander  une  ré- 
ponse; nous  répondîmes  par  des  signaux,  car  nos  voix 
étaient  muettes  d'attendrissement.  Ils  continuèrent  jus- 
qu'à ce  que  le»  rochers  et  les  plaines  de  neige  nous  eus- 
sent cachés  à  leur  vue. 


NÉCROLOGIE 

FHAKÇOIS  STOtrtL. 

Un  de*  plu*  zélé*  de  nos  collaborateur*  pendant  les 
premières  années  d'existence  de  la  Gazelle  musicale, 
François  Stocpcl,  est  mort  le  19  décembre  1830. 

Nous  devons  au  monde  musical ,  dans  lequel  il  se  fit 
une  réputation  si  bien  méritée  par  tes  nombreux  tra- 
vaux ,  toit  dan*  la  théorie,  soit  dan*  la  littérature  mu- 
sicales ,  quelques  notes  sur  sa  vie. 

François-David-Chrislophe  Slcepel  naquit  le  U  no- 
vembre 1794,  à  Oberheldrung  (Pruste),  où  ton  père 
était  cantor  cl  instiluieur.  Il  reçut  nnc  éducation  con- 
forme à  la  profession  que  ton  père  lui  destinait ,  et  à 
laquelle  il  était  adonné  par  lui-même.  Pour  te  préparer 
à  devenir  instituteur,  il  alla  à  Wcisscnfels,  à  l'école 
normale.  C'est  dans  ce  séminaire  que  la  musique  ,  qu'il 
avait  déjà  cultivée,  remplissait  tous  les  moment*  de 
loisir  que  lui  laissaient  ses  autres  études.  A  l'âge  de  dix- 
huit  an*  il  fut  nommé  instituteur  à  Frankenberg  dans 
VErzgebirg.  Mais  sa  tête  était  trop  ardente ,  il  était 
trop  artiste  dans  l'âme  pour  qu'il  pût  se  résigner  à 
suivre  long-temps  une  carrière  si  uniforme  et  si  pro- 
saïque. Il  fit  un  voyage  dans  le  Holstein,  et  à  son  retour 
il  accepta  la  charge  d'instituteur  dans  la  maison  du  baron 
Dunkelmann,  d'où  il  fut  appelé  à  un  emploi  auprès  de 
la  régence  de  Mcrscbourg.  Né  avec  un  caractère  impé- 
tueux et  essentiellement  indépendant,  il  n'y  resta  pas 
long-temps.  Il  se  rendit  à  Berlin  ,  rt  ce  n'est  que  de  ce 
temps  que  date  ta  carrière  musicale.  U  commença  bien- 
tôt à  donner,  dan*  les  salles  de  l'Université,  de* 
séances  scientifiques  et  historique*  de  l'art  auquel  il 
l'était  adonné.  La  Gazelle  musica'e  de  Vienne  nous  en 
a  rendu  compte  dans  le  temps. 

C'était  ver»  cette  époque  que  la  méthode  de  Logier 
eut  à  Londres  un  si  grand  succès.  Le  gouvernement 
envoya  SUcpcl  à  Londres  pour  s'initier  à  cette  mé- 
thode afin  de  l'importer  en  Prusse.  En  effet,  à  (on  re- 
tour il  érigea  successivement  plusieurs  institution*, 
d'après  la  méthode  de  Logier,  à  Berlin,  Potsdam,  à 
Erfurtli,  Gotha  et  Méningeneu  Saxe.  Le  duc  régnant 
de  Méningen  le  chargea  de  l'éducation  musicale  de  la 
princesse  sa  cousine,  et  lui  donna  pour  son  institution 
un  local  dans  le  palais  ducal.  Mais  un  désir  inconnu  le 
poussait  toujours  au  changement.  A  peine  était-il  remis 
de  ses  votages,  à  peine  élait-il  établi  quelque  part, 
que  le  besoin  de  changer  de  place  le  tourmentait  de 
nouveau.  Son  imagination  brillante  (qu'il  conserva 
aussi  ardente  que  dan*  sa  jeunesse  jusqu'à  la  fin  de  son 
pèlerinage),  malgré  les  plus  cruelles  déceptions,  loi 
montrait  de*  Eldorados  partout  où  il  n'éuit  pai;  ce 
fut  ain*i  qn'après  tant  de  revêts  éprouvés  à  Hilbour- 
ghau*en  ,  il  vint  s'établir  à  Francfort-sur -le  Mein  ,  où 
il  publia  une  Gazette  musicale.  De  là  il  fut  à  Darmstadt, 
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où  le  grand-duc  l'accueillit  et  le  chargea  d'ouvrir  des 
séances  de  théorie  de  la  musique ,  pour  les  artistes  de 
sa  chapelle.  Bientôt  nous  rencontrons  Suxpel  à  Munich, 
ayant  établi ,  comme  partout,  son  école.  Il  fonda  éga- 
lement la  Gazette  musicale  de  Munich,  et  tenait  les 
séances  de  l'esthétique  et  de  l'histoire  musicale  à  l'uni- 
versité. Quelques  années  plus  tard  Stœpel  élait  à  Paris. 
Il  écrivit  :  l'n  nouveau  système  d'harmonie  et  de  ren- 
seignement simultané  du  piano,  selon  les  principes  de 
Logicr  ;  des  Tables  chronologiques  sur  l'histoire  de  la 
musique  moderne;  une  Méthode  de  piano  :  une  Mé- 
thode de  chant  qui  a  été  approuvée  par  le  gouverne- 
ment français ,  et  de  nombreuses  compositions  pour  le 
piano,  etc.  C'estàParis,  cette  ville  orageuse,  que  l'artiste 
rencontra  enfin  le  repos  qu'il  avait  vainement  cherché 
ailleurs.  Après  avoir  passé  par  toutes  les  vicissitudes  de 
la  vie,  après  avoir  éprouvé  tous  les  revers  du  sort  de 
l'artiste,  il  trouva  enfin  ce  que  son  âme  exaltée  et  son 
esprit  inquiet  cherchaient  partout,  la  fin  de*  tourments, 
des  souffrances;  il  trouva  le  lieu  d'asile,  de  paix;  et, 
fatigué  d'avoir  vu  toutes  ses  espérances  déçues,  il  s'en- 
dormit pour  ne  plus  se  réveiller. 

Joseph  Maipzeu. 

CORRESPONDANCE  PARTICULIÈRE. 

Première  if présentation  cJcn  Hugtttnots ,  à  Booen. 

Hier  la  foule  était  immense  au  théâtre  des  Arts. 
C'était  la  première  apparition  des  Huguenots  sur  la 
scène  rouennaisc,  et  cet  ouvrage  tant  désiré  avait 
attiré  une  affluence  de  spectateurs  auxquels  les  souve- 
nirs de  Robert  assuraient  d'avance  tant  de  jouissances, 
tant  d'émotions,  en  entendant  le  nouveau  chef-d'œuvre 
de  Meyerbeer.  Exécution ,  mise  en  scène ,  décorations, 
tout  a  surpassé  l'espoir  qu'on  devait  concevoir  d'après 
les  preuves  de  zèle  et  de  talent  que  le  directeur, 
M.  Walter,  avait  déjà  données  en  montant  Robert 
et  ta  Juive.  Aussi ,  d'après  la  première  représentation, 
on  peut  lui  prédire  un  grand  succès  d'argent.  Quant 
au  succès  de  gloire,  Paris  l'avait  fait  tout  entier,  mais 
ou  pouvait  craindre  que  la  province  ne  put  réaliser 
toutes  les  merveilles  de  la  capitale;  et  pourtant  un  Pa- 
risien, transporté  hier  dans  la  salle  de  Iloueu,  aurait 
pu  se  croire,  dans  certains  moments,  dans  la  salle  de 
la  rue  Lepclletier.  Les  troisième ,  quatrième  et  cin- 
quième actes,  surtout,  ont  été  rendus  avec  tout  l'élan , 
toute  la  chaleur  que  doivent  inspirer  les  situations 
si  touclianles  et  la  musique  si  poétiquement  dramatique 
de  Meyerbeer.  La  romance  du  premier  acte  a  été  dé- 
licieusement chantée  par  Andricu.  Au  troisième  acte, 
lcs'coupletsmilitaircs,  d'une sipiquantcoriginalité,  fort 
bien  dits  par  M.  Joseph ,  ont  excité  un  tel  enthou- 


siasme que  le  public  voulait  les  entendre  encore,  et  il 
est  à  regretter  qu'on  n'ait  pas  répondu  à  ce  désir  si 
chaudement  manifesté.  La  bénédiction  des  poignards, 
au  quatrième  acte,  a  produit  un  effet  électrique. 
M**  Félix  Mélotte  a  chanté  et  joué  l'admirable  duo 
avec  une  expression  et  un  sentiment  exquis,  et  Andrieu 
s'est  montré  aussi  à  la  hauteur  des  grandes  inspira- 
tions qu'il  avait  à  rendre.  Enfin  le  trio  du  cinquième 
acte,  si  déchirant,  si  sublime,  si  entraînant,  a  été 
parfaitement  rendu  par  ces  deux  artistes,  et  par  Boulard, 
qui  s'était  fait  applaudir  dans  tout  son  rôle  comme 
chanteur  et  comme  comédien  ,  surtout  dans  le  beau 
duo  du  troisième  acte,  où  M"«  Mélotte  s'est  surpassée. 

M.  Walter,  qui  ne  néglige  aucun  moyen  de  donner 
de  l'éclat  à  ces  grandes  solennités  artistiques ,  avait  ob- 
tenu que  M.  Habeneck  vint  assistet*«ax  dernières  ré- 
pétitions de  l'ouvrage.  Sa  présence  et  ses  conseils  sont 
pour  beaucoup  dans  la  bonne  exécution  des  Hugue- 
nots, et  c'était  une  bonuc  fortune  pour  les  artistes 
d'avoir,  au  moment  de  jouer,  les  traditions  de  l'auteur 
transmise  par  le  grand  chef  d"orchejlre,  par  l'homme 
musique  en  Frauce.  Les  Huguenots  auront  le  succès  de 
Robert. — Cette  admirable  partition  renferme  tant  de 
beautés ,  ces  beautés  sont  si  pleines ,  si  serrées ,  et  en 
même  temps  si  variées,  qu'il  faut  les  entendre  souvent 
pour  en  jouir  complètement.  On  aimait  Robert ,  au 
point  de  douter  qu'une] autre  œuvre  musicale  put  ja- 
mais partager  cette  prédilection.  Mais  on  aime  déjà 
et  on  aimera  les  Huguenots  comme  on  chérit  toujours 
Robert.  On  me  demandait  lequel  des  deux  ouvrages 
je  préférais  :  je  répondis  que  je  ne  pouvais  les  com- 
parer que  comme  je  compare  Don  Juan  aux  Noces 
de  Figaro,  c'est-à-dire  Mozart  à  Mozart,  Meyerbeer  à 
Meyerbeer. 

Rouen  ,  le  1J  janvier  1857. 

Amédée  Mùuui. 


ATHENEE  M08CIAL. 

Le  concert  de  l'Athenée  musical  du  jeudi  22  dé- 
cembre n'a  pas  été  moins  attrayant  que  le  préVédeat  : 
à  la  vérité,  M.  Fréd.  Kalkbrenner,  ce  Voltaire  des 
pianistes ,  n'y  figurait  pas  ;  mais  on  a  vu ,  avec  intérêt , 
sa  place  occupée  par  M"8  Marie  Jouard ,  jeune  et 
charmante  personne  dont  la  candeur  et  la  modestie 
font  briller  davantage  (étaient  qui  grandit  chaque 
jour.  Du  reste,  après  M.  Dancla,  violoniste  habile , 
est  venu  M.  Lcudel,  violoniste  non  moins  habile.  A  la 
voix  tonnante  de  M.  Scrda,  de  l'Académie  royale  de 
musique,  a  succédé  la  voix  claire ,  pleine  et  vibrante 
de  M.  Alizard,  premier  prix  du  Conservatoire. 
M.  Seligmann,  autre  premier  prix,  est  un  violon- 
celliste distingué,  et  son  jeu  est  empreint  d'un  parfum 
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de  mélancolie  séduiîant.  M'»«  d'Hennin  possède 
voix  étendue  et  bien  timbrée;  avec  un  peu  plus  d'assu- 
rance et  du  travail,  elle  en  tirera  un  bon  parti.  L'ou- 
verture de  M.  Dancla,  déjà  nommé,  n'a  point  fait 
oubliei-  celle  de  M.  Ries;  il  ne  s'ensuit  pas  qu'elle  soit 
sans  mérite  ;  elle  esl  remarquable ,  au  contraire ,  par 
des  mélodies  gracieuses;  elle  est  bien  conduite  et  à 
effet.  Quant  à  la  merveilleuse  symphonie  en  ut  mi- 
neur de  Beethoven,  qui  pourrait  la  faire  oublier? 
Lorsqu'un  mois  à  peine  s'était  écoulé  depuis  qu'elle 
avait  été  entendue  à  l'Athénée,  qui  pourrait  présenter 
sou  œuvre?  Beethoven  seul  pouvait  succéder  à  Beetho- 
ven. Aussi  a-t-on  exécuté  la  symphonie  en  ut  majeur, 
dont  on  parle  peu ,  parce  qu'elle  a  eu  le  malheur 
d'élrc  connue  avant  qu'on  se  fût  décidé  à  admirer  le 
grand  compositeur.  Quoiqu'il  en  soit,  Vandontc  est 
un  chef-d'œuvre ,  c'est  un  type  du  beau.  I-e  concert  a 
été  terminé  par  la  romance  des  Huguenots,  chantée, 
avec  goût,  par  M.  Huncr,  et  accompagnée,  sur  la 
viole  d'amour,  par  notre  célèbre  Urhah,  dont  tout 
le  monde  apprécie  l'admirable  talent. 

I>e  compte  fait,  l'administration  de  l'Athénée  a  fait 
entendre  ù  ses  abonnés,  dans  deux  concerts,  deux 
belles  voix  de  basse  ,  deux  excellents  violonistes,  deux 
svmphonies  du  maître  des  symphonistes;  ellea  produit 
de  jeunes  talents  ;  cela  mérite  une  mention  honorable. 

J.  A.  D. 


REVUE  CRITIQUE. 

MÉLODIES  DE  SCBCBttT. 

Quelques  hommes  entrent  dans  la  gloire  brusque- 
ment et  du  premier  bond.  Le  lendemain  du  jour  où 
le*  Méditations  poétiques  furent  publiées,  Lamartine 
était  le  premier  poète  de  France  ;  d'autres  ,  au  con- 
traire, s'insinuent  dans  la  célébrité,  pour  ainsi  dire: 
tel  est  Audré  Chénicr.  Sa  réputation  a  commencé  par 
quelques  admirations  isolées  et  sympathiques;  c'éuit 
un  artiste  qui  allait  le  malin  chez  un  autre  artiste,  lui 
porter  comme  une  déconvertc  te  Jeune  malade,  ou 
bien  un  amant  qui  récitait  à  sa  maitresse  cette  élégie 
passionnée  : 

«  O  lignes  que  sa  main,  que  son  cœur  a  tracées  !  » 
Puis  peu  à  peu  ces  vers  se  sont  répandus  d'âme  en 
âme;  les  cœurs  tendres  qui  les  avaient  compris  tout  d'a- 
bord ont  osé  les  vanter  plus  hardiment;  les  hommes 
de.  l'art  ont  commencé  a  se  demander  comme  La  Fon- 
taine à  propos  de  Barruch  ■.  Avez-s  ous  lu  André  Chè- 
nierf  enfin  un  poète  puissant  aussi  a  dit  au  public  : 
»  Admirez-le!  »  et  André  Chénier  est  devenu  grand 
homme. 

Telle  a  .'té  et  telle  sera  en  France  la  destinée  de 


Shubert.  Voilà  trois  ans  que  ses  mélodies ontparu parmi 
nous ,  cl  ce  n'est  guère  que  depuis  quelques  mois  que 
son  nom  se  répand  hors  du  cercle  de  ceux  qui  l'aiment; 
il  y  a  déjà  des  gens  qui  veulent  l'aimer  :  sa  célébrité  ea 
est  à  ce  moment  d'aurore  où  les  indifférents  devinent 
le  jour,  si  on  le  leur  montre.  C'est  donc  l'instant  fa- 
vorable pour  parler  de  Shubert;  plus  lot  c'eût  été  per- 
du; plus  tard  ce  sera  inutile. 

Shubert  est  le  dernier  de  cette  admirable  école  alle- 
mande ,  qui  a  produit  Haydn,  Mozart,  Beethoven  et 
Weber.  Comme  eux  il  a  faitdes  quatuors,  des  sonates, 
des  opéras;  mais  sa  gloire  est  ailleurs  :  Shubert  a  écrit 
deux  ou  trois  cents  mélodies ,  les  unes  de  quelques  li- 
gnes, les  autres  de  quelques  pages  ,  et  qui  sont  autant 
de  poèmes,  comme  les  fables  de  La  Fontaine. 

Nous  avons  dû  de  si  douces  heures  à  Shubert,  il  nous 
a  ouvert  de  si  charmants  horizons  dans  le  ciel  de  la 
musique,  il  a  souvent  remué  en  nous  uuc  mélancolie 
si  suave  et  si  élevée,  que  c'est  presque  à  regret  que 
nous  cherchons  à  condenser  en  une  opinion  écrite  les 
délicieux  sentiments  vagues  qu'il  nous  inspire;  l'ana- 
lyse va  mal  avecl'amour.  Mais  puisque  nous  avons  pris 
la  plume,  nous  nous  débarrasserons  tout  d'abord  des 
formules  laudatives  et  enthousiastes  pour  chercher  quel 
est  le  cachet  spécial  des  œuvres  de  Shubert.  Chaque 
homme  a  sa  qualité  dominante  :  Rossini,  c'est  le  mou- 
vement; Mozart,  c'est  la  spontanéité;  Beethoven, 
c'est  le  caractère  et  la  grandeur;  Weber ,  c'est  la 
passion  ;  eh  bien  !  il  nous  semble  que  ce  qui  distin- 
gue Shubert ,  avant  toutes  choses ,  c'est  qu'il  est 
artiste;  c'est  un  esprit  de  la  famille  de  Heine,  esprit  à 
la  fois  inspiré  et  observateur,  qui  ne  se  laisse  pas  em- 
porter par  son  âme,  comme  Schiller;  ou  par  sa  verve, 
comme  l'auteur  de  la  Gazza,  mais  qui  tend  toujours  à 
résumer;  plein  de  fantaisie  et  de  caprice,  amoureux 
passionné  de  la  forme,  et  caressant  avec  délices  le  moule 
où  il  jette  ses  idées  ;  riche  d'inventions  délicates  comme 
les  teintes  de  l'arc-en-ciel  ou  comme  le  jeu  de  Chopin, 
et  parfois  aussi  simple,  grave,  austère  même;  tout 
cela  découle  de  la  même  source  ,  et  est  renfermé  dans 
ce  mot  :  ce  sont  de  grands  artistes.  Tel  est  Shubert;  à 
chaque  nouvelle  composition  il  nous  déroute  par  un 
caprice  de  Protéc.  Les  soixante  mélodies  qu'a  publiées 
M.  Richault  sont  autant  de  surprises  et  d'essais  aven- 
tureux ;  sans  parler  de  ses  trois  grands  poèmes  ,  Mar- 
guerite, la  Religieuse  et  le  Roi  des  Aulnes;  l'Adieu  est 
le  plus  admirable  dernier  soupir  qu'ait  jamais  trouvé 
aucun  artiste;  le  Secret  esl  un  modèle  de  délicatesse  et 
de  grâce  coquette  :  vous  croyez  voir  la  dentelure  d'un 
ouvrage  du  moyen-âge.  La  mélodie  des  Astres  est  sim- 
ple et  spontanée  comme  un  chant  de  Beethoven^;  Y  Ave 
Maria  et  la  Cloche  d'agonie  vous  font  pleurer  ;  la  Se- 
rénade  est  aussi  mystérieuse  que  Pair  de  Don  Juan  sous 
la  fenêtre;  la  llsion  pénètre  d'un  sombre attendriwe- 
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ment  Nuit  et  songes  sent  la  rosée  et  le  soir  comme 

les  pliu  pures  stances  de  Lamartine....  ;  le  Joueur  de 

vielle  est  d'une  naïveté  où  n'a  jamais  atteint  Gi  étry  

El  cependant  il  y  a  au  fond  de  ces  œuvres  diverses 
une  unité  singulière  et  puissante,  qui  résulte  non  de 
leur  ressemblance  entre  rlles ,  mais  de  leur  dissem- 
blance avec  toute  autre  composition  ;  la  première  fois 
qu'on  les  entend  on  dit  :  cCe  ne  peut  être  que  de  Shu- 
bert.  » 

L'introduction  (<)  en  Franee  des  mélodies  de  Shu- 
bert  tuera  inévitablement  la  romance.  Grétry,  qu; 
était  ud  homme  de  génie,  mais  qui  n'avait  pas  de 
science,  voyant  l'orchestration  puissante  des  oeuvres  de 
Méhul  et  des  auteurs  allemands,  disait  :  «  Ils  mettent 
la  statue  dans  l'orchestre,  et  le  piédestal  sur  le  théâtre.» 
Ce  mot  fort  spirituel  est  deveuu  une  niaiserie  depuis 
que  l'intelligence  des  compositions  de  Mozart,  de  We- 
ber et  de  Rossiui  nous  a  montré  l'union  intime  qui 
existe  entre  le  chant  et  l'instrumentation.  L'itutru- 
mentation  n'est  pas  et  ne  peut  pas  être  seulement 
destinée  à  soutenir  la  voix;  elle  fait  corps  avec  le 
clianl;  elle  est  la  moitié  de  l'œuvre  de  l'artiste;  elle 
complète,  développe,  fait  saillir  tout  ce  que  dans  sa 
pensée  il  ne  peut  pas  dire  par  les  voix  humaines.  Et 
certes,  dans  la  grande  scène  de  l'évocation  du  second 
acte  de  Freychutx,  l'inspiration  de  Weber  fut  restée 
incomplète  et  mutilée  sans  le  secours  de  l'instrumen- 
tation. Eh  bien!  ce  que  ces  hommes  ont  fait  pour  le 
théâtre,  Shubert  vient  de  le  faire  pour  les  composi- 
tions courtes  ;  il  a  introduit  la  science  dans  la  romance, 
comme  Béranger  la  poésie  dans  la  chanson  ;  c'est  dire 
qu'il  a  tué  les  romences  françaises.  Mous  avons  eu  et 
nous  avons  encore  quelques  romanciers  (qu'on me  par- 
donne ce  mot,  je  n'en  connais  pas  d'autres)  qui  ne 
manquent  ni  de  grâce  ni  de  charme,  et  Mme  Du- 
t  hambge  surtout  a  des  qualités  de  mélodie  et  une  tris- 
tesse poétique  très-remarquables;  mais  tortes  lescompo- 
sitions  de  ces  musiciens  pèchent  par  la  forme  :  ils  ne 
sm-ent  pas  ;  leurs  accompagnements  sont  une  suite 
d'accords  piaf  ués,  de  petites  batteries  plat»  s  et  insigni- 
fiantes, qui  ne  se  lient  en  rien  avec  la  mélodie;  et  leurs 
œuvres  sont  vieilles  au  bout  de  deux  ou  trois  ans,  parce 
qu'il  n'y  a  pas  d'art  chez  eux.  L'art  est  aux  idées  mu- 
sicales ou  poétiques  ce  que  l'alcool  est  aux  fruits,  il  les 
conserve.  Voilà  pourquoi  les  mélodies  de  Shubert  et 
les  chansons  de  Béranger  vivront  longtemps  ;  c'est  que 

compositions  autant  de  science  qu'il  en  faudrait  pour 
de  longues  œuvres;  voyez  la  Religieuse  de  Shubert,  la 
Truite,  la  Barcarole!  comme  l'accompagnement  est  pro- 

d)  C'est  notre  cher  cl  ailminblc  Nourrit  qui  a  initie  le  public  i 
ct'tlr  belle  manque  ;  nous  lui  en  téinoignoas  ici  notre  reconusis- 
MBce  en  dtttt  mot»  seulement ,  opérant  le  fure  plus  tard  d'une 
minière  plus  digne  de  lu  . 


fondement  unià  la  mélodie!  comme  il  ne  fait  qu'un  avec 
elle  !  comme  il  s'attelle  vigoureusement  au  citant,  pour 
faire  voler  au  but  la  pensée  du  poêle Essayez  donc, 
après  vous  être  rassasié  de  cette  généreuse  et  nourris- 
sante musique,  de  retomber  sur  les  gazouillements  de 
Mlle  Pugct;  c'est  impossible!..  Shubert  n'est  cepen- 
dant pas  sans  défaut  ;  sa  phrase  mélodique  est  quelque- 
fois si  vague  qu'on  ne  peut  la  saisir,  ou  si  capricieuse 
qu'elle  brille  comme  un  rayon,  et  s'évanouit  à  l'in- 
stant sans  qu'on  sache  d'où  elle  vient  ni  où  elle  va  ;  je 
lui  reprocherai  aussi  son  amour  de  l'imprévu,  qui  le 
jette  dans  des  modulations  trop  brutqnes,  de  façon  que 
la  mélodie  s'en  trouve  toute  brisée  comme  an  oiseau 
dont  on  casse  l'aile.  Mais  qu'importent  ces  taches  lé- 
gères là  où  il  y  a  du  géuie?  Eh  bien,  Shubert  est  un 
homme  de  génie.  On  ne  mérite,  je  crois,  ce  grand 
nom  qu'à  la  condition  de  remuer  certains  sentiments 
ou  certaines  idées  encore  inexploitées,  comme  dans 
Lamartine  le  mélange  de  l'amour  et  de  l'amour  de 
Dien.  Or,  Shubert  est  un  de  ces  heureux  esprits  qui 
attachent  de  nouvelles  cordes  à  la  lyre  du  cœur  ;  nul 
doute  que  sa  musique  tic  réponde  à  certains  de  nos 
rêves  non  réalisés,  nesatisfassc  certains  besoins  de  l'âme 
qui  n'avaient  trouvé  leur  pâture  ni  danslcs  inspirations 
puissantes  et  carrées  de  Beethoven,  ni  dans  les  jets 
spontané*  et  brillants  de  Mozart,  ni  même  dans  les 
chants  de  Weber,  tout  empreints  qu'ils  soient  de  cette 
tristesse  maladive  particulière  aux  artistes  phthisiques  ; 
car  c'est  un  fait  étrange  à  constater  que  les  hommes  de 
génie  qui,  comme  Weber  et  Pergolèsc,  sentent  leur  ex  i- 
stence  mesurée,  et  sont  toujours  près  de  la  mort  et  de 
l'éternité,  reçoivent  de  ce  voisinage  je  ne  sais  quelles 
inspirations  d'outre-vie  qui  ressemblent  aux  parfums 
d'une  terre  étrangère  et  meilleure.  Comme  eux  Shu- 
bert a  ses  douleurs  à  lui ,  ses  extases  à  lui,  sa  mélancolie 
à  lui;  Shubert  est  an  centre,  un  lien  sympathique  ;  les 
hommes  qni  aiment  Shubert  sont  tout  près  de  s'aimer 
entre  eux.  C'est  la  plus  belle  puissance  da  génie  !.. 

Ernest  Lxcocvï. 

Premier  et  deusleme  otjIoi  io  pour  le  .couronnement  de.  prince* 
soiitctsm  de  toute  U  chrétienté  ,  par  M.  Lesceïi. 

M.  Lesueur  continue  à  publier  ses  œuvres  reli- 
gieuses. Déjà  Ruth  et  Booz ,  Noemi,  Racket  et  plu- 
sieurs messes  ont  paru  ;  et  c'est  de  son  grand  ouvrage , 
connu  généralement  sous  le  nom  d'oratorio  du  Sacre , 
que  nous  avons  à  nous  occuper  aujourd'hui.  Cette  par- 
tition fut  écrite  à  l'occasion  du  sacre  de  Charles  X  ; 
conçue  dans  des  proportions  très-vastes ,  et  dans  un 
style  cxccssivcmcut  large,  puisque  c'est  tout  au  plus 
si  l'auteur  s'est  permis  de  changer  d'harmonie  uneJ 
fois  à  cliaquc  mesure,  elle  ne  pouvait  être  parfaite-l 
ment  comprise,  ni  appréciée  à  sa  juste  valeur  hors  du 
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local  auquel  elle  était  spécialement  destinée.  Lors 
donc  qu'elle  fut  entendue  à  Paris  pour  la  première 
fois,  à  la  répétition  qui  eut  lieu  dans  les  magasins 
du  Garde-Meuble,  celte  excessive  largeur  d'harmo- 
nie, ces  dessins  d'orchestre  énormes,  cette  absence 
complète  de  tout  détail ,  de  tout  ornement ,  fit  paraître 
au  plus  grand  nombre  des  auditeurs  l'ouvrage  lourd 
et  monotone.  Il  fut  en  conséquence  jugé  assci  sévère- 
ment. L'auteur  s'y  attendait;  mais  ce  à  quoi  les 
critiques  ne  s'attendaient  guère ,  c'est  l'effet  admirable , 
majestueux  et  imposant ,  produit  par  la  même  musique 
lorsqu'elle  fut  entendue  dans  l'immense  cathédrale  de 
Reims.  Alors  seulement  on  comprit  le  but  du  compo- 
siteur, et  l'on  admira  la  force  de  volonté  dont  il  avait 
eu  besoin  pour  s'imposer  les  conditions  sévères,  scru- 
puleusement remplies  d'un  bout  à  l'autre  de  la  parti- 
tion. Eu  effet ,  s'il  n'y  a  pas  de  détails ,  c'ort  que  dans 
un  local  comme  celui  de  l'église  où  devait  s'accomplir 
la  cérémonie  du  sacre,  ces  détails  eussent  été  perdus  ; 
si  l'harmonie  change  à  peine  une  fois  en  deux  mesures, 
c'était  pour  donner  à  ehacun  des  accords  le  temps 
de  répandre  ses  vibrations  dans  toutes  les  parties  de  la 
vaste  enceinte  du  temple;  si  les  dessins  d'orchestre 
sont  presque  grossiers ,  c'est  qu'il  fallait  le*  rendre  sai- 
sissables  à  des  auditeurs  très-éloignés ,  auxquels  det 
traits  moins  simples  et  plus  rapides  eussent  échappé 
infailliblement.  Toute  nuance  même  avait  été  bannie 
de  l'exécution  j  on  convint  avec  les  clucurs  et  l'or- 
chestre de  ne  pas  observer  celles  qui  étaient  marquées 
dans  les  parties,  et  de  chanter  et  jouer  toujours  fort. 
Les  oppositions  du  forte,  du  mezza/rte  et  du  piano 
furent  produites  par  l'action  ou  l'inaction  des  divers 
groupes  de  voix  et  d'instruments  dont  se  composait  la 
masse  entière.  L'effet  fut  colossal  ;  un  concert  d'éloges 
s'éleva  de  toutes  parts,  et  chacun  s'empressa  de 
féliciter  le  grand  musicien  sur  sa  savante  hardiesse. 
Wrbs  beata  surtout,  et  un  autre  double  chœur,  pro- 
duisirent une  impression  profonde.  C'est  à  étudier  cette 
œuvre  remarquable  que  nous  couvions  les  jeunes 
compositeurs;  ils  v  trouveront  des  combinaisons  entiè- 
rement neuves,  qui  leur  donneront  à  réfléchir.  Ils  v 
verront  surtout  que  les  conditions  du  beau  ne  sont  pas 
lout  à-fait  invariables ,  et  qu'elles  doivent  souvent  su- 
bir l'influence  directe  de  certaines  causes,  étrangères  en 
apparence  à  l'art  lui-même,  mais  asseï  puissantes ,  ce- 
pendant, pour  que  le  compositeur  qui  veut  atteindre 
son  but  ne  puisse  se  dispenser  d'en  tenir  compte. 

S*»* 


NOUVELLES. 

r  une  nouvelle  des  plu*  fâtis- 


i  pour  tous  Yeux  qui  s'intéressent  à  l'éclat  et  à  la  prospérité 
de  noire  beau  tlnàt  e  tj riijuc.  Lafoiit  qu'on  avait  craint  de  nous  voir 
enlever  par  la  Belgique .  redevenu  libre  par  la  faillite  de  l'ancien  di- 
recteur du  théâtre  de  Bruxelles ,  rient  d'être  re.  ugagé  pour  deux 
an*  à  l'Opéra  ,  où  sa  belle  voix  et  ses  r a  p. des  progrés  dans  l'art  de 
la  bien  conduire  lui  ont  assigné  une  plare  au  premier  rang  des  IV 
tons  du  public. 

*.*  Mlle  Duvrrnay  nous  revient  de  Londres  dans  un  état  de  unie 
qui  donne  quelque-,  inquiétudes .  et  menace  de  nous  priver  pendant 
quelque  temps  eocorc  de  son  gracieux  talent* 

*,"  Mme  Hermine  Elssler  sera  bientôt  de  retour  de  son  vos  âge 
d  Ail' magne,  et  >on  apparition  sur  la  scène  de  l'Opéra  nous  est  pro- 
nu-e  dans  un  pas  nouveau  ,  qui  i  été  réglé  par  Guerra  ,  <  et  hrur>  ux 
novateur,  qui  sait  donner  à  la  danse  et  à  la  paiiiomiiie  le  mérite  ca- 
ractéristique des  arts  :  /  *  expression . 

*,*  Remise  de  son  imli-po-ition  ,  trop  longue  pour  nos  ;dii-ir*  , 
Mlle  Fanny  EI'sIt  recommence  les  exeri  iees  préparatoires  qui 
doivent  nous  La  rendre  aussi  vive  et  aussi  gr.  eiru-e  qui'  nous  l'avons 
Fendant  ce  temps  tout  se  dispose  pour  la  prompte 
du  ballet  qui  lui  est  dc-tinc  :  la  Chatte  changée  en 
femme,  dont  la  représenlalion  suivra  iCisscs  pi  cs  celle  de  StruMIii, 
et  permettra  d'attendre  moins  impa'i.  nimenl  l'importante  partition 
a  laquelle  travaille  sans  reliche  M .  lUIévy. 

V  l'absence  de  M.  Uabeoeck,  qui  s'est  reudn  à  Rouen  pour 
diriger  le»  dernière»  n-pélilions  des  Huguenots ,  c'est  M.  Battu 
qui,  en  sa  qualité  de  second  dtef,  a  dignement  remplacé  celle  se- 
maine, a  l'Opéra,  le  plu»  habile  chef  d'orchestre  qu'on  a  t  encore  vu. 
n'est  pas  la  prem  ère  fois  que  M.  Battu  prouve,  dans  ses  lonrtions 
difficiles  de  suppléant ,  combien  il  a  ru  profiter  des  exemples  dit  par- 


fait  modèle  qa'ila  devant  lui. 

V  LVx  directeur  de  l'Opéra,  M. 
croix  d'honneur. 


Vcron ,  vient  d>-  rtcvvoir  la 


*,*  On  vient  de  mettre  en  répétition  au  théâtre  de  la  Bourse  un 
ouvrage  attribué  à  MM.  Ancrlol  el  Pau!  Duport .  el  dont  la  musique 
est  de  M.  Lettonie ,  successeur  de  Rricha  au  Conservatoire  ,  et  au- 
teur de  plusieurs  partit  iuns  que  la  faiblesse  des  poèmes  a  seule  empê- 
chées de  rester  au  répertoire  :  le  Camp  du  drap  d'or ,  Cinq  ans 
d'entr'acte ,  ele ,  où  l'on  avjit  remarqué  plusiturs  morceaux  pleins 
de  verve  et  de  mélodie.  Le  nouvel  ouvrage  qui  va  ramener  ce  com- 
posjlcor  devant  le  public  aura  pour  principaux  inlerprè  es  Henri . 
Couderc ,  Jansennr ,  Mlle  Jennv  Colon. 

*,*  M.  Matas,  sio'oiiiste  distingué ,  el  auteur  dune  partition  de 
Corinne  qui  fut  admise  par  acclamation  au  grand  0|*ra.  il  y  a  cruH- 
ques  années,  vu  ni  de  faire  entendre  el  recevoir  au  théâtre  de  la 
Bourse  la  musique  iTuu  ouvrage  en  un  arle. 

*.*  l.'Opéra-Coiuiqui-  a  choisi  la  reprise  de  la  Neige  |iour  les  dé- 
buts de  Mlle  Bt-rtault.  Puisse  l-cllc  offrir  à  dos  composteurs  une 
cantatrice  digne  d  éveiller  h  uis  inspirations  ! 

*.*  Mardi  17  janvier  à  n  heure*  du  soir,  MM.  Gustrknw  el  Lee, 
premier  violoncelle  du  théâtre  de  Haïuboarg  .  dunaeroi.l  à  la  salle 
Chanlereineun  grand  Concert  dans  lequel  on  ente  dera  MM.  L'rban, 
Zimmermann .  premier  violon  de  la  chapelle  roy  de  à  Berlin;  Boelli , 
p  ani-te  ,  et  d  lli  nin  ;  qua're  chanteurs  alsaciens  y  exécute ranl  des 
airs  nationaux  qui  n'ont  j  mai-  été  <  hantés  à  Pari* 

On  a  déjà  pu  apprécier  te  merveilleux  talent  de  M.  Gusielow  »ur 
son  instrument  en  bois  el  paille,  et  le  ]ru  souple  et  cxpresMf  de 

il  n'en  faut  pour  assurer  à 
distinguée:  les  billets  se  ven- 
dent chez  Maurice  .VUcsingcr,  SI",  rue  de  liicheheu. 

*."  Le  ministre  du  commerce  vient  de  prolonger  le  brevet  ac- 
cordé à  M.  Pipe  ,  facteur  du  toi.  pour  >on  nouveau  m  sterne  de 
piano  à  mécanisme  supérieur  dans  lequel  les  marteaux  fonctionnent 
au-dessus  des  cordes  ;  cette  favrur  est  due  à  l'importance  de  1  in- 
vention, l'une  des  plus  remarquables  qui  aient  été  apportée*  dans  la 
fabrication  du  piano.  M .  Pape  est  égalerai  nt  hreveie  pour  plusicuis 
autres  mécanismes  sur  le  même  système,  pou.- un  mosen  a  l'aide 
duquel  on  règle  à  volonté  l'i  l  stictté  l»u  loucher)  du  clavl.  r;  pour 
une  autre  qui  |ierir>et  dcsoulmir  le  s>jn;  pour  la  table  d  harmonie 
eonvese  el  le»  harragi  s  superposes  ;  le  garni-sage  dis  marteaux  en 
feutre  ;  de*  roulette»  élastiques  dont  l'eflct  est  de  cooscrvi  r  l'aplomb 
du  piano,  etc.  etr.  De  nouveauxbrrvels  ont  été  accordés  à  M.  Pape 
pour  de*  pianos  à  table  ,  de  forme  ronde  ,  ovale  ou  bexigone,  ain»i 
que  puur  des  machines  à  couper  et  scier  les  hois  .  n  placn-c  ,  hori- 
zontalement et  en  spirale .  au  ni  ym  desquelles  on  peut  obtenir 
jusqu'à  cent  feuilles  au  pouce. 


:u  souple 

M.  Lit.  Voilà  donc  plus  d  élément-  qu'il  n'en  faut 
ee.tr  soirée  une  réunion  nombreuse  el  <J 
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iibuicke  pau  mm.  aimm  ,  a.  k.  aniiers,  DE  baizac,  f.  benoist  (professeur  de  romposilinn  au  Conservatoire),  derto.n 
(membre  de  l'Institut),  bbrliox.  henbi  mi.  x.m  haud  ,  bottée  de  toi  lmon  (biMiolliécaire  du  Conservatoire  ),castil- 
di.a/.i:,  ai.kx.  in  mas.  fltis  père  tiuatlrc  de  chapelle  du  roi  des  Belges),  F.  iiai.iU  v .  (membre  de  l'Institut),  jules  jànii*, 
«eoboes  s*Nn,  c.  lepic,  List/,  LF.siF.in  i  membre  de  f  Institut),  j.  MAiN/.bH.  mabx  (rédacteur  de  la  «.azf.tte 

MISICAI.F,  UK  BERLIN) .  MKBT  .   KUOI  AIll»  MO.NNAIS ,  I)  OBTIGUE,  FA.NOlkA,  B1CIIAU1>;  KASTNER,  J.  C.  SEVFRIEU  (n>ai- 

Ire  de  chapelle  à  Vicmiej,  siéhie.n  iie  la  madei.ai.\e,  etc. 
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PREillEU  COXCSftI  DU  COXSEIIVATOIUI:. 

Il  y  a  dix  ans  ,  a  peine  ,  qu'on  fit ,  aux  concerts  spiri- 
tuels de  l'Opéra  ,  l'essai  des  œuvres  de  Beethoven  » 
alnri  parfaitement  incminttei  en  France.  On  croirait 
à  peine  aujourd'hui  du  quelle  réprobation  fut  Frappée, 
immédiatement  cette  admirable  musique  par  la 
plupart  des  artistes.  C'était  bizarre ,  incohérent,  diffus, 
hérissé  de  modulations  dures ,  d'harmonies  sauvages , 
dépourvu  de  mélodie,  d'une  expression  outrée,  trop 
bruyant,  rt  d'une  difficulté  horrible.  M.  Habeneck 
pour  satisfaire  aux  exigences  des  hommes  de  goût, 
qui  régentaient  alors  l'Académie  royale  de  musique, 
se  vovait  forcé  de  faire,  dans  ces  mêmes  symphonies 
qu'il  monte  chaque  année  avec  un  soin  et  un  respect 
si  scrupuleux  au  Conservatoire,  des  coupures  mou 
stroeuscs,  comme  on  s'en  permettrait  à  peine  dans  un 
ballet  de  Gallemberu  ou  un  opéra  de  Caveaux.  Saus 
ces  cuneitions ,  Beethoveu  n'eût  pas  été  admis  a 
l'honneur  de  figurer,  entre  un  solo  de  basson  et  un 
concerto  de  flûte ,  sur  le  programme  des  concerts  spi- 
rituels. A  la  première  audition  des  passages  désignés 


du  crayon  rôugc,  Kreutzer  s'était  enfui  en  se  bou- 
chant les  oreilles,  ct  il  eut  besoin  de  tout  son  courage 
pour  se  décider  aux  autre-  répétitions  à  écouter  ce 
qui  restait  de  la  symphonie  en  ré.  C'est  à  ce  même 
homme  (dont  nous  uc  contestons  point  du  reste  le  ta- 
lent), que  Beethoven  venait  de  dédier  l'uue  de  ses 
plus  sublimes  sonates  pour  piano  et  violon  ;  il  faut 
convenir  que  l'hommage  était  bien  adressé.  Aussi  le  cé- 
lèbre violon  ne  put-il  jamais  se  décider  a  jouer  cette 
composition  outrageusement  inintelligible.  N'oublions 
pas  que  l'opinion  de  Kreutzer  snr  Beethoveu  était  celle 
des  quatre-vingt-dix-neuf  centièmes  des  musiciens  de 
Paris  à  cette  époque,  et  que.  sans  les  efforts  réitérés  de 
l'imperceptible  fraction  qui  professait  l'opinion  con- 
traire, le  plus  grand  musicien  des  temps  modernes  nous 
serait  peut  être  encore  aujourd'hui  à  peine  connu.  Le 
faitde  l'exécution  tesfragments  de  Beethoven  à  l'Opéra 
était  donc  d'une  grande  importance  ;  nous  en  pouvons 
juger,  puisque  sans  lui ,  très-probablement,  la  société 
du  Conservatoire  n'eût  pas  été  constituée.  C'est  à  ce 
petit  nombre  d'hommes  intelligents  et  au  public  qu'il 
faut  faire  honneur  de  cette  belle  institution.  Le  public 
en  effet,  le  public  véritable,  celui  qui  n'appartient 
à  aucune  coterie ,  ne  juge  que  par  sentiment  et  non 
point  d'après  les  idées  étroites,  les  théories  ridiculcsqu'il 
s'est  faitessur  l'art;  ce  public  là,  qui  se  trompe  souvent 
malgré  tout ,  puisqu'il  lui  arrive  maintes  fois  de  reve- 
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nirsur  ses  propres  décisions,  fui  frappé  de  prime  abord 
par  quelques-unes  des  éminentes  qualités  de  Beethoven. 
11  ne  demanda  point  si  telle  modulation  était  relative 
de  telle  antre,  si  certaines  harmonies  étaient  admises 
par  les  magster,  ni  **i4  et tit  permis  d'employer  C*r- 
lains  rhythmes  qu'on  ne  connaissait  pas  encore  ;  il  s'a- 
perçut seulement  que  ces  rhy  thmes,  ces  harmonies  cl  ces 
modulations,  ornés  d'une  mélodie  noble  et  passionnée, 
et  revêtus  d'une  instrumentation  puissante  ,  l'im- 
pressionnaient fortement  et  d'une  façon  toute  nouvelle 
En  fallait-il  davantage  pour  exciter  ses  applaudisse- 
ment*. Notre  public  français  n'éprouve  qu'à  de  rares 
intervalles,  la  vive  et  brûlante  émotion  que  peut  pro- 
duire l*art  musical  ;  mais  quand  il  lui  arrive  d'eu  être 
véritablement  agité,  rien  n'égale  sa  reconnaissance 
pour  l'artiste  ,  quel  qu'il  soit,  qui  la  lui  a  donnée.  Dès 
sa  première  apparition ,  le  célèbre  Oilagio  en  la  mi- 
neur de  la  septième  symphonie  qu'on  avait  intercallé 
dans  la  deuxième  pour  faire  passer  le  reste,  fut  donc 
apprécié  à  aa  valeur  par  l'auditoire  des  concerts  spiri- 
tuel*. Le  parterre  en  masse  le  redemanda  à  grands 
cri*,  et,  à  lasecoude  exécution,  un  succè*  presque  égal 
accueillit  le  premier  morceau  et  le  scherzo  de  la  sym- 
phonie en  re  qu'on  avait  peu  goûtés  à  la  première 
épreuve.  L'intérêt  manifeste  que  le  public  commença 
dès-lors  à  prendre  à  Beethoven  doubla  les  forces  de 
ses  défenseurs  ,  réduisit,  sinon  an  silence,  au  moins  à 
l'inaction  la  majorité  de  ses  détracteurs,  et  peu  à 
peu ,  grâce  à  ces  lueurs  crépusculaires  annonçant  aux 
clairvoyant*  de  quel  côté  le  soleil  allait  se  lever,  le 
noycau  se  grossit  et  l'on  en  vint  à  fonder,  presque  uni- 
quement pour  Beethoven ,  la  magnifique  société  du 
Conservatoire,  aujourd'hui  saus  rivale  dans  le  monde. 
Comme  il  faut  toujours  gloser  sur  un  sujet  ou  sur  un 
autre,  beaucoup  de  gens,  qui  avaient  feint  pendant 
longtemps  d'aimer  et  d'admirer  ce*  immortelles  pro- 
ductions, évidemment  incompatibles  avec  leur  sensua- 
lisme et  la  tournure  prosaïque  de  leurs  idées,  n'osant 
pas  se  contredire  aujourd'hui,  commencent  à  n'en 
parler  qu'avec  un  certain  dédain.  C'est  trop  connu, 
disent-ils,  on  ne  varie  pas  le  moins  du  monde  le  ré- 
pertoire de  ces  concerts;  toujours  les  symphonies  de 
Beethoven  et  les  ouvertures  de  YVéber;  on  ne  sort 
pas  de  la.  —  Eh!  messieurs,  de  bonne  foi ,  quand  tous 
le*  jours  vous  voyez  affichée,  sans  étonncmenl,  la 
trente  ou  quarantième  représentation  de  quelque  pla- 
titude dramatique ,  vous  oubliez  sans  doute  que  In  so- 
ciété de  la  rue  Bergère  n'existe  que  depuis  neuf  ans, 
qu'elle  ne  donne  guère  plus  de  sept  séances  chaque 
année,  que  les  symphonies  de  Beethoven  sont  au 
nombre  de  neuf,  et  que  chacune  n'étant  exécutée  a 
peu  près  qu'une  fois  par  saison ,  elles  n'ont  donc  pas 
été  entendues  à  Paris  plus  de  dix  ou  douze  fuis. 
Si  c'est  abuser  de  votre  patience  de  vou*  offrir  avec 


ano  persistance  si  indiscrète  des  chefs-d'œuvre  de  cette 
portée,  laissez  la  place  à  cette  foule  dont  l'cxiguité  du 
local  rend  l'admission  impossible  ;  elle  la  regarde 
comme  une  faveur  insigne,  méritée  peut-être  à  bien 
des  titras  qui  ne  sont  pis  les  vôtres;  ne  vous  gênez  point; 
laissez-la  entrer  et  retournez  entendre  pour  la  cinquan- 
tième fois  le  galop  de  la  Chaise  cas-ic  chez  Musard. 
Mais  cet  avis ,  je  pense ,  est  inutile;  très-probablemeut 
ces  dégoûtés  qui  font  K  de  la  dixième  audition  d'une 
svmphonie  de  Beethoven ,  n'ont  laissé  depuis  long- 
temps leur  nom  inscrit  sur  les  registres  d'abonnement 
au  Conservatoire  que  pour  se  conformer  a  la  fa  hion 
qui  1rs  oblige  a  y  avoir  loge  ou  stalle  ;  et  leurs  coupons, 
je  le  parierais,  sont  utilisés  d'une  tout  autre  manière. 
L'enthousiume  réel,  constamment  excité  par  les  su 
blime*  productions  de  la  grande  école  allemande  ,  pa- 
raissant prouver  que  si  la  partie  intelligente  et  sensible 
du  public  ne  s'en  lasse  pas  ,  l'autre  a  déjà  été  rempla- 
cée par  de  plus  dignes  auditeurs.  Dimanche  dernier , 
la  symphonie  en  ré,  ce  chef-d'œuvre  de  grâce  et  de 
noblesse,  a  éleclrisé  l'assemblée,  comme  au  premier 
jour  de  son  apparition. 

M.  t'aubel  ensuite,  première  clarinette  de  la  chapelle 
du  roi  de  Bavière,  a  obtenu  un  légitime  succès.  Celar- 
tiste  lire  de  beaux  sons  de  son  instrument;  il  esl  fami- 
lier avec  toutes  ses  ressources  ,  il  sait  nuancer  a  mer- 
veille son  exécution  ;  on  pourrait  lui  reprocher  seule- 
ment le  goût  un  peu  Suranné  de  ses  ornements  et  un 
défaut,  bien  grave  à  la  vérité ,  celui  de  manquer  fort 
teuvent  de  justesse. 

Les  fragments  A'  Idoménde  contiens  en  t.  dans  la  scène 
de  l'orage  surtout ,  de  superbes  harmonies  ;  Mozart 
cependant  a  fait  beaucoup  mieux  ;  et  le  public  ,  tout 
en  admirant  la  beauté  de  cette  inspiration  antique,  a 
semblé  de  cet  avi*. 

Le  chœur  de  Joseph  au  contraire,  exécuté  derrière 
la  scène,  avec  un  ensemble  satisfaisant  par  les  hommes, 
mais  saus  justesse  ni  couleur  par  le*  dames  (qu'elles  me 
pardonnent  ma  f ranci  lise),  a  paru  vivement  impres- 
sionner l'auditoire.  Bieu  peu  de  compositeurs  pour- 
raient, comme  l'a  fuit  Méhul ,  soutenir  l'honneur  de 
notre  école  française  dans  le  dangereux  voisinage  des 
maîtres  allemands. 

Restaient  à  entendre  deux  morceaux  du  grand 
Septuor  de  Beethoven  exécutés  eu  masse,  et  l'ouverture 
A'Okeron.  Malgré  tout  ce  qu'une  exécution  parfaite  a 
pu  donner  de  force  et  d'éclat  à  cette  admirable  page  de 
Wéber,  elle  n'a  pu  effacer  l'impression  vraiment  pro- 
digieuse que  venait  de  produire  le  Septuor.  Qu'on  se 
figure  des  traits,  des  variations,  un  point  d'orgue  à 
cadenxa,  qu'un  violon  de  première  force  aurait  grande 
peine  à  rendre  convenablement ,  exécuté*  d'une  ma- 
nière foudroyante,  avec  une  justesse  et  une  précision 
parfaite,  par  quatorze arcliel*  mus  par  la  même  méthode 
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et  animés  d'un  même  sentiment  ;  telle  éuit  la  difficulté 
que  t'éiùt  proposée  l'admirable  orchestre ,  cl  qu'il  a 
vaincue  eu  se  jouant. 

Le  public  a  été  pris,  surtout  au  point  d'orgue,  d'une 
fièvre  de  bravos  que  cinq  ou  six  salves  ont  pu  calmer  à 
peine.  Les  quatorze  premiers  violons  auraient  du  s'a- 
vancer en  ordre  sur  le  devant  du  théâtre  et  saluer  en- 
semble le  parterre ,  car  c'était  bien  à  eux  que  les  trois 
quarts  des  applaudissements  s'adressaient.  Voilà  un 
orchestre!...  H.  BeauQ*. 

CONCERT  DE  MM.  OUS1EOW  ET  LEE 

(  lilU  CBSKTEftXIHE.  ) 

Vil  auditoire  assez  nombreux  était  réuni  pour  ap- 
plaudir l'exécution  de  Gusikovt  ,  ce  gland  artiste. 
Quoiqu'il  ne  sache  pas  lire  les  notes,  Gusikow  a  en- 
chanté par  le  goût,  le  fini,  la  grâce,  l'expression  la  plus 
seosiblo  et  une  vitesse  incroyable  dans  l'exécution  des 
difficulté,  mécaniques.  Ses  qualités  le  placent  au  rang 
le  plus  élevé  des  artistes  exécutants;  nous  regrettons 
toutefois  qu'il  soit  si  mal  accompagné,  et  nous  lui 
conseillons  de  choisir  mieux  son  quatuor.  Le  pro- 
gramme de  ce  concert  éuit  assez  varié.  Outre  M.  Lée, 
dont  le  talent  délicat,  pur  et  gracieux  a  été  générale- 
ment reconnu,  nous  avons  entendu  un  violon  et  un 
pianiste  de  Berlin,  MM.  Urhan,  Huuer ,  et  des  chan- 
teurs alsaciens,  dont  le  chant  doux  et  expressif  nous  a 
rappelé  les  chanteurs  tyroliens  que  nous  avons  entendus 
a  Paris  il  y  a  deux  ans. 

M.  Zimmermauu,  jeune  violoniste  de  Berlin,  a  jour 
la  fantaisie  sur  des  motifs  de  la  Mutité  pur  Lafont.  La- 
fou  t  entraîne  toutes  les  fois  qu'il  joue  ce  morceau,  par 
la  noble  expression  du  chaut,  par  l'élégance  et  la 
grâce  des  traits.  M.  Zinunermann  la  joué  purement;  sa 
qualité  de  son  est  belle,  son  staccato  parfait  ;  mais  il 
manque  entièrement  de  style,  de  goût,  de  grâce  et 
d'âme.  Nos  grands  maîtres,  Baillot  et  Lafont,  lui  servi- 
ront pour  acquérir  les  trois  premières  qualités.  Quant  à 
l'âme,  elle  s'acquiert  difficilement;  c'est  le  don  précienx 
de  la  nature.  M.  Bock,  pianiste,  a  prouvé  par  le  choix  du 
morceau  (  il  a  joué  la  belle  sonate  de  Weber),  qu'il 
préfère  le  classique  au  bruit  burlesque  de  la  plupart 
des  compositions  modernes  po  ur  le  piano.  Son  exécu- 
tion a  clé  pure  et  correcte,  mais  très-froide  ;  c'est  à 
celte  dernière  qualité  que  nous  attribuons  le  peu  d'effet 
qu'a  produit  celle  belle  composition. 

Le  morceau  intitulé  les  S  mvenirs,  que  M.  Urhan  a 
joué  sur  la  viole  d'amour,  est  un  morceau  d'une  lon- 
gueur démesurée  dont  nous  n'avons  point  compris  le 
sens  ;  nous  nous  abstenons  par  conséquent  d'en  parler. 

P. 


THÉÂTRE-ITALIEN. 

Mal.  k-Adil,  LiwtTTO  de  M.  le  romlc  PejHili,  mu>iq  n-  dr  M.  Costa . 

L'auteur  de  cet  opéra-séria  a  emprunte  son  sujet  à 
un  roman  de  Mme  Cottin,  Mathilde,  qui  fit  fureur  à 
son  apparition.  Il  a  assez  heureusement  inspiré  M.  Pc* 
poli  :  et  si  son  poème  laisse  à  désirer  sous  le  rapport 
dramatique,  il  est  néanmoins  très-convenablement 
ira  lté  pour  lu  composition.  ÏS'ousessaicrons  d'eu  donner 
une  idée  par  une  analyse  rapide. 

Les  plus  considérables  des  chevaliers  faits  prisonniers 
par  Malek-Adcl ,  général  des  armées  turques  et  frère 
du  sultan  Saladin ,  sont  réunis  dans  un  magnifique  pa- 
lais de  Césarée.  Parmi  eux  se  trouve  Guillaume,  ar- 
chevêque de  Tyr,  et  le  jeune  Josselin  de  Montmorency; 
les  uns  gémissent  de  leur  captivité  ;  Josselin,  vivement 
épris  de  Mathilde,  sœur  de  Richard-Grur-dc-Llon ,  dé- 
plore son  départ;  elle  vient  d'être  rendue  à  la  liberté 
et  s'achemine  vers  le  camp  des  Croisés.  Le  vénérable 
Guillaume  cherche  par  de  saintes  paroles  a  faire  re- 
naître l'espérance  dans  le  cœur  deses  compagnons  d'in- 
fortuue.  En  entendant  venir  le  chef  arabe,  tous  s'é- 
loignent. 

Malck,  inconsolable  de  l'absence  de  Mathilde,  vient 
au  palais  pour  voir  la  reine  Bércngère  et  la  questionner 
sur  les  sentiments  secrets  de  celle  qu'il  aime.  La  prin- 
cesse ne  pouvant  résister  à  l'expression  d'un  amour  si 
tendre,  dte  son  voile  et  lui  fait  voir  Mathilde  !  Mathilde 
qui  le  paie  du  plus  tendre  retour,  et  quia  pris  la  place 
de  la  reine  afin  de  rester  auprès  de  son  amant.  L'ar- 
rivée d'un  guerrier  qui  annonce  qu'il  faut  se  préparer 
au  combat ,  termine  douloureusement  l'entretien. 

Ia  scène  change  et  nous  sommes  transportés  au  camp 
des  Croisés.  Là,  Richard  et  Lusignan,  pour  cimenter 
l'amitié  qui  les  unit,  conviennent  que  Mathilde  sera 
l'épouse  de  ce  dernier.  Richard  met  pour  condition  , 
toutefois,  qu'elle  y  consente  ;  Lusiguau  ne  doute  pas 
de  s'en  faire  aimer.  Tout  le  camp  est  mis  en  émoi  par 
l'apparition  des  lances  turques;  on  court  aux  armes  ; 
mais  la  joie  succède  bientôt  à  la  terreur  en  voyant  re- 
venir les  captifs  que  Malck-Adel  a  rendus  à  la  liberté. 
Guillaume  de  Tvr,  Josselin,  Mathilde  même,  sont  du 
nombre.  Tout  retentit  décris  d'allégresse;  Mathilde 
seule  semble  triste,  sou  frère  lui  fait  part  du  projet 
d'union  qu'il  a  formé;  elle  s'en  défend,  prétextant  sa 
vocation  religieuse.  Bientôt  on  annonce  un  ambassa- 
deur qui  vient  offrir  la  paix  et  demander  la  main  de 
Mathilde  pour  Malck-Adel;  l'envoyé  n'est  autre  que 
Malck  lui-même  déguisé.  Lorsqu'il  est  reconnu,  Lusi- 
gnan et  quelques  chevaliers  qu'a  indignéssa  proposition 
veulent  se  jeter  sur  lui;  mais  ,  protégé  par  le  roi  et 
quelques  autres  croisés ,  il  parvient  a  se  retirer. 

N'ayant  pu  se  venger  d'un  guerrier  qu'à  bon  droit 
il  suppose  être  son  rival,  Lusignan  plus  tard  réunit 
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quelques  amis  et  leur  fait  promettre  d'attaquer  Malek 
dans  un  lieu  retire  où  il  sait  que  le  général  doit  se 
rendre. 

Cependant  Mathilde,  épuisée  par  tant  d'émotions  di- 
verses, s'est  endormie  daus  son  oratoire;  un  songe  lui 
présente  son  amant  menacé,  elle  se  réveille  et  prie 
avec  ferveur  Dieu  de  détourner  de  lui  tout  danger  et 
de  catmer  sou  propre  cœur.  Malek-Adel  la  surprend 
et  vient  pour  l'engager  à  fuir  avec  lui  ;  sur  son  refus, 
plaintes,  puis  nouvelles  protestations  d'amour  des  deux 
amants,  que  Guillaume  interrompt.  Il  reproche  à  Ma- 
thilde d'oublier  sou  Dieu,  et  tremblante,  elle  promet 
de  se  faire  solitaire  au  Mont-Carmel ,  en  suppliant  sou 
amant  de  ne  pas  mettre  d'obstacle  à  son  [pieux  dessein. 

Au  troisième  acte,  on  voit  le  monastère  du  Mont- 
Carmel.  Mathilde  arrive  avec  l'archevêque  et  Josschn; 
les  religieuses  viennent  pour  la  recevoir  et  la  revêtent 
des  habits  de  l'ordre  ;  mais  au  moment  de  quitter  pour 
jamais  le  monde  et  celui  qu'elle  aime ,  Mathilde  res- 
sent un  chagrin  mortel,  ses  forces  l'abandonnent,  elle 
ne  peut  accomplir  son  sacrifice. 

Guillaume  relève  son  courage  abattu  en  lui  offrant 
le  tableau  du  repos  et  du  bonheur  que  Dieu  lui  réserve 
comme  récompense.  Elle  suit  donc  les  religieuses. 

A  pciue  est-elle  entrée  dans  l'église  que  Malek-Adel 
arrive  ;  il  entend  la  voix  de  Mathilde,  qui  se  joignant, 
à  ses  sœurs,  chante  les  louanges  du  Seigneur  ;  il  prête 
une  oreille  attentive  à  ces  chants  pieux;  )a  voix  de  son 
amante  ébranle  sa  croyance  et  il  se  sent  prêt  ù  em- 
brasser sa  foi.  On  vient  l'avertir  qu'un  parti  nombreux 
de  Croisés  le  cherche  et  que  son  escorte  sera  trop  faible 
pour  résister;  alors  il  se  décide  à  frapper  au  couvent. 
Guillaume  en  sort  et  lui  témoigne  son  indignation  de 
ce  qu'il  poursuit  Mathilde  jusque  dans  le  saint  lieu, 
Malek  lui  apprend  qu'il  veut  embrasser  la  foi  catho- 
lique, et  il  demande  à  voir  son  amante  une  dernière 
fois;  Guillaume  répond  que  c'est  impossible ,  qu'elle 
est  souffrante  et  qu'il  faut  craindre  une  entrevue  si  pé- 
nible. Malek  sort  désespéré;  et  bientôt,  assailli  par  l.u- 
signanet  les  siens  ,  on  apprend  qu'il  a  succombé;  ceux- 
ci  viennent  annoncer  ce  triomphe  à  Guillaume  ;  il  bénit 
les  desseins  impénétrables  de  la  Providence  qui  les  a 
délivrés  d'un  ennemi  si  redoutable.  Des  chants  de  vic- 
toire et  le  nom  de  Mal»  k-Adel  attirent  Mathilde  hors 
du  monastère,  et  à  la  vue  des  dépouilles  de  sou  amant, 
elle  expire  entre  les  bras  de  l'archevêque. 

M.  Costa  a  remplacé  l'ouverture  par  une  introduc- 
tion de  quelques  mesures,  suivant  eu  cela  l'exemple 
de  ceux  qui  ne  se  sentent  pas  de  force  à  en  écrire  une. 
Il  est  vrai  que  c'e-t  la  partie  la  plus  difficile  d'un  opéra, 
pour  >  elui  qui  ne  connaît  pas  assci  l'instrumentation 
et  tontes  les  ressources  de  son  orchestre;  elle  l'est  de- 
venue surtout  depuis  que  VVcber  et  Hossiui  y  ont  dé- 
ployé autant  de  luxe  que  de  goût  et  de  talent.  Mais 


si  c'est  la  partie  la  plus  difficile  nous  devons  dire  aussi 
que  c'est  la  partie  unique  où  l'instrumentation  apparaît 
dans  toute  sou  indépendance. ,  et  nous  devons  y  tenir 
d'autant  plus. 

Un  morceau  purement  instrumental  aurait  surpassé 
les  forces  du  jeune  compositeur  napolitain  ;  le  reste  de 
l'ouvrage  nous  l'a  suffisamment  démontré. 

Us  symphonies  de  Mozai  t  et  de  Beethoven ,  les  ou-  ■ 
vcrlure*  de  Wéber,  Mrhul,  Chcrubini  cl  deSpohr  sont 
trop'connucs  en  Franc*  pour  que  l'on  puisse  trouver 
excusable  celui  qui  s'aventure  sur  une  des  premières 
scènes  de  la  capitale,  sans  en  avoir  la  moindre  notion. 

Une  instrumentation  comme  celle  de  l'opéra  de  Ma- 
lik-  ldel  n'est  plus  de  notre  époque,  et  elle  n'est  plus 
permise  qu'à  l'Opéra-Comique,  où  il  y  a  un  public  tout 
organisé  pour  ce  genre  de  musique. 

Dans  le  premier  chœur  :  Grand  Dio  cherche 'l 
fulmine,  nous  avoua  trouvé  une  tenue  belle  et  noble,  et 
un  caractère  qui  promettait  beaucoup  en  faveur  de  la 
partie  mélodique  de  l'opéra.  Guillaume  de  Tyr  (La- 
blaclie),  par  un  chaut  rempli  de  force  et  d'élévation, 
ne  pouvait  qu'augmenter  cette  première  impression. 
U  contraste  entre  ce  chaut  et  celui  de  Josselin ,  du 
reste  bien  rendu  par  Mme  Albertaïzi,  ne  nuisait 
nullement  à  l'effet  général ,  quoique  le  premier 
pour  un  chaut  religieux  ail  été  trouvé  trop  guerrier,  et 
le  second  comme  chanl  d'amour ,  trop  pastoral  sinon 
trop  psalmodié. 

Jusque-là  cependant,  il  y  avait  une  certaine  cou- 
leur locale,  tantôt  guerrière,  tantôt  religieuse,  et  même 
quelquefois  barbaresque,  dans  toute  l'acceptiou  du 
mol;  mais  nous  avons  é*té  trop  tôl  rappelés  du  camp 
des  Arabes  pour  être  conduits  dans  les  salles  Musard; 
trop  tôt  les  voix  pieuses  des  Croisés  ont  pris  lacent  ef- 
féminé de  la  frivolité.  L'invocation  religieuse  fait  place 
à  une  galopade  accompagnée  de  l'innocent  tintillement 
du  triangle.  Dès-lo.s  l'illusion  disparait,  le  composi- 
teur n'a  plus  de  forces  pour  nous  ramener  où  il  aurait 
dù  nous  laisser.  Dès-lors ,  la  musique  a  malheureuse- 
ment la  couleur  toute  contraire  à  celle  qu'elle  devrait 
avoir;  c'est  une  musique  de  salons,  des  études  de  sol- 
fèges de  Highiui,  Crescentini  et  Hordogni.  L'onction 
religieuse,  couleur  caractéristique  de  la  pièce  ,  n'ap- 
paraît que  par  moment  ;  et  pourtant  ou  ne  peut  refuser 
au  poème  cette  élévation  de  l'âme  qui  doit  servir  de 
bue  aux  élévations  musicales.  Ainsi  la  belle  prière: 

Tu  mi  (rea.,ii  l'anima 
Tu  sol  sahar  la  puoi  .  tir 

a  passé  inaperçue  quoique  le  poète  et  Mlle  Grisi  aient 
tout  fait  pour  en  tirer  de  grand»  effets.  >ous  en  dirons 
autant  de  l'air  de  Lusignau  : 

,V«  Jeserti  Ml'  Âralia 
Nri  «rrordcllu  Cmiata,  tic. 
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Du  reste,  lo  second  acte  contient  de  temps  à  autre 
des  moments  heureux:  ainsi,  outre  la  scène  de  Lusignan 
avec  Juatelin ,  souvent  plciue  de  force  et  de  v  i  gueur,  celle 
entre  Mathilde ,  Guillaume  et  Malek-Adel  se  distingue 
par  d«s  accents  de  passion  et  de  ferveur  religieuse.  Les 
paroles  Morro  beu  presto  in  lagrime,  Vivrai  tua  etemo 
riso ,  ont  été  rendues  par  Rubini  avec  uucutraîncmenl 
inaccoutumé. 

Le  ebeetir  des  pèlerins:  Ecco  il  carmelo  mislico , 
quuiqu'écrit,  comme  presque  tous  les  autri's  chœurs, 
à  l'unisson  .  a  une  mélodie  assez  élevée  et  assez  carac- 


Elle  est  moins  vraie  dans  la  scène  entre  Mathilde, 
Josselin  et  Guillaume;  la  déclamation  en  est  recherchée 
et  sans  naturel.  Tout  le  reste  du  troisième  acte  languit 
jusqu'à  ce  que  Ruhiui  vienne  réchauffer  par  son  air 
final  la  tiédeur  qui  règne ,  et  quia  ranime  le  public 
jusqu'à  l'enthousiasme. 

La  pièce  de  Malek-Adel  devra  ses  4  ou  6  représen- 
tations au  talent  incomparable  deLablachc,Tamburini, 
Rubiui  et  MllcGrisi;  Mme  Albcrtazzi  peut  aussi  en 
revendiquer  sa  part,  car  elle  a  été  charmante  dans  le 
personnage  de  Josselin. 

Le  succès  du  compositeur  est  donc  jtout-à-fait  nul. 
Son  ouvrage  n'aura  de  retentissement  dans  le  monde 
musical  que  là  où  les  vois  de  ceux  qui  ont  créé  les  rôles 
:  faire  entendre.  Espérons  que  ce  coraposi- 
i  à  profit  son  début  sur  la  scène  parisicuue, 
et  qu'il  travaillera  pour  y  reparaître  plus  digne.  Nous 
nous  ferons  un  pUidr  d'être  les  premiers  à  le  signaler 
au  public.  M... 


REVUS  CRITIQUE. 

Fji)t»iMC  L><i!bt  le.  non  dilTiule  pour  le  union,  |vrC  ircon>p»gne- 
menl  df  piano ,  >ur  un  tWmf  île  O>*im<o — Murrt.u  le  .«Ion, 

nocturne  »oi>i  don  toadioo   p  .ur  Irtioloo,  itci' ic- 

Co.n,K»6'-cm  nl  Je  piwo.  sur  un  n.otif  de  l'Éclair,  par  H.  Pa- 
■enu. 

M.  Panofka,  qui  s'est  produit  avec  avantage  dans  le 
monde  musical  comme  violon  de  premier  ordre,  com- 
mence à  se  faire  connaître  comme  auteur  ;  les  compo- 
sitions que  nous  avons  sous  les  yeux  semblent  lui  pro- 
mettre un  avenir  distingué  s'il  persévère  dans  ses 
études,  cl  ne  se  laisse  point  arrêter  en  route  par  des 
succès  précoces  ou  des  éloges  exagérés. 

Le  jeu  de  M.  Panofka  nous  a  paru  fin  ,  spirituel  et 
large  et  notre  sentiment  s'accorde  avec  le  jugement 
qu'en  a  porté  M.  Mainzcr  dans  te  Nalonal.  Exami- 
nons le  maintenant  sous  un  autre  point  de  vue,  c'est-à- 
dire  comme  compositeur.  La  Fantaisie  commence 
par  un  andante  j  quatre  temps  en  mi  majeur,  qui  tient 
lieu  d'introduction.  Le  thème  vient  ensuite,  et  «e  fait 
remarquer  par  uue  coupe  neuve  et  originale.  La  se- 


conde variation,  écrite  en  doubles  cordes,  est  parfaite- 
ment doigtée  et  d'un  bon  effet;  elle  est  suivie  d'une 
sicilienne  {andante  6/8)  qui  se.  distingue  par  une 
grande  douceur  d'expression;  enfin,  la  troisième  varia- 
tion à  quatre  temps  sert  de  final.  C'est  la  partie  la  plus 
brillante  et  la  mieux  travaillée;  l'auteur  y  développe 
et  embellit  avec  beaucoup  de  tact  la  pensée  du  thème 
principal. 

En  général ,  le  morceau  que  nous  venous  de  citer  se 
recommande  par  sa  facilité,  son  éclat  cl  la  fraîcheur 
de  sa  mélodie.  Ces  qualités,  qui  semblent  être  incompa- 
tibles, l'auteur  a  su  si  bieu  les  allier  ensemble  que  sa 
fantaisie  est  également  propre  ù  mettre  en  relief  les 
dispositions  de  l'amateur,  et  à  faire  briller  le  talent 
consommé  de  l'art  isle. 

Ce  genre  de  composition  manquait  aux  dilettantes; 
depuis  Détint,  personne  n'avait,  écrit  d'une  façon  si 
élégante.  M.  Panofka  serait-il  appelé  à  remplir  la 
place  que  le  départ  du  grand  artiste  a  laissée  vide 
parmi  nous  ?  Le  bul  est  assez  noble  et  désirable  pour 
qu'on  s'efforce  d'y  parvenir;  mais  il  est  en  même 
temps  assez  ardu  et  difficile  pour  demeurer  inaccessible 
à  tout  homme  qui  n'aurait  que  des  facultés  ordinaires. 

Le  morceau  de  salon  commence  par  un  nocturne  en 
ré  à  quatre  temps,  d'une  couleur  assez  originale.  Le 
chant  en  est  mélodieux,  cl  la  terminaison  habilemeut 
préparée  pour  entrer  dans  un  rondiuoen  la  {allegrctti)  ; 
vient  ensuite  le  motif  si  bien  choisi  def Eclair.  I  i  partie 
qui  succède  est  tout  entière  de  M.  Panofka  ;  après  l'a- 
voir largement  travaillée,  il  repreud  lemolifdef  Eclair, 
puis  l'abandonne  pour  une  phrase  nouvelle  de  sa  com- 
position. Ce  morceau  est  un  peu  plus  fort  que  le  pré- 
cédent; mais  toutefois,  comme  les  difficultés  sont 
subordonnées  au  traitement  du  violon  ,  ou  pourra  en 
triompher  avec  un  peu  d'étude,  cl  les  exécuter  conve- 
nablement. 

De  même  que  la  fantaisie,  le  morceau  de  salon  brille 
par  la  grâce  et  la  distinction  des  idées;  la  mélodie 
aboude  partout,  mais  principalement  dans  le  nocturne 
et  le  rondo;  enfin,  le  style  est  plein  de  traits,  d'agré- 
ments et  de  détails  les  mieux  choisis. 

M.  Panofka  ne  se  borne  pas  à  écrire  pour  son  instru- 
ment, il  vient  aussi  de  composer  des  morceaux  de 
chaut  qui  lui  feront  le  plus  grand  honneur  dans  nos 
salons  à  la  mode;  nous  citerons  avec  avantage  le  Pè- 
lerin, que  nous  avons  entendu  chanter  d'une  manière 
admirable  par  Mme  Vigano;  et  on  annonce  comme  de- 
vant paraître  prochainement,  Rcbecea,  scène  drama- 
tique, paroles  de  M.  Emilicn  Paccini,  composée  par 
Mlle  Falcon;  ct/c  Ciel  et  la  Murt,  imité  d'une  bail 
allemande  d'Uhland.  Nous  rendrons  i 
compte  de  ces  deux  morceaux. 

G.  K.ASTHER 
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Fantaisie  pour  la  Mie,  arec  aivompapicnii  ni  de quatuor  oo piano,  ?ur 
des  motif»  de  l'opéra  Ut  H-gueuou. 


c  I  nyrti  Ut  ffitgucuou. 
Varialioos  pour  Uflûlf.  arec  accompagnement  de  qualuor  oo  piano, 
ce  fa»orit*  de  VKcUic, composée.  par  Eu*,  «ailiers. 


surla 


fur  des  molifi  du  DiaJeilé, 


Fantaisie  coocei  tante  pour  flûte  et  piano, 
de  G.  Godefroid  ,  p  tt  Y.  Corlie. 

La  fantaisie  de  M.  "Walkiers  commence  par  une 
petite  entrée  {larghetto)  de  quelques  mesures,  3|4  eu 
rt'  majeur;  vient  ensuite  un  cantabilc  dans  le  même 
mouvement,  sur  le  motif  du  duo  entre  Valentinc  et 
Marcel,  au  troisième  acte  des  Huguenots.  Je  féliciterai 
l'auteur  d'avoir  choisi  un  dessin  qui  fait  si  bien  valoir 
les  cordes  graves  de  la  flûte ,  et  d'avoir  tu  en  même 
temps  le  relever  encore  par  son  accompagnement.  Puis 
un  allegro-moderato  (f>|8)  en  n-  mineur;  c'est  un  mor- 
ceau d'une  belle  expression  et  parfaitement  senti  ;  j'y 
ai  remarqué  des  modulations  originales  ,  mai*  toutes 
naturelles  et  sans  bizarrerie  ;  la  coupe  en  est  des  plus 
heureuses,  et  le  traitement  délicat  et  distingué ,  bien 
qu'on  n'y  remarque  aucune  trace  de  travail.  L'n  niaes- 
toso  de  quelques  mesures  à  quatre  temps  sert  de  tran- 
sition pour  entrer  dans  un  audaniino  en  fa  à  9(8  d'un 
caractère  doux  et  gracieux  ;  a  cet  undantino  succède 
un  allrgro  2|i  en  rr;  mineur,  sur  le  magnifique  motif 
du  duo  entre  Raoul  et  Valentine,  au  quatrième  acte. 
La   phrase  principale   convient  admirablement  au 
timbre  si  expressif  et  si  pénétrant  de  la  flûte,  et  celle- 
ci  rend,  avec  un  raie  bonheur,  toute  la  valeur  du  sujet, 
tout  le  dramatique  de  la  situation;  ici  ce  n'est  plus  un 
simple  texte  à  des  traits  plus  ou  moins  brillants ,  c'est 
la  scène  déchirante  des  deux  amants ,  avec  son  énergie 
saisissante  et  passionnée.  M.  Walkiers,  dans  le  mor- 
ceau précédent,  s'est  élevé  ,  comme  compositeur  pour 
la  flûte ,  à  onc  grande  hauteur  ;  c'est  presque  devenir 
créateur  que  de  savoir  si  bien  s'inspirer  du  génie  des 
autres  ;  il  est  vrai  que  le  sujet  prétait  à  de  beaux  mou- 
vement* ;  mais  il  n'en  était  pas  moins  glorieux  de  s'être 
montré  digne  d'un  pareil  modèle. 

Les  variations  sur  la  romance  de  f  Eclair  sont  pré- 
cédées d'uni-  courte  introduction  andante,  à  quatre 
temps ,  en  sol  majeur,  qui  prépare  et  indique  déjà  la 
pensée  du  thème.  La  première  variation  se  distingue  par 
beaucoup  de  grâce  et  de  simplicité.  —  La  seconde  va- 
riation (allrgr  i  ron  brio)  ne  ment  point  à  son  titre; 
elle  se  produit  avec  force,  entraînement  et  vigueur; 
j'y  ai  remarqué  plusieurs  figures  liées  en  sauts  d'octaves 
et  de  dixièmes  qui  sont  d'un  excellent  effet  pour  la 
flûte. —La  troisième  variation  (a/lrgretlo) ,  6)8  en 
sot,  est  brillante  et  légère  ;  elle  fait  ressortir  l'habileté 
de  l'artiste  à  donner  le  coup  de  langue.  —  La  qua- 
trième variation  commence  par  le  motif  du  thème  tout 
nu  et  tout  simple  pour  la  flûte ,  mais  soutenu  par  an 
acc  ompagnement  figuré;  ce  chant  large  contraste  bien 
avec  ce  qui  précède  et  ce  qui  suit.  L'auteur  se  plaît  en- 


suite à  travailler  le  même  dessin  sous  mille  formes  ra- 

digue  avec  tant  de  légèreté ,  et  qui  n'ont  même  pat  le 
mérite  de  signifier  quelque  chose;  tous  les  agrémenta 
dont  il  orne  son  style  sont  d'une  exécution  facile  et 
coulante.  —  Enfin  la  cinquième  variation  (allegro  ron 
brio  assai),  qui  sert  de  final,  est  digne  de  figurer  1 
côté  des  précédentes,  et  forme  brillamment  la  clôture 
de  cet  excellent  morceau.  M.  Walkicrt  connaît  à  fond 
les  ressources  deson  instrument;  il  écrit  naturellement 
et  sans  effort  ;  ses  traits  et  set  cadences  sont  brillants  et 
du  meilleur  goût  ;  sa  composition  est  à  la  fois  chaleu- 
reuse et  facile.  Voilà  plus  de  qualités  qu'il  n'en  faut 
pour  le  recommander  aux  di letton  ti  et  aux  amateurs  de 


Passons  à  la  fantaisie  concertante  de  M.  V.  Coche. 

Voici  d'abord  une  introduction  en  la  majeur  {alle- 
gr»  leggiero).  J'y  cherche  vainement  des  traces  de  mé- 
lodie ,  ce  n'est  guère  qu'une  suite  d'accords  de  sixte  un 
peu  figurée.  Celte  introduction  se  termine  par  une  ca- 
dence pour  la  flûte. 

Suit  un  andantino  con  moto  6|8  dans  le  même  ton , 
d'un  caractère  gracienx.  Le  thème  vient  api  es,  alle- 
gretto en  ré  majeur  b\i. 

M.  Coche  n'aurait-il  pas  pu  trouver  quelque  chose 
de  plus  neuf  et  de  plus  original  dans  toute  la  partition 
du  Diadcsté?  Cela  n'est  pas  présumable  ;  j'aime  mieux 
croire  qu'il  n'a  pas  apporté  assez  de  soin  et  de  ré. 
flexion  dans  le  choix  deson  tbéme.  Quoiqu'il  en  soit,  le 
motif  principal  est  un  peu  usé;  on  pourrait  même  lui 
reprocher  quelques  réminiscences. 

La  première  variation  est  destinée  à  faire  valoir  la 
flûte.  La  deuxième  variation  ~<\'+  doit  mettre  le  piano 
en  relief;  n'oublions  pa>  que  l'auteur  a  voulu  écrire 
une  fautaisie  concertante.  La  seconde  partie  de  cette 
dernière  variation  est  uu  6(8  (allrgro),  où  le  piano  et 
la  flûte  alternent  le  chant  ;  celte  partie  m'a  semblé  bien 
travaillée.  Le  tempo  est  interrompu  par  un  fragment 
de  Y andantitt  ) ,  puis  par  un  lento  qui  seraient  très- 
agréables  avec  un  plus  long  développement;  mais  ils 
sont  tellement  étriqués  qu'ils  en  perdent  la  moitié  de 


leur  charme  et  de  leur  effet.  L'auteur  reprend  le  pre- 
mier mouvement  pour  finir  sa  composition.  Il  y  a  de 
très-bonnes  parties  dans  la  fantaisie  de  M.  V.  Coche, 
et  je  crois  que  si  son  œuvre  pèche  par  quelque  vulga- 
rité de  certains  détails ,  il  fout  surtout  en  accuser  la 
faiblesse  du  motif  principal  qu'il  a  choisi. 

G. 


Trois  nocturnes  pour  le  piano.  —  Variations  brillantes 
pour  le  piano  sur  un  thème  original.  —  Concerto 
pour  le  piano,  avee  accompagnement  d'orchestres , 
par  Camille  Stamaty. 

Le  pri'uier  nocturne,  en  *i  miwir.  c»t  d'na  caractère  meîaneo- 
hipir ,  U  pensée»  sont  Lira  J  4  s  ealre  die»  et  sosl  heiireusrmea  l 


: 


morce 1  a  <Tun<  bonne  facture  et  liaraouieusenvenl  rompav. 

U  -seeeiid  nocturne  est  ta  fa.  Après  «ne  introdociion  pieu* 
J'nli  c -,  originales  un  anUbik  d'à»  stsle  frais  et  simple  *  h 
fou;  le  thème  te  pnvdn  t  d'abord  Urgrmrat,  mais  pea  I  peu  il  »e 
eom-pliq.e  et  l'aolrur  se  plaît  i  le  travsWer  «cas  mille  formes  me 
une  verve  et  une  msag  nation  uifatigabl.  s.  La  prrorù>on  est  digne 
de  h  première  portée  et  complète  bien  l'ensemble. 

Le  troisième  nocturne,  en  *i  mineur,  est  d'une  couleur  franche  et 
résolue;  on  y  troo»e  des  phrases  d'un  jet  chaleureux  et  d'une  toor- 
aure  brilUote.  Le  noctatne  finit  en  sW<émol  nwjmr  avec  la  tierce  à 
l'aigu,  ce  qui  prodait  nn  effet  tout-s-fait  inattenda.  En  général  Us 
termioaifons  de  cri  trois  nocturnes  offrent  lou  es  une  coupe  neuve 
et  saillante. 

Passons  maintenant  un»  variation»,  introdoctiaa  :  roeeslo-o  en 
,ol  majeur.  -  Ce  morceau  est  bien  traite;  mais,  contrairement  aux 
«uvres  précédentes  de  M.  Siemety,  H  e*t  suivi  d'an  thème  qoi  ne  se 
distingue  pas  par  ui  r grande  originalité;  la  phrase  principale  da  thème 
a  accuse  pas  asaea  de  netteté  «t  de  relief. 

Les  variation»  «eut  en  général  rte»,  s  et  brillantes,  autant  toot.  loù 
qne  le  permet  le  thème  principal.  La  faiture  en  est  bonne  et  bien 
travaillée.  I.a  quatrième  variation,  en  mi-bémol  majeur,  c»t  la  plu-. 
sailUnte;  entre  antres  ràrures,  noua  j  avnna  remarqué  Me  basse 
descendante  par  tierce  du  ineiHiur  effet.  Cette  variation  se  termine 
en  sol  majeur  ;  tUt  a  ut  ta  ant  ique  sorte  la  place  d'un  adagio.  Le 
final  e>t  en  deue  lensp.,  vif,  esstratsjnnt  et  bien  pesé. 

Concerto  «s  ta  mmtur.  Allegro  moderato.  —  11  commence  par 
on  tntti  de  l'orchestre  d'un  caractère  martial  et  décidé;  les  iostru- 
mrnta  aoet  habilement  groupé* ,  le  cor  domine  et  dessine  deja  le 
motif  d'un  eantabile  qui  va  reparaître  ensuite  an  piano  ever  un  déve- 
loppement plus  complet.  Celte  première  partie  est  soigneusement 
écrite  et  distribuée. 

Le  chant  se  produit  d'abord  ea  «t  majeur,  puis  ensaite  en  1.  ma- 
jeur ;  le  contraste  bien  préparé  n'a  aucune  biuqueric,  et  produit  au 
caulratre  ua  excellent  effit. 

L'aedeatc,  en  fa  majeur,  offre  une  mélodie  large  et  rewplie  de 
distinction  ;  ce  qui  ajoute  encore  au  charme  de  la  phrase  principale, 
c  est  an  accompagnement  traité  de  main  de  nuilre  sous  le  rapport 
de  l'butnonie  et  des  figures.  Vers  le  milieu  de  l'andante,  M.  8la- 
maty  a  donné  au  piano  une  brillante  cadence  en  forme  de  période 
toul-à-fail  propre  i  faire  ressortir  la  science  du  compo  itcur  et  l'ha- 
bileté de  I  exécutant;  il  revient  ensuite  an  premier  motif,  osais  en  le 
variant  et  en  le  travaillant  avec  use  inépuisable  f  -, 

Final  en  la  mineur.  —  La  première  partie  en  <  st  fort  or'ginale, 
peut  être  même  un  peu  L narre  ;  vient  ensuite  un  thème  gracieux, 
frais,  léger  et  d'une  intention  charmante,  pui*  voici  le  mot  il  d.  l'an- 
dante a  trois  tetnp«  en  la  bémol ,  qni  se  résout  dans  le  mouvement 
du  final  <  t  rentre  rn  la  mineur.  Enfin  le  filial  lui  m 'me  st  term  ne 
rj|»df  rotot  et  avec  éclat. 

Dans  l'cruvre  dont  nous  venons  de  donner  «ne  esquisse,  on  re- 
connaît a  chaque  trait  fc  style,  la  manière  de  M.  Kalkhrrmier,  «I 
nous  en  faisons  oo'rc  ninccre  compliment  à  t  uteur  ;  le  doigté,  les 
figures  ,  la  propension  ans  difficultés  en  octaves,  ea  tierces  ■  l  en 
sixtes,  tout  décèle  dans  l'un  leacieoee  et  le  goût  de  l'autre.  M.  K.dk- 
brenner  prnt  s'rnorgneitlir  dans  snn  élève  du  fruit  de  ses  leçons,  et 
U.  Stamalj  rendre  hommage  à  son  maître  du  beau  talent  que  nous 
nous  faisons  un  plaisir  de  lai  reconnaître  aujourd'hui.  C.  Kutikh. 

NOUVELLES. 

V  Aujourd'hui,  a  l'Opéra,  tu  Hccdcmots,  10,000  fr.  de  rc- 
celte  pour  le  caissier. 


*„*  Le  premier  maésln  de  I  Italie,  drpnis  le  long  sommeil  de 
Ro'sini  et  la  mort  prématurée  de  B  llini,  Nercadante,  raoteur  de 

U  li  Mr  p  ri         *Élita  et  Cùnuh'o.  va  bientAt  donner  an  thei  re 

île  la  Scala  de  Milan  no  ouvrage  inti'nlé  il  Giuramenlo.  Ce  titre 
permet  de  ronjrrlnrer  que  le  lihretto  poorrail  bien  n'être  antre 
chose  que  U  Sèment,  joué  a  notre  Grand-Op-ra.  Ce  ne  serait  pas  la 
première  foi»  que  la  musique  de  M.  Aubec  an.  ait  en  s  soutenir  après 
coup  uoe  rnnnirrenec  delà  paît  des  roropositeiie*  ultramonletn*,  et 
drj»,  dans  rtClhird'pmoee  .  Donit  III  éuit  entré  en  lutle  contre 
les  coqu.ttes  mélodies  du  Philtre. 

*,*  L'ouvrage  de  Donhtrtli.  dont  le  déplorable  incendie  de  la 
Fenict  à  Venise  e»l  venu  ajourner  la  représentation,  avait  pour 
litre  Pia  di  Totomei.  Sam  doolc  ilseea  bientôt  livré  a  la  curiosité, 
du  public,  soit  sur  une  autre  s.  ène  à  Venise  raéioc,  loti  dao*quvtq«e 
autre  ville  Celle  partition,  écr  te  sur  un  >ujel  tire  des  chroniques 
italiennes ,  doit,  pour  les  spectateurs  du  pays  ,  ov  U  *i  luona, 
connue  dit  le  Dente,  avoir  iisdrpvndaaMneul  de  tout  autre  nn-i  1 1 .  , 
rel  u  d'une  couleur  nationale.  Ce  doit  être  probablement  an  opéra 
irria,  genre  qni  semble  aujourd'hui  remporter  en  lulie  sar  son  ri- 
val l'opéra  ou(fa,  jadis  si  cher  et  si  favorable  au*.  Cimarosa,  aux 
Paéin  Ilo,  a  Hossiai  lai-mémr  ,  qui  avait,  dans  sa  carrière  drama- 
tique, maintenu  la  balance  a  |>en  près  égale  entre  le*  deux  sftlrs. 
L'exemple  de  Brlliiti,  qui  a  ilû  ses  pins  grands  suc  è»  à  des  sujets 
passionnes  rl  Irag-qw»,  parait  avoir  porte  uoe  tude  atteinte  au  g<«H 
musical  duiHS  conipatriole< . 

*,*  Lequel  Ui  i>t  le  Wrt  de  l'outrage  en  nn  acte  dont  nous 
aeons  annunivdcrnirrrnienl  la  mise  a  l'étude  au  théâtre  d  POpéra- 
Comiquc,  et  dont  la  nwiqur  est  de  M.  Li  borne.  Les  brnits  de  cou- 
i.  se  annoncent  celte  pièce  lomruc  Irèvg.ie. 

■  "  Nous  annonçons  avec  plaisir  qne  l'iatémaantr  transfuge  de 
l  Opé ra-Comiqac,  Mlle  I  argneil.  est  en  pleine  convJ  sera*». 

V  Mae  Bertbault  a  débute  mercredi  dernier  a  rOpéra-Comirmc 
dans  les  rùlrs  de  Zerline,  de  Fra  Piavoto,  et  de  Relti,  du  ChJÙ-t . 
On  sail  combien  l'émotion  d'une  telle  épreuse  parasse  les  muyens 
d'une  canUtricc.  et  il  faut  attendre  encore  avant  d  asseoir  une  opi- 
nion définitive  sur  la  débutante ,  dont  la  voix  a  paru  manquer  de 
force  et  d'étendue,  mais  dont  le  jeu  n'est  pas  sans  grâce.  Les  anciens 
amateur»  ont  remarque  delà  ressemblance  entre  ses  rails  et  ceux  de 
Pauline  Gaoffio}',  charmante  actrice  enlevée  trop  toi  aa  vaudeville 
il  y  a  environ  dix  ans. 

V  M.  François  Ilunteo,  dont  les  compositions  'ont  «i  générale- 
ment répandues  parmi  les  jrnni  s  pianistes,  vient  de  partir  ponr  Co- 
blente. 

V  Uae  commission  romnosee  de  MM.  Breton,  Ilabeneck  aine. 
Vogt  d'ileanevlle ,  vieat  d'être  nommée  sons  la  présidence  de 
M.  Chérubini,  afin  de  préparer  des  pétitions  aux  deux  chambres 
poar  obienir ,  ea  faveur  des  professeurs  du  Conservatoire  ,  le  main- 
tien de  l'sncirn  rè/lrment,  qui  accordait  la  pension  après  vingt  an- 
nées de  travail,  et  quel  que  lut  I  Age  de  celui  qni  prenait  aa  retraita 
-ipn>>  re  temps  de  service  ;  tandis  que,  d'après  la  nouvelle  loi  rnm- 
"  une  s  louv  les  fonctionnaires,  il  faut ,  ponr  être  pensionné,  trente 
ras  de  service  ,  et  soixante  ans  d  ter.  Noas  espérons  que  celle 
réclamation  sera  rnlenJue  ,  et  qu'on  fera  une  différence  entre  des 
artistes  et  de*  rxpéditionaaires. 

y  M.  Hrrraann,  second  chef  d'orchestre  du  théâtre  de  Brest, 
a  fait  jouer  avec  succès  sur  ce  théâtre  un  opéra  dont  la  mu- 
sique est  de  Sa  composition.  Nous  aimons  à  encouragrr  de  pareil* 
evsais  en  citant  les  noms  de  cens  qui  rn  donnent  l'honorable  exem- 
ple; et  que  sait-on?  peut  être  parmi  ces  noms  qui  commencent  par 
st*  faite  proclamer  dans  un  coin  obscur  de  la  France,  peut-être  en 
est- il  qui  retentiront  un  jour  uai.s  toute  l'Europe  au  brait  des 
bravos. 

","  L'iunnicidomanie  des  journaux  (qu'on  nous  pardonne]  de 
forger  ce  mot  étrange  pour  exprimer  une  mode  qui  l'est  encore 
plus  )  u  s'arrétr  plus  aux  summilés  artistiques,  et  vient  d'étendre 
ses  ravages  jusqae  sar  Musard,  qui  était  bien  et  dûment  mort  au 
commencement  de  la  semaine,  et  qui  ne  s'en  porte  qne  mieux  au- 
jourd'hui, puisque,  après  une  courte  indisposition,  il  a  deja  repris 
ses  joveux  travaux,  et  prépare  ea  ce  moment  de  nouveaux  quadrill-s 
pour  les  plaisirs  de  la  foule  tumultueuse  dont  le  carnaval  doit  bien- 
tôt encombrer  la  salle  où  il  préside  l'archet  en  main. 

*.*  LediwieurduthéitredeCleTni'int-Férrand,  M.  Bemette.vienl 
d  opérer  une  fugue ,  qui  laisse  sa  trou]*  danv  la  position  la  plus  cri- 
tique. Deux  artistes  ont  pris  1s  tache  de  réparer  les  désordres  de  l'ad- 
ministration en  déroute.  Cest  une  triste  cho«e  que  ces  revers  de  quel- 
ques théâtres  de  la  province ,  et  de  même  que  nou.  aininnv  à  -ignaler 
le»  progrès  que  fait  l'amour  de  Tari  dans  plusieurs  «1rs  partir*  île  la 
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r  r  -lu  i  ,  de  même  aua»i  non»  croyons  qu'il  est  de  notre  d  voir  de 
gotirmandrr  l'autorité  municipal  \  partout  où  elle  ne  fait  pas  le»  *a- 
cr.û  <  »  il  disjœnsahle»  pour  que  1  s  représentation»  ofu-rnt  un  atir-dl 
capable  d'éveiller  le  goùi  du  public,  i  l  de  l'initier  aux  jouis»  >nm  in  - 
trllrt  tucll.'-quisoot  comme  le  rrn  table  lu-miomi lie  de  la|civilisali<>u. 

*.*  1.4  direction  du  ibeilre  de  Grrnubb-  sera  valante  au  mois  dr 
roir*  de  cette  année.  I.e  maire  de  r.  tic  < il'c,  rn  faisaHt  app  I  m 
candidat*.  I  ur  si^nlfi.-  qu'il*  doveui  surtout  songer  à  se  procurer 
une  bonne  Irouj*  d'opéra.  «  te  genre  de  spectacle  étant  s pé- 
cialemeni  goille  à  Gienoble.  »  C'e-I  à  peu  près  comme  danstoole 
la  France ,  cl  moine  dans  toa'e  1  Europe. 

*."  I.e  ballet  de  la  Sylphide  Tient  d'obtenir  on  éclatant  sucré*  an 
ibéalie  dr  la  Haye.  Le  luiilrc  du  billet  et  le»  orinripaux  d  nM-urs 
ont  obtenu  des  marque-  bruyante*  de  la  satisfaction  de»  llollandai-, 
habituellement  flegmatique*. 

*.*  L-  Conservj'o  r>  s'est  ouvert  la  semaine  dernière  pour  un 
exemer  niusiral  et  dramatique,  qui  intéresse  vivement  l'avenir  de 
nos  scène*  l»riqiir<.  On  a  y  représenté  deux  .vête*  de  F Eclair ,  où 
M  IWirirti  jouait  le  rôle  dr  Ijonel,  M.  Rng,  r  celui  de  Georges, 
M"°  Castrllan  celui  de  Mme  liarbrt .  et  M*  ju'ien  celui  A'Hen- 
nettr.  La  Lettre  de  change  a  fourni,  à  qnalrc  autre- élevr»,  Toixa- 
sion  de  signaler  aussi  I  *  progrès  qu'il»  font  dan-  leur»  étude». 

V  Ou  nd  l'incendie  lié  la  Fenke  rsi  venu  privrr  l'Halir  in»  de 
se»  plus  beaux  théître».  on  s'occupait  d'y  monter  un  Opéra  de  lloai- 
zelli.  éeril  par  ce  maître  pour  Roggi  it  Mme  Taoliinardtni.  Pois 
voilà  que.  par  une  Irstr  rataslrupbr,  cet  deux  virtuose*  »an» 
engagement  pour  l'hiver;  n'est-il  pas  naturel  de  foi  mer  le  viril  de  le» 
entendre  sur  noir»-  théâtre  italien,  du  moins  jusqu  a  ce  que  l'auto- 
rité qui  régit  Vciii<e,  ea  attendant  la  reconstruction  de  la  Eenice, 
dont  elle  s'occupe  sans  doute  avec  le  flegme  autrichien,  ai'  'route 
moyen  d'oavrir  une  salle  p»«i»oire? 

*,'  L  auteur  du  petit  ballet  rhevaleresque  composé  récemment 
pour  la  troupe  Castelli,  M.  Bartlioloroin  .  chorégraphe  de  mérite  , 
qui  n'a  pas  toujours  travaillé  pour  des  enfan  »,  ii  qui .  au  théâtre  de 
Binx-Ues,  a  comp'é  plusieurs  sucré»,  la  Lampe  merveilleuse , 
l'Enchanteresse,  Pizarre,  Xaila,  etc.  vient  d'être  engagé  par  le 
directeur  de  Lton,  pour  l'année  prochaine,  en  remplacement  de 
l'an  i<  n  rruitrr  de  ballet,  M  Mon. 

*.*  On  a  donné  dernièrement  i  Liése ,  an  bénéfice  d'un  artiste  , 
on  grand  concert  où  les  morceaux  les  plus  remarquables  des  Hugue- 
not* ont  été  exécutés  par  un  o-cbeslre  de  soixante  musiciens  et  de 
cent  chanteur- ,  parmi  lequel»  on  comptait ,  indépendamment  de 
tout  les  artistes  du  théâtre  ,  un  grand  nombre  de  professeurs  et  d'é- 
lèves du  Conservatoire  de  c  elte  ville  ,  qui  Ions  semblaient  clcnrisés 
par  la  bi  lle  musique  dont  il'  étaient  les  interprètes.  L'élite  de  la  so- 
ciété liegeuise  icunie  par  celte  solennité  musicale  a  manifesté  un  en- 
thousiasme digne  de  la  patrie  de  Crrtry  ,  le  compositeur  qui ,  loul 
rn  ignorant  ou  négligeant  d'autre»  parties  importantes  de  l'art,  a 
eu  le  niéiilc  dr  faire  le  mieux  sentir,  peul-i'lr- ,  dan»  son  époque 
la  puissance  de  Vrxprrttio»  ,  et  par  la  en  quelque  sorte 
les  voies  au  triompha  de  la  révolution  musicale  open' 
par  un  grand  mail re. 

*.*  M.  Fortirr,  artiste  dramatique,  vient  d  obtenir  le  privilège 
du  théâtre  du  Havre  pour  troi»  an*,  à  oartird'avriH837  ,  avec  une 
subvention  île  20,000  fr.  pour  la  première  année  et  de  i5,U0"  pour 
I- s  deux  autre?. 

%"  Nou»  atmis  sou»  le»  veux  nne  pièce  de  ver»  remarquable  , 
surtout  pir  le  lemp»  qui  court  où  le.  beaux  vers  »urde  nobles  inspi- 
rations »onl  c  hnte  rare.  Ce  morceau  a  |>oar  titre  :  Souvc  Ur  du 
Conservatoire ,  et  est  consacre  il  retracer  Irsvirrsrl  pures  émotions 
excitées  par  ce*  concerts  raj^qnes  .  où  les  composition-  d'élite  re- 
çoivent nn  nouveau  prestige  de  l'exécution  la  plu*  parfaite.  Non* 
çrovnn»  drvoircn  ex' rai  rc  qui  Iqurs  passages  où  se  iroutrnt  traduites 
en  vive  poésie  les  théories  que  uou*  avons  si  souvent 
sur  le  niaji  s  oeux  caracteic  et  le  haut  avenir  de  l'a-,  t  : 


oŒ 


Beethoven  ruiv-elait  comme  nn  torrent  de  feu, 
.Sous  ».  s  arihets  puissants.  Voyez  au  d  mi-dico. 
Puis  l'étrange  Obrroti  et  la  blonde  Eurveote 
I  a  no*  sens  l'ivreise  ou  le" 


Souv.nl  depui*  ce  jour  un  charme  opiniâtre 
Ramène  ma  pensée  à  ce  même  tbritre. 
L'initiation  sommeille  dans  mon  sein  ; 
L'orchestre  an  fond  de  moi  bruit  comme  un  < 
lorsque  les  vent»  du  soir  rb.i-«.  ni  quelque  nuage , 
11  me  scmbli-  parfois  que  je  s  ai»  dans  l  orugr 
Voir  tnul-j-ioup  lluùrl,<k  »a  gîoir.  caluaré, 


Le  Gérant,  MAURICE  SCHl,ESINGER. 


M'apparaitre  brillant ,  presque  transfiguré. 
Oh  !  c'est  que  l'art  c»l  grand,  plus  grand  que  lorilc  eho  e. 
Quand  sur  un  front  humain  son  aile  se  rrpose  , 
L'esprit  qu'il  a  louché  s'ouvre  et  s'épanouit  : 
Dr  nouvelles  clarté*  ».■  montrent  dan-  la  nuit. 
Il  pourra  désormais,  sous  leur 
Pu' ter  un  r.ratid  langage  à  la  nature 


Mai-  l'art  si  haut  qu'il  soit  n'a  pas  vn  tout  ( 
L'avenir  lui  promet  drs  gloires  qu'on  ignore. 
Toujours  -a  mi  sion  s'étrnd  et  se  poursuit  ; 
Et  psiur  quel)  ru  l'arrèir  et  le  rappelle  à  lui , 
Il  faut  qu'il  ait  rempli  »a  ti  he  safntaire; 
Crextsé  tout  son  sillon  dans  le  cime  de  la  terre  , 
Uni  la  main  du  faible  i  la  main  du  puissant  ; 
l'ait  laire  les  démon»  de  l'orgueil  et  du  sang; 
Elevé  l'homme  à  Dira  ansero  x  et  sans  mirlyre*  ; 
Essuyé  tous  les  pleurs,  beni  ton»  les  sourires  ■ 
Il  faut  qu  il  ait  enfin  fait  cVlore  au  grand  jour 
De»  me  veilbs  san»  nom  d'harmonie  cl  d'amour. 

Le  concert  donné  par  M.  Angnsle  Stcrpel,  i  I  bou-l  -  le-vi!le.  aura 
I  eu  le  lundi  2i  janvier  4  837,»  "  liC'irc,  du  soir.  Voici  le  programme 
PREMIÈRE  PlRTIE.  —  I.  Ouvert  ure  du  Barbier  de  SëvilU.  g 


t 


qua  re  mains  (  Rossini  );  exécuté  pae  vin«l  demoiselle*  aar  dit 
nos  à  la  foi»;  —  S.  La  Glaneuse,  mus  qu-  d  EKa  t,  Suivie  de 
Jeune  Mère,  romance»  etan  ees  par  M.  Richelmi  ;  —  3  Duo 
de  la  Norma  (  B  llini  | ,  i  Uanié  par  Mmcs  Dcli^nv  tl  Mm»;  — 
•I.  Duo  pour  piano  etjviolon  (Scbwenke).  exécuté  par  Mile  Hen- 
riette Horeoberger,  élève  de  M.  Slusprl,  agee  de  7  an*,  et  M.  Hip- 
polylc  Tuffereau,  âge  de  12  ans  «lève  du  Conservatoire;  — 
5.  V«riation»  pour  la  flûte  sui-  un  motif  de  Sarak,  corni-oscc*  et 
exécutées  par  M.  Foli;  —  0.  Le  Tonnelier,  musique  de  Thy», 
suivi  de  la  Femme  à  Jean  Beauvait,  de  M.  Amédée  de  Beau- 
plan,  chanté  par  M.  Cbaudrsaigue* ;  —  7.  La  f'ioletle,  varia- 
tions brillantes  |  Hen  )  exécuté»  sur  dix  iwVwioj  à  la  fais. 
VAndanti  sera  exécuté  sur  un  piano  seul  p»r  M.  Auguste  S'oeprl 
fils,  et  T,Mï5iopae  Mlle  Emma  Stcnpel;  — H.  Les  Matelots 
Bretons,  nocturne  de  Tli)S,  chante  par  lii  belnii  et  l'auteur. 
DEUXIEME  PARTIE.  -  I .  Variation*  r^>ur  violon  (Mejscder), 
exécutées  sur  l'acrocdéou  par  Mlle  Reisiu-r.  —  2.  Air  rlianlé  par 
Mme  IMijtny  ;  —  S.  Grandes  Variations  sur  la  match.'  favorite 
de  Guillaume  Tell,  par  Ilrri,  â  quatre  mains,  exécutées  par 
vingt  demoiselles  sur  dix  pianos  à  la  fois  ;  —  4.  Duo  com-ertint 
pnur  violon  et  v  o'oncellc,  sur  des  motif»  de  Xampa,  composé  et 
exécute  par  MM.  Jocph  el  Jacques  Franco-Mrntles.  violoncWle- 
*olo  honoraire  de  S.  M.  le  Roi  dc>  Pays  Bas;  —  5.  Romances 
rbanlér»  pir  Mme  Mens,  »'-comp,i;n  cs  sur  le  hautbois  par 
M.  Triel.i  ri;  —  6.  Le  Gamin  de  Paris,  d  M  Cranter,  suivi  de 
Mar  Clariss,  de  M.  Soimer,  rlianté»  par  M.  Chandr«aigues; 
—  7.  Polonaise  i  qua<rrniaini.  par  A  Stirpel.  exécutées  par  vingt 
demoiselles  sur  dix  pianos  à  la  fois. 
t  u  trouvera  de*  bille  *r|„i  ,\  Stap  1,  rue  Tioru  h.  l,  n,  17. 

*,*  MM.  Lisit  ,  l.'rhan  cl  Balla  donmront  quatre  soincs  le»  sa- 
medis M  janvier .  4  .  Il  et  1 8 février  ,  a  huit  heure*  précise*.  Voici 
le  programme  de  la  p  emirre  soirée  : 

i°  Grand  trio  en  si-bémol  majiur,  pour  le  violon,  cl  lin'on- 
ce|le(ieuvrr!J7,  dédiée  à  l'archiduc  Rodolphe),  executepar  MM.  Liszt, 
Vrlian  et  Batta  {  Bef.thoveji  )  :  S*  /.'Automne,  mélodie,  pa- 
role» de  M.  L<m  rtine,  musique  de  M  Uaiivn.  Sois  mes  amours. 
Lied  de  Schubert;  3*  l'o  que  soy  cnnttabaitdista ,  rondo  Tant  as- 
tique compose  el  exécuté  par  M.  Lis*x;  4°  Hymne  de  l'rufant  à 
son  réveil,  parole»  de  M.  Lamartine  ,  musique  de  M.  l'a  in»  ;  Les 
astre',  paroles  de  M.  E.  L  gonvv .  nuis  qu,'  de  M.  Scmibcrt; 
!•'  Grande  sonate  pour  piano  et  v.olon  ,  en  la  min>uf  (il. dira 
Kreutzer),  everutie  par  MM.  Liszt  il  Urhat  [  Btrrnovrs 
6"  Etudes  de  Chopin  (onzième  cl  douzième]  exécutée,  par  M.  I  i»tx. 

Prix  du  bilM  :  12  fr.  ;  par  snn«rripti«n  aux  quatre  S  ance«,  40  fr. 
On  trouvera  des  billet»  chez  M.  Scblrsiug.  r,  97,  rue  Ricboliea . 

*  .*  Nous  nous  empressons  d'annoncer  pour  aujourd'hui  diman- 
che, à  la  salle  Vrnlsdour,  uu  gnod  bal  d  nuit  parc  et  masque,  qui 
ne  le  cède  a  <  n  rien,  sous  le  rapport  de  l'el  g  nre  et  r'c  la  raiïeU 
des  travesti-s  mrn's,  à  ceux  que  les  nouveaux  i  ntreprenenrs  ont 
déjà  offerts  au  public.  L'on  lu  stre  ,  toujours  cumpo  e  d  -  S0  mu  i- 
rirns,  >ous  la  dirrrlion  dc.ltaudoin,  exécutera  de  nouveaux  qoa- 
drilU-s  auxqut-ls  succéderont  de»  valse»  et  de»  galops  (celui  du 
Triomphe  de  la  Grande  Armée  sera  exécuté  pour  la  prenrère 
fois  |  ju-qn  à  présent  inédit-.  La  foule  se  portera  à  celle  f  te,  à  en 
juger  pat  le  no  libre  des  dan  cur»  qui  remplissaient  cette  magnifique 


dVsiuT  ti  C*,  nu  du  Cadran,  l«. 
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rédigée  pau  nu.  adam  .  o.  e.  AS dms,  db  Balzac,  p.  bknoist  (professeur  de  composition  au  Conservatoire  I.bbhtos 
(membre  de  l'Institut) .  berlhiz,  hemri  blakchard,  bottée  de  tollmo.n  (bibliothécaire  du  Couservatoire  ),castil- 
blazk,  alIX.  DUMAS,  fétis  père  {maître  de  chapelle  du  roi  des  Belges),  f.  iiai.évv.  (membre  de  I  Institut),  icles  j  am>  . 
Georges  sa.m),  g.  lepic,  List/.,  lesubub  (membre  de  l'Institut) .  j.  uawzbr,  marx  I rédacteur  de  la  g azkttb 

Hi:SICAI.B  DB  BEBLIK).  UKRY  ,  BDOl'.VRD  MO.VIAIS,  d'oBTIGUB,  PAXOFK.A,  HK.Haiiij.  KAST.NBU,  J.  6.  SBVFBJBU  (maî- 
tre de  chapelle  a  Vienne),  stkphe*  de  la  madelai.se,  etc. 


4e  ANNÉE. 


n°  5. 


FM*  Dr.  L  AllOWKU. 


raau. 

uirA«T. 

KTlkAae 

fr. 

Fr.  e. 

Fr.  t. 

S  m.  8 

»  » 

40  0 

S  m.  15 

17  > 

19  • 

<  so.  30 

34  > 

38  > 

£*  U...1L-  «t  <9«sftt«  iSusuaU  *«• 
Parait  le  DIMANCHE  de  chaque 

On  •'•banoe  10  barra»  de  U  Revce  rr  Gazette  Mcsicali  de  Paii»,  rue  Richelieu ,  97; 
chez  MM.  le»  directeurs  de»  Postes,  aux  burrauz  des  Messageries, 
el  chez  toa§  let  libraires  ei  marchands  de  manque  de  France. 
(ht  refott  ta  rcWMMttVHM  dtt  fer  tanne i  qui  ont  eUt  grUft  àarjnter,  ti  Ut  avU  relatifi 


à  la  mutiqiK  qui  peuvent  inUrttter  U 


PARIS.  I 


tsnolMaat  lai  sapplMieay, 
MB«(icr>.  (ne  IV 
ettturrrf  autriunfrtreresM  la 
galrrle  df  j  arUttae,  MM.  kl 
abiioiara  de  la  Cmttu  nutt- 
eaie  raretroaig  ratullnneni,  le 
daraler  rfluuncka  de  csaque 
-  -i  anatse* 
_rjr  les  au- 
teurs te*  plut  itBosuBtl,  <ls 
12 1  S  et"  d'imptewsoo .  et 
da  prii  aurq né  M I.  S I UBSV 

les  leur»»,  deaMadcu  et  ra- 

•ors  «"«rgrel  doiieut  être  af- 
in iKhls ,  et  nânmè*  tu  Wret- 


SOMMAIRK  -  Francec. 
leine. — 
—  Nom.  Ile  . 


nounllc  pzr  M. 


de  U  Made- 
;.  Rou<n. 


FRAXCESCA, 

Nouvelle. 
I. 

Sur  la  fiu  de  l'année  1602,  à  Rome,  une  jeune  fille 
humblement  vèluc,  quoique  son  costume  fût  plus  soi- 
gné, sinon  plus  élégant  ,  que  celui  des  femmes  de  la 
classe  nidigeulc,  se  présenta  dans  une  boutique  d'a- 
pothicaire dont  la  modeste  apparence  et  la  positioti 
topographique  dans  un  quartier  populeux  encoura- 
geaient la  timidité  de  ses  pratiques  nécessiteuses. 

L'apothicaire  était  vieux.  Sa  figure  jaune  el  ses  traits 
ridés  semblaient  parfaitement  assortis  aux  étiquettes  en 
parchemin  collées  sur  les  fioles  et  les  tiroirs  du  maga- 
sin. Son  accoutrement  fané  qui  couvrait  des  formes 
chélives  et  anguleuses,  était  encadré  à  merveille  dans 
un  bahut  enfumé  qui  lui  servait  de  comptoir,  cl  le  re- 
gard fatal  qui  s'échappait  de  ses  yeux  gris  cl  vitrés  of- 
frait une  analogie  saisissante  avec  les  reflets  chatoyants 
d'une  centaine  de  flacons  remplis  de  drogues  au  par- 
fum mortuaire,  à  l'aspect  de  mauvais  augure. 

La  jeune  fille  était  pâle,  se*  paupières  étaient  rouges 
et  gonflées  ;  on  \  avait  qu'elle  était  en  proie  à  de  ter- 
ribles souffrances.  Mais  l'œil  exercé  du  vieux  praticien 
reconnut  bien  vite,  au  pas  mal  assuré  de  cette  Femme  rt 
à  l'expression  suppliante  de  ses  traits,  que  son  malaise 
était  tout  moral.  Il  devina  en  même  temps  la  nature 


des  craintes  qui  agitaient  sa  nouvelle 
qu'elle  eût  proféré  une  seule  parole. 

L'étrangère  s'avança  au  moven  de  trois  ou 
révérences  jusqu'auprès  du  comptoir,  et  déposa 
les  balances  une  ordonnance  de  médecin. 

—  Hum!  hum!  dit  le  vieillard  en  introduisant  un 
de  ses  doigts  ,  noueux  comme  ceux  d'un  squelette, 
entre  sa  perruque  écourtéc  et  le  cuir  entièrement  nu 
de  ses  tempes,  voilà  une  prescription  savamment  com- 
binée, j'ose  le  dire,  et  son  effet  doit  être  aussi  puissant 
que  cerUin  ;  mais  les  parties  qui  doivent  composer  cette 
potion  sont  d'un  prix  élevé.  Je  vais  en  faire  le  calcul 
exact. 

L'apothicaire  prit  une  plume  et  se  mit  à  assembler 
des  chiffres,  tandis  qu'un  long  frisson  parcourait  les 
membres  de  la  jeune  fille  dont  les  regards  suivaientavec 
terreur  cette  importante  opération. 

—  Cela  se  montera  tout  au  juste  à  trois  écus  romains, 
dit-il  en  vérifiant  ses  calculs  du  coin  de  l'œil;  et  en- 
core je  ne  comprends  point  dans  ce  prix  les  soins  et  la 
peine  du  manipulateur;  c'est  à  vous  de  voir,  signora, 
si  vos  moyens  vous  permettent  de  faire  cette  dépense, 
et  d'en  déposer  d'avance  le  montant  dans  mes  mains; 
car  je  ne  ferai  point  celle  mixtion  coûteuse  au  risque  de 
perdre  mes  matières  premières. 

I >a  jeune  fille  consternée  leva  ses  beaux  regards  noyés 
de  larmes  sur  le  plafond  poudreux  de  l'officine  ,  elle 
se  tordit  les  mains  sur  la  téte  et  demeura  un  instant 
dans  l'altitude  d'un  profond  désespoir.  In  peintre  au- 
rait de  bon  cœur  donné  vingt  fois  la  valeur  de  la  misé- 
rable somme  qui  causait  un  tel  chagrin  pour  fixer  sur 
la  toile  cette  pose  chaleureuse  d'un  modèle  accompli  ; 
car  l'inconnue  offrait  dans  son  extérieur  gracieux  non- 
seulement  cette  beauté  qui  résulte  de  la  perfection  aca- 
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déinique  des  formes,  mail  l'attrait  supérieur  d'une phy- 
sionomic  dont  l'expression  à  la  fois  pudique  et  flam- 
boyante semblait  ne  point  appartenir  à  uuc  créature 
terrestre. 

Ce  paroxisme  d«>  douleur  ne  dur»  que  quelques  »c- 
coudra,  et  la  jeune  fille,  bondissant  en  arrière  su  prëci- 
piU  hors  de  la  boutique  au  uniment  où  le  praticien,  qui 
sentait  son  vieux  c<eur  se  réchauffer  à  la  brûlante  ex- 
pression de  ce  désespoir,  allait  rabattre  la  moitié  du  prix 
exorbitant  qu'il  avait  demandé. 

Qnand  la  jeune  Italienne  fut  dans  lame  .  elle  suivit 
l'instinct  et  l'égarement  d'un  profond  chagrin  en  pré- 
cipitant sans  motif  sa  marche  ou  plutôt  sa  course  ;  puis, 
clic  s'arrêta  au  bout  de  quelques  instants,  et.  au  lieu 
de  suivre  la  route  qu'elle  avait  commencée  avec  tant 
d'empressement,  elle  sembla  traîner  péniblement  ses 
pas  incertains.  L'aspect  d'une  de  ces  Madones  qu'on 
trouvait  autrefois  à  tous  les  coins  des  rues  de  la  ville 
pontificale,  fixa  son  irrésolution.  Elle  s'agenouilla  dé- 
votement devant  l'image  sacrée,  le  corps  eu  arrière, 
les  yeux  au  ciel,  les  deux  mains  n  u  vertes  et  tendues  vers 
la  terre.  Le  pinceau  de  Michel-Ange  eût  été  digne  à 
pciuc  de  retracer  ce  ravissant  modèle  d'une  sainte  ré- 
signation. 

—  Mon  Dieu  I  dit-elle  d'une  voix  brève  et  «accordée, 
ma  mère,  ma  pauvre  vieille  mère  va  mourir  si  tu  ne 
m'inspires  pas  les  moyens  d'acquérir  ce  soir  le  secours 
qui  pourrait  la  sauver. 

Dans  ce  moment,  nu  milieu  de  la  rue  que  l'approche 
de  la  nuit  avait  rendue  déserte,  la  jeune  fille  aperçut 
uu  groupe  d'hommes  et  de  femmes  qui  se  dirigeaient 
de  son  côté.  A  mesure  qu'ils  s'approchaient,  l'inconnue 
distinguait  à  leur  conversation  mêlée  de  refrains  et  aux 
bruissements  de  quelques  guitares,  la  nature  et  le  but 
de  cet  attroupement  ;  c'étaient  des  musiciens  nomades 
tels  qu'il  en  existe  encore  de  dos  jours,  qui  allaient 
donner  des  sérénades  aux  promeneurs  du  Corso  et  aux 
bourgeois  de  marque  ass;s  al  fres<  o  sur  la  terrasse  de 
leur  maison. 

La  jeune  fille  encore  en  larmes  courut  au-devant 
d'eux. 

—  J'ai  une  belle  voix,  dit-elle  à  celui  d'eutr'eux 
qui  paraissait  conduire  la  troupe,  et  je  sais  ni'.iccom- 
pogner  de  la  guitare;  combien  me  tionnerez-vous  si  je 
chante  avec  vous  ce  soir? 

—  Notre  bénéfice  de  chaque  nuit  n'est  pas  une  ba- 
gatelle, répondit  le  musicien,  et,  avant  de  vous  ad- 
mettre en  partage  avec  nous  ,  ma  jolie  signora  ,  il  faut 
entendre  ce  que  vous  savez  faire. 

En  même  temps  il  lui  tendit  une  guitare.  L'iacon- 
nue  tressaillit  et  recula  d'un  pas;  puis  elle  se  retourna 
vers  la  M.idonc,  elle  essuya  ses  yeux  et  fit  entendre 
sans  aucun  prélude  un  de  ces  chants  populaires,  sim- 
ples et  mélancoliques,  dont  le  caractère  variait  suivant 
les  différentes  contrées  de  l'Italie,  maisqui:  chacune  d'el- 
les regardait  comme  une  des  richesses  particulières  du 
sol.  La  voix  de  la  chanteuse  était  dépourvue  de  cette 
souplesse  que  donne  l'étude  mais  elle  était  pleine, 
moelleuse  et  elle  avait  uu  degré  de  sonorité  si  extraor- 
dinaire que  les  musiciens  ambulants,  plus  touchés  de 
cette  dernière  qualité  que  de  toutes  les  autres,  lui  ac- 
cordèrent subitement  une  attention  unanime,  et  firent 
cercle  auteur  de  la  débutante  eu  se  donnant  mutuelle- 
ment des  témoignages  d'une  satisfaction  non  équi- 
voque. 

Les  accents  mélodieux  et  pénétrants  de  l'étrangère 
appelèrent  bientôt  autour  du  groupe  des  musiciens 
quelques  passants  émerveillés  de  cette  voix  puissante  ; 


les  terrasses  des  maisons  voisines  se  garnirent  aussi 
d'amateurs;  car  eu  Italie  quelque  part  et  à  quelque 
heure  de  la  nuit  que  vous  placiez  une  sérénade  pas 
sable,  elle  ne  manquera  ni  de  publie  ni  de  suffrages. 
Le  chef  de  la  petite  troupe  musicale,  qui  ne  souffrait 
pas  qu'aucune  pensée  vint  le  distraire  des  préoccupa- 
lions  mercantiles  de  sa  profession,  fit  aussitôt  une 
ronde  le  chapeau  à  la  main,  et  revint  eiichaulé  du 
produit  de  sa  collecte. 

—  Signoriuu,  dit-il  eu  secouant  triomphalement  les 
pièces  <le  monnaie,  voici  un  double  essai  dont  nous 
sommes  satisfaits;  votre  talent  a  besoin  de  mûrir,  cl , 
avec  nos  conseils,  il  produira  des  moissons  de  Ixtiot  ii ; 
mais  eu  attendant,  -on  influence  sur  nos  recettes  ne 
sera  pas  douteuse  :  dès  ce  moment  nous  vous  admet- 
tons, c'est-à-dire  si  les  camarades  y  conseillent,  à  j'url 
entière  dans  noire  association. 

Les  camarades,  en  signe  d'assentiment,  poussèrent 
une  exclamation  tellement  discordante  qu'elle  devint 
le  signal  de  la  retraite  pour  les  amateurs,  et  les  curieux 
que  la  belle  voix  de  l'inconnue  avait  attirés. 

Soit  que  le  chef  des  musiciens  n'eût  dit  que  la  strii  1er 
vérité  lorsqu'il  avait  parlé  des  bénéfices  journaliers  de  la 
compagnie,  soit  que  la  coopération  de.  la  nouvelle 
venue  augmentai  de  beaucoup  la  mesure  de  la  réc  ite 
ordinaire  (  ce  qui  était  plus  probable  ) ,  le  montant  de 
la  somme  à  partager  fit  pousser  une  seconde  excla- 
mation d'allégresse  à  la  troupe  des  chanteurs.  L'incon- 
nue reçut  pour  sa  part  deux  écus,  et  s'éloigna  de  ses 
nouveaux  associés  après  avoir  fixé  avec  eux  le  lieu  et 
l'heure  de  la  réunion  pour  le  lendemain. 

Les  autres,  suivant  une  coutume  qui  n'est  pas  en- 
core tombée  eu  désuétude,  allèrent  tous  ensemble  au 
J'riggitore,  dépenser  dans  une  bruyante  orgie,  qui  se 

Krulongca  jusqu'à  l'aurore,  le  produit  des  fatigues  de 
i  soirée. 

Pendant  nue  la  salle  de  ce  festin  retentissait  du  bruit 
accoutumé  «les  interpellations  grivoises  et  des  chansons 
bachiques,  la  jeune  fille  dont  le  talent  remarquable 
avait  rempli  les  coupes  et  chargé  la  table  d'une  abon- 
dance inespérée,  regagnait  sa  pauvre  demeure,  le 
citai-  palpitant  de  boule  et  de  joie,  serrant  dans  sa 
jolie  main  et  contre  sa  poitrine  I  argent  qu'elle  venait 
de  gaguer  au  milieu  des  angoisses,  pour  adoucir  les 
souffrances  de  sa  mère  malade. 

—  Sainte  mère  de  Dieu,  dit  une  vieille  femme  à 
voix  basse,  au  moment  où  la  juinc  fille  mettait  le  pied 
sur  le  seuil  de  sa  demeure,  d'où  viens-tu,  ma  bonne 
Isabella  et  qui  donc  a  pu  le  retenir  si  lougtems?  voilà 
deux  heures  entières  que  je  passeà  courir  du  chevet  de 
ta  mère  à  celle  porte,  pour  te  voir  venir  de  plu»  loin  ; 
mais  j'étais  seule  à  souffrir  de  l'inquiétude,  car  j'avais 
dit  à  la  bonne  dame  que  tu  avais  cédé  à  la  fatigue  de 
tes  veilles  et  que  tu  avais  été  te  reposer  uu  instant  sur 
mon  lit. 

—  Dieu  sait  sijesuisen  état  de  goûter  quelque  repos 
quand  ma  mère  gémit  et  souffre,  répondit  la  jeune  fille 
essoufflée  de  sa  marche  rapide;  cependant,  ma  bonne 
Catarina,  c'est  ce  qu'il  faudra  lui  dire  demain  et  peut- 
élre  les  nuits  suivantes  ;  car  il  sera  nécessaire  que  je 
m'absente  comme  aujourd'hui,  pendant  deux  heures 
au  moins. 

—  Isabella  ,  fit  la  vieille  femme  d'un  ton  sévère  et 
inquiet,  prends  garde  que  le  désir  d'être  utile  à  ta 
mère  cl  1  impossibilité  ou  elle  est  de  veiller  sur  tes  ac- 
tions te  fasse  commettre  quelque  faute  qui  te  rende  in- 
digne de  son  amour  et  de  l'honnête  famille  dont  lu 
portes  le  nom. 
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Que  les  saints  te  pardonnent  ton  odieux  soup- 
çon, Culm  ina  !  Il  est  bien  vrai  que  j'ai  imputé  CC  MW 
de  durs  sacrifices  à  nia  fierté  pour  gagner  un  peu  de 
cet  argent  qui  doit  radietcr  la  vie  de  ma  mure;  il  rit 
vrai  aussi  que  ma  démarche,  malgré  sou  but,  aurait  été 
avilissante  pour  moi  et  pour  ma  famille  si  l'obscurité 
dis  la  nuit  et  ma  qualité  d'étrangère  à  Rome  ne  me 
protegeaicul  pas.  Mais  quels  que  soient  les  sacrifices 
que  je  consente  a  m'imposer  pmir  secourir  ma  mère, 
sois  bien  sûre  que  ma  conscience  ne  me  permettra  pas 
d'eu  risquer  aucun  qui  puisse  déshonorer  le  utun  de 
mon  p  rc  d'»ut  l'àuie  est  au  ciel. 

La  vieille  [liuiuc,  qui  connaissait  les  sentiments  éle- 
vés du  la  jcuuc  fille,  et  qui,  si  clic  s'était  défié  de  l'cxal 
talion  de  la  douleur  filiale,  rendait  justice  a  la  pureté 
de  ses  priucipes,  baisa  Isabella  au  fioul  en  murmurant 
une  bénédiction  pour  les  enfanta  dévoués  comme  eile, 
et  l'introduisit  dans  la  salle  nue  et  délabrée  qui  servait 
de  chambre  à  coucher  à  la  malade. 

Derrière  quelques  mauvais  lambeaux  assemblés  dans 
un  coin  de  cette  pièce  comme  une  sorte  de  paravent , 
une  voix  cassée  se  (il  eulendrc  après  quelques  velléités 
couvulaives  d  une  toux  aiguë  et  déchirante. 

—  Marche  donc  plus  doucement,  vieille  femme, 
disait  la  vois  d'uu  lou  larmoyant,  lu  vas  éveiller  ma 
pauvre  enfant  qui  dort  pour  la  première  ibis  depuis 
quatre  mortelles  nuits. 

Ici  la  toux  se  mêlait  aux  sanglots. 
Isabella  s'arrêta,  parce  que  la  tendre  sollicitude  de 
sa  mère  venait  de  mouiller  ses  veux  de  larmes. 

—  Adorable  mère!  dit-elle  tout  bas  en  joignant  ses 
mains  avec  ferveur,  elle  oublie  ses  souffrances  pour 

veiller  sur  mon  repos  et  moi  qui  pleurais  tout  à 

l'heure  sur  l'amertume  de  mou  sacrifice! 

Quand  la  jeune  fille  parut  devant  le  misérable  gra- 
bat de  la  malade,  celle-ci  poussa  une  exclamation  de 
surprise  douloureuse.  Un  long  cuibrasseiucnl  d'Isa- 
bella  lui  ferma  la  bouche. 

—  Si  lot!  s'écria  la  femme  exténuée  ;  tu  n'as  pres- 
que pas  dormi! 

—  Deux  heures  entières!  répondit  la  jeune  fille  en 
se  livrant  à  quelques  soins  pour  éviter  les  regards  de  sa 
mère,  prndani  qu'elle  commettait  son  pieux  mensonge. 
Lorsque  deux  heures  sont  employées  ù  propos,  elles 
amènent  de  meilleurs  résultat»  que  toute  une  nuit.... 
lùj"  n'aurais  pas  pris  sur  moi  de  les  dérober  à  mes  de- 
voirs ,  si  je  n'avais  p  s  la  certitude  que  dès  demain  vos 
souffrances  diminueront. 

Le  malade  qui  n'était  nullement  iuscnsible  aux 
chances  favorables  que  pouvait  offrir  sa  position,  et 
qui  avait  quelquefois  dans  la  sécurité  de  su  fille,  sou- 
rit à  la  pensée  d'uu  soulagement  prochain  ;  elle  s'ima- 
gina que  le  médecin  avait  eu  eff  l  rassuré  LuLcIla,  et 
l'uspi  cl  de  sa  belle  figure  encore  animée  des  émotions 
réc  nies  qui  vt  liaient  de  l'assaillicacheva  delà  tromper. 

La  pauvre  femme  admit  avec  avidité  celte  fra- 
gile espérance  et  se  berça  délicieusement  dans  ce» 
rêfCS  d'avenir  que  les  moribonds  savent  étendre  et 
embellir  avec  celle  complaisance  qui  fait  tant  de  mal  aux 
témoins  de  leurs  fatales  illusions.  Une  longue  crise  du 
mal  qui  dévorait  la  malade  interrompit  douloureuse- 
ment ces  douces  et  imprudeuies  divagations.  Mais  en 
nié  ni'  temps  qu'elles  rappela icuià  la  malheureuse  mère 
que  la  mort  n'avait  pas  abandonné  sa  proie,  elles  ache- 
vaient d'absoudre  Isabella  de  l'ignominie  qui  s'attachait 
à  ses  courageuses  tentatives,  et  elles  l'encourageaient 
à  y  persévérer. 

Dès  le  point  du  jour  la  jeune  fille  courut  a  la  bou- 


tique de  l'apothicaire,  qui  s'ouvrit  promptement  au  pre 
nner  coup  frappé  à  la  polie.  Car,  il  faut  le  dire,  l'a- 
varice du  praticien  cadrait  sur  ce  po.nl  avic  les  de\  oirs 
qu'impose  l'humanité,  et  jamais,  k  quelque  heure  que. 
ses  secours  fussent  requis,  il  ne  les  refusait  à  ceux  qui 
étaient  eu  étal  de  les  payer. 

Isabella  montra  ses  deux  drus  sans  rien  dire;  le  vieil- 
lard les  prit  sans  hésiuiiou  et  les  fit  entrer  dans  sa 
cais-c,  après  les  avoir  fait  toutefois  sonner  et  trébu- 
cher. 

—  \' «tt'iJ-, ,  dit- il,  qui  pourra  m'indeiuniscr  de  mes 
avances  d'une  manière,  sinon  convenable,  du  moins 
suffisante.  La  mixtion  sera  prèle  ce  soir...  laissez-moi 
parler ,  jeune  fille  ,  et  ue  m'ôlcz  pas  le  mérite  d'une 
bonne  œuvre.  Si  vous  nepouvez  pas  acquitter,  voulais- 
jc  dire,  le  reste  de  la  somme  que  j'ai  fixée  hier  pour  le 
prix  de  la  potion,  saint  Janvier  passera  la  différence  a 
mon  compte. ..eu  attendantque  vous  puissiez  me  payer 
plus  tard,  ajouta  le  vieillard  <pii.  malgré  l'hypocrisie  de 
sa  bienfaisance,  ne  pouvait  pas  consentir  à  se  priver 
voloiilaircmeul  d'un  bénéfice  possible,  quoiqu'il  ne  hit 
ricu  de  plus  qu'une  infâme  exaction. 

La  jeune  fille,  (pli  savait  à  n'en  plus  douter  qu'une 
seconde  nuit  d'angoisses  éteindrait  infailliblement  le 
dernier  souffle  de  la  vie  précieuse  qu'elle  s'cffuirait  de 
disputerait  néant,  et  qui  savait  aussi  que  le  remède  pres- 
crit pouvait  obtenir  des  résultats  décisif»,  avait  passé 
de  longues  heures  à  calculer  toutes  les  rhanecs  qu'elle 
avait  de  l'obtenir  avant  qu'il  ne  devint  inutile.  Kilo 
avait  préparé  d'avance  toute  l'éloquence  de  sapiété  filiale 
pour  disposer  l'apothicaire  à  entreprendre  la  fameuse 
mixtiou  dont  elle  ne  pouvait  payer  le  prix  intégral 
que  sur  le  produit  de  sa  seconde  soirée.  Isabella,  dont 
le  cœur  palpitait  d'espérance  en  même  temps  qu'il  était 
déchiré  d'inquiétudes  atroces,  voyait  sa  malheureuse 
mère  entrer  dans  l'agonie  au  moment  même  où  arri- 
veraient les  moyens  de  la  sauver.  Lllc  avait  passe  toute 
la  nuit  à  laisser  courir  sou  imagination  dans  cet  affreux 
cercle  de  tortures.  Lorsque  la  décision  du  praticien  lui 
ou\  rit  celte  issue  inespérée  il  lui  sembla  que  le  ciel  le- 
vait l'aiialhème  de  douleur  qui  pesait  sur  deux  cœurs 
brisés ,  et  que  l'arri  H  qui  menaçait  la  vie  de  sa  mère 
venait  d'être  suspendu. 

Les  chaleureux  rcmercîments  de  la  bonne  fille  je- 
tèrent une  sorte  de  confusion  dans  l'âme  sordide  du 
vieillard. 

—  Après  tout,  dit-il ,  en  dardant,  sur  la  charmante 
créature  qui  se  courbait  gracieusement  dcv«Ul  lui ,  un 
regard  froid  et  subtil  comme  celui  du  serpent,  si  cette 
jeune  fille  n'a  point  acquis  par  des  moyens  honorables 
l'argent  que  je  lui  ai  demandé  pour  celle  drogue,  la 
péché  ne  peut  pas  m'en  être  attribué;  car  je  n'ai  fait 
que  surenchérir  mou  prix,  connue  tout  marchand  dis- 

[>osé  à  en  rabattre  une  équitable  partie;  et  d'ailleurs 
epnx,  eût-il  clé  réduit  au  taux  de  la  stricte  justice,  il 
est  évidenique  lasignoriua  n'aurait  pu  l'acquitter  saus 
prendre  le  parti  qu'elle  a  jugé  à  propos  d'adopter. 

Le  raisonnement  impitoyable  du  vieux  praticien 
blesse  douloureusement  la  nature  et  l'humanité.  Pour- 
quoi f.iui-il  que  la  scélératesse  d'uu  cœur  endurci  serve 
de  source  à  un  bonheur  immense,  qui  ne  se  fut  sans 
doute  pas  accompli  sans  le  hasard  de  ces  tristes  corn* 
binais  lus?  Pourquoi  faut-il  aussi  que  l'art  doive  la  plu- 
part ihses  splendeurs  et  de  ses  illustrationsau  désespoir 
qni  pousse  violemment,  et  non  pas  à  la  vocation  qui 
conseille  ? 

Le  soir,  à  l'heure  convenue  ,  Isabella  vint  chercher 
la  précieuse  potion,  cl,  comme  H  mère  après  l'avoir 
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prise  ne  tarda  pas  à  s'assoupir  doucement,  la  jeune  fille 
se  trouva  libre  d'aller  remplir  son  engagement  de  la 
Veille ,  et  elle  ne  manqua  point  de  le  faire  après  avoir 
recommandé  sa  mère  chérie  aux  soins  de  la  vieille  Ca- 
tarina,  leur  servante  dans  des  temps  plus  heureux  et 
maintenant  leur  amie.  La  bonne  femme  soupira  et  leva 
doucemcntles  épaules  en  voyant  lsabella  se  disposer  < 
partir  :  mais  elle  n'osa  pas  s'opposer  à  des  projets  qui 
semblaient  si  nettement  arrêtés  et  qui  avaient  déjà  pro- 
duit de  si  heureux  résultats. 

—  Que  Dieu  et  la  bonne  Vierge  t'accompagnent , 
ma  fille  ,  dit  la  vieille  en  faisant  la  révérence  en  l'hon- 
neur des  saints  noms  qu'elle  venait  de  prononcer. 

 4mcnl  répondit  la  jeune  fille,  qui  palissait  à  l'idée 

des  émotions  qui  l'attendaient  sur  la  place  publique.  Je 
me  recommande  a  tes  prières,  ma  bonne  Catarina. 
Puissent-elles  rendre  moins  amère  et  plus  profitable 
la  lâche  que  je  vais  remplir  afin  d'être  utile  à  ma 
mère  ! 

—Maintenant,  pensait  la  vieille  en  retournant  auprès 
du  lit  de  la  malade ,  qui  pourrait  expliquer  la  mysté- 
rieuse conduite  de  celte  excellente  demoiselle  ?  Ce  se- 
rait offenser  les  saints  que  d'élever  des  soupçons  sur 
son  innocence;  mais  d'où  peut  lui  venir  lesecoursqu'elle 
obtient  à  une  pareille  heure  et  si  péniblement,  suivant 
toute  apparence... 

Tandis  que  la  vieille  servante  se  perdait  en  conjec- 
tures sur  les  démarche»  dlsabclla,  la  jeune  chanteuse 
avait  rejoint  ses  compagnons,  qui  s'étaient  déjà  réunis  et 
qui  l'attendaient  depuis  quelques  minutes  avec  un  in- 
térêt d'autant  plus  sincère  que  c'était  tout  bonnement 
l'intérêt  personnel,  ce  mobile  de  tant  de  sentiraenUai- 
mablcs  et  si  bienveillants  en  apparence. 

La  présence  de  la  nouvelle  chanteuse  était  attendue 
avec  une  impatience presqueaussi  vivesur le  Corso.  Une 
foule  compacte  d'amateurs  se  pressa  de  tous  côtés  sui- 
tes pas  des  musiciens  ambulants.  A  chaque  ronde  que 
faisait  le  chef  pour  faire  sa  collecte  les  pièces  de  me- 
nue monnaie  et  même  des  écus  d'argent  se  succé- 
daient comme  les  gouttes  d'une  pluie  vivifiante.  Le 
succès  qui  animait  lsabella  lui  donnait  cette  confiance 
li  précieuse  pour  toute  exécution  musicale;  sa  voix, 
mieux  posée,  exerçait  complètement  tous  les  brillants 
avantages  qu'elle  devait  à  la  seule  nature.  La  canta- 
trice ,  improvisée  en  quelque  sorte  par  le  besoin, 
éprouva  avec  une  indicible  surprise  cette  sorte  d'en- 
traînement involontaire  qu'inspire  le  suffrage  d'un 
public,  cet  enivrement  qui  fait  vaincre  les  difficultés  et 
qui  recule  l'avenir  sous  les  regards  des  artistes.  lsabella, 
en  un  mot,  sentit  du  bonheur  là  où  elle  n'avait  cru 
trouver  que  la  honte ,  et  par  un  mouvement  spontané, 
elle  salua  de  révérences  gracieuses  ce  public  que  In 
veille  elle  ne  considérait  qu'avec  liorreur.  Elle  remer- 
cia du  geste  et  de  la  voix  celte  foule  qui  lui  prodiguait 
les  hommages  de  sa  satisfaction.  Daus  ce  moment  la 
jeune  fille  faite  artiste ,  recevait  ce  baptême  du  génie 
qui  la  vouait  pour  jamais  à  l'admiration  de  l'Italie. 

Cette  fois,  lorsque  la  séance  fut  terminée  el  que  ses 
compagnons  ravis  eurent  partagé  entre  eux  une 
somme  beaucoup  plus  considérable  que  la  veille,  en 
décuplant  avec  un  désintéressement  parf.iite:nent  po- 
litique, la  portion  qui  revenait  à  la  jeune  virtuose, 
lsabella  nantie  de  son  petit  trésor  se  rcliraavec  pres- 
que autant  de  confusion  que  la  veille.  Mais  ce  soir-là 
son  trouble  ressemblait  à  celui  d'une  vierge  qui  vient 
de  donuer  son  cœur  et  qui,  sans  en  éprouver  de  posi- 
tifs regrets  ,  conçoit  de  vagues  alarmes  sur  les  suites 
de  son  innocente  faiblesse.  lsabella  qui  détestait,  non 


pas  sa  profession,  car  elle  était  loin  de  l'avoir  adoptée, 
mais  ses  démarches  sur  la  place  publique ,  au  milieu 
de  misérables  aallùnbanqucs,  se  reprochait  le  plaisir 
que  lui  avaient  procuré  ses  humiliants  sacrifices. 

Et  puis  la  jeune  fille,  entourée  de  près  par  le  cercle  des 
amateurs  de  son  talent,  avait  remarqué  les  regards  flam- 
boyants qui  convergeaient  sur  elle  ,  et  quoiqu'elle  en- 
trât à  peine  dans  l'âge  où  l'amour  commence  à  s'expli- 
quer par  la  pudeur,  elle  deviuait  parfaitement  que  la 
moitié  des  suffrages  qu'elle  avait  obtenus  s'adressait 
à  sa  beauté.  D'ailleurs  lsabella  avait  été  forcée  de  suivre 
ses  compagnons  jusque  chez  le  fn'ggifne  pour  échap- 
per aux  empressements  de  quelques  cavaliers  indiscrets 
qui  voulaient  s'approcher  d'elle  ;  et ,  quoique  depuis 
quelques  minutes  ils  semblassent  s'être  éloignés  ,  la 
jeune  fille  ,  au  rétentissement  de  quelques  pas  inégaux 
dans  la  rue  déserte  de  la  cilla  vecchia  où  elle  demeurait, 
s  apercevait,  non  sans  fraveur,  qu'elle  était  suivie. 

Lorsque  lsabella  eut  regagné  su  misérable  demeure , 
le  silence  qui  régnait  entre  ses  murs  dépouillés,  com- 
paré aux  bruissements  amoureux  du  Corso,  lui  sembla 
d'abord  aussi  lugubre  que  celui  du  tombeau  ,  el  je  ne 
sais  quel  sentiment,  né  du  tumulte  de  la  louange  qui 
bourdonnait  encore  à  son  oreille,  vint  lui  serrer  le 
eccur.  Les  excellents  principes  de  la  jeune  fille  firent 
promptement  justice  de  cette  sensation  coupable,  et 
comme  elle  était  réellement  aussi  bonne  et  aussi 
tendre  que  vive  et  impressionnable ,  son  âme  se  livra 
bientôt  au  bonheur  de  voir  sa  mère  chérie  jouir  d'un 
repos  précieux  qui  était  le  fruit  de  son  premier  sacri- 
fice. 

Le  lendemain  elle  courut  avec  quelque  plaisir  chez 
le  vieil  apothicaire  pour  acquitter  le  reste  du  prix  de 
la  potion  et  pour  en  commander  une  seconde.  La 
jeune  fille  jeu  fièrement  l'écu,  qui  resuit  dû,  sur  le 
comptoir;  le  bras  du  vieillard  s'avança  rapidement 
pour  le  saisir,  comme  le  long  cou  du  vautour  qui  se 
précipite  sur  sa  proie;  et  tandis  qu'il  tenait  la  pièce 
entre  ses  deux  doigts,  l'homme  aux  drogues  déridait 
ses  joues  plissées  jusqu'au  point  de  produire  une  grimace 
qui  équivalait  à  un  sourire. 

—  En  bonne  justice,  dil-il,  en  s'inlcrrompant  par 
de  petites  interjections  qu'il  ne  serait  pas  aisé  d'expri- 
mer, heu!...  en  justice  rigoureuse,  devra is-je  dire, 
cette  pièce,  hem!  hem!...  ne  m'est  point  due.  Cepen- 
dant, s'empressa-t-il  d'ajouter  en  voyant  un  léger 
mouvement  de  la  jeune  fille  ,  si  c'esl  comme  complé- 
ment du  prix  d'abord  fixé  et  par  forme  de  rcmerci- 
ment,  hem  !....  je  ne  refuse  pas  de  l'accepter.  D'ailleurs, 
ma  jolie  signora ,  je  crois  que  l'eau  est  venue  au  mou- 
lin et  que  nous  regardons  peu  aujourd'hui  à  quel- 
ques goutte*  <le  plus  ou  de  inoins?....  Je  dis  ceci ,  hum  ! 
mus  intention  de  vous  offenser.  Mais  écoutez ,  mon 
enfant ,  clii  va  piano...  vous  savez  le  proverbe?  ména- 
geons le  bon  temps  pour  le  faire  durer ,  car  les 
hommes  et  les  événements  sont  aussi  variables  les  uns 

3ue  les  autres,  et  il  ne  s'agit  que  de  profiter  sagement 
e  leurs  caprices...  Je  vous  donne,  hem  !  hem  !...  celte 
réflexion  pour  ce  qu'elle  me  coûte ,  c'est-à-dire  sans 
aucun  intérêt. 

Le  vieillard  termina  celte  al  locution  par  une  seconde 
grimace  cl  par  un  salul  en  l'honneur  de  la  pièce  d'ar- 
gent qu'on  entendit  retentir  dans  le  même  moment 
au  fond  de  l'épargne. 

lsabella  se  retira  pensive.  Quoiqu'elle  fùtdouéed'unc 
intelligence  el  d'une  sagacité  peu  ordinaires  ,  elle  n'a- 
vait pas  compris  le  sens  littéral  des  odieux  avis  du 
vieillard;  mais  elle  en  devinait,  jusqu'à  un  ceruin 
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point,  la  teneur,  et  elle  voyait  bien  ,  en  rapprochant 
ces  paroles  injurieuse»  des  admonitions  inquiètes  de  la 
bonne  Catarina ,  que  les  ressources  qu'elle  l'était  fi  su- 
bitement procura  l'exposaient  aux  plus  déplorables 
soupçons.  Elle  savait  que  pour  une  femme,  pour  une 
jeune  fille  surtout ,  le  repos  de  la  conscience  n  est  suffi- 
saut,  qu'autant  que  l'opinion  publique  reste  silencieuse, 
et  que  ce  n'est  pas  assez  d'être  sage ,  mais  qu'il  faut 
encore  le  paraître.  Partagée  entre  le  désir  d  être  utile 
à  sa  mère  et  lu  crainte  de  lui  briser  le  cœur  si  elle  ve- 
nait a  découvrir  l'origine  d>s  ressources  qui  l'arra- 
chaient au  besoin  et  à  la  mort,  Isabella  forma  le  projet 
d<;  se  faire  entendre  »  ncorc  deux  fois  sur  la  Corso ,  afin 
d'amasser  une  petite  somme  qui  put  suffire  à  la  conva- 
lescence de  sa  mère  jusqu'au  momeut  où  elles  pour- 
raient recommencer  à  travailler  toutes  deux.  Mais  le 
sort  qui  se  rit  des  projets  des  hommes  et  qui  soumet 
!  parfois  les  plus  inébranlables  déterminations  des  jeunes 
filles  à  la  simple  influence  d'un  regard  ou  de  tout  autre 
mobile  plus  frivole  encore,  le  sort  avait  décidé  que 
l'immense  talent  naturel  d'Isabella  resterait  acquis  à 
l'art;  semblable  à  ces  mines  de  métaux  précieux  et 
frustes,  qui ,  une  fois  découvertes ,  prennent  rang  parmi 
les  richesses  du  pays. 

Les  succès  que  faisait  et  que  fait  encore  l'Italie  à  ses 
artistes  de  prédilection  ne  ressemblent  en  rien  aux 
témoignages  toujours  convenablement  mais  froide- 
ment exprimés  de  le  satisfaction  française,  tu  Italie, 
les  sensatious  que  communiquent  les  arts  et  surtout 
celui  de  la  musique  sont  aussi  passionnées,  aussi  impé- 
rieuses, aussi  entraînantes  que  les  émotions  ducs  aux 
causes  les  plus  saisissantes,  telles  que  la  colère  et  l'a- 
mour. I/llalien  qui  tombe  sous  l'empire  de  l'enthou- 
siasme musical  éprouve  le  besoin  de  l'exprimer  par  des 
cris,  par  des  trépignements,  par  des  pleurs;  les  applau- 
dissements ne  suffisent  plus  à  son  délire,  il  faut  qu'il 
arrange  un  triomphe  au  virtuose  aimé,  il  faut  que 
l'heureux  artiste,  qui  a  soulevé  d'unanimes  suffrages , 
expire  sous  les  émotions  de  la  louange  frénétique  dont 
il  est  entouré. 

Tel  était  à  peu  près  le  destin  qui  attendait  Isabella  a 
sou  retour  sur  le  Corso.  Son  seul  aspect  excita  des  tem- 
pêtes d'applaudissements  interminables  qui  cxliallèrent 
son  aine  jusqu'aux  diviues  sommités  de  l'inspiration. 
Isabella,  ficre  de  la  puissance  que  son  talentcxcrçait  fur 
les  masses,  ne  se  reconnaissait  plus  elle-même;  il  lui 
semblait  qu'une  seconde  nature  venait  de  se  créer 
eu  elle  ,  cl  qu'une  organisation  supérieure  à  celle  d'une 
simple  mortelle  se  développait  avec  des  proportions 
i  qui  participaient  du  ciel  autant  que  de  la  terre.  Labella 
ne  se  trompait  pas  :  c'était  le  génie  «le  l'expresfion  qui 
s'éveillait  dans  sou  âme  et  qui ,  trouvant  dans  un  organe 
puissant  et  sonore  des  moyens  d'exécution  dignes  de 
sou  énergie,  essayait  ses  premiers  bonds  dans  une  arèuc 
obscure ,  en  attendant  qu'on  lui  ouvrit  une  plus  illustre 
carrière. 

Les  musiciens  ambulants,  réduits  m  silence  et  à  l'in- 
action par  des  succès  si  prononcés,  se  bornaient  à 
remplir  l'office  de  gardes  du  corps  près  de  leur  glo- 
rieuse compagne ,  et  a  repousser  les  hommages  person- 
nels que  quelques  jeunes  fauaiiques  voulaient  à  tout 
prix  offrir  ii  la  ravissante  virtuose.  Lorsque  Isabella 
vovait  s'élever  quelqu'une  de  ces  luttes  acharnées  entre 
ses  prolecteurs  et  ses  admirateurs  trop  zélés,  la  jeune 
fille  semblait  prête  à  défaillir  de  crainte,  cl  alors  la 
grande  voix  de  la  foule  réprimait  sévèrement  les  ten- 
tatives audacieuses  qui  se  seraient  aisément  jouées  de 
la  faible  opposition  des  pauvres  sallimbauquef. 


Comme  la  veille,  Isabella  dut  se  retirer  avec  ses 
compagnons  pour  éviter  des  poursuites  trop  empressées. 
Cette  fois  la  somme  qu'elle  emporta  chez  sa  mère  dé- 
passait tellement  set  prévisions  et  ses  espérances  , 
qu'elle  lui  sembla  devoir  la  dispenser  d'une  quatrième 
et  dernière  tentative.  Elle  renonça  sur-le-champ  à  ses 
dangereux  triomphes.  Mais  les  regrets  que  lui  coûta 
cette  détermination  fuient  si  vifs,  que  la  jeune  fille, 
quoique  étonnée  de  son  mystérieux  chagrin,  s'y  aban- 
donna jusqu'au  point  de  verser  des  larmes.  Il  lui  sem- 
blait que  des  liens  d'amour  l'unissaient  à  cette  foule 
idolâtre  de  son  talent,  et  que  la  reconnaissance  dont 
elle  payait  ses  bruyants  hommages  ne  lui  permettait 
pas  de  s'en  séparer  si  brusquement.  Et  la  jeune  fille, 
encore  cette  fois,  ne  s'abusait  nullement.  Car,  entre  un 
virtuose  priviligié  et  les  masses  qui  le  courouneutde 
leurs  suffrages  quotidiens,  il  y  a  quelques-unes  de  ces 
chaînes  magnétiques  qui  unissent  les  amants  entre  eux: 
telles,  par  exemple  ,  que  le  bonheur  égoïste  qu'ils  per- 
çoivent par  l'action  de  la  louange ,  par  le  désir  de 
plaire  et  la  satisfaction  d'avoir  plu. 

Le  lendemain  cl  les  jours  suivants  ,  quoique  la  mère 
d'Isabella  fut  entrée  en  pleine  convalescence,  la  jeune 
fille  ne  quitta  point  la  chambre.  Car  dans  la  rue ,  ordi- 
nairement si  déserte  où  était  située  leurpauvre  maison, 
elle  vovait  à  chaque  instant  passer  déjeunes  cavaliers 
qui  exploraient  attentivement  les  environs  et  qui  con- 
sumaient des  heures  entières  à  considérer  ses  fenêtres 
plus  qu'à  moitié  garnies  de  méchants  vitraux  de  papier. 
Plusieurs  d'entre  eux  avaient  poussé  la  témérité  jus-  ! 
u'à  s'introduire  dans  le  petit  jardin  inculte  et  plein 
'orties  qui  précédait  la  maison.  Mais  la  vieilleCatarina, 
qui  avait  reçu  de  sa  jeune  amie  des  instructions  sé- 
vères et  uniformes,  faisait  la  même  réponse  à  tous  ceux 
qui  s'efforçaient  de  pénétrer  dans  la  maison. 

Peu  à  peu  lous  ces  jeunes  étourdis  s'éloignèrent. 
Un  seul  persista  à  se  promener  pendant  la  plus  grande 
partie  de  la  journée  sous  les  fenêtres  d'Isabella.  Cet 
homme,  dont  la  persévérance  tenait  de  l'entêtement, 
eu  égard  au  peu  d'encouragement  qu'elle  recevait , 
semblait  cependant  avoir  passé  depuis  quelque  temps 
l'âge  des  folles  passions  ;  et  quoique  sa  mise  lût  propre 
et  décente,  elle  ne  donnait  point  dans  ces  écarts  de 
toilette  que  le  désir  exagéré  de  plaire  inspire  aux 
hommes  plus  jeunes  qu'il  ne  paraissait  être.  En  un 
mot  le  cavalier  était  un  homme  de  bonne  mine  ,  d'une 
quarantaine  d'années  environ;  ses  traits  réguliers, 
quoiqu'un  peu  trop  prononncés ,  indiquaient  une  in- 
telligence peu  ordinaire  et  une  force  de  volonté  dont 
il  donnait  des  preuves  irrécusables  depuis  quelques 
jours. 

Isabella,  bloquée  dans  sa  demeure  par  la  présence 
incommode  de  cet  infatigable  promeneur ,  le  considéra 
d'abord  avec  dépit;  puis  un  sentiment  plus  digne  delà 
bonté  de  sou  cœurlui  fit  excuser  cettepersistaneequi  sem- 
blait prendre  sa  source  dansuu  senliment  bieu  puissant, 
et  elle  accorda  quelque  compassion  aux  souffrances  qui 
devaient  en  être  leresnltal.  Elle  fut  donc  moins  étonnée 
et  moins  indignée  qu'on  ne  pourrait  le  supposer,  lors- 
que le  soir  la  vieille  Catarina  ,  après  lui  avoir  fait  une 
infinité  de  signes  mystérieux,  lui  apprit  à  voix  basse 
que  le  cavalier  en  question  n'avait  que  des  vues  hono- 
rables sur  elle,  puisqu'il  demandait  avec  instance  à 
s'expliquer  devant  la  mère  de  la  jeune  fille,  en  jurant 
par  lous  les  saints  du  paradis  que  le  bonheur  d'Isabella 
devait  être  le  résultat  de  sa  visite. 

Ce'.le  ouverture  jeta  la  jeune  fille  dans  de  graves  mé- 
ditations. Elle  interrogea  son  cœur  ;  et,  quoiqu'elle  y 
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trouvât  une  sorte  de  reconnaissance  pour  l'afiectiou 
dont  l'inconnu  donnait  de  si  éclatants  témoignages,  elle 
ne  se  sentait  que  de  l'indifférence  pour  lui.  Son  dé- 
vouement pour  sa  mère  ,  quoiqu'il  fût  sans  bornes,  ne 
pouvait  cependant  pas  l'en  rainer  jusqu'au  sacrifice  de 
son  avenir  et  de  sa  propre  personne  a  un  homme  qui 
pouvait  ne  pas  se  montrer  digne  d'un  pareil  abandon. 
Mais  comme,  d'un  autre  côté,  la  jeune  fille  ne  voulait 
pas  priver  l'inconnu  des  movens  de  plaider  sa  cause  lui- 
même  ,  et  qu'un  peu  de  curiosité,  ou  même  un  autre 
sentiment  indéfinissable,  la  portait  à  accueillir  la  >)>•• 
mande  de  cet  opiniâtre  cavalier ,  lsabella  crut  avoir 
trouvé  un  m>zzo  termine  en  recevant  l'inconnu  dans  le 
jardin,  en  présence  de  Catariua,  qui  promit  d'avance 
de  garder  un  secret  inviolable  sur  le  résultat  de  celte 
entrevue.  La  jeune  fille  avait  dans  la  discrétion  de  sa 
vieille  amie  une  confiance  d'autant  plus  absolue  ,  que 
la  bonne  Catarinaavail  l'oreille  excessivement  dure,  et 
que  sa  présence  ne  devait  être  qu'une  affaire  de  forme 
pour  sauver  les  convcuauccs. 

lsabella ,  qui  ne  connaissait  encore  l'amour  que  de 
nom  ,  mais  dont  la  vive  imagination  avait  déjà  paré  ce 
sentiment  d'une  foule  d  attributs  gracieux,  t'attendait 
à  des  démonstrations  pressantes ,  à  un  langage  impé- 
tueux, aux  larmes  et  aux  soupirs.  Rien  de  tout  cela  ne 
caractérisa  les  premier*  moments  de  cette  entrevue  si 
instammentsolliciiée ,  sisolenncUementaccordée.  L'iu- 
connu  se  présenta  sans  trouble  ,  avec  l'aisance  d  un 
homme  bien  né  et  la  gravité  naturelle  à  son  Age.  Apres 
avoir  fait  à  la  jeune  nllc  une  foule  de  compliments  dé- 
licats sur  son  talent  cl  sur  sa  beauté,  il  lui  annonça 
qu'il  avait  à  lui  faire  une  proposition  qui  concernait  le 
bonheur  de  son  avenir.  Lu  parlant  de  ce  texte  ,  l'in- 
connu s'attacha  à  lui  démontrer  que  l'existence  no- 
made de  musicien  ambulaut  et  les  succès  passagers  qu'on 
doit  à  l'engouement  d'un  public  qui  se  renouvelle 
chaque  soir  n'offrent  ni  sécurité  pour  l'artiste,  ni  ce 
genre  de  suffrages  qui  doit  plaire  a  tout  virtuose  vrai- 
ment digne  de  ce  titre  ;  et  il  essaya  d'établir  en  prin- 
cipe que  toute  personne  sage  cl  bien  élevée  ,  mais  sur- 
tout une  jeune  lille  aussi  distinguée  que  paraissait  l'être 
lsabella ,  devait  préférer  à  ces  bénéfices  précaires  une 
condition,  inférieure  quant  à  la  fortune,  mais  suscep- 
tible de  devenir  brillante  par  la  suite. 

lsabella,  qui  d'abord  n'avait  point  <»sé  lever  les  veux 
sur  l'étranger,  et  dont  le  coHir  battait  avec  violence 
dans  l'attente  d'un  aveu  passionné  ,  s'étonna  ,  non  sans 
cause,  de  la  tournure  que  prenait  la  conversation,  et 
malgré  sou  inexpérience,  elle,  devina  que  les  amants 
ordinaires  ne  pariaient  pas  un  langage  aussi  positif. 
Comme  son  interlocuteur  semblait  disposé  à  développer 
sa  proposition  avant  de  passer  à  l'article  de  ta  déclara- 
tion ,  lsabella  l'interrompit  d'un  air  un  peu  piqué. 

—  Monsieur,  lui  dit-elle,  je  suis  convaincue  d  avance 
de  toutes  les  vérités  que  vous  m'expose*  là;  mais,  sans 
entrer  dans  des  détails  InittHei  cl  qui  ne  concernent 
que  moi,  veuillez  m'expliquer,  en  un  mot,  qui  vous 
êtes  el  quels  sont  vos  desseins. 

—  J'allais  vous  le. dire,  siguora  ,  répondit  l'étranger 
en  s'inclinatit  avec  grAcc,  comme  s'il  eût  voulu  saluer 
son  titre  cl  la  noblesse  de  ses  vues.  Je  suis  Y impivssari  > 
du  tliéiire,  el  je  viens  vous  proposer  un  engagement 
pour  la  saison  prochaine... 

n. 

A  celte  singulière  déclaration  ,  IsabMIa  éprouva  un 
siUi-semcnt  qui  n'eût  pas  été  plus  vif  si  c'eût  été, 
1:01111111:  elle  s'y  attendait,  un  aveu  d'anio:ir.  L'offre  de 


Vimpressano  ouvrait  à  ses  yeux  un  avenir  dont  elle 
n'avait  point  osé  rêver  la  splendeur  ,  quoiqu'il  fut  le 
résulta  assez  naturel  de  ses  succès  populaires.  Toute- 
fois ,  la  jeune  fille  fut  assez  prudente  pour  ue  montrer 
de  sa  joie  que  l'embarras  qu'elle  lui  causait.  Le  direc- 
teur ,  après  lui  avoir  fait  remarquer  qu'il  avait  à  courir 
la  chance  de  débuts  incertains  et  une  éducation  musi- 
cale à  faire ,  parla  d'une  somme  assez  modeste  pour 
l'engagement  de  la  saison  ;  mais  cette  somme,  quoique 
réellement  fort  minime, semblait  coiisidérab'c  à  la  jeune 
fille ,  qui  n'avait  à  lui  comparer  qu'une  misère  pro- 
fonde et  des  besoins  faciles  à  satisfaire.  Elle  ne  pouvait 
pas  être  arrêtée  non  plus  par  les  scrupules  de  sa  mère 
touchant  la  professiou  .le  prima  donna,  car  les  préjugés 
des  Italiens  coulrc  l'état  d'artiste  dramatique  étaient' et 
sont  beaucoup  moins  répandus  qu'ils  l'étaient  encore 
naguère  en  France;  et  lors  même  que  ces  préjugés 
eussent  existé,  la  mère  d'Isabclla  n'aurait  pu  les  res- 
sentir qu'à  un  bien  faible  degré  ,  car  elle  était  la  veuve 
d'un  compositeur  distingué  qui,  eu  sa  qualité  d'artiste 
attaché  au  théâtre  de  Florence,  tenait  de  bien  près  a  la 
profession  d'acteur  lyrique. 

La  jeuuc  fille  ne  donna  point  de  réponse  positive  au 
directeur;  elle  lui  assigna  une  seconde  entrevue  ,  et 
lorsqu'il  fut  parti ,  elle  eut  le  bon  esprit  du  ne  point 
fmre  connaître  à  la  vieille  Calarina  le  résultai  réel  de 
cet  entretien.  Peu  de  réflexions  suffirent  pour  arrêter 
sa  détermination  définitive;  ellescilécida,  presque  sans 
hésitation  el  du  moins  sans  répugnance,  à  s'essaver  de- 
vant le  public  d'un  théâtre;  mais  comme  cette  tenta- 
tive devait  décider  solennellement  de  son  avenir  ,  elle 
ue  voulut  point  imposera  sa  mère,  affaiblie  par  la 
violence  de  ses  impressions  et  par  des  souffrances  trop 
récentes,  une  série  d'émotions  dangereuses  et  peut-être 
mortelles. 

—  J'affronterai  sous  un  autre  nom  que  le  mien  les 
périls  de  ma  nouvelle  profession  ,  disait  la  courageuse 
jeuuc  fille,  et  si  je  ne  réussis  pas.  la  home  de  ma  chule 
ne  fera  rougir  que  moi  seule.  Dans  le  cas  contraire  , 
j'offrirai  à  :na  bonne  mère  une  position  loute  faite  et 
des  couronnes  sans  épines. 

Pour  arriver  à  ce  résultat,  il  fallut  bien  que  la  dé- 
butante se  résignai  à  tromper  une  seconde  fois  sa  mère. 
Le  directeur  se  mit  sans  scrupule  de  moitié  dans  le 
mensonge;  on  le  présenta  à  la  bonne  dame,  et  il  lui 
proposa  de  confier  à  lsabella  l'éducation  musicale  de 
ses  enfants.  (11  est  bon  de  remarquer  ici  que  Francesca, 
dont  la  magnifique  voix  était  dénuée  de  toute  culture 
était,  grâce  aux  anciennes  leç/nis  de  son  père,  une  mu- 
sicienne as  ci  passable.)  La  convalescente  accepta  avec 
enipressemeu  ,  et  il  fui  convenu  que  la  jeune  fille  con- 
sacrerait ses  soirées  à  ce  genre  de  travaux.  Cette  dispo- 
silimi  eut  le  double  avantage  de  rendre  toute  naturelle 
les  études  auxquelles  la  cantatrice  devait  se  livrer  pen- 
dant le  jour,  et  de  motiver  daus  la  maison  la  présence 
d -s  deux  ou  trois  partitions  qui  formaient  alors  tout 
le  répertoire  du  théâtre. 

A  mesure  que  l'aisance  qui  provenait  des  premiers 
bénéfices  d'Isabella  et  de  ses  appointements  s'étaient 
répandus  dans  l'humble  ménage,  la  santé  de  la 
malade  s'était  peu  à  peu  raffermie  ,  et  avec  ses 
forces,  la  bonne  daine  avait  repris  la  légèreté 
de  caractère  qui  lui  était  naturelle.  La  mère  d'Isabclla 
tenait  de  ses  anciennes  habitudes  artistiques  un  besoin 
d'émotions  et  de  dissipations  que  la  misère  avait  pu 
amoriir  momentanément,  mais  qui,  loin  de  s'affaiblir, 
s'était  accru  au  contraire  par  les  privations  auquelles 
il  av., il  été  condamné.  Après  une  convalescence  d'un 
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mois,  impatiemment  supportée,  1*  signora  parla  de 
promeuades  al Jînsoo  ,  (1.!  visite*  à  quelques  connais- 
sances |  et  enfin  du  théâtre  pour  lequel  la  respectable 
dame  avait  un  entraînement  bieu  légitime.  Isabëlla,  qui 
craignait  que  sa  mère  n'apprit  ses  débuts  avant  qu  ils 
ne  lussent  confiimcs  par  le  nouvel  engagement  qu'elle 
espérait,  s'opposa  autant  qu'il  lui  fut  possible  à  l'é- 
maucipation  du  la  ci-devant  malade.  Un  lui  mettait 
sans  CCMC  devant  les  \  eux  le  dauger  d'une  rechute ,  son 
état  de  faiblesse,  le»  variatious  de  l'atmosphère  ;  et , 
quant  au  théâtre  ,  quoiqu'il  en  coûtât  à  lu  jeune  fille  de 
mettre  eu  avant  do  motifs  d'économie,  qu'elle  eût  été 
la  première  à  combattre  en  toute  autre  occasion ,  elle 
faisait  timidement  observer  que  leurs  ressources  nais- 
santes ne  permettaient  pas  encore  uu  plaisir  qui  alors 
était  réellemcul  fort  dispendieux;  et  la  signora,  malgré 
ses  velléités  de  dissipations,  était  loin  d  éprouver  l'é- 
goïste désir  d'aller  seule  au  spectacle  pour  diminuer 
fa  dépense  de  cette  partie  de  plaisir. 

Mais  la  convalescente  se  dédommageait  jusqu'à  un 
certain  point  de  cette  privation  ,  en  s  enquérant  avec 
soin  de  toute*  les  nouvelles  théâtrales,  du  personnel  et 
du  renouvellement  probable  de  la  troupe  chantante. 
Le  siguor  Bclocchi ,  par  exemple ,  était  un  assez  bon 
tenurv,  mais  il  manquait  d'énergie,  et,  si  l'on  en  croyait 
les  bruits  de  coulisses,  le  théâtre  de  Naplcs  devait  cé- 
der à  celui  de  Rome,  pour  la  saison  prochaine,  le  cé- 
lèbre Maltco  dont  le  talent,  suivant  une  expression  déjà 
consacrée,  brûlait  les  planche»;  ce  qui  promettait  plus 
déplaisir  à  ceux  qui  fréquenteraient  le  théâtre  à  la  nou- 
velle saison.  On  attendait  de  plus  un  excellent  lasso 
canton i,  de  Palerme,  et  bien  des  gens  donnaient  pour 
ceruin  que  la  seconde  donna  Francesca,  dont  les  suc- 
cès allaient  toujours  croissant ,  ne  quitterait  point  Rome 
comme  il  en  avait  été  question  un  moment,  mais 
qu'elle  serait  engagée  eu  qualité  de  prima  donna. 
Toutes  les  idées  de  la  signora  ,  faute  de  pouvoir  s'exer- 
cer sur  les  représentations  du  jour,  se  reportaient, 
comme  on  voit ,  sur  la  saison  prochaine,  où  elle  espé- 
rait bien  qu'il  lui  serait  enfin  permis  de  jouir,  avec  sa 
fille  chérie  et  sa  bonne  Catarina  ,  des  plaisirs  tant  sou- 
haités du  théâtre. 

Enfla  arriva  le  jour  des  débuU  ouvrant  la  saison 
d'automne,  qui  était  alors  la  plus  brillante,  non-seule- 
ment à  Rome,  mais  dans  toute  l'Italie.  Le  ténor  de  Na- 
ples,  le  basso  de  Palerme,  devaient  tenir  les  premiers 
rôles  d'une  nouvelle  partiliou  du  jeune  Starlalli,  et  la 
célèbre  Francesca  y  devait  faire  son  entrée  en  qualité 
de  prima  donna.  La  curiosité  delà  mère  d'Isa  bel  la  était 
stimulée  jusqu'aux  dernières  limites  de  l'impatience  ; 
elle  s'y  prenait  de  toutes  les  manières  pour  faire  com- 
prendre à  sa  fille  qu'un  petit  sacrifice  pécuniaire  la 
rendrait  la  plus  heureuse  personne  du  monde,  en  lui 
permettant  de  louer  une  banquette  pour  ce  jour  solen- 
nel (et  elle  savait  que,  malgré  1 empressement  du  public, 
il  y  avait  encore  une  petite  banquette,  de  trois  places 
disponible  ).  Isahella,  qui  souffrait  de  ne  pouvoir  se 
rendre  au  vœu  de  sa  mère,  faisait  la  sourde  oreille,  et 
ses  refus  tacites  étaient  quelquefois  un  sujet  de  refroi- 
dissement entre  elle  et  sa  mère. 

—  Patience  !  se  disait  la  jeune  fille,  que  le  public 
continue  à  seconder  mes  efforts,  et  dans  peu  de  jours , 
ma  bonne  mère,  tu  n'auras  plus  rien  à  désirer. 

Lorsque  le  jour  fatal  fut  arrivé  et  que  le  moment  de 
la  représentation  eut  appelé  Isabclla  au  théâtre,  sa 
mère,  au  lieu  de  se  rendre,  suivant  sa  coutume,  sur  le 
Corso  pour  y  faire  sa  promenade,  ('achemina  jusqu'au- 
près de  la  salle  des  spectacles,  et ,  ne  pouvant  y  pé- 


nétrer toute  seule ,  elle  voulut  au  moins  goûter  l'amer 
plaisir  d'errer  sous  son  vaste  péristyle  comme  ces 
amants  rebutés  qui,  au  lieu  de  fuir  leur  cruelle  maî- 
tresse, s'imposeut  le  chagrin  de  voir  le  triomphe  d'un 
rival  pour  avoir  la  consolation  de  contempler  des  traits 
chéris. 

Lorsque  la  première  partie  de  l'opéra  fut  exécutée  , 
la  signora  se  mêla  avec  avidité  au  groupe  des  prome- 
neurs qui  venaient  respirer  le  fiais  cl  qui  causaient 
entre  eux  de  l'opéra  et  des  chu n Leurs.  On  parlait  avec 
admiration  du  ténor,  du  bas»o  et  d'une  jeune  débu- 
tante qui  donnait  de  belles  espérance*;  niais  les  hon- 
neur» de  la  soirée  étaient  pour  la  belle  prima  donna 
Francesca,  qui  plus  tard  remplit  toute  l'Italie  de  sa 
gloire.  L'enthousiasme  des  heureux  témoins  de  son 
triomphe  ne  connaissait  plus  de  bornes,  el  le  plaisir 
qu'ils  se  promettaient  à  I  entendre  dans  le  second  acte 
semblait  leur  donner  un  avant-goût  des  félicités  cé- 
lestes. 

Dans  ce  moment  où  la  pauvre  signora  se  sentit  venir 
le*  larmes  aux  yeux  du  regret  de  ne  pouvoir  assistera 
toutes  ces  merveille*,  le  buraliste  de  la  porte  annonça, 
suivant  la  coutume  des  représentations  ordinaires,  que 
plusieurs  portions  de  places  étaient  à  louer  pour  le 
reste  de  la  soirée  par  le  départ  de  ceux  qui  les  occu- 
paient. Sans  réfléchir  à  la  portée  de  sa  détermination 
soudaine,  la  signora  se  precipta  la  main  tendue  devant 
le  distributeur  des  bienheureux  coupons;  un  instant 
après  elle  était  introduite  dans  la  belle  salle,  toute 
éblouissante  de  lumières  el  de  toi  Ici  li  s;  el  sou  costume 
négligé  excitait  l'étonncmcut  de  ses  voisins,  oui  sus- 
pectèrent avec  quelque  raison  le  bon  sens  de  l'excel- 
lente dame. 

Quoi  qu'il  en  soit,  une  courte  introduction  de  l'or- 
chestre fit  bientôt  cesser  les  conversations  particulières; 
le  rideau  se  leva  au  milieu  d'un  silence  et  d'un  recueil- 
lement solennels.  La  prima  donna  parut  au  milieu 
d'un  tonnerre  d'applaudissements,  et ,  tandis  que  la  1 
salle  entière  prodiguait  à  la  ravissante  cantatrice  les 
témoignages  d'un  enthousiasme  effréné,  la  bonne  dame 
s'était  levée  comme  si  elle  eût  voulu  s'élancer  sur  le 
théâtre,  puis  elle  était  retombée  saus  mouvement  à  sa 
place. 

Se»  voisins,  effrayé»  de  cet  acte  de  folie  et  pleins 
de  compassion  pour  l'iofirmité  présumée  de  la  pauvre 
femme,  réunirent  leurs  effort»  pour  la  transporter 
hors  de  la  salle  afin  de  lui  faire  respirer  le  grand  air; 
mais  la  signora,  malgré  son  état  de  faiblesse,  comprit 
leur  intention  el  se  débattit  dans  leurs  mains.  L'atten- 
tion du  public  se  porta  sur  cet  incident,  et  le  spectacle 
en  fut  uu  instant  suspendu. 

—  Laissez-moi,  murmura  la  prétendue  folle  aussitôt 
qu'elle  eut  repris  quelque  haleine!  laissez-moi,  par 
grâce,  mes  bons  ùgnoril  c'est  ma  fille,  s'écria-t-cllc  en 
tendant  les  bras  vers  la  Francesca,  qui,  par  un  mouve- 
ment involontaire,  imita  le  geste  de  sa  mère  qu'elle 
reconnaissait  aussi. 

A  ce  louchant  spectacle,  la  salle  rcleiilit  de  tels 
applaudissements  que  les  murs  semblaient  vibrer  sou* 
cette  formidable  percussion,  dit  l'historiographe  Doni, 

Îuc  nous  consultons  en  écrivant  cette  notice  :  a  Les 
ébuts  de  la  Francesca  furent  un  véritable  triomphe, 
et  le  souvenir  en  est  longtemps  resté  aux  Romains, 
qui  consacrèrent  cette  représentation  mémorable  par 
une  fresque  dont  les  reste»  se  faisaient  encore  remar- 
quer, au  commencement  du  dernier  siècle,  sur  le  fron- 
ton de  l'ancien  théâtre.  * 

P,  S.  Isnbella.  qui  continua  à  porter  le  nom  de 
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Francesca,  qu'clie  rendit  à  jamais  célèbre  par  «on  tri- 
ple talent  de  cantatrice,  de  poëte  et  de  compositeur  , 
n'était  rien  moins  que  la  fille  du  savant  maître  Jules 
Caccini,  l'un  de*  pères  de  la  musique  dramatique.  Ce 
musicien  dont  les  ouvrages  et  les  découvertes  ne  furent 
apprécies  à  leur  juste  valeur  nue  par  la  postérité  qui 
en  profita,  était  Romain  de  naissance;  il  passa  presque 
toute  sa  vie  à  Florence,  dans  la  société  de  l'illustre  Ga- 
lilée dont  il  fut  le  maître  et  l'ami.  Il  vécut  cl  mourut 
pauvre,  mais  sa  fille,  enrichie  par  les  suffrages  de  l'I- 
talie, offrit  le  premier  exemple  d'une  grande  fortune , 
due  au  talent  de  l'exécution  musicale  et  scéuique- 

e  la  Madeleine. 


CORRESPONDANCE  PARTICULIÈRE 

Saint-Pétersbourg,  le  10 janvier  1837. 

Vous  avez  désiré  que  je  vous  communiquasse  mes 
impressions  à  la  première  audition  de  ropéra  de 
M.  Glinka,  la  Vie  pour  son  Czar.  Je  veux  m'acquit  ter 
scrupuleusement  de  ma  parole ,  et  je  vous  écrit  le  len- 
demain de  la  première  représentation. 

Il  est  difficile  de  vous  exprimer  la  surprise  des  vrais 
amateurs  de  musique  ,  quand  ,  dès  le  premier  acte  , 
ils  se  furent  assurés  que  cet  opéra  avait  résolu  un  pro- 
blème important  pour  l'art  en  général  et  pour  la 
Russie  en  particulier,  en  nous  apprenant  l'existence 
d'une  musique  russe.  Pour  vous  ,  ce  problème  était 
résolu  depuis  long-temps  ;  vous  saviez  que  ,  de  même 
qu'il  existe  pour  lé  peintre  des  traits  particuliers  ,  qui 
donnent  un  caractère  à  la  physionomie  de  telle  ou  telle 
nation,  et  qu'on  peut,  par  exemple,  tracer  une  figure 
russe  ou  italienne,  sans  faire  le  portrait  de  quelqu'un, 
il  existe  également  pour  le  musicien  des  formes  de 
mélodies  et  d'harmonies  qui  fixent  le  caractère  de  la 
musique  de  telle  ou  telle  uation  ,  cl  d'après  lesquelles 
nous  distinguons  la  musique  allemande  de  la  musique 
italienne,  et  môme  la  musique  italienne  de  la  musique 
française.  Avant  l'opéra  de  M.  Glinka,  on  avait  déjàfait 
des  tentatives  heureuses  pour  trou>er  ces  formes  géné- 
rales de  la  mélodie  et  de  l'harmonie  russes  ;  nous 
avons  dans  les  belles  compositions  du  comte  Wiclhor- 
sky,  de  MM.  Vcrslofsky  et  Ghénisclita  ,  des  mélodies 
russes  qui  ne  sont  cependant  pas  des  imitations  d'airs 
nationaux  connus.  Mais  ou  n'avait  encore  jamais  em- 
ployé ces  formes  dans  des  proportions  aussi  grandioses 
que  l'a  fait  M.  Glinka  dans  son  opéra.  Ce  compositeur , 
initié  dans  les  mystères  du  chant  italien  et  de  l'harmo- 
nie allemande  ,  s'est  pénétré  du  caractère  de  la  musi- 
que russe  ;  riche  de  son  talent ,  il  a  démontré  par  un 
essai  brillant ,  que  la  mélodie  russe  ,  tantôt  rêveuse  , 
tantôt  gaie  ,  tantôt  animée ,  peut  aussi  s'élever  au  stvle 
pathétique.  Dans  tout  l'opéra  ,  il  n'y  a  guère  que  les 
deux  premières  phrases  qui  soieut  prises  d'un  chant 
populaire  ;  après  cela  ,  il  n'y  en  a  pas  une  seule  qui  ne 
soit  originale  et  qui  ne  paraisse  en  même  temps  fami- 
lière a  des  oreilles  russes.  *** 

Rouen  ,  ce  20  janvier  1837. 

Les  Huguenot*  continuent  leur  brillante  carrière  à 
Rouen.  La  foule  augmente  à  chaque  représentation  et 
aussi  ,  chaque  jour,  l'exécution  devient  plus  parfaite. 
Nous  piofitons  di:  cette  occasion  pour  rendre  hommage 


Le  Gérant,  MAURICE  SCHLESISGER. 


au  talent  du  chef  d'orcliestre  ,  M.  Mcwray  ,  envers 
lequel  nous  avons  à  nous  reprocher  un  oubli  involon- 
taire daus  noire  première  relation.  Ce  jeune  artiste 
doit ,  à  juste  litre  ,  prendre  la  plus  grande  part  aux 
éloges  que  nous  avons  donnés  à  l'exécution  du  chef- 
d'œuvre  de  Mever-lieer.  Ce  n'est  qu'après  trois  mois 
d'études  bien  dirigées,  que  ce  grand  ouvrage  a  pu 
être  représenté  avec  autant  de  succès  ,  et  nous  nous 
plaisons  a  rendre  justice  entière  à  M.  Mezeray  ,  qui  a 
monté  celte  importante  partition  de  manière  que 
M.  Habeueck,  venu  à  Rouan  pour  assister  à  la  der- 
nière répétition  ,  n'a  cru  devoir  faire  que  quelques 
observations  dans  les  détails  et  d'après  les  traditions  de 
Paris.  A.  Mûnucx. 


NOUVELLES. 

'„*  Un  glorieux  triumvirat  Tient  de  se  fomur  pour  révéler  au 
public  I  j  partie  de»  admirables  ouvrages  de  Bcitbov  n  1 1  de  Welwr, 
qui  n'avant  pa«  été  Çompoée  pour  lia  grand  orcbistjc  .  n'a  pat  rte 
entendu?  lia  11k  ICT*2MMMa  rontn'ilJ^Ù'OnscVvatoire  II  s'agit 
det  sonate* ,  duos  rt  tt  io«  de  ce*  deux  grands  maitres  ;  cVst  peul- 
c  tre  là  qu'il*  ont  mit  le  secret  te  plu-  intime  île  leur  im-  ,  l> ur-  pen- 
»"r»  favorites.  C'est  donc  une  sorte  d  imluliiin  .  cl  pnur  y  présider, 
il  fallait  d  s  artistes  supérieurs  MM.  Lisli ,  Urlian  rt  Batla  s'en  sont 
chargé*.  IU  se  réuniront  quatre  fuis  pendant  reL  hi»er  dam  le»  sa- 
lons d'Erard,  pour  consicrer  leu  s  talents  à  ce  culte  religieux  du 
génie. 

ç,*»*  *'occnpe  à  rOpéra-Comiqne  de  la  reprise  de  la  IVeige. 
joué  i 

*«*  Ou  éVrit  de  Rouen 


*,*  Ou  s'occupe  à  l'Opéra-Comiqnc  de  la  reprise  de  la  IVrige. 
est  Mlle  Jcnny  Coloa  qui  rempl  ra  le  rôle  de  la  baronne  de  Wedrl , 
né  dans  la  nouveauté  de  l'ou'rjg  par  Mme  Rigaud. 


Rigaud. 


«  fa  rcci  tle  de  la  cinquième  représentation  des  Httçuenntt  a  été 
auaM  furie  que  la  première  ,  r.'e*l-a-slire  que  Ira  corridors  se  trou- 
vaient encombrés.  Les  voitures  pobbqurs  d'Elbeuf,  de  I. ou  vin». 


ransport 
traduire 


du  Havre  et  de  tout  le  département ,  sufWol  à  peine  au  tran 
de»  voyageu-s  qui  brûlent  d'apprendre  comment  ou 
en  muMque  les  nias-acres  de  la  Sainl-BJr:hél<-my.  » 

Le»  concerts  se  mu'liplient,  et  leur  nombre  ,  l'affamée  qu'ils 
attirent  viennent  porter  témoignage  du  sucre»  de  celle  propagande 
musicale ,  dont  nous  n'avons  p«»rt>  les  inoiu»  fervent*  apôtre».  Voici 
encore  dent  frère*.  MM.  Hignault ,  distingués  par  leur  Uimt ,  l'un 
sur  le  >iolon ,  rt  l'autre  »ur  le  violoncelle,  q.ii  aoioncciil  pour  mardi 
piorhiiin,  31  janvirr,  une  soirée,  où  l'on  doit  •  mendie  avec  eux  , 
dans  la  salle  Saint-Jean  de  l'HotrMc-Villr.  Mlle  Nau  de I  Opéra, 
MM.  Oiborne  ,  MM.  Aliiard  et  Cli.1.1  l.-saigu  s. 

"."  fa  première  soirée  doonée  hier  par  MM  Liait ,  B«lta  et 
l'Hun  ,  chri  M.  Erard,  avait  attiré  une  grande  aflluenre.  L»  belle 
musique  de  Beethoven,  exécutée  avre  un  ensemble  admirable,  a  pro- 
duit un  effet  difficile  à  décrire.  Samedi  proi  bain  ,  *  février ,  aura 
lien  le  deuxième  concert. 

V  M.  Thalberg  r-M  journellement  attendu  à  Pari».  Oo  dil  qu'il 
donnera  avec  M.  de  Bénot  qui  est  arrive  il  y  a  quelques  jours,  quatre 
soirée»  dan*  les  valons  de  M.  Pleyel.  CeUe'réuiiion  de  deux  giandcs 
réputation*  ne  peut  mmquer  d'oblenir  un  »>seutimcnl  gênerai. 

*  Anjourd  bui  grande  fêle  .  rue  Bergère  Second  concert  do 
Conte  rvatoire! 

*,*  Madame  tlamute  donner*  un  concert  lundi  3"  janvier,! dan»  Ir» 
salons  de  M.  Seing,  passage  det  Sts-Prrvs,  n  5.  On  entendra 
>'M.  Ain  ir  i ,  Boulanger .  Cohen  ,  Cbaudi  ngue»,  Geba»ier  ,  et  Muiei 
Maie  et  Hautuie.  Prix  du  billet  :  6  fr. 

V  fa»  qua  re  derniers  numéro»  du  Ménettrel  contiennent  les 
romaners  suivantes  :  Juive  rt  Chrétien  ,  de  M  Vogel  ;  Priti  Dieu, 
de  M.  Chollet  ;  André  Michel,  de  Mlle  Pion  ;  et  la  Femme  à  Jean 
Beauvaii ,  de  M.  Amédc  de  Brauplao. 

*,*  Il  y  aura  bal  paré  et  masque ,  aujourd'hui  dimanrhe,  h  la 
salle  Venta-tour;  les  portes  ouvriront  à  H  heures  précise».  L'or- 
chestre, conduit  par  M.  Baudouin,  exérulera  les  nouvtaux  quadrilles 
de  «a  composition;  la  Grande  armée,  l'appel  aux  enjanu  de 
Paris ,  qui  ont  eu  beaucoup  de  suce»  s  au  dernier  bal. 


MM.  les  Abonnés  recevront  a 


numéro 


jour,  Marche  du  Supplice .  fragment  de  la  symphonie 
de  Borliot  ,  pour  le  piano  par  Liszt. 

impvVaerte  diuut  et  C",  MM  du  Cadra*.  I* 
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rédigée  l'Ai,  um.  adam  .  g.  e.  amieks,  DE  balzac.  f.  BENoisT  (professeur  «le  composition  au  Conservatoire),  bkrton 
(membre  de  l'Institut),  berlioz  .  iienhi  bla.\chard  ,  bottée  de  toulmon  (bibliothécaire  du  Conservatoire  ),castil- 
bla/b, alex.  iniiA»,  fétu  père  (maître  de  chapelle  du  roi  des  Belges),  f.  iialbvv,  (membre  de  1  Institut),  jclks  janin, 
kamm.k  0.  lepic.  liszt,  lksi  ei  m  (membre  de  l'Insiiiiil/,  j.  uai.nzkh,  mahx  (rédacteur  de  la  gazette  musi- 
cale DE  in  i  LIN),  MKUÏ  ,  EDOUARD  MONNAIS,  DOBTIGl'B,  PANUFkA,  RICHARD,  GEORGES  SAM),  J.  G.  SKÏFRIED  (mai- 

tre  de  chapelle  à  Vi<  ■),  stéphe.n  de  la  uadel.uae,  etc. 


4e  AlNI>ÉE. 


6. 


• 1  "  •  — — 

€*   lùLuif   ti  «0»rtt«  iat««i**l*  h* 

Par.it  le  DIMANCHE  de  chaque 


pmx  oc  i.  m  u-,  m  m 


mu. 

[>LF1>  I . 
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fr. 

Fr.  r. 

Fr.  e 

1m.  M 

Ï  ■ 

10  U 

4  m.  15 

17  a 

I»  • 

1  an.  SO 

34  > 

38  - 
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de  la  Rbvlf.  n  Gauttc  Moucale  m  Pa»u,  rae 
cliri  MM.  Ira  direcirura  de*  Poalea,  aux  bureaux  dea  Mreaagcriea, 
ai  cbei  loua  le»  libraire»  et  marchanda  de  m inique  de  Franc*. 

On  irre"  Ut  t  tclamatieut  dti  personnes  qui  ont  du  grief  *  éxyxuer,  tl  lu  avis  rtlaUft 
à  la  musique  qui  peutent  inUresstr  If  puMc. 

PARIS. 


i.<  Mi:.(>liirciilf 

lot  tmiit,  de  l'r- 
rrtiiif*d  »MH-ur.f*B-b»M»«  la 
gain  le  det  «nuire,  M».  In 
aboonn  île  la  GaieUe  wnul- 
le 


mou,  naatarree»  de  nmu  /nr 
ptani'  f  ■  ru foêè  par  Iw  ilt- 
leen  le*  plue  leaoainat* .  de 
19  a  »  patte  d  lruprmlort ,« 
dn  »rU  marqua  de*  l.erUOc. 

ttao- 


l.aj 


inondes,  de  la  défendre  de  1'épilhètc  de  mauvais 
vieux  temps.  Ce  n'est  pas  que  nous  soyons  le  moins  du 
monde  enclins  à  méconnaître  l'éminentc  supériorité 
des  trois  ou  quatre  grands  musiciens  dont  s'enorgueil- 
lit à  juste  litre  la  musique  moderne  ,  Dieu  nous  garde 
d'une  telle  injustice,  pire  que  l'erreur  contraire;  nous 
admirons  réellement  aussi  les  rapides  progrès  de  cer- 
taines parties  de  l'art  ;  les  chanteurs  ,  les  instrumen- 
tistes deviennent  de  jour  en  jour  plus  habiles  ,  plus 
iiilelligcns ,  les  compositeurs  plus  soigneux  d'employer 
les  uouvclles  ressources,  au  fur  et  à  mesure  qu'elles  se 
présentent  ;  ils  écrivent  eu  général  plus  correctement, 
plus  proprement ,  si  j'ose  le  dire,  qu'on  ne  l'a  jamais 
f.iit  en  Franre  ;  grâce  à  l'enseignement  permanent  du 
Conservatoire  ,  un  nombre  considérable  d'exécutants 
possèdent  des  notions  assez  étendues  de  l'harmonie  et 
de  l'instrumentation  ;  le  public  lui-même,  commen- 
canl  à  savoir  qu'il  ne  sait  rien  ,  est  aujourd'hui  plus 
attentif,  il  se  méfie  davantage  de  ses  premières  im- 
pressions, il  revient  de  bonne  grâce  le  lendemain  sur 
son  jugement  de  la  veille  ;  la  critique,  elle  aussi  ,  est 
plus  éclairée  ,  les  préjugés  diminuent  ;  tout  cela  est 
vrai.  Mais  sans  chercher  à  contrebalancer  plus  ou 
moins  de  tels  avantages  par  les  abus  qu'ils  ont  amenés 
à  leur  suite ,  et  qu'il  serait  aisé  de  signaler,  on  peut , 
ce  me  semble  ,  s'affliger  de  voir  le  complet  abandon 
t  de  véritables  chefs-d' 


M)  M  11  VlfiK.  —  (Jari'foe*  mois  sur  les  snrieas  rompOMtenrs.  et 
sur  GrHrv  .  r,  r.arl.culi.  r.  p;r  BVrW  —  !.«•»  Cloc-Ke»,  par  Gt  r- 
marra«i«'  Pic.  —  Première  ««lin*  mus  calr  dr  MM.  IamI.  Bille  el 
Urhao  ,  univi-n*  Concert  du  Convniloir*  .  par  Birlioi. — 
Courert  di-  l'MlifO.e 


quelques  mots  sur  les  anciehs  coarposiTsuas ,  et  sur 

GBKTRY   tf  PABTICUL1E». 

Rien  n'est  plus  décourageant  pour  les  artistes  ,  que 
de  voir  avec  quelle  lapidité  les  œuvres  ,  même  les 
plus  belles  ,  s'effacent  de  la  mémoire  du  public.  Tout 
ce  qui  ne  fait  pasjjartie  du  répertoire  courant  des  con- 
certs et  des  tbéâtres  lyriques  est  à  peu  près  comme  non 
avenu.  Si  quelques  hommes,  dont  les  admirations  sont 
d'autant  plus  constantes  qu'elles  sont  mieux  motivées, 
veulentélevcr  la  voix  en  faveur  des  belles  productions, 
je  ne  dirai  pas  du  siècle  dernier,  mais  seulement  du 
commencement  de  notre  siècle  ,  leurs  réclamations 
deviennent  uu  objet  de  risée  pour  le  plus  grand  nom- 
bre. »  Ce  sont  des  amateurs  du  bon  vieux  temps,  dit- 
on  ;  à  |les  en  croire,  on  ne  fait  rien  aujourd'hui  qui 
approche  de  ce  que  faisaient  nos  pères;  c'est  une  ma- 
nie. »  Peut-être  ,  hélas  ï  dans  très-peu  d'années ,  les 
primeurs  de  l'époque  actuelle  seront-ils  encore  bien 
plus  rares,  et  leur  sera  t  il  plus  difficile,  grâce  à  la 
foule  de  productions  éphémères  dont  nous 
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qu'on  accorde  toute  attention  et  tout  hommage  à  ces 
myriades  de  niaises  platitudes  que  nous  voyons  éclorc 
chaque  jour,  pour  gaspiller  les  richesses  de  l'art ,  bour- 
donner un  instant  et  mourir. 

Les  peintres  et  statuaires  sont  hien  plus  heureux  que 
les  musiciens.  Les  musées  conservent  précieusement  les 
grandes  inspirations  de  leurs  grands  maîtres  ;  on  peut 
aller  les  y  admirer  chaque  jour,  sans  crainte  de  trouver 
à  la  place  les  mignardises  ridicules  des  sculpteurs  de 
pacotille  ou  les  plates  ébauches  des  coloristes  de  caba- 
ret. Je  sais  bien  qu'une  partition  trouve  aussi  sa  place 
dans  les  bibliothèques  ;  mais ,  outre  qu'il  est  donné  à 
très-peu  de  gens  de  pouvoir  en  apprécier  approxima- 
tivement le  mérite  par  la  lecture ,  on  m'accordera  , 
j'imagine  ,  qu'une  composition  musicale  n'est  pas  faite 
pour  être  lue  .  et  que  pour  en  jouir  pleinement  il  faut 
l'entendre.  Cependant,  comme  le  nombre  des  opéras, 
symphonies,  messes  ou  oratorios  s'accroît  continuelle- 
ment ,  sans  que  nous  voyions  s'organiser  pour  eux  de 
nouveaux  moyens  d'exécution ,  le  présent  confisque 
le  passé  à  son  profit ,  les  vivants  plaident  leur  cause  , 
quelque  mauvaise  qu'elle  soit,  et  la  gagnent  sans  peine 
contre  d'illustres  devanciers  que  la  mort  a  réduits  au 
silence.  Chacun  doit  avoir  son  tour,  répitc-t-on  con- 
stamment à  ce  sujet  ;  il  Faut  que  tout  le  monde  vive. 
A  cet  axiome  du  solliciteur,  nous  répondrons  comme 
le  ministre  :  •  Je  n'en  vois  pas  trop  la  nécessité.  » 

Ces  réflexions  nous  sont  venues  eu  parcourant  un 
opéra  de  Grétry,  Riclutrd-Cœur-de-Lion,  qu'il  n'est 
plus  possible  aujourd'hui  d'entendre  nulle  part.  C'est 
admirable  pourtant,  c'est  délicieux  d'expression  ,  de 
naïveté,  de  coloris,  d'invention  mélodique  et  même 
d'intentions  harmoniques.  Cet  orchestre  si  délabré  ,  si 
dénué  de  l'éclat  qu'on  recherche  aujourd'hui ,  cet  or- 
chestre désarticulé  ,  mal  ensemble  ,  où  les  basses  du 
chœur  ont  leur  partie  doublée  à  l'extrême  aigu  par  les 
premiers  violons  ,  pendant  que  les  soprani  marchent 
avec  des  bassons  à  l'octave  inférieure,  comme  dans  le 
morceau  «  Chantons,  célébrons  ce  bon  ménage  *  ,  est 
peut-être,  malgré  tout,  celui  qui  convenait  le  mieux 
à  un  sujet  pareil.  Fortsouvent  ou  n'y  trouve  que  deux 
parties,  mais  au  moins  sont-elles  toutes  les  deux  vrai- 
ment intéressantes.  Ainsi  dans  la  chanson  «  Un  bandeau 
couvre  les  yeux  »  et  dans  celle  «  Que  le  sultan  Sala- 
din  »  ,  trouve-t-on  ,  sous  une  mélodie  singulièrement 
caractérisée  ,  des  basses  d'une  originalité  rare  et  des 
harmonies  étranges  qui ,  placées  et  motivées  de  la 
sorte,  produisent,  quelquefois  en  dépit  des  règles 
qu'elles  bravent,  le  plus  excellent  effet.  Tel  est,  entre 
autres ,  le  sol  naturel  avec  son  accord  parfait  majeur , 
à  la  seconde  mesure  du  Sultan  Saladin  ;  cette  note  est 
frappée  après  un  ut  que  le  sens  harmonique  indique 
clairement  comme  le  premier  renversement  de  l'ac- 
cord de  tonique  (  la  mineur  )  ;  il  en  résulte  donc  pour 


l'oreille  deux  quintes  bien  distincte* ,  dont  elle  ue  s'of- 
fense pas  le  moins  du  monde  cependant ,  et  dont  l'ex- 
pression vigoureuse  et  la  tournure  gothique  sont  au 
contraire  ici  parfaitement  de  saison.  N'oublions  pas 
le  mi  bémol  du  hautbois  ,  dans  le6'8  en  sol  majeur  de 
l'iutroduction;  cette  inflexion,  si  pleine  de  mélancolie 
et  de  tendresse  ,  produit  une  fausse  relation  avec  le  mi 
naturel  des  violons  ;  aussi  des  chefs  d'orchestre  de 
province ,  tout  fiers  des  quelques  règles  d'harmonie 
qu'ils  sont  parvenus  à  graver  dans  leur  mémoire  ,  se 
permettent-ils  souvent,  avec  une  insolence  incroyable, 
de  faire  disparaître  la  faute  cl  l'effet  avec  elle  ,  en  ef- 
façant le  bémol  de  Grétry.  Un  basse  des  plus  remar- 
quables sert  encore  d'accompagnement  au  couplet  du 
vieux  Malhurin  dans  la  première  scène;  elle  se  com- 
pose d'une  progression  de  quarte  et  tierce  (  si  fa  la  mi 
sol)  répétée  deux  fois  dans  le  ton  de  toi ,  avec  cette 
différence  seulement  que  sous  les  trois  premiers 


Comment ,  c'est  domain 
Que  le  »ieui  i 
Arec  loi ,  rai  femn 


le fa  eat  dièze ,  on  reste  en  sol;  tandis  que  sous  les  trois 
autres,  à  ces  mots  :  «  Après  cinquante  aus,  »  le  «  tom- 
bant sur  le  fa  naturel ,  change  totalement  la  couleur 
de  l'harmonie ,  pour  lui  donner  une  teinte  de  gravité 
triste  et  presque  solennelle  ,  qui  vient  un  instant 
obscurcir  la  joie  des  deux  vieillards  au  souvenir  de  la 
longue  carrière  qu'ils  ont  parcourue.  Certes,  il  est 
donné  à  bien  peu  de  musiciens  de  rencontrer  des  idées 
aussi  heureuses  et  d'un  si  profond  sentimeut  drama- 
tique, jointes  à  Uni  de  naturel  et  de  honhomie. 

Mais  ,  sans  entrer  dans  des  détails  aussi  minutieux  , 
ne  suffit-il  pas  de  citer  l'air  de  Blondel  «  O  Richard  !  *, 
celui  du  roi  «  Si  l'univers  entier  m'oublie,  »  la  ro- 
mance «  Une  fièvre  brûlante,  •  et  le  choeur  des  soldats 
au  second  acte ,  pour  prouver  que  cette  partition  , 
indépendamment  de  son  mérite  spécial ,  celui  du  co- 
loris gothique  ,  est  une  des  plus  riches  en  morceaux 
profondément  sentis  et  largement  exécutés  ,  élans  de 
génie  incontestables,  à  côté  d'une  multitude  de  riens 
gracieux  dont  l'invention  et  la  naïveté  humoristique 
ne  témoignent  pas  moins  de  l'esprit  et  du  goût  de 
l'auteur  ? 

Si  M.  Crosnicr,  au  milieu  des  nouveautés  sans  mé- 
rite ,  cl  qui  n'ont  que  peu  de  jours  de  vie,  pour  dis- 
paraître à  tout  jamais  ,  et  qu'il  étale  journellement  sur 
son  théâtre,  pouvait  trouver  une  toute  petite  place, 
bien  obscure  et  bien  humble,  dont  personne  ne  voulût, 
serait-ce  une  indiscrétion  de  la  lui  demander  pour  ce 
pauvre  Grétry  ?...  Je  connais  des  gens  qui  lui  en  sau- 
raient bien  bon  gré. 
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n'entend  qu'union,.-  dit  le 

ptw h». 

J'en  demande  bien  pardon  à  la  sagesse  des  nations , 
mais  j'entends  bien  antre  chose  dans  le  son  4'unecloche, 
et  je  ne  sois  pas  le  seul;  ma  sensibilité  •  cet  égard  ut 
en  fort  bonne  compagnie ,  et  des  hommes  célèbres  à 
divers  titres  ont  déclaré  devoir  aux  cloches  de  grandes 
etvivesémotions.  Personnen'ignore  que  Chateaubriand 
leur  a  consacré  d'éloquentes  paroles  ;  Schiller  a  fait  sur 
la  cloche  un  des  poèmes  les  plus  remarquables  où  l'on 
puisse  passer  en  revue  les  vicissitudes  de  l'humanité,  et 


dem  Dôme , 

OOd  bêDf,  tic. 


où  les  gens  ignorant  la  langue  allemande  peuvent 
reconnaître  pourtant  l'imitation  sonore  de  l'airain, 
ont  été  certainement  inspirés  par  le  souvenir  de  ces 
vibrations  monotones  dont  le  charme  est  si  puiasant. 
Victor  Hugo  vient  défaire  aussi  son  poème  de  la  cloche; 
déjà  dans  Notre-Dame  de  Paris  il  avait  consacré  aux 
•cloches  bien  des  pages  dont  nous  reparlerons.  Enfin , 
Napoléon,  qui  ne  s'attendrissait  pas  sans  motif  et  ne 
prodiguait  pas  la  sensibilité,  ne  pouvait  entendre  sans 
être  ému ,  quelquefois  jusqu'aux  larmes,  les  cloches  qui 
lui  rappelaient  l'école  de  Brieone.  11  s'agissait,  en  effet, 
de  ces  sensations  d'enfance ,  sensations  éprouvées  par 
une  nature  encore  naïve,  sensations  énergiques  et  pro- 
fondes qui  projettent  leurs  reflets  sur  la  vie  entière. 

Pour  les  gens  doués  d'une  délicatesse  d'organes  qui 
ne  dégénère  pas  en  irritabilité ,  les  cloches  doivent  être 
au  nombre  de  ces  circonstances  importantes  dont  se 
composent  et  se  tissent  les  souvenirs  impérissables.  C'est 
la  musique  de  l'air ,  musique  qu'on  accepterait  malgré 
soi,  si  elle  était  incommode,  mais  dont  la  vigueur ,  si 
âpre  qu'elle  puisse  être  quelquefois ,  est  adoucie  par 
l'espace;  celte  musique  d'ailleurs,  on  s'y  accoutume 
dès  l'âgele  plus  tendre ,  et  ce  concert  monotone  charme 
de  bonne  heure,  alors  que  l'oreille  ne  demande  encore 
aucune  autre  combinaison.  On  se  laisse  aller  surtout  à 
ce  vague  qui  remue  d'autant  plus  profondément  que 
l'Âme  y  trouve  involontairement  d'autres  émotions  si- 
multanées; vague  qui  vous  permet  de  voir  ce  que  votre 
disposition  présente  vous  fait  désirer. 

Comme  je  crois  que  l'histoire  d'un  homme  est,  à  peu 
d'exceptions  près,  l'histoire  de  tous  les  autres,  je  ra- 
conterai ici  quelques-unes  des  observations  que  m'a 
fournies  à  la  longue  mon  amour  des  cloches.  Beaucoup 
de  gens  s'étonne i  on t  probablement  d'y  retrouver  leurs 
émotious  propres  que  les  agitations  de  la  vie  ne  leur 
ont  pus  permis  de  remarquer. 

Deux  cloches,  cloches  parisiennes  toutes  deux,  me 


chères  par-dessus  toutes  les  autres.  La  première 
est  celle  de  St-Philippe  du  Roule,  dont  les  ondulations 
sonores  s'épaudent  sur  le  faubourg  St-ilonoré,  ma 
douce  patrie.  D'abord,  cette  cloche  qui  ne  fait 
pas  la  grosse  voix,  ainsi  qu'il  convenait  dans  un  quartier 
habité  en  grande  partie  par  des  gens  de  bon  air,  ne 
déchire  pas  non  plus  l'oreille  par  un  fausset  criard  ,  ce 
qui  aurait  été  de  fort  mauvais  goût.  C'est  donc  une 
cloche  bien  élevée,  dont  le  timbre  a  un  éclat  suffisant, 
une  douceur  harmonieuse  et  un  charme  quelque  peu 
mélancolique.  Ce  son,  je  l'associe  aux  souvenirs  les 
plus  tendres  ,  les  plus  ravissants  qui  puissent  enchanter 
la  vie  d'un  rêveur.  Chose  étrange!  quand  ces  tinte- 
meuts  frappent  mou  oreille,  j'entends  les  cris  joyeux 
des  gamins,  compagnons  de  mes  premiers  ébat»,  et  la 
voix  de  ma  mère  qui  m'arrachait ,  hélas  !  toujours  trop 
tôt  à  ces  jeux  si  cuivrauts.  Je  revois ,  à  cette  heure  où 
sonnait  cet  harmonieux  angélus,  les  Champs-Elysées 
resplendissant  de  leur  diadème  de  lumière  au  soleil 
couchant .  et  quel  soleil  !  nous  n'en  avons  plus  de  sem- 
blable aujourd'hui ,  bien  entendu  ! 

Enfin ,  les  sons  de  cette  cloche  forment  a.  ec  toutes 
mesémotions  d'alors,  émotions  ressenti  es  avec  l'ardente 
frénésie  et  les  sens  vierges  du  jeune  âge  ,  autant  d'ac- 
cords conson  liants  dont  une  seule  note  entendue  suffit 
pour  faire  vibrer  en  moi  toutes  les  autres.  A  cette  heure 
où  j'écris ,  par  une  soirée  d'hiver,  le  vent,  chargé  de 
neige  et  de  pluie  ,  siffle  en  passant  sur  ma  cheminée 
comme  dans  un  aigre  tuyau  d'orgue,  mais  il  mêle  sou- 
dain a  cette  frissonnante  mélodie  les  tintements  de  ma 
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selon  que  le  veut  faible  ou  fort 

Lui  |irl(c  ou  lui  retire,  ou  lui  reod  plus  de  ton. 
Dans  les  sons  inrgaui  que  100  airain  module 
Chaque  soupir  de  l'inic  eu  note  s'articule  : 
Harpe  toujours  tendue  où  le  Tenl  et  lis  eaux 
Rendent  dans  leurs  accords  des  chants  toujours  no 
Et  qui  semble  la  nuit ,  en  ses  noies  étranges  , 
L'air  sonore  de»  cieux  froi«  <  du  roi  des  anges  (<). 


Oh  !  alors,  malgré  la  bise  et  le  grésil  qui  fouettent 
ma  fenêtre  ,  il  fait  chaud  et  clair  dans  mon  âme  :  à  l'in- 
stant renaissent  autour  de  moi  les  splendides  illumi- 
nations des  jardins  de  l'Elysée,  la  vigne  et  ses  raisins 
qui ,  dans  notre  cour ,  se  découpaient  en  silhouette 
parfumée  sur  le  ciel  du  soir,  puis  les  chants  et  l'orgue 
au  crépuscule  de  la  semaine  sainte,  les  contemplations 
d'amour  profane  derrière  les  colonnes  de  la  nef,  les 
chaudes  brises  et  les  pleurs  des  nuits  d'été ,  les  vapeurs 
embaumées  des  jardins,  les  promenades  rê\ 

(0  Lamartine ,  Joctlyn. 
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les  rues  du  quartier  solitaire,  enfin  toutes  ces  exalta- 
tions qui  bercent  les  espérances  ardentes  de  l'adoles- 
cent, dorent  d'un  jour  magique  les  souvenirs  du  passé, 
et  douncut  aux  joies  présentes  leur  reflet  le  plus  doux. 

L'autre  cloche  parisienne  qui  me  rend  aussi  de  ces 
joies  des  années  perdues,  joies  familières  et  domestiques, 
est  celle  de  St-Louis,  Chaussée-d'Anlin.  Ccllc-li  me 
parle  du  lycée  Bonaparte,  dont  clic  m'annonçait  les 
heures  de  travail ,  me  raconte  les  messes  du  St-Esprit 
au  retour  des  vacances ,  les  désirs  des  prix ,  les  luttes 
de  l'année  scolaire,  les  jeux  de  balle,  et  maintes  ta- 
loches au  nombre  desquelles  figurent  les  coups  de 
poing  de  Charles  Al!  .  t  de  Carignan,  aujourd'hui  roi 
deSardaignc,  alors  mon  condisciple  en  mathématiques. 
Charles-Albert,  qui  était  un  grand,  me  meurtrissait 
assez  volontiers  les  épaules  quand  nous  sortions  de 
chez  le  professeur  Peyrard.  Mais  tout  cela  était  le 
roman  de  l'ambition  d'un  écolier  de  treize  ans  dont 
le  plus  doux  rêve  était  l'épaulcttc  d'ingénieur,  et  chez 
moi,  l'ambition  a  été,  Dieu  merci  !  une  passion  moins 
enivrante  que  les  autres.  Les  souvenirs  extatiques  ré- 
veillés par  la  cloche  du  Roule  l'emportent  doue  de 
beaucoup  sur  ceux  delà  Chaussée-d'Anlin. 

Ma  prédilection  presque  civique  pour  ces  deux  clo- 
ches ,  et  celle-là  pourrait  à  meilleur  titre  que  toute 
autre  s'appeler  patriotisme  de  clocher ,  cette  prédi- 
lection ne  me  ferme  ni  l'oreille,  ni  l'âme,  aux  mérites 
des  autres  cloches,  quelles  qu'elles  soient.  Par  exemple, 
les  gros  bourdons,  aux  vibrations  graves  et  sombres  , 
font  presque  toujours  revivre  à  mon  esprit  les  vieilles 
villes  du  moyen  âge,  les  rues  tortueuses  ombragées  de 
pignons  dentelés,  le  péle-méle  bigarré  des  hommes 
d'armes  et  des  bourgeois ,  les  rudes  mêlées  et  les  amours 
un  peu  froissés  de  ces  époques  brutales  où  le  chris- 
tianisme était  la  graude  et  sérieuse  affaire,  le  seul  lien 
entre  les  éléments  hétérogènes  de  l'Europe.  On  nie 
dira  saus  donte  :  Que  de  choses  dans  le  son  d'une 
cloche  !  mais  je  vous  jure  ,  sur  l'honneur ,  qu'en  pareil 
cas,  je  ne  puis  rien  rabattre  de  ma  rêverie.  Avec  cette 
faculté  d'émotion,  je  suis  donc  très  cosmopolite  en  fait 
de  cloches,  et  l'on  comprendra  quel  plaisir  de  suprise 
je  dus  éprouver  quand ,  cheminant  dans  les  Alpes  Dau- 
phinoises, jeutcudis  pour  la  première  fois  résonner 
sur  ma  téte  ou  sous  mes  pieds  quelque  petite  cloche 
bien  fêlée  ,  bien  champêtre,  là  où  je  ne  voyais  que  de 
hautes  murailles  de  roches  et  des  bouquets  de  châtai- 
gniers. Je  n'ai ,  je  dois  le  reconnaître ,  aucun  mérite 
dans  mon  amour  pour  les  cloches  agrestes,  car  tout  le 
monde  en  est  là  ,  je  crois. 

Je  me  garderai  de  rien  citer  ici  du  chapitre  de 
Notre-Dame  de  Paris ,  où  l'auteur  s'est  complu  à  dé. 
crirc,  avec  uon  moins  d'esprit  que  de  sensualité  d'oreille 
et  d'imagination ,  les  effets  divers  produits  parles  nom- 
breuses cloches  d'une  grande  ville ,  quand  elles  s'éveil- 


lent ,  se  provoquent  et  se  répondent,  par  un  beau  ma- 
tin de  fête  carillonnée.  Ces  pages,  que  certaines  per- 
sonnes regardent  peut-être  comme  un  jeu  d'esprit  ori- 
ginal ,  ne  sont  pourtant  que  l'expression  brillante  et 
probablement  sincère  d'un  sentiment  vrai  chea  beau- 
coup de  gens,  il  est  à  remarquer  que  les  cloches  d'une 
grande  ville,  eucorc  qu'elles  n'aient  le  plus  souvent 
aucun  rapport  de  tonalité,  et  qu'entendues  simultané- 
ment de  près ,  elles  dussent  produire  une  sensation 
fort  pénible,  n'éveillent  pourtant  jamais  l'idée  de  dis- 
cordance ,  adoucies  qu'elles  sont  par  l'éloigncment  dout 
les  conditions  sont  différentes  pour  chacun  d'elles.  Ce 
serait  même  un  beau  problème  à  résoudre  pour  les  sa- 
vants eu  acoustique ,  que  la  formation  d'une  échelle 
de  distances  correspondant  à  une  table  d'accroissement 
de  puissance  concordante  ou  discordante.  On  doit 
avoir  en  effet,  remarqué  aussi  que  deux  sons,  même 
très-forts,  perçus  simultanément,  mais  à  des  distances 
inégales  ,  ne  produisent  nullement  sur  l'oreille  l'effet 
d'un  accord,  alors  même  que  ces  deux  sons  offrent  en- 
tre eux  un  rapport  de  tierce  ou  de  sixte.  Heureusement 
pour  moi,  la  question  n'est  pas  là.  Je  reviens  à  mes 
cloches,  qui  jouissent,  comme  les  oiseaux,  comme  tous 
les  fruits  les  plus  agréables  de  la  nature ,  du  privilège 
de  chanter  ensemble  dans  les  tons  les  plus  divers  sans 
offenser  le  sentiment  musical  le  plus  délicat.  C'est  un 
privilége'que  ,  dans  mon  intérêt  surtout,  je  souhaiterais 
à  bien  des  voix  humaines,  même  à  celles  qui  chantent 
dans  le  même  ton. 

Ce  don  qu'ont  les  cloches  de  nous  faire ,  avec  le  se- 
cours de  l'air ,  de  la  musique  creuse  et  imaginaire  ,  fit 
naturellement  naître  l'idée  de  les  utiliser  pour  la  mu- 
sique réelle.  De  là  viurent  les  carillons.  A  Paris  ,  où 
les  gens  d'église  sont  les  musiciens  les  plus  barbares 
entre  les  barbares  ,  nous  n'avons  aucune  idée  des  ca- 
rillons. Saint-Eustache  possède  quatre  clochettes  qui 
donnent ,  je  crois ,  les  notes  ut,  si,  ta  ,  sol,  et  l'ingé- 
nieux Quasimodo  de  cette  paroisse  les  fait  entendre 
invariablement  dans  l'ordre  diatonique  ;  mais  il  a 
l'attention  délicate  de  faire  alterner  la  durée  des 
pauses  qui  varie  d'une  à  cinq  et  même  huit  secondes 
entre  les  percussions.  Sainl-Roch,  qui  est  beaucoup 
plus  riche  en  sonnettes  ,  s'élève  jusqu'à  la  mélodie  du 
roi  Dagobcrt ,  admirable  simplicité  ,  digne  de  l'église 
contemporaine  des  Mérovingiens. 

C'est  dans  le  nord,  dans  la  patrie  de  l'art  à  la  fois 
naïf,  enthousiaste  ,  profond  et  bizarre ,  c'est  en 
Flandre  et  en  Hollande  surtout  qu'il  fautallcr  entendre 
les  carillons.  "Voici  ce  que  rapporte  à  cet  égaid  un 
voyageur,  témoin  auriculaire: 

«  Delft  m'a  laissé  un  des  souvenirs  les  plus  doux  et 
les  plus  piquants  de  mon  voyage  en  Hollande.  Ma  pro- 
menade de  Rotterdam  à  celte  ville,  est  «ne  de  celles 
que  je  garde  avec  le  plus  de  soin  dans  nu  mémoire  et 
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qne  j'ai  notée  avec  le  plut  de  fidélité  sur  mon  calepin. 
Voici  pourquoi. 

»  Comme  noui  approchions  de  DeJfl ,  vert  le  soir, 
à  cette  heure  de  calme  où  l'on  est  disposé  aui  idée* 
douces  ,  au»  rêveries,  on  les  objets  déjà  uovés  par  un 
demi-crépue  ni.  n'éUut  plus  asscx  nets  pour  exciter 
vivement  la  curiosité,  l'on  vit  davantage  dans  le 
monde  des  idées ,  dans  la  patrie  absente ,  an  milieu 
de  ceux  qu'on  y  a  laissés ,  des  sons  »e  firent  en- 
tendre, qui  semblaient  venir  expirer  a  mon  oreille 
comme  l'harmonie  triste  d'un  orgue  lointain.  Qu'é- 
taient-ce  que  ces  sons  ?  Y  aurait-il  donc  des  orgues  de 
Barbarie  jusqu'à  Delft ,  en  Hollande  ?  en  attendant , 
je  savourais  cette  musique  exquise  ,  vague ,  crépus- 
culaire, passez-moi  le  mot,  sans  pouvoir  en  saisir  le 
chant ,  encore  moins  la  cause  ,  mais  ne  gâtant  pas  ma 
sensation  à  la  vouloir  analyser  ;  et  jouissant  tout  Lias  de 
cette  harmonie  inattendue  qui  venait  se  mêler  à  l'har- 
monie intérieure  de  toutes  les  pensées  qu'inspire  la 
fin  d'an  beau  jour,  je  ne  songeais  pas  à  interroger 
mes  voisins  dont  l'un,  le  pins  près  de  moi,  Hollandais, 
quoique  sans  pipe  à  la  bouche,  me  parut  d'abord  très- 
an  fait  de  ce  que  j'entendais. 

»  A  mesure  que  nous  approchions,  les  sons  devin- 
rent plus  précis;  le  chant  se  dessina  au  milieu  d'une 
harmonie  un  peu  confuse  ,  comme  si  l'instrument 
d'où  sortait  cet  indéfinissable  concert  avait  manqué 
d'étouffoirs  pour  arrêter  la  vibration  des  sons.  Figurez- 
vous  une  espèce  de  nuage  de  vibrations  prolongées  et 
expirantes  ,  et  au  milieu  ,  un  cautabilc  bien  distinct  , 
bien  doux  ;  c'était  un  air  hollandais.  Comment  de  la 
musique  hollandaise  peut-elle  être  belle  ?  Elle  était 
belle  pourtant,  par  l'art  du  musicien  d'abord,  et 
puis  par  mon  impression  de  surprise  et  de  mélancolie 
qui  aurait  prête  un  charme  inouï  à  l'air  :  Ah  !  vous 
dirai-je,  maman.  Ce  premier  moment  de  saisissement 
et  d'émotion  muette  passé,  la  curiosité  revint:  d'où 
venail'cette  musique?  Je  ne  me  tins  pas  de  le  deman- 
der à  mon  voisin,  qui  me  dit  en  mauvais  français  : 
«  C'est  le  carillon  de  l'église  de  Delft  ;  ce  que  vous  pre- 
nd pour  un  orgue,  ce  sont  des  cloches. 

—  Quoi ,  des  cloches  !  m'écriai  -  je  tout  surpris  , 
comme  un  Français  qui  avait  cru  tout  savoir;  des 
cloches  jouer  an  air  ;  des  cloches  notées  comme  les 
touches  d'un  piano  ! 

—  Il  y  en  •  ,  dans  l'église  que  vous  voyez  là-bas  , 
quatre  à  cinq  cents,  médit  mon  Hollandais.  Le  carillon 
de  Delft  est  très-célèbre. 

»  Je  rougis  légèrement.  Une  chose  célèbre  qu'un 
Français  ne  connaît  pas  !  » 

»  Il  contiuua  :  —  Chez  nous  la  musique  des  cloches 
est  une  véritable  science  ;  elle  a  beaucoup  de  variété  et 
de  charme;  rien  ne  manque  à  ce  singulier  instrument; 
toutes  les  octaves  y  sont  avec  les  tons  et  demi-tons, 


dièzes  et  bémols.  Pour  mettre  en  mouvement  ces  clo- 
ches, on  presse  des  touches  qui  ressemblent  à  celles  d'un 
orgue  et  qui  communiquent  avec  les  cloches;  il  faut 
dire  que  le  jeu  en  est  si  dur,  que  le  carillonneur  doit 
être  doué  d'une  grande  force  physique,  quelques-unes 
des  touches  demandant  une  pression  du  poids  de  deux 
livres  pour  aller  imprimer  le  son  à  la  cloche  qui  y  ré- 
pond; le  plus  fort  même  en  estaccablé,  et  souvent,  après 
avoir  joué  son  air,  il  est  obligé  de  s'aller  coucher. 

•  Mon  élonnement  redoublait. 

•  Mon  compagnon  de  voyage  reprit  :  —  A  l'aide  de 
quelques  pédales  qui  communiquent  avec  les  plus  gros- 
ses cloches,  le  carillonneur  peut  faire  la  basse  avec 
ses  pieds. 

»  Je  ne  pas  m'cmpédicr  de  sourire  à  ce  détail,  par 
l'idée  que  je  me  fis  du  martyre  de  ce  pauvre  homme 
se  démenant  des  pieds  et  des  mains  dans  son  clocher 
pour  jouer  sou  air,  produisant  si  péniblement  une  mu- 
sique si  suave,  et  me  procurant,  à  force  de  sueurs,  une 
sensation  pleine  de  mélancolie. 

»  —  Vous  allez  le  plaindre  encore  bien  davantage,  me 
dit  mon  Hollandais;  figurez-vous  qu'il  est  obligé  de 
se  couvrir  les  doigts  les  plus  faibles  de  la  main  d'en- 
veloppes de  cuir,  afin  d'amortir  la  douleur  plus  ou 
moins  forte  que  lui  cause  toujours  la  percussion  des 
notes  Ici  plus  dures;  figurez-vous  qu'il  lui  faut  le  plus 
souvent  jouer  en  chemise,  à  cause  de  la  transpiration 
abondante  que  provoque  l'exercice  auquel  il  se  livre  ! 
C'est  là  la  routine  de  la  chose,  ajouta- t-il,  mais  l'effet 
n'en  est-il  pas  admirable?  Beaucoup  de  carillouueurs 
jouent  dus  morceaux  eu  trois  parties,  l'une  avec  la  main 
droite,  l'autre  avec  la  gauche,  et  la  basse  avec  les  pieds. 
Par  cette  invention,  lesquarticrs  delavillc  les  plus  éloi- 
gnes comme  les  plus  voisins  profitent  du  concert  que 
la  commune  leur  donne;  mais  il  vaut  mieux  l'entendre 
de  loin  que  de  près,  parce  que  les  vibrations  confuses 
des  cloches,  qui  de  près  couvrent  uu  peu  le  chant,  de 
loin  ne  sont  plus  qu'un  frémissement  sonore  du  milieu 
duquel  il  se  détache  pleinement. 

»  Je  pus  éprouver  moi-même  la  justesse  de  cette  re- 
marque, quand  le  bateau  nous  eut  arrêtés  à  quelque 
distance  de  l'église.  » 

On  a  essayé  en  plusieurs  occasions  d'employer  les 
cloches  comme  instruments  de  musique  concertants 
avec  les  voix  et  l'orchestre.  Je  ne  parle  pas  des  opéras 
où  elles  n'ont  servi  qu'à  indiquer  une  situation,  à  rap- 
peler un  souvenir.  Le  premier  effet  de  ce  genre  que 
j'aie  entendu  fut  le  trio  de  la  Camilla  de  Paer ,  qu'avait 
précédé  celui  de  la  Camille  de  Dalayrac  : 

Vtx  cloclx- 

E»t  ici  tout  proche.  jt 

A  la  comparaison,  Paer  roc  paraît  l'avoir  empon^î 
surson  devancier;  mais,  comme  dans  ce»  diverses  circAÎ^ 
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stances  ,  on  n'a  guè  re  mis  en  jeu  qu'une  petite  wuw:, 
deux  su  plus ,  il  en  est  résulté  un  de  ces  effet*  assez 
promptement  usé» ,  quoique  piquans,  parce  qu'ils  pro- 
duisent toujours  la  même  nature  de  sensation.  Cela  était 
d'autant  plus  facile  à  prévoir  que  cet  instrument  extra- 
orchestral  dominant  la  tonalité  ne  permettait  aucuue 
modulation,  ou  devait  se  taire  jusqu'à  ce  qu'on  rentrât 
dans  le  ton  primitif,  ce  qui  était  une  autre  sorte  de 
monotonie. 

Les  contredansiers  avaient  inventé,  il  y  a  quelques 
années  ,  un  petit  pavillon  composé  de  huit  timbres  de 
pendule  qui  sonnaient  les  sept  notes  d'une  gamme  et 
l'octave  de  la  tonique  ;  mais  cela  ne  pouvait  toujours 
servirque  pour  jouer  dans  un  seul  ton.  De  plus, l'instru- 
ment était  presque  toujours  mal  accordé.  Il  me  semble 
qu'on  pourrait  agrandir  de  ce  côté  les  ressources  de 
l'art  musical  en  employant  quelquefois  avec  l'orchestre 
un  petit  carillon  ,  mais  un  carillon  véritable,  qui,  lui- 
même,  pourrait  moduler.  Bien  entendu  qu'il  ne  fau- 
drait point  abuser  de  cet  assaisonnement  de  haut  gout. 
Ccst  pourtant  justement  ce  que  feraient  les  entre- 
preneurs de  concerts-promenades  ;  mais  comme  on  ne 
fait  là  qu'une  musique  spéciale  destinée  à  une  spéciale 
espèce  d'amateurs  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  les 
amateurs  de  véritable  musique ,  les  compositeurs  ne 
doivent  point,  pour  ce  motif,  renoncer  à  un  moyen 
puissant  dont  on  n'a  point,  à  mon  sens,  tiré  le  meilleur 
parti.  Gebmakus  le  Pjc. 


ICALE 

I  rr  nui. 

DICXJÈME  CONCERT  DU  COKSIHVATOIRE 

Combien  de  fois  les  admirateurs  de  Beethoven  n'ont- 
ils  pas  gémi  de  voir  une  partie  de  ses  œuvres,  la  plu* 
belle,  peut-être,  condamnée  en  quelque  sorte  à  l'obscu- 
rité, faute  d'exécutants  et  d'un  public  également  digne 
d'elle?  Presque  tous  les  artistes  cl  un  grand  nombre 
d'amateurs  connaissaient ,  il  est  vrai ,  ses  trios  et  ses  so- 
nates de  piano,  et  les  proclamaient  liautcmeul  des  mi- 
racles de  génie  ;  mais,  parmi  les  premiers,  y  en  a-t-il 
beaucoup  qui,  les  aimant  assez  pour  se  livrer  aux 
études  préalables  qu'elles  exigent  impérieusement  des 
virtuoses  même  les  plus  habiles,  aient  consenti  dans 
l'occasion  à  courir  la  chance  d'un  demi-succès ,  quand 
ils  se  croyaient  sûrs  d'obtenir  d'unanimes  applaudisse- 
ments avec  ces  niaiseries  sonores  dont  l'éclat  sans  cha- 
leur est  si  cher  à  la  mode?  Loin  de  là  ,  les  frères  Bohrcr 
sont  a  peu  près  les  seuls  qui  aient  tenté  d'introduire 
quelques-uns  des  trios  de  Beethoven  dans  les  matinées 
musicales  qu'ils  avaient  organisées,  il  y  a  cinq  ou  six 
ans,  pour  les  quatuors.  Mais  le  talent  estimable  de 
Mme  Bohrcr,  qui  s'était  chargée  de  la  parue  de  piano , 


était-il  bien  suffisant  pour  rendre  le  profond  sentiment 
de  cette  merveilleuse  poésie  à  la  fois  méditative  et 
passionnée,  et  de  conserver  aux  formes  dont  l'auteur 
l'a  revêtue  |ef  gigantesques  proportions  qui  en  font 
autant  de  sublimes  anomalies?  Nous  ne  le  croyons 
pas.  Ainsi,  la  tentative  de  cette  jeune  dame  fut 
presque  citée  comme  un  exemple  de  dévouement,  et 
l'on  eut  encore  raison  de  répéter  que  pour  elle, 
comme  pour  beaucoup  d'autres ,  un  air  varié  du  pre- 
mier faiseur  venu  offrait  mille  avantages  dont  lus  trios 
de  Beethoven  sont  dépourvus. 

Des  amateurs,  nous  nous  abstenons  d'en  parler,  bien 
que  celte  dénomination,  grâce  aux  progrès  remar- 
quables que  l'art  a  faits  partout  depuis  quelques  années, 
ne  donne  rien  à  préjuger  contre  le  talent  des  musiciens 
auxquels  on  l'applique;  toujours  est-il,  qu'en  France 
au  moins ,  si  quclques-uus  peuvent ,  sans  trop  de  témé- 
rité ,  aborder  des  compositions  d'un  ordre  si  élevé,  le 
nombre  en  est  extrêmement  restreint.  D'ailleurs,  les 
amateurs  ne  jouent  pas  en  public,  et  s'il  y  en  avait  qui 
voulussent  l'essayer,  les  considérations  d'amour-propre 
qui  engagent  la  majeure  partie  des  artistes  à  s'interdire 
l'exécution  des  œuvres  sévères,  seraient  probablement 
encore  plus  puissantes  sur  eux. 

Pion,  il  n'y  a  que  l'intelligence  complète  de  ces 
immortelles  œuvres  ,  l'admiration  sans  bornes  qui  en 
est  la  conséquence ,  et  un  juste  sentiment  de  sa  propre 
force  joint  à  une  certaine  indifférence  artiste  pour  le 
succès  ou  l'insuccès ,  qui  puissent  donner  à  Beethoven 
de  dignes  interprètes.  Ces  qualités ,  réunies  au  plus 
haut  degré  chez  Liszt,  ses  deux  émules  Urhan  et  Batta 
les  possèdent  aussi  ;  et  c'est  avec  une  égale  ardeur  qu'Us 
se  sont  chargés  de  l'importante  et  difficile  mission  que 
tant  d'autres  jusqu'ici  n'avaient  pas  osé  accepter.  Si 
quelque  chose  peut  accroître  en  eux  la  joie  de  l'avoir 
si  bien  remplie,  c'est  moins  encore  l'enivrante  récom- 
pense qu'ils  en  ont  reçue,  que  son  résultat  immédiatsur 
cette  foule  qui ,  tiède  et  à  peu  près  indifférente  en  en- 
trant dans  la  salle  ,  en  est  sortie  frémissante  et  enthou- 
siasmée. Le  lecteur  ne  s'attend  pu  ,  j'espère,  à  une 
analyse  du  trio  en  si  bémol  de  Beethoven  ;  je  n'ai  pas 
à  mes  ordres  la  plume  qui  écrivit  Orphée ,•  et  la  sublime 
éloquence,  le  majestueux  style  antique  de  Ballanche 
ne  seraient  pas  de  trop  pour  un  pareil  sujet.  Bornons- 
nous  à  ce  peu  de  mots:  s'il  existe  en  musique  quelque 
chose  d'assez  grand  pour  servir  de  point  de  comparai- 
son à  une  telle  œuvre,  c'est  chez  Beethoven  lui-même 
qu'il  faut  le  chercher  ,  ce  ne  peut  être  que  les  sympho- 
nies, et,  s'il  fallaitabsolumeut  opter  pour  la  plus  belle 
d'entre  elles  ou  ce  merveilleux  trio,  c'est  peut-être  le 
trio  qui  l'emporterait.  Pauvre  grand  homme!  auguste 
misérable  {1)1  Que  ne  lui  a-t-il  été  donné,  avant  de 

(0  EpthMe  donnr*  s  Œdipe  arracle  et 

dam*  Antigonr. 
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mourir ,  de  retrouver  un  instant  le  tens  de  l'ouïe  et 
d'entendre  Liszt  grave ,  puissant  et  calme  daul  ion 
inspiration,  réciter  l'hymne  douloureuse  de  Y  Adagio! 
De  quelle  reconnaissance  d'abord,  et  de  quelle  ardente 
affection  ensuite),  il  eût  environné  Ion  jeuue  rapsode! 
C'est  qu'il  est  parfaitement  juste  et  vrai  de  proclamer 
une  pareille  exécution  infiniment  au-dessus  de  ce  qu'on 
a  jamais  entendu  ;  force,  douceur,  grâce,  mélancolie, 
sérénité ,  emportement ,  tout  ce  qui  constitue  l'expres- 
sion dans  la  plus  haute  acception  du  mot,  l'y  trouve 
réuni  a  une  incomparable  habileté  mécanique.  Ces 
éloges,  que  du  reste  le  public  a  formulés  avant  nous, 
ne  nous  rendront  point  injustes  envers  MM.  Batla  ci 
Urhan  ;  ils  ont  su  l'un  cl  l'autre,  dam  un  si  dangereux 
voisinage,  se  faire  applaudir  individuellement  à  plu- 
sieurs reprises.  M.  Balta  a  fait  des  progrès,  les  beaux 
sons  qu'il  tire  du  violoncelle  ont  acquis  plus  de  rondeur 
et  de  pureté;  et  dans  son  air  varié  ,  il  a  rendu  les  plus 
grandes  difficultés  comme  les  chants  les  plus  simples 
avec  une  égale  supériorité. 

La  grande  composition  de  Liszt,  sur  le  thème  du 
Contrabandisla  pour  piano  seul,  a  été  paraphrasée 
d'une  façon  si  fidèle  et  si  admirablement  originale 
par  M.  Georges  Sand ,  dans  un  des  précédents  numé- 
ros de  la  Gazette  musicale,  que  la  meilleure  analyse 
technique,  pour  en  donner  une  juste  idée,  n'appro- 
cherait jamais  de  celte  belle  traduction  en  prose  poé- 
tique. Nous  y  renvoyons  le  lecteur.  Cette  œuvre,  où  le 
talent  du  virtuose  se  déploie  avec  une  si  foudroyante 
énergie  ,  est ,  je  crois ,  la  plus  remarquable  de  Liszt 
jusqu'à  ce  jour.  La  manière  dont  le  thème  est  traité  y 
décèle  autant  de  science  que  les  idées  incidentes 
groupées  autour  de  lui  montrent  d'invention.  L'épi- 
sode du  milieu  surtout  est  d'un  magnifique  caractère , 
et  ces  eccents  religieux,  au  milieu  de  l'ironie  incisive 
qui  éclate  dans  tous  les  restes  du  morceau ,  produisent 
l'opposition  la  plus  saisissante.  Malheureusement  il  ne 
faut  pas  espérer  d'eutendre  souvent  de  telle  musique,. 
Lisxl  l'a  faite  pour  lui,  et  personne  au  monde  ne  pour- 
rail  se  flatter  d'eii  aborder  l'exécution. 

On  espérait  dans  la  même  soirée  entendre  des  mé- 
lodies de  Schubert,  chantées  par  Nourrit:  la  même  in- 
disposition qui ,  à  l'Opéra,  avait  empêché  la  représen- 
tation des  Huguenots ,  nous  en  a  privés.  M.  Géraldi , 
dont  la  belle  voix  de  basse  gagne  chaque  jour  en  vo- 
lume et  en  souplesse,  autant  que  son  style  de  chant 
acquiert  de  verve  et  de  pureté  ,  a  consenti  à  rempla- 
cer Nourrit  à  l'itnprovisle.  Les  applaudissements  qu'il 
a  excités  dans  deux  frangments  des  grandes  oeuvres  de 
M.  Meycrbcer,  lui  ont  prouvé  que  pour  nous  et  pour 
lui  il  avait  bien  fait.  Ces  soirées ,  à  en  juger  par  la 
première,  vonléirc,  à  coup  sûr,  avec  les  concerts  du 
Conservatoire,  ce  qu'il  y  aura  cet  hiver  à  Paris  déplus 
saillant  en  musique. 


La  seconde  matiuée  de  la  rue  Bergère  offrait  cela 
d'intéressant  aux  admirateurs  de  Beethoven  ,  qu'on 
devait  y  entendre  en  entier,  pour  la  première  fois  de- 
puis trois  ans,  la  symphonie  avec  chœurs.  Cette  im- 
mense composition ,  dont  nous  n'osons  ps  encore 
aborder  l'analyse,  a  produit  sur  l'assemblée  l'impres- 
sion la  plus  singulière  :  des  groupes  se  formaient  au 
parterre  et  dans  les  loges  pour  applaudir  jusqu'à 
quatre  et  cinq  reprises ,  pendant  que  le  reste  de  l'au- 
ditoire demeuré  froid  paraissait  ne  rien  comprendre  à 
cette  frénésie  d'enthousiasme  que  nous  avouons  pour 
notre  compte  avoir  largement  partagée.  Nous  dirons 
plus  tard  la  cause  de  cette  différence.  Au  reste  le  public 
eu  masse  n'a  pas  été  ce  jour  là  sans  caprices  assez  étran- 
ges, se  passionnant  pour  rien  ctaccueillanl  par  des  chuts 
très-prononcés  un  délicieux  chœur  de  V  Euryanthe  de 
"Weber.  J'aime  à  croire  qu'on  adressait  à  l'exécution 
seule  ces  manifestations  contraires,  qui  du  reste  dans 
l'un  et  l'autre  cas  étaient  parfaitement  motivées. 

H.  Berlioz. 

CONCERT  DE  i/ATMi  \  r  :  MUSICAL. 

Il  n'y  a  plus  qu'un  art  en  France  ,  c'est  la  musique: 
ce  ne  sont  partout  que  soirées  musicales,  solennités 
musicales,  séances  musicales  ;  la  France  ,  aujourd'hui, 
n'a  plus  que  des  oreilles  ;  je  désire  qu'elles  ne  soient 
pas  comme  celles  du  roi  Midas.  L'Alhénéc  musical 
donnait  hier  son  soixantième  concert ,  cl  pour  aller 
loul  de  suite  à  la  vérité,  nous  dirons  que  ce  concert  a 
été  fort  médiocre  ;  mais,  cependant,  il  nous  a  vive- 
ment intéressés,  eu  élevant  au  plus  haut  rang, et  c'est  le 
rang  qu'il  mérite,  un  jeune  violoncelle  dont  le  talent  a 
toute  notreadmiration  et  toute  notre  sympathie, M.  Bat- 
ta.  L'hiver  dernier,  M.  Batta  était  déjà  l'idole  dessalons 
de  Paris  ;  jeune,  d'une  figure  toute  raphaëlesque ,  et 
d'un  talent  suave  et  mélancolique,  l'artiste  belge  avait, 
dès  le  premier  jour,  enlevé  la  palme,  sinon  du  ta- 
lent, du  moins  de  la  renommée  à  plusieurs  artistes 
de  la  capitale. Le  public,  qui  a  un  instinct  merveilleux 
pour  deviner  chez  les  artistes  l'originalité  ,  avait  senti 
tout  d'abord  que.  M.  Balta  ne  jouait  pas  du  violoncelle 
comme  les  autres,  et  l'avait  adopté;  on  pleurait  quand 
M.  Batta  jouait,  comme  quand  Rubini  chantait;  c'est 
qu'en  effet  ce  jeune  homme ,  non  par  science  ,  mais 
par  instinct  de  sa  nature  candide  et  naive ,  donnait  à 
ce  grave  instrument  une  voix  que  personne  ne  lui  avait 
donnée  jusqu'alors ,  c'était  quelque  chose  de  poétique, 
de  pur  et  de  tendrement  ému  que  l'on  ne  peut  rendre  ; 
nuis  qui  vous  troublait  malgré  vous.  Quand  sainte 
Cécile  jouait  de  la  basse  elle  devait  jouer  ainsi.  Cepen- 
dant quelques  vieux  connaisseurs,  plu*  sévères  et  plus 
rebelles  à  l'attendrissement ,  murmuraient  tout  bas  le 
mou  à'affélerie ,  de  manière  ,  disant  que  ce  jeu  si 
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suave  se  corromprait  peut-être  par  l'affectation.  BaMa, 
dans  la  séance  de  jeudi,  a  donné  un  démenti  éclatant 
à  leurs  craintives  prévisions;  son  succès  a  été  immense 
et  mérité,  et  dans  un  solo  il  a  transporté  toute  la  salle 
d'enthousiasme.  Sou  talent,  depuis  l'année  dernière  , 
a  pris  un  grand  essor  :  sans  rien  perdre  de  sa  grâce  et 
de  sa  sensibilité,  il  est  devenu  simple  cl  large,  etBatta 
a  gagné,  du  moins  dans  notre  opinion,  le  titre  d'un 
des  premiers  violoncelles  de  Parii.  L. 

NOUVELLES. 

*.*  Albert  père,  ce  dan*  ur  éraérile,  qui  fit  les  beaux  jour*  de 
l'Opéra  >uu*  la  restauration  rl  vu  M  g|a«ft  ensevelie  sous  la  chute 
de  U  <Cn-c  classique,  est  engagé  •  Idmim  pour  la  tuoiliede  la  sai- 
son. Il  montera,  dit-on,  au  Kng'sTlic.tc  un  ballet  de  -1  composi- 
lioD.  Heureux  genre  que  celui  où  l'éveil  semble  s'enrichir  oV  tout  ce 
qu'a  perdu  le  K.>r\>- .  et  mi  ,  ijujo J  ou  n'est  plus  bon  »  r ni,  oo  a  la 
ressource  de  »c  faire  auteur. 

*,"  Mlle  Hermme  Elssler,  dont  on  avait  annoncé  les  (irorkains  dé- 
buts à  l 'Opéra,  ajournera  jusqu'à  l'été  son  voyage  a  Pai  is ,  |>our  Gou- 
rer dans  le  ballet  de  Londrr»  pendant  tonte  la  saison. 

V  Mlb  H  bcrlé  vient  d'arriver  à  Pa  is,  où  la  précède  nne  répu- 
tation dé  jolie  femme  et  de  danseuse  célèbre. 

V  ta  grippe  sevil  avre  force  contre  les  artistes  de  nos  théâtres 
lyriques  l.e  théâtre  de  la  Bourse  rat  obligé  de  laisser  son  Portillon 
de  Lnnjameau  s'arrêter  en  chemin;  et  Nourrit,  Nounit  lui-même, 
s'est  tu  atteint  au  moment  d«  pai  ailrc  dans  une  de  ces  !  elles  repré- 
sentations des  Htigucnott,  doot  la  foule  est  si  enthousiaste.  On  voit 
que  l'épidémie  frappe  sans  rispect  do  mérite,  comme  les  flèches  de 
1  Apollon  d'Homère. 

,*  Henri  de  l'Opéra-Comique,  qui  fait  de  sensibles  progrès  comme 
acteur,  vient  d'être  réengagé  pour  trois  ans  au  théâtre  de  la  Bourse. 

*.*  On  a  joue  dernièrement  a  Lille  an  opéra-comique  indigène, 
qui  n'avait  pas  moins  de  trois  actes  sou»  C-e  litre  assez,  orig  nal  : 
AUne!  C'est  ce  que  les  auteurs  en  composant,  les  artratl  en  ré- 
pétant auraient  dû  s'écrier,  pour  se  tenir  sur  lenrs  gard  s  contre  la 
lourde  cliute  qu'ils  ont  parUgée  entre  rut  h  des  titres  a  peu  prés 
égaux  ;  la  mu<i  [oe  n'i  ûl  pas  été  digne  d'un  bon  poème  ;  ma  s  le 
poème  eût  cnlrainé  dans  sa  chute  la  m.illeore  musique.  A  ce<  causes 
déjà  bien  sulfisintes  de  catastrophe,  l'eiétution  est  venoe  encore  en 
aide. 

*,*  La  Juive  de  Ualévy  'ient  d'obtenirun  nouveau  succès  à  Mar- 
seille Damoreau  et  Mme  Clara  Margucron  ont  été  rappelés  «près  U 
première  représentation. 

*.*  On  vient  de  rrprés  nt<rà  Marseille  le  ballet  de  la  Sflpltide, 
ou  s'est  fait  applaudir  un  dansrur  nommé  Ai  hille-H,  nrv. 

V  Mlle  Fanov  Elssler  s  ient  de  conclure  avec  le  Ring'  Théâtre 
(  l'opéra  de  Lonlres)  un  engagement  pour  le  rongé  de  sis  semaines 
qu'elle  doit  avoir  au  mois  de  juin  prochain,  et  qui  n'a  pu  lui  c!re  ac- 
cordé plus  tôt  a  cause  du  ballet  qu'elle  monte  en  ce  moment,  la 
Cluille  changée  eu  J'enune. 

*.*  Le  jeune  Cure*  n'a  point  voulu  renouvel  r  son  engagement 
à  Amsterdam,  ou  le  climat  est  contraue  à  sa  santé. 

M.  S  gistuond  Thalbcrg.  dont  le  passage  trop  rapide  parmi 
nous  a  laissé  des  sonvtnirs  *i  vifs  et  si  b'illauts,  est  de  rrionr  à  Pa- 
ris, où  il  se  fera  f  neore  rnli  ndre.  Grâce  aux  talrn's  siipt-ricurs  que 
nous  possédons  déjà  fur  le  piano,  il  n'est  pas  impossible  que  nous 
aasi.iions  bi-nlcV  à  quel  ;ne  g  arni  tournoi  musical  où,  de  quelque 
coté  que  pearb"  la  victoire,  la  lutte  même  serait  une  de»  plus  fortes 
jouissances  que  l'art  puisse  donner. 

V  Les  repentions  de  Stradella  avancent  et  lou'  semble  promet- 
tre que  cri  Opéra  d'auteurs  nouveaux  »era  livré  au  jugement  du  pu- 
blie dans  la  dernière  quinzaine  de  février. 

*.*  L'au'enr  de  h  musique  dr  l'Alcade  de  la  y rgn  et  du  Colpor- 
teur, M.  Onslnw,  rrlèhrr  d'ailleurs  par  des  compositions  instru- 
mentales qui  l'ont  plai  e  au  pi  entier  rang  dans  IV  time  des  artistes, 
est,  dit-on.  proposé  pour  ta  l.cg  oo  d'IIonucur.  Nous  espérons  que, 
pour  cet  acte  de  jnslice,  on  n'attendra  pas  la  représenta'ion  des 
Était  de  Hloit  ;  c-r  à  quoi  bon  esig.  r  un  nouvr  .u  titre  poor  ho- 
norer un  artstr  qui  en  compte  déjà  plus  qu  I  n'en  faut? 

V  L'ouvrage  a  la  mode  en  U  alla:  est  Ytnn  di  Castro,  don.  le 
maéstto  Pers  ani  «v.ift  é.ril  la  partition  >  NsutaM  ponrDupré,  Porto. 
Mme*  M.hl  r-in  ei  Albn.i. 

Le  Gérant,  MAllKlCb  SCHLESlsNGER. 


*.*  Depnis  l'incendie  de  la  t'enire,  les  rcprésrnUlions  musicale* 
a  Venise  oui  lieu  dans  la  jolie  salle  de  l'Apollo.  Mme  Taccbicardi- 
Per  i  .ni  s'y  est  fait  entendre  avec  no  brillant  succès  dans  la  Lucia 
di  Imihiik  ri/wur,  composée  pour  elle  à  Napkrs  par  Dunizetli.  On  se 
rappelé:  que  ce  -nj  l  avait  été,  il  y  a  qu  Iqu  s  années,  traité  sur  no- 
ire thritre  italien  |>ar  M.  Carafe, 'et  n'v  ava  t  fait  qu'une  MM  rt»urtc 
apparition.  Mme  Tacchinardi  a  pour  auxiliaire  Pogip,  dont  le  talent 
est  lurt  goûte. 

*„"  Au  illettré  drlla  Pergola  à  Florence ,  il  Furiauiat  Dotnzelli 
fait Jureur,  grâce  aux  talents  réunis  de  Mme  Ikxcabadatt  et  de  Gia- 
evm.i  Dl*îi. 

Les  Iwlles  soirées  théâtrale*  de  Cènes  sont  daes  a  la  Catnrina 
di  Uium.  du  maestro  Coccia  où  H> absent  de  talent  de  Winter, 
M.rini ,  et  notre  conipat  iule  Mme  Mrnc  Lalandc. 

y  Les  auteurs  de  ,W«n,  MM.  MéiVsville  el  Grisar,  ont,  dil-oa. 
rrnonvelé  leur  association,  et  le  poêle  a  fait  recevoir  dernièrement 
un  acte  doot  le  composât)  ur  a  déjà  écrit  trois  morceau».  Cet  ouvrage 
paraîtra  l'hiver  prochain. 

•  •  Mlle  Loiaro  donnera  un  concert  an  lover  de  I*  salle  Venta- 
dour  mercredi  15  février.  Ou  entendra  dans  cette  séance,  pour  la 
partie  vocale,  MM.  Pnig,  Negri,  Riebelmi  et  la  bcoclM  laire ;  et 
pour  la  partie  instrumentale,  MM.  PanolVa,  Folz  el  Mme  Martin; 
M.  Alary  tiendra  le  pimo. 

y  Nous  avons  sous  les  veau  un  journal  qui  nous  semhle  destiné 
k  obtenir  un  surec*  prompt  el  .lurable.  La  naliire  des  maliens  donl 
s'occupe  V Actionnaire  înlere-se  tout  le  monde,  mais  plus  particu- 
lièrement les  capitaliste»  ;  en  cff.  »,  il  passe  en  revue  toutes  les  socié- 
té» industrielle*  et  donne  sur  les  plus  importantes  comme  aussi  sur  les 
moins  connues  des  renseignements  précieux  et  que  Ion  ne  saurait 
contredire.  Outre  les  articles  de  foud,  le  journal  publie  nne  co!a 
des  act.ons  industrielles  la  plus  complète  qui  soit  à  notre  tonnai  - 
sa  m  e.  —  S'adresser  an  bareau,  place  de  la  Bourse,  n.  I. 

V  On  écrit  de  Berlin  : 

«  Vu  petit  opéra-comique  intitulé  Catherine  (pocroc  de  Ftersler), 
mis  en  musique  par  le  jeune  Eckert,  âgé  de  quatorze  ans  ,  a  déjà  élé 
exécuté  deux  fuis  avec  succès  sur  le  théâtre  de  la  Cour.  C*  eompo- 
si  eur infant  avait  déjà  écrit  dès  l  àge  de.douze  ans  un  oratorio,  in- 
titule /luth,  qui  fut  exécute  à  IVaJémie  de  chant. 

*,"  C'est  le  i  novembre  4787  qu'eut  bru  la  première  représen- 
tation du  Don  Juan  de  Mozart  à  Prague,  t  t  l'on  doit  ceb  brer  daos 
celte  ville  le  jubilé  de  cinquante  années  de  ce  mémorable  événement 
musical  par  ur.c  représentation  du  même  opéra  le  4  novembre  1 8.17. 

Quana  Mozart  arriva  à  Piague  en  février  1787,  il  fut  si  content 
de  la  manière  doi.t  la  trouor  Guardotoni  avait  chanté  son  Figaro, 
écrit  en  1786  pour  Virnnr,  qu  il  convint  avec  le  directeur  de  cette 
troupe  de  charger  l'abbé  de  Ponti  (I),  lequel  avaii  fait,  d'après 
Beaumarchais,  le  poème  de  Figaro,  de  mutiler  le  Feuin  de  Pierre, 
de  Molière,  pour  l'arranger  en  Itbro  da  mtturii  in  mutioa.  La  par- 
tition d-»ait  èire  livrée  pour  l'automne,  et  le  prix  stipule  pour  ce 
ihcf-d'rcnvre  était  de  cmt  nncATS  (douxe  cents  franc»)!  Mozart  rv- 
viut  à  Prague  à  1a  fin  de  l'été,  et  son  opéra  fut  achevé  le  28  octobre. 
Li  s  exécutants  étaient  :  don  Juan  :  Luigi,  basse,  alors  a,;é  de'  2t 
ans  ;  —  Leportllo  :  Ponziani  \  —  Oltavio  :  Baglioni  (  vit  encore  à 
Venise  où  il  donne  des  leçons  de  chant  \  \  —  Commandeur  et  .}/„ 
tett»  :  Lolli  ;  »  doua  Anna  :  Mlle  Saporiti  ;  —  tioAa  Flvira  : 
Mad.  Mieelli  ;  —  Zerlina  :  Mad.  Bondini. 

V  Ces  brillantes  soirées  musicales  de  M.  Zimmermaiin  ont  plut 
d'une  fois  servi  à  révéler  des  artistes  de.tinés  à  faire  (dus  tard  les  dé- 
lices du  public.  Jeudi  dernier  ils  ont  encore  ofTert  aux  connai-senrs 
qui  s'v  r.  unis-ent  cette  prëoeuse  primeur  de  talent.  Le  mari  et  1a 
femme,  M.  el  MmeJupin,  l'un  excellent  violon,  l'autre  pianiste  dis- 
tinguée, se  sont  part  agé  les  suffrage»  les  plus  légitimes  :  le  premier 
en  exécutant  un  charmant  morceau  de  MM.  Bériol  el  Osborn,  a  fait 
applaudir  un  jeu  large  el  plein  d'expression,  el  une  qualité  de  son 
de  li  plus  exquise  pureté,  m  me  dans  1rs  traits  les  plus  compliqué 
et  les  plu»  hardis;  l'autre  jeune,  jolie,  étonne  par  1  énergie  et  la  sen- 
sibil  té  qu'elle  déploie  dans  son  éxecution,  («r  l'agilité  avec  laquelle 
a  Ile  triomphe  et  semble  se  jouer  des  p'us  grandes  difficulté»,  sans 
rien  perdre  dr  la  grâce  el  de  l'aisance  de  ton  main'ien.  Il  n'y  avait 
qu'une  voix  ilaos  l'auditoire  pour  signaler  Cet  aimable  couple  comme 
apiwlé  s  se  |pl.,c,  r  bientôt  parmi  le*  artistes  favo  is  du  public  dont  le 
H  m  est  un  tabsman  infaillible  ponr  remplir  no»  salle»  de  concert». 

MM.  les  Abonnes  recevront,  avec  le  présent  nu- 
méro, la  Chauve-Souris  au  bal  de  V  Optra,  paroles  de 
M.  Eugène  Desmares,  musique  de  F.  Halcvy. 

(Il  Lebbé  de  Ponti.  quia  maintenant  92  an«.  vit  à  Ne*r-Tor\. 
où  il  était .  il  y  a  quelques  gDnixs,  directeur  ite.  l'Opéra  italien. 

|oprlB«vk<l  i.isui  ci  C.  ™  uti  Caistrao,  I» 
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GAZETTE  MUSICALE 

miincÉi  par  «m  adam  ,  g.  e.  andehs,  de  BALZAC  f.  bekoist  (professeur  de  cnmpositioa  au  Conservatoire ),  BERTOX 
(niembre  de  l'inslilut),  bkblioz,  iienri  bla.ncfiar»,  bottée  ne  tocliion  (bibliothécaire  da  Conservatoire  ),'castil- 
blaze,  alex.  ouMAS,  i'étis  père  (maître  de  chapelle  du  roi  des  Belges) .  f.  iialévt  (membre  de  l'Institut),  julf.s  jamn, 
KMIMft,  c  lrpic,  Lisrr,  lesdeur  (membre  de  l'Institut) ,  j.  mawzbr  ,  marx  (rédacteur  de  la  gazette  MUSI- 
CALE DE  BKRLIS),  SIÉRY  ,  EDOUARD  MOSNAJS,  u'ORTIOUB,  PAAOFKA,  RICIURD,  GEORGES  SA«P,  J.  O.  SRTFRIED  (mal- 

irc  de  chapelle  à  Vienne),  stkpiiex  de  la  madelaixe,  etc. 
4e  AMINÉE. 
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Oa  «'abonne  au  bnrean  de  la  Revît  et  Gaeette  Musicale  oc  Pasi»,  rne 

chei  MM.  l«i  •iretiror»  de.  Poatea,  toi  bnre.ni  dea  M,»,;, 

et  chét  (om  In  libraires  et  marcha  ndi  de  moilque  de  France. 
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Sonmamc.  —  I-ettre  d'oo  bariietter  ès-mufique,  a  an  poMc  voya- 
geur, par  Liât.  —M.  Stratira.ses  Valses  ses  Puis-pourris  et  son  Or- 
chcslrr,  par  Fétu.  — Concert  <k  »  frères  Renault,  par  J.  Mainter. — 
Correspondance  de  Dijon .  —  Nouvelles. 


I.F.TTltfc  D'IJA  BA.CUKLIER 

A  IS 


Paris,  janvier!  837. 
Vous  me  demandez  de  vous  écrire.— Pourqtvoi  paj? 
foltcr  écrirait  bien  ii  Goethe. — Toutefois  si  une  sorte 
de  honte  ne  me  retenait,  je  serai»  fort  tenté  de  vous 
adresser  la  question  que  je  fia  dans  mon  enfance  aune 
excellente  dame,  grande  donneuse  de  pralines  et  de 
polichinelles,  qui  exigeait  de  moi  la  même  promesse  : 
.  Si  je, ne  savais  quoi  vous  dire,  faudrait-il  vous  écrire 
tout  de  même?  —  Raison  de  plus  peut-être.  Qui 
donc,  s'aviserait  aujourd'hui  de  parler  précisément  de 
quelque  chose?  Ce  serait  de  mauvais  goût  et  de  mau- 
vais exemple.  Je  vous  demande  nn  peu  ce  que  devien- 
draient les  faiseurs  de  livres  et  de  feuilletons  s'il  allait 
piendre  fantaisie  aux  libraires  et  aux  lecteurs  d'exiger 
qu'ils  eussent  quelque  chose  à  dire.  Pour  Dieu,  ne 
parlons  de  rien ,  mais  écrivons  à  propos  de  tout. 
D'ailleurs  de  quoi  vous  entretieodrai-je  ?  De  politique? 

exemplaires ,  tout  ce  qu'on  eu  peut  imprimer  sans 


être  mis  à  la  Conciergerie.  Or  j'aime  prodigieusement 
le  grand  air,  et  mon  homeeopathe  m'ordonne  l'exer- 
cice pour  me  guérir  de  la  fkligue.  —  De  poésie?  A 
voua,  amant  des  fleurs,  frère  des  étoiles...,  autant 
vaudrait  offrir  un  louis  d'or  à  M.  le  baron  Rothschild 
ou  une  poignée  de  main  a  sa  majesté  Lc*is- Philippe. 
—  De  science?  je  suis  ignorant.— De  philosophie  alle- 
mande? M.  Barclion  de  Penhœn  vous  donne  des  nau- 
sées.— De  vous  et  de  moi,  enfin?  Pourquoi  non?  vous 
demanderai-je  encore. 

Autrefois,  à  la  vérité,  il  eût  été  méséant  de  parler 
ouvertement  de  soi ,  de  ses  affections,  de  ses  goûts,  de 
ses  manies.  Mais  de  nos  jours  le  public  prend  les  de- 
vants; il  s'enquiert  de  tous  les  secrets  du  foyer,  de 
tous  les  détails  de  la  vie  privée.  Avez-vous  l'appa- 
rence d'une  réputation;  il  veut  savoir  de  quelle  cou- 
leur sont  vos  pantoufles,  quelle  forme  a  votre  robe  de 
chambre,  quel  tabac  vous  fumez  de  préférence,  com- 
ment vous  nommez  votre  lévrier  favori.  Les  journaux, 
empressés  à  spéculer  sur  cette  pitoyable  curiosité,  en- 
tassent historiettes  sur  historiettes,  mensonges  sur  men- 
songes ;  ils  offrent  à  la  badauderie  des  salons  «  les 
»  conversations  d'une  femme  de  chambre  de  madame 

•  de  Lamartine  avec  un  passager  du  bateau  a  vapeur,» 
«  l'état  des  lieux  de  la  maison  de  M.  Jules  Ja- 
»  nin,  •  •  la  topographie  de  la  canne  de  M.  de  Bal- 

•  zac,  eu.,  etc.  »  Et  le  public  ne  dit  jamais  :  assez  ! 
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Et  le  monde  élégant  qui,  à  défaut  d'autre  supériorité, 
devrait  au  moins  avoir  le  sentiment  exquis  des  couve- 
nances,  accueille  avec  une  avidité  sans  exemple  les 
plus  ignobles  propos,  les  plusstuptdes  calomnies. 

vous  inquiétez  peu  des  sots  discours,  et  vous  faites  bien; 
vous  ne  lisez  point  de  journaux,  et  vous  faites  mieux 
encore.  Concluons  de  tout  ceci  que  je  vous  écrirai  tant 
que  cela  vous  amusera,  et  moi  aussi ,  que  je  vous  par- 
lerai d'un  peu  moins  que  rien,  ou  d'un  peu  plus  que 
tout,  suivant  ma  fantaisie  du  jour  ou  l'état  de  mon 


C'est  de  Rome  que  je  devais  vous  écrire,  et  ma  lettre 
est  datée  de  Paris  :  Pourquoi?  comment?  par  quel  ha- 
sard? Je  ne  le  sais.  Pour  parler  de  fatalité  il  faudrait 
descendre  en  ligne  directe  de  la  famille  des  Atrides,  ou 
s'honorer  à  tout  le  moins  d'une  parenté  éloignée  avec 
le  moine  impie  brisé  par  l'inexorable  Divinité  sur  le 
parvis  de  Notre-Dame;  cependant  il  y  a  bien  quelque 
chose  de  semblable  dans  la  force  inconnue  qui  m'ar- 
rête tout-à-coup  sur  le  versant  méridional  des  Alpes, 
au  moment  où  mon  regard  plongeait  déjà  sur  les 
plaines  de  la  Lombardie,  et  où  j'aspirais  avec  ivresse 
les  brises  embaumées  que  cette  terre  chérie  du  ciel  lui 
envoie  comme  un  soupir  d'amour ,  comme  une  con- 
fiante et  sereine  prière.  Italie!  Italie  !  le  fer  de  l'étran- 
ger a  dispersé  au  loin  tes  plus  nobles  enfants.  Ils  errent 
parmi  les  nations  marquées  au  front  d'un  saint  ana- 
thème  ;  mais  quelque  implacable  que  soient  tes  op- 
presseurs, tu  ne  seras  pourtant  point  délaissée ,  car  tu 
fus  et  tu  seras  toujours  l'élective  patrie  de  ces  hommes 
qui  n'ont  point  de  frères  parmi  les  hommes,  de  ces  en- 
fants de  Dieu ,  de  ces  exilés  du  ciel  qui  souffrent  et  qui 
chantent,  et  que  le  monde  appelle  poètes. 

Oui,  toujours  l'homme  inspiré,  philosophe,  artiste 
ou  poète,  se  sentira  tourmenté  d'un  mal  secret,  d'une 
brûlante  aspiration  vers  toi.  Toujours  le  mal  de  l'Italie 
sera  le  mal  des  belles  Ames;  toutes  rediront  avec  le 
mystérieux  enfant  de  Goethe  :  Diam!  Dam»!... 
Au  lieu  des  Alpes,  c'est  le  sombre  Jura  que  je  tra- 


à  Paris,  dont  l'atmosphère  brumeuse  s'étend  de  nou- 
veau sur  ma  tête.  Combien  ces  nuages  bas  et  épais  se 
confondant  avec  un  brouillard  fétide,  contrastent  avec 
le  beau  ciel  étoilé  qui  se  reflète  si  pur  dans  les  eaux 
du  Léman!  Ce  ciel  d'un  bleu  transparent  appelle  le 
regard  de  l'homme,  attire  en  haut  sa  pensée,  tandis 
que  la  brume  où  je  marche  semble  lui  dire  sans  cesse  : 
s  Livre-toi  à  les  instincts  les  plus  vils,  souille  toi  des 

•  plus  sales  débauches  :  le  jour  est  sombre,  je  te  cache 

•  à  Dieu  même;  roule-toi  dans  la  fange,  tu  y  trou- 

•  veras  de  l'or  et  des  plaisirs,  t—  Pour  la  troisième  fois 


me  voici  refoulé  dans  ce  chaos  vivant  où  se  heurtent 
et  se  ruent  péle-méle ,  acharnées  à  se  détruire  l'une 
l'autre,  les  passions  brutales,  les  vices  hvpocrites,  les 
ambitions  effrontées.  Et  pourtant  du  choc  tumultueux 
dexes  passions  mauvaises  semblent  parfois  jaillir  de 
soudaines  clartés  ;  du  fond  du  chaos  maudit  s'élèvent 


des  voix  libératrices,  et  de  cette  ville,  que  l'on  dirait 
vouée  au  culte  des  enfers,  s'élancent  tout-à-coup  comme 
à  travers  une  pluie  de  soufre  et  des  torrents  de  lave, 
une  flamme  sacrée  qui  ranime  le  monde  engourdi,  une 
vaste  lumière  qui  dissipe  au  loin  les  ténèbres.  Aussi 
est-ce  toujours  avec  un  sentiment  religieux  ,  mélange 
de  tristesse  profonde  et  d'espérances  indéfinies,  que  je 
pénètre  dans  Paris.  Déjà  deux  phases  de  ma  vie  s'y  sont 
accomplies. 

D'abord  lorsque  les  pressentiments  paternels  m'ar- 
rachèrent aux  steppes  de  la  Hongrie ,  où  je  grandissais 
libre  et  indompté  au  milieu  des  troupeaux  sauvages, 
et  me  jetèrent,  pauvre  enfant,  au  sein  d'une  société 
brillante  qui  applaudit  aux  tours  de  force  de  celui 
qu'elle  honora  du  glorieux  et  flétrissant  stygmate  de 
riTiT  prouioje!  Une  mélancolie  prématurée  pesa  dès 
lors  sur  moi,  et  je  subis  avec  une  répulsion  instinctive 
l'avilissement  mal  déguisé  de  la  domesticité  artistique. 
Plus  tard,  lorsque  la  mort  m'eut  enlevé  mon  père,  et 
que  revenu  seul  à  Paris  je  commençais  à  pressentir  ce 
que  pouvait  devenir  l'art,  ce  que  devait  être  l'artiste  ; 
je  fus  alors  comme  écrasé  par  les  impossibilités  que  je 
voyais  surgir  de  toute  part  dans  la  voie  que  se  traçait 
ma  pensée.  Ne  trouvant  d'ailleurs  aucune  parole  sym- 
pathique, non  seulement  parmi  les  gens  du  monde  , 
mais  encore  parmi  les  artistes,  qui  sommeillaient  dans 
un  commode  indifférentisme,  n'ayant  nulle  conscience 
de  moi ,  du  but  que  je  devais  me  poser  et  des  forces 
qui  m'étaient  départies,  je  me  laissai  déborder  par  un 
amer  dégoût  de  l'art  réduit,  tel  que  je  le  voyais,  à  un 

sage  de  la  bonne  compagnie,  et  j'eusse  voulu  être  tout 
au  monde  plutôt  que  musicien  aux  gages  des  grands 
seigneurs,  patronisé  et  salarié  par  eux,  à  l'égal  d'un 
jongleur  ou  du  savant  chien  Munito.  Paix  soit  faite  à 
sa  mémoire! 

Mais  je  m'oublie  déjà,  comme  les  vieillards,  à  vous 
parler  de  mon  enfance.  Mes  souvenirs  se  pressent 
dans  mon  cerveau ,  le  moi  s'  objective  à  lui-même , 
comme  disent  les  nouveaux  scolasliquts.  Qu'importe  ? 


Vers  ce  temps ,  je  fis  une  maladie  de  deux  années,  à 
la)  suite  de  laquelle  mon  impérieux  besoin  de  foi  et  de 
dévouement,  ne  trouvantpoint  d'autre  iasoe,  s'absorba 
dans  les  austères  pratiques  du  catholicisme.  Mon  front 
brillant  s'inclina  sur  les  dalles  humides  de  Seint-Vin- 

et  je  prosternai 
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l'albâtre  des  vase»  sacrés  fut  l'hostie  q«*e  j'offris  avec 
larmes  au  dieu  des  chrétiens  ;  le  renoncement  a  tooîe 
chose  terrestre  fut  l'unique  mobile,  le  seol  mot  de  ma 


vie 


dorer.  La  pauvreté ,  cette  vieille  entremetteuse  entre 
l'homme  et  le  mal ,  m'arrachait  à  ma  solitude  contem- 
plative, et  me  ramenait  souvent  devant  un  public  do- 
qncl  dépendait  en  partie  mon  existence  et  celle  de  ma 
mère.  Jeuoe  et  excessif  comme  je  l'étais  alors ,  je  souf- 
frais douloureusement  au  choc  des  choses  extérieure* 
parmi  lesquelles  ma  condition  de  musicien  me  rejetait' 
sans  cesse,  et  qui  blessaient  avec  tant  d'intensité  le  sen- 
timent mystique  d'amour  et  de  religion  dont  mon  cœur 
était  rempli.  Les  gens  du  monde,  qui  n'ont  pas  le  temps 
de  songer  aux  souffrances  de  l'homme  quand  ils  vien- 
nent entendre  l'artiste ,  et  dont  la  vie  facile  est; tou- 
jours renfermée  entre  ces  deux  points  de  compas  qu'on 
appelle  i  .«>*  v ewsitcz  et  iuxsséawce,  ne  concevaient  rien 
aux  contradictions  et  aux  excentricité*  résultant  forcé- 
confus  et  d'un  besoin  d'expansion  illimité,  trop  jeune 
pour  me  défier,  trop  naïf  pour  rien  concentrer  au  de- 
dans, je  me  livrais  tout  entier  à  mes  impressions,  à 
mes  admirations,  a  mes  répugnances.  Je  fus  réputé 
comédien,  parce queje  nesavais  jouer  aucune  comédie 
et  que  je  me  laissais  voir  tel  q  ne  j'étais ,  enfant  enthou- 
siaste, artiste  svmpalhique,  dévot  austère,  tout  ce 
qu'on  est  en  un  mot  à  dix-huit  ans,  quand  on  aime  Dieu 
et  les  hommes,  d'une  âme  ardente,  passionnée,  non 


sociaux. 

J'exécutais  alors  fréquemment,  soit  en  public ,  soit 
dan*  de*  talon*  (où  l'on  ne  manquait  jamais  de  m'ob- 
server  que  je  choisissais  bien  mal  mes  morceaux),  les 
œuvres  de  Beethoven,  Weber  etHumel,  etyje  l'avoue 
à  ma  honte ,  afin  d'arracher  les  bravos  d'un  public 
toujours  lent  à  concevoir  les  belles  chose*  dans  leur 
auguste  simplicité ,  je  ne  me  faisait  nul  scrupule  d'en 
altérer  le  mouvement  et  les  intentions;  j'allais  même 
jusqu'à  y  ajouter  insolemment  une  foule  de  traits  et  de 
points  d'orgue,  qui,  en  me  valant  des  applaudissement* 
ignares,  faillirent  m'entrainer  dans  une  fausse  voie  dont 
heureusement  je  sus  me  dégager  bientôt.  Vous  ne  sau- 
ner croire,  mon  ami,  combien  je  déplore  ces  conces- 
sions an  mauvais  goat ,  ces  violations  sacrilèges  de 
1' esprit  et  de  la  lettre*,  car  le  respect  le  pins  absolu 
pour  les  chefs-d'œuvre  de*  grand*  maîtres  a  remplacé 
chea  moi  le  besoin  de  nouveauté  et  de  personnalité 
d'une  jeunesse  encore  voisine  de  l'enfance. 

A  cette  heure ,  je  ne  sas*  plu*  séparer  une  composi- 
tion quelconque  du  temps  où  elle  a  été  écrite,  et  la  pré- 
>  d'orner  on  de  rajeunir  le*  œuvre*  de 


antérieure*  me  semble  aussi  absurde  chez  le  musicien, 
qu'il  le  serait,  par  exemple,  à  un  architecte  déposer  un 
chapiteau  corinthien  sur  les  colonnes  d'un  temple 
d'itgyple. 

Vers  ce  temps,  j'écrivis  plusieurs  morceaux  qui  se 
ressentaient  nécessairement  de  l'espèce  de  fièvre  qui 
me  dévorait.  Le  public  les  trouva  bizarres,  incom- 
préhensibles; vous-même,  mon  ami,  m'en  avez  parfois 
reproché  le  vague  et  la  diffusion. 

Je  suis  si  loin  d'en  appeler  de  cette  double  condam- 
nation ,  que  mon  premier  soin  a  été  de  les  jeter  au  feu. 
Toutefois,  je  voudrais  qu'il  me  fut  permis  de  dire  quel- 
ques mou  a  leur  occasion ,  en  guise  d'oraison  funèbre. 
—L'œuvre  de  certains  artistes,  c'est  leur  vie.  Insépa- 
rablement identifiés  l'un  à  l'autre,  ils  sont  semblables 
aces  divinités  de  la  fable,  dont  l'existence  était  endiaî- 
née  a  celle  d'un  arbre  des  forêts.  1  j«  sang  qui  fait  battre 
leur  cœur  est  aussi  la  sève  qui  s'étale  en  feuille*  et  en 
fruit*  sur  leurs  rameaux,  et  le  baume  précieux  que 
l'on  recueille  sur  leur  écorce ,  ce  sont  les  larmes  silen- 
cieuses qui  coulent  une  a  une  de  leurs  paupières.  Le 
musicien  surtout  qui  s'inspire  de  la  nature,  mais  sans 
la  copier,  exhale  en  sons  les  plus  intimes  mystères  de 
sa  destinée.  Il  pense,  lisent,  il  parle  en  musique;  mais 
comme  sa  langue ,  plus  arbitraire  et  moins  définie  que 
toutes  les  autres,  se  plie  à  une  multitude  d'interpréta- 
tions diverse*,  à  peu  prêt  comme  ces  beaux  nua  ges  dorés 
par  le  soleil  couchant  qui  revêtent  complaisamment 
toutes  les  formes  que  leur  assigne  l'imagination  du  pro- 
meneur solitaire,  il  n'est  pas  inutile,  il  n'est  surtout 
pas  ridicule ,  comme  on  se  plaît  à  le  répéter,  que  le 
compositeur  donne  en  quelques  lignes  l'esquisse  psy- 
chique de  son  œuvre,  qu'il  dise  ce  qu'il  a  voulu  faire, 
et  que,  sans  entrer  dans  de*  explication*  puériles,  dans 
de  minutieux  détails,  il  exprime  l'idée  fondamentale 
de  sa  composition.  Libre  alors  k  la  critique  d'interve- 
nir pour  blâmer  ou  louer  la  manifestation  plus  ou 
moins  belle  et  heureuse  de  la  pensée;  mais  de  cette 
façon  elle  éviterait  une  foule  de  traductions  erronées, 
de  conjectures  hasardées,  d'oiseuses  paraphrases  d'une 
intention  que  le  musicien  n'a  jamais  eue,  et  de  com- 
mentaires  interminables  reposant  sur  le  vide. — Il  paraît 
peu  de  livres  aujourd'hui  qu'on  ne  fasse  précéder  d'une 
longue  préface,  qui  est,  en  quelque  sorte,  un  second 
livre  sur  le  livre.  Cette  précaution,  superflue  à  beau- 
coup d'égards,  lorsqu'il  s'agit  d'un  livre  écrit  en  langue 
vulgaire,  n'cst-ellepas  d'absolue  nécessité,  non  pas  à  la 
vérité  pour  la  musique  instrumentale ,  telle  qu'on  la 
concevait  jusqu'ici  (Beethoven  et  Weber  excepté), 
musique  ordonnée  carrément  d'après  un  plan  symétri- 
que, et  que  l'on  peut ,  pour  ainsi  dire ,  mesurer  par 
pied*  cube*;  mais  pour  les  compositions  de  l'école  mo- 
derne, atpirant  généralement  k  devenir  l'expression 
d'une  individualité  tranchée?  ITe»t»il  pas  à  regretter, 
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par  exemple, que  Beethoven,  d'une  si  difficile  compré- 
hension, et  sur  les  intentions  duquel  on  a  tant  de  peine 
à  tomber  d'accord ,  n'ait  pas  sommairement  indique  la 
pensée  intime  de  plusieurs  de  ses  grandes  œuvres  et 
les  modifications  principales  de  cette  pensée? 

J'ai  la  ferme  conviction  qu'il  y  a  une  sorte  de  criti- 
que philosophique  des  œuvres  d'art  que  personne  ne 
saurait  mieux  faire  que  l'artiste  lui-même  :  ne  vous 
raillez  pas  de  mon  idée,  quelque  bizarre  qu'elle  puisse 
paraître  au  premier  abord.  Croyez-vous  que  le  musi- 
cien de  bonne  foi,  après  un  certain  temps  écoulé,  quand 
la  fièvre  de  l'inspiration  est  calmée  et  qu'il  est  égale- 
ment guéri  de  l'enivrement  du  triomphe  ou  de  l'irrita- 
tion de  l'insuccès,  ne  sait  pas  mieux  que  tous  les  aris- 
tarques  du  monde  par  quel  endroit  ila  failli,  quels  sont 
les  côtés  défectueux  de  sa  composition,  et  pourquoi  ils 
le  sont  ?  Reste  donc  à  se  sentir  un  orgueil  assez  dégagé 
de  toute  vanité  pour  oser  le  dire  franchement  et  coura- 
geusemeut  au  public.  Ce  courage  cst-il  donc  si  diffi- 
cile? 

Mais,  remarquez,  je  vous  prie,  l'admirable  loquacité 
qui  m'emporte  à  travers  champs  dans  le  pays  des  hypo- 
thèses, tandis  que  tranquillement  assis  au  coin  de  votre 
feu,  vous  vous  demandez  patiemment  où  je  veux  ca 
venir  et  quand  j'arriverai  à  vous  dire  quelques  mots  de 
Paris.  Car  tout  ceci,  j'eusse  pu  vous  l'écrire  aussi  bien 
de  Pékiu  ou  de  liuéuos-Àyrcs. 

Or  donc,  revenons  à  Paris.  Justement,  à  mon  débotté 
je  trébuche  sur  une  merveille  ,  sur  une  gloire  de  bois 
et  de  paille,  sur  M.  Gusikow  ,  le  jongleur  musical  qui 
fait  infiniment  de  notes  dans  une  infiniment  courte 
durée,  et  tire  le  plus  de  sons  possible  des  deux  corps  les 
moins  sonores.  C'est  là  une  prodigieuse  difficulté  vain- 
cue que  tout  Paris  applaudit  en  ce  moment.  Combien 
il  est  à  regretter  que  M.  Gusikow,  le  Paganiui  des 
boulevards,  n'ait  pas  applique  son  talent, on  peutmémc 
dire  sou  génie,  à  l'invention  de  quelque  instrument 
aratoire  ou  à  l'introduction  de  quelque  nouvelle  cul- 
ture dans  son  pays.  Il  eut  enrichi  peut-être  une  popu- 
lation tout  entière,  tandis  que  ce  talent  ainsi  égaré, 
n'a  produit  qu'une  puérilité  musicale  à  laquelle  le  char- 
latanisme de  feuilleton  ue  parviendra  pas  à  donner  uuc 
valeur  impossible.  Ace  propos,  ne  déplorez  vous  pas 
comme  moi  la  manie  hyperbolique  qui  s'est  emparée 
de  tant  de  gens,  cette  rage  de  dïroîcisea  et  de  webtiiï- 
aisEfi  tout  le  moude  et  de  couronner  de  lauriers  les 
fronts  les  plus  fuyauts,  les  létes  les  plus  aplaties?  Le 
système  de  Law  est  adopté  pour  la  critique;  le  papier- 
monnaie  des  louanges  se  fabriquée!  s'accepte  avec  une 
incroyable  facilité.  Mais ,  malheur  à  l'artiste  ou  à  l'é- 
crivain qui  se  paie  de  ces  valeurs  mensongères  :  il  s'en- 
dort complaisammcot  dans  sa  célébrité  factice  et  se  ré- 
veille face  a  face  avec  quelques  articles  de 


lui,  de  ces  belles  phrases  si  redondantes,  de  ces  beaux 
mots  dorés  dont  rien  ne  subsiste  que  le  ridicule. 

Le  moude  élégant  qui  s'amuse  de  l'exécution  vrai- 
ment surprenante  de  M.  Gusikow,  cl  qui  épuise  tout 
ce  qu'il  a  d'enthousiasme  pour  admirer  la  course  rapide 
de  ses  baguettes  de  bois  sur  son  coussin  de  paille,  daigne 
encore  à  peine  s'enquérir  d'une  belle  et  grande  tenta- 
tive de  progrès  faite  par  un  professeur  dévoué  et  con- 
sciencieux, M.  Mainzer.  Depuis  quatre  mois  environ  , 
il  réunit  plusieurs  fois  la  semaine  des  hommes  du  peu- 
ple, de  pauvres  ouvriers  qui,  après  les  labeurs  de  la 
journée,  viennent  s'asseoir  sur  les  bancs  de  l'école  , 
écoutant  avec  docilité  les  cuseignemeuis  d'un  profes- 
seur plein  de  zèle  et  de  patience ,  qui  apporte  les  bien- 
faits de  la  musique  à  ces  intelligences  iucultes,  à  demi 
sauvages;  initie  ces  hommes  fatalement  abrutis  par  les 
joies  grossières,  seules  joies  possibles  pour  eux ,  à  des 
émotions  douces  et  pures  qui  les  spiritualisenl  à  leur 
iusu ,  les  ramènent,  par  une  voie  détournée  et  qui  ne 
peut  leur  être  suspecte ,  à  la  pensée  de  Dieu  perdue , 
au  sentiment  religieux  et  consolateur  que  le  christia- 
nisme pharisaïque  des  grands  et  les  dérisoires  enseigne- 
ments d'un  clergé  inféodé  aux  puissants  de .  la  terre 
leur  ont  fait  perdre.  Oh!  ce  serait  une  bel  le  chose,  mon 
ami,  que  de  voir  l'éducation  musicale  du  peuple  se 
généraliser  et  se  développer  en  France.  Le  beau  mythe 
de  la  lyre  d'Orphée  peut  encore  ,  amoindri  à  la  taille 
de  notre  siècle  bourgeois  et  prosaïque ,  se  réaliser  en 
partie;  la  musique,  bien  que  déchue  de  ses  antiques 
privilèges,  pourra,  elle  aussi,  devenir  une  divinité 
bienfaisante  et  civilisatrice,  cl  ses  enfants  ceindront 
alors  leur  front  de  la  plus  noble  des  couronues  ,  celle 
que  le  peuple  décerne  à  qui  fut  son  libérateur,  son 
ami ,  son  prophète. 

Mais  adieu.  Voici  une  irop  longue  lettre.  Je  remets 
a  une  autre  fois  à  vous  parler  de  toutes  les  merveilles 
musicales  ou  autres  dont  les  affiches  de  Paris  n  cessent 
de  nous  révéler  l'existence.  En  attendant,  plantez  vos 
choux ,  faites  de  beaux  livres,  contez  Peau-d'Ane  à 
S...  et  aimez-moi  toujours  comme  par  le  passé. 

F.  Liszt. 


_ 


mec  a  race  avec  quelques  articles  de  journaux  ,  débile  roi 
et  vides,  tout  étonné  quele  public  ne  se  paie  plus,  |  modestes. 


M.  STRAUSS,  SES  VALSES,  SES  PO  I  S  POI  unis. 
SON  ORCHESTRE. 

Le  nom  de  Snuiss,  venu  de  Vienne  avec  des 
valses  d'un  genre  nouveau ,  est  comme  l'ombre  d'un 
homme  vue  à  l'horizon  :  celle-ci  grandit  par  la  réfrac- 
tion; le  nom  de  l'artiste  s'élève  par  l'éloignemcnt. 
De  près,  bien  des  illusions  se  dissipent!  les  géants  de 
l'horizon  s'évanouissent  au  zénith  ;  la  colossale  renom- 
mée de  l'orchestre  de  Strauss,  les  merveilles  qu'on  eu 
débile  font  place,,  dans  l'audition,  à  des  réalités  plus 


J'imagine  quelquefois  la  possibilité  d'une  exécution 
de  la  musique,  bien  supérieure  en  finesse,  en  élégance, 
en  expression  simple  ou  passionnée,  en  douceur  ou 
en  énergie ,  a  ce  qu'on  obtient  en  général  de*  musi- 
ciens les  plus  habiles ,  parce  que  les  artistes  ignorent 
leur  portée,  et  parce  qu'ils  veulent  rarement  ce  qu'ils 
peuvent;  c'est  cette  conviction  d'une  supériorité  in- 
comparable et  possible  qui  m'a  fait  beaucoup  d'enne- 
mis de  ceux  dont  j'ai  analyse  le  talent,  lorsque  j'étais 
journaliste.  L'amour- propre  blessé  attribuait  à  des 
boutades  de  mauvaise  humeur,  au  désir  de  rabaisser 
le  mérite,  ce  qui  n'était  en  moi  que  le  besoin  du  pro- 
grès et  la  connaissance  de  ce  qu'il  pouvait  être.  Plein 
de  mes  idées  sut  l'avancement  de  l'exécution  de  la 
musique,  et  tout  plein  de  croyance  en  ce  que  les  voya- 
geurs me  disaient  de  Strauss  et  de  son  orchestre,  je 
m'étais  donc  persuadé  que  cet  homme  avait  réalisé 
mes  espérances  dans  le  petit  coin  de  l'art  qu'il  s'était 
choisi,  et  que  la  valse  était  devenue  entre  ses  mains 
un  type  de  perfection  qui  pourrait  s'appliquer  à  de 
plus  grandes  choses.  Je  dois  l'avouer,  ce  n'est  point 
ce  que  j'ai  trouvé  lorsqac  l'occasion  s'est  présentée 
d'entendre  cet  orchestre  de  Strauss  si  vanté,  et  mes 
illusions  à  cet  égard  se  sont  dissipées  comme  beaucoup 
d'autres.  :  M ."» 

Ce  n'est  pas  que  je  veuille  porter  atteinte  au  mérite 
très-réel  de  Strauss  et  de  ses  musiciens  :  ce  sont  des 
artistes  recommandâmes  en  leur  genre;  ce  qu'ils  font 
est  bien ,  mais  n'est  que  bien  ;  ils  ont  de  la  chaleur  et 
de  l'énergie,  mais  ils  manquent  de  finesse;  enfin  leurs 
moyens  d'effet  se  reproduisent  souvent  sous  le  même 
aspect  et  font  naître  une  sorte  de  monotonie. 

Je  m'aperçois  que  j'intervertis  l'ordre  de  mon  pro- 
gramme, et  qu'avant  de  parler  de  l'exécution,  j'ai  a 
m'occuper  d'abord  de  la  musique;  tâche  plus  difficile 
à  remplir  qu'on  ne  serait  tenté  de  le  croire ,  car 
M.  Strauss  ne  borne  pas  les  élans  de  son  génie  à  la 
composition  des  valses.  Ancien  maître  de  chapelle,  il 
ne  veut  pas  renfermer  sa  gloire. dans  le  cercle  étroit 
de  ces  légères  compositions,  quoiqu'elles  soient  à  mon 
sens  sa  gloire  la  plus  solide.  Il  met  son  imagination 
plus  au  large  dans  ses  pots-pourris;  c'est  là  qu'il. atta- 
que son  auditoire  par  tous  les  moyens  de  surprise  cl 
de  séduction,  sans  trop  se  mettre  en  peine  de  la  légi-: 
timité  de  ses  succès.  C'est  là  qu'effleurant  des  multi- 
tudes de  motifs  attachés  les  uns  aux  autres  avec  plus 
ou  moins  d'art  ou  de  bonheur,  il  jette,  à  pleines  mains, 
non -seulement  les  effets  varié»  de  l'instrumentation, 
mais  aussi  des  ressources  qu'on  n'avait  point  songé  jus- 


espèce,  le  balalanka  indien,  et  mille  autres  jouets  dont 
le  souvenir  s'efface  déjà  de  ma  mémoire.  La  musique 
des  pots-pourris  de  M.  Strauss  ne  me  paraît  être  que 
le  prétexte  de  l'emploi  de  ces  ressources  exotiques. 
On  y  trouve  peu  d'art  dans  les  transitions  qui  font 
passer  d'un  thème  à  un  autre  ;  les  brusques  change- 
ments de  tons  par  où  ils  se  succèdent  ne  méritent  pas 
le  nom  de  modclatio*,  car  rièu  n'y  est  lié  ni  préparé  ; 
il  u'y  a  ni  prémisses  ni  conséquences.  D'ailleurs ,  les 
entrée*  de  chacun  de  ces  thèmes  sont  si  courtes ,  si 
peu  dessinées  ;  eUes  se  succèdent  avec  tant  de  rapidité, 
que  l'oreille  peut  à  peine  en  saisir  le  sens  avont  que 
leur  signification  soit  évanouie.  Si  donc  on  considère 
les  pots-pourri»  de  M.  Strauss  comme  des  œuvres  mu- 
sicales, ou  n'y  aperçoit,  telle  est  du  moins  mon  opi- 
nion ,  rien  qui  les  rende  dignes  de  l'attention  des 
connaisseurs.  Cependant  à  Vienne,  dans  toute  l'Alle- 
magne, dil-on,  et  eu  dernier  lieu  «Bruxelles,  la  mul- 
titude s'est  précipitée  pour  entendre  ces  mêmes. choses, 
et  le  plaisir  qu'elle  y  éprouvait  tenait  du  délire  !  Il 
faut  bièu  le  dire,  c'est  moin*  à  la  musique  de  Strauss 
que  doit  revenir  l'honneur  de  cet  enthousiasme  qu'à 
l'emploi  de  ces  moyens  de  contrebande  dont  je  parlais 
tout  à  l'heure.  A  moi ,  musicien ,  qui  cherche  l'art 
dans  l'art,  et  qui  ne  peut  supporter  la  pensée  qu'on 
veuille  l'avilir,  tout  cela  donnait  des  nausées  ,■  j'éprou- 
vais un  invincible  dégoût  de  musique  ;  mai*  ce  qui 
faisait  mon  supplice  était  précisément  ce  qui  causait 
les  délices  de  l'assemblée.  Que  faire  à  cela,  si  ce  n'est 
de  courber  la  tête,  et  de  dire  bien  bas  dans  son  âme  : 
O  Béolie!  Une  jubilation  difficile  à  décrire  se  peignait 
sur  tous  lés  visages  à  chaque  nouvelle  surprise.  Les 
grelots,  le  fouet,  le  pistulet,  les  cloches  provoquaient 
dans  la  salle  de  bruyants  éclats  de  rire,  non  de  ce  rire 
moqueur  qui  fait  justice  du  mauvais  goût,  mais  de  ce 
bon  gros  rire,  signe  non  équivoque  de  là  joie  portée 
jusqu'au  parbxismc. 

Dans  la  valse,  tout  est  différent.  Là,  M.  Strauss  est 
incontestablement  un  homme  de  talent  :  ce  genre  est 
le  sien,  la  nature  l'a  fait  pour  y  briller.  Les  thèmes 
de  ces  valses,  aujourd'hui  si  célèbres,  ont  de  la  nou- 
veauté ;  l'harmonie  est  piquante,  l'instrumentation 
originale  et  pleine  d'instinct.  Dès  le  premier  aspect, 
on  comprend  que  ces  danses  pleines  de  verve  sout 
l'expression  des, moeurs  d'un  peuple ,  et  que>  le  génie 
de; l'artiste  a  satisfait  au  besoin  de  son  temps  et  de 
son.  pays.  J'espère  que  M.  Strauss,  ne  considérant  se* 
pots- pourris  que  comme  d'heureuses  spéculations ,  les 
condamnera  plus  tard  à  l'oubli;  quant  à  ses  valses, 


qu'à  ce  jour  à  considérer  comme  du  domaine  de  la  elles  vivront.  Le  genre  est  petit,  je  l'avoue;  mais 

musique.  C'est  ainsi  que  se  font  entendre'  tour-à-tour  tout  ouvrage  grandit  par  le  mérite  de  l'exécution, 

les  grelols  du  cheval  de  poste,  le  fonct  du  courrier,  et  ce  mérite  est  grand  dans  les  valses  de  M.  Strauss, 

les  coups  de  pistolet,  les  cloche»  de  tout  calibre ,  les  Ce»  petites  pièce*  «ont,  comme  on  sait ,  originaires  de 

chinois1,  le»  tambours  et  timbales  de  toute  l'AUcmsgoe;  peu  de  grands  compositeurs  de  ce  pays 


Digitized  by  Google 


les  ont  dédaignée*  ;  Mozart  et  Beethoven  en  ont  hit 
de  charmantes;  Strauss  y  a  pu  trouver  un  genre  qui 
lai  est  propre  après  ces  grands  hommes ,  et  ce  n'est 
pas  un  petit  mérite.  Une  seule  chose  m'étonne,  c'est 
que  l'homme  qui  y  a  mis  tant  de  goàt  en  ait  ee 
peu  pour  taire  ces  fâcheux  pots-pourris  qui 
plus  des  trois  quarts  de  ses  concerts. 

Pour  avoir  des  notions  justes  de 
M.  Strauss,  il  faut  les  avoir  entendues  lorsque  son  or- 
chestre les  exécute.  Cet  orchestre  est  le  complément 
nécessaire  de  la  musique  :  c'est  la  valse  incarnée,  le 
produit  natif  de  l'Allemagne,  comme  la  valse  elle- 
même.  Non  qu'il  réalise  ces  idées  de  fini  parfait  que 
je  me  suis  faites  et  dont  j'ai  parlé  précédemment; 
mais  il  a  le  mérite  d'animaliou  qui  manque  presque 
toujours  à  nos  meilleurs  orchestres,  et  qui  est  indis- 
pensable pour  donner  à  la  valse  son  véritable  carac- 
tère. On  se  souvient  encore  à  Paris  de  l'effet  produit 
par  les  choristes  allemands  de  la  troupe  de  M.  Roeckel. 
Cétaient  des  musiciens  assez  médiocres  qui,  pour  l'ha- 
bileté de  la  lecture,  auraient  sans  doute  cédé  le  pas 
aux  mous  choristes  de  nos  théâtres  lyriques;  cepen- 
dant, jamais  chœur  de  l'Opéra-Comique  ni  même  de 
l'Opéra  n'avait  eu  d'effet  soudaiu,  chaleureux  et  d'en- 
semble comparable  à  celui  que  ces  pauvres  choristes 
allemands  firent  éprouver  dans  le  Fbeycbutz  a  l'au- 
ditoire rassemblé  à  la  salle  Favart.  Cet  effet  venait  de 
l'animation ,  de  la  conviction ,  de  l'amour  de  la  mu- 
sique dont  chacun  des  membres  du  chœur  était  animé. 
Même  chose  se  fait  remarquer  dans  l'orchestre  de 
M.  Stratus.  Il  y  a  pour  nous  quelque  chose  d'insolite 
dans  cette  verve  qui  ne  se  fatigue  jamais,  et  dans  cette 
puissance  qui  fait  suppléer  au  nombre  par  l'énergie  et 
la  volonté.  On  ne  peut  se  faire  une  idée  de  l'entrai- 
nement  qu'il  y  a  dans  la  valse  rendue  par  les  musiciens 
de  la  suite  de  M.  Strauss.  Ce  je  ne  sais  quoi  qui  n'a 
point  de  nom ,  ce  rhy thme  qui  se  fait  toujours  sentir 
lors  même  que  le  compositeur  prodigue  à  plaisir  le 
tempo  méats ,  est  particulier  au  sol  de  l'Allemagne 
et  ne  se  trouve  que  là. 

Si  l'on  considère  l'orchestre  de  M.  Strauss,  et  si 
l'on  compare  l'effet  avec  le  petit  nombre  de  sympho- 
nistes ,  on  ne  peut  se  soustraire  a  l'étonnement.  Six 
violons  et  le  chef  d'orchestre  qui  se  joint  aux  trois 
premiers,  deux  quintes,  un  violoncelle,  deux  contre- 
basses, un  hautbois ,  une  flûte ,  deux  clarinettes,  deux 
cors,  deux  bassons,  deux  trompettes,  deux  tambours 
cl  un  timbalier,  en  tout  vingt-cinq  personnes,  com- 
posent cet  orchestre,  qui  exécute  avec  effet  de  grandes 
ouvertures.  Dans  les  traits  de  force,  les  violons  ont  de 
la  maigreur,  en  égard  à  la  force  des  instruments  de 
cuivre  ;  mais  il  y  a  tant  d'énergie  dans  leur  exécution 
qu'en  général  ils  résistent  bien  à  la  masse  de  l'orches- 
tre. Ce  ne  soi 


Uni  ils  rendent  avec  une  adresse  raie  des  traits  dif- 
ficiles qui  seraient  fort  embarrassants  pour  nos  artistes 
les  plus  habiles.  Les  contre -basses  ont  une  netteté 
d'exécution  remarquable,  et  tirent  beaucoup  de  sons 
de  leur  nstrumcnL  Le  liautbois  possède  une  qualité 
de  sons  charmants ,  beaucoup  de  sûreté  et  de  netteté 
dans  les  traits,  et  citante  avec  goût;  à  l'égard  des 
trompettes,  elles  ont  une  incomparable  supériorité  sur 
tout  ce  qu'on  possède  en  France.  Ils  jouent  avec  l'an- 
cienne Uompette  longue  dont  les  tubes  n'ont  qu'un 
petit  diamètre,  et  dont  la  qualité  de  son  est  argentine 
et  pénétrante.  11  y  a  dans  leur  exécution  une  sûreté 
d'attaque  qui  ne  laisse  rien  de  douteux  à  quelque 
degré  de  force  ou  de  douceur  que  ce  soit  ;  jamais  ces 
artistes  n'ont  de  ces  accidents  si  fréquents  dans  nos 
orchestre*,  accidents  qui  souvent  font  une  tache  dans 
la  meilleure  exécution.  Us  jouent  aussi  la  trompette 
droite  à  trois  pistons,  et  eu  tirent  de  très- beaux 
effets. 

Ainsi  que  je  l'ai  dit,  l'orchestre,  composé  de  ce  petit 

qui  tient  du  prodige;  malheureusement  les  nuances 
y  manquent.  Strauss,  qui  le  dirige  et  qui  joue  bien  du 
violon,  ne  parait  pas  avoir  tourné  ses  vues  vers  cette 
partie  de  l'art  :  tous  ses  soins  ont  évidemment  pour 
objet  d'animer  son  orchestre  mais  non  d'en  modifier 
l'effet  par  des  nuances  délicates.  Ainsi ,  pour  la  valse 
comme  pour  toute  autre  musique ,  il  reste  encore  à 
réaliser  ces  effets  d'excessive  opposition  dans  lesquels 
me  parait  résider  un  art  inconnu. 

Si  l'un  compare  l'orchestre  de  Strauss  à  celui  de 
M.  Musard,  nul  doute  que  celui-ci  n'oblicnue  la  pré- 
férence, car  il  est  plus  nombreux,  ses  proportions 
sont  meilleures,  et,  sauf  quelques  exceptions,  il  y  a, 
ce  me  semble,  plu»  d'habiletés  individuelles  parmi  ses 
membres  que  dans  l'orchestre  allemand.  Cependant, 
on  ne  peut  nier  qu'eu  égard  au  petit  nombre  des  musi- 
ciens de  celui-ci ,  il  ne  fasse  plus  d'effet  que  le  grand 
orchestre  de  Paris  }  ce  qui  tient  à  cette  animation  dont 
j'ai  parlé,  et  qui  manque  en  général  dans  nos  orches- 
tres ,  tandis  qu'on  la  trouve  toujours  chez  les  Alle- 
mands. Je  doute  aussi  que  l'orchestre  de  M.  Musard 
pût  avoir  dans  la  valse  ce  je  ne  sais  quoi  qui  lui  donne 
tant  d'effet  dans  celui  de  Strauss.  Pour  imaginer  un 
bal  incomparable ,  il  faudrait  celui-ci  pour  les  valses, 
et  l'orchestre  de  Musard  ou  de  Jullien  pour  les  contre- 
danse* et  le*  galops. 

Je  regrette  d'avoir  à  signaler  une  erreur  grave  d'un 
artiste  aussi  distingué  que  M.  Strauss;  je  veux  parler 
de  cette  abominable  caricature  du  chant,  de  cette  dé- 
plorable mystification  qu'il  a  imaginé  d'introduire 
dans  ses  concerts.  Une  voix  brutalement  masculine  qui 
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par  lesquels  il  essaie  de  rompre  la  monotonie  de  ses 
pièces  instrumentales.  Le  public  qui  assistait*  Bruxelles 
aux  concerts  de  M.  Strauss,  et  dont  le  cœur  bondissait 
de  plaisir  au  rhytlimc  de  ses  valses  ,  n'est  pas  grand 
connaisseur,  cependant  il  a  repousse  avec  dégoût  ces 
soturnales  de  la  musique;  mais  la  leçon  ne  parait  pas 
avoir  profité  a  l'artiste ,  car  il  s'est  obstiné  à  repro- 
duire les  mêmes  choses  aux  cinq  ou  six  concerts  qu'il 
a  donnés  dans  celte  ville. 

Fetis. 


CONCERT  DES  H, Mil  s  RIGNAILT. 

Les  concert»  se  succèdent  avec  one  rapidité  vraiment 
étonnante.  D'immenses  affiches,  renfermant  un  long 
prospectas ,  attestent  chaque  jour  les  efforts  que  font 
les  artistes  pour  exciter  la  curiosité  et  l'intérêt  du  pu- 
blic. Mais  outre  les  réunions  particulières ,  les  concerts, 
les  théâtres,  on  lui  offre  encore  des  bals,  des  fêtes 
nocturnes  :  ce  qui  explique  pourquoi  les  auditeurs  ne 
sont  pas  toujours  aussi  nombreux  qu'on  devait  s'y 
attendre  d'après  la  composition  attrayante  du  pro- 
gramme. O  n'était  pourtant  pas  le  cas  dans  la  soirée 
dont  nous  rendons  compte ,  car  une  assemblée  très- 
nombreuse  remplissait  la  salle  Saint-Jean. 

M.  Rignault  a,  depuis  quelque  temps,  fait  de  no- 
tables progrès.  Il  tire  un  son  mâle  et  vigoureux  de  son 
violoncelle.  Son  adagio  est  plein  de  chant ,  gracieux 
et  expressif,  et  son  allegro  est  net  et  clair  malgré  la 
rapidité  dessous,  même  dans  des  passages  très- diffi- 
ciles. Le  public  l'a  bien  accueilli  et  lui  a  donné  des 
marques  de  son  entière  satisfaction.  Dans  le  duo  con- 
certant pour  violon  et  violoncelle,  les  deux  frères  ont 
été  vivement  applaudis. 

A  ces  deux  artistes  s'est  joint  M.  Osborne  ponr 
exécuter  un  trio  pour  piano  ,  violon  et  violoncelle. 
Ce  trio,  composé  par  M.  Osborne,  est  nn  des 
plus  gracieux,  un  des  plus  agréables  morceaux  de  ce 
genre.  Le  premier  allegro  est  bien  largement  conçu; 
la  pensée  est  pleine  de  grâce  et  de  noblesse ,  et ,  quant 
à  la  forme ,  bien  distribuée  entre  les  trois  instruments. 
Le  thème  du  dernier  rondo  est  neuf,  distingué  et  bien 
soutenu  pendant  tout  le  morceau.  Celte  composition, 
sans  être  trop  difficile,  est  brillante  cl  produit  beau- 
coup d'effet;  c'est  un  des  plus  heureux  morceaux  de 
salon.  Quant  au  talent  d'instrumentiste  de  M.  Osborne, 
nous  devons  dire  qu'il  est  un  de  ceux  dont  le  jeu  nous 
plait  infiniment.  Son  exécution  ,  si  elle  n'est  pas  gran- 
diose, ne  manque  cependant  pas  d'éclat,  de  brillant, 
et  nous  rencontrons  chez  lui  ce  que  négligent  tant 
d'autres  virtuoses,  cette  netteté,  cette  précision  de 
jeu ,  cette  finesse  de  goût  qui  cherche  à  rendre  la  pen- 
sée plutôt  par  la  grâce  et  la  beauté  de  la  forme  ,  que 


par  des  difficultés  apparentes  et  des  tours  de  force 

Mlle  Nau  a  chanté  quelques  morceaux  italiens.  Elle 
a  charmé  l'auditoire  par  sa  voix  pleine  et  sonore,  et 
sa  méthode  parfaite.  Elle  nous  a  paru  supérieure  a  ce 
qu'elle  est  ordinairement  a  l'Opéra.  Les  applaudisse- 
ments redoublés  de  toute  la  salle  lui  ont  témoigné  le 
vif  plaisir  qu'on  avait  à  l'entendre 

J .  M ....  r, 

CORRESPONDANCE  PARTICULIÈRE. 

Di,on,  Sfétrier. 

Le  premier  concert  de  la  Société  philharmonique  de 
notre  ville  a  en  lieu  le  36  décembre.  Ce  concert  avait 
réuni  toute  la  société  de  Dijon  ;  plus  de  huit  cents  per- 
sonnes sont  venues  applaudir  au  progrès  de  notre  or- 
chestre. M.  Félix  Gatayes,  jeune  pianiste,  d'un  talent 
remarquable ,  a  bien  voulu  prolonger  son  séjour  pour 
embellir  notre  soirée  :  il  s'est  fait  entendre  dans  un 
duo  à  deux  pianos,  sur  un  motif  javanais  ;  nous  avons 
admire  son  talent  comme  compositeur  autant  que 
comme  exécutant  :  ce  jeune  artiste  a  an  bel  avenir. 
Un  thème  varié  avec  orchestre  a  obtenu  tous  les  suf- 
frages; enfin,  redemandé  par  toutes  les  dames,  il  a 
terminé  par  une  improvisation  très-heureuse,  au  mi- 
lieu des  plus  vifs  applaudissements.  L'orchestre,  dans 
ce  concert,  a  joué  l'ouverture  du  Pboscbjt,  de  M.  Adam; 
l'ouverture  du  Diable  a  Seviu.e,  de  Gomis,  morceau 
plein  d'originalité,  et  renfermant  de  grandes  beautés; 
mais  c'est  surtout  dans  l'ouverture  de  Guilacme  Teu. 
qu'il  a  déployé  toute  sa  puissance.  Dans  ce  beau  drame, 
il  a  fait  voir  qu'avec  de  la  patience  et  de  la  volonté , 
on  peut  obtenir  de  grands  résultats.  Il  y  a  quatre  ans, 
il  n'y  avait  pas  d'orchestre  a  Dijon.  Le  cheenr  de  Be- 
uiowski  a  été  aussi  fort  bien  chanté. 

Le  deuxième  concert  était  pour  nous  une  espèce  de 
solenuité.  Nous  avons  osé  attaquer  l'ouverture  des 
Francs-Juges  ,  de  Berlioz  ;  nous  avions  a  combattre 
toutes  les  préventions  de  province  :  aussi  plus  la  tâche 
était  difficile,  plus  nous  avons  mis  de  zèle  ;  enfin  nous 
sommes  sortis  de  cette  épreuve  avec  les  honneurs  delà 
guerre,  c'est-à-dire  au  bruit  des  applaudissements.  La 
belle  introduction  a  été  assez  bien  rendue ,  et  la  ter- 
rible attaque  du  cuivre  a  fait  un  grand  effet.  Les  effets 
neufs  que  renferme  cette  grande  composition  seront, 
je  l'espère,  encore  mieux  sentis  la  première  fois  que 
nous  redirons  cet  ouvrage.  C'est  déjà  un  grand  pas  de 
fait  dans  le  progrès  d'avoir  fait  applaudir  ce  morceau. 
L'ouverture  de  Gustave  cl  celle  de  la  Miette  ont  été 
aussi  très-bien  exécutées.  M.  Garreau  ,  jeune  violoncel- 
liste, s'est  fait  entendre  dans  deux  morceaux  de  sa  com- 
position  ;  ce  jeune  artiste  joint  à  on  sentimeut  musical 
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bien  dirigé,  une  belle  qualité  de  son  et  se  rend  maître 
de  son  instrument;  il  a  reçu  le  plus  brillant  accueil,  et 
on  a  regretté  de  ne  pas  l'entendre  une  seconde  fois. 
.  lin  fin  nous  sommes  en  progrès.  Le  conseil  municipal 
a  alloué  pour  celte  année  15,000  fï.  de  subvention 
au  théâtre,  et  après  Pâques,  nous  aurons  uni:  troupe 
d'opéra.  On  parle  aussi  d'une  fête  musicale  à  l'instar 
des  festivals  d'Allemagne.  Nous  pourrons  réunir  cent 
chanteurs  et  deux  cents  musiciens  d'orchestre. 


NOUVELLES. 

,*.  LrsarlisUsde  l'Opéré  ont  fiit  preuve  d'un  sèle  prut-ètre 
jusqu'ici  uus  exemple  en  jouant  quatre  soirées  de  suite  {  les  trois 
jours  gras  et  le  mercredi  de»  Cendre» ),««  quel*  sp<cUole«  f  Notam- 
ment un  des  chcfs-d'cravrc  de  I j  musique  moderne,  RnbertU-Dia- 
ble,  partition  virante,  >i  passionnée,  où  il  faut  être  à  la  foi»  tragé- 
dien «t  chanteur,  jeter  toute  son  âme  avec  toute  ta  voix!  Celle 
activité  inaccoutumée  fait  l'éloge  et  du  dévoilme nt  des  artistes,  et  de 
i'babdelc  du  dirtcieor  qui  le  leur  ibspire. 

,*,Par  une  innovation  dont  notre  mémoire  ne  non»  retrace  pat 
un  seul  antécédent  dans  1rs  fastes  de  l'Opéra,  un  bal  travesti  et  dan- 
NDl  a  eu  lieu  le  mardi  gras  avec  toute  son  impétuosité  turbulente 
dam  celle  salle  consacrée  en  pareil  jour  a  des  intrigues  élégantes  et 
de  bon  ton,  et  qui  sont  aux  amusements  des  autres  bals  ce  que  les 
plai-irs  de  l'intelligence  sent  aux  semalions  mater  h  Iles.  Le  brait  a 
couru  que  I*  directeur  et  l'autorilé  à  son  instigation  avaient  voulu 
s'o|  priser  à  ce  projet  qui  dénaturait  la  physionomie  d'un  bal,  dont  le 
caractère  primitif  et  éminemment  français,  puisqu'il  est  éminemment 
spirituel,  a  subsisté  depuis  un  siècle.  On  n'a  cédé  qu'à  la  crainte  devoir 
n. n'trc  du  désordre  parmi  les  amateurs  qu'une  afu.be  indiscrète  avait 
convoque».  On  assure  que  des  mesures  sont  prises  pour  que  sembla- 
ble, innovation  ne  se  renouvelle  i>lu». 

.'.  I>s  Huguenatt  obtiennent  à  ftouen  un  sucrés  sans  exemple 
dan»  Uw  fastes  dramatiques  de  cette  ville.  Chaque  représentation  de 

ebef-d'u'uvre  apporte  une  infaillible  recette  de 3,  SOU  francs,  à  la- 
quelle le  théâtre  des  Arts  n'était  jamais  arrivé  jusque  là.  Andriac, 
Boulin!  et  madame  Félix,  chargés  de»  principaux  roi. s.  s'y  perfec- 
tionnent encore  par  l'habitude  et  la  confiante  du  succès.  11»  sont 
i 'a|.|N:!rs  tous  le»  soir». 

,*,  l.e  jeune  Adolpbc[BertoD,  peïil-ûls  du  célèbre  auteurd'yfa'ne. 
.  avait  drbs.lc  ssns  succès  à  l'Opéra -Comiqor,  il  y  a  environ  un  an. 
S  .ns  se  laisser  dédurager  par  ce  premier  erhec.  dont  l'exemple  se 
trouve  dans  la  vie  de  la  plupart  des  artiste»  1rs  plus  aimé»  du  public, 
il  a  fortifié  ses  éludes  dramatiques,  ,|  g  est  exerce  en  province,  et 
vient  de  tenter  suv  le  théâtre  de  la  II.  ...  .  une  nouvelle  épreuve  qui 
jivrmel  de  concevoir  ponr  «on  avenir  les  p!us  heureuses  rspêranees. 
Il  a  nu  rite  d'être  unanimement  applaudi  dan»  le  rôle  de  Daniel  du 
ÇhaUt.  Nout  l'alU  ndons  avec  confiance  dans  des  ioIis  encore  plu» 
importants. 

/,  M.  Davi»,  directeur  dutheâtre  de  la  Nouvelle- Orléans,  «'était 
embarqué  avec  m  troupe  dans  de»  circoaalanresqui  inspiraient  deju»- 
trs craintes.  Son  vaisseau  avait  été  Forcé  de  relâcher  à  Pis  moutb.àrau<e 
d'une  voie  d'eau  qui  s'était  déclarée  à  la  sortie  du  port;  la  nouvelle 
d.-  son  heureuse  arrivée  dissipe  toutes  les  inquiétudes.  Il  se  disposait 
à  ouvrir  la  saiso  i  théâtrale  par  la  Muette  de  Portici.  Le  Nouveau 
Monde  di  vient  partout  tributaire  de  la  musique  de  l'ancien.  C'est  la 
piojiagandc  d«  l'art;  c'est  une  cooqucie  qui  accroît  à  l'infini  1rs  res- 
«-.tirer s  de  nos  artistes  «  1 1>  continence  qui  doit  donner  à  leur  ta- 
lent tout  son  prix. 

*«*  Domitui  qu'on  retrouve  sur  toutes  le»  scènes  de  l'Italie  ,  e  t 
qui,  s'il  n'exc.  Ile  pas  toujours  par  la  qualité  de  »a  musique,  se  sauve, 
comme  on  dit,  sur  la  quantité  avec  son  Helizario,  aprè»  avoir  échoué 
a  Jlanlouc.  s'est  relevé  à  Vice.>ee, grâce  au  leiiorCeneru  et  à  la  prima 
donna  Mme  Pastori.  Ainsi  dans  ce  pay»  où  il  n'v  a  point  de  centre 


Le  Gèrantx  MAURICE  SCHLESINGER. 


du  goût,  el  pour  ainsi  dire  de  cour  suprême  en  fait  de  juridiction 
musicale  ,  une  partition  peut  toujours  en  appeler  d  un  jugement  qui 
l'a  condamné,  et  le  th-àlie  d'une  ville  devient  comme  une  cour  de 
cassation  où  sont  réformés  les  arrêts  prononcés  par  le  public  de  la 

ville  l  ' 


Elle  a  conclu 

un  eng  gernent  de  trois  mois  avec  la  direction  du  King't  théâtre. 

.*»  Malgré  les  obstacles  que  la  grippe  ne  crfsc  d'opoirr  aux  ré- 
pétitions de  l'opcra-comique  de  M.  Onslnve,  on  espère  dnnnrr  cet 
onvr.'ge  important  à  'a  fin  de  février.  Il  échangera  son  titre  provi- 
soire, iet  Jitau  de  /;,'„»,  contre  celui  du  nom  d'un  principal  per- 
sonnage ,  le  Duc  de  Gm'.e.  Ce  rôle  sera ,  dit-on  ,  joué  par  Chollrl, 
qui  abandonnrra  le  fouet  du  |iostillon  du  XVI11**  siècle,  pour  la  da- 
gue du  grand  ssigneur  du  XVI'. 

/„  Madame  Pouill»v|cst  foi  t  goûtée  à  Lyon;  elle  a  saccessivemenl 
joué,  dans  le  chef-d'erovre  de  Robert-U-DiabU ,  Isabelle  et  Alice , 
deux  rôles  égalemrnt  beaux,  et  où  elle  a  obtenu  un  égal  j 


,*,  Preiant  les  devants  sur  le  premier  de  nos  théâtres,  une  »rène 
secondaire,  celle  du  Palais-Royal,  qui  se  pique  de  faire  à  la  musique 
une  pari  plus  large  que  les  autre»  asiles  du  fion  /Ion,  vient  de  repré- 
senter un  StraJclla  qui  sera  celui  de  la  petite  propriété ,  comme 
le  StradtUa  de  l'Opéra  est  consacré  à  la  grande.  Arhard ,  qui  a 
obtenu  le  premier  prix  de  chant  au  Conservatoire ,  est  chargé  du  rôle 
du  musicien  de  Vrnisc,  et  montre  beaucoup  de  goât  et  de  pureté 
dans  une  cavatinc  des  Purila'nt  de  Bcllini,  arrangée  par  M.  rlotou 
pour  la  situation  où  le  ch  auteur  désarme  ses  assassin»  grâce  au  ebarme 
de  sa  voix. 

»",  L'Opéra-Comiqae  va  s'ouvrir  aux  débuts  d'un  élève  du  Con- 
servatoire '  rla'se  de  M.  Morin  ),  qui  doit  cumuler  l'emploi  des  bas- 
ses-tailles, et  ci  lui  auquel  Martin  a  douté  son  nom.  M.  Lrmoooier 
se  montrera  d'abord  dans  le  soldat  du  ChaUt ,  et  le  Fnrntin  du 
nouveau  Seigneur  dt  village. 

,"i  Nouvel  exemple  de  l'émancipation  musicale  de  la  province  : 
On  vient  de  donner  au  G  rand-'l  héatre  de  Lyon  an  opéra  comique  in  - 
digenc  en  nn  acte,  intitulé  le  Chambellan,  paroles  de  M^De-marrs, 
musique  de  M.  Maniqucl.  Les  journaux  de  la  ville  critiquent  le 
poème;  mais  Us  s'accordent  sur  1rs  beurec-e»  dispositions  cui  se  ré- 
vèlent dan»  la  partition.  Le  jeune  auteur  est  membre  de  la  société 


/„  Ainsi  que  nous  l'avions  annoncé  dans  nn  de  no»  derniers  nu- 
méros, les  professeur*  du  Conservatoire  de  «nique  et  de  déetann- 
tion  viennent  d'adresser  aux  chambres  une  pétition  par  laqtuuV  ils 
réclament  l'insertion  dans  la  nouvelle  loi  d'une  disposition  exception- 
nelle portant  qu'après  vingt  an»  de  service  an  Conservatoire  de 
musique  et  -an .  condition  d'âge,  ils  auront  droit  à  une  pension  de 
retraite  égale  à  la  moitié  du  tr. liraient  moyen  des  dix  drruièrr»  an- 
née» de  leur  activité.»  Noos  n'avons  pas  besoin  de  r.'péter,  à  l'appui 
d'une  réclamation  si  ju*te,  les  raisr.nt  qu'en  l'annonçant  à  nos  lec- 
teurs nous  avion»  succinctement  exposée» ,  el  que  du  reste  tout 
homme  de  boa  »ms  devinerait  dé  lui- mime;  espérons  qu'elles  s.  root 
comprises  par  U  majorité  de»  ebambrts. 


*,*  M.  EsccotEO  donnera,  vendredi  17  février,  un  concert  < 
le  foyer  de  la  salle  Ventadour;  on  y  entendra  MM.  Bahlot, 
Kiumsm,  Osanvst,  Sua,  et  Acrsao,  et  Mademoiselle  Mt- 
ociuarr.  On  troove  des  billet»,  du  prix  d<  40  fr. ,  cher  M. 
Scblesin«er. 


Malgré  l'incendie  arrivé  à  l'imprimerie  de  M.  Eve- 
ral,  nous  n'avons  éprouvé  aucun  relard  pour  notre 
journal,  grâce  à  l'activité  et  an  tèle  que  le  chef  de  l'é- 
tablissement a  su  imprimer  à  tous  ses  employés. 


at  c;  rm  4a  Cadran,  is 
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Parait  le  DIMANCHE  de  chaque  m 


On  t'abonne  au  bureau  Je  la  Rcvic  ht  Gazeth  Mc&icalc  ne  Pa»i§,  rue  Richelieu  ,  y", 
rlnu  MM.  Ira  direcicura  dc«  Pour.,  au  borraui  dV»  Mtwageries, 
cl  clici  lo»a  Ira  libraire»  ei  marrhandi  de  mutinur  de  Frsote. 

Oh  <  tftH  fcl  ttrlomaUmt  rfc»  jintomnet  <rmi  ont  «Va  grirft  a  e.rpoaer.  et  Ut  mit  rrlatift 
à  la  muM  tw  ifui  prurrnt  intrhnttr  le  p*6iic 


VomitnUui  le»  tiippirmrtiti. 
roanooeei,  fme  «rjtf/#,  de  re- 
crliated'«uiranreMirn  et  la 

«V  lr, 
■  boitnei  du  U  i-o.-rlfr  ■»•»/- 
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iliiiI».  unmurrrat  d*  ntwieat 
de  p  feu»  rompu**  par  lei  en- 
tend le*  plui  imamat**,  de 
13  4  V  d'impreeiton  .el 
i«|Wlim.r«ue<lc«l.»71»e. 

ej  lettre»,  denutidn  M  «»- 
••le  d'argent  doheni  *(rc  tt- 
IrwhU.  el  adret»**  •»  Mrac- 
leur, me  kkaetlru,  97. 


SOMMAIRE.  -  A  M.  Sch.inuon,  du  »><;.•'.•  '•  ,  p*r  H.  Berlioi.  — 
y  Con.  en  de  MM.  L.«rt,  I  rkanclBalU.  par  le  aaéaae.  —  Coa- 
f,èi  nuirai  dOrUam.  —  ReTire  critique.  --  Notmlle».  —  Aa- 


A  M.  B  SCUUMAUN,  DB  LE1PSICK. 

Je  voui  dois  beaucoup  ,  monsieur  ,  pour  l'intérêt 
que  vous  ave/.  Lieu  voulu  prendre  jusqu'ici  à  quelques- 
unes  de  lues  compositions.  J'apprends  que  l'ouverture 
des  Franct-Juçes  vient  d'être  par  vos  soins entendueà 
Leipsick ,  et  que  la  supériorité  de  l'exécution  n'a  pas 
peu  contribué  au  bienveillant  accueil  qu'elle  a  reçu 
du  public.  Veuillez  être  l'interprète  de  ma  reconnais- 
sance auprès  de  MM.  les  artistes.  Leur  patience  à  étu- 
dier ce  morceau  difficile  a  d'autant  plus  de  prix  à  mes 
yeux,  que  je  n'ai  pas  eu  beaucoup  à  me  louer  jusqu'à 
présent  de  celle  de  plusieurs  sociétés  musicales  qui  ont 
voulu  faire  la  même  tentative.  A  part  celles  de  Douai 
et  de  Dijon ,  les  autres  se  sont  découragées  après  une 
première  répétition ,  et  l'ouvrage ,  après  avoir  été 
lacéré  de  mille  façons,  a  dû  rentrer  dans  l'ombre  des 
bibliothèques,  comme  digne  tout  au  plus  de  figurer 
dans  la  collection  des  monstruosités.  Il  parait  même 
qu'une  épreuve  de  ce  genre  a  beaucoup  diverti  la 
société  philharmonique  de  Londres  ;  quelques  artistes 
parisiens  que  les  virtuoses  anglais  n'avaient  pas  dédai- 


gné de  s'adjoindre  a  cette  occasion,  el  qui  connaissaient 
parfaitement  mon  ouvrage  pour  l'avoir  exécuté  maintes 
fois  à  Paris.,  m'ont  dit  avoir  franchement  partagé  l'hi- 
larité britannique;  seulement  le  sujet  en  était  tout  dif- 
férent. Figurec-vous  en  effet  les  mouvements  pressés 
du  double  dans  l'adagio ,  et  ralentis  d'autant  dans 
Yallegro,  de  manière  à  produire  cet  aplatissant  mezzo 
termine  insupportable  à  tout  ce  qui  possède  le  moindre 
sentiment  musical  ;  imaginez  des  violons  déchiffrant  à 
première  vue  des  traits  encore  assez  difficiles  malgré  le 
tempo  comfortabile  qu'on  avait  donné  à  VaJlegro,  les 
trombonnes  partant  dix  ou  douze  mesures  trop  lot, 
le  timballier  perdant  la  tête  ,  dans  le  rhvthme  à  trois 
temps,  et  vous  aurez  une  idée  de  l'aimable  charivari  qui 
devait  en  résulter.  Je  ne  conteste  point  l'habileté  de 
MM.  les  philharmoniques  d'Argyle  llooni,  Dieu  m'en 
garde!  je  signale  seulement  l'étrange  système  d'après 
lequel  on  les  dirige  dans  les  répétitions.  Certes,  il 
nous  est  arrivé  souvent  ici  de  faire  aussi  de  bien  mau- 
vaise musique,  au  premier  essai  d'un  nouveau  mor- 
ceau ;  mais ,  comme  à  notre  avis ,  personne  n'a  la 
science  infuse,  pas  même  les  artistes  anglais,  et  qu'il 
n'y  a  point  de  honte  à  étudier  avec  attention  et  cou- 
rage ce  qu'on  n'est  pas  tenu  de  comprendre  du  pre- 
mier coup,  nous  recommencions  trois  fois,  quatre 
fois,  dix  fois  s'il  le  fallait,  et  plusieurs  jours  de  suite. 
De  la  sorte,  nous  arrivions  à  une  exécution  presque 
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toujours  correcte  et  quelquefois  foudroyante.  Ainsi 
avez-vous  fait  sans  doute  à  Lcipsick;  et,  je  le  répète, 
eu  l'absence  de  l'auteur  intéressé  a.  soutenir  son  ou- 
vrage, une  telle  persévérance  iioiiorc  autant  les  exé- 
lulauu  qu  elle  Halte  le  compositeur  en  le  pénétrant  de 
reconnaissance.  Elle  est  si  rare  cependant,  que  je  me 
suis  mille  fois  repenti  d'avoir  si  élourdimcnl  laissé  pu- 
blier l'ouverture  dont  il  est  ici  question.  Et,  i  ce 
sujet,  je  dois  vous  faire  ma  profession  de  foi  en  vous 
priant  de  la  trausnicllrc  a  J'édilcur,  M.  Hofnieistcr; 
ce  sera  ma  réponse  aux  offres  qu'il  a  la  bonté  de  me 
faire  relativement  à  la  publication  de  mes  symphonies. 
L'an  dernier,  on  m'écrivit  à  peu  près  en  môme  temps 
de  Vienne  et  de  Milan  ,  pour  avoir  uu  exemplaire  ma- 
nuscrit de  ers  deux  ouvrages;  non  point  dans  le  but 
de  les  graver,  mais  seulement  de  les  faire  entendre.  Il 
y  a  quelques  mois  une  lettre  semblable  me  fut  adressée 
de  la  Nouvelle-Orléans.  Les  offres  irès-avantagcuses 
qui  accompagnaient  ces  demandes  ne  me  séduisirent 
point;  j'ai  toujours  refusé,  cl  toujours  par  la  même 
raison,  la  crainte  d'être  traduit  a  contre-sens  par  une 
exécution  infidèle  ou  incomplète.  Si  le  bonheur  a 
voulu  que  l'ouverture  des  Francs  Juges  ait  trouvé  à 
Lcipsick  des  in lerprètes aussi  consciencieux  qu'habiles 
et  un  patron  tel  que  vous  pour  réchauffer  leur  zèle, 
vous  venez  de  voirque,  loind'éprouverpartoutlcmêmc 
sort,  celui  qu'elle  a  subi  en  Angleterre  a  été  assez  bru- 
tal ;  et  je  dois  ajouter  que  cette  ouverture  étant  le 
premier  morceau  de  musique  inslrumentale  que  j'aie 
écrit  de  ma  vie  ,  les  compositions  qui  lui  ont  succédé 
onl  tout  naturellement  tendu  à  revêtir  des  formes  plus 
larges,  à  s'assimiler  plus  de  substance  musicale,  à  s'é- 
tayer  d'un  plus,  grand  nombre  de  points  d'appui.  Or, 
ce  sont  autant  de  chances  de  plus  contre  la  facilité  de 
l'exécution.  Il  faut  un  génie  bien  rare  pour  créer 
de  ces  choses  que  les  artistes  et  le  public  saisis- 
sent de  prime  abord,  et  dont  la  simplicité  est  en 
r;.ison  direele  de  la  masse  ,  comme  les  pyramides  de 
Djizeb.  Malheureusement,  je  ne  suis  point  deccux-lâ; 
j'ai  besoin  de  beaucoup  de  moyens  pour  produire 
quelque  rfTct ,  et  je  craindrais  de  perdre  à  tout  jamais 
l'estime  des  amis  de  l'art  musical ,  si ,  par  une  publi- 
cation prématurée ,  j'exposais  mes  symphonies,  Irop 
jeunes  pour  voyager  sans  moi ,  à  être  mutilées  plus 
cruellement  encore  que  ma  vieille  ouverture.  Ce  qui, 
à  part  deux  ou  trois  villes  hospitalières  et  artistes 


comme  la  voire,  leur  arriverait  partout,  n'en  doutez  'copies,  et  c'était 


pas. 

Et  puis,  vous  le  dirai-jc,  je  les  aime  ces  pauvres 
enfants ,  d'un  amour  paternel  qui  n'a  rien  de  Spar- 
tiate, et  je  préfère  raille  fois  les  savoir  obscures,  mais 
intartes,  à  les  envoyer  au  loin  chercher  la  gloire  ou 
d'affreuses  blessures  et  la  mort. 

Je  n'ai  jamais  compris ,  je  l'avoue ,  au  risque  de  pa- 


raître fort  ridicule ,  comment  les  peintres  riches  pou- 
vaient, sans  un  déchirement  d'entrailles,  se  séparer 
de  leurs  plus  beaux  ouvrages  pour  quelques  écus ,  et 
les  disséminer  aux  quatre  coins  du  monde,  ainsi  que 
cela  se  pratique  journellement.  Cela  m'a  toujours  paru 
rcsscmblet  beaucoup  à  la  cupidité  du  célèbre  anato- 
mislc  Ruisch  ,  qui ,  à  la  mort  de  sa  fillo ,  jeune  per- 
sonne de  seize  ans ,  ayant  trouvé  le  moyen ,  grâce 
aux  ingénieux  procédés  d'injection  'dôlït  il  est  l'inven- 
teur, de  rendre  pour  toujours  à  ce  cadavre  chéri  l'as- 
pect de  la  vie.  et  de  la  santé,  ne  sut  pas  résister  aux 
séductions  de  l'or  d'un  souverain  ,  et  lui  abandonna, 
avec  ce  chef  -  d'u  uvrc  d'un  art  «loi*  non  v  Pau ,  le 
corps  de  sa  propre  fille. 

Les  écrivains,  portes  et  prosateurs,  sont  seuls  dans  le 
cas  dé  poùvoirvctidrcfcurs  ouvrages  sans  courir  trop  de 
risques  dclcs  voir  défigura-,  comme  les  musiciens,  ou 
sanslcs  perdre  i  jamais  de  vue,  comme  les  peintres  et 
statuaires.  Encore  les  poêles  dramatiques  sont-ils  expo- 
sés en  imprimant  leurs  pièces.,  à  les  voir,  malgré  eux, 
représentées  plus  ou  moins  mal,  devant  un  public 
plus  ou  moins  incapable  de  les  comprendre ,  coupées, 
rognées  et  sifflées.  Byrou ,  avec  son  Mari  no  Faliero , 
en  a  fait  la  triste  expérience.  Non ,  il  y  a  une  joie  in- 
tense pour  le  compositeur,  a  couver  pour  ainsi  dire 
son  wuvre,  à  le  garantir  le  plus  longtemps  possible  des 
orages  que  les  mauvais  orchestres ,  les  mauvais  chan- 
teurs, les  mauvais  directeurs,  et  les  marchands  de  con- 
tredanses ,  font  gronder  autour  d'elle  ;  il  y  a  pour  lui 
un  indicible  bonheur  à  ne  la  montrer  au  grand  jour 
qu'à  de  longs  intervalles,  lorsque  des  soins  assidus  ont 
donné  à  sa  beauté  tout  son  éclat ,  que  l'air  est  pur, 
le  temps  doux  et  serein,  et  la  société  choisie. 

Le  nombre  des  compositions  qu'on  peut ,  sans  les 
condamner  à  une  obscurité  absolue,  arracher  ainsi  pen- 
dant longtemps  aux  dents  de  la  presse ,  ce  lion  qtue- 
rens  quem  devoret,  est  malheureusement  bien  peu  con- 
sidérable; ne  le  restreignons  pas  encore. 

Croyez-vous  que  Weber ,  quelque  amoureux  de  la 
célébrité  qu'on  le  suppose,  sachant  de  quelle  manière 
son  Freyschûtz  allait  être  écarteléa  Paris,  n'eut  pas  re- 
jeté avec  indignation  la  gloire  même  qu'il  lui  était 
réservé  d'acquérir  parmi  nous  à  ce  prix?  Cest  faire 
injure  à  sa  mémoire  que  d'en  douter. 

Mais  il  était  hors  de  sou  pouvoir  de  s'y  opposer  : 
sans  laisser  graver  sa  partition, il  en  avait  vendu  des 


pour  que  la  tutelle  lui  en  échap- 
pât pour  jamais.  —  Je  mets  un  terme  à  toutes  mes 
comparaisons  que  vous  allez  sans  doute ,  monsieur  , 
trouver  bien  ambitieuses ,  et  j'ajoute  simplement,  que 
le  suffrage  de  l'Allemagne,  celte  patrie  de  la  musique, 
est  d'un  trop  haut  prix  à  mes  yeux  et  me  sera,  je  le 
crains ,  trop  difficile  à  obtenir  si  toutefois  je  l'obtiens, 
pour  ne  pas  attendre  le  moment  où  je  pourrai  : 
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môme,  aller  en  pèlerin  déposer  à  sci  pieds  ma  modeste 
offrande.  Alors,  encore,  aurai-je grand  besoin  du  se- 
cours de  votre  amitié  comme  aussi  de  votre  talent  si 
noble  et  si  élevé,  pour  la  frire  accueillir. 

Jusque-là,  j'ose  espérer  qu'on  ne  verra  dans  ma  ré- 
serve qu'une  .méfiance  yès-naturellc  cl  déjà  trop  bien 
justifiée.  Je  me  cqnlen^e^ai  dpuc  pour  le-  présent,  en 
prudent  navigateur,  .de  louvoyer  sur  nos  côtes,  «ans 
courir  au  .naufrage  dans  un  ypya^e  de  long  cours. 

TtfrwHM*  »otil>,  çt  vous  les  apprécierez,  je  l'es- 
père. 

Jcjue.v.cux  pas  fiuir  rna^qltrp  sa.ps  vous  dire  quelles 
heures  délicieuses  j'ai  passées  dernièrement  à  Ijrc  vos 
admirables  œuvres  de  piapo;  il  m'a ,sçrnLlé)qu' on  n'avait 
rien  exagéré  en  «'assurant  qu'ellçs^nt  la  continuation 
logique  de  celles  de  >Velje,r,  BççlUovcn  et, Schubert. 
Liszt,  qui  me  I»  avait. ainsi  désjgué/p,  m'en  dosera 
incessamment, une  idée, plus  complète,  mê  les  fera  con- 
naître pins  intimement,  par, son  exécutiou  incompara- 
ble. Il  a  le  projet  de  faire  entendre  votre  sonate  inti- 
tulée Clara ,  à  l'une  des  magnifiques  soirées  où  il 
rassemble  autour  de  lui  l'élite  de  notre  public  musical. 
Je  pourrai  alors  vous  parler  avec  plus  d'assurance  de 
l'ensemble  et  des  détails  de  ces  compositions  essentiel- 
lement neuves  et  progressives. 

Votre  dévoué, 

II.  Buaioz. 


i 


(  Trui«èiw  Soirre  de  MM  Us*  ,  1  rhin  Cl  Is  Ma.  ) 

Malgré  la  grippe  dont  tant  de  gens  aujourd'hui 
souffrent  cruellement,  la  vogue  de  ces  soirées  croît  à 
chaque  séance.  A  la  dernière,  les  salons  de  M.  Krari 
ont  eu  peine  à  contenir  la  foule  qui  s'y  était  portée  ; 
on  a  toussé  passablement  dans  les  en tr 'actes;  mais 
l'amour  de  l'art  a  été  assez  fort  cependant  pour  refou- 
ler la  loua  daus  ces  poumons  malades,  et  établir  un 
silence  fort  méritoire  en  pareille  circonstance  pen- 
dant l'exécution  des  divers  morceaux  annoncés  par  le 
programme. 

Celui.de  samedi  dernier  était,  riche  et  bieu  djaposé; 
une  inversion  dans  l'ordre  d'exécution  des  deux  trios 
réclamée  par  la  modestie  de  M.  Pixis,  a  désorienté 
pendant  toute  la  soirée  la  majorité  des  auditeurs.  -  I.c 
programme  annonçait  en  premier  lieu  le  trio  en  mi 
Itémolde  Beethoven,  et  en  dernier  celui  deM.  Pixis  ; 
et  comme  le  public  n'était  pas  prévenu  que  la  disposi- 
tion conlraireavait  placé  le  trio  de  Beethoven  à  la  fin, 
rien  de  curieux  comme  les  jugements ,  les  rapproche- 
ments et  les  comparaisons  de  toute  espèce  qui  se  croi- 
saient après  chaque  morceau.  Une  dame,  ma  voisine, 
s  extasiant  sur  la  grâce  des  mélodies,  l'élégance  et  la 


vivacité  des  traits,  se  récriait  que  Beethoven  était  !<• 
seul  au  monde  capable  d'écrire  de  pareille  musique  . 
etc. ,  etc.  Après  l'avoir  laissé  exhaler  son  enthousiasme, 
j'ai  cru  devoir  l'avertir  de  sa  méprise  ;  soudain  son 
visage  s'est  attristé  ,  à  l'expansion  ndmiralive  a  snc- 
cédé  comme  par  enchantement  une  expression  de 
réserve  froide  et  sévère.  i)n  eût  dit  qu'elle  se  repro- 
cha^ vivemciU  les  éloges  accordés  à  M.  Pixis,  sous  le 
nqin  de  Beethoven;  niais  il  n'y  avait  plus  à  y  reveuir. 

Probablement,  une  autre  fois  cette  dame  ne  formulera 

i  i       •  fi     1/    .  .i.rt  rpiN  >>'U-'   m  5  ir   .  i 
ses  jugements  qu'après  s'être  bien  assurée  qu'il  lui  est 
,:ii  fliÇljje  li  1}  im*i     ..  ;,  .iii..  ...(.,(•#  •    pi  i)  .1  <• 
permis  de  a  enthousiasmer,  sans  manquer  a  I  cliquette 

de  la  mode;  car,  il  faut  l'avouer  en  rougissant,  Beet- 

hoven  est  a  .la  mode.  Toujours  est-il  que  le  trio  de 

,,   „. '.'    ,  .      ■■•  -  r    i  .  ■  . •  ».    ,i «■  i     .    .  . 
l'ixis,  écrit  avec  verve,  mais  dans  un  stvlc  ou  un 

vague  sentiment  des  formes  mélodiques  propres  a  la 


■  -  »    ■  vj  lift     T'OHii       i   l'V 

valse  se  rait  peut-être  trop  souvent  remarquer,  est  une 

œuvre  de  beaucoup  de  mérite  sous  une  foule  de  rap- 

 '  »i   '  •  .■     »         «,'''."    »  v  .'  ■ 

ports;  les  traits  en  sont  effectivement  d  un  éclat  peu 

commun,  plusieurs  modulations  très-hardies  sont  ame- 
nées et  couduites  de  telle  sorte  qu'il  en  résulte  pour 
l'oreille  de  délicieuses  surprises  ;  et  les  thèmes  y  sont 
traités  avec  un  art  qui  témoigne  de  l'habileté  harmo- 
nique autant  que  de  la  finesse  de  sentiment  mélodi- 
que de  l'auteur.  Il  a  clé  dit  par  les  trois  exécutants 
avec  une  vélocité  entraînante  dans  les  mouvements 
vifs;  cl  au  second  morceau,  un  thème  espagnol  d'un 
caractère  mélancolique,  rendu  avec  àme  et  pureté  par 
M.  Urlian  ,  a  valu  au  virtuose  d'être  interrompu  par 
l?s  applaudissements. 

I«i  scène  de  Jane  Grny,  scène  italienne  s'il  en 
fût,  et  dont  l'auteur  n'était  pas  nommé,  nous  a  sem- 
blé, par  les  qualités  qu'elle  exige  de  la  cantatrice,  ou- 
trepasser un  peu  les  forces  de  Mlle  Méquillé.  La  voix 
de  cç(lc  jeune  personne  est  un  contr'altoou  plutôt  un 
mc/zo-soprano,  d'une  grande  liraulé  dans  le  médium, 
souvent  dure  dans  le  haut,  çtsans  timbre  ^tians  les  notes 
basses;  peu  flexible  en  général,  comme  la  plupart  des 
voix  de  celte  nature,  elle  ne  nous  paraît  pas  cependant 
devoir  être  rebelle  à  un  travail  soutenu  et  bieu  dirigé. 
Aussi  Mlle  Méquillé  a-t  ellc  beaucoup  mieux  réussi 
dans  les  deux  ballades  de. Schubert  [Pensée  d'arnour 
et  la  Religieuse  )  qui  demandent  plus  à  l'àme  qu'à  la 
vocalisation  de  la  cantatrice.  La  Religieuse  surtout, 
admirablement  accompagnée  par  Lite,  a  vivement 
ému  l'auditoire.  Une  jeune  nonne,  seule  dans  sa  cel- 

f"  •  '.       •■'  I    !»•"-  K  '•«<  •'.,1  iVl  . 

Iule,  écoute  avec  terreur  les  mugissements  de  la  mer 
qui,  battue  par  les  vents ,  vient  se  briser  au  pied  de 
la  tour  où  veille  la  recluse.  Agité  par  une  passion  se- 
crète ,  son  cœur  enferme  un  orage  pins  effrayant  en- 
core. Elle  prie,  la  foudre  lui  répond*.  Son  agitation 
et  ses  terreurs  redoublent,  quand  l'hymne  de  ses 
compagnes  réunies  pour  prier  dans  la  chapelle  du 
couvent  moute  jusqu'à  elle;  sa  voix  s'unit  a  ces  chant* 
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religieux,  et  le  calme  du  ciel  rentre  daus  son  Ame. 
Tel  est  le  sujet  du  petit  poême  que  le  eoropositeur 
avait  à  développer.  Il  eu  a  fuit  un  chef-d'œuvre.  Ce* 
tremulandi  continuels  des  parties  supérieures,  cette 
phrase  sinistre  des  basses ,  répondant  à  chacune  des 
interjections  de  la  uonne,  ces  grands  accords  lugubres 
comme  les  cris  de  la  tempête  qui  semblent  vouloir 
étouffer  les  accents  de  la  plainte  sans  y  parvenir,  et 
surtout  la  magnifique  expression  de  la  partie  de  chant, 
tout  cela  est  d'un  pathétique  achevé  et  d'une  haute 
inspiration  poétique  ;  trauchons  le  mot  :  c'est  sublime. 

Listz,  avec  sa  grande  valse  et  trois  études  de  Mosche- 
lcs,acullévrélcpuhliclc  plus  complètement  du  monde; 
c'étaient  des  trépignements,  des  cris  de  bis  à  en  perdre 
la  téte.  Nous  enregistrons  simplement  le  fait  sans  coni 
mentait  ei;  notre  amitié  pour  le  grand  artiste  ôtant, 
aux  yeux  du  plus  grand  nombre ,  beaucoup  de  sa  va- 
leur a  l'opinion  que  nous  avons  eu  souvent  l'occasion  | 
d'exprimer  à  son  égard ,  bien  qu'elle  soit  de  la  plus 
absolue  sincérité. 

Après  un  entr'aetc  assez  long ,  nécessité  par  l'ex- 
tiiômc  fatigue  de  Liszt,  et  peudanl  lequel  un  jenne 
Allemand,  que  le  programme  n'annonçait  pas,  est 
venu  chanter  d'uuc  voix  faible  et  mal  assurée  deux 
chansonnettes  de  Schubert,  le  trio  de  Beethoven  a 
'  commencé.  L'assemblée  presque  entière  croyait  encore 
alors  qu'il  s'agissait  de  celui  de  M.  Pixis  ;  aussi  a-t  on 
trouvé  que  ce  n'était  pas  mal.  «  Le  second  morceau 
ne  me  phiil  guère ,  disait  un  artiste  fort  connu ,  peu 
familier  à  ce  qu'il  parait  avec  les  œuvres  de  Beetho- 
ven ;  mais  pourtant  il  faut  avouer  que  le  premier  est 
fort  bien  fait  !  »  Nous  ne  voudrions  pas  contredire  son 
opinion  sur  cette  première  partie  ;  dans  le  nombre  des 
qualités  qui  la  distinguent  si  iminemment,  on  trouve 
en  effet  celle  d'uuc  excellente  facture ,  c'est  seulement 
pour  le  second  morceau  que  nous  allons  nous  trouver 
en  désaccord  avec  lui ,  car  il  nous  plaît  extrêmement. 
En  somme,  cependant ,  cette  œuvre  est  loin  du  trio 
en  si  bémol  exécuté  à  la  première  séance.  Il  y  a  entre 
l'un  et  l'autre  la  distance  qui  sépare  la  poésie  de  la 
prose.  C'est  de  la  prose  magnifique,  il  est  vrai  ;  mais 
la  belle  poésie  est  plus  belle  encore. 

H.  Berlioz. 


CONGRES  MUSICAL  D'ORLÉANS. 

»  Mai  1837. 

FM*  DE  JEANNE  d'aBC. 

Le  nombre  des  souscriptions  obtenues  jusqu'à  pré- 
sent ne  laisse  plus  de  doute  sur  la  réalisation  de  1* 
grande  féle  musicale  proposée  par  la  commission  de 
l'Institut  d'Orléans  pour  le  8  mai  prochain,  jour  anni- 
versaire de  la  délivrance  d'Orléans  par  Jeanne  d'Arc. 


—  Cette  fête  se  recommande  par  la  nouveauté  et  par 
l'intérêt  national  qui  s'y  rattache.  —  Les  personnes 
qui  cultivent  l'art  musical ,  celles  qui  s'émeuvent  en- 
core au  souvenir  de  nos  triomphes  passés  et  de  cette 
indépendance  perdue  à  Azincourt  et  reconquise  à  Or- 
léans par  l'héroïque  détermination  et  l'intrépidité  d'une 
jeune  fille,  voudront  y  prendre  part. 

Une  scène  lyrique,  avec  chœurs,  composée  pour 
cette  circonstance  par  M.  Nicdermcyer,  doit  figurer 
sur  le  programme.  La  symphonie  en  la  de  Beethoven 
et  l'ouverture  de  Guillaume  Tell  seront  exécutées  par 
un  orchestre  de  150  musiciens  au  moins,  dirigé  par 
M.  Ilabenerk ,  chef  d'orchestre  de  l'Opéra.  —  lies 
autres  morceaux  seront  ultérieurement  indiques. 

Un  grand  nombre  d'artistes  de  Paris ,  dont  on  ne 
peut  trop  louer  le  désintéressement,  se  trouveront  à 
celte  fète ,  guidés  par  le  seul  amour  de  l'art.  —  Beau- 
coup d'amateurs  étrangers  se  sont  déjà  fait  inscrire  pour 
jouer  à  l'orchestre  ou  chanter  dans  les  chœurs  ;  les 
daines  elles-mêmes  ont  bien  voulu  répondre  avec  em- 
pressement aux  instances  de  la  commission. 

La  commission  espère  que  les  amateurs  de  Paris,  si 
proches  voisins  des  Orléanais,  ne  manqueront  pas  à 
l'appel.  —  S'ils  habitent  le  siège  des  merveilles  musi- 
cales, s'ils  entendent  journellement  les  œuvres  des 
grands  génies  traduites  avec  autant  de  perfection  que 
de  fidélité  sur  nos  premiers  théâtres  lyriques  et  dans  les 
célèbres  concerts  du  Conservatoire,  voici  pour  eux  une 
occasion  solennelle  de  les  exécuter  à  leur  tour.  IU  com- 
muniqueront leur  enthousiasme  à  la  province;  ils  l'ini- 
tieront aux  sublimes  traditions  dont  ils  se  nourrissent , 
et  paieront  ainsi  en  propagande  leur  tribut  de  recon- 
naissance à  l'art  qui  les  enivre  des  jouissances  les  plus 
profondes. 

Il  est  essentiel  que  les  personnes  qui  ont  l'intention 
d'assister  au  congrès  se  présentent  promptement  pour 
mettre  la  commission  à  même  de  calculer  les  dépenses 
sur  des  bases  larges  et  de  nature  à  donner  à  celte  solen- 
nité tout  l'éclat  dont  elle  est  susceptible.  «  Les  sous- 
criptions qui  arriveraient  au  dernier  moment  ne  seront 
d'aucun  secours  * ,  puisque  toutes  les  disposition*  se 
trouveront  prises  depuis  longtemps,  eu  égard  au  mon- 
tant des  sommes  promises.  Quant  aux  amateurs  qui  se 
proposent  de  participer  à  l'exécution,  la  commission 
leur  adressera  le  programme  et  un  exemplaire  de  la 
scène  lyrique  lorsqu'ils  se  seront  fait  connaître. 

Le  prix  de  la  souscription  est  de  5  fr.  par  personne. 

S'adresser,  pour  souscrire,  au  bureau  delà  Gazette 
»i  -h  ai».,  ou  écrire  directement,  eu  affranchissant  sa 
lettre,  a  MM .  les  membres  delà  commission  du  Congres 
musical ,  cloître  Saint-Sulpice ,  N.  9,  Orléans. 

La  première  répétition  aura  lieu  le  4  mai ,  à  C  heures 
du  soir ,  dans  la  salle  de  l'ancien  Jeu  de  Paume. 
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BEVUE  CniTIQVE. 

Méthode  complète  de  violoncelle  par  A.  Omvn.I.aWn. 
Méthode  eompléto  de  contre-bute,  pu  A.  DuAllr. 

A  quoi  bon ,  lorsqu'on  écrit  une  méthode  spéciale 
pour  un  instrument  quelconque ,  s'engager  dans  des 
définitions  banales  et  le  plus  souvent  copiées  des  prin- 
cipes élémentaires  de  musique?  Ne  doit-on  pas  suppo* 
ser  dans  l'élève  des  connaissances  suffisantes  pour 
aborder  avec  succès  l'élude  d'un  instrument?  s'il  ne 
tait  rien,  renvoyez -le  bien  vite  au  solfège  et  qu'il 
apprenne  à  lire  avant  tout. 

Je  n'ai  donc  jamais  pu  comprendre  l'utilité  de  ces 
résumés  annexés  à  chaque  méthode  instrumentale;  et 
je  crois,  par  exemple,  que  M.  Chevillard  eut  bien 
mieux  fait  d'entrer  de  suite  eu  matière,  que  de  don- 
ner des  définitions  semblables  à  celle-ci  :  la  musique 
est  l'art  de  produire  une  suite  de  sous  agréables  à  en- 
tendre. 

Depuis  quelques  années ,  le  violoncelle  est  devenu 
l'instrument  à  la  mode ,  et  les  virtuoses  se  multiplient 
dans  une  proportion  qui  fait  bien  augurer  de  l'avenir 
de  ce  bel  instrument.  L'époque  me  semble  doue  heu- 
reusement choisie  pour  faire  paraître  une  nouvelle 
méthode  de  violoncelle,  car  celles  qui  existent,  bien 
que  nombreuses,  offrent  toutes  quelques  défectuosités. 

M.  Chevillard  vient  de  remplir  les  lacunes  de  ses 
prédécesseurs;  rien  ne  me  paraît  oublié  dans  son 
ouvrage  dout  je  vais  du  reste  exposer  l'arrangement 
cl  la  gradation. 

Après  d'excellentes  leçons  eu  différents  tons  et  des 
exercices  sur  les  doubles  cordes  ,  viennent  des  études 
pour  les  mouvements  du  poignet ,  article  très-essen- 
tiel. L'auteur  donne  ensuite  quelques  variations  où  sont 
réunies  à  plaisir  toute  espèce  de  difficultés,  puis  des 
gammes  et  exercices  dans  toutes  les  positions  du  pouce, 
ce  qui  est  neuf  et  bien  pensé  ;  enfin  il  termine  par  un 
thème  varié  et  une  élude  soigneusement  écrite.  Cette 
méthode  dénote  dans  toutes  les  parties  le  savoir  et  le 
talent  du  maître,  et  je  la  crois  appelée  à  on  long 
succès. 

Une  petite  observation  en  finissant  :  pourquoi  l'au- 
teur n'entre- t-il  pas  dans  quelques  considérations  sur 
l'emploi  du  violoncelle  dans  l'orchestre  et  le  concerto? 
Voilà  du  reste  une  omission  commune  à  beaucoup 
d'autres  méthodes  pour  instruments  à  cordes ,  et  qui , 
à  mon  avis,  tiendrait  avantageusement  la  place  des 
définitions  oiseuses  que  j'ai  signalées  au  commence- 
ment de  cet  article. 

La  contrebasse  ne  jouit  pas  à  beaucoup  près  de  la 
même  vogue  que  le  violoncelle,  mais  ce  n'est  pas 
une  raison  pour  eu  négliger  l'élude,  car  si  elle  n'a  pas 
assez  de  qualités  saillantes  pour  se  produire  avec  avan- 
tage dans  le  concerto ,  le  rôle  qu'on  lui  donne  dans 


toute  espèce  de  composition  instrumentale  ,  en  fait  un 
des  instruments  les  plus  indispensables  de  l'orchestre. 
M.  Durier  est  un  des  meilleurs  contrebassistes  que 
nous  ayous  entendus ,  et  l'étmle  spéciale  qu'il  a  faite 
de  son  instrument  le  rendait  parfaitement  apte  à  écrire 
une  bonne  méthode.  Aussi  son  ouvrage  est-il  conve- 
nablement gtadué  et  à  peu  près  complet.  L'auteur 
donne  d'abord  l'accord  des  contrebasses  en  France, 
eu  Allemagne  et  en  Italie  ;  il  signale  la  contrebasse 
allemande  qui  a  quatre  cordes,  mi,  la,re,  sol.  Voilà 
qui  est  bien;  mais  cela  est-il  assez? En  qualité  d'artiste, 
et  d'artiste  éclairé,  n'aurait-il  pas  du  insister  sur  ce 
genre  d'accord  et  en  faire  ressortir  les  avantages? 
En  effet,  au  moyen  de  celte  corde  mi,  la  contrebasse 
allemande  a  une  tierce  mineure  inférieure  de  plus  que 
la  nôtre ,  et  dans  une  foule  de  compositions ,  ces  notes 
graves  qui  produisent  souvent  un  très-bon  effet,  et  sont 
même  quelquefois  indispensables  ,  on  est  obligé  en 
France  de  les  jouer  à  l'octave,  parce  que  la  corde  la 
plus  basse  est  sol.  Après  de  bous  exercices  dans  toutes 
les  gammes,  viennent  des  fugues  de  Durante  ,  liasse, 
Chcrubini,  Catel,  etc.  :  les  unes  pour  deux  contre- 
basses concertantes,  les  autres,  pour  violoncelle  et 
contrebasse.  Puis  ensuite,  des  fragments  tirés  des  sym- 
phonies de  Beethoven.  Sur  une  partie  le  violoncelle 
joue  le  trait  tel  que  l'auteur  l'a  conçu,  et  sur  l'autre 
est  indiqué  le  choix  des  notes  essentielles  pour  la  con- 
trebasse. Ce  travail  est  fort  intéressant  et  d'une  bien 
grande  utilité,  car  de  nos  jours  les  parties  de  contre- 
]>asse  sont  tcllementcoinpliquées,  qu'il  est  presque  im- 
possible aux  artistes  de  les  exécuter  intégralement. 
L'habitude  de  faire  de  la  musique  d'ensemble  aide  en 
partie  à  surmonter  ces  difficultés,  mais  dans  certains 
cas  la  pratique  devient  insuffisante;  il  serait  donc  à 
désirer  que  tous  les  contrebassistes  counusscnl  bien  les 
règles  de  l'harmonie  ;  de  cette  façon  ,  ils  ne  seraient 
plus  exposés  à  exécuter  des  notes  d'agrément  et  de 
passage  en  laissant  de  côté  les  notes  essentielles  de 
leur  partie  pour  l'ensemble  des  accords.  M.  Durier 
l'a  bien  compris ,  et  ou  doit  le  louer  et  le  remercier 
d'avoir  insisté  sur  cette  partie  intéressante. 

G.  Kastme*. 


NOUVELLES. 

Lc«  décors  de  la  Châtie  changée  en  Femme  sont,  dit-on. 
déjà  pK'li,  rt  <•<■  hallit  ne  doit  pa»  tarder  à  Suivie  Siradetla ,  ou 
M  .11  ri'  rouronnrra  bientôt  sa  brillante  carrière  a  l'Aradémir  royale 
<le  n  nvfpir .  s'il  ni'  revient  pas  sur  sa  démivuon.  La  première 
prés-ntanon  'le  Slmdelta  c*l  annoncée  pour  le  27  février. 

"  *  Vendredi  dernier,  à  la  r< présentation  drs  f/ii£ttennu, 
vi»  a  roniplici-  Lcvaucur  attaqué  par  la  grippe  ;  l'influenta  n'< 
|>as  du  reste  diminué  Vnjfluence. 

■  ■  C'est  a  quinte  jours  d'iri  qu'est  Osée  la  rentrée  de  Mlle  1*4 
Etsdi-r  que  sa  santé  leaail'df  pui»  ai  Icng-teiops  éloignée  d'une  s 
on  chacun  de  ses  pat  est  un  succès. 
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■  »  Aujourd'hui,  par  extraordinaire,  au  TWâlre  Païen,  le  ch<f- 
«IWe  de  R.„»n  i  Ans  le  geur*  série»,  f*../».  par  Rufcni ,  T..- 
l.urini,  Lablache,  Ivanuf,  et  Mlle  Gtw,  c'cst-a-dire  I  cnstsublclc 
plat  adinirablc  que  le  dflelUnlismc  le  plus  exigeant  puiise  ima- 
gine*. 

%•  L>»|ip»riii:»!i  Al  ■OMViîI  Bj«!ra-MT>;  Ml  Aï  iM.  £*nAv«r ,  le 

Duc  de  Guise,  semble  dcvo;r  f  Ire  reculée  jusqu'aux  premier»  jour» 
du  moi»  prochain.  11  |>arait  que  Mlle  Jeun»  Colon  a  con<rnti  a  re- 
preodre  le  rMe  qu'elle  «rail  »*t£usé  d'abord  dan»  cet  ourenuc  .  où 
1rs  principaux  personnage*  veiont  rempli»  par  Cbollrt  ci  Mlle  Pré- 
.  vo*t.  Le  premier  opéra  en  troi»  ar  les  qui  suivra  est  célu-  H.-M.  A. Du- 
rons ,  mitoi^ae  île  M.  Monjvnti  ;  il  a,  dit-an,  pour litre  PiauiUo.  et 
l'action  rejsove  sur  un  brigand  e'pagnol,  comme  celle  de  Fru-Dia- 
volo  sur  un  brigand  italien. 

V  Mme  Pradhcr  fait  en  re  moment  le»  beaux  jours ,  ou  plutôt 
les  belle»  soirées  du  tliéllrc  d  Aunlerdan». 

»  •  i.e  concours  poor  le  grand  prix  de  composition  mosieille  doit 
s'ouvrir  à  l'Institut  dan»  le  courant  du  mois  d'avril  pro>  bain. 

V  °"  P*Ha  an  théâtre  de  la  Bourse  des  prochain;  début*  d  un 
jeune  ténor,  élève  du  Conservatoire,  Emile  Fleury,  qui  se  niontr  ra 
d'abord  dans  la  Fiancée  et  dans  le  Pré-aux-CUrci. 

V  M™'  Casimir,  qu'on  attend  à  Broxelles.  est  retenue  à  Pari» 
par  une  tlUqnc  de  l'épidémie  régnante. 

•/Le  minittère  de  l'iutéricur  vient  de  sou»crire  a  la  messe 
solennelle  de  M.  Tht>massin ,  dont  nom  avons  annoncé  le  succès  à 
l'église  Saint-Eu»tacbe ,  où  rlk  a  été  exécutée  dernièrement. 

"  *  l>s  danseurs  espagnols  qu'un  avait  vus '»  l'Opéra,  rprè»  avoir 
donné  quelques  représentations  au  Théâtre  du  Palais-Royal ,  vont 
se  nndre  1  Naples  où  le»  appelle  un  engagement  avantageux. 

%•  Voici,  quant  à  préient.  la  composition  de  la  troupe  d'opéra 
du  grand  théâtre  de  Biuxelles  poor  l'année  prochaine  :  Reniud , 
hM»e-taille  ;  Canaple .  ban  ton  ;  Thenard  ,  EUeviou  ;  Soyei ,  second 
ténor:  Mme  Ca*iniir,  première,  el  Mlle  Bultel,  seconde  chanteuse, 
Mme  Gcnol ,  Dugaron. 

'»*  La  troupe  lvriquc  du  théâtre  de  Lvon  a  été  un  moment  en- 
tièrement Asor^ani^ée  par  la  grippe,  et  dan»  lïm|vos*it.ilité  de  re- 
présenter un  opéra  affiché.  Une  de»  représentations  s'est  transfor- 
mée en  un  concert  exécuté  par  le*  attisUS  qui  restaient  valides. 

"  *  Dans  un  ouvrage  joué  récemment  au  Vaudeville,  la  Champ- 
mesté,  Mme  Albert,  chargée  du  rôle  principal,  chante  au  second 
acte  un  air  fort  remarquable  de  facture  et  de  mclodi-  :  C'est  encre 
un  morceau  du  à  la  vrrve  féconde  de  M.  de  Flotovr,  qui  »'r*l  déjà 
fait  connaître  dans  le  monde  élégant  par  deux  opéra»  repré*,-ntés 
avec  n'i  brillant  soccè»  me -lu  théâtre  de  M.  de  Bcllissan ,  n  l'abbaye 
de  Rovanmont  ,  et  dans  le.  monde  dramatique,  par  le*  gracieuses. et 
originale»  composition»  qu'il  a  éparpillées  dan»  plusieuri  vaudi vill, .. 
tels  que  le  Comte  de  Omrolais  cl  Stradelia. 

"«*  Ponehard  qsrtte  .  dit-on  ,  définitivement.  l'Opéra -Comique . 
où  uVpuis  long-temps  il  n'avait  eu  d'autre  rôle  nouveau  que  celui 
du  Mauvais  ait. 

'.*  L'acteur  Tliianni ,  ancien  pen*ionnaTe  dr-  I'Opéra-Comiqii" 
son»  la  direction  dé  M.  r.uilbiM-Wtércoourt,-  va,  dit-on ,  desciter 
la  bannière  du  genre  lyrique  pour  telle  du  vaudeville. 

V  Lemonnier  et  Mlle  Verteuil  ont  débuté  mercredi  au  théâtre 
de  It  Bourse,  dan»  Jean-dr-Puris,  le  pr  eroir  par  le  rôle  du  Sciie- 
rhal .  et  l'autre  par  celui  de  la  princesse  de  Navarre.  Mlle  Vtrrl.  ml 
s',  tait  déjà ,  depuis  quclqu;*  annérs,  produiie  a  plusieurs  reprises 
lor  la  ■cène  de  l'Opei  a-Comique  ;  elle  a  fait  de»  progrès  dans  la 
vocalisation,  mni»  I  .tvsft  «unore  à.  déjurer  pour  le  jeu.  <»nanl  à 
Lemonnier,  on  fonde  «tir  lui  l'espérance  d'nn  bon  chanteur. 

La  ville  de  Beaiers  vient  d'avoir  aussi  son  opéra-comique 
indigène;  nn  ouvrage,  eu  un  acte,  aous  Ce  titre  :  Clémence  ou  les 
eaux  de  la  Matou,  v  a  ele  joue  au  commencement  de  ce  mois ,  et 
à  réussi  maigre  la  taiblcuc  du  poème,  grâce  à  une  musique  nu,  à 
travers  quelque*  longueur»  et  parfois  du  mauvais  goùi ,  on  a  remar- 
qué de  la  facilité.  Le  composteur ,  M.  Miquel  jeune  ,  promet  d'i'lre 
un  artiste  quand  l'expérience  aura  mûri  se»  heureuses  disposil-ons. 
Rt  marquons  que  cette  émineipalion  musicale  de  la  province,  si  iivr- 
mtnt  encouragée  par  nous,  et  dont  la  France  comptait  »i  pen  <l'ex<  m- 
pies  avant  l'époque  actuelle,  aura  infailliblement  pour  résultat  d'a»- 
similcr  notre  pays  à  l'Italie,  où  chaque  localité  monte  de»  opéras 
composes  exprès  pour  elle,  au  lieu  d'en  emprunter  à  une  capitale, 


arbitre  suprême  en  fait  de  goût .  et  dépositaire  exclusive  de»  pro- 
ductions de  tous  les  talent'. 

»  ■  On  vient  déjouer  sur  le  grand  ihéâtre  d*  Bordeaux  l'opéra 
de  C'oitmo.  Dumas  a  joné  avec  beaucoup  de  gaité  et  d'entrain  le 
principal  rôle  qui,  dit  un  journaliste  bordelais,  e»t  très-bien  comme 
pofme  et  cacorre  mieux  comme  mus  qué;  le*  aulrea  rôle»  ont  été 
joues  avec  beaucoup  d'ensemble ,  et  l'ouvrage  a  été  accueilli  avec 
une  faveur  jia^Ktiée. 

*.*  Une  des  première»  cantatrices  du  théâtre  de  Lille,  Mlle  I  •  - 
nxiule  .qui ,  dVprrt  son  oogagcmcitl ,  a,vait  droit  «  une  a-epresrtita,- 
tio»  à  b'-nélice,  vient  de  faire  géniTruicmeht  l'abandon  du  produit 
de  la  recette  de  cette  représentation  en  faveur  d'un  artiste  malheu- 
reux. AoustimoDS  à  isuhJier  .de  pareils  act.es  qui  attestent  le  bon 
crue  et  le  di>inlercssem*nt  de  ce»  cantatrices  auxquelles  un  ■  r- 
jugé  absnrA  idttTdil  de  faire  mtoe  entendre  leurs  voix  dan*  no» 

*/       wotii*  Cswinto  m  le  lh,é4lijs  de  Tournai. 

*;*  ÏÀi  i  tiUKX  de  la  ville  d'An««rs  vient  de  voter  pour  l'exploi- 
tation du  théâtre,  outre  fr'UO  franca  pour  les  de.  oral  ions,  un  sub- 
side additionnel  de  IO,0'.M)  francs  pour  l'année  théâtrale,  qui  s'ou- 
vrira au  I"  septembre  l8ô. . 

*.*  La  Juive  vient  d'obtenir  le  plus  brillant  sucré»  i  Mars.  ille. 
M""  Clara  Margucron  y  a  rc(u  des  applaudissements  u  lanimes  ;  elle 
a  été  redemandée  après  Topera,  ainsi  que  Damoreau  et  le  peintre 
du  théâtre.  M.  Latilla.  dont  les  décorations  avaient  produit  un 
cff.  t  manque.  Le  chef-d'œuvre  de  M.  lialcvy  est  l'objet  Je  l'enthou- 
siasme tout  méridionale  d'un  public  éminemment  sensible  aux  beau- 
tés de  la  musique. 

M.  Mira) ,  qui  vient  d'acquérir  les  bain»  de  Dieppe ,  est  entre 
en  négociation  avec  l'administration  municipale  de  celte  ville  pour 
l'exploitation  du  théâtre.  Voici  ce  qu'on  rapporte  de  se*  propositions 
à  cet  égard  :  le  privilège  lui  serait  concédé  pour  quime  an»;  il  se 
chargerait  d'exéenter  de*  réparations  importante*  et  de  notable* 
embellissements ,  motivé»  par  l'afllurnce  présumée  d'un  plus  graud 
nombre  d'étranger»,  et  la  nécessité  de  reunir  le  concours  des  plus 
célèbre»  arti»le».  La  ville  ferai  les  fonds  dejl  rote*  pour  la  con- 
struction des  magasins  de  décor»  el  d'un  foyer  donnant  sur  U  fcène. 
L'entrepreneur  s'engage  à  tenir  le  théâtre  ouvert  pendant  huit  muis 
de  l'année,  le*  cinq  mois  de  la  saison  de*  bain*,  el  troi»  moi*  à  par- 
tir du  15  rlécemb  e  jusqu'au  I  j  mars,  et  à  lui  donner  tout  l'cvlit 
possible  *!>it  par  la  variété  du  répertoire,  soit  pnr  le  talent  des  tc- 
trurs  ;  il  serait  m  outre  donné  par  le»  premiers  artiste»  de  l'Europe 
A»  eoneertl ,  dont  l'entrepreneur  aurait  le  monopole.  Pendant  toute 
la  saison  >!es  bains,  le  minimum  de* concert»  cl  représentations  théâ- 
tral?» serait  A  troi*  par  semaine  ;  ta  ledtrvauce  tu  profit  des  pau- 
vre», qui  ne  produit  en  ce  moment  que  2000  franci  par  an  ,  serait 
paver  par  un  abonn  ment  fixé  à  400U  francs  par  an.  Non»  ne  pou- 
voiis  qaq  faire,  de»  vœux  pour  la  réalisation  de  ce  projet.  M.  Mira , 
pétulant  sa  longue  présence  à  l'0;n'ra ,  doit  s'être  asseï  pénétré  du 
sentiment  de  l'art  musical,  pour  donner  à  se*  roncerls  un  éclat  digne 
du  public  d'élite  auquel  il*  seront  Asliné*. 

*.'  Thcwird  va  quitter  définitivement  le  théâtre  A  l'Opéra-  ' 
Comique  pour  celui  de  Bruxelles. 

*;*  Le  llie'Jitre  de  Bruxelles  vient  de  s'enrichir  d'un  sujet  pré- 
cieux, de  M-  Charles  Dumas,  premier  lénor  du  théâtre  de  Bor- 
deaux- Le*  appointements  et  les  fnix  de  cet  artiste  vivement  regretté 
îles  Boi-dtlai»  n'iront  guère  à  moin»  de  So.OUO  francs  dans  la  ca- 
pitale rie  la  Belgique. 

".*  Unie  Feuillrt-Dnma» .  harpiste  A  S  M  la  reine  des  Belges , 
A  retonr  de  son  voyage  en  Espagne  et  dans  le  midi  de  la  France, 
vient  d'arriver  à  l*..ri>.  Celte  jeune  virtuose,  donl  non»  avops  suiti 
tous  les  Miccè.s ,  doil  ,  dit-on  .donner  prochainement  un  concert . 
auquel  son  talent  de  premier  ordre  ne  peut  manquer  d'assurer  une 
brillante  affluer»  >  . 

D<s  raison*  de  f.mille.  qui  rappelleront  Mlle  Hebrrlé:  a  Naples, 
dés  qu'elle  sera  entièrement  remise  de  l'attaque  hoipdaliéte  de 
grippe  qu'elle  vient  de  subir  parmi  nous ,  ne  permettront  pas  à  celte 
charmante  danseuse  de  se  montrer  au  public  A  l'Opéra  connue  an  en  i 

avait  conçu  l'espoir. 

",*  Mabille  r;t  parti  pour  Londres,  avec  un  congé  de  Irol*  mois; 
celui  de  Mlle  Dovemav  rst  prolongé  pendant  b  même  intervalle,  au 
profil  de  ao»  voisin»  d'outremer. 

V  U  WPeert  de  M.  Es>  «dero  rit  renju  à  cause  d'une  indisp»- 
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sition  de  M.  Ktlkbrioner,  qu'on  aura  le  plaisir  d'entendre  dans  eo 


*  *  I  *  bal  qui  devait  rire  donné  dans  la  salle  de  l'Opéra  le  jeudi 
dr  U  nii-carenir.  il  llîii'lr  de  celui  du  mardi  *r»s ,  c>«  transport» 

in  directeur. 

V  M.  LrM>rre  donnera  un  concert ,  lundi  87  février ,  à  la  salle 
Saint-Jean ,  le»  afficha  donneront  le  programme. 

V  M.  le  Ministre  de  l'intérieur  a  autorisé  M.  B.  Porro,  a  élabiir 
une  SoCTisoaAiiA  ntnic»t.  Des  tableau»,  avec  animation  et  chan- 
gement» espiirarroot  idos  n.timi  menl  le»  effets  d«  W  nuulnne.  De» 
cours,  etercic™  H  WnTrCs  de  Mv*u)V  »»«fcn«  »«W  de  chambre, 
y  auront  lieu  dans  une  vaste  it  belle  salle ,  rue  Vivurnoe ,  49.  10- 
ces'aninunt  l'ouverture. 

%*  On  parle  de  quatre  grands  concerts  donne»  à  la  salle  Sainl- 
ïlbnoré.  rl  qui  se  dislineneraiciil  |>ar  le  chois  de  morceau»  inédit» 
des  plus  célèbre»  romponiteurs.  Le»  solo»  teront  cirnilé-,  par  «les 
arti-lr»  de  haute  renommée,  parmi  Ir^icls  oh  <t*e  déjà  MoK  Lnti , 
U»IU»- ,  Paxotia  ,  Bnoo ,  etc. ,  eto. 


hbuîi  on  racial. 

CRËMONT.  Troi»  grands  duo» ,  violon  et  i 
dédié»  a  son  ami  Baillot  


rvn.u'r  r*»  rswsASSE  et  mUf. 


MUSARD. 


Ml'SARD.  LaCh 


45 


4  50 


5» 


Fiii..rw  riSv  mu. 


F.  HLTiTEN.  Op.  M.  Lea  Fleur»  d'Italie.  Trois 
air»»  niés  par  le  piano  : 

de  B.I- 


SM,fctrwiJe;n«2, 
liai;  V  5,>«*r 


de  Car»!»  ; 

MARTIN,  HENRIETTE.  Op.  I».  Variaiiaua 
lant» ,  pour  le  piano ,  »ur 


8 


Pi-auns  raa 


AUBER.L 


Ouverture. 

"H»  4,  Duo  chante  par  Mme»  Damorcau  »t  Boulin  jjct . 

f.  Duo        ld.       par  JrAny  Colon, 

''j.  Air         id.       par  Rcy. 

4.  Duo        id.       par  Mme  Damorcau  et  Coudcrc. 

5.  Quintettecbantée  par  Mme»  Damnrran .  Jearor  Colon, 

'  Rnuln ■  i  -:<t  et  MM.  Céudere «I  Muraau. 
5  t/Ektrafts  do  R»  5 ,  éhanté*  par  Mme1  DimOfeau. 

6.  •  Air  «hanté  par  Mme  Danoreao. 

7 .  -Trio  'id..  par  Mme»  Damorcau,  Monscl  elM. 
t.  ■  Dto  Id.  par  Mme»  M«r*aa  et  CaWerc 
9 .  '  Trio 1  Id .  par  Mme  Damoreaq ,  MM , 

10.  Air   Id.  par  Jenny  Coton. 
4  4.  Duo  id.   par  Jenny  Colon  et  M. 
42.  Air   id.  par 


2  50 
I 

•I  '50 


S 

2  50 
4  50 
-9 
fi 

'7  50 
4  59 
5 

4  .1 


piDLii.E  va»  itfirrt)i.\s 

DUVERNOY.  Souvenir»  de*  compo.itetir»  célè- 
bre*, o»  Chou  d'air»  d'Auiicr,  Bcl- 
lifti .  Héroldtt  Roi.iH»,  div.K»  en 
dans  suite».  Gbaqar   t 

H.  IIF.RZ.  Op.  Fuit:,  Mci  et  variathn»  sur  h 

cavatinc  de  la  Norm»   » 

Orchestre   li 

THALBjmO.  Op.  M.  Grande  fantai.ie   U 

BENEDICT  et  BÊRIOT.  Variation»  pour  piano 

et  violon   y 

MCSARD.  Quadrille  I/Eloile   I  30 

Tl'LOU.  Op.  75.  Air  varié  rurilc»  Chaperons- 
Blanc».  Flûte  et  Orchestre   t.,  13 

PCEUK  PAS  S>rXlll  A»  Tlt. 

SCUIJTCU.  «Mof  tiaP<«fialon   5 

Lotis  MESSE» AïrERS.^  17  Faniai.ie  pour 
le  piano ,  »ur  de»  motif»  du  Postillon 
de  Lonjumcau   7  50 

—  Op.  (8.  Rondo  sur  la  val«*  du  Postil- 

lon de  Lonjumcau   5 

JULI.tElS.  Quadrille  sur  le  Dladrsté..   4  50 

TOLBECQUg.  id.  id   4  50 

VI  SA  Kl).  Deux  quadrille»  aur  le  Pottillon  ;  cha- 
que  4  50 

JILUEN.  Dou\gnadrillaa.  .id   4  50 

Tmrï  v.m  imomi. 

SCHINCKE.  Rondo  capagnol ,  sur  la  Cachueha 
danse  par  Fanny  Flatter,  dan»  le 
Diablo-Boilcux   C 

JUUUEN.  Quadrille  »„r  le  DraMc  Maaux.. ..       4  50 

LEMOHIE.     Id.  id.       id   4  50 

TOXlftGQUL  QuailrUi,  «rrlle  Màamis  Cil.  4  50 

IIERZ.  Op.  87.  Troisième  concerto  piano  »olo.. .  45 
orch   85 

—  Op.  86.  Divertissement  militaire   7  50 

Album  de  MASIN.  Douro  romances  détachées. 

CUaque.   S 

viBiieepAa  ueu. 

HL'NTEN.  Op.  "7.  Les  Rubis.  Déni  thème»  varié»  : 

>•  I  A'r  franvais   3 

Ra  S  Air  allemand   5 

Album  JéM.de'BEAl.'Wi.W.Doine  romance» *Jé- 

tacbcat.Cba^ne   i 

plaucK  cak  raaac. 

Di;VER>OV.  pp.  74.  Délassement  de  l'éwd. 

V.nalioiu  faciles  à  ,qu*tr«  majiu.  : 

Tf"  I  sur*  Id  Pirate   3 

K«  i  MazourVa   5 
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nEVTJE  ET  GAZETTE  MUSICALE  DE  PABJS. 


LES 


TROIS  GRANDS  DUOS 

POUR  PIANO  ET  VIOLON  CONCERTANTS , 


mxi  àmnoiim. 


ti°  1.  Sur  Us  Huguenots,  de  Mevemeek  ;  S%  sur  l'Éclair,  cI'Halevt;  3%  sur  la  Jam  d'H^LEvi . 

Prix  de  chaque  duo  î»  francs. 


SIZ  FANTAISIES 

«mil 

SCIB  DBS  MOTIFS  FAVORIS 

DBS 

30*  iflcjiritcf r. 


C.  COTTIGXÏES 


CoTTicxnu.  Op.  47  divi.é  en  troi»  initei;  prix 

de  chaque  tulle   5 

i  t  i  m  par  le  même  Auiear,  pour  la  flûte  seule. 

—  Op>  <3.  Six  fantaisies  wr  Roberl-lf- 

Di alilc  et  la  Tentation,  3  iuitea , 

t  11 3<| ur     5 

—  Op.  80.  Six  Fantaisie  sur  Nathalie, 

Anna  Bolcna,  le  Pirate  et  la  Stranie- 

ra ,  3  auitea  ,  chaque   5 

—  Op.Sft.  SixfanUisica  «nr  IcProamtet 

Ludovic  ,  3  suites,  choqua   5 

—  Op.  23.  Demi  fantaisie  aur  le  Revenant . 

chaque   S 

Op.  Six  fantaUie»«nrCliac-K  ..v:  ;  et 
deux  caratuiea  de  Paccini,  5  suites, 
cliaqoe   S 


Le  Gérant,  MAURICE  SCHLESINGER. 


Cntiii.MW.   Op.  '  5.  Six  fantaiares  sur  11  Juive  rl 

l'Ile  de»  Pirates,  a  auitea,  chaque. .  » 
—         Op.  -U  Six  fantaiaie»  sur  l'Éclair  et 

Cosimo,  suite»,  chaque   S 

Lct  DivertiascnicnU  de  l'élude  :  72  air»  pour  flûte 
seuli' ,  »ur  dea  opérai  nouveaux  de 
Adam,  GooxU,  Halevy,  Hcrold  , 
Meierberr,  Rn.sini ,  etc.,  etc.,  di- 
visé* «n  deux  auitea  ;  chaque .   . .  . .  I 

aTi^.oni?ch^uer  . .  !"  . .  " . .  6 


Abonnement  de  Musique 


DTN  GENRE  NOUVEAU. 


ET   POCB   LES  PAR- 


Chtx  Maibick  SCHLESINGER,  nie  Riohelicii,  97. 

L'As»***  paiera  la  somme  de  50  fr.  ;  il  recevra  pendant  l'année 
deux  meneaux  de  Muùque  inilrumentaie  ou  une  partition  et 
un  morceau  tir  mutique ,  qu'il  aura  le  droit  de  changer  trot»  fois 
pn  semaine;  et  au  fur  el  a  mesure  qu':l  ttouvera  un  morceau  ou 
une  partition  qui  lui  plaira,  dans  le  nombre  de  ceux  qui  figurent 
tiir  mon  Catalogue,  il  pourra  le  garder  jusqu'à  ce  qu'il  en  ait  reçu 
asse»  pour  égaler  la  somme  de  75  fr.,  prix  marqué,  >  t  que  l'un  don- 
nera à  chaque  Abonné  pour  les  50  fr.  payés  par  lui .  De  cette  manière 
l'ABONNÉ  aura  la  facilité  de  lire  autant  que  bon  lui  semblera  ,  en 
dépensant  cinquante  fr.  par  année,  pour  lesquels  il  conservera  pour 
75  fr.  de  musique. 

L'abonnement  de  «>  mois  e»t  de  30  fr.,  pour  lesquels  on  con- 
servers  en  propriété  pour  45  fr.  de  musique.  Pour  trois  mois  le 
prix  est  de  SU  fr.;  oo  gardera  pour  30  fr.  de  musique.  En  prov 
a  la  fois.  Affranchir . 


N.  B.  Les  frai»  de 
néi.  —  Chaque 
la 


de  MM,  If  Àbon- 
tenu  d'avoir  un  carton  pour  porter 
(Affranchir.) 


*i»u»i  «t  c:  ra» 
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REVUE 

GAZETTE  MUSICALE 

iiedicke  pau  mm.  adam  ,  g.  e.  anders,  de  Balzac,  F.  benoist  (professeur  de  composition  au  Conservatoire),  mm 
(membre de l'Institut),  berlioz.  iiekri  Blanchard,  bottée  de  toulmo.v  (bihlioilicVaire  dti  Conservatoire  ), castil- 
bi-a/k,  alkx.  ni  mas,  fétis  père  (maître de  chapelle  du  roi  des  Belges),  f.  halévy  (membre  de  l'Institut),  jdi.es  janix, 
kastner,  g.  lepic,  liszt.  lbsleur  (membre  de  l'Institut),  j.  uajnzku,  maux  (rédacteur  de  la  gazette  mtsi- 

CAI.K  DE  BERLIN).  MEUV  ,  EDOUARD  UON.NAIS,  Il  OKTIGUB.  PAJiOFliA,  RICHARD,  GEORGES  SASD,  J.  G.  SEVFBJBD  (maî- 
tre de  chapelle  a  Vienne),  siépiie.x  de  la  madelalnb,  etc. 


4e  A>1>ÉE. 


N°  9. 


PRIX  lit  L  AB0VM1M. 


€*  Rrwur  ft  9m*tttt  Mntittf.t  ht  pari 
le  DIMANCHE  de 


MHS. 

DÉPART. 

r». 

Fr.  «. 

Ft.  t. 

3  m.  8 

9  B 

40  0 

6  m.  i  S 

i?  a 

19  • 

le».  50 

34  * 

38  • 

On  a' abonne  lu  bureau  de  la  R  ■  i  •  et  Gamtt*  M usicalï  nt  Paata,  rue  Richelieu ,  H7, 
chet  MM.  Ira  dlreeieora  dea  Poaiea,  aux  bureaux  dea  Meaeagcrie., 
et  rbei  ion»  lea  librairei  e»  marchanda  de  ma.iqve  de  France. 

Ou  rffoil  Ut  reclamahom  dtt  prrtonnrt  <fui  ont  étt  gritft  i  trpoter,  tl  let  mit  rtlatift 
à  la  ntutl</ut  qui  fituvriU  MAUttr  it  public 


Sa  tia  ï'.l.l  III  le*  nippli  uni  S  . 

i  •»•»<- r«.  lae-imiit,  de  l't- 
CTtiar*tt*»u(r»r«celefjrr*  et  la 

■alerte  in  nrtl.lrl    VV  lit 

alxniiiei  de  U  tozrffe  MUwt 
le 

er  illm.in  lie  de  cbupie 
Ht  m»..»ii« 

par  le» 

.  <t« 

13  a  »  d'iinprailoo.rl 
daprli  HMr<|ii«ihll.  aîf.Mc. 
Uf  IMIrea. 

al- 


caOlMMAinE. — La  Guette  musicale ,  par  J.  lama— Concert  do 
Conwmtoire.— RtTuecriUcroe.dcux  quatuors  pour  deux  violon», 
alto  et  bawe.  par  G.  Ouslow.  —  Nouvctl.  s.  - 


i  \  GAZETTE  MUSICALE. 

Sinousjetons  les  yeux  sur  le  but  Glorieux,  utile  et  éloi- 
gné que  s'est  proposé  la  Gazette  Musicale,  nous  sommes 
effrayés  du  chemin  qui  lui  reste  à  patxourir  :  c'est  un 
journal  qui  commence  à  peine,  et  Dieu  sait,  quand  cette 
noble  tâche  d'analyse  et  de  synthèse  sera  complètement 
achevée.  Ce  qui  nous  rassure  un  peu  sur  l'avenir  de  la 
Gazette  Musicale,  c'est  son  passé  d'hier»  c'est  le  chemin 
qu'elle  a  déjà  parcouru  au  milieu  de  tant  d'obstacles 
et  de  traverses ,  ce  sont  les  services  qu'elle  a  rendus, 
en  si  peu  de  temps,  à  cette  belle  science  dont  elle  est, 
pour  ainsi  dire,  l'organe  officiel.  Heureux  le  journal 
qui  peut  ainsi  se  rassurer  sur  son  avenir  en  jetant  uu 
coup  d'œil  sur  le  passé  ! 

Quaud  la  Gazette  Musicale  a  été  fondée,  il  y  a  Uois 
ans,  on  disait  de  toutes  paru  que  c'était  aine  entreprise 
impossible.  Les  maîtres  les  plus  habiles  s'étaient  arrêtes 
dans  cette  entreprise  de  l'analyse  musicale,  et  c'était 
là,  disait-on,  une  de  ces  spécialités  désespérantes  pour 
lesquelles  il  n'y  avait  plus  à  faire  aucune  tentative.  Un 
journal  uniquement  consacré  à  la  musique  !  s'écriait- 


ou  ;  mais,  y  pensez-vous,  messieurs?  Les  imaginations 
les  plus  fécondes,  les  cerveaux  les  plus  iugénieux ,  les 
écrivains  les  plus  savants  cl  les  plus  habiles,  après  avoir 
entrepris  ce  que  vous  entreprenez  à  votre  tour,  se  sont 
an-étés  tout  à  coup,  vaincus  et  découragés  par  les  dif- 
ficultés de  l'entreprise.  Fétis,  certes,  était  un  homme 
savant  et  entreprenant;  personne  mieux  que  lui  n'était 
convaincu  de  l'utilité  de  la  musique;  il  savait,  de 
science  certaine,  tous  les  chefs-d'œuvre  de  la  musique 
ancienne  et  moderne  ;  il  en  avait  fait  une  espèce  de 
chronologie  exécutée  ou  jouée  à  grand  orchestre  plus 
intéressante  mille  fois  que  toutes  les  chronologies  des 

avoué,  un  beau  jour,  fatigué  de  cette  lutte  constante 
contre  l'inconstance  du  public;  il  a  brisé  sa  plume  d'é- 
crivain pour  reprendre  sa  plume  de  compositeur;  il  a 
préféré  le  bâton  du  maître  d'orchestre  au  sceptre  du 
journaliste.  Vous  croyez -vous  donc  plus  habiles  et 
plus  infatigables  que  Fétis?  El  Gastil-Blaze  donc ,  cet 
ingénieux,  ce  spirituel ,  ce  paradoxal  XXX  ?  en  voilà 
un  qui  avait  àson  service  bien  de  la\erve,  bien  de  l'es- 
prit et  bien  du  savoir-faire.  Il  n'était  jamais  sans  repar- 
ties, jamais  sans  systèmes,  jamais  sans  paradoxes,  ou, 
ce  qui  revient  au  même ,  jamais  sans  vérité  nouvelle. 
Pendant  dix  ans,  il  a  commenté,  analysé,  expliqué  tous 
les  chefs-d'œuvre  ;  il  avait  mis  à  la  portée  des  intelligen- 
ces les  plus  vulgaires  les  mystères  les  plus  cachés  de  la 
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science;  il  s'était  fait  lire,  écouter  et  comprendre  parles 
plus  futiles  musidensdecemonde,  les  musiciens  desalon; 
il  était  le  moniteur  universel  m  Ame  des  pianos  bourgeois; 
son  influence  était  immense  ;  par  une  habileté  merveil- 
leuse ,  il  joignait  l'exemple  au  précepte  :  ce  qu'il  avan- 
çait dans  son  journal ,  il  le  démontrait  au  théâtre  ;  il  al- 
lait sans  cesse  fouillantdansleschefs-d'œuvre étrangers, 
qu'il  nous  expliquait  par  le  style  et  par  l'orchestre  ;  si 
bien  qu'un  jour,  au  milieu  de  son  triomphe,  Castil- 
Blaze  s'est  arrêté  lui-même,  vaiucu  lui  aussi  par  tant  de 
fatigues;  il  a  abandonné  ses  lecteurs  au  milieu  même  de 
la  route  qu'il  avait  tracée  et  qu'il  avait  péniblement  dé- 
barrassée de  toutes  lesépinesqui  l'encombraient.  Caslil- 
Blazca  fait  comme  Rossini  ;  il  est  entré  dans  le  repos,  il 
a  dit  adieu  à  l'analyse ,  il  a  renoncé  à  nous  expliquer 
les  chefs-d'œuvre,  il  ne  les  écoute  plus  que  pour  lui- 
même,  il  a  brisé  sa  plume ,  et  vous  voulez  vous  servir 
de  cette  plume  brisée  !  et  vous  voulez  reprendre  l'œu- 
vre interrompue  de  Caslil-Blazc  et  de  Fétis! 

Ainsi  s' est-on  écrié  de  toutes  parts,  quand  nous 
avons  entrepris  ce  journal  qu'on  disait  impossible; 
impossible  n'est  plus  un  mot  français ,  depuis  que  l'em- 
pereur Napoléon  l'a  rayé  du  dictionnaire  de  la  nation. 
Eh  !  pourquoi  donc ,  je  vous  prie,  aurions-nous  renoncé 
à  reprendre  en  sous-œuvre  la  tiche  de  tant  d'écrivains 
illustres  et  à  l'agrandir  encore  et  peut-être  à  la  complé- 
ter! Plus  ils  avaientélé  patients,  laborieux,  ardents,  pré- 
voyants de  l'avenir,  et  plus  c'était  un  devoir  pour  nous 
de  ne  pas  laisser  la  leur  œuvre  commencée.  Plus  ils 
avaient  préparé  les  esprits  à  cette  immense  science  de 
la  musique,  et  plus  c'était  un  devoir  pour  nous  de 
mettre  à  profit  ces  utiles  enseignements.  Quand  les 
maîtres  ont  disparu ,  c'est  un  devoir  pour  les  élèves 
d'entrer  eu  lice  et  de  prendre  sur  l'arène  la  place  du 
vieil  Entelle.  Le  bel  honneur  que  c'eut  été  là ,  pour  la 
critique  française,  de  renoncer  a  faire  de  la  musique 
une  spécialité!  I,a  musique  c'est  l'art  nouveau  de  la 
France,  c'est  notre  passion  nouvelle,  c'est  notre  étude 
de  chaque  jour,  c'est  enfin  notre  orgueil  national.  La 
musique  est  devenue  pour  nous  une  nécessité,  comme 
la  poésie,  ce  don  du  ciel  !  De  toutes  parts,  sous  le  fcuil- 
I  lage  de  l'été,  dans  les  maisons  de  l'hiver,  se  sont  élevés 
d'excellents  orchestres  pleins  de  jeunesse  et  de  vi- 
gueur; l'Opéra  français  s'est  enrichi  de  chefs-d'œuvre 
dont  seul  il  est  digue  d'être  l'interprète.  En  même 
temps  les  vieux  maîtres,  levant  leur  noble  front  en- 
seveli trop  longtemps  sous  la  gloire  méconnue,  ont 
apparu  au  milieu  de  nous  dans  toute  leur  sauvage  na- 
ture, et,  après  quelques  instants  d'hésitation,  nous  les 
avons  accueilli  avec  le  plus  fervent  enthousiasme.  Mo- 
zart ,  Beethoven,  Haydn,  Grétri?  Ils  sont  tous  venus 
du  fond  de  leur  mystère  se  révéler  à  la  ville  éton- 
née. Parles  instruments  de  l'orchestre,  par  la  voix  des 
clanteurs,  lamusiquecst  devenue  l'amc  universelle;  elle 


a  remplacé  la  sculpture,  la  peinture,  tous  les  beaux- 
arts;  elle  a  été  la  chaste  passion  de  la  jeune  fille,  le  fu- 
ribond amour  du  jeune  homme,  le  plus  tendre  souve- 
nir du  v  ieillard  ;  elle  a  poussé  vers  la  France,  comme  vers 

et  l'orgueil  de  leur  pays  ;  elle  les  a  appelés  même  du 
fond  de  la  Norvège ,  même  du  fond  de  la  Russie  ;  elle 
a  fait  de  la  mort  de  madame  Malibran  un  deuil  uni- 
versel; elle  a  ouvert  au  jeune  Bellini,euseveli  dans  son 
triomphe,  l'église  des  Invalides,  entourée  des  dra- 
peaux conquis  sur  les  ennemis  de  la  France  ;  la  mu- 
sique a  été  le  lien  puissant  entre  les  peuples,  l'oubli  de 
toutes  nos  passions  politiques,  la  consolation  même 
des  émeutes  et  des  épidémies ,  quand  ce  grand  violon, 
sans  pitié  mais  non  pas  sans  génie,  Paganini,  remplis- 
sait la  vaste  salle  de  l'Opéra  au  milieu  même  du  cho- 
léra asiatique!  Et  vous  croyez  que  la  musique,  cette 
grande  autorité  de  toutes  les  ames,  au  milieu  même  de 
ses  plus  grauds  triomphes,  n'aurait  pas  son  journal 
officiel  !  C'était  peu  connaître  la  toute-puissance  et  les 
ressources  de  ce  grand  art.  Aussi  voyez  ce  qui  arrive. 
A  peine  la  Gazette  Musicale  eut  été  fondée ,  que  de 
toutes  parts  accoururent,  pour  lui  prêter  leur  aide  et 
leur  appui,  les  intelligences  les  plus  vives,  les  plus  fé- 
condes ,  les  rivaux  les  plus  illustres,  les  opinions  les 
plus  opposées,  les  styles  les  plus  divers;  ils  se  donnent 
tous  rendez-vous  comme  eu  un  centre  commun,  pour 
célébrer  dignement  cette  chaste  et  innocente  autorité. 
Les  plus  grands  musiciens,  ceux  qui  avaient  consacré 
leur  vie  à  la  musique  ;  les  illustres  écrivains,  ceux  qui 
ne  savent  de  la  musique  que  ses  fugitifs  et  délicieux 
transports,  se  sont  entendus,  les  musiciens  pour  écrire 
comme  les  poètes,  les  poètes  pour  penser  comme  les 
musiciens;  chacun  d'eux  a  voulu  apporter  à  cette  œuvre, 
celui-ci  sa  science,  celui-là  son  style ,  touchant  échange 
entre  ces  nobles  rivaux,  dont  on  n'avait  aucun  exemple 
jusqu'alors.  Mais  aussi  jugez  de  l'cionncment  du  public 
quand  un  beau  jour,  on  lui  apprit  que  M.  Berlioz,  l'au- 
teur des  Francs-Juges,  le  terrible  musicien  de  la  marche 
ai  supplice,  cette  énergique  et  vivace  passion,  si  long- 
temps comprimée  et  condamuée  au  silence,  écrivait 
comme  Alexandre  Dumas  lui-même;  et  en  même  temps 
que  de  son  côté,  Alexandre  Dumas,  pliant  son  indomp- 
table esprit  aux  exigences  d'une  spécialité  musicale, 
écrivait  comme  pensait  Berlioz  et  s'iuspirait  comme  lui 
des  musiciens,  des  chanteurs  et  des  orchestres  de  I  Ita- 
lie !  Jugez  de  l'étonncmcnl  du  public,  quand  il  vit  des- 
cendre dans  cette  grande  arène  ouverte  aux  jeunes  ta- 
lents, à  côté  d'Halévy,  dont  la  phrase  est  aussi  correcte 
que  l'orchestre,  à  côté  d'Adolphe  Adam,  capricieux 
écrivain  comme  il  est  un  gai  et  spirituel  compositeur,  le 
célèbre  auteur  de  Montana,  cet  excellent  Berton  dont 
la  glorieuse  vieillesse  est  consacrée  a  encourager  tous 
les  talents  qui  commencent,  et  à  applaudir  les  nou- 
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venu  venus  dans  un  art  dont  il  est  l'honneur  et  l'or- 
gueil !  Que  de  mouvements  autour  de  ces  hommes, 
jeunes  ou  vieux,  qui  se  sont  épris  de  la  même  pas- 
sion !  Que  d'idées  nouvelles  jetées  ça  et  là ,  par  les  ur  ■ 
et  par  les  autres  !  Quelle  controverse  vive,  ardente  et 
animée!  Ici,  cet  homme  de  tant  d'esprit,  de  style  et 
de  cœur,  qui  se  cache  sous  le  nom  de  Germanus-le- 
Pic,  défendait  avec  une  verve  énergique  l'Institut 
attaqué  par  Berlioz;  plus  loin,  Liszt,  à  peine  de 
retour  du  voyage  saus  fin  qui  est  sa  vie,  raconte, 
non  pas  ses  aventures,  mais  les  émotions  de  sa  vie ,  et 
juge,  l'un  après  l'autre,  Thalberg et  Gusikow,  le  piauo 
allemand  et  la  paille  russe  ;  quelle  fête  pour  la  mu- 
sique! Grice  à  la  Gazette  Muticale,  les  plus  nobles 
esprits  de  ce  temps-ci  sont  occupés  à  reconstruire  tou- 
tes les  biographies  des  grands  maîtres;  les  chefs-d'œu- 
vre sont  révélés  et  expliqués  l'un  après  l'autre  par  ta 
juges  les  mieux  faits  pour  les  comprendre;  les  grands 
opéras  sont  analysés  comme  on  ferait  un  poème  ou 
une  œuvre  de  théâtre.  Fétis  et  Castil-Blazc  ont  repris 
la  plume  pour  se  joindre  à  nous;  Balzac,  le  romancier 
populaire ,  préparc  lentement  pour  la  Gazette  musi- 
cale un  de  ces  contes  ravissants  que  vous  savez  ,  et 
tout  d'un  coup ,  au  milieu  de  ces  rudes  jouteurs , 
Georges  Sand  nous  arrive  !  Prêtez  l'oreille  !  il  revient 
des  montagnes  avec  Liszt ,  son  compagnon  !  Ils  revien- 
nent bras  dessus  ,  bras  dessous ,  le  musicien  et  le  poète, 
et  cette  fois ,  par  une  révolution  inattendue,  ce  n'est 
plus  le  musicien  qui  fait  la  musique  sur  les  paroles  du 
poète,  c'est  le  poète  qui  fait  les  paroles  de  la  musi- 
que. Quoi  de  plut  magnifique  que  cet  hymne  entonné 
par  Georges  Sand  sur  la  chanson  du  Contrebandier  ! 
Aussi  musicieus  et  poètes  ont-ils  également  battu  des 
mains  à  cette  interprétation  toute  poétique  dont  nous 
n'avions  pas  d'exemples  parmi  nous. 

Voilà  donc  où  en  est  la  Gazette  Musicale.  Comme 
vous  voyez,  elle  s'est  annoncée  sous  les  auspices  les  plus 
favorables;  elle  a  réuni  dans  un  centre  commun  de 
science  et  de  poésie  les  taleuts  les  plus  divers;  elle  a 
donné  un  but  commun  à  tous  les  efforts  de  ce  grand 
art  qu'on  appelle  la  musique  ;  elle  a  été  l'interprète  de 
la  critique  la  plus  noble  et  la  plus  élevée;  elle  a  résolu 
un  pr  oblèmc  bien  difficile,  linon  impossible  à  résou- 
dre :  l'alliance  des  maîtres  et  des  juges,  des  artistes  et 
des  critiques,  des  musiciens  et  des  poètes;  elle  a  en- 
seigné au  vulgaire  la  langue  musicale;  à  ces  causes , 
elle  est  devenue  aussi  populaire  que  peut  le  deveuir 
un  journal  qui  ne  s'adresse  qu'à  de  rares  intelligences 
d'élite,  qui  estau-dessus  de  l'interprétation  delà  foule, 
comme  il  est  au-dessus  de  ses  haines  cl  de  ses  pas- 
sions. 

Jules  JUsir». 


CONCERT  DU  CONSERVATOIRE. 

Cette  séance  était  d'un  grand  intérêt  pour  ceux  dont 
l'admiration  est  demeurée  fidèle  aux  grandes  pro- 
ductions du  siècle  dernier.  On  devait  y  entendre  une 
scène  A'Armide.  On  se  doute  bien  que  cette  tentative, 
diversement  jugée  à  l'avance,  avait  nos  plus  vives 
sympathies.  Gluck  est,  en  effet,  de  tous  les  anciens 
compositeurs,  celui  dont  la  puissance  nous  parait  avoir 
le  moins  à  redouter  des  révolutions  incessantes  de  l'art. 
Jamais  il  ne  sacrifia  ni  aux  caprice*  des  chanteurs,  ni 
aux  exigences  de  la  mode,  ni  aux  habitudes  invétérées 
qu'il  eut  à  combattre  dans  nos  théâtres,  encore  fati- 
gué de  la  lutte  terrible  qu'il  venait  de  soutenir  contre 
celles  des  théâtre»  d'Italie.  Sans  doute,  cette  guerre 
avec  les  dilettanti  de  Milan ,  de  Naples  et  de  Parme, 
au  lieu  de  l'affaiblir,  avait  doublé  ses  forces  en  lui  en 
révélant  l'étendue;  car,  malgré  tout  le  fanatisme  qui  i 
était  alors  dans  les  mœurs  françaises,  en  matière  d'art, 
ce  fut  presque  en  se  jouant  qu'il  brisa  et  foula  aux 
pieds  les  misérables  culravci  qu'on  lui  opposait.  Les 
criailleries  des  encyclopédistes  parvinrent  une  fois  à 
lui  arracher  un  mouvement  d'impatience;  mais  cet 
accès  de  colère ,  qui  lui  lit  commettre  l'imprudence  de 
leur  répondre,  fut  le  seul  qu'il  eut  a  se  reprocher,  et 
depuis  lors ,  comme  auparavant ,  il  marcha  silencieu- 
sement droit  à  son  but.  On  sait  quel  était  celui  qu'il 
voulait  atteindre,  et  s'il  a  jamais  été  donné  à  un 
homme  d'y  parvenir  mieux  que  lui.  Avec  moins  de 
conviction  ou  moins  de  fermeté,  il  est  probable  que, 
malgré  tout  le  génie  dont  la  nature  l'avait  doué ,  ses 
œuvres  abâtardies  n'eussent  pas  survécu  de  beaucoup 
à  celles  de  ses  médiocres  rivaux,  aujourd'hui  si  com- 
plètement oubliées.  Mais  la  vérité  d'expression  ,  qui 
entraîne  avec  elle  la  noblesse  et  la  grandeur  des  formes, 
tat  de  tous  les  temps;  les  belles  pages  de  Gluck, comme 
celles  de  Shakespeare  ,  resteront  toujours  belles.  Un 
grand  poète  l'a  dit  :  «  Le  cœur  n'a  pas  de  rides.  » 

Le  concert  de  dimanche  dernier  s'ouvrait  par  une 
symphonie  de  Haydn.  C'est  toujours  la  manière  sobre 
et  savante  de  l'auteur  de  laCn'ation;  toutes  les  idées 
sont  traitées  avec  une  adresse  admirable;  l'ordre  est 
parfait;  mais  on  sent  le  travail  de  tète,  on  voit  fa  pro- 
cédé; le  rhythme  fatigue  souvent  par  sa  monotonie,  et 
par-dessous  tout,  c'est  d'une  tiédeur  désespérante.  En 
entendant  celte  musique  qui  n'est  ni  gaie  ni  trislc ,  mais 
satisfaite,  on  pense  involontairement  à  celle  que  ks 
médecins  de  Molière  conseillaient  à  leurs  malades,  et 
dont  la  douceur  exhalirante  de\'ait  dissiper  les  vapeurs 
crasses  et  fuligineuses  amassées  dans  le  Cerveau.  Nous 
en  excepterons  seulement  le  final,  dont  le  thème  est 
d'une  charmante  fraîcheur. 

Venait  ensuite  la  scène  A'Armide  dite  des  enfers.  La 
belle  magicienne  évoque  la  Haine  pour  la  guérir  d.- 
l'amour  que  lui  a  inspiré  Renaud.  Remarquons  en 
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passant  la  saisissante  huW  «I-  accompagne  ce 
vers  : 

Sjuvi'-moi  de  l'amour , 
Mien  n'est  si  redoutable. 

Au  premier  hémistiche  ,  les  deux  hautbois  font 
entendre  l'accord  de  seconde  mineure,  cri  féminin, 
où  se  décèlent  la  terreur  et  ses  plus  rive,  angoisses; 
mais  au  vers  suivant  : 

Contre  un  ennemi  trop  aimable, 

comme  les  deux  mêmes  voix ,  s'unissaut  en  tierce,  gé- 
missent terutreuient'.quclsregrets  dans  ce  peu  de  notes! 
et  comme  on  seul  que  l'amour  ainsi  regretté  sera  le  plus 
fort!  En  effet,  à  peine  la  Haine,  accourue  avec  son 
affreux  cortège,  a-t-clle  commencé  l'œuvre  infernale, 
qu'Armide  l'interrompt  et  refuse  son  secours. 

LA  HAINE. 

H'implore-tn  mon  assistance 

Que  pour  mépriser  mi  puissiaee  ! 

To  me  rappelleras  peut-&re  dès  ce  jour  , 

Mai,  (on  attente  sera  vaine , 

|(  ne  puis  t'impowr  une  plus  rude  peine 

Que  de  l'abandonner  pour  jauni»  à  l'amour. 

LE  CBOtriV. 

S..ii  l'amour,  puisque  tu  le  t«ui  , 
Infortunée  Aeniide; 
Suis  1  amour  qui  le  guide 
Dans  un  abime  affreux. 

Dans  le  poème  de  Quinault,  l'acte  finissait  là;  Ai- 
mide  sortait  avec  le  chœur,  sans  rien  dire.  Ce  dénoue- 
ment paraissant  vulgaire  et  peu  naturel  à  Gluck,  il 
voulut  que  la  magicienne  ,  demeurée  seule  un  instant, 
Sortit  ensuite  eu  rêvant  à  ce  qu'elle  vient  d'entendre  ; 
et  un  jour,  aprèl  une  répétition,  il  improvisa,  paroles 
et  musique ,  à  l'Opéra ,  cette  scène  dont  voici  les  vers  : 

O  ciel ,  quelle  horrible  menace  ! 

Je  frémis,  tout  mon  sang  se  glace! 

Amour .  puissant  amour ,  si  ns  calmer  mon  effroi , 

El  prends  pitié  d'un  MM  qui  s'abandonne  à  toi. 

La  musique  en  est  belle  de  mélodie,  d'harmonie,  de 
vague  inquiétude,  de  voluptueuse  langueur,  de  tout  ce 
que  l'inspiration  dramatique  peut  avoir  de  plus  beau. 
Entre  chacune  des  exclamations  des  deux  premiers 
vers,  sous  une  sorte  de  trémolo  irrégulier  des  seconds 
violons  sur  la  dominante,  les  basses  déroulent  une 
longue  phrase  chromatique  qui  gronde  et  menace  en- 
core jusqu'au  premier  mot  du  troisième  vers  :  Amour , 
où  la  plus  suave  mélodie,  s'épanouissant  lente  et  rê- 
veuse, dissipe ,  par  sa  tendre  clarté,  la  demi-obscurité 


I  des  mesures  précédentes.  Puis  tout  s'éteint....  Armide 
s'éloigne  les  yeux  baissés,  pendant  que  les  seconds  vio- 
lons, abandonnés  du  reste  de  l'orchestre,  murmurent 

le  génie  qui  écrivit  une  pareille  scène! 

L'auditoire ,  que  le  dernier  chœur  et  lo  premier  air 
avaient  déjà  vivement  ému,  a  salué  d'interminables 
acclamations  ce  final  si  contraire  à  tous  nos  usages  dra- 
matiques .-  et  cela  ,  malgré  la  pitoyable  manière  dont 
le  roled'Armide  a  été  chanté  par  une  jeune  élève  du 
Conservatoire  ,  que  nous  nous  abstiendrons  de  nom- 
mer pour  ne  pas  la  décourager.  La  Haine,  au  con- 
traire, a  fourni  à  M"'  d'Hennin  l'occasion  de  faire 
apprécier  son  exécution  chaleureuse  et  le  beau  timbre 
de  sa  voix.  Il  est  /acheux  que  les  râles  n'aient  pu  être 
intervertis  :  on  eût  pi  us  volontiers  pardonné  •  la  Haine 
des  sons  aigres  et  f.ux,  et  le  dernier  chant  A'Arntide 
n'eût  rien  perdu  de  son  admirable  expression. 

M.  Chcvillard  avait  bien  des  chances  contraires  en 
paraissant  après  l'orage  d'enthousiasme  qui  venait 
d'éclater;  on  n 'était  guère  disposé  à  écouter  un  solo  de 
violoncelle  ;  il  a  bien  fallu  rendre  justice  cependant  au 
talent  réel  du  jeune  virtuose.  On  l'a  applaudi  pour  la 
purelé  de  son  style  et  la  bonne  facture  de  «on  morceau  ; 
nous  lui  conseillons  de  travailler  à  obtenir,  dans  les 
sons  aigus,  plus  de  justesse ,  il  en  manque  souvent. 
Ce  solo  nous  remet  en  mémoire  la  fantaisie  pour  le 
cor,  exécutée  par  M.  (iallay,  au  concert  précédent, 
avec  la  supériorité  la  plus  incontestable,  et  dont  le 
succès  n'a  vraiment  pas  égalé  le  mérite,  sans  qu'il  nous 
soit  possible  d'en  découvrir  la  raison. 

Nous  avons  eu  souvent  l'occasion  d'émettre  notre 
opinion  sur  le  système  de  musique  religieuse  adopté 
dans  toute  l'Europe,  depuis  cinquante  ans  au  moins  , 
par  la  généralité  des  compositeurs;  nous  n'v  revien- 
drons pas.  Disons  seulement  que,  considéré  comme 
musique,  abstraction  finie  de  ses  rapports  avec  les 
idées  religieuses,  le  motel  de  M.  Cherubiui  est  un  des 
plus  beaux  qu'on  puisse  entendre,  et  que  l'adagio  du 
milieu  (ctnmavi)  avec  ce  soupir  si  expressif  de  la  cla- 
rinette et  du  basson,  et  les  tenues  des  soprani  à  mezza 
voce ,  est  d'un  caractère  magnifique  et  parfaitement 
religieux. 

La  symphonie  en  si  bémol  de  Beethoven  terminait 
la  séance.  Elle  n'a  pas  été  aussi  bien  exécutée  que  de 
coutume  :  les  fautes  graves  et  nombreuses  du  premier 
basson  eu  ont  été  la  cause;  au  final  surtout,  il  a  failli 
mettre  l'orchestre  dans  le  désarroi  le  plus  complet. 
Quel  miracle  que  l'adagio  de  cette  symphonie!  Mais 
rassemblée  paraissait  fatiguée,  la  secousse  donnée  par 
Gluck  avait  épuise  ses  forces  et  l'agitait  encore.  C'é- 
tait trop  pour  une  fois. 

H.  Berlioz. 
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PARIS. 


Noms  avons  sou»  les  yeux  deux  œuvres  nouvelle 
d'un  auteur  dont  la  renommée,  comme  compositeur, 
est  si  généralement  établi»-,  que,  pour  les  foire  adopter 
immédiatement  par  le  public,  noua  pourrions  nous 
contenter  d'indiquer  seulement  leur  apparition. 

31.  1.  Le  premier  morceau,  en  ne  mineur,  3|4,  al- 
legro, est  vif  mais  sérieux  ;  le  tbéme  principal  est  bien 
trouvé  et  se  prête  à  un  travail  intéressant  dans  les 
quatre  parties;  M.  Onslov  a  su  le  faire  valoir  avec  son 
habileté  ordinaire.  Les  intonations  de  ce  morceau  ne 
sont  pas  faciles,  et ,  pourarriver à  l'effet  qu'il  doit  pro- 
duire, il  cstiudispensabled'apporteruncgraudesévérilé 
dans  l'exécution.  L'adagio,  dont  le  chant  est  simple  et 
noble,  devient  très-intéressant  par  l'entrée  du  trémolo. 
Il  T  a,  dans  la  figure  du  chant,  une  réminiscence  du 
thème  principal,  et  peu  à  peu  l'expression  passionnée, 
si  bien  indiquée  par  le  Irémolo  des  autres  parties,  se 
perd  pour  renti  er  dans  un  nouveau  thème  mélanco- 
lique qui  tire  un  charme  tout  particulier  de  l'accom- 
pagnement agité  du  violoncelle.  Vers  la  fin  revient 
lepremier  chant  que  le  compositeur  interrompt  en  le 
variant  dans  chacune  des  pallies.  Cet  adagio ,  ainsi 
que  le  reste  du  quatuor  que  nous  connaissons  seulement 
par  la  lecture  de  la  partition,  nous  a  fait  uu  plaisir  ex- 
traordinaire ;  partout  noblesse  dans  le  style,  aisance  et 
naturel  dans  la  manière  de  faire  marcher  les  voix ,  et 
dans  l'harmonie;  il  y  a  surtout  une  grande  variété  dans 
l'expression,  et  le  compositeur  nous  fait  passer  par 
toutes  les  impressions  tendres  avec  un  intérêt  toujours 
renouvelé.  Le  thème  du  scherzo  est  très-piquant  et  tra- 
vaillé avec  beaucoup  d'esprit;  la  rentrée  du  chant  en 
ré  majeur,  dont  le  rhythme  est  d'un  grand  effet,  est 
parfaitement  amenée ,  et  il  faut  surtout  admirer  la 
fin  qui  reproduit  les  premières  mesures  du  scherzo. 
IVous  arrivons  au  finale  que  commence  le  premier  vio- 
lon avec  une  figure  brillante  ,  d'un  caractère  un  peu 
impétueux,  et  qui  se  prête  également  à  être  largement 
travaillée  :  cette  figure  a  été  heureusement  employée 
vers  la  deuxième  partie  du  mnrcean,  dans  la  partie, 
intermédiaire  partie  qui  du  reste  nous  a  fait  aussi  beau- 
coup de  plaisir,  bien  que  la  mélodie  et  le  rhythme  nous 
en  aient  semblé  un  peu  moins  distingues  que  le  reste  ; 
mai*  sans  donte  ils  gagnent  à  l'audition.  La  fin  en  est 
très-vive  et  d'un  grand  effet. 

presque  toutes  ses  parties  uu  caractère  beaucoup  plus 
sévère.  Le  thème  de  la  première  partie  est  très-large , 
et,  quoiqu'il  nesoit  pas  très-neuf  d'invention ,  il  excite 
puissamment  notre  intérêt  par  le  travail  habile  du  com- 


,  dans  certains  passages ,  la 

manière  de  Spohr.  Ces  deux  compositeurs,  qui  se 
touchent  de  près  par  la  gravité  et  la  dignité  de  leur 
style,  sont  les  plus  fermes  soutiens  de  ce  genre  de 
composition,  dans  lequel  il  est  si  difficile  aujourd'hui 
de  trouver  quelque  chose  de  neuf  et  d'importaut, 
hors  les  œuvres  de  M.  Onslow,  en  exceptant  toutefois 
Ries ,  Spohr  et  le»  trois  quatuors  de  Chérubini.  On  dit 
encore  beaucoup  de  bien,  en  Allemagne,  des  quatuors 
de  M.  de  Sayve  ;  nous  ne  les  connaissons  pas  ,  mais 
uous  pensons  trouver  l'occasion  d'eu  parler  dans  un 
prochain  article.  Nous  avons  remarqué,  disons-nous, 
qu'il  y  a  de  la  ressemblance  entre  la  manière  d'écrire 
de  M.  Onslow  et  celle  de  Spohr  ;  la  tendance  de  ces 
deux  auteurs  est  en  effet  de  travailler  aussi  sévèrement 
que  possible  le  thème  principal  dans  les  quatre  parties. 

Cependantl'avanlage  est  du  côté  de  M.  Onslow,  dont 
les  théines  ont  des  couleurs  plus  variées;  Spohr  devient 
quelquefois  monotone  par  le  trop  grand  travail  d'une 
idée;  ses  thèmes,  presque  tous  d'une  couleur  élégiaque, 
sont  naturellement  emprcinU  d'uniformité,  par  suite 
de  l'analogie  de  leur  caractère. 

Nous  avons  été  charmé  à  la  lecture  de  l'adagio  du 
deuxième  quatuor  :  ce  morceau  est  instrumenté ,  vers 
le  milieu,  d'une  manière  tout  originale  :  c'est  le  grand 
talent  du  compositeur  de  réunir  quatre  voix  du  même 
timbre ,  de  donner  à  chacune  un  intérêt  qui  lui  soit 
propre,  et  de  se  renfermer  toujours,  selon  le*  exi- 
gences du  style  sévère,  dans  le  thème  principal  et  le 
contre-point;  il  faut,  tous  ce  rapport,  citer  principale- 
ment le  finale. 

Le  motif  court ,  mais  piquant ,  et  le  beau  chant  du 
milieu,  qu'accompagne  le  premier  violon  ,  d'une  ma- 
nière vraiment  originale ,  l'expression  passionnée  des 
traits  vifs  dans  les  basses,  la  belle  liaison  du  thème 
principal  avec  la  partie  du  milieu  de  la  secondeparlie, 
un  travail  fini  sous  le  rapport  du  contrepoint,  une 
harmonie  pleine  de  richesse ,  telles  sont  les  qualités 
qui  fout  de  ce  morceau  une  œuvre  capitale.  Nous  de- 
vons, au  nom  de  l'art,  des  remerciements  sincères  à 
M.  Onslow  pour  ces  nouvelles  productions  de  son 
géuie. 

Puissent  les  amateurs  et  le»  artistes  prendre  courageu- 
sement à  tikhe  de  ressusciter  la  musique  de  chambre , 
et  de  répandre  le  goût  d'un  genre  qui  demande  natu- 
rellement de  la  sévérité  et  de  la  réflexion,  mais  dont 
les  effets  sont  d'autant  plus  vivement  sentis,  l'influence 
d'autaut  plus  active,  sur  le  progrès  de  l'art  musical 
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M.  Panofxa  vienl  de  publier  une  scène  dramatique 
avec  piano,  intitulée  Rebecca,  que  nos  lecteurs  rece- 
vront avec  le  présent  uuméro. 

Le  premier  de  ses  morceaux  de  chant  dont  nous 
ayons  parlé  est  le  Pèlerin,  charmante  composition  où 
la  couleur  dite  moyen-tige,  que  le  sujet  réclamait  natu- 
rellement, a  été  saisie  par  l'auteur  sans  effort  ni  con- 
torsions harmoniques  avec  le  plus  rare  bonheur.  La 
scène  de  Rrbccea  est  d'une  intention  plus  forte  et  plus 
essentiellement  dramatique.  Le  sujet,  emprunté  au  cé- 
lèbre roman  de  Walter  Scott  (  Ivanhoe  ),  a  été  traité 
par  M.  Émilien  Paexini  dans  le  but  évident  de  réunir 
dans  un  cadre  très-restreint  les  oppositions  les  plus 
avantageuses  pour  le  compositeur.  11  nous  semble  qu'il 
eût  atteint  plus  complètement  son  but  avec  un  peu 
moins  de  laconisme ,  et  que  le  musicien  eût  été  bien 
plus  à  l'aise  avec  des  paroles  plus  délayées.  En  effet, 
les  accents  de  la  plainte,  de  l'ironie,  de  la  prière,  de  la 
terreur,  de  l'espoir  et  de  la  joie,  se  pressent  tellement 
que  la  musique  ne  peut  guère  que  les  indiquer;  elle  a 
besoin  de  plus  de  temps  et  d'espace  pour  agir,  et,  à 
moins  de  répéter  à  satiété  les  mêmes  paroles,  M.  Pa- 
nofka  ne  pouvait,  dans  le  peu  devers  qu'il  avait  à  ses 
ordres ,  trouver  matière  a  de  plus  amples  développe- 
ments. Avouons  toutefois  qu'il  a  su  tourner  avec  une 
grande  adresse  cette  difficulté.  Le  sentiment  des  deux 
premières  strophes  à  deux  mouvements  est  générale- 
ment excellent,  et  la  plirase  «  Signez-vous  tous,  chré- 
tiens! c'est  moi,  »  se  fait  remarquer,  au  milieu  de  tou- 
tes les  autres ,  uutant  par  la  vérité  de  son  accentuation 
que  par  l'harmonie  caractérisée  qui  l'accompagne.  La 
romance  qui  suit  :  a  Ou  a  pitié  de  ma  souffrance,  »  est 
peut-être  trop  surchargée  de  modulation',  et  les  phrases 
conservent  trop  la  forme  du  récitatif.  Le  retour  au  ton 
«le  la  dominante  (  mi  majeur  )  par  le  sol  naturel  en- 
harmonique ,  est  cependaut  d'une  belle  intention,  et, 
sans  les  excursions  précédentes,  ce  retour  a  la  tonalité 
la  plus  voisine  de  celle  du  morceau  ne  produirait  pas 
à  beaucoup  près  autant  d'effet.  Dans  le  dernier  allegro, 
la  manière  dont  est  jetée  l'exclamation  de  Rcleeea 
«  Ah  !  Beauséaut  a  mordu  la  poussière,  »  n'est  pas  exac- 
tement celle  que  réclame  notre  prosodie  française  ; 
l'interjection  ah  !  est  trop  près  du  nom  de  Bcauséant, 
et.  ainsi  prononcés,  ces  deux  mots  ont  l'air  de  n'eu 
former  qu'un  seul.  Mais  c'est  un  petit  défaut  excusable 
dans  un  Allemand,  qu'un  long  usage  n'a  pas  encore 
familiarisé  avec  les  finesses  de  notre  langue,  d'autant 
plus  que  tout  le  reste  est  parfaitement  prosodie.  A 
l'aide  d'une  exécution  chaleureuse  et  énergique  ,  ce 
morceau  produirait  beaucoup  d'effet,  et  nous  ne  dou- 
tons pas  qu'il  ne  fasse  le  plus  grand  honneur  a  M.  Pa- 
ri. 


*.*  La  48"  repréaen'ation  des  TltcrjnioTs  qui  était  probable- 
nxnt  U  dernière  avant  SraarjiLLA ,  suit  attiré  une  affluenec  iro- 
»   Le  ehilTre  de  la  recette  s'est  élevé  t  y  .280  fr. .  et  on  •  ren- 
voyé beaucoup  de  monde.  MMmis  Falcon  et  Dorus  bras  et  MM. 
Nourrit,  Drrivis  et  Senta,  ont  chanié  et  jnu*  romrac  de  rmiUime  . 
et  ont  excité  un  enthousiasme  général.  Lundi  dernier  on  avait  doon  ■ 
la  I6V  repcscnUtioo  de  RoszaT-iz-busu  qui  a  produit  une  r* 
cette  de  8,760  fr. 

V  On  craint  qne  la  perte  de  Nourrit  ne  derance  même  la  fin 
de  son  engagement  trop  court.  Les  deux  moi*  de  congé  auxquels  il 
a  droit  le  rendent  libre  d'ici  a  bien  peu  de  temps ,  et  ce  te  p  riper - 
tive  si  fiilieuse  jour  1< s  amateurs  de  -mi  beau  Uleat  augmente 
encore  la  foule  qui  se  porte  ani  représentations  où  il  jonc. 

*.*  L'engagement  de  M.  Mira .  a  titre  d'administrateur  de  l'O- 
péra, ne  deuil  se  terminer  qu'à  la  lin  de  mai  1837.  Par  un  arran- 
ge m  ut  tolonta  re.  il  vient  de  qu.tter  ses  Tonnions;  une  partie  de 
son  tratail  est  conb'e  à  M.  Labaumc.  Le  turc  de  la  place  est  lOp- 
primé. 

*„'  l.'boriioa  de  débats  judiciaires  que  semblait  devoir  soulev-  r 
le  bal  donné  à  l'Obéra  le  mardi-gras,  contre  le  gré  du  directeur, 
M.  buponcbti;  ce  sombre  et  menaçant  horizon  semble  déjà  s'écbïr- 
rir.Tout  finira  bientôt  à  l'amiable.  Déjà  l'administration  drs  concerts 
Muxaid,  qui  rrfu-ait  sa  pari  dans  la  recette  ,  comme  trop  faillie, 
a  consenU  à  la  recevoir. 

V  La  Imn  a  de.*  été  représentée  sept  fois  au  grand  théâtre 
de  Marseille,  et  icpl  loi»  il  a  lallu  ferra. r  1rs  boréaux  et  refn-er 
des  billet».  Aucun  opéra,  evrepté  Roasn i-li  Dusle  ,  n'avait  en- 
core obtenu  pareil  succès  dans  celte  ville. 

*.*  M.  Diipoochcl  a  accordé  la  semaine  passée  à  M.  Dcrivis  un 
congé  d'un  jour.  Cet  artiste  en  a  profité  pour  cbsivtT  tncrcrcdi 
dernier  à  Rouen,  le  rôle  de  Marcel  dans  lu  Il  cet- es  ot  s  avec  nn 
immense  socs  es. 

V  Le  Théâtre-Italien  annonce  pour  roaidi  nn  opéra  nouveau  de 
M-  Marluni,  intitule  :  Hiluicoso». 

*/  Coùmo  vient  d'obtenir  un  succès  de  gaité  folle  à  Nnnle». 
I.e  principal  rôle  a  été  joué  avec  beaucoup  de  verve  par  M.  Bixul . 
<;ui  rat  «nj.gé  au  graud  théâtre  de  horde  .us  pour  11 


\*  Il  n'est  brait,  parmi  Ici  artistes .  que  de  l'effet  i 

'I  à  une  reddition  des  concerts  du  Conservatoire ,  sur  les  exe- 


rulants  eux  mêmes  ,  chanteur-  et  arche:  tre.  par  !•  troiMètne  acte 
d'Aimit*.  Nouvelle  pr.ii'i-  que  la  musique  d'i  xpression  est  la  seule 
qui  puisse  survivre  sut  caprices  et  ans  révolutions  de  la  mode  et 
conserver  toute  *a  puis-anec  sur  le  nnir  humain ,  parce  que  c'est 
pour  lui  qu'elle  a  ete  Lite.  ,  et  qu'il  ne  change  pa.-. 

V  M.  Thalherg  s'est  Lit  entendre  chu  M.  Zimmernvann ,  où 
il  a  exécute  Sa  fantaisie  sur  lis  HtciitiioTS,  avic  une  grande  supé- 
riorité. 

M.  Liszt  donnera  un  grand  eonc  rt  vocal  et  instrumental 
à  1  Académi<  royale  <lr  Musique ,  dimanche  12  mars.  Les  liillels  se 
distribueront  à  L  location  des  loges  de  l'Opéra  ,  aux  prix  ordi- 
naires. 

*,"  Le  concert  de  Mlle  Puget  aura  lieu  aujourd'hui  dimanche  à 
la  salle  Venladour.  On  y  entendra  MMmes  Damorcau  et  Punchar.l, 
MM.  Ponchard,  Lafont,  Gcraldy  et  Rundonnean.  Mlle  Puget  fera 
entendre  quelques  romances  iued'itrs  de  sa  composition. 

*.*  Une  so  ice  musicale  donnée  par  les  frères  de  Kouism  aura 
lieu  samedi  4  mars  1837,  à  8  heures  du  soir,  dans  1rs  salons 
de  M.  Erard ,  rue  du  Mail,  n.  i'i.  Le  programme  se  rompo-c  de  : 
I .  Grandis  inriaiioii-  concertantes  pour  deux  pianos,  de  Czerny  , 
exécutées  par  MM.  Antoine  et  S'onislos  de  Konlski.  —  2.  Exraars, 
dormez  sua  L'avril»,  romance  de  Mme  Brice;  J'atteiii»*  le  soin, 
nocturne  de  M.  TnTs,cban'c  par  MM.  Riclirlmi  il  Tins.— S.  Solo 
pour  le  îiolon  exeentr  par  M.  Charhs  de  Eomski.—  4.  Air  chanié 
par  Mlle  Bincourt.  —  5.  Fantaisie  sur  les  motiTs  de  t.ia»!«i»»A, 
pour  le  piano,  composée  et  exécutée  par  M.  Antoine  de  Kontaki. 
—  6.  Grande  fantaisie  sur  les  motifs  de  LBoCADta,  pour  lr  violon  , 
composée  par  Lafont,  exécutée  par  M.  Apollinaire  de  Kontski, 
âgé  de  lu  ans.  —  7.  Air  chanté  par  Mlle  Bincourt.  —  8.  Fantaisie 
et  Variations  sur  le  nto'if  drs  Uikvvlhoti,  pour  le  n  ano,  com- 
posées et  exécutes  par  M.  Antoine  de  KontAi. — 9.  Air  chanté  par 
M.  Nigri.  —  tO.  Nocturne  pour  piano  it  violon,  compose  par 
MM.  Antoine  et  Chai  les  d  Kontski,  et  exécute  par  h-s  mêmes.  — 
Prix  du  billet  :  10  fr.  —  On  peut  se  procurer  dis  Ullits  ibei  j 
,  Si",  rue  Richelieu. 


dr-des-Argut  ont 
te  eux 

autres  artiste»,  OW 
rire  dan»  I*  citant  du  O 


l»  politique 


V  L'art  «««irai  a  encore  I 
du  crlcbre  pianiste  Jobn-Kicld  ,  qui  vient  de  mourir  ï  Mos.  ou 

",*  On  parle  de  troi»  concert»  que  M.  Thaiberg  doit  donner 
dans  le  courant  d'avril  m  Tbéilre-lulieD.  Non»  donne  rou»  le»  dé- 
tails rn  temps  et  lieu. 

V  M"  et  Mme  Lar 
un  concert  où  se  tout 
Achard,  Cbaudesaigoe»,  et 
M.  Grntilc,  qui  a  fait  beat» 
y.onmr.. 

V  On  assure  que  Mme  Gordon  n'i  pu 
rm'.llr  »>Mii  demandée  <le  donner  do  conçu  ts  t  Paris.  Il  est  tou- 
jours péiiiblo  île  î 
l'art. 

•,*  On  répète  encore  dans  quelque»  fo)er«  de  théâtre  et  dan» 
qurl  ,ucs  journaux  un  brut  uni  a  déjà  couru,  il)'  «  quelques 
moi»,  t  t  qui  n'n  pas  plu'  de  fondera»  ni  aujourd'hui  qu'alun  ,  celui 
de  IVo  rer  de  Nourrit  a  l'Ocra -Comi  rue.  dst  an  reste  moins 
grave  que  la  mort  dQnt  nos  nuuvi bi»tes  s'amusent  à  gratifier  si 
généreusement  quelques-uns  de  nos  grands  artistes. 

V  Une  cantatrice  de  Bruges  tient  de  faire  preuve  à  la  fois 
d'esprit  et  de  dignité  d'artiste  :  on  jouait  ta  Pir  s'ot*rsr  ;  qnrlqn'-s 
jeun*  *  iiiso'cn* -  .  aj>r  saT"ire\cit  i.q  ii.multe  ■■an*  aliter  nmiif'pir 
le  plai-ir  du  v  an  ta'e,  irriit-s  île  la  per  ei  er  lire  'ii  *  acle-.r»,  pmnjtt 
rent  la  brutalité  jusqu'à  lancer  des  po«imrs»<ir  le  théâtre.  Mm  '  -  >  ■  r.i - 
ly-Scvin  ci  f"t  atteinte,  et,  dans  »on  indignation,  en  ram.ma  une 
qu'elle  hnc.i  dr  toutes  se»  forces  dai.s  lr  parterre.  l)e»  eril  >.VIr. 
vèrent  pou  rxi*rr  drs  excuses  qu  ille  refu«a  justement,  l.a  hi  le  fut 
bardée  .t  b  Salle  f.rnvr  jusqu'à  nourri  ur.lrc.  Le  Icuiiciiia  n  ,  rc- 
BeVIii-sant  que  »a  résolution  allait  compromettre  1rs  inieréK  <!>■  di- 
rerleur  et  «le  ses  eamarad  s ,  elle  consentit  à  parler  au  publie  :  a 
cette  <»;  di  ion,  on  munit  l>  salle.  Avant  de  rommemer  l'upëri  , 
<  Ile  se  présenta  sur  le  théâtre  et  dit  :  «  Messicuis,  je  viens  mus  de- 
mander cs<  use  |w>ur  I.  -  pommes  que  vous  nous  avez  jetées.  . 
Ce  peu  de  mots  suffit  pour  changer  le  dispositions  mobile*  du  pa-- 
terrr  tt  lui  faiic  sentir  son  tort  .  et  la  raillerie  vindicative  de  l.i 
cantatrice  fut  cnuvcrte  d'applaudissements  par  ceux  mentes  qui  en 
étaient  l'objet. 

*,"  La  première  matinée  nwsiralc  de  MM.  Tilmant  frères  a 
l'in  aujourd'hui  même,  à  S  h<  urcs.  dans  la  salle  de  M.  Pape,  rue 
de  Valois,  n.  10.  Le  programme  secnmpoe  :  I.  t>uaiuor  n.  7,  de 
Beethoven.  —  2.  Deuxième  ino  de  Maisedrr.  — 3.  Qoinletto  iné- 
dit d'Onslos».-4.  Duo  pour  violooet  violoncelle  compote  et  exé- 
cuté par  les  fière»  Tilmant.  —  Prix  de  cliaque  matinée,  5  fr.  ; 
pour  ks  quatre,  15  fr.  —  La  deuxième  auta  lieu  dimanche  12 


peaute  rtr.  scnoscsaïaut». 

F.  III  M  l  V  Op.  83.  Trois  Can: Mènes  |>our  le  piano .  <  n 
trois  tuiles 

N.  1.  Mélodie  soisse  variée   fi 

N.  2.  Thème  de  Dooiirlti  varié   G 

N,  3.  Mélodie  italienne  variée   6 

—  — —    Voyage  musical  pou»  le  piano ,  en  4  suites. 

S'.  I.  SoUie  et  France   5 

N.  8.  Tyrol  et  Pologne   3 

N.  3.  Espagne  et  Turquie   5 

N.  4.  Chine  et  Italie   5 

MINÉ.  Souvenir  drs  jeunes  Pianiste».  K  MrlodirsdrBellini. 

Donitetti,  Bos-ini.  Beethoven,  'Weber,  etc.,  pour 
le  piano,  4  suites  ;  chaque   S 

BABBEBEAU.  Deux  grande»  valse»  pour  piano   ,  ti 

puïuée  raa  l'adist». 

T.-B.  Messe  solennelle  à  3  voix  égales,  avec  ac- 
eompagnrmrnt  de  piano  ou  d'orgue , 
prix  net   15 


ex  BU  le  rxa  stai'kica  scuicsmcui. 

UN  PETIT  RIEN, 

RONDO  FACILE   POUR   LU  PIANO, 

Ônr  1rs  fjugucnotfl, 

PAR  CH.  SCHUNKE. 

Prix  i  H  fr. 


G  ALOP  MILITAIRE  ET  G  ALOP  B  MOIS 

e\é curés  aux  concerts  jrn.n a  , 

Composes  et  arrangés  pour  le  Piano, 
Ml 

Prix  de  cLnqae  :  4  fr. 


Fantaisie  Dramatique 

LE  PIANO,  A  4 


sca  dis  ajoTirs 


Des  Huguenots, 

Ml 

Op.  191.  -  0  fr. 


GRANDE  FANTAISIE  BRILLANTE 


Des  Huguenots, 


rs« 


KALKBRENNER  ET   LA  F  ON  T. 

Prix  :  0  fr. 


Les  Filles  de  l'air, 

QUADRILLE  BRILLANT  ET  VALSE ,  POUR  LE  PIANO, 

N.  LOUIS. 

Prix  :  4  fr.  80  cent. 
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MÉTHODE  ^ 

PRATIQUE  ET  RUSONNEE, 

A  L'USAGE  DES  COMMENÇANTS, 


Les  principes  élémentaires  de  la  musique;  trois  séries 
d'exercice*  gradué»,  les  gammes  dan»  Ira  tons  majeurs 
et  mineurs,  trente  leçons  préliminaires,  et  vimjt-qnalre 
petits  morceaux  très-faciles  sur  des  ait 
ris  et  des  motif* 

DES  HUGUENOTS, 


ÉTUDES  DE  LA  VÉLOCITÉ, 

pu*  U  |)iano, 

3ICES  CALCULÉS  POUR  U 
L'AGILITÉ  DES  DOIGTS, 


H  30 


PIS 


rr  nosittas  opia»» 


Unctl  rli 


Prix  net  :  13  francs. 


JÎMtl)0t>e  rampUte 

POUR  PARVENIR  EN  PEU  DE  TEMPS  SANS  MAITRE 
a  nxcaa 

DE  LA  GUITARE. 

PAR  LU  MOYENS  LES  PLUS  SlMPLXS  ET  LES  PLUS  FACILES, 

mi 

A.  -  H.  VAR  LE  T. 

Suivie  de  14  petits  morceaux,  8  préludes,  et  de  dolce  et 
utile,  grand  recueil  progressif,  contenant  15  petits 
morceaux ,  trois  grandes  ralses,  3  rondos ,  3  thème* 
varies  et  1  caprice, 


C.  CARRULLI. 


Prix  net  :  9  fr. 


Le  Gérant,  MAURICE  SCHLESINGER. 


Charles  Czerny. 

Op.  200.— Prix  net:  9  fr. 


L'ART  DE  PRÉLUDER, 


Par  120 


ma  *x  pratiqm 

FOUS  ILS  IPIAïf©, 
de  préludes,  i 


»A» 


CHARLES  CZERN Y* 

Op.  300.—  Prix  net:  15  fr. 


COLLECTION 

D  EXERCICES  ,  PASÏAftES.  Put  LCDE  S   SON  AT£S  ,  HON  DOS  , 


,  d'i'XK  DIFFICULTÉ  I 

le  Piano-Forté, 

A  l 'tMSft  d<-,  ëloe»  qui  veulent  fiire  de*  progre»  ripide, 


PAR 


Prix  net  :  3  fr.  75  c. 


ce 
de 


.MM.  les  abonnés  recevront  arec  le  numéro  de 
jour  :  A  Mlle  Faloon  :  Rebecca,  scène  dramatique 
M.  E.  Paccisi,  musique  de  Henri  Paropka. 


ntuiruc.  ratai  c*on«  m 
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GAZETTE  MUSICALE 

PAR  Mil.  ADAM  ,  G.  K.  ANDBR5,  DE  BALZAC,  F.  BEK0IST  (professeur  d«  OOOipOSitiOO  BU  CODMTTltoire  )  ■  - 

(membre  de  l'Institut),  berlioz,  henri  Blanchard,  bottée  db  toulmon  (bibliolliécaire  dn  Conservatoire  )'castii- 
blaze,  alex.  Dumas,  rÉTIl  père  (maître  de  chapelle  du  roi  des  Belges) .  f.  halévv  (membre  de  l'Institut)  jcles  jam.n 
kastser,  o.  lepic,  Liszt,  lesuei a  (membre  de  l'Institut),  j.  1IUN/.KR,  uarx  (rédacteur  de  la  gazette  mcsi- 

CALE  DE  BEBLI.V),  Wi  j.  \  ,  EDOUARD  MONNAIS,  DOBTIGLE,  PAKOFKA,  RICHARD,  GEORGES  SA>D,  S.  G.  SKVFR1ED  (mai 

tre  de  chapelle  à  Vienne),  stéphen  de  la  madelaine,  etc. 

4e  ARMÉE.   — *  
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PRIX  lit-  L  \  1MI  \  N  t  'il  . 


•>. 

Sa.  8 
fim.  15 
la».  30 


oe>ait 

Tr.  m 
9  j 
17  ■ 
34  » 


ÉTIUSC 

F». 

40 
I» 
38 
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On  «'abonne  au  bureau  de  I*  Htvi  e  rr  Gaxettx  Mosicau  ds  Pâiu, 
cbex  MM.  le*  directeurs  de*  Postes,  i«x  barcMt  des 


M 


ttmtdugrirfià 
a  la  musique  qui  frwmt  **Urttttr  U 


PARIS.  DIMANCHE  S  MARS  11137. 
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13  I  r»  pacte  r!  lni;ireMloo  ,el 
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Im  trtire*.  decDen4ee  ci  en- 
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leur, me  Mcbr'ke,  St. 
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juste  demande. 


succès  de  notre 


EXTRAIT  des  minutes  du  greffe  du 
tribunal  de  commerce  du  départe- 
ment de  la  Seine ,  séant  à  Paris. 

Nous  avions  prunus  à  nos  lecteurs  de  mener 
à  bonne  fin  notre  affaire  avec  M.  le  Directeur 
de  POpéra-Comique.  On  se  souvient  peut-être 
que  M.  Crosnier  avait  ju«jé  à  propos  de  nous 
défendre  la  porte  de  son  théâtre,  malgré  le 
billet  que  nous  avions  acheté  à  son  bureau.  Le 
Tribunal  decommerce  vient  de  rendre,  dans  celle 
affaire,  l'arrêt  suivant  que  nous  publierons  mo- 
destement et  sans  commentaires ,  car  cet  arrêt  en 
dit  tout  autant  que  nous  en  pensons;  nous 
ajouterons  seulement  que  le  savant  et  spirituel 
plaidoyer  de  M  Philippe  Dupiu  ,  celte  impro- 
visation chaleureuse  et  pleine  de  conviction  a 


Le  tribunal  de  commerce  du  déparlement  de  la 
Seine,  séant  à  Paris,  a  rendu  le  jugement  dont  la  te- 
neur suit  : 

Le  lundi  vingt-sept  février  mil  huit  cent  trente-sept; 

Enti  -<•  le  sieur  Maurice  Scblesinger  ,  directeur  de  la 
Gazette  Musicale  et  éditeur  de  musique,  demeurant  a 
Paris,  rue  Richelieu  ,  n.  97  ,  comparant  par  M>  Du- 
pin  jeune ,  avocat ,  assisté  du  sieur  Durmont,  l'un  des 
agré&parleTribunal.ayantchargc,  suivant  pouvoir 
enregistré,  et  qui  a  déclaré  l'autoriser  demandeur  à  fin 
de  condamnation  par  corps  au  paiement  de  la  somme 
de  trois  mille  francs  à  titre  de  dommages  et  intérêts,  et 
affiche  du  jugement  et  insertion  d'icclui  dans  quatre 
journaux  d'une  part  ; 

Et  les  sieurs  Crosmer  et  Compagnie,  directeurs  du 
théâtre  de  l'Opéra-Comique,  place  delà  Bourse,  à 
Paris,  comparants  par  le  sieur  Lefebvre,  aussi  l'un  des 
agréés  près  le  Tribunal,  ayant  charge  suivant  pouvoir, 
enregistré  à  Paris  le  quinze  novembre  dernier  par  le 
receveur  qui  a  reçu  les  droits;  défcndeursrequérant  l'ad- 
judication et  l'annexe  au  plumitif  de  leurs  conclusions 
motivées,  d'autre  part, 

Par  M'  Dupiu  jeune  ,  assisté  comme  dit  est ,  pour 
le  demandeur,  a  éfjalmiient  requis  l*;idjudiration  et 
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l'annexe  au  plumitif  de  ses   conclusions  motivées. 
Après  en  «voir  délibéré  coufbrmémcnt  à  la  loi  : 

Attendu  que  l'entrepreneur  d'un  théâtre  public 
contracte  à  l'avance,  envers  tout  porteur  d'un  billet 
régulier,  l'obligation  de  l'admettre  à  son  spectacle; 
qu'il  ne  saurait  pour  motifs  à  lui  personnels  et  parti- 
culiers refuser  l'admission  d'un  individu  qu'il  lui  plai- 
rait de  frapper  aiusi  d'une  espèce  d'interdit; 

Attendu  que  Scblesiwge»  s'est  présenté  le  treize  oc- 
tobre dernier ,  pour  entrer  au  théâtre  de  l'Opéra-Co- 
mique,  et  assister  à  la  première  représentation  de  la 
pièce  intitulée  le  Pottillon  de  Longjumeau  ,  qu'il  était 
porteur  d'un  coupon  de  loge  qui  lui  avait  été  remis 
par  une  personne  ayant,  à  certains  jours ,  droit  à  une 
loge  à  ce  théâtre;  que  l'entrée  lui  a  été  refusée,  sous 
prétexte  que  ce  jour  n'était  pas  uu  de  ceux  auxquels  le 
titulaire  de  la  loge  avait  le  droit  de  disposer  des  places; 
que  n'ayant  pas  le  temps  de  faire  vérifier  le  fait  au  mo- 
ment où  la  représentation  allait  commencer,  Schle- 
singer a  dû  se  retirer; 

Attendu  qu'il  s'est  représenté  quelques  instantsaprès, 
porteur  d'un  coupon  de  la  stalle  n.  59,  qui  lui  avait 
été  cédé  par  une  personne  à  laquelle  ce  coupon  avait 
clé  nominativement  délivré  au  bureau  de  la  location 
avec  signature  du  préposé  chargé  de  représenter  le  di- 
recteur a  cet  effet  ;  que  cependant  l'entrée  lui  a  été 
refusce.etle  coupon  déchiré,  encore  sous  le  prétexteque 
les  règlements  de  police  interdisent  la  revente  el  le  tra- 
fic des  billets  à  la  porte  des  spectacles  ; 

Attendu  qu'il  n'est  nullement  établi  que  le  coupon 
de  stalle  dont  Schlesingeb  était  porteur ,  soit  arrivé 
dans  ses  mains  par  suite  du  trafic  prohibé  par  les  sus- 
dits règlements  ; 

Attendu  que  le  droit  de  cession  des  places  louées 
à  un  théâtre,  par  celui  qui  a  pris  le  coupon  au  bureau 
!  de  la  location,  n'a  jamais  été  contesté  par  les  directeurs, 
que  le  plus  souvent  même  les  coupons  et  billets  ne  sont 
pas  délivrés  nominativement  à  ceux  qui  doivent  occu- 
per les  places; 

Que  divers  coupons  sont  même  délivrés  à  une  seule 
personne  Ion  de  la  location  d'une  loge,  afin  que  celte 
personne  puisse  donner  ou  céder  des  places  à  qui  bon 
peut  lui  sembler; 

Attendu  que  de  tous  ces  faits  cl  des  débats  de  la 
cause ,  il  résulte,  pour  le  Tribunal,  la  conviction  que  le 
refus  d'entrée  a  été  dirigé  contre  Schlssiv.h  par  suite 
d'un  parti  pris  à  son  égard  par  CaosmEa  et  par  suite  de 
motifs  purement  personnels  ;  que  le  directeur  a  usurpé 
ainsi  un  droit  d'interdictiou  qui  ne  lui  appartenait  pas; 

Attendu  que  par  suite  de  sa  double  profession  d'é- 


diteur de  musique  et  de  rédacteur  d'un  journal  musical, 
Scule  singer  a  éprouvé  un  dommage  réel  auquel  répa- 
ration est  duc ,  et  qu'il  appartient  au  Tribunal  de  l'ar- 
bitrer dans  l'impossibilité  où  serait  le  demandeur  d'en 
établir  la  qualité  par  étal; 

Attendu  que,  repoussé  publiquement  de  l'entrée 
d'un  t'iéâtre  où  il  avait  droit  d'élre admis,  Schlesinger 
a  éprouvé  un  désagrément  personnel,  et  qu'il  a  droit  à 
la  publicité  de  la  réparation  qui  lui  est  accordée  en 
justice; 

Par  ces  motifs , 

Le  tribunal,  jugeant  en  premier  ressort,  con- 
damne Crosnicr  et  Compagnie,  par  toutes  voies  de 
droit,  et  même  par  corjis ,  conformément  au  litre  I" 
de  la  loi  du  17  avril  1832,  à  payer  à  Schlesinger 
la  somme  de  cinq  cents  francs  k  titre  de  dommages  et 
intérêts  ;  ordonne  l'affiche  du  présent  jugement  au 
nombre  de  cinquante  exemplaires,  et  son  insertion 
dans  quatre  journaux,  au  choix  de  Schlesinger,  et 
aux  frais  de  Crosnier  et  Compagnie;  condamne  en 
outre  Crosnier  et  Compagnie  en  tous  les  dépens,  même 
au  coul  de  l'enregistrement  du  présent  jugement; 

Ordonne  que  le  présent  jugement  sera  exécuté  se- 
lon sa  forme  et  teneur;  el  en  cas  d'appel,  par  provi- 
sion; mais  à  charge  par  Schlesinger  de  fournir  caution, 
conformément  a  l'article  459  du  Code  de  procédure 
civile  ;  et  pour  le  signifier  à  Crosnicr  cl  Compagnie  , 
conformément  à  l'article  780  du  même  code,  commet 
d'office  Daunay,  huissier  a  Paris. 

Ainsi  jogé  en  audience  publique  par  le  tribunal , 
où  siégeaient  M.  Say  ,  juge,  présidant  l'audience,  cl 
MM.  Gailleton  el  Bourgel  fils,  juges  suppléants;  en 
présence  de  MM.  Ouvré  et  Chauviteau,  juges  sup- 
pléants. 

En  foi  de  quoi  la  minute  du  présent  jugemeat  a 
été  signée  par  M.  le  juge,  présidant  l'audience,  et  par 
le  greffier. 

Sur  la  minute  du  présent  jugement  csl  écrit .- 

Enregistré  à  Paris,  le  -i mars  1837,  P  74,  case  6; 
reçu  10  fr.,  dommages-intérêts  ,  50  cent.,  condamna- 
tion; et1  fr.  5  cent. ,  décimes.  Signé  Gange. 

Pour  extrait  délivré  au  sieur  Scblesince», 

RUFFIN. 


DB  PABIS. 


TUËATRE  DE  L'OPÉBA. 


Le  premier  acte  se  passe  à  Venise.  Un  sénateur,  vieil- 
lard encore  vert- galant,  t'est  éprit  d'une  jeune  fille 
dont  le  cœur  déjà  n'est  plut  libr  e;  le  beau  chanteur 
Stradella  l'occupe  tout  entier. Noos  astitlon*  à  une  scène 
nocturne  où  l'artiste,  après  la  sérénade  obligée  (car, 
qui  donnerait  une  sérénades  ta  belle,  sinon  un  chanteur 
de  cette  force?)  lui  apprend  que  le  moment  est  venu 
pour  eux  de  quitter  Venise.  Il  l'enlèvera  le  lendemain. 
Malheureusement  le  sénateur  en  a  décidé  autre- 
ment, et  c'est  lui  qui,  lai  des  refus  de  la  belle,  bien 
qu'il  en  ignore  les  motifs,  la  fait  enlever  le  premier 
par  ses  gens,  et  l'enferme  dans  son  palais.  Ce  procédé 
brutal  ne  l'avance  guère  ;  la  pauvre  captive  n'en  résiste 
que  plus  énergiquement  à  toutes  ses  offres  :  les  pré- 
sents vraiment  royaux  dont  il  l'accable  ne  la  tentent 
point.  Il  s'avise  enfin  d'essayer  si  les  charmes  de  la 
musique  seront  plus  puissants  pour  attendrir  son  coeur; 
il  lui  donne  un  concert.  Voici  venir  des  virtuoses  de 
toute  espèce  armés  de  guitares  et  mandolines,  pour 
assiéger  ce  cœur  rebelle  :  on  commence  ù  chanter  l'a- 
mour. Qui  est  bien  surprit  en  entendant  la  voix  de 
Stradella?  c'est  la  colombe  gémissante  enfermée  dans 
l'appartement  voisin.  Qui  ne  l'est  guère?  c'est  le  pu- 
blic.  On  s'attend  bien,  en  effet,  que  le  vieux  roué, 
malin  comme  tous  les  Bartholo  du  monde ,  ne  man- 
querait pas  de  placer  son  rival  à  la  téle  de  la  troupe 
chantante.  Stradella,  qui  est  au  courant  de  toutes  les 
circonstances  du  rapt,  a  su  aisément  se  ménager  celle 
chance.  Aussi,  après  quelques  notes,  sa  maîtresse,  qui 
l'a  reconnu,  s'empressc-t-elle  devenir  le  joindre;  d'au- 
tant plus  que  le  vieillard  ,  qui  n'a  pas  songe  sans  doute 
à  remettre  au  lendemain  les  affaires  sérieuses,  n'assiste 
pas  au  concert.  Stradella  apprend  alors  à  sa  maîtresse 
qu'il  est  en  mesure  de  l'enlever  à  son  ravisseur;  mi- 
voix  se  fait  entendre  sous  la  fenêtre  du  palais:  c'est 
une  voix  amie,  c'est  le  confident  du  chanteur  qui  l'at- 
tend avec  uue  barque,  et  lui  jette  un  paquet  eputenant 
les  déguisements,  les  armes  et  l'échelle  de  cordes  qui 
doivent  servir  à  la  fuite  des  deux  amants.  Mais  ils  tar- 
dent trop  à  en  profiler  :  pendant  qu'ils  se  disent  des 
tendresses,  le  sénateur  arrive,  crovant  ses  affaires  en 
bon  train.  Peu  à  peu  il  en  vient  à  serrer  la  belle  de 
Irop  près,  malgré  la  présence  de  Stradella  ,  qui  éclate 
alors,  avoue  tout,  brave  le  sénateur ,  et,  le  menaçant 
d'un  pistolet ,  pousse  l'audace  jusqu'à  appeler  ses  amis 
et  enlever  enfin  sa  maîtresse  à  la  barbe  de  ton  puis- 
tant  rival.  Les  voilà  partis.  Il  faut  se  venger, 


on  est  amant,  Vénitien  et  sénateur.  Un  ancien  servi  teur 
est  mis  en  campagne;  il  doit  trouver  deux  bravi  qui , 
moyennant  certaine  somme,  débarrasseront  son  maître 
du  beau  chanteur.  Arrivé  à  Rome,  tur  let  traces  du 
couple  fugitif,  notre  homme  n'a  pas  peine  à  trouver 
bientôt  ce  qu'il  cherche.  Deux  assassins  tic  profession, 
fout  marché  avec  lui,  et  pour  quelques  centaines  de 
ducats  s'engagent  à  couper  la  gorge  à  celui  qui  s'en  sert 
si  bien,  demandant  seulement  pour  toutdélai  le  temps 
de  faire  leurs  dévotions  de  la  semaine  sainte.  Stradella 
doit  chanter  à  sainte  Marie-Majeure  ;  les  bravi  se 
mêleront  à  la  foule,  et  pourront  aisément  frapper  l'ar- 
tiste au  sortir  du  temple  ,  après  la  cérémonie.  Mais 
Stradella  chante  une  sorte  de  paraphrase  du  Dies  ira, 
et  nos  deux  virtuoses  du  poignard ,  épouvantés  de  ce 
tableau  poétique  de  la  colère  divine,  reculent  au  mo- 
ment de  l'action,  et,  en  honnêtes  assassins  qu'ils 
sont ,  courent  rendre  l'argent  qu'ils  ont  reçu  et  qu'ils 
ne  veulent  plus  gagner.  Bien  plus,  Stradella,  l'i- 
dole du  peuple  romain,  va  être  courouué  au  Ca- 
pilole.  Grande,  fête,  grand  tumulte,  interminables 
danses,  saltarelles  à  eu  perdre  haleine.  C'est  très- 
bien;  mais  le  noble  Vénitien  ne  s'endort  pas  pendant 
tous  ces  triomphes  de  l'artiste.  Averti  des  pièges  tendus 
sous  ses  pat  et  du  danger  qu'il  vient  de  courir,  Stra- 
della te  voit  de  nouveau  forcé  de  fuir,  et  de  cacher 
son  nom  et  ton  talent.  Je  ne  sais  comment  des  comé- 
diens ambulants,  parmi  lesquels  il  s'est  engagé,  le 
conduisent  jusques  dans  les  états  vénitiens.  La  police 
du  doge  vient  surprendre  la  troupe  dramatique,  et 
interroger  chacun  des  artistes  qui  la  composent.  «  Que 
fais-tu,  toi?  dit  à  l'un  d'eux  le  chef  des  sbires.  —  Je 
suis  danseur.  —  Et  toi  ?  —  Premier  comique.  — Et  toi  ? 
—  Premier  tragique.  —  El  toi  ?  —  Premier  clianteur, 
répond  l'imprudent  Stradella.  —  Ah!  voyons,  fais- 
nous  connaître  ton  talent?  »  Celait  le  cat ,  ou  jamait , 
de  chanter  faux  ;  niait  le  trop  habile  ténor,  sans  mé- 
fiance, a  la  sottise  de  ne  déguiser  ni  sa  voix  ni  sa  mé- 
thode. Il  chante  comme  à  l'ordinaire,  c'est-à  dire  d'une 
manière  extraordinaire  ;  et  les  sbires  de  s'écrier  : 
a  C'est  Stradella  !  »  Le  voilà  pris  enfin,  lui  et  celle  qui 
lui  vaut  lant  de  persécutions.  On  les  conduit  à  Venise 
l'un  et  l'autre,  le  jour  même  où  le  vieux  rival  de 
Stradella  ,  élu  doge,  doit  en  grande  pompe  épouser 
la  mer.  C'est  au  milieu  de  ce  brillant  cortège  nuptial 
qu'apparaissent  les  pauvres  amants.  Le  peuple  s'é- 
meut en  leur  faveur,  fait  retentir  l'air  des  cris  de  vive 
Stradella ,  et  demande  sa  grâce.  La  position  est  délicate 
pour  le  fiancé  de  l'Adriatique;  aussi ,  faisant  contre 
mauvaise  fortune  bon  cœur,  avant  d'achever  la  céré- 
monie, pardonue-t-il  à  l'artiste,  qui  épouse  sa  maî- 


On  voit  que  ce  sujet  était  fécond  en  situations  mu- 
,  et  spécialement  propre  au  développement  des 
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ressources  du  grand  Opéra.  Les  tuteurs  l'ont  traité  en 
habiles  gens  :  chaque  morceau  est  bien  posé,  bien  con 
duit,  et  surtout  bien  écrit;  s'il  n'y  a  pas  plus  de  cha- 
leur dramatique  dans  la  pièce,  il  faut  s'en  prendre 
peut-être  à  la  lassitude  que  font  généralement  éprouver 
aujourd'hui  des  situations  trop  souvent  reproduites  e 
des  effets  trop  souvent  répétés.  Toujours  des  églises, 
des  moines,  des  prêtres,  des  cloches  et  des  orgues; 
depuis  Robcrt  lc- Diable  on  n'en  sort  pas.  C'est  le  mal- 
heur inévitable  de  toute  action  tiiée  du  moyen-âge; 
peut-être  pourrait-on  cependant  tourner  la  difficulté  , 
en  sacrifiant  davantage  aux  passions  et  moins  à  la  mise 
en  scène. 

M.  Niedcrmaycr,  auteur  de  la  partition,  s'était  déjà 
fait  connaître  avantageusement  à  Paris  par  plusieurs 
compositions  gracieuses,  entre  autres  le  Lac  de  M.  de 
Lamartine,  morceau  fort  goûté  dans  les  salons,  et  par 
un  petit  ouvrage  intitulé  la  Casa  nelBoco,  qui  eut 
quelques  représentations  au  Théâtre  Italien.  Son  style 
est  généralement  clair ,  simple  et  gracieux  ,  sans  viser 
trop  à  l'originalité  ni  a  l'énergie.  Il  aurait  dû  ,  peut- 
être,  se  tenir  plus  en  garde  contre  sa  facilité,  et 
chercher  davantage  a  atteindre  les  formes  grandioses, 
les  accents  passionnés,  les  harmonies  vivement  colorées, 
sans  lesquelles  on  ne  parvient  guère,  à  l'Opéra  surtout, 
à  émouvoir  le  public.  Mous  sommes  à  cette  heure  si 
blasés,  si  indolents  ,  que  les  artistes  doivent  toujours 
tenir  compte  de  l'espèce  de  léthargie  où  nous  sommes 
plonges,  et  ne  pas  s'attendre  à  nous  en  tirer  sans  quel- 
ques efforts  pour  arriver  à  l'imprévu. 

La  sérénade  du  premier  acte  et  le  dialogue  suivant 
entre  Stradella  et  sa  maîtresse  sontbien  écrits  pour  les 
voix  et  d'un  bon  sentiment  mélodique.  Cette  scène 
pourtant  ne  semble  pasassci  caractérisée  ;  on  y  retrouve 
irop  de  ces  tournures  propres  à  notre  temps.  C'eut  été 
le  cas  de  chercher  plutôt  à  reproduire  les  formes  de  l'é- 
poque reculée  ou  se  passe  l'action,  formes  admirables, 
dont  la  tradition ,  grâce  aux  savant»  travaux  de  M.  l  é- 
tis,  n'est  pas  encore  perdue.  On  pourrait  appliquer  ce 
reproche  à  la  plupart  des  scènes  où  le  musicien  n'avait 
a  peindre  que  les  mœurs  musicales  de  ses  personnages. 
Le  trio  du  second  acte,  entre  Mlle  Falcou,  Nourrit  et 
Dérivis,  passe  avec  raison  pour  le  meilleur  morceau  de 
l'ouvrage:  la  mélodie  eu  est  franche,  l'expression 
vraie  ;  tout  y  est  a  sa  place,  et  au  milieu  ,  une  modu- 
lation inattendue  vient  varier  avec  bonheur  la  teiute 
un  peu  uniforme  de  l'harmonie.  scène  précédente, 
celle  où  Stradella  et  sa  mailrcssc  se  retrouvent  dans  le 
palais  du  doge ,  est  traitée  un  peu  mollement;  on  n'y 
reconnaît  pas  ce  mélange  d'anxiété,  de  crainte,  de 
joie  et  d'espérance,  qui  doit  agiter  l'âme  des  deux 
amants  italiens,  dontl'un  est  artiste,  dansuneentrevue 
si  pleine  de  bonheur  et  de  dangers  ;  aussi  les  qualités 
contraires  n'en  brillent-elles  que  davantage  dans  le 


trio  dont  nous  venons  de  parler.  Un  antre  trio  se  fait 
remarquer  encore  par  un  mérite  tout  différent  :  c'est 
celui  où  l'envoyé  du  doge  fait  son  marché  avec  les 
deux  bravi,  et  surmonte  peu^à  peu,  à  force  d'or,  leurs 
scrupules  religieux  et  leur  admiration  pour  le  célèbre 
chanteur  désigné  à  leurs  coups.  Ici,  le  caractère  bouffe 
a  été  favorable  au  compositeur,  que  le  poète  d'ailleurs 
avait  servi  à  souhait.  Rien  de  plus  spirituel  et  de  plus 
animé  que  le  dialogue  de  ces  trois  personnages;  et  dire 
de  la  musiqne  qu'elle  ne  dépare  point  les  vers,  c'est  en 
faire  un  bel  éloge. 

Les  couplets  à  boire  que  chante  Lcvasseur  (nous  ci- 
tons sans  ordre)  sont  peut-être  ce  qu'il  y  a  de  plus  ori- 
ginal dans  toute  la  partition;  ils  ont  une  physionomie 
tranchée,  mordante  même,  qui  ne  se  manifeste  pas 
ailleurs,  et  l'orchestre  en  est  très-bien  écrit. 

Nous  aimons  beaucoup  moins  les  airs  de  danse  ,  que 
l'auteur  semble  avoir  écrits  à  contre-cœur.  Le  salta- 
rello ,  entre  autres,  est  vraiment  commun  ;  il  rappelle 
toutes  les  tarentelles  dansées  à  l'Opéra  depuis  dix  ans. 
Les  chœurs  aussi  sont  ternes  et  sans  animation  ,  bien 
que  disposés  avec  intelligence  et  toujours  écrits  d'une 
façon  avantageuse  à  l'émission  de  la  voix.  L'air  de 
Mlle  Falcon  a  des  défauts  et  des  qualités  analogues  ; 
clic  léchante  du  reste  avec  une  aisance  admirable ,  et 
sa  voix  y  domine  l'orchestre  sans  le  moindre  effort. 
Nous  n'avons  pas  bien  compris  l'intention  du  compo- 
siteur dans  ln  scène  des  comédiens  ,  au  quatrième  acte; 
le  bruit,  dontils'étaitmontrésohrejusquelà,ydevienttel 
dans  Porchestre,  que  les  choristes,  assez  nombreux  pour- 
Uni  ,  dont  la  scène  est  alors  couverte,  s'époumonnent 
en  pure  perte,  et  qu'il  est  absolument  impossible  de 
saisir  le  moindre  son  de  leurs  voix.  En  somme,  M.  Nie- 
dermayer  dans  cet  ouvrage  a  fait  preuve  de  beaucoup 
de  talent;  mais  ce  talent,  à  en  juger  d'après  une  pre- 
mière impression,  se  fût  exercé  probablement  avec  plus 
d'avantages  sor  un  sujet  moins  vaste  et  plus  en  harmo- 
nie avec  sa  nature  tranquille  et  ses  douces  habitudes. 
Le  vêtement  d'or  et  de  soie  dont  M.  Duponchel  a  re- 
couvert le  nouvel  ouvrage  uc  le  cède  à  aucun  de  ses 
devanciers  en  magnificence.  Les  décorations,  parmi 
lesquelles  nous  signalons  l'intérieur  de  Ste-Marie-Ma- 
jeure,  sont  du  plus  bel  effet. 

Pour  l'exécution  des  rôles  ,  nommer  Mlle  Falcon , 
Nourrit,  Levasseur,  Dérivis,  Macsol  et  Wartel,  c'est 
dire  qu'elle  a  été  excellente.  Les  chœurs  et  l'orches- 
tre n'avaient  pas  de  grandes  difficultés  à  vaincre  cette 
fois ,  au  moins  ont-ils  fuit  preuve  d'exactitude  et  d'une 
attention  soutenue ,  ce  qui  n'arrive  pas  dans  tons  les 
théâtres  en  pareil  cas. 

Cet  ouvrage  a  obtenu  du  snecès.  Les  auteurs  ont 
été  nommés  au  milieu  des  applaudissements  du  par- 
terre. 
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LES  CONCERTS  DE  MM.  LISZT,  BAT  TA  ET  LRHAV 

O  a  nous  tro  u  vcra  peut-être  bien  hardis  de  parler  de  ces 
concert*  après  M.  Berlioz;  mais  nous  ne  nous  le  sommes 
permis  que  parce  que  notre  point  de  vue  est  tout  in- 
tellectuel. Ces  quatre  séances  ont  eu  un  caractère  d'i- 
nitiaiionassezremarquable  pour  mériterd'être  constaté. 

Il  n'en  est  pas  de  l'exécution  des  œuvres  musicales 
comme  de  la  représentation  des  pièces  de  théâtre. 
Faites  jouer  un  chef-d'œuvre  de  Molière  par  de  misé- 
rables comédiens,  et  l'intelligence  ou  le  cœur  des  spec- 
tateurs rétablira  le  sens  du  poète  sous  le  jeu  faux  ou 
incomplet  de  l'acteur.  Mais  pour  une  œuvre  musicale 
l'exécution ,  c'est  la  vie  :  car  la  musique  est  une  langue 
toujours  un  peu  hiéroglyphique,  même  pour  ceux  qui 
la  savent  le  mieux  ,  et  qui  n'a  pas  trop  de  toute  la  fi- 
nesse de  l'exécution  pour  être  entièrement  comprise  : 
une  légère  altération  dans  les  mouvements ,  un  piano 
pour  un  fbrté ,  et  le  morceau  n'est  plus  le  même.  De 
plus,  parmi  les  pièces  de  théâtre,  les  chefs-d'œuvre 
se  passent  plus  facilement  de  la  perfection  du  jeu  que 
les  frivolités  ;  c'est  au  rebours  dans  les  compositions 
musicales:  plus  les  œuvres  sont  élevées  et  fortes,  plus 
il  leur  faut,  pour  arriver  à  l'âme  des  auditeurs,  de  puis- 
sants interprètes.  Livrez  la  symphonie  avec  chœurs  à 
un  autre  orchestre  qu'à  celui  du  Conservatoire,  et  ce 
ne  sera  que  ténèbres  ponr  les  spectateurs.  Or,  à  côté 
du  Beethoven,  des  symphonies  dont  la  pensée  est 
transparente  pour  tous  aujourd'hui ,  grâce  à  la  société 
des  concerts ,  il  y  a  un  autre  Beethoven  ,  aussi  grand  , 
et  plus  profond  peut-être,  mais  incompris  encore  de 
la  foule,  c'est  le  Beethoven  des  trios,  de*  quatuors  , 
des  sonates.  Dessiner  à  nos  yeux  un  second  profil  du 
grand  homme ,  faire  descendre  l'auditeur  dans  la  moi- 
tié la  plus  intime  de  ce  vaste  génie ,  compléter 
cufiu  notre  éducation  musicale ,  commencée  par 
les  concerts  du  Conservatoire  ,  voilà  ce  que  se 
sont  proposé  MM.  Liszt,  Balta  et  Urhan.  Il  y 
avait  de  la  noblesse  dans  le  dessein  ;  il  y  «Tait  plus , 
il  y  avait  du  courage,  car  la  réussite  était  incertaine  : 
outre  ce  que,  ces  dernières  compositions  de  Beethoven 
ont  de  plus  sévère,  on  pouvait  craindre  que  sa  pensée, 
dépouillée  de  la  pompe,  de  la  puissance  de  l'orchestre, 
et  descendant  ainsi  presque  nue  de  son  piédestal ,  ne 
parût  une  statue  de  marbre.  N'importe,  les  trois  frères 
en  Beethoven  se  mirent  à  l'œuvre  avec  ardeur ,  sainte- 
ment, comme  pour  une  bonne  action,  et  prirent  d'a- 
bord pour  bases  de  leurs  séances,  les  trois  grands  trios 
en  si,  an  mi  m  en  rc  je  crois. 

Nous  avons  eu  le  bonheur  d'assister  à  presque  toutes 
les  répétitions  de  ces  concerts,  et  nous  ne  savons  pas 
de  spectacle  plus  intéressant  et  plus  curieux.  Quelles 
patientes  et  consciencieuses  études  !  comme  chacun 
creusait  ardemment  dans  l'œuvre!  Tour  à  tour  con- 


seillant et  conseillés,  ils  s'interrompaient,  se  cor- 
rigeaient l'un  l'autre,  sans  vanité ,  sans  calcul  d'ef- 
fets pour  leur  instrument  particulier,  et  sacrifiant 
tout  au  maître.  Noos  avons  vu  Liszt  recommencer 
cinq  fois  de  suite  un  passage  qui  n'offrait  aucune 
difficulté  mécanique,  mais  dont  l'expression  ne  le  sa- 
tisfaisait pas  ,  et  c'est  là  que  nous  avons  appris  com- 
ment une  nuance ,  une  note  plus  ou  moins  marquée  , 
illumine  tout  un  morceau  d'une  clarté  nouvelle. 
Chacun  d'eux  apportait  à  celte  uoble  interprétation  sa 
uatureet  son  instinct  :  Balta,  avec  son  délicieux  senti- 
ment mélodique ,  faisait  jaillir  mille  sources  d'élégie  ; 
Liszt,  le  plus  grand  artiste  de  nos  jours  saus  contredit, 
imprimait  à  chaque  passage  un  caractère  imprévu,  et 
créait  en  traduisant ,  saus  cesser  de  traduire  :  puis  au 
milieu  de  ces  deux  jeunes  gens ,  l'un  si  fougueux  et  si 
iutclligeiit,  l'autre  si  tendrement  pasiionné ,  venait  se 
mettre  Urhan,  l'homme  de  la  tradition,  l'artiste 
austère  qui  se  nourrit  depuis  plus  de  trente  ans  de  cette 
grave  musique,  et  qui  exécute  Beethoven  comme 
un  prêtre  offre  le  saint  sacrifice,  avec  piété  et  respect. 

Aussi  le  succès  a-l-il  été  immense  cl  inespéré!..  C'est 
le  plus  admirable  ensemble  que  nous  ayons  entendu  . 
c'étaient  trvis  âmes  fondues  en  une  seule  !  Et  pour  ne 
parler  que  du  grand  trio  eu  si,  rien  ue  peut  rendre  l'im- 
pression produite  partout  le  premier  morceau,  parledé- 
licieux  menuet  où  Liszta  déployé  une  grâce  inimitable, 
par  la  sublime  fin  de  l'adagio  qui  amène  si  admirable- 
ment l'entrée  chevaleresque  de  l'allégro!  Qu'on  ne 
dise  pas  que  t'était  la  mode:  la  mode  fait  venir,  la 
modefait  applaudir ,  mais  la  mode  ne  fait  pas  écouter... 
Hé  bien ,  chose  inouïe  !  un  trio ,  un  «impie  trio  ,  qui 
dure  quarante-cinq  minutes ,  a  été  écoulé  par  un  au- 
ditoire de  cinq  cents  personnes,  sans  autre  interruption 
que  les  murmures  d'enthousiasme  réprimés  par  crain- 
te  de  perdre  une  seule  note...   Des  Français  qui 
aiment  assez  la.  musique  pour  applaudir  en  dedans,  de 
peur  d'interrompre...  voilà  un  prodige!  Ala  fin  du 
trio,  les  bravos  ont  éclaté  avec  frénésie...  la  bataille 
était  gaguée...  Y  enseignement  avait  eu  lieu  !  et  si  nous 
employons  ce  mot  enseignement,  c'est  que  seul  il  rend 
bien  le  caractère  particulier  de  ces  séances.  Déjà ,  il  est 
vrai ,  M.  Baillot  dans  ses  belles  soirées,  et  les  frères 
Tilmant  dans  leurs  matinées ,  avaient  élevé  un  autel 
au  Beethoven  des  quatuors  ;  mais,  malgré  l'éclat  du 
nom  de  M.  Baillot  et  l'exécution  si  distinguée  des  frères 
Tilmant,  ces  concerts  n'avaient  pas  appelé  la  foule,  et 
par  conséquent  n'avaient  rien  d'enseignant  :  c'était  un 
festin  délicat  offert  à  plusieurs  amis,  toujours  les  mêmes, 
et  non  une  Uble  commune ,  où  les  convives  se  renou- 
vellent sans  cesse;  il  fallait  peut-être  l'orageuse  popu- 
larité de  Liszt  pour  donnera  des  soirées  aussi  sérieuses 
l'éclat  des  plus  brillants  concerts  :  anssi  l'influence 
a  été  progressive;  les  salons ,  pleins  seulement  aux 
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deux  tien  à  la  première  soirée ,  ont  été  encombrés  à 
la  dernière  par  neuf  ccuU  spectateurs  qui  ont  monté 
jusqu'aux  appartements  parlkulieu.  Ces  soirées  sont 
donc  consacrées  maintenant,  elles  ont  pris  date  dans 
l'éducation  musicale  de  la  France,  comme  les  con- 
certs du  Conservatoire.  Espérons  que  l'hiver  ne  s'achc- 
veia  pas  sans  que  le  noble  trio  se  renouvelle. 

Outre  les  grandes  œuvres  de  Beethoven  ,  nous  avons 
eu  dans  ces  quatre  concerts  Nourrit  et  le»  ballades  de 
Schubert ,  qui  ont  transporté  la  salle  d'enthousiasme  ; 
deux  solos  de  Batla,  dont  la  basse  semble  avoir  une  âme 
de  femme,  Uni  elle  pleure  avec  passion;  et  plusieurs 
morceaux  composes  et  exécutés  par  Liszt.  Quelques 
personnes  s'élèvent    vivement  contre  la  musique 
de  Liszt;  c'est  peut-être,  selon  nous,  faute  deae  mettre 
ii  son  point  de  vue ,  cl  de  le  juger  avec  sa  qualité  :  Liszt 
est  un  artiste  d'imagination  et  de  caprice;  les  hommes 
«l'imagiuation  sont  toujours  pressés.  Entraîné  par  sa 
fantaisie,  Liszt,  i  peine  une  idée  épanouie,  court  à 
une  autre.  Si  vous  écoutez  sa  musique  au  pas,  vous  le 
perdrez  de  vue  en  quelques  secondes;  mais  montei  har- 
diment en  croupe  sur  sa  pensée,  laissez-vous  emporter 
par  elle ,  et  vous  verrez  que  de  sites  charmants,  que  de 
Mies  prairies ,  que  de  sauvages  aspects  vous  éblouiront 
au  passage,  vous  dédommageront  des  bonds  un  peu 
trop  vigoureux  de  ce  cheval  de  Mazeppa 

L. 


deconmiérirSoumdé,.endanceartiMiquf.  dette  bis  le  théâtre- de 
Rennes  a  donné  une  œu»re  vraiment  nation  de  par  le  caraeirre  du 
su  et, une  pic-  c  et  une  niu*iq-ic  éminemment  bretonnes,  a  commeocer 
pair  le  litre  :  BaeTACtuiet  Miacoctu.  Oo  •  remarqué différent*  nw- 
crau\  habilement  traités  et  surtout .  nipmnls  d'une  couleur  locale 
de  charme  et  d'intérêt. 


V  l.rmonr.irr,  l'élève  du  Conservatoi  r,  qui  Tient  de  débuter 
récemment  à  l'Opéea-Comique ,  n'y  a  pas  ele  engagé.  C'est  dans  la 
province  qu  ilir.  exploiter  se,  heureuse-  di-positions  jus  m'a ce  que, 
par  un  trava  I  as-idu,  il  I  s  ait  transformées  en  un  talent  réel. 

•  *  Mlle  Rnpicquet .  ancienne  danseuse  du  co-p*  de  halW  de 
l'Opéra,  et  de  venue  tont  à  roop  premier  sojiA.'t  ^"'^«Jf1 
à  grande  v  >gu? ,  en  se  (nn  | 


NOUVELLES. 

*  *  Mlle  Tagttoni ,  ••n«i  qna  nous  l'avons  annoncé  les  premier»  , 

il  y  â  long-temps  est  engagée  au  théâtre  de  Sainl-Péteubourg.  Elle 
doit  y  commencée  se*  représentai  ions  au  premier  octobre  prochain. 
Ses  appointements  s'élèvent  a  un  chiffre  én©«  me.  et,  de  plus,  elle 
a  le  droit  de  rester  trois  an-  lui  mêmes  conditions,  on  de  sertU- 
rt  r  au  bout  de  la  première  année. 

V  l-'enpfemeal  de  Mazilier  avec l'Opéra  n'est  pas  et  semblerait 
ne  devoir  pas  être  renouveb'.  , 

•  •  l.e  fi  Ère  de  1  illustre  auteur  des  Hccrrxors  nous  écrit  de 
B-rUn  «  Il  v  a  fort  long  temps  qn'un  opéian'a  obtenu  ici  nn  «oc- 
res aussi  durable  que  la  Jmva  de  M.  llalcvy.  C'est  un  succès  d'es- 
time et  d'argent,  car  les  connaisseurs  rendent  pleinement  ju-lice 
au  mérite  de  la  musique,  il  jusqu'à  prient  la  salle  a  toujours  cte 
comble  a  chaque  représentation  de  cet  ©uvrafe  remarquable. 

"  *  Grignon .  r,ui  s'est  essiyé  avec  un  faible  succès  sur  le  théâtre 
deû  Bourse  dans  l'emploi  dit  nz  marus  ,  se  rend  à  Strasbourg 
où  il  est  engagé. 

V  On  »a  s'occuper  de  monter  à  l'Ope ra-Coroique  la  pièce  en  un 
.  cl  *qui  avait  été  conliée  à  llendd,  sou-  le  titre  de  i.'amodb  w.ato- 
ïiocr..  et  que  ce  rrmpositi  ur  n'asa  l  pas  osé  lisqucr  devant  le 
public.  I.c  poëine  estatl  itiué  a  M>l.  Lockror  et  Anicrt.  tonte  la 
partie  musicale  qui  est  a  faire  se  trouve  ronfl  e  aux  mains  de  H.  F.u- 
g.  nc  Prnvost.  Puisse  le  nouveau  poème  cire  meilleur  que.  l'ancien 
pour  faire  supporter  la  f-ihlessc  de  la  musique  que  l'illustre  auteur 
avait  retirée  après  la  rép.  t  .t  on  générale.  Il  ju  t  ant  indigne  d.  son 
talent,  quoique  nai  sanl  encore  a  cette  époque. 

V"  Les  représentations  de  Mme  Damocean  ont  été  interrompues 
par  une  indi  -  positrm  du  genre  de  celle  qui,  I  année  dei  nièrr,  MH 
après  elle  une  longue  altération  dons  la  von  de  la  cantatrice.  C'est 
une  grave  inflammation  des  hrnnrhrs.  Espérons  que  la  guérison, 
cette  fois,  -era  prompte  cl  complète. 

V  Encore  un  opéra  que  aons  d.von*  ajouter  à  Ul  sle 
brruse  dont  U  province  accueille  h  - 


des  bons  Hollandais, 

ne  pourra,  dit-on,  par  de*  taisons  de  saote ,  continuer  a  Taire  les 
délices  de  -es  phhgniatiqur*  cntbou-iastes  ;  le  climat  d'Amsterdam 
lui  est  mm.  s  f.vorahlc  que  le  publie  de  cette  v,ll*  Nous  souhaitons 
pour  elle  que  ce  ne  soit  pas  tout  le  contraire  dans  le  pays  où  elle  i  a 

ensuite. 

Inch  n  !i  n'axant  point  en  de  r.Mes  dans  les  trois  grands  ou- 
vrages qui  ont  oo  iipt'  mut  l'hiver  du  théâtre  de  la  Bourse,  e  est  a- 
dire .  lk  rolTH.LOU.  |>VlHtWaa>aCTi  tt  ta  ocr.  nn  etiisr. ,  est  aile  a 
.ondres  pour  do  uni  r  de*  représentations  ju-qu  à  l'époque  oii  un 
iule  dans  «uilque  nouveauté  le  rappellera  h  Pari-. 

Un  nom  agréablement  connu  dans  la  musique  du  lem.  <  de 
l'Empire,  c  lui  de  M.  Blang  ni.  va  se  perpétuer  dan»  le  fils  >le  r«t 
artiste ,  qui  viei  l  de  d .-buter  dans  la  carriéi  e  paternelle  p»r  un  re- 
cueil de  contredanses,  intitulé  le  Riamo. 

"  *  Le  pins  fécond,  et  avec  Milon  la  plus  célèbre  des  i  horé- 
grap'l.c*  pi  n  iant  le  premier  quart  de  ce  «i  ele,  M.  Ganlcl  vient 
d'é;uouvir  line  perte  de  famille  qui  lui  enlève  l'appui  tl  la  consola- 
lion  de  sa  vieillisse.  Son  fil*,  major  de  cavalerie  ,  et  ©(licier  de  la 
Légion-J'llonneur ,  est  mon  des  suites  d  une  arfeetioa.de  poitrine, 
à  Montmartre  ou  il  habitait. 

»  »  o„  p,r|e  rjjn,  )e  monde  fishinnable  d'one  n  présentation 
des 'dus  altiavan  es  où  les  amalenrs  de  l  abbaye  de  Boyaumonl  et 
de  l'hôtel  Cast-  liane  réuni  aient  k  un  talent*.  D  .ns  ce  «peciai  I-  con- 
jacré  a  une  «ru»re  bicnLisante  ,  et  ponr  lequel  il  est  question  de 
choi-ir  le  Théi  re-Itaben .  figurerait ,  dit-on ,  uu  opéra  inéd-t  dont 
la  musique  «S'  de  M.  d-  Flolow,  dont  la  réputation  -'étend  par  de- 
grés su-delà  du  cercle  pre  que  eoofidentiel  d'élégants  dikltanli  où 
elle  a  comm.  mé. 

•  *  Lei  concerts  de  MM.  Liszt  et  Tniiituc.  sont  Oses  an  11 
mais.  I  e  matin  on  entendra  ThalSerg  au  Conservatoire ,  et  le 
soir ,  Liszt  à  l'Opéra.  Il  y  aura  foule  aux  drax  concert*. 

•  *  M.  Batla  donnera  son  concert  samedi  «2  mars  dans  k  salon 
Eeard.  On  v  entendra  JIM.  Ltttt,  Brod  et  Mm«Dortu-Gra<,  et  plu- 
sieurs antres  artistes  Pris  du  bi'let  :  10  fr. 

V  M-  '«  Mme  Corhe  donneiont  un  corne  l  dans  la  salle  Jn 
G\iunise  musiea  1,  le  mardi  U  mars,  a  *  heures  presin-s  du  soir. 
On  v  entendra  ,  pour  la  partie  vocale,  MMmes  Nau  et  Casletlan  , 
MM'.  Derivi» ,  Alexis  Dupont ,  Boulanger,  Zerézoet  Cl>au.le*aimic-; 
pour  la  parue  instrumentale  ,  Mme  Corhe  (piano),  MM.  Brod 
(b»ulb»i«),  (lodefioy  (harpe) ,  et  Coebe  (  flûte ). 

•  *  Un  peu  après  la  mi-caréW,  M.  Jullien  doit  donner,  sons  le 
titre  de  eVmr.es  in  Lono  CuiMr,  quatre  concerts  eiliaordmaires 
dans  lesquel*  on  entendra  ilou/e  morceam  composes  esprès  pour  ces 
fêtes  musicales,  par  MM.  Kos-im,  Meyerbeer,  Ualevy,  Auber,  A  l.im, 
Carafa.  et  esécnlés,  indé|iendamm»  ni  de  l'orchestre  habitael ,  par 
1rs  SoLuiTts  les  plus  célèbres,  MM.  Liitl,  Panofka,  Liban,  B-tta, 
Brod,  Alard. 

*/  M.  Mi*«ard  donnera  un  concert  an  Gymnase  musical  le  jeudi  9 
mars.  Cette  soirée  sera  inlerr**an"e  à  la  fois  par  l'escelh  ni  chois 
des  morceau»,  et  par  le  talent  des  csécnlants.  On  eniendra  le 
-eptuor  de  Hnmmel .  où  Lisit  est  -i  |»o  ligieu«.  Geialdy  et 
Mme  Do.  us  prêteront  l'appui  de  leur  beau  talent  à  cette  séance,  que 
rei  ommaiitle  le  s- ul  nom  du  bénrlieiaire ,  car  M.  Massartist  un 
artis-e  très-distingué,  et  il  n'a  qu'un  tort,  celui  de  ne  pas  se  faire 
entendre  assez  souvent.  Voici  le  programme  :  Septuor  de  llummel, 
exécuté  par  MM.  Liszt,  Urhan,  Batta.  Dorus,  Brod.  Pierret  et 
Mathuu.  Airchanlé  par  M.  Geraldy.  Solo  de  violon  exécuté  par 
M.  Massirt.  Duo  deMe.irbcer  chtutc  par  Mme  Du  m  s  Gras  il 
M.  Gérai Js.  Solo  de  hautbois  exécuté  par  M.  Brod.  Variations  sur 
une  romance  de  Mme  Malihcao.  exécutée-  par  M.  Massait.  Romances 
(  hantées  pir  M.  Tnénard.  Fautais  e  cxrcnlée  par  M.  US*«.  Air 
chanté  par  Mme  D<»ros-Gea*.  Le  sot>g  -  de  Tartioi  pour  violon  prin- 
cipal, cbanlet  piano,  exécuté  par  MM.  Massart,  Thénard  et  Li  U. 

V  M.  Labarre  se  fera  entendre  pour  la  dernière  Toi*  à  Paris, 
dans  un  concert  vocal  et  instrumental  qu'il  donnera  dans  Ici  salons 
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de  M.  Eretd,  n«  do  Mail,  o.  «3,  le  jrodi  9  mars.  Voici  le  pro- 
gramme i  —  Partie  vocale.  —  Mnr  Damoreaa  :  grand  •>>  de  1  Am- 
Iwidrice  (Aubert),  et  romances  (Mlle  Loisa  Pugct).  —  Nourrit  : 
Le  roi  des  Aulnes  el  les  Astres  mélodies  (Schubert).  —  M.  Un- 
seur  :  Air  de  te  »ozee  di  r  câio  {Moxert) ,  et  duo  comique  de  U 
Fau  te  Magie  (Gréirj)  chanté  avec  M.  Nourrit.— Parité  instwmen- 
t-lc  :  —  M.  Bertini  :  grand  nosrrro  pour  piano,  flùie.  haulbois, 
trompette,  cor,  bavson,  alto,  violoncelle  et  contrebasse  (Bert.ni), 
exécuté  pour  la  première  foi».  —  M.  Alard  :  Fantaisie  pour  le  vio- 
lon  (AUrd).  —  M.  Labarre  :  Concerto  en  la  mineur  (Huimncl)  ; 
Sonatrde  concert,  et  Nocturne  espagnol  (Labarre).  —  Prix  du  bil- 
let :  IS  fr.  —  On  prul  s'en  procurer  cbti  M.  Maurice  Si  hloinger, 
97,  rue  tticheiieu. 

V  ^  retour  de  m  tournée  dramatique  en  Hollande,  Mme  Pre- 
dber  Ta  donner  quelques  rrpcé-entations  *ur  le  tbràtre  de  Lille. 


toujours  avec  rrgrel  la  politique  s'introduire 
:  de  l'ai  t.  et  tout  s  les  fois  <ju'il  s'en  pré-entcia, 
i  It  riteron»  ,  pour  y  attacher  notre  impi  ohitmn  la  plus  for. 
melle.  Le  fait  qu  on  nous  a  -ignale  e*Ml  vrai?  L'admini-l  ration  des 
concerts  Musard  avant  demande  et  obtenu  U  permission  vrrb.de 
d  introduire  des  chœur»  dans  un  deamotecaux,  le  jour  ou  cette 
innovation  devait  avoir  lieu  pour  k  première  foi»,  l'antorifé 
munir-pale  aurait  exigé  une  permission  écrite,  qui  n'aurait 
pu  être  obtenue  sans  une  nul jdte  modilxati.n  a  la  première  déci- 
sion ministérielle.  En  échange  de  1a  favrur  ai  cordée  ,  on  avait  im- 
posé la  suppression  totale  des  motif»  favori»  de  la  mahseii.i.aisi, 
de  viva  MMl  iv  et  de  la  MIMsOT,  qui  Ggurairnt  dans  cette 


Il  loue  le  Mérite,  M.  Delnoi,  qui 
r  une  belle  voix  de  bar)  ton,  et  MmeTomotctli, 
cantatrice  d'un  Ulent  facile  et  agrrablc,  ont  donné,  avec  le  concours 
d'une  jeune  pianiste  distinguée ,  MUr  Pagnio  ,  une  brillante  loirée 
à  Valencienni».  Un  journal  s  élève  arec  chalrur  contre  une  futile 
vengeance  de  •  oterie  qui  easayait  d*élouflcr  les  applaudissements 
mérités  par  ces  artistes,  afin  de  les  pnnir  de  n'avoir  pas  voulu  hu- 
milier leur  dignité  en  allant  faire  des  courbettes  dans  1rs  anticham- 
bre» de  certains  persooo.ges  influents  ou  avant  la  prétention  de 
l'être. 

V  La  nouvelle  salle  de  »pe ctacle  de  Saint  Germain  virnt  d'être 
ouverte  au  public  ,  et  les  connaisseurs  qui  l'ont  visitée  sVcord*  nt 
k  la  proclamer  la  plus  jolie  des  environ»  de  Paris.  Elle  a  été  con- 
struite sur  le»  destins  de  M.  Boorla,  et  décorée  a  l'intrr.eur  par 
MM.  Philaslre  et  " 


•/  Le  directeur  du  m»o"s  i iieatee a  à  Londres,  M.  Laporte  , 
vi<  at  de  publier  un  prusprvln-  où  il  annonre  qu'il  ouvrira  la  saison 
dramatique  par  l'opéra  célèbre  de  rie  »o  i  iamii»  (Pierre 
l'iiermiie),  dont  le*  piin<ipau\  rAle»  >onl  rt  niplts  par  Inctiiadi , 
Mlle  Bia«|.,etc.  etc.  Viendra  ensuite  nn  ballet  noueras  ili  l>e»hayr», 
le  nmctMi  de  îMaAtiBR ,  cunipo>é  sur  le  sujel  di-  m  nu* 
volo,  de  Scribe,  où  se  montreront  à  la  foi.  M  Moi.  s  Montestn, 
I)u veina-  ,  Uermini  ,  El.-slir,  MM.  Coulon  et  Malts,  aiusi  qu'une 
armée  de  drlintai  l.  il  de  dcbiilanlc».  Le»  g' amis  arlisti»  dr  la  Salle 

Favart  viendront  comme  de   i        .  au  tuoi<  d'avril ,  renforcer 

l'Opéra  de  leur  talent  sans  pareil.  On  parle  égal  ment  a  un  renfort 
pour  le  ballet,  Irsd.u»  :uaii-  Fanuy  a  Thérèse  El»: le. ,  cl  Albert 
j  une. 

Les  journaux  de  Ximrs  font  l'éloge  d'enr  jenne  canlalr.ee 
qui  obtient  Lraucoup  de  sucres  au  tliéàtr.-  de  cette  ville,  Mlle  Jolie 
Irm  ,  douée  d  une  jolie  voix  au  timiuve  aoitrac  rr  veuh-té,  Irllr» 
sont  1rs  evprc  »iou»  dont  -t-  m  rt  un  des  ■  r  tique».  Nul  doute ,  si  par 
un  travail  bien  ciilriwlu  elle  perfectionne  ce  don  de  natuie,  qu'elle 
ne  puisse  bientôt  aspin  r  .  »v  honneurs  d'un  début,  et  pcji-ctre 
même  d'un  engagement  avaiii»».  u»  dausla  cap  laie. 

•«*  Lesjonrnaux  itali.  n»  lom  le  plus  brillant  éloge  du  magni- 
Gque  talent  de|d«yé  par  nue  célèbre  rintatiicv,  Mlle  Unglier,  dan* 
nn  opéra  qui  ii- nt  detre  repr.  s  ntr  avec  beaucoup  île  succès  à 
Romi-  sur  le  théâtre  d  Apollon  .  et  qui  a  pour  litre  :  l»  Béatrice 
di  t«»da  de  Bcllini.  A  rùtérle  l'hêruine  de  la  soirée,  ou  cite  <  nco:e 
M.  Cavelli  el  Mme  Baroxxi  bVltrami. 

".•  Le  directeur  du  tbrtirr  d  Alexandrie  (Egypte),  M.  Riintain. 
s'orcup  •l  -o  luiul.  r  la  mtuiq  te  dans1  cette  contrée,  h-rceaude* 
arts  antique.».  JudepenJatiuncot  d'une  nouvelle  salle  qu'il  lajt  con- 
struire sur  dis  iiropoitimtv  luancoup  plus  vastes  que  c  lira  de  la 
p-ennère,  il  a  lait  venir  le»  pariilio..»  de  la  Dahi-Blaxche ,  du 
Fs,Ki»ciit'TX,  et  de  l'Eussia  d'Amosi,  qu  d  veul  faire  <  x>  enter  suc- 
cr»»ivcin  nt  pour  ofl'r.r  à  son  public  un  écliaiilillon  de.  t  roi»  école», 
la  fiaiiç.viv  ,  l'allemande  cl  1  ttahrjuie.  Oq  uc  peut  que  louer  son 
choix  a  l'i  g  ni  des  d  ux  première».  Ouant  à  la  drrnièic,  il  pouvait 
i*lre  mieux  intpué.  Quui  qu  il  eu  .oit,  il  a  commande  en  France  el 
en  Italie  beaucoup  de  decurs  i  l  de  costumes;  et  ce  qui  est  le  plus 
important,  il  a  fonde  un  collège  mu-i  a!  pour  l'éducation  des  cho- 
it tes  rt  des  inslrumciiti-te*.  Encore  un  pavs  nouveau  qui  va  a'ou- 
vt  ir  |>our  les  pro„Tè»  de  l'art,  pour  le  géoie  de  nos  com|M>siteurs  et 
le  talent  de  nos  virtuoses. 


V  S'il  est  vrai. 


l'annonce,  que  la  ville  de  Valence  en 
célèbre 


Espagne  ait  volé  l'érectioa  d'une  slatoe  a  Gomis.  célèl 
tiur,  né  dans  ses  mur»,  cet  honneur  qui  lui  est  rendu 
patriote*  doit  servir  de  leçon  à  ceux  qui  ont  été  uf 
irijmtrs  envers  Son  Ulent. 


par  ses  com- 
patriote* doit  servir  de  leçon  à  ceux  qui  ont  été  nagui  rc  souv<  nt 
injostes 

Montargis  vient  de  voir  s'ouvrir  dans  ses  murs  une  salle  de 
spectacle  décoiée  avec  beaucoup  d'élégance,  el  qui  n'a  pis  coûté 
moin»  de  cent  mille  francs.  Elle  est  l'ouvrage  de  M.  Jules  lloie  qui, 
par  une  singularité  inouïe  dans  les  fastes  dramatique»,  non  content 
d'en  êlre  rarchilecte  ,  a  voulu  l'inaugurer  comme  auteur  et  comme 
acteur,  en  composant  le  prologue  d  ouverture,  et  jouant  lui-même 
deux  rôles  dans  la  première  soirée. 

•  *,*  Le  directeur  du  théâtre  de  Brest ,  M.  Deagremont ,  aprè» 
avoir  toarbé  la  subvention  pleine  et  entière  accordée  par  la  ville, 
vieol  d'assembler  ses  artistes  pour  leur  déclarer  qu'il  ne  pouvait  ■  lu» 
1rs  payer.  Ceux  ci  paraissent  devoir  se  constituer  en  société  pour 
achever  l'année  théâtrale. 

M.  Pevssard,  régisseur  du  théâtre  impérial  français  de  Siint- 
Pélrrsbourg,  est  en  ce  moment  k  Paria,  cbarRé  d'engager  plusieurs 
sujets,  notamment  pour  la  danse. 

\*  Le  grand  tbéitre  de  Baiot-Pétersbourig,  presque  entièrement 
construit  avec  beaucoup  d'babiicté  par  le  jeune  arrbitrrte  Cavos, 
a  été  ouvert  le  7  décembre.  Il  est  tout  en  pierres  de  taille,  et  l'un 
des  plus  grands  de  l'Europe.  Il  offre  un  aspect  magique,  grâce  }  une 
décoration  pleine  de  richesse  el  de  goèt.  L'inauguration  i  n  a  en 
lieu  par  un  opéra  indigène  iolitnlé  :  la  vie  foi  h  le  mihcx,  du 
haron  de  Rosen,  mi»  en  mu-ique  par  le  compositeur  Glinka.  Nous 
avons  déjà  annoncé  que  ce  compositeur  avait  été  rapprlé  aprè»  le 
spectacle  par  un  auditoire  dans  lequel  avait  Oguré  toute  la  faradlc 
impériale. 


V  Le  maître  de  ballets  du  tbéitre  de  Bruxelles,  M.  Aniel. 
n  quitter  la  capitale  de  la  Belgique  pour  celle  de  l'Autriche,  où  il 
vient  d'être  engagé  par  l'administration  dn  théâtre  ' 
(lamrti  dc  cabisthib ,  l'Opéra  de  Vienne). 


musais  nawTOilo 
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F.  HLNTEN.  Tyrolienne  de  Mcrcadante,  pour  piano,  k 

quatre  main»   6 

—  Marthe  de  Ros>ini.  ponr  piano,  à  i  main*  6 

—  Cavatine  oVB.IIioi  —  6 

—  Soueenir  de  li  Suisse          —  7 
t  hant  dis  slprs                 —  7 

H.  HF.RZ.  Sul  Makciee  pour  piano,  k  quatre  mains. .  7 
—       Grande  valac  dramatique  pour  piano,  k  quatre 

"uains   6 

Cm,.  OovEncarscKi  EMK*,  pour  piano,  k  quatre  main»: 
N.  I  II  PiaaiE.  -  2.  La  Stxauieba  3.  La  Nobiha. 

—  4.  1  CAreiETti.  —  5.  Ami  a  Bolesa,  chaque   5 
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ENCORE  UN  NOUVEAU  SYSTÈME  DE  NOTATION 
DE  LA  MUSIQUE. 

Depuis  près  décent  cinquante  ans,  une  multitude  de 
projets  de  notation  ont  été  proposés  pour  la  musique , 
et  les  auteurs  de  ces  projets  les  oui  tous  présentés 
comme  préférables,  plus  faciles  à  comprendre,  ou  plus 
rationnels  que  la  notation  en  usage.  Cependant,  aucune 
innovation  de  cette  espèce  n'a  été  accueillie  avec  fa- 
veur, et  la  notation  usuelle,  objet  de  tant  d'attaques 
et  de  si  amères  critiques,  est  toujours  sortie  victorieuse 
des  luttes  où  elle  a  été  engagée. 

A  quelles  causes  faut-il  attribuer  les  persistances  des 
musiciens  à  se  servir  d'une  notation  dont  on  leur  a  si 
souvent  indiqué  les  défauts  réels  ou  supposés,  et  leur 
dédain  pour  des  systèmes  qu'on  leur  présentait  comme 
meilleurs?  c'est  ce  que  je  me  propose  d'examiner  ici , 
avant  de  passer  à  l'analyse  du  nouveau  projet  de  nota- 
tion qui  vient  d'édore.  J'ai  déjà  eu  plusieurs  occasions 
de  traiter  ce  sujet  délicat  dans  la  Ra>ue  musicale  et 
ailleurs;  mais  je  n'en  ai  jamais  touché  que  ce  qui  se 
rapportait  directement  à  la  nature  des  notations 


velles  qui  étaient  proposées;  je  crois  devoir  aujourd'hui 
entrer  plus  au  fond  de  la  question  considérée  sous  son 
point  de  vue  général. 

Et  d'abord  je  crois  devoir  faire  connaître  les  princi- 
pales objections  qui  ont  été  faites  contre  la  noUtion  en 
usage.  J.-J.  Rousseau  ,  qui  a  aussi  proposé  un  système 
plus  connu  que  les  autres,  à  cause  de  la  célébrité  de 
son  auteur,  a  résumé  ces  objections  en  ces  termes  : 

«  Cette  quantité  de  lignes,  de  clefs,  de  transpositions, 
de  dièses,  de  bémols,  de  bécarres ,  de  mesures  simples 
et  composées  ,  de  rondes,  de  blanches,  de  noires,  de 
craches,  de  doubles ,  de  triples  croches ,  de  pauses ,  de 
demi-pauses,  de  soupirs,  de  demi-soupirs,  de  quarts  de 
soupirs  etc.,  donne  une  foule  de  signe*  et  de  combi- 
naisons, d'où  résultent  deux  inconvénients  principaux, 
l'un  d'occuper  un  trop  grand  volume,  et  l'autre  de 
surcharger  la  mémoire  des  écolier* ,  de  façon  que  l'o- 
reille étant  formée,  et  les  organes  ayant  acquis  toute  la 
facilité  nécessaire ,  longtemps  avant  qu'on  soit  en  état 
de  chanter  à  livre  ouvert ,  il  s'ensuit  que  la  difficulté 
est  toute  dans  l'observation  des  règles,  et  not 
l'exécution  du  chant  (1).  > 

Et  dans  un  autre  endroit  (J)  : 

«  Tout  le  monde,  excepté  les  artistes,  ne  cesse  de 


(4)  Projet  concernant  de  nouveaux  signet 
(i)  Dittertathn  sur  ta  musique  moderne. 
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plaindre  de  l'extrême  longueur  qu'exige  l'étude  de  la 
musique,  avant  que  de  la  posséder  passablement  :  mais 
comme  la  musique  est  une  des  sciences  sur  lesquelles  on 
a  moins  réfléchi,  soit  que  le  plaisir  qu'on  y  prcuduuise 
au  sang-froid  nécessaire  pour  méditer,  soit  que  ceux 
qui  la  pratiquent  ne  soient  pas  trop  communément 
gens  à  réflexion  ,  ou  ne  s'est  guère  avisé  jusqu'ici  de 
rechercher  les  véritables  causes  de  sa  difficulté,  et  l'on 
a  injustement  taxé  l'art  même  des  défauts  que  l'artiste 
y  avait  introduits. 

Ces  paroles  ont  été  paraphrasées ,  amplifiées  cl  com- 
mentées par  tous  ceux  qui  ont  proposé  des  systèmes  de 
notation  différents  de  celui  qui  est  en  usage.  A  les  en- 
tendre, la  lecture  de  la  musique,  suivant  ce  système, 
serait  entourée  de  difficultés  qu'on  ne  parviendrait  à 
surmonter  qu'après  y  avoir  employé  une  grande  partie 
de  la  vie;  enfin,  il  n'y  aurait  qu'un  petit  nombre  d'a- 
deptes qui  parviendraient  à  la  connaissance  parfaite  de 
toutes  les  combinaisons  des  signes  de  la  notation ,  et 
qui  pourraient  en  faire  uncimmédiale  application  dans 
'    la  pratique. 

Malheureusement  pour  ceux  qui  émettent  de  telles 
opinions,  les  faits  démontrent  invinciblement  qu'ils  ne 
sont  pas  dans  le  vrai,  car  rien  n'est  plus  ordinaire  que 
de  voir  des  enfants  qui  lisent  la  musique  avec  autant 
de  facilité  que  des  musiciens  expérimentés.  J'invoque- 
rai u  cet  égard  le  témoignage  des  artistes  qui  compo- 
sent le  jury  d'examen  des  classes  de  solfège  au  Conser- 
vatoire de  Paris.  Combien  defoii  n'ont-ils  pas  éprouvé 
l'embarras  de  faire  un  choix  parmi  les  nombreux  élè- 
ves de  ces  classes,  l'habilité  positive  dans  la  lecture  étant 
égale  chez  la  plupart ,  et  souvent  supérieure  chez  les 
plus  jeunes?  Je  dirai  encore  qu'au  concours  de  solfège 
de  l'année  18ÔG,  au  Conservatoire  de  Bruxelles,  il  s'est 
trouvé  plusieurs  enfants  de  dix  à  douze  ans  qui  ont  lu 
sans  hésiter  une  leçon  difficile  hérissée  de  changemens 
de  clefs.  Dans  celle  même  école  ,  plus  de  deux  cents 
élèves  lisent  couramment  la  musique;  si  des  fautes 
leur  échappent  dans  l'exécution  ,  il  en  faut  accuser 
l'étourde.  ie  et  le  défaut  d'attention  de  leur  âge,  plutôt 
que  leur  défaut  de  connaissance  des  éléments  de  l'art. 
Il  en  est  de  même  du  Conserva  toi  i  e  de  Paris;  il  en  est 
de  même  de  toutes  les  bonnes  écoles.  Tout  enfant  doué 
de  quelque  intelligence,  et  qui  reçoit  dans  une  école  pu- 
blique Iroisleçons  d'un  quart  d'heure  ou  dedix  minutes, 
sait  lire  la  musique  avec  facilité  à  toutes  les  clefs  au  bout 
de  trois  ans.  S'il  lui  faut  ce  temps,  ce  n'est  pas  pour 
comprendre  le  système  de  la  notation,  mais  pour  ac* 
quérir  l'habitude  de  faire  promplement  l'application 
des  règles  dans  l'exécution.  11  y  a  d'ailleurs  des  éduca- 
tions musicales  beaucoup  plus  hâtives.  À  six  ans  je  sa- 
vais lire  la  musique  comme  je  le  sais  aujourd'hui  ;  à 
neuf  j'étais  organiste  du  chapitre  de  ma  ville  natale,  et 
j'accompagnais  les  messes  de  Florio  et  d'autres  vieux 


maîtres  qui  n'employaient  pas  de  barres  de  mesure  ; 
enfin  j'écrivais  des  concertos  de  violon  et  de  piano 
avec  leur  orchestre ,  sans  éprouver  aucun  embarras 
pour  noter  toutes  les  parties. 

Cependant,  mon  père,  à  qui  je  lis  ces  lignes,  ne  se 
souvient  pas  de  m'avoir  jamais  donné  plus  de  cin- 
quante ou  soixante  leçons  de  toutes  ces  choses.  Le  sys- 
tème de  la  notation  usuelle  de  la  musique  n'est  donc 
pas  si  difficile  à  comprendre  que  le  prétendent  certai- 
nes personnes  médiocrement  instruites  dans  cet  art. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  sa  difficulté  qu'on  lui 
reproche;  beaucoup  do  personnes  en  considèrent  le 
systèmecomme défectueux.  Tous  ceux  qui  ont  proposé 
de  nouveaux  signes  ont  fait  une  longue  énuméralioii 
des  défauts  qu'ils  ont  cru  remarquer  parmi  ceux  qui 
sont  en  usage;  nul  cependant  ne  s'est  exprimé  à  cet 
égard  d'une  manière  plus  positive  que  l'auteur  d'uu 
Nom-eau  Système  de  notation  musicale,  suivi  d'un  essai 
sur  la  nomenclature  des  sons  musicaux,  par  un  ancien 
professeur  de  mathématiques  (Paris,  Houdaille,  1837, 
in-8*  deGl  pages)  :  «  On  ferait  un  volume,  dit-il,  de 
ce  qui  a  été,  depuis  longtemps,  dit  ou  écrit,  de  fondé, 
au  sujet  des  vices  de  celte  notation  :  vices  qui  sont  tels 
que  les  musiciens  seuls  sont  à  même  de  les  signaler  eu 
détail  et  de  les  apprécier  ;  tout  homme  judicieux  peut 
en  affirmer  l'enormité  d'après  les  moindres  notions  de 
l'art  de  la  musique. 

«  Que  l'on  compare  en  effet  l'objet  si  pauvre ,  on 
peut  le  dire,  de  la  notation  musicale,  l'indication  de 
la  valeur  des  sons  sous  le  double  rapport,  1°  de  leur 
acuité  plus  ou  moins  grande;  9°  de  leur  durée  ,  à  la 
multitude  et  à  la  diversité  des  signes  que  présente  une 
page  de  musique  ordinaire,  et  l'on  sera  autorisé  à  in- 
duire de  ce  simple  rapprochement  une  disproportion 
monstrueuse  entre  les  moyens  et  la  fin  de  celte  nota- 
tion. » 

Chose  singulière  !  un  langage  à  peu  près  semblable 
tenu  par  tous  les  réformateurs  en  projet  de  la  notation 
de  la  musique,  depuis  près  de  cent  cinquante  ans,  n'a 
pas  trouvé  de  contradicteurs.  Les  musiciens  eux -mê- 
mes ont  fait  bon  marché  de  cette  notation,  dont  ils  se 
servent  tous  les  jours  sans  embarras;  et  la  seule  objec- 
tion qu'on  a  opposée  aux  critiques  a  été  qu'il  était  im- 
possible de  refaire  tout  d'un  coup  l'éducation  musicale 
de  tous  les  artistes  et  de  tous  ceux  qui  lisent  la  musique 
par  la  notation  ordinaire;  enfin ,  qu'une  réforme  com- 
plète anéantirait  toute  la  musique  notée  par  les  procé- 
dés ordinaires.  Ces  objections  font  très-bien  compren- 
dre ce  qui  doit  s'opposer  au  succès  d'une  nouvelle 
notation  et  l'impossibilité  de  la  faire  adopter  ;  mais 
n'y  avait-il  point  deréponse  solide  à  faire  aux  attaques 
dont  la  notation  habituelle  était  l'objet,  et  ne  devait-on 
pas  examiner  si  elles  étaient  fondées  ,  au  lieu  de  faire 
tout  d'abord  de  dangereuses  concessions  aux  novateurs? 
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Ce  qu'on  n'a  point  fait ,  je  l'entreprends  ici ,  et  je  me 
hnsarderai  jusqu'à  essayer  de  démontrer,  non  seulement 
que  le  système  de  la  notation  actuelle  n'a  pas  toas  les 
défauts  qu'on  lui  attribue,  mais  qu'elle  est  une  des  in- 
ventions humaines  qui  remplissent  le  mieux  l'objet 
auquel  elles  sont  destinées  ;  assertion  qui  scia  sans 
doute  accueillie,  au  premier  abord,  comme  un  para- 
doxe insoutenable,  mais  que  je  crois  pouvoir  parler 
jusqu'à  l'évidence  de  la  vérité. 

Pour  procéder  avec  ordre  ,  je  pense  qu'il  faut  d'a- 
bord examiner  s'il  y  a  des  signes  dans  la  notation  pour 
exprimer  toutes  les  nuances  d'intonation  admises  dans 
la  musique,  pour  toutes  les  durées  de  sons  ,  pour  tous 
les  silences  ;  ensuite  s'il  y  en  a  pour  tons  les  accents,  de 
force,  deténuité,  de  moëlleux,  de  sécheresse,  d'augmen- 
tation ,  de  diminution  ,  de  ralentissement ,  d'accéléra- 
tion, de  passion  et  de  calme  sous  lesquels  les  sons  peu- 
vent se  produire  à  l'oreille;  enfin  s'il  n'y  a  point  de 
signes  surabondants  pour  toutes  ces  choses.  Dans  le  cas 
où  j'arriverais  à  une  solution  affirmative  sur  toutes  ces 
questions,  il  ne  resterait  plus  qu'à  examiner  un  point 
essentiel  à  quoi  personne  n'a  songé  :  savoir,  si  les  com- 
binaisons des  signes  se  présentent  à  la  vue  de  manière 
à  représenter  nettement  à  l'esprit ,  par  leur  aspect,  les 
circonstances  des  combinaisons  des  sons  et  des  silences 
qui  doivent  être  rendues  dans  l'exécution. 

F  a-l-il  (les  signes  pour  e.r/>rimer  toutes  les  nuances 
d'intonation  admises  dans  la  musique? 

Oui,  et  ce*  signes,  les  plus  simples  possible  puisqu'ils 
ne  consistent  qu'en  un  point  noir  ou  un  petit  cercle 
de  dimensions  sensibles  pour  l'œil,  ne  laissent  aucun 
doute  dan*  l'esprit  sur  leur  signification,  à  cause  de  leur 
|Kisition  plus  ou  moins  élevée  sur  les  ligne*  parallèles 
de  la  portée  qui  représentent  comme  les  degrés  d'une 
échelle ,  et  à  cause  de  la  diversité  des  clefs,  qui  déter- 
minent pour  chaque  degré  une  intonation  donnée.  Que 
si  l'on  eût  tracé  d'une  manière  permanente  autant  de 
lignes  parallèles  qu'il  en  faut  pour  représenter,  non 
tout  le  système  des  sons  depuis  le  plus  grave  jusqu'au 
plus  aigu ,  ce  qui  n'e*t  jamais  nécessaire ,  mais  tous 
ceux  d'une  voix  ou  d'un  instrument,  la  lecture  serait 
devenue  fort  difficile  ,  impossible  rnSme.  On  peut  ju- 
ger de  cette  difficulté  par  les  éditions  publiées  à  Rome, 
dans  le  XVIP  siècle  ,  des  œuvre*  de  Fre«cobaldi  pour 
l'orgue  et  le  clavecin.  La  partie  de  la  main  droitey  est 
notée  sur  une  portée  de  six  lignes,  et  celle  de  la  main 
gauche  »ur  une  portée  de  huit  lignes;  j'ai  vu  le*  plus 
habiles  planistes  et  organistes  arrêtés  par  les  difficultés 
de  cette  notation  jusqu'à  ne  pouvoir  plus  reconnaître 
une  seule  note  sans  un  pénible  travail. 

11  suit  de  ce  que  je  viens  de  dire  que  les  ligne*  addi- 
tionnelles, en-dessus  et  au-dessous  de  la  ponce,  sont  un 
moyen  très-ingénieux  et  très-commode,  parce  que  leur 


nombre  facile  à  distinguer,  quand  il  n'est  pas  trop 
multiplié,  indique  avec  beaucoup  de  clarté  l'intonation 
des  notes  placées  en  dehors  de  la  portée.  On  a  obvié 
d'une  manière  très-simple  à  la  multiplicité  des  lignes 
additionnelles  pour  les  sons  très-aigus  ou  très-graves  en 
indiquant  au-dessus  ou  au-dessous  des  notes  une  trans- 
position d'octaves  par  un  8  suivi  d'un  trait  prolongé 
sur  tout  le  passage  en  notes  très-aiguë»  ou  très-gravi-s. 
Les  clefs  d'octaves  de  sol  et  d'octaves  graves  de fi,  mi- 
ses en  usage  par  quelques  auteurs,  depuis  un  certain 
nombre  d'années  ,  atteignent  le  même  but,  et  parlent 
aussi  clairement  aux  yeux. 

Les  diè/.cs,  les  bémols  et  les  bécarres,  objet  des  plus 
amères  critiques  des  réformateurs,  ne  sont  qu'un  moyen 
de  simplification.  En  réalité  il  n'y  a  pas  plus  dans  la 
nature  de*  sons  à' ut  dièze  que  de  rv'  bémol ,  ni  que  de 
toute  autre  note  altérée;  il  n'y  a  qu'an  son  plus  élevé 
que  Ut  et  plus  bas  que  f€t  plus  élevé  que  fa  et  plus  bas 
que  sol,  etc.  Mais  s'il  avait  fallu  placer  ces  sons  inter- 
médiaires sur  la  portée ,  les  ligues  se  seraient  multi- 
pliées, et  les  inconvénients  de  cette  multiplicité,  signa- 
lés plus  haut,  se  seraient  reproduits.  Ce  fut  donc  une 
idée  fort  ingénieuse  que  celle  de  cette  supposition  de 
notes  altérée-*  et  rendues  à  leur  situation  primitive 
d'une  manière  systématique  et  régulière  par  l'effet  des 
dièxes ,  des  bémols  et  des  bécarres ,  et  de  tout  le  sys- 
tème de  tonalité  qui  en  est  la  conséquence  immédiate. 
Qu'importe  que  ce  système  ne  soit  qu'une  fiction ,  si 
cette  fiction  est  facilement  saisie  par  l'intelligence  la 
plus  ordinaire,  si  l'usage  de  ces  signes  ne  laisse  aucun 
doute  dans  l'esprit,  et  si  l'œil  peut  les  discerner  d'une 
manière  non  équivoque,  ainsi  que  le  démontrent  les 
innombrables  épreuve*  frite*  dans  les  écoles?  Il  y  a 
tant  de  régularité  dans  l'enchaînement  et  dans  la  coor- 
donnanec  de  tous  ces  signes  d'intonation  ,  conformé- 
ment au  système  de  notre  tonalité,  qu'au  lieu  de  cen- 
surer leur  emploi  dans  la  notation,  il  faudrait  rendre 
hommage  à  la  belle  et  féconde  idée  qui  leur  a  donné 
naissance. 

Les  clefs  ont  été  et  sont  encore  en  butte  à  des  atta- 
ques plus  sérieuses  que  Celles  qu'on  a  dirigées  sur  toutes 
les  autres  parties  de  la  notation.  Au  premier  aspect,  les 
arguments  qu'on  oppose  contre  leur  usage  paraissent 
péremptoires.  Eh  quoi  !  dit-on  ,  ce  n'est  point  assez 
que  le  lecteur  soit  obligé  de  reconnaître  chaque  note 
sur  les  lignes  ou  dans  les  espaces  de  la  portée,  et  de  se 
rappeler  immédiatement  les  intonations  qui  appartien- 
nent à  chacune  de  ces  notes  ;  il  faut  encore  que  les 
noms  de  cclles-ei  varient  comme  leurs  intonations, par 
l'effet  de  la  variété  des  clefs,  et  que  l'esprit  flotte  incer- 
tain entre  tous  ces  noms  de  notes  attribués  aux  mêmes 
signe*  et  aux  mêmes  positions  sur  la  portée. 

Parmi  les  adversaires  de*  clefs,  ceux  qui  n'ont  pas 
voulu  changer  absolument  le  système  de  la  notation  , 
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le  modifier,  ont  propose  d'en  réduire 
le  nombre;  on  a  même  été  jusqu'à  préteudre  que  la 
clef  de  sol  seule  pouvait  suffire,  et  l'on  s'est  persuadé 
que  ce  changement  était  une  amélioration  de  l'art  d'é- 
crire la  musique,  parce  que  cet  art  serait  plus  facile  à 
apprendre.  Que  serait-il  résulté  de  cette  réduction  si 
clic  eût  été  adoptée?  Je  vais  le  dire  en  commençant 
par  l'exposé  des  principes  qui  ont  fait  adopter  la  di- 
versité des  clefs. 

Dans  l'origine,  et  lorsque  la  portée  n'était  composée 
que  d'une  ou  deux  lignes ,  on  plaçait  au  commence- 
ment de  celles-ci  une  lettre  qui  indiquait  la  position 
d'une  note  destinée  à  faire  reconnaître  les  autres  par  le 
plus  ou  moins  d'éluigaement  de  ce  point  de  départ. 
Ainsi,  l'on  mettait  sur  une  de  ces  ligues f  pour/à,  et  c 
pour  ut,  ou  g  pour  sol,  et  d  pour  ré.  Ces  lettres  étaient 
de  véritable»  clefs.  Plus  tard,  lorsque  la  portée  composée 
de  quatre  ou  cinq  lignes  ne  laissa  plus  de  doute  sur  la 
position  des  notes,  on  n'eut  plus  qu'une  clef,  qui  prit 
insensiblement  les  formes  de  nos  clefs  d'ut,  de  sol  et  de 
fa.  Cette  clef,  placée  au  commencement  de  la  portée, 
désigna  la  position  d'une  seule  note  qui  servit  à  faire 
reconnaître  les  autre*. 

La  musique  ayant  été  d'abord  destinée  principale- 
ment aux  voix,  et  l'étendue  des  voix  ordinaires  n'étant 
guère  que  d'uu  iulervalle  de  dixième  ou  de  onzième, 
pris  à  différents  diapasons ,  la  portée  de  cinq  ligues 
suffisait  pour  renfermer  toutes  les  notes  de  chaque 
genre  de  voix.  Il  ne  s'agissait  que  de  représenter  chaque 
genre  de  voix  par  une  clef  particulière.  Or,  les  anciens 
compositeurs  avaient  Irès-bien  remarqué  que  la  nature 
a  établi  beaucoup  de  variété  dans  les  voix ,  et  que  de- 
puis la  basse  jusqu'au  premier  dessus,  il  y  a  beaucoup 
de  voix  intermédiaires  plus  ou  moins  graves,  plus  ou 
moins  élevées  ;  cette  considération  les  conduisit  à  re- 
présenter chaque  genre  de  voix  par  une  clef  particu- 
lière. C'est  ainsi  que  la  clef  du  fa  sur  la  quatrième  ligne 
fut  attribuée  ù  la  basse  la  plus  grave,  la  même  clef  sur 
la  troisième  ligne  appartint  à  la  basse  plus  élevée,  im- 
proprement appelée  baryton  ;  le  ténor  eut  la  clef  d'ut 
sur  la  quatrième  ligne  ;  le  ténor  plus  élevé  ,  la  même 
clef  sur  la  troisième  ligne;  le  contre-alto,  la  même  sur  la 
deuxième;  le  mezzo  soprano,  la  même  sur  la  première; 
le  soprano,  la  clef  de  sol  sur  la  deuxième  ligne.  Par 
cet  arrangement ,  et  par  le  peu  d'étendue  de  chaque 
voix,  l'emploi  des  lignes  additionnelles  était  évité.  A 
l'égard  de  la  clef  de  sol  sur  la  première  ligne,  elle  était 
réservée  pour  les  parties  de  violon,  de  flûte  cl  de  haut- 
bois, qui  s'élevaient  au-dessus  des  voix  les  plus  aiguës. 
La  succession  des  clefs,  depuis  la  voix  la  plus  grave  jus- 
qu'à l'instrument  le  plus  aigu,  offrait,  comme  on  voit, 
une  progression  de  tierce*  ascendantes. 

FÉTIS. 

[La  suite  au  prochain  numéro.) 


CONCERTS  DU  CONSERVATOIRE. 

Si  l'effet  de  cette  séance  a  été  terne  et  presque  froid, 
je  ne  crois  pas  qu'il  faille  en  chercher  la  raison  ailleurs 
que  dans  la  composition  du  programme.  Les  habitués 
de  ces  concerts  ne  sont  pas  de  ceux  qu'on  amuse  avec  des 
futilités  plus  ou  moins  brillantes;  c'est  de  la  musique 
qu'ils  veulent,  de  la  grande  et  belle  musique;  c'est 
Beethoven,  Webcr,  Mozart,  Gluck,  qu'ils  viennent  y 
entendre;  ou  tout  au  moins,  à  défaut  des  sublimes  pro- 
ductions de  ces  grands  maîtres,  il  leur  faut  des  œuvres 
sérieuses,  dont  le  mérite  soit  assez  solide  pour  faire 
excuser  l'absence  du  génie  à  force  de  talent.  Maisquaud, 
dans  un  programme  composé  de  sept  morceaux,  on  eu 
trouve  deux  ou  trois  d'un  rang  trop  inférieur  pour 
avoir  droit  à  une  place  aussi  honorable  ;  quand  à  côté 
des  plus  grands  uoms  on  trouve  des  noms  qui ,  sans 
être  obscurs,  n'éveillent  cependant  aucune  des  idées 
avec  lesquelles  le  public  du  Conservatoire  sympathise 
si  vivement , alors  ce  même  public,  d'ordinaire  si  en- 
thousiaste, si  heureux  d'admirer  et  d'applaudir ,  *e  re- 
froidit, non  sans  raison  ,  et  de  sou  méconteutement 
naît  une  sorte  de  malaise  qui  attiédit  toute  la  séance. 
C'est  ce  que  nous  avons  vu  dimanche  dernier.  Après 
la  merveilleuse  symphonie  en  la,  de  Beethoven,  exécu- 
tée comme  jamais  sans  doute  l'auteur  n'avait  rêvé 
qu'elle  pût  l'être;  après  ce  chef-d'œuvre  écrasant  d'in- 
spiration, de  science,  de  force,  de  beauté,  où  tout  ce  que 
la  mélodie  a  déplus  pénétrant,  l'harmonie  de  plus  ma- 
jestueux, le  rhythmelc  plus  entraînant  et  l'instrumen- 
tation de  plus  pittoresque,  se  trouve  prodigué  uon  seu- 
lement sans  confusion,  mais  dans  l'ordre  le  plu* 
magnifique;  que  doit-on  penser  de  voir  cet  orcbcslre , 
le  premier  au  monde ,  s'émouvoir  tout  eulier,  sans  en 
excepter  même  les  trombonnes  dont  Beethoven  s'est 
abstenu  de  Étire  usage  dans  son  vaste  drame  instru- 
mental, pour  accompagner  quoi?  un  air  varié  de  clari- 
nette? On  doit  croire  que  la  société  des  concerts  se 
trouve  quelquefois  embarrassée  pour  compléter  ses 
programmes.  Il  n'en  est  rien  cependant  ;  les  musiciens 
distingués  dont  se  compose  le  comité  n'ignorent  pa* 
combien  de  richesses  sont  encore  enfouies  dans  les  bi- 
bliothèques; ils  savent  fort  bien  que,  parmi  les  quatre 
grand*  compositeurs  cités  plus  haut ,  Beethoven  est  le 
seul  dont  le  Conservatoire  ait  fait  entendre  à  peu 
près  tout  ce  qui  pouvait  être  exécuté  dans  de  pareils 
concerts;  ils  savent  qu'ils  n'ont  fait  conuaitre  qu'un 
morceau  de  l'opéra  d'Oberon  ,  deux  ou  trois  au  plus 
A'Euryanlhe,  aucun  de  Preciosa  (pas  même  l'ouver- 
ture), une  seule  scène  d' 'Iphige'm'c  eu  Tauride,  deux 
d'Arnùde,  aucune  >Y.-tlceste,  ni  A' Orphée,  ni  d'Iphigé- 
nie  en  Autid  ,  ni  d'Écho  et  Narcisse,  ni  de  Titus ,  ni 
de  l'enlèvement  du  Sérail. 

Ils  savent  cela,  et  agissent  absolument  comme  s'ils 
l'ignoraient,  sans  qu'il  y  ait  précisément  de  leur  feule 
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Ce  sont  les  virtuoses  qui  demandent  à  figurer  dans  ces 
concerts;  et  le*  règlements  de  la  société  ne  permettent 
pas  de  refuser  ceux  dont  le  talent  est  reconnu.  Ce  se- 
rait donc  aux  exécutants  eux-mêmes  à  sentir  que  le 
voisinage  de  Gluck,  de  Beethoven ,  de  Mozart  ou  de 
Weber  est  par  trop  dangereux  pour  eux  ;  ce  serait  à 
eux  de  se  tenir  à  l'écart,  en  reservant  leurs  solos  pour 
d'autres  concerts  dont  ils  seraient  souvent  l'attrait  le 
plus  puissant,  loin  d'y  être  déplacés.  L'immense  majo- 
rité du  public  est  de  cet  avis;  et  si  clic  ne  se  prononce 
pas  d'uue  Façon  formelle  daus  l'occasion,  c'est  unique- 
ment par  respect  pour  des  artistes  dout  elle  apprécie 
le  mérite  et  envers  qui  elle  se  reprocherait  de  manquer 
d'égards.  En  veut-on  la  preuve  matérielle?  examiuez 
les  couloirs  de  la  salle  pendant  l'exécution  des  solos; 
ils  sont  pleins  de  promeneurs  qui  ont  quitté  leurs  pla- 
ces. 

Le  parterre,  les  stalles  et  le  devant  des  loges  restent 
garnis,  il  est  vrai  :  pourquoi  ?  Parce  qu'on  ne  peut  les 
quitter  aisément,  d'abord ,  et  ensuite  parce  que  le  dé- 
part des  auditeurs,  qui  y  sont  en  évidence,  ne  pouvant 
manquer  d'être  remarqué,  serait  une  manifestation  par 
trop  blessante  pour  le  pauvre  artiste  tremblant  qui 
vient  jouer  un  solo.  Mais  les  places  du  fond  des  loges, 
on  les  abandonne  presque  toutes. 

Le  sentiment  général  est  donc  manifestement  con- 
traire au  système  suivi  jusqu'à  présent  au  Conservatoire 
sur  ce  point;  le  comité  doit  y  réfléchir. 

Dans  le  solo  de  clarinette  exécute  avec  beaucoup 
de  talent  par  M.  Klosé,  ou  reconnaît  l'habileté  tech- 
nique de  son  auteur.  M.  Becr,  et  l'excellent  style  qui 
lui  est  propre  autant  dans  ce  qu'il  écrit  que  dans  ce 
qu'il  exécute;  car  sa  double  supériorité  est  également 
incontestée,  et  il  faut  avouer  que  si  peu  de  clarinettistes 
sont  aussi  habiles  que  M.  Becr,  bien  moins  encore  ont 
fait  pour  leur  instrument  des  œuvres  consciencieuses  et 
soignées  comme  les  siennes!  M.  Klosé  du  reste  est,  je 
crois,  un  de  ses  élèves;  il  lui  fait  honneur;  il  joue  juste 
et  très-purement.  Mais  sou  talent  s'était  avantageuse- 
ment produit  l'année  dernière  dans  les  concerts  du 
Gymnase-Musical  ;  les  nouvelles  preuves  qu'il  a  voulu 
nous  en  donner  étaient  donc  parfaitement  inutiles. 

la  même  observation  ot  applicable  à  M.  Tilmant. 
Chacun  sait  avec  quelle  précision  et  quelle  énergie  il 
exécute  les  quatuors  de  Beethoven ,  qui  représentent 
à  peu  près  ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile  eu  musique  in- 
strumentale, et  comme  il  comprend  en  outre  le  sens 
profond  de  ces  admirables  compositions.  M.  Tilmant 
est  très-haut  placé  dans  l'estime  des  amis  de  l'art;  la 
foule  qui  se  porte  à  chacune  de  ses  séances  de  quatuors 
le  témoigne  assez.  Et  cependant,  lui  aussi  a  voulu  prê- 
cher des  convertis  cl  se  faire  entendre,  non  pas  seule- 
ment dans  un  morceau,  comme  M.  Klosé ,  mais  dans 
les  trois  parties  d'un  concerto  complet,  d'un  véritable 


couccrlo,  comme  ceux  qu'on  goûtait  si  fort  à  Paris, 
sous  l'empire,  avec  leur  phrase  empanachée  du  début, 
leur  balancement  continuel  des  accords  de  tonique  et 
de  dominante,  leur  tutti  ambitieux,  leurs  traits  usés ,  et 
leur  style  de  troupier  en  goguettes.  Ce  morceau  est  d'un 
compositeur  qui  s'est  fait  en  ce  genre  une  réputation 
européenne,  il  est  permis  de  douter  qu'il  y  fût  par- 
venu seulement  avec  des  oeuvres  de  cette  portée. 

Mademoiselle  Tîau  a  chanté  sans  trop  de  chaleur, 
mais  avec  grâce,  un  air  gracieux  et  un  peu  froid  du 
Mariage  de  Figaro.  Après  elle  M.  Massol  s'est  fait 
applaudir  dans  la  scène  avec  choeurs  de  Joseph ,  où 
Siméon,  dévoré  de  remords,  repousse  les  consolations 
de  ses  frères.  Celte  partie  de  l'ouvrage  de  Mehul  est 
pleine  de  mouvement  dramatique  et  d'un  beau  ca- 
ractère; je  ne  sais  pourquoi  elle  impressionne  aussi 
faiblement.  Peut-être  le  souvenir  de  l'acte  $  Arnwle , 
entendu  au  précédent  concert ,  préoccupait-il  trop 
vivement  l'assemblée,  et  amenait-il  une  comparaison 
que  le  célèbre  duo  de  la  Jalousie  aurait  seul  pu  soute- 
nir sans  desavantage. 

L'ouverture  d' Euryanthe  terminait  la  séance;  pour- 
quoi donc  n'a-t-on  pas  encore  donné  celle  de  Jubcl,  si 
digne  de  prendre  rang  à  côlé  des  trois  autres  ouver- 
tures de  Weber  qu'on  exécute  habituellement  au  Con- 
servatoire? Nous  l'avons  entendu  l'année  dernière 
chez  Musa  rd,  où  elle  produisait  le  plus  grand  effet; 
la  société  des  concerts  devrait-elle  ainsi  rester  en  ar- 
rière? 

11.  Beblioz. 

THÉÂTRE  ITALIEN. 

UJegonda  (Hildrgonde)  opéra  trria  M  5  aclw,  aMMi|Ue  de  M.  Mâr- 
lisoi,  librctlode  M.Giannone,  décors  de  M.  Fcrri. 

Quoiqu'il  y  ait  de  YOtello,  du  Romeo  dans  ce  li- 
hrctto ,  il  est  dramatique  et  bien  coupé  pour  la  mu- 
sique ;  c'est  peut-être  même  à  cause  de  cela.  On  ne  va 
pas  absolument  au  Théâtre-Italien  pour  y  trouver  des 
combinaisons  scéniques  neuves  ou  savamment  combi- 
nées ,  des  scènes  bien  posées  ,  des  caractères  [bien  tra- 
cés, une  couleur  historique  et  vraie:  pourvu 'qu'il  y 
ait  des  passions  violentes,  un  a'ranno,  un  amante 
fcdele,  des  chants  religieux  en  opposition  à  des  hymnes 
guerriers,  des  prières  et  des  imprécations  ,  c'est  tout  ce 
qu'on  demande  à  un  signor poêla  ;  et ,  sous  ce  rapport, 
M.Giannone  a  consciencieusement  rempli  sa  mission. 
Il  a  donné  à  son  compositeur  tous  les  éléments  de  la 
terreur  et  de  la  pitié ,  ces  deux  éternels  ressorts  de 
toute  tragédie  ;  et  le  musicien  s'est  on  ne  peut  mieux 
identifié  à  l'esprit  de  son  poêle. 

L'action  du  nouvel  ouvrage  a  lieu  au  douzième 
siècle.  La  scène  se  passe  chez  un  grand-duc  de  Milan 
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qui  a  nom  Hildcbrand.  Je  ne  dirai  pas  avec  un  poète 
fort  counu  : 

Oh  !  le  plasaot  projet  d'un  poète  ignorant 
Qui,  parmi  tant  Je  noms,  «  cboi.ir  Hildcbrand  ! 

Mais  il  me  semble  que  l'auteur  aurait  pu  trouver 
dans  sa  mélodieuse  langue  un  nom  un  peu  moins  tu- 
desque.  Quoiqu'il  eu  soit, Ilildegoude ,  fille  d-;  ce  sei- 
gneur, ou  Podesta,  aime  un  jeune  guerrier  sorti  des 
ruugs  populaires,  et  qui  s'est  illustré  dans  maints  com- 
Kttl  coutre  les  infidèles.  On  pense  bien  que  le  père  de 
la  jeune  princesse  uc  ratifie  pas  un  semblable  amour; 
mais  c'est  surtout  Roger,  frère  d'IIildcgoude,  que  cet 
amour  du  jeune  parvenu  pour  sa  sœur  rend  furieux. 
L'amour  de  sa  noblesse  et  son  indignation  contre  les 
prétentions  de  l'amant  de  sa  sœur  le  feraient  prendre 
pour  un  rival  de  Richard.  Celui-ci,  forcé  de  tirer  l'épée 
contre  le  frère  de  celle  qu'il  aime ,  le  désarme  seule- 
ment cl  lui  laisse  la  vie.  Humilié  de  tant  de  générosité, 
le  haineux  Roger  dénonce  Richard  comme  hérétique 
au  tribunal  secret  des  consolateurs  (Dei  consolatori) , 
qui  condamne  un  peu  légèrement  le  jeune  héros  à  être 
brûlé  vif.  Le  peuple,  qui  dans  le  douzième  siècle 
était,  ace  qu'il  paraît,  aussi  généreux  et  aussi  hardi  que 
celui  du  dix-neuvième  siècle,  renverse  le  bûcher,  ar- 
rache Richard  aux  familiers  de  cette  inquisition  au 
pelitpicd,éleintlefeu  et  rallume  les  flambeaux  de  l'hy- 
men pour  son  jeune  protégé.  Le  père  Hildcbrand 
maudit  sou  fils  Roger,  qui  a  poussé  jusqu'à  la  haine  la 
plus  aveugle  ses  préventions  aristocratiques,  cl  il  con- 
sent à  l'union  de  sa  fille  chérie  avec  Richard. 

C'est  sur  ce  thème  que  M.  Marliaui,  auteur  de  la 
partition  du  Bravo,  avait  a  opérer.  M.  Marliaui 
cherche  à  unir  à  la  mélodie  de  son  pays,  l'instrumen- 
tation allemande  que'quefois  un  peu  trop  cuivrée,  un 
peu  tromboniiée  :  il  est  vrai  que  lis  mœurs  âpres  et 
sauvages  du  moyen-âge  se  peignent  mieux  par  les  ac- 
cents delà  rauque  trompette,  que  par  la  suave  clarinette 
de  Berr,  expression  mélancolique  ou  raiguarde  de 
notre  extrême  civilisation  musicale. 

Le  premier  acte  de  l'opéra  de  M.  Marliani  n'est  pas 
le  plus  fort  de  sa  parlitiou.  Nous  ne  féliciterons  pas  le 
compositeur  de  s'être  mis  à  la  mode  eu  ne  faisant  pas 
de  préface  à  son  ouvrage  ;  il  entre  en  matière  par  une 
introduction  et  sans  ouverture.  Ou  peut  remarquer  fa- 
cilement combien  les  habitués,  les  dilettauli  de  nos 
théâtres  lyriques  sont  désappointés  lorsqu'un  ouvrage 
nouveau  n'a  pas  d'ouverture.  Après  le  chœur  d'intro- 
duction, vient  celui  en  nu  naturel ,  à  trois  temps  : 

Ornato  le  chiorue 
Drl  brUica  allor 
Dell'  il  do  nome 
Son  nacro  tll'onor. 


Ce  morceau,  puissamment  rhythmé,  se  distingue  par 
une  sorte  d'entrain,  de  brio,  et  d'enthousiasme  che- 
valeresque. L'air  chanté  dans  la  scène  riante  par 
Rubini ,  commençant  en  ré  mineur  et  finissant  en  ma- 
jeur est  empreint  de  mélancolie  et  de  grâce.  Est-ce  par 
le  compositeur  ou  l'enchanteur  qui  nous  fait  entendre 
ce  morceau ,  qu'on  est  sous  le  charme  ?  c'est  ce  que  je 
ne  déciderai  pas,  pensant  d'ailleurs  que  l'auteur, 
homme  d'art  et  de  goût ,  a  plus  de  plaisir  d'entendre 
son  interprète,  que  d'orgueil  d'avoir  écrit  un  excellent 
morceau.  Après  cet  air ,  le  premier  acte  finit  sans  nous 
révéler  rien  de  remarquable. 

Le  second  acte  s'ouvre  par  un  chœur  des  religieuses 
du  couvent  où  Hildegonde  a  été  renfermée  par  l'ordre 
de  son  père.  Ce  morceau ,  dans  lequel  il  y  a  de  l'onc- 
tion ,  manque  de  cette  couleur  qu'on  puise  dans  l'étude 
sévère  de  la  musique  sacrée  des  Palestrina  ei  Jomelh. 
L'air  de  la  scène  suivante ,  chanté  par  mademoiselle 
Grisi:  Ah,  si  f'ugga!  etc.,  est  d'un  caractère  gra- 
cieux, touchant  et  énergique.  On  y  dislingue  un  des- 
sin d'instruments  à  vent,  cl  notamment  une  interven- 
tion du  basson  des  plus  gracieuses.  Ce  morceau  a  été 
composé  et  est  chaulé  con  amore.  Vient  ensuite  un  beau 
duo  de  scène  entre  Richard  et  Roger  qui  aurait  pro- 
duit un  grand  effet  si  Tamburini  l'avait  dit  avec  Ru- 
bini ;  car  ,  malgré  tout  son  talent ,  ce  dernier  ne  peut 
chanter  un  duo  à  lui  seul.  Le  motif  du  finale  de  ce 
second  acte  est  d'un  beau  caractère  mélodique  ;  nous 
aurions  voulu  que  l'auteur  le  développât  un  peu  plus. 
Ce  n'esl  pas  tout  de  trouver  un  beau  lhême,c'est  d'en  tirer 
tout  le  parti  possible,  qui  est  difficile.  Comme  à  l'ordi- 
naire, la  Diva  s'est  montrée  puissante  tragédieune 
dans  ce  finale.  On  a  remarqué  aussi  dans  cet  acte  un 
duo  entre  Rubini  et  mademoiselle  Grisi  :  O  sorti'  aima 
délia  madré,  etc.,  d'une  mélodie  empreinte  d'uno 
douce  trislesie  et  sous  laquelle  les  violons  et  les  violon- 
celles font  entendre  un  dialogue  plein  d'élégance.  Le 
quintetti  en  ré,  qui  vient  ensuite  est  d'un  caractère 
assez  large. 

Le  troisième  acte  renferme  un  beau  duo  entre  La- 
blachc  et  Rubini,  puis  la  grande  scène  entre  Hilde- 
gonde et  le  peuple,  qu'elle  excite  à  sauver  Richard. 
Jamais  la  jeune  cantatrice  tragédienne  n'a  déployé 
autant  d'audace,  de  traits  difficiles,  d'inspiration 
dramatique  et  musicale  que  lorsqu'elle  dit  aux  gens  du 
peuple  qui  l'entourent  : 

M  i  Tilor  Toi  mon  «Tête 

Ni  a  «alvado  nè  11  CDU  n  i  ! 

VU  rodardi  !  Indt-gni  tiete 
Di  Tedcrc  il  inio  dolor. 

Et  au  peuple  qui  s'écrie  : 

Èuoa  fia-nn»  il  stioJolor, 
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On  pourrait  répondre  : 

t  nu  liam-ua  il  tua  c  nm .' 


Somme  toute,  si  la  nouvelle  partitiou  de  l'auteur 
dV/  Draw  a  été  exécutée  avec  l'ensemble  parfait  qui 
distingue  les  habiles  chanteurs  du  théâtre  Favart;  si 
même  le  d  écorateur  Ferri  a  su  faire  applaudir  des 
décors  du  plus  piquant  effet,  le  maestro  de  la  jeune 
Italie,  qui  réunit  de  nobles  sentiments  politiques  à  un 
talent  facile  et  gracieux,  n'a  eu  qu'à  se  louer  du  succès 
qu'il  a  obtenu  pour  la  seconde  fois  sur  le  théâtre  ita- 


NOUVELLES 

Un  accident,  sans  exemple  peut  être  (Uns  les  fastes  île  l'Aca- 
démie rivale  île  musique,  et  venu  iraahli  r  rt  ajourner  lundi  dernier 
la  iti  iisiciur  représentation  il  Si  n  sol  L1  v.  Le  premier  acte  etail  cun- 
meu  r.  larouor,  tous  le»  lr.it»  de  Mlle  Falcon,  avait  pau,  niais  ne 
faisait  cnKndrc  qu  des  sons  f  i.hl» >  et  birn  dr^énr re»  i*c  ceux  que 
p.o.luit  or  Imairmi  nt  -.1  bi  lle  vo  s.  Eulin,  elle  par  i  dominée  par 
une  motion  trop  pénible,  et  en  1  raine  duM  h  cosvh-se  Nourrit,  qui 
t. mille  expliqutr  |>ar  geslet  au  publie  que  la  lompaxncile  te»  tue.  èt 
est  subit,  ment  atteinte  d'une  rvtm.tion  de  roi».  Bientôt  une  an- 
nonce oluciclle  *ient  confirmer  les  explirai  ont  en  pantomime.  La 
public  se  relire  désappointé;  on  ofrean*  spectateur*  accommodants 
det  roulremarquet  pour  la  prochaine  représentation  de  l'opéra  nou- 
veau, rl  l'on  rend  I  argent  aux  plu»  récalcitrant* ,  qui  ont  vu  ainvi 
un  pu  mi.  r  acte  gratis,  il  ett  à  regretter  que  i'acci  ie.U  arrive  an 
gosier  mélodieux  de  Mlle  Falcon  n'ait  pu  «Ire  prévu  le  matin: 
Mlle  Nau,  qui  sait  déjà  presque  entièrement  1,  rôle,  aurait  pu,  dû- 
on,  se  mettre  en  mrsure  de  la  remplacer  pour  le  so.r  ninw. 

Nourrit  n'a  plus  â  paraître  que  huit  fuit  à  l'Opéra.  On  an- 
nonce qu'il  doit  couronner  ta  brillante  r  arrière  au  pr.  uiicr  de  uot 
tbeâlret  par  une  re prête n talion  n  sou  henfliee  ,  ou  le  'pi-claHe  >  ra 
det  plus  intéressant*.  Les  spectateurs  n'y  manqueront  p-s,  ui  l'inté- 
rêt et  les  regrets  pour  le  grand  artiste  qu'une  ieir.it.  ■  .  uuinrée 
dérobe  à  art  succès  et  aos  a  plai»irs.  Cette  solennité  aura  lnu  le 
ter  avril,  et  se  composera  du  deuxième  acte  d  Asmiol,  iIc»tioi»  der- 
nier» ai  us  de»  Hcccexots,  et  du  bal  masqué  de  Gustave,  ilaus  le- 
quel Mlle  T-gliooi  dan-cra  un  pas  napolitain. 

4*.  La  rent  soixante  et  unième  représentation  de  RonriiT  le-Dia- 
BLt  a  produit  rendre.!!  drruhruns-  recette  de 9  tH  fr  85  .ci. Unies. 
Nourrit,  Lcvasseur  et  Mme  D  unis-Gras,  ont  été  ledrmau.l.  s,  l'ru- 
thou»i.smc  était  aU'ti  grand  qu'a  la  première  repretn.t  mon  de  1  et 
admirable  ou«r  .ge,  qu  on  ne  x  lasaera  point  d'cntrndr. . 

On  Lit  toujours  beaucoup  voyager  M.  Mfyerb.fr,  et  tan  lit 
que  l'on  annonce  qu'il  partira  pour  Lyon,  pour  as-i-trr  a  la  première 
représen talion  des  llioieaoi»,  nous  pouvons  avurer  qu  il  reste  à 
Pari-,  où  il  s  occupe  de  la  corapotitio  1  d'un  opéra  nouveru. 

,*.  Lundi  11  aura,  à  I  Opéra,  représentation  au  bénéfice  de  U- 
va'Srur.  KonutT-tr-DiABW.  par  Nourrit,  Mlle  Falcon  •  t  I^-tjss  ur; 
le  Baihue»  et  la  Phova,  par  Rubini.  I.al.larhc  et  Mlle  Gi  n,  uu 
lias  de  Mlle  Tagliooi.qui  attirai  a  foule,  MU.  M.. s  dam  une  comédie, 
voila  la  composition  du  spectacle. 


.*«  t.a  représentation  de  Tarohurini  au  Théâtre-Italien  aura  lieu 
lundi  30  mars  -  on  entendra  pour  la  première  fou  ce.  le  année, 
Sr.maaMmc.  Ulle  Fsaucii.la  Pixts,  qui  obtenu  de  brillants  succès 
rn  Allemagne,  jouera  pour  cette  fois  seulement  le  rôle  d'Vsu  r.  Il 
sera  fort  inlcre»tantd  entendre  une  jeune  cantatrice  former  à  Paria, 
tous  lea  auspices  de  M.  Pair  et  de  Mme  M  us  vii.tr.  r'ooog,  et  qui 
'le  un  nom  cher  aux  arts  rt  aux  artistes. 


Une  madame  Jatm  t  vient  de  Lire  an  théâtre  de  la  Bourse  un 


Qui  le  croirait  ?  dans  une 
l'autorité  municipale  accepte 
qui  ne  s'engage  à  donner  qu'un  oriaa 


théâtre  un  M.Polm, 
,  tandis  qu  il  se 


prétentait  un  autre  candidat,  qui  promettait  un  opéra  complet  et  ré- 
gulirr?  D'où  vient  c*  choix,  qui  atteste  une  étrange  indilTérence  en  Ta  t 
d'art?  Qu'est-ce  qu'un  o|»rra  AfctstoiaE?  Sans  doute  un  opéra  où  la 
mus  que  e»t  chantée  par  des  voix  qui  ne  peuvent  atteindre  qu'ac- 
cess  iireiiest  a  la  note,  et  dont  l'oicli. -tre  est  cinn(  osé  d  exécu- 
tants qai  n'obtiendraient  pat  même  un  aocissît,  s'.ls  roncoorairut 
avec  lés  virtuose»  mbulanU  de  la  .ue.  Toutes  les  fui»  qu'au  mil  .u 
du  pro^rè-  atstiqu  dont  nos  provinces  donnent  tant  de  preuve-, 
uous  d  couvrirons  qaelque  part  des  symptômes  de  l'an,  ienne  barba  - 
rie,  notre  devoir  esl  de  les  signaler  a  l'opinion  publique  pour  t  n  faire 
honte  à  qui  de  droit. 

Le  Postilloi  om  LoiuruEiL'  ,  a  obtenu  du  succès  sur  les 
théâtres  du  Uavre  cl  d  Anvers.  Il  a  été  moins  heureux  sur  celui  de 
(•and. 

„"„  L- s  journaux  de  Mars  ille  ne  tarifent  pat  sur  le  brillant  sucre  - 
de  la  JctvK,et  sur  le  talent  que  d  ploie  Mme  Clara  M  arguera»  dans  le 
rôle  de  Rachrl.  Il  parait  que  cette  r  .ntalr  ce  a  fait  de  -.amis  p.  ogre, 
depuis  que  nuus  l'avoos  tue  à  l'Opéra-Comiqur.  I.  op.-ra  de  M.  lla- 
lévv  semble  as-urer  pou  la  <.ii-on  la  prospérité  de  M.  Arnaud,  le  di- 
recteur du  théâtre 


„*,  Faik  Ro-amoxd,  opéra  en  I  actes,  musique  de  U  Barnetl, 

représenté  à  I  on. Ires  au  Ihei're  Drnry-Lane,  a  ohtinu  un  lucres 
éclatant.  Tous  le»  journaux  an^'ais  font  le  plus  içrand  elog-  de  celte 
parution,  qui,  disrnt-ilt,  abonde  eu  morceaux  du  premier  mente. 

Un  directeur  de  théâtre,  M.  M  mar  i,  avait  fait  voile  l'année 
dernière  pour  Batavia  ivre  une  troupe  française  qni  a  début.-  le 
10  octobre  tHJG.  parla  Dame  Buaxchc.  Celle  tentative  a  été  tuit.e 
d'un  sucrés  qui  n'est  pas  seulement  proGtablc  à  l'imprésario  it  aux 
artistes,  mais  à  l'art  musical  lui-même,  dont  les  conquêtes  s'étendent, 
dont  le  domaine  t'élargit  de  jour  en  jour.  L'Amérique,  l'Afrique  cl 
l'Asie  commencent  à  s'initier  aux  jouissances  si  vive»  de  la  musique 
d  amalique.  Que  s  .it-ou  ?  à  force  uY  s'habituer  a  tcnlir  1rs  beautés 
sem.ft  dans  let  ebets-d'eeurre  de  nos  cmnpvit  urs,  peut-êlre  rit 
populations  placées  sous  un  ciel  pins  ardrut  que  le  notre  produironl- 
ellrt  quelques  grands  talents,  puissants  p<r  l*o>  iginaliié,  et  capabl  t 
d'entrainer  après  eux  l'art  même  dans  des  routes  nouvelles  et  plut 
larges.  L'Europe  se  crée  des  élèves  ,  et  sera  Gère  peut-êlre  un  jour 
de  t'élre  donné  des  rivaux  dans  un  di  s  plus  nobles  plaisirs  de  la.  im- 
itation. 

,*'„  La  Joivt  a  pleinement  réussi  à  An^oulème,  malgré  les  né*!  - 
gences  de  l'orrhestre ,  qui  s  condait  mal  le  zèle  et  les  efTorlt  det 
ebantrurs.  Le  théâtre  de  cette  ville  vient  d'être  témoin  d'un  événe- 
ment devenu  bien  rare  de  nos  jours,  un  exlcvemext ;  bien  plu», 
deuxetilèvements  simultanés;  et  ,  ebos-  encore  bien  plus  |r\traorili- 
naire,  deux  enl.  vcmeii's  d'actrice*.  L'une  det  naièxcs  remplissait 
dans  Rouebt-ls-Diable  le  rôle  qui  fut  crée  par  Mlle  'I  j_-Ii.hu  L  s 
deux  ravisseurs  sont,  à  ce  qu'il  parait,  deux  étudiants  de  l'Ecole  de 
Droit  de  Poitiers. 

La  grippe,  frappa-. t  sur  le  théâtre  de  Marseille,  vient  d'y  sus- 
pendre le  cours  de*  représentation-  si  hrJlaales  et  si  applaudies  de 
1  opéra  de  la  Ji-iva. 

Le  ronceii  de  X.  Thalberg  a  lieu  aujourd'hui  au  Conserva- 
toire; celui  de  M.  LisH  est  remis  a  dimanche  prochain. 

Les  concerts  de  MM.  Massart  et  Ubsrre,  maigre  les  prix  ferl 
ei<-vrs,  trait  ni  attiré  lieaucoup  de  nvoude;  nuus  m  readruas  compte 
dan»  noter  prochain  numéro. 

l'n  coiicrrt  vocal  et  ins'nim  niai  sera  donné  ptr  M.  e 
Mme  Coche  dans  la  salle  du  (iynina»c- Musical,  le  mardi  44  mars,  à 
huit  licnri-»dn,soir.  Voici  le  prugrauime  :  Quatuor  composé  par  M.  Cla- 
pis»on,  chante  par  MM.Denvit,  Alexis  Dupont ,  Boulai. gerrt  Zen-ze. 
—Fantaisie  pour  la  fliVe,  par  M.  Coche.  -  Le  Drpiri  du  Marin.  - 
Duo  |vour  harpe  rt  piino.  exécute  p.r  Mme  Coe'ie  et  M.  Félix  <io  le- 
froy.  —  Air  de  Bian.  a  e  Faliero.  de  Rossini,  chinle  par  Mlle  Cas-el- 
lan!  —  Romances  •  h  .ntées  par  M.  Boulanger  et  M. 


—  Quatuor,  par  M.  Glapi-son.  —  Air  italien  ebaate  par  Mlle  1 

—  Fantaise  et  variations  exécutées  par  Mme  Coche.  —  Trio  .e 
r.airia,  citante  par  Mlle  Nau.  MM.  Drivisul  Alexi»  Dupont.  —  S. - 
voyarde  ponr  le  liautboit,  composée  et  exécutée  par  M.  Brod.  —  U 
Femme  a  Jean  ll.  au>ais,  cluinlec  par  M.  Chau>le»aigues. 

.*.  Mme  Docr'-st  donnera  une  matinée  dans  les  salons  rie  M.  Pape, 
lundi  43  mars.  Mme  Damoreau,  et  MM  Vu.u,  Alkan,  cl  Uoba  rit  , 
brdlent  sur  Ir  programme. 


.%  C'est  samedi  proe'iain  I  S.  qu'aura  lieu  l'un  des  quatre  roneerisdi 
M.  BatU  dans  les  aaloos  de  M.  Erard.  Le  nom  seul  do  bénrCua  rc  , 
attirerait  U  foule,  et  cependant  il  t'est  adjoint  l'élite  de  nos  irltsti  », 
Lisxl,  Brod,  I  rhan  et  Géraldi,  dont  1a  réputation  grandit  toi»  ht 
joars.  On  trouve  dit  billets  cbei  tout  let  marchands  de  1 
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REVUE  ET  GAZETTE  MI  SICAI  I  DE  PARIS 


1T0TJ7ELLE  SOCIÉTÉ 

U  PI  BLICATION  A  BON  MARCHÉ  DE  MUSIQUE  CLASSIQUE  ET  MODERNE. 

10,  BOIILEVART  DES  ITALIENS. 

Capital  social,  200,000  f.,  divisé  en  «00  actions  de  2SO  f.,  sur  lesquelles 
600  sont  souscrites  par  l'acte  de  Société. 

HH  chaque.  SU  rrnl»  de  re«  eetloat  oui élé  arqulaee  par  le.  actionnaire*  dr  lan- 
.  leunc  *orl*ie  *  llmleut  même  de  la  .igiialurc  oe  lad*  de  mxitté,  et  ÏMO  action,  a 


U  SOCItTr.  pOOS  U  l-tBtlCATION  »  H0%  MARCHE  IC  WE  ClMaTOEB  F.T 
Mniif.lt  »l  qui  n  rommrmé  aea  opération»  le  15 .Irecmbcc  «liwui  I..  direction  Oe 
M.  Maurice  Scauaii».ia  ,  «ter  «n  capital  de  len.uoo  Ir.  ,  dlilu-  en  Rftu  ti..m  <lr 
i.oaa  fr.  chaque.  »  porte  ae»  fruits.  L  etlrfme  bon  m»rrhc  de  ce»  ptib  Icalluii»  ,  eu 
facilitant  au  public  kt  moi  en»  de  «'Inalrulfe  .  a  prorarr  un  deall  ici .  et  ru  I  rnu<r 
et  a  i  riraogrr,  que  déjà  .  Iiaque  arilofl  a  louche  M  pour  mode  dividende. 

ton»  ret  émi  proapere  la  «rléte  n'j)0..t  é'é  «oii.tliu.  r  <|ue  pour  I  a  ne .  le»  ar- 
tlminalm  m  «ont  rruiil.  rt  vlennrni  de  U  dlooudre  pour  I»  revonitliarc  a  I'  In- 
ataul  rnéttie  rota  ru  ivi.i.et  aur  de»  »      01  ™*  ^','1 

anede  »*lelé  dépôt*  au  irlr-itnal  de  commer  en  rhei  M'  cnitBI»  .  notaire.  pla'c 
deli  Bourse.  31.  Le  nouveau  cannai  r»t  B" 


ÎMl  Ir  rh.ique  tont  r.i 

L..  nciluu.de  l'ancienne  wrltie  «cleol  élevée»,  dans  l'espace  <i< 
dn  («UprlmllHde  i.iMfl  ttivi  a  celui  de  I.  JOO  F»»»- » ,  el  l'aiigmri. 
f..l.e.  B»r  l»  pub.l.'..llutj  rte  tlli.oi.K  pour  louj  h»  lii«iriimrllt»  et  de 
nouvea.il  de  fi.  tells  .  »e  UUae  pas  de  douic  que  mu.  peu  le  prti  dn 
1i.uk  «Viciera  également  dam  U  même  prupoe.lou.-  Tour  ko  300  acl 
.'adreaeer  au  directeur  .  M.  M  .rase»  w  lit  KSI  Mit  II.  in.  rue  lli,l>.llcu. 


de  drui  année*, 
«talion  de  l'ef- 
trolf  ou.  ragea 


»  .idi-e»»rr au  directeur,  M. 
notaire,  pla.ede  la  Rtnir*e.3l 


'me  prupoeilou.-  Tour  ko  300  action* 
a»  Ht  KM  Mil  K.  in.  rue  lil.lt.lleu.  a 
lequel  l'acte  de  wclcte  cal  dépoeé. 


EN  VENTE  AUJOURIVUI  ■  V  1  FRAMC  LA.  LIVRAISON  DE  29  PAGES, 

Nouvelle  souscription ,  deuxième  édition  ,  one  l"ivrai.on  par  semaine  de  chaque  auteur  ,  à  dater  du  t"  janvier. 

SEULE  COLLECriOS  COMPLÈTE 
W  trie» ,  quatuor,  et  qmntrtti , 


aouicripl 

SEULE  COLLECTION  COMPLÈTE 

tx»  trio» ,  quûtucrl  et  quintrtti , 

Plirit  IMTBl'MtUTS  A  coatirs  PAB 


BEETHOVEN. 

(L'ouvrage  *»t  complet  par  40 

COLLECTIO*  DES  OEUVRES 
i ■  ■  .m m i -  . :  ■ ,  r-oin  Lr  piabo  , 

BEETHOVEN. 


PAB 


est  complet  par  40  livraison»., 


COLLECTION 

U  97,  quatuor* , 


12  i  Ulu  it  ucitoscsiu, 


(L'ouvra|»e  est  complet  par  60  livreiMuu.) 


îrn "po °rt ?™u  «leTpa r . hnae- 


Le»  ourr» 
Impriai 
iwremeiit 
iL'otirragc  compte) ,  38  llrra 


POP»  LE  PIABO  , 

par 


il'omrspe  rt>tnpl*rt(  {ni  ilrrslsons.1 


par 


MOSCHELES. 


{l'ouvrage  complet ,  DO  rrralwna.l 


COLEECTIOn  DES  OEOVH£S 


(L'ouvrage  complet,  00  n.talaona.! 


f  La  manque  fait  de*  proetrev  aiaet  rapide»  en  rranee .  pour  qu  0  y  ait  Hea 
■  qu'en  peu  d'année»  titMia  devetilon»  up  peuple  niu..tral ,  et  qoe  dalla 
mine  dan.  h.m  le»  autre»,  rmu»  «nrpa>»loo»  le.  llalleo»  et  le»  tllnuaiid» 
<aui  Pour  V  parvenir.  Il  n  y  a  «u'uu  niu)c.i.  r'eal  d'étudier  le»  gnnita 
a tec  vêle  m-l.  le  prit  dea  cliele-d  «rurre  moderne,  étant  ju»qu  Ici  irop  «I 
le*  mettre  a  la  porter  de  toute*  le.  boarae».  le»  p*rn«de  faanlllr»  wvoial. 


avec  aèlr,  mal. 

'  portée  ne  to 
d'eu  rrluvir  niruul»liloo  e.  I .  J.ui»».n 
lèni-ralede  publier  ce»  ekeav-d'iruv  re 
rhenl  du  pi»iio  puUaeuttc  procurer  u  colli 
•va.  llruiiM.  et  «McaiOj;  et  le»  aroaleurt|.1e  violon 

'  jt i ni  jy.iire :  tuojemi.iit  une  mii.nn> 


k  leur*  enfanta.  Il  était  donc  d 
in  prtt  inoacie  pour  que  loua  ceus 
>ftflrs  de  i:.ita... 
I>-  ie«i  re»  ne  Isri 


d'eape- 

cet  art, 
.  u».  rl- 
multre. 
né  pour 
il  foret» 
>e  ullll  e 
qui  lou- 
Vi»- 
i noir» , 
de  peine 


on  t'aatvjrera  rapldetnrni  la  poaanwlon  de  Pan  de  ce»  jranda  mailrea,  on  de  loua 
»a..s  di»Unrtlcu>.  „ 

I  n  Ire  edlilou  de  rc»  ouvrage» etanl  epulwv,  Il  en  »ern  publie  une  2e,  et  11  parait, 
a  daier  dn  1er  l.iiiler,  une  livraison  de  3U  p»g.  <  par  ariujlne.de  cbnque  aulenr . 
dont  Ir  prli  eat  Wt.'k  I  fr.  pour  l'art»,  el  I  Ir.  ïi  c.  franco  pour  Va  province.  (>.  f. 
On  anutrrli  aenariment  pour  chaque  auteur. I 

II  1  a  enrore  aiirlflue*  rlempl.l.e»  de  la  collection  de»  Irlo».  qualoor»  elqulul.HI 
dr  VJoi..iv  .omplet»  rvllfaeu  i  vol..  du  Ml  d»  SO  »«.  mt .  rt  U  collartWu  dea 
Irlo».  quatuor»  et  quinlettt  de  Btr.iaovi»,  relié»  en  >»•).,  du  pria  de  W  ra.  ari.ol 
de  la  (ollectkin  de  IIito»  ,  relire  eu  a  vol.,  da  pria  de 7»  ra  an. 


OuTTavgct  noiiTeaux  de  M.  Fktis,  pour  paraître  le  15  avril. 


DE  1.4  i 

A  l'i'SACC 

De»  profeaaeur*  e»  da»  éleva»  de  toute,  le*  école»  de  ma- 


l-ru de 


.  Ifr.-Le  prlinetwr*  de  3  fr. 

kbsa 


DiBecrct».. 
car».  n'oacaUT»»  rr  m 

ou  TRAITÉ  METHODIQUE 

Ihe  l'H.rroonlt' .  de»  lna.rument»  ,  de»  Vol»,  et  tont  ce 
iiil  et!  rrlaiil  a  L»  rompoalilou .  *  la  olrtrlloii  et  A 


.(.il  c-t  rrlain  a  ui  rompoaliluu .  à  In  . 
•r'i^îirrt^u^ToT.'-  Le  pria  net 


chut  km  chi 

al'csaoi 


MtTllotVE  tn\T10lF.  FTLLÉMr.>T»l»E 
fOUR  LE  VIOLON. 

»  i'v»»..«  ni»  («uvirvctVT». 
Conlenoot  le»  principe»  etémenUtre»  de  la 
ntn.tque.  une  aerle  MViercvrea  prellnil 
naire»,  le» g»ruu»r. dau» le»  louamalrur» 
et  mineur.,  .le»  leçon»  graduée»  H  dea 
rérré'tloo»  chol.te.  rt  iu.  ta  opern»  nou- 
veiut.  »epl  rludc.  trol»  duetllno»  et 
trot.  duo».  Mirde.  molli,  foiort» 

llédlgée  par  M.  LOUIS. 


I  le*  principe»  de  cet 

<»  lecoua,  air»  ri  eie.-ckta,  cl  •  duo. 
pour  dent  l.ombone».  ru 

«édraée  parsrniiT/ 


COVn  t  TE  E  r  UA 

«K* 

€t  Corrt«tàf)i*tort,», 

Aree  tahlalure  de  déni  rl  Irol»  pWooa, 
cont.ua.it  le»  pilmlpe.  éU-menlalre.  de 
la  mu.lque  .  Wul«  le.  re^le»  o.Te«^.lre. 
pour  nppieodni  cet  iniirument .  T«  «<- 
IÔ-.  pour  le  cornet,  eiu.ll»  de.  Çonire- 
dan  e.  el  t«h.p»du  Plrale.  de >oberl-lr- 
nialile,  de  la  Teiiiatioa,  de  l'Lciair.  de 
la  Julie,  de Coilmo.  de  l'Ile  de  Hr.Hr», 
rte  «iiii.de  si\nv«'»ii'i-iii'i:L»ani- 

iXrs.  .urd...nollf»del.lul»«. 


aeradelSfr 

iécM  le  115  ma  m.  —  Prix  de 
jusqtrau  lit  mars  :  il  fr 


lie»  e«!l«r».  dea  ttwat  re»  et  de»  .orleléa  de  coocerU .  de» 
Bru'.rorura  d'Huilimlon.  .le  Jeune.  pe.»onue»  et  d» 
kuoe»  geo».  dea  m. lire.  d'.vv.le.  elc. .  rte 

.  atr.-Leprl»  net  *era  de  11  fr  , 


<tocvn.li  «jJtiiooi;  rcatitTi  rr  au»o<iK(r 
d'ophicléide  a  10  CLÉ«, 

Suivie  de  bail  duo;  proore-'f'  e»  «le , rjn.ti 

duo»  »ur  de.  rao  lf»  ,r",,*,T 
«rdlgC-parfClllir» 


«irnooi  coantra  rr  ainoa.ra 
DB  La  CLAJtiNETTa  A  14  CI.Bg 

Conl.  ii  .iil  le.  principe»  elérarnlalrea  de  la 
mn-lqur.  la  UbUlure.  le»  leçon»  piépa- 
raknre.  de*  gamine»  ave*  (rçon»  dans 
ion»  le»  tnirrv.ille»  et  daua  le.  lona  uallea. 
dr»  gamme»  avec  le»  acrord»  perlait» 
d  nu  ton»  le»  Ion»  majeur,  rt  mineur», 
rte»  leçon»  progreMlie»  .  de»  n  écrire» 
avec  eipllcatlon  détaille  sur  la  rvnrope, 
le  coule,  le  trille,  rte.,  an  ctoli  d'air» 
pou' la  rtartnrtlr  aeuie  el  de  duoi  »ur  de* 
moil'»  de  la  Juive,  rmlmo,  l'Eclair,  Ro- 
bert-l«-rHaMe  rt  le*  Huguenot», 
Rédigée  par  SCMLTZ. 

Mi  tlliiHE  COUI1.LTE  ET  BtlSOXNtE 
DE  I.»  CM  H I  >  I  Ti  r:  A  a  CLES  , 

Bédlgér  par'SCHILTZ. 
Cette  roélnode  e*t  auial  romplrtr  et  cou 
lient  de» air»  et  de.  duo.  «ur  l«  tuémcj 
opéra»  que  la  tueUiode  i  1 1  rléa. 


coaniTS 

fovi  s=s  ci», 

Bedlgée  par  SUIILTZ. 

de  cet  lOJtrumeoi 

an  rai 

CICES  DAM)  TOCS  LES  TO» 

pib  UALLiiY. 


MÉTTIODF.  COMPLÈTE 

ff^'JlE  JTjA»  Ir-^.O-ITiB. 

I)E  DEVIE11E  . 
Be>  ue  el  augmentée  par  n  i  u  ro, 
lia}  page.  Irti  net.Hfr. 
le  prit  de  l'eilralt  de   rrltr  méthode  A 
1  u mci' de»  cnmmençan».  «er»  delfr.nrl. 


prix 

LeGrr.int:  MA LUICK  SC.HI.ES1NGER. 


Itnprimerie  d'A.  EVEKA.T  et  C«.  niedn  Cadran. «6. 
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NOUVELLE  SOCIÉTÉ 


l'OIR  LA  PUBLICATION 


De  Musique  classique  et  moderne* 


Capkal  social,  200,000  fr., 

Divise  en  800  actions  de  9.5o  francs  chaque. 


Entre  les  soussignés,  M.  Maurice  Schlesinger,  éditeur  de  musique,  demeurant 
à  Paris ,  rue  de  Richelieu ,  n.  97 , 
D'une  part; 

Et  MM.  Desgranges  frères ,  fabricants  de  papiers ,  demeurant  à  Paris ,  rue  Haute- 
feuille,  n.  i5;  Thierry  frères,  imprimeurs,  demeurant  à  Paris,  cité  Bergère,  n.  1  ; 
Th.  Cornlault,  marchand  de  papiers,  demeurant  à  Paris,  rue  Coq-Héron,  n.  3  bis; 
Bourgogne  et  Martinet,  imprimeurs,  demeurant  à  Paris,  rue  Jacob,  n.  3o  ;  Bêtucne 
cIPlon,  imprimeurs,  demeurant  à  Paris,  rue  Vaugirard,  n.  36;  Traubk,  banquier, 
demeurant  à  Paris  ,  rue  de  Provence,  n.  65;  Davet,  médecin  ,  demeurant  à  Paris  , 
rue  du  Mont-Blanc ,  n.  7  ;  Davant  ,  demeurant  à  Paris ,  rue  du  Chevalicr-du-Gueî, 
n.  1 1  :  et  Paul  Villeminot,  rue  de  la  Tour-d'Auvergne ,  n.  a3. 
D'autre  part  ; 

A  été  exposé  ce  qui  suit  : 

La  Société  pour  la  publication  de  musique  classique  et  moderne ,  dont  le  siège  est  à  Paris , 
boulevard  des  Italiens,  n.  10,  a  déjà  publié  par  souscription  une  grande  partie  des  œuvres 
de  Beethoven,  Hummel,  Moschclès,  W'cbcr,  Haydn,  Mozart,  etc.,  à  un  prix  très  modéré. 
I  ne  nouvelle  édition  de  ces  œuvres  est  sur  le  point  d'être  publiée  en  ce  moment,  et  des 
méthodes  pour  un  grand  nombre  d'instruments  ont  été  confectionnées  pour  être  publiées  in- 
cessamment, ainsi  que  plusieurs  autres  non  confection  nées  encore. 

D'un  autre  côté,  le  prix  notoire  des  actions  de  la  Société  a  atteint  un  chill're  de  i  ,5oo  francs, 
et  les  bénéfices  ont  été  assez  considérables  pour  donner  4o  pour  oent  dans  l'espace  des  deux 
années  qui  viennent  de  s'écouler. 

Dans  cette  position,  la  Société  n'ayant  plus  que  deux  ans  à  courir,  les  actionnaires,  tant 
anciens  que  nouveaux,  sont  convenus  d'organiser  la  Société  sur  des  bases  plus  larges. 

En  conséquence ,  et  sauf  à  remplir  les  formalités  voulues  pour  régulariser  l'opération,  les 
parties  ont  arrêté  ensemble ,  à  titre  de  Société,  les  conventions  suivante*  : 

Article  preuibr.  0  est  formé,  par  les  présentes,  Société  en  nom  collectif  à  l'égard  de 
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M.  Schlcsinger,  éditeur,  fondateur-gérant,  et  en  commande  seulement  à  1  égard  de  MM.  De. 
.ranges  frères,  Thierry  frères.  Th.  Cornoault,  Bourgogne  et  Mart.net,  Bélhuno  et  Pion 
Traube,  Davé,  Davantel  Villcminol,  tous  susnommés,  qualifiés  et  dom.chés,  et  à  1  égard  de 
loutes  autre*  personne»  qui  prendraient  des  actions  de  la  Société. 

Art.  a.  Cette  Société  a  pour  objet  la  publication  des  ouvrages  classiques  des  grands  maîtres, 
des  méthodes  pour  divers  inhument* ,  etc. ,  etc. ,  déjà  publiés  ou  à  éd,ter  dès  à  présent  ; 

T»" Beethoven;  seule  collection  complète  des  quintetti ,  quatuors  et  trios  pour  deux  violons, 
alto  et  basse,  formant  neuf  cents  planches. 

Haydn;  seule  coUeclion  complète  des  quatuors  pour  deux  violons,  alto  et  basse,  lor- 
uiant  onze  cent  cinquante-huit  planches. 

5  -  Mozart;  seule  collection  complète  de  ses  œuvres,  quintetti ,  quatuors  et  un  tr.o  pour 
deux  violons,  alto  et  basse,  formant  six  cent  quarante-huit  planches. 

4-  Beethoven;  collection  complète  de  ses  œuvres  pour  le  piano,  formant  seize  cent  quarante- 
neuf  planches.  ^  œuçres  pour  le  pi>no>  formant  neaf  cent  soixante- 
treize  planches. 

6'  Moscheli*;  collection  complète  de  ses  œuvres  pour  le  piano,  formant  deux  mille  deux 
cent  quatre-vingt-treize  planches. 

7°  Ilummel;  œuvres  pour  le  piano,  formant  dix-sept  cent  soixante  planches. 

8"  Beethoven;  collection  de  ses  symphonies,  arrangées  pour  le  piano  a  quatre  mains,  for- 
mant cinq  cent  soixante-treize  planches. 

9»  Méthode  de  f>  iguerie  pour  le  piano,  en  doux  parties,  augmentée  par  Adam  et  tlunten, 
formant  cent  quinze  planches. 

io«  Méthode  de  cornet  à  piston,  par  Schiltz,  formant  quarante-huit  planches. 

Méthode  de  flûte  de  Devienne,  augmentée  par  Rialpo,  formant  cent  soixante  sept 


il' 


Méthode  de  trombone,  par  Schiltz,  formant  quarante-six  planches. 
i5°  Méthode  d'ophicléide,  par  Schiltz,  formant  trente-nenf  planches. 
i4*  Méthode  de  violon,  par  Louis,  formant  cinquante-sept  planche». 
i5°  Méthode  de  serpent,  par  .Sc/>t7<î,  formant  quarante-trois  planches. 
i6*  Méthode  de  cor,  par  Schiltz  et  Gallay,  formant  cinquante  planche». 
1 7*  Méthode  do  clarinette  h  quatorze  clefs,  formant  soixante-treize  planches. 
i8°  Méthode  de  clarinette  à  six  clefi»,  formant  soixante-six  planches. 
19°  Méthode  de  trompe  de  chasse,  par  Schiltz,  formant  trente  planches. 
90*  Méthode  de  bugle  ou  trompette  à  clefs,  formant  quarante-quatre  planches. 
•2i°  Méthode  de  clairon,  par  Schiltz,  formant  trente  planches, 
aa*  Deux  petites  méthodes  pour  violon  et  flûte ,  formant  vingt  plaches. 
Et  des  ouvrages  des  auteurs  vivants  ou  morts  que  le  gérant  jugerait  utile  de  publier  dans  l'in- 
térêt de  l'entreprise. 

Le  mode  des  publications  sera  fixé  par  le  gérant  et  pourra  varier  suivant  que  I  exigeront  le» 

besoins  ou  l'intérêt  de  la  Société. 

La  Société  devient  propriétaire  de  l'établissement  tel  qu'il  était  an  premier  janvier  mil 
huit  cent  trente-sept.  Le  dir.  cteur-gérant  doit  lui  rendre  compte  des  affaires  faites  depuis  celte 
t'-poque. 
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Art.  3.  Cette  Société  devra  durer  dix  ans ,  a  partir  du  vingt  février  mil  huit  cent  trente- 
sept,  jusqu'au  vingt  février  mil  huit  cent  quarante-sept 

Art.  4.  Son  siège  est  établi  a  Paris,  boulevart  des  Italiens,  a*  10;  ce  siège  pourra  être 
changé  si  les  circonstances  l'exigent. 

Art.  5.  Le  sieur  Maurice  Schlesinger  est  seul  directeur-gérant  de  l'entreprise ,  et  la  Société 
prend  le  titre  de  Nouvelle  Société  pour  la  publication  de  musique  classique  et  moderne. 

Art.  G.  Il  est  alloué  au  directeur,  pendant  les  dix  années  que  l'établissement  existera ,  de* 
appointements  de  trois  cents  francs  par  mois,  pour  l'indemniser  :  |"  tant  pour  des  pertes  de 
temps  et  des  peines  à  prendre  par  lui  dans  l'administration  et  la  direction  des  publications  dont 
il  a  apporté  l'idée,  et  pour  lesquelles  il  s'engage  à  prendre  tous  renseignements  et  a  faire  tous 
les  travaux  nécessaires. 

*°  Il  est  également  convenu  qu'il  s'engage  à  concéder  à  la  Société,  pendant  toute  sa  durée, 
des  motifs  arrangés  des  opéras  de  Robert,  des  Huguenots,  de  l'Éclair,  de  la  Juive,  etc.,  dont 
il  est  propriétaire,  cl  qui  se  trouvent  dans  les  méthodes  susnommées  ;  et  ce,  moyennant  la 
somme  de  cinq  cents  francs  une  fois  payée,  qui  lui  sera  remise  sur  la  première  rentrée;  se 
réservant,  toutefois,  le  droit  de  les  imprimer  détachés,  pour  sou  propre  compte,  s'il  le  juge 
convenable,  sans  que  pour  cela,  en  aucun  cas,  la  Société  ait  le  droit  de  vendre  les  motifs  au- 
trement que  dans  les  méthodes. 

Art.  7.  Le  fonds  social  est  fixé  à  nuux  cent  mille  francs  représentés  par  huit  cents  actions 
de  deux  cent  cinquante  francs  chacune.  De  ces  huit  cents  actions,  six  cents  appartiennent, 
savoir  : 

I*  A  MM.  Schlesinger   56o 

•2"  Dbsgranges   36 

3f  CoRNVAULT   4** 

4*            Tiiibrry  frères   48 

5°  Bourgogne  et  Maatinet.  .  14 

6"            Bethusk  et  Plon   56 

7°            Tradbe   24 

8'           Davb   18 

9*           Davamt   6 

io°          Villeminot   l»  / 

représentant  la  valeur  des  planches,  papiers,  impressions  en  magasin,  achalandage,  clien- 
telle;  le  semestre  du  loyer  du  magasin,  boulevart  des  Italiens,  n°  10,  payé  d'avance,  avec  qua- 
torze cents  francs  valables  sur  les  six  derniers  mois  de  bail  pour  ledit  magasin  ;  de  la  propriété 
des  plane  lies,  des  œuvres  et  des  méthodes,  ci-dessus  spécifiées  à  l'article  s,  tel  que  le  tout  se 
comporte,  et  estimé  et  évalué  a  la  somme  de  cent  cinquante  mille  francs,  suivant  état  estimatif 
qui  sera  dressé  par  le  gérant  et  annexé  aux  présentes. 

Les  deux  cents  autres  actions  seront  négociées  pour  compte  de  la  Société,  cl  le  produit  en 
sera  versé  dans  la  caisse,  pour  être  employé  par  elle  au  fur  et  à  mesure  des  besoins  et  pour 
l'agrandissement  do  l'entreprise. 

Art.  8.  Toutes  les  actions  seront  numérotées  et  extraites  d'nn  registre  a  souche. 

Ait.  9.  Toutes  les  actions  seront  au  porteur;  elles  seront,  lors  de  leur  délivrance ,  signées 
par  l'actionnaire  et  le  fondateur-gérant:  ensuite,  elles  se  transmettront  sans  aucune  formalité. 

Art.  10.  Le  paiement  des  deux  cents  actions  à  émettre  aura  lieu  en  argent,  le  jour  même 
de  leur  délivrance. 
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Art.  i  i.  Tous  les  achats,  de  quelque  nature  qu'ils  puissent  être,  se  feront  au  comptant  ; 
par  conséquent,  il  n'y  aura  pas  de  signature  sociale;  néanmoins  le  directeur-gérant  est  autorisé 
à  vendre  les  marchandises  h  crédit  aux  personnes  qu'il  juge  solvablcs,  et  à  endosser  les  billets 
qu'il  recevra .  mais  il  ne  pourra  jamais  contracter  un  engagement  quelconque  au  nom  de  la 

Société. 

Art.  i  9.  Les  bénéfices  nets  se  composent  du  produit  des  ventes  des  livraisons  et  des  col- 
(celions,  déduction  faite  de  tous  les  frais  généralement  quelconques  relatifs  à  l'entreprise  for- 
mant l'objet  des  présentes. 

Art.  |5.  Chaque  action  aura  droit  a  nn  dividende  égal. 

Art.  Pour  fixer  ce  dividende ,  il  y  aura  tous  les  six  mois  une  assemblée  générale. 
Le  directeur  présentera  l'état  de  situation  de  la  Société,  et  les  pièces  et  livres  h  l'appui  de  ses 
comptes  ;  il  proposera  le  chiffre  du  dividende  à  distribuer. 

Il  sera  procédé  à  une  vérification  desdiu  comptes  par  une  commission  de  trois  membres , 
qui  seront  choisis  en  assemblée  parmi  les  actionnaires  fondateurs  figurant  aux  présentes,  et  ils 
rendront  compte  de  leur  travail  à  l'assemblée  générale  qui  suivra. 

Art.  i5.  Les  assemblées  générales  seront  convoquées  par  insertions  dans  les  journaux 
quinze  jours  à  l'avance  ;  elles  auront  lien  au  siège  de  la  Société,  ou  chez  le  directeur- gérant. 

Dans  le  cas  où  l'assemblée  ne  serait  pas  la  moitié  plus  un  dn  nombre  des  actions  émises , 
elle  sera  convoquéo  de  nouveau  dans  la  semaine  suivante,  et  les  délibérations  auront  lieu  a  la 
majorité  absolue,  quel  que  soit  d'ailleurs  le  nombre  des  actions  représentées.  Les  voix  se  collet- 
teront par  action  dans  tontes  les  délibérations,  en  sorte  que  le  porteur  de  plusieurs  actions 
aura  autant  de  voix  que  d'actions. 

Art.  iG.  Les  livres  seront  tenus  en  parties  doubles  a  jour,  et  les  actionnaires  pourront  en 
prendre  communication ,  quand  bon  leur  semblera  ,  au  siège  de  la  Société. 

Art.  17.  La  dissolution  de  la  Société  aura  lieu  : 

i°  Par  l'expiration  des  dix  ans,  terme  de  sa  durée  ; 

2°  Dans  le  cas  que,  pendant  une  année  entière,  l'entreprise  ne  donnerait  pas  de  bénéfices. 
Le  gérant  serait  de  plein  droit  le  liquidateur  en  cas  de  dissolution  dans  les  deux  cas. 

Art.  i8.  Le  décès  du  gérant  ne  donnera  pas  lieu  a  la  dissolution;  il  sera  procédé  de  suite 
h  son  remplacement  par  une  assemblée  générale,  convoquée  de  suite,  et  à  cet  effet,  par  les 
trois  membres  de  la  commission  nommée  à  la  dernière  assemblée  générale,  et  qui,  pour  ce  cas 
seulement,  délibérera  de  suite,  attendu  l'urgence,  à  la  majorité  dn  nombre  présent.  11  ne  sera 
apposé  aucun  scellé,  et  il  ne  pourra  être  pratiqué  ni  inventaire  ni  licitalion. 

Art.  19.  En  cas  de  discussion,  ou  de  fausse  interprétation  dans  les  article*  composant  le 
présent  acte ,  les  soussignés  conviennent  de  s'en  rapporter  à  la  décision  de  deux  arbitres 
souverains  nommés  par  le  président  du  tribunal  de  commerce,  lesquels  arbitres,  en  cas  de 
partage  d'opinion  ,  en  nommeraient  un  autre  pour  les  départager;  et  leur  jugement  sera  con- 
sidéré comme  en  dernier  ressort  et  sans  aucun  recours  par  voie  d'appel  en  cassation. 

Fait  double,  h  Paris  ,  sous  seing  privé,  le  vingt  février  mil  huit  cent  trente-sept,  dont  un 
pour  Maurice  Schlesinger,  et  l'autre  pour  MM.  les  commanditaires  n'ayant  qu'un  seul  et  même 
intérêt ,  et  remis  ù  M.  Desgranges ,  l'un  d'eux ,  de  leur  consentement. 

L'un  des  doubles  a  été  enregistré  a  Paris,  le  ta  février  1837,  fol.  i56,  v°,  c  7  et  suivantes, 
au  droit  de  seize  francs  cinquante  centimes  ,  le  dixième  comprit. 

Signé  :  T.  Chambrr». 

IMPRIMERIE  DE  BOURGOGNE  ET  MARTINET, 
«ci  jicoi,  3o. 
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GAZETTE  MUSICALE 


îi ii nie k e  par  mm.  adam  ,  B.  f.  ANDKBs.  de  BAi.ZAc.  F.  benoist  (professeur  de  composition  au  Conservatoire),  brrton 
(membre  de  l'Institut),  berlioz,  henri  blanchard,  bottée  de  toulmon  (bibliothécaire  do  Conservatoire  ), c astil- 
■LA1M,  AUX.  PCMA»,  FÉTis  père  (inaitre  de  chapelle  du  roi  des  Belges),  f.  iialevï  (membre  de  l'Institut),  julbs  janii», 
kastsbr,  g.  lepic,  liszt.  LKsuEi  ii  (membre  de  l'Institut),  j.  uainzkr  .  marx  (rédacteur  de  la  gazkttb  mcsi- 

CALE  DE  BERLIN).  HKllY  .  BDUIJARD  MOUVAIS,  DOKTIGCB,  PANOFkA,  RICHARD,  GEORGES  SAND,  J.  G.  SBTFRIBD  (niaî- 

tre  de  chapelle  a  Vieune),  stéphex  de  la  madelai>e,  etc. 


4e  ANNÉE. 


N°  12. 


IHIX  DE  L  ABO\NEM. 


MMt, 

lit  TA»  I  . 

■XRA1IO 

tt. 

Fr.  c. 

Fr.  *. 

S  m.  8 

9  > 

40  0 

«m.  45 

47  i 

49  • 

1  m.  30 

34  » 

38  » 

£*  Ufput-  tt  Gntttt  f&aûtale  ht  f)«ri« 
Parait  le  DIMANCHE  de  chaque  semaine. 

On  «'«bonne  ta  Lurent  de  la  Rêver,  et  Gixxttx  Musical*  di  Pajmi,  rue  Richelica ,  97  i 
cbex  MM.  le*  directeur*  de*  Patte* ,  tux  bure» m  det  Meittgerici, 
et  chei  MHWIh  libr.ireiet 


On  refoit  Ut  réclamation!  de*  fer  tonne t  qui  ont  des  grieft  à  expoter.  tt  le»  avis  rtlalift 
a  la  musique  qui  peuvent  inUrttter  le  puMc 


PARIS.  DIMA>CIIB  19  MARS  IS37. 


>ono*»»niiit  le»  iur-plen»enli, 

tonanee»,  (ac*ttmtlt,  de  l'é- 
criture d«meue»rele»r  e<  et  I* 
IM,  In 

abonne»  de  U  CntlU  wnut- 
t+U  rewroalf  rtlulkmeni,  I* 
detnief  dloiancbe  de  rliaque 
mol»,  un  moretmu  de  mmi«w 
<i<  rim»  r-inipoteptr  le*  tu- 
leun  le*  nias  iriMMBDé*.  de 
U  à  »  p*(w  d'imprcKltn  ,«l 
dupill  marqutrfttf  iTI.Mc. 
Let  letlrt».  demande,  el  «n- 
b4i  d  Argent  d*1»eul  être  if- 


6ÔMMAIRE.  —  Encore  on  nouveau  *y«ième  «le  nottiion  de  lt  j 
nni*i.jur,  ptr  Féli».  —  titrât  de  II  .|uiniainc,  par  Berlioi  —  ' 
i^oncrrt  de  M.  Siguniood  Tbtlberjc,  ptr  dOrligue.- Soirée  don 
BtC  par  Labtrre.  —  Nouvelle».  — 


UN  NOUVEAU  SYSTÈME  DE  NOTATION 
DE  LA  MUSIQUE. 

{Suite.) 

L'invention  de  l'opéra  ayant  fait  passer  de  mode  la 
musique  de  chant  à  beaucoup  de  parties,  et  lui  ayant 
fait  substituer  les  airs  a  voix  seule ,  avec  accompagne- 
ment d'instruments,  les  parties  vocales  ne  furent  plus 
renfermées  dans  des  bornes  si  étroites,  elles  s'étendirent 
au  grave  et  à  l'aigu.  D'autre  part,  les  parties  instru- 
mentales prirent  de  l'extension.  De  tout  cela  résulta 
que  les  lignes  additionnelles  devinrent  nécessaires  et  se 
multiplièrent  insensiblement  Dès  lors ,  pl  usieurs  clefs 
devinrent  inutiles,  et  cessèrent  d'être  en  usage.  C'est 
ainsi  que  la  clef  de  fa  sur  la  troisième  ligne  disparut 
parce  que  ses  notes  élevées  furent  représentées  par  des 
lignes  additionnelles  à  la  même  clef  sur  la  quatrième 
ligne.  La  clef  d'ut  sur  la  deuxième  ligne  ne  représen- 
tant qu'une  rare  variété  de  la  voix  entre  le  ténor  élevé 
ou  alto  et  le  mezxo  soprano,  la  partie  de  cette  voix  fut 
écrite  tantôt  à  la  clef  à' ut  sur  la 


à  la  même  clef  sur  la  première;  et  la  clef  sur  la  deuxième 
cessa  d'être  en  usage.  La  clef  de  sol  sur  la  première  li- 
gne cessa  aussi  d'être  employée  quand  l'usage  des  li- 
gnes additionnelles  se  fut  établi;  cette  clef,  qui  ne  re- 
présentait d'ailleurs  que  la  double  octave  de  la  clef  de 
/âsur  la  quatrième  ligne,  n'était  en  effet  point  utile, 
la  clef  de  sol  sur  la  deuxième  ligne  est  devenue  la  seule 
dont  on  fasse  usage  pour  les  instruments  aigus. 

De  nos  jours  la  partie  vocale  du  dessus  a  pris  tant 
d'extension  vers  les  sons  élevés ,  qu'il  y  a  plus  d'avan- 
tage à  employer  pour  cette  portée  la  clef  de  sol  que  la 
clef  d'.i'sur  la  première  ligne,  qui  exige  pour  les  sons 
très-élevés  un  plus  grand  nombre  de  lignes  addition- 
nelles. L'emploi  de  cette  dernière  clef  devient  donc 
chaque  jour  plus  rare,  et  il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  ces- 
sera complètement. 

Quatre  clefs  seulement  peuvent  donc  être  considé- 
rées comme  étant  aujourd'hui  d'un  usage  habituel  :  ces 
clefs  sont  celles  de  sol  sur  la  deuxième  ligne  pour  les 
aigus  cl  les  voix  de  femmes  et  d'enfants;  la  clef  d'ut*  sur 
la  quatrième  ligne  pour  le  ténor  et  quelques  cas  de  la 
musique  de  violoncelle  et  de  basson;  la  clef  d'ut  sur  la 
troisième  ligne  pour  la  viole  ou  alto,  enfin  la  clef  de  fa 
pour  les  voix  de  basse,  et  les  basses  instrumentales.  Les 
réformateurs  les  plus  modérés  ont  professé  souvent  de 
réduire  ce  nombre  à  deux ,  c'est-à-dire  les  clefs  de  sol 
et  de  fa,  qui,  au  moyen  des  lignes  additionnelles ,  em- 
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brassent  toute  l'étendue  de  l'échelle  des  sons,  depuis 
les  plus  graves  jusqu'aux  plus  aigus.  Ils  n'ont  point  vu 
que  les  voix  et  les  instruments  intermédiaires  ne  pour- 
raient plus  être  notés  dans  ce  cas  qu'au  moyen  de  deux 
clefs,  l'une  pour  les  sons  graves  ,  l'autre  pour  les  sons 
élevés.  Tels  sont  le  ténor,  et  l'instrument  appelé  viole 
ou  alto,  dont  les  portées  ne  pourraient  être  notées  sans 
employer  alternativement  la  clef  de fa  et  la  clef  de  sol, 
a  moins  qu'on  écrivît  le  tout  à  la  clef  de  sol,  eu  faisant 
exécuter  une  octave  plus  bas  que  ne  l'indiquerait  le 
diapason  réel  des  notes,  comme  cela  a  lieu  dans  la  ma- 
nière fausse  qu'on  a  adoptée  pour  la  guitare  depuis 
qu'on  a  cessé  de  faire  usage  de  la  tablature  de  cet  ins- 
trument. Il  résulterait  de  là  un  inconvénient  bien  plus 
considérable  que  celui  de  la  multiplicité  des  clefs,  car  les 
signes  d'une  même  clef  auraient  une  double  significa- 
tion. D'ailleurs, cette  manière  d'écrire  ne  pourrait  que 
propager  l'erreur  de  ceux  qui  se  persuadent  que  le 
diapasou  de  la  voix  de  ténor,  par  exemple,  est  identi- 
quement le  même  que  celui  de  la  voix  de  soprano  : 
erreur  qui  n'est  que  trop  répandue. 

Si  les  quatre  clefs  que  j'ai  indiquées  suffisent  en  l'état 
actuel  de  l'art,  pour  écrire  toute  espèce  de  musique,  il 
est  cepeudaut  nécessaire  qu'un  musicien  les  connaisse 
toutes,  car  la  transposition ,  si  fréquente  daus  l'accom- 
pagnement du  chant,  exige  qu'on  fasse  usage  même  de 
celles  qui  ne  sont  plus  employées  dans  la  notation  , 
telles  que  la  clef  d'ut  sur  la  deuxième  ligne,  et  la  clef 
de  fa  sur  la  troisième.  Celte  opération  de  la  transposi- 
tion, dans  laquelle  il  faut  supposer  le  ton  à  une  seconde, 
une  tierce,  une  quarte  au-dessous  de  ce  qui  est  écrit , 
serait  inexécutable  s'il  fallait  la  faire  sur  chaque  note, 
tandis  qu'elle  devient  facile  par  la  supposition  d'une 
clef  qu'on  s'est  accoutumé  à  lire.  Aiusi ,  si  un 
est  écrit  à  la  clef  de  sol  en  ut,  et  s'il  faut  le 
une  tierce  plus  bas,  c'est-à-dire  en  la,  on  suppose  la 
clef  d'ut  sur  la  première  ligne,  et  la  transposition  est 
faite;  si  c'est  une  quinte  plus  bas,  ou  suppose  la  clef 
d'ut  sur  la  deuxième  ligne;  en  sorte  que  l'opération,  si 
difficile  en  apparence,  de  la  transposition  consiste  seu- 
lement à  trouver  la  clef  qui,  sans  changer  la  notation, 
représente  le  ton  demandé.  Cette  connaissance  des 
clefs,  épouvantail  de  tous  les  mauvais  musiciens,  est  au 
fond  facile  &  acquérir;  six  mois  d'études  suffisent  pour 
la  posséder  si  l'enseignement  est  bon.  Je  le  répète,  il  y 
a  au  Conservatoire  de  Bruxelles  trente  enfants  de  dix 
à  quatorze  ans  qui  lisent  à  livra  ouvert  des  leçons  de 
solfège  avec  des  changements  de  clef  à  tontes  les  mesu- 
res, comme  si  ce*  leçons  étaient  entièrement  écrites 
avec  la  seule  clef  de  sol. 

La  diversité  de*  clefs ,  considérée  comme  un  défaut 
du  système  ordinaire  de  la  notation,  en  fait,  au  con- 
traire ,  un  tout  complet  et  logique  en  ce  qui  concerne 
les  signe*  des  intonations.  Cette  partie  de  l'art  u'a  ja- 


mais été  attaquée  que  par  de  médiocres  musiciens,  qui 
ont  rendu  la  langue  musicale  responsable  de  leur  in- 
aptitude ou  de  leur  paresse.  D'après  tout  ce  qui  pré- 
cède, j'ai  été  fondé  à  répondre  affirmativement  à  cette 
questioo  :  Y  a-  t-il  des  signes  pour  exprimer  toutes  les 
nuances  d'intonations  atlmises  dans  la  musique  ? 

Y  a-t-il  des  signes  dans  la  notation  pour  exprimer 
toutes  les  durées  de  sons  et  tous  les  silences  ? 

Oui  ;  et  ces  signes  sout  d'autant  meilleurs  que  les 
différences  tranchées  de  leur  aspect  n'exposent  point 
l'œil  à  se  tromper  et  ne  laissent  point  l'esprit  dans 
l'incertitude.  Une  grande  netteté  de  conception  se  fait 
remarquer  dans  le  système  de  ces  signes  en  ce  qu'on  ne 
leur  a  attribué  qu'une  valeur  comparative,  laissaut 
au  mouvement  déterminé  à  leur  donner  une  valeur 
absolue.  Si  l'on  avait  voulu  donner  à  chaque  signe  une 
signification  invariable,  il  aurait  fallu  figurer  uue  mul- 
titude innombrable  de  ces  signes  pour  tous  les  cas  pos- 
sibles de  durée  de  sons  ou  de  silcuces  ;  l'intelligence  la 
plus  prompte  et  la  mémoire  la  plus  fidèle  ne  seraient 
jamais  parvenues  à  faire  une  rapide  et  juste  application 
de  tant  de  signes  divers.  C'est  donc  une  beureuse  et 
belle  idée  que  cette  division  de  la  valeur  de*  (ignés  de 
durée  en  signes  de  durées  comparatives,  et  en  classifi- 
cation de  mouvements  détermiués  d'uuc  manière  ma- 
thématique par  le  métronome. 

C'est  aussi  une  heureuse  conception  qui  a  permis  de 
se  servir  du  signe  d'intonation  diversement  modifié 
dans  sa  forme,  mais  non  daus  sa  position  sur  la  portée, 
pour  représenter  la  valeur  métrique  de  cette  iutona- 
tion. 

Ce  genre  de  combinaison  a  l'avantage  de  ménager  li 
multiplicité  des  signes,  quoi  qu'en  aient  dit  les  détrac- 
teurs de  la  notation  ,  et  de  rendre  en  même  temps  ces 
signes  sensibles  à  l'œil  de  telle  sorte  qu'il  ne  peut  jamais 
y  avoir  d'équivoque.  Je  ferai  voir,  daus  un  second  ar- 
ticle, où  j'analyserai  tous  les  systèmes  de  notation  qui 
ont  été  proposés  pour  remplacer  celui-ci,  que  cette 
qualité  si  importante  de  la  signification  évidente  de  la 
notation  usuelle,  au  premier  aspect,  manque  à  tous  les 
autres  systèmes,  et  que  tous  ces  systèmes,  n'eussent  ils 
pas  d'ailleurs  beaucoup  d'autres  défauts,  sont  inadmis- 
sibles par  ce  seul  motif. 

Y  a-t'il  des  signes  dans  la  notation  de  la  musique 
pour  tous  les  accents  de  force,  de  ilouccur,  de  motl- 
leux ,  d'énergie,  de  diminution,  d'augmentation,  de 
ralentissement  ,  d'accélération ,  de  passion  et  de 
calme  ? 

Oui  :  et  tel  est  l'avantage  de  la  précision  de  ces 
signes  ,  que  ceux  mêmes  qui  ont  essayé  de  faire  substi- 
tuer de  nouveaux  systèmes  de  notation  à  celui  qui  est 
en  usage  n'ont  pas  même  songé  à  changer  celte  partie 
de  celui-ci.  Rien  ne  se  fait  d'un  seul  jet  pour  l'usage 
d'un  art  qui  va  se  modifiant  sans  cesse;  de  là  vient  que 
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la  collection  de  ces  signe»  d'accent  et  de  mouvement 
devient  chaque  jour  plus  nombreuse,  et  que  quelques- 
uns  disparaissent  comme  étant  l'expression  de  certaines 
fautes  que  la  mode  a  fait  abandonner  ;  mais  on  peut 
affirmer  qu'il  n'est  point  d'effet  de  musique  qui  ne 
puisse  être  indiqué  par  quelqu'un  des  signes  qu'on 
possède  aujourd'hui.  Je  doute  qu'il  en  soit  désormais 
ajouté  de  nouveaux  d'une  utilité  réelle. 

Une  dernière  question  se  présente  à  l'égard  de  l'an- 
cienne notation  ;  la  voici  :  N'y  a-l-U  point  surabon- 
dance de  signes  dan:  cette  notation ,  et  plusieurs 
d'entre  eux  n'ont-ils  pas  une  signification  identique  ? 
La  solution  de  cette  question  est  de  grande  importance 
si  l'on  veut  apprécier  à  sa  juste  valeur  le  reproche  si 
souvent  fait  à  la  notation  d'une  trop  grande  multipli- 
cité  de  signes. 

L'abondance  des  signes  est  sans  doute  un  mal 
quand  plusieurs  ont  le  même  résultat ,  la  même  signi- 
hcation.  Ainsi  la  langue  française,  qui  manque  de 
lettres  pour  certains  sons ,  a  le  défaut  non  moins  consi- 
dérable d'en  produire  d'autres  par  plusieurs  leUres 
différentes;  par  exemple  :  cabinet,  kakatoès ,  qualité. 
Quelquefois  même  le  son  des  lettres  est  changé  ;  par 
exemple  :  le  t  ,  dans  motion ,  se  prononce  comme  s 
redoublé  de  passion ,  s  simple  de  pension  et  c  d'al- 
cyon. Ce  sont  là  de  grands  défauts  qui  tirent  en  géné- 
ral leur  origine  de  l'étymologic.  Rien  de  semblable 
n'existe  dans  la  musique  :  si  l'on  y  trouve  beaucoup 
de  signes,  chacun  d'eux  a  une  signification  spéciale,  et 
la  confusion  n'existe  pas,  car  il  n'y  a  point  d'identité 
d'emploi.  Je  sais  qu'on  a  objecté  contre  l'assertion  que 
je  soutiens  ici  la  similitude  de  l'usage  du  point  après 
les  notes,  et  des  notes  liées  pour  exprimer  l'augmenla- 
tion  de  la  valeur  des  mêmes  notes  ;  mais  on  se  trompe 
à  cet  égard  ;  les  notes  liées  et  les  notes  pointées  ne  sont 
point  d'usage  pour  les  mêmes  cas.  Le  point  après  une 
note  augmente  sa  valeur  de  moitié;  un  deuxième  poiut 
produit  le  même  effet  à  l'égard  du  premier;  mais  le* 
liaisons  ne  sont  employées  que  pour  unir  plusieurs 
notes  de  valeur  égale ,  telles  que  deux  rondes,  deux 
blanches,  deux  noires,  etc.,  ou  pour  réunir  deux  valeurs 
qui  ne  sont  point  égales,  ou  dont  la  deuxième  n'est 
pas  la  moitié  de  la  première,  comme  une  noire  après 
une  blanche  pointée  dans  une  mesure  à  trois  temps. 
Si  quelque  auteur  a  fait  usage  des  liaisons  de  notes  pour 
produire  le  même  effet  que  par  une  noire  pointée,  i 
s'est  trompé,  et  a  écrit  d'une  manière  incorrecte. 

Je  crois  avoir  porté  un  examen  consciencieux,  dans 
cet  article ,  sur  les  questions  les  plus  épineuses  de  la 
notation  en  usage ,  et  avoir  fait  voir  que  les  attaques 
dont  elle  a  été  si  souvent  l'objet  ne  sont  que  de  vaines 
déclamations  écrites  par  des  hommes  qui  n'en  avaient 
qu'une  connaissance  superficielle.  Cette  notation  pos- 
sède d'ailleurs  un  avantage  immense,  qui  n'a  point  été 


aperçu  de  ses  détracteurs  :  je  veux  parler  de  la  physio- 
nomie si  particulière  de  chaque  signe,  qu'à  l'ouverture 
du  livre,  et  avant  que  l'exécutant  ait  eu  le  temps  de 
lire  les  détails ,  il  a  déjà  compris  le  sens  de  la  musique 
qu'il  n'a  fait  qu'entrevoir.  ;Je  démontrerai  dans  un 
autre  article,  où  j'analyserai  les  principaux  systèmes 
qu'on  a  proposés,  et  particulièrement  le  dernier ,  que 
tous  sont  dépourvus  de  cet  avantage ,  ce  qui  a  dù  les 
faire  rejeter,  sans  avoir  même  besoin  de  considérer 
tous  les  autres  motifs  qui  en  rendent  l'usage  impos- 
sible. 

FÉTt». 

RBVUB  DE  LA  QUINZAINE. 

Les  concerts  de  toute  espèce  ont  été  si  multipliés 
pendant  les  deux  dernières  semaines  qu'il  nous  devient 
absolument  impossible  de  parler  de  chacun  d'eux  en 
îai  ticulier  ;  d'ailleurs,  comme  il  est  arrivé  que  des 
séances  musicales  également  intéressantes  avaient  lieu 
le  même  jour  et  à  la  même  heure,  nous  avons  du  né- 
cessairement ignorer  ce  qui  se  passait  dans  quelques- 
unes.  Nous  nous  bornerons  donc  à  faire  de  courtes 
observations  sur  les  incident*  les  plus  remarquables 
auxquels  le  mouvement  musical  des  dernier*  quinze 
ours  a  donné  lieu. 

Nous  n'avons  point  assisté  à  la  soirée  dans  laquelle 
M.  Labarrea  fait  ses  adieux  au  public  parisien;  à  en 
juger  par  la  composition  du  programme,  elle  a  dû  être 
brillante.  Mais  l'auditoire  s'est  fait  sans  doute  la  ques- 
tion que  nous  entendons  répéter  à  tout  instant  dan9  le 
monde  artiste  :  Pourquoi  M.  Labarre  nous  veot-il 
quitter?  qui  appréciera  mieux  que  ses  compatriotes  le 
beau  talent  dont  il  est  donc?  l' Angleterre  est-elle  donc 
l'Eldorado  des  artiste*?  et  pour  quelques  gainées,  le 
célèbre  harpiste  qu'on  écoute  toujours  ici  avec  tant 
d'attention  et  de  plaisir  ,  sopporterat-il  volontiers 
l'humiliation  des  causeries  anglaises  se  croisant  d'un 
côté  à  l'autre  des  cordes  de  son  noble  instrument, 
comme  au  travers  la  grille  d'un  parloir?  Espérons  que 
ce  voyage  ne  sera  que  de  courte  dorée  et  que, loin  de 
se  fixer  à  Londres,  M.  Labarre  nons  reviendra  bientôt 
radicalement  guéri  de  son  engonement  inexplicable 
pour  le  prosaïsme  fastueux  de  nos  voisins. 

Madame  Damoreau  avait  obtenu  de  M.  Crosnicr 
l'autorisation  de  chanter  à  la  soirée  de  M.  labarre  ; 
depuis  lors  elle  s'est  en  quelque  sorte  prodiguée ,  et 
nous  avons  eu  pour  notre  compte ,  deux  fois  en  deux 
jours,  l'occasion  de  l'entendre  vivement  applaudir  et 
vertement  critiquer.  Comment  critiquer!  vont  se  ré- 
crier ses  admirateurs  ;  a-t-elle  donc  perdu  subitement 
le  merveilleux  talent  qui  la  place  si  fort  au-dessus 
de  la  plupart  de*  cantatrices  françaises?  sa  voix  n'a-t- 
elle  plu*  sa  pureté  délicieuse,  sa  justesse  parfaite,  son 
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agilité  incomparable?  la  savante  virtuose  a-t-elle  faussé 
son  goût,  peiverti  sa  méthode?  On  ne  disait  pas  cela, 
mais  bien  des  gens  pensaient  qu'elle  aurait  pu  se  dispen- 
ser de  couvrir  de  broderies  certains  morceaux  essen- 
tiellement beaux  et  originaux,  dont  elle  a  ainsi  altéré 
le  caractère  et  vulgarisé  la  physionomie.  Quelques 
artistes  allaient  même  jusqu'à  trouver  son  exécution 
du  f  Voi  die  Sapete  »  de  Mozart,  absolument  in- 
supportable. C'est  fort;  aussi  n'est-ce  pas  précisément 
i'épilhète  dont  il  eût  fallu  se  servir;  uu  pareil  talent 
exige  plus  de  ménagements. 

D'un  autre  coté  pourtant ,  comme  le  penchant  des 
cantatrices  à  subs  ituer  leurs  insipides  vocalisations 
aux  idées  des  grands  maîtres  semble  croître  de  jour 
en  jour,  il  serait  urgent  de  les  avertir  sérieusement 
que  cette  prétention  est  inconvenante,  et  d'employer 
des  moyens  propres  à  la  leur  faire  abandonner.  Par 
exemple,  si  d'aventure  je  me  trouvais  chargé  de  con- 
duire l'orchestre  dans  l'exécution  d'une  véritable  œuvre 
d'art ,  dont  le  chant  serait  confié  à  quelque  prima 
donna  suspecte,  voilà  ce  que  je  lui  dirais  avant  de 
commencer:  «  Madame,  quand  il  sera  question  de 
cavatines  comme  celles  que  vous  chantez  journelle- 
ment, étalez  tout  le  luxe  de  vos  roulades ,  usez  de 
toutes  les  ressources  de  vos  appogiatures ,  trilles  et  ca- 
dences ,  pressez  ou  ralentissez  le  mouvement,  faites 
des  arpèges  dans  l'accord  de  mi  quand  l'harmonie  sera 
posée  sur  celui  de  si  ou  de  la,  ne  vous  gênez  pas, 
cette  musique  est  à  vous  ;  le  compositeur  s'est  mis  à 
vos  pieds ,  nous  aurions  mauvaise  grâce  à  ne  pas  en 
faire  autant.  Mais  il  s'agit  cette  fois  d'une  belle  et  noble 
musique  dont  chaque  uolc  a  une  intention ,  dont  le 
style  est  charte,  dont  la  forme  est  neuve ,  et  vous  allez, 
s'il  vous  plaît,  la  chanter  avec  toute  votre  âme,  sans  y 
rien  changer ,  ou,  malgré  tout  le  chagrin  que  j'aurais 
de  vous  déplaire,  surtout  en  face  du  public,  je  jure 
Dieu  qu'à  la  première  fioriture  j'arrête  l'orchestre 
tout  court  et  que  vous  insulterez  seule  le  coiDpoiîteur.  v 

Mademoiselle  F  ranci  lia  Pixis,  dont  on  annonce  les 
prochains  débuts  au  Théâtre-Italien  ,  est  une  des  can- 
tatrices intelligentes  et  vraiment  artistes  qui  ne  se  sont 
jamais  mises  dans  le  cas  d'encourir  une  pareille  admo- 
nestation ;  l'éducation  musicale  qu'elle  a  reçue  et  son 
excellente  organisation,  l'ont  garantie  jusqu'à  pré- 
seut  d'un  pareil  travers.  Mais  si  ses  débuts  sont  heu- 
reux comme  le  grand  succès  des  représentations  qu'elle 
a  données  à  Borlin  semble  le  présager,  si  elle  prend 
pied  sur  la  scène  italienne,  nous  ne  saurions  trop  l'en- 
gager à  se  tenir  en  garde  contre  les  exemples  qu'elle  y 
trouvera;  cxemplcsqui  pourraient  lut  devenir  d'autant 
plus  pernicieux  que  la  nature  de  sa  voix  la  rend  infini- 
ment plus  propre  à  l'exécution  de  la  musique  expres- 
sive et  dramatique  qu'à  celle  des  tours  de  force  de 
vocalisation.  On  parle  pour  elle  du  rôle  d'Arsace; 


pourquoi  ne  pas  lui  avoir  donné  tout  de  suite  l'occa- 
sion de  se  montrer  avec  tous  ses  avantages  dans  l'un 
des  deux  râles  qui  lui  furent  si  favorables  en  Allemagne, 
ceux  de  Roméo  et  de  la  Sonna-nlfola? 

A  l'Opéra-Comiquc,  rien  de  nouveau;  les  répéti- 
tions du  grand  ouvrage  de  M.  Ouslow  sont,  dit-on,  à 
peu  près  terminées,  et  rien  n'annonce  que  le  public  soit 
bientôt  admis  à  jouir  de  cette  partition  qui  depuis  si 
longtemps  lui  est  promise.  L'Opéra,  au  contraire,  fait 
preuve  d'une  rare  activité.  Peudant  la  fâcheuse  indis- 
position de  mademoiselle  Falcon  qui  a  dû  paraître  si 
inquiétante  aux  auteurs  de  Slradilla,  M.  Duponchcla 
eu  la  bonne  idée  de  reprendre  le'premier  acte  d'Esmé- 
rulda  renforcé  de  deux  morceaux  des  actes  suivants , 
la  scène  des  buveurs  et  l'air  si  beau  et  si  caractérisé  de 
Quasimodo.  Le  succès  le  plus  complet  a  couronné  celte 
tentative;  au  lieu  de  l'oppositiou  systématique  qui 
avait  troublé  la  dernière  représentation ,  opposition 
dont  la  brutalité  ne  fut  jamais  dans  les  mœors  du  pu- 
blic de  notre  première  scène  lyrique  ,  et  dont  la  cause 
n'était  point  du  tout,  comme  chacun  sait,  dans  la  ques- 
tion d'art,  l'œuvre  énergique  et  savante  de  mademoi- 
selle Berlin  a  été  appréciée  comme  elle  méritait  de 
l'être  ;  tout  le  monde  a  rendu  justice  aux  belles  quslités 
qui  distinguent  si  éminemment  celle  musique ,  et  la 
foule  qui  encombrait  le  théâtre  ce  soir-là  regrettait 
évidemment  de  ne  pouvoir  entendre  toute  la  pièce. 
Mme  Gras-Doros,  MM.  Lafont  et  Serda  ont  rempli 
avec  talent  les  rôles  d'Ksmcralda,  Phœbus  cl  l'rollo, 
qu'ils  avaient  appris  à  l'improviste  ;  pour  Massol,  il  n'a 
jamais  mieux  rendu  le  rôle  de  Quasimodo,  auquel,  dès 
le  premier  jour,  il  avait  su  donner  une  physionomie  si 

IL  Beiilioz. 


CONCERT  DE  M. 

Malgré  l'immense  succès  que  M.  Thalbcrg  avait 
obtenu  l'année  dernière  parmi  nous ,  il  était  peut-être 
dans  l'intérêt  de  ce  virtuose  de  venir  se  présenter  de- 
vant le  public  qui  l'avait  placé  si  haut ,  pour  faire 
sanctionner  et  ratifier  la  réputation  européenne  que 
sa  première  apparition  lui  avait  faite. 

Si  nous  ne  nous  méprenons  sur  les  dispositions  du 
public  dans  cette  circonstance,  il  y  avait  en  lui  inten- 
tion manifeste  de  soumettre  le  jeu  de  l'artiste  à  une 
analyse  sévère,  de  se  tenir  en  garde  contre  la  puissance 
des  souvenirs  et  des  impressions  passées ,  enfin  d'exa- 
miner froidement  si  les  témoignages  d'admiration  et 
d'enthousiasme  avec  lesquels  il  avait  accueilli  les  pre- 
mières révélations  de  ce  talent,  ne  lui  avaient  pas  été 
arrachés  par  surprise,  dans  l'enivrement  d'une  vogue 
momentanée. 

Nous  pensons  aussi  que,  de  son  côté,  M.  Thalberg 
ne  s'était  pas  dissimulé  qu'il  s'agissait  d'une  lutte  cn_ 
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éc  eutreje  public  et  lui ,  cl  combien  il  lui  .impor- 
tait de  cdlnacrer  1»  légitimité  de  sou  premier  triomphe 
par  une  seconde  épreuve  non  moins  périlleuse  que 
décisive. 

La  manière  réservée  avec  laquelle  l'auditoire  a  ac- 
cueilli le  pianiste  à  son  entrée  sur  le  théâtre  semble 
justifier  l'observation  que  nous  venons  de  faire. 

Une  fantaisie  sur  le  God  sa<e  the  king  est  le  pre- 
mier morceau  que  M.  Thalberg  a  exécuté.  On  sait  que  ce 
n'est  pas  par  une  introduction  éclatante,  par  un  exorde 
ex  abrupto  que  ce  virtuose  a  coutume  de  captiver  l'at- 
tention de  son  public.  Persounc ,  au  contraire,  n'a 
mieux  rais  en  pratique  cette  maxime  de  Despréaux  : 
Que  le  debot  soit  simple  et  n'ait  rien  d*fTeet<!. 

Le  commencement  de  chaque  morceau  de  M.  Tltal- 
berg  repose  presque  toujours  sur  des  harmonies  ou  des 
mélodies  d'un  caractère  placide  et  vague,  mais  qui  font 
pressentir  d'avance  la  grandeur  des  développements  que 
l'idéeàpeineébauchée  vaprésetiter  bientôt;  c'estune  pré- 
paration insensible  et  graduelle  aux  effets  que  l'artiste 
produira  par  la  suite.  Autant  son  jeu  devient  pompeux, 
solennel,  large  et  grandiose  vers  le  milieu  de  la  fan- 
taisie, autant  il  est  discret ,  enfantin  cl  timide  dans  la 
première  période  que  l'on  pourrait  appeler  avec  jus- 
tesse période  d'initiation.  C'est  par  ce  moyen  que  l'ar- 
tiste pénètre  et  s'insinue  d'abord  dans  l'âme  de  l'audi- 
teur, puis  quand  celui-ci  est  sous  le  charme,  vaincu  par 
la  douce  puissant*  de  ses  enchantements,  il  l'enlève  et 
l'associe  à  son  vol  glorieux.  Pour  nous  faire'gravir  une 
haute  montagne,  M.  Thalberg  nous  introduit  dans  des 
sentiers  ombragés  et  mystérieux;  la  pente  est  si  aisée  et 
si  facile  qu'on  ne  s'aperçoit  pas  si  l'on  moute;  peu  à  peu, 
cependant  la  vue  s'étend ,  les  yeux  découvrent  des 
espaces  lointains;  on  atteint  le  sommet  ;  l'horizon  se 
déploie  dans  sa  magnificence,  et  l'on  sent  sonélrc  tres- 
saillir et  se  dilater  tout  entier  dans  la  contemplation  de 
l'immensité. 

Ainsi ,  à  l'audition  du  God  jat-e  the  king,  le  public 
a  bien  vite  oublié  ses  préoccupations;  transporté  d'en- 
thousiasme ,  il  a  eu  peine  ù  contenir  les  bravos  qui  ont 
fait  explosion  sur  les  derniers  accords  et  qui  se  sont 
renouvelés  à  la  seconde  apparition  de  M.  Thalberg  sur 
le  théâtre  ,  quand  il  s'est  présenté  pour  jouer  sa  Fan- 
taisie, œuvre  52.  Celte  Fantaisie,  dont  l'exposition  est, 
suivant  nous,  pleine  d'originalité ,  et  qui  contient  en 
outre  des  effets  d'une  grandeur  imposante ,  n'a  pas 
toutefois  fait  l'impression  qu'elle  avait  produite  il  y 
a  un  an,  au  concert  de  la  salle  Vcntadour.  Peut-être, 
le  défaut  de  ménagement  dans  les  nuances  et  la  gra- 
dation crescendo;  du  peut  -  être  aussi  le  défaut  d'une 
péroraison  qui  ne  résume  pas  assez  complètement 
les  premières  inspirations;  enfin,  le  changement  d'in- 
strument, ont  pu  contribuer  a  ce  résultat. 

M.  Thalberg  a  changé  son  piano;  le  premier  et  le 


dernier  morceaux  ont  été  joués  sur  un  piano  d'Erard , 
et  le  deuxième  sur  un  instrument  sorti  des  ateliers  de 
MM.  Pleyel.  Pourquoi  1  artiste,  en  train  de  faire  des 
essais,  n'at-il  pas  exécuté  son  troisième  morceau  sur 
un  piano  du  nouveau  mécanisme  de  M.  Pape,  qui,  à 
juste  titre,  jouit  d'une  grande  renommée? 

M.  Erard  l'en  auraii-il  empêché,  comme  on  nous  l'a 
dil? 

La  Fantaisie  sur  les  thèmes  de  Mots*  a  excité  dans 
la  salle  un  enthousiasme  que  nous  renonçons  à  décrire. 
Rien  de  plus  beau  que  la  mélodie  de  la  prière  se  dérou- 
lant majestueusement  sous  les  doigts  du  piauiste.au 
milieu  de  l'ampleur  des  accompagnements  et  des  har- 
monies flottantes  qui  imitent  des  harpes  célestes.  Il 
fallait  voir  le  public,  pendant  la  durée  de  ce  morceau  , 
prêt  à  céder  sans  cesse  à  son  émotion ,  se  domptant 
lui-même  pour  ne  pas  perdre  une  note,  un  accord  de 
cette  exécution  sublime;  il  fallait  entendre  ces  frisson- 
nements courir  et  se  prolonger  dans  toutes  les  parties 
de  la  salle,  et  s'éteindre  aussitôt  ;  l'auditoire  était  hale- 
tant, éperdu,  et  semblait  attendre  impatiemment  le 
dernier  accord,  pour  laisser  éclater  un  enthousiasme 
qui  l'oppressait. 

L'exécution  terminée,  on  peut  se  figurer  quelles  ac- 
clamations ,  quels  trépignements  ont  retenti  dans  la 
salle.  M.  Thalberg  a  été  redemandé;  puis  chacun  s'est 
empressé  de  quitter  le  concert,  oubliant  que  le  pro- 
gramme annonçait  encore  l'ouverture  de  Sémiramiê  , 
qui  u'a  point  été  jouée. 

Les  procédés  de  mécanisme  du  jeu  de  M.  Thalberg 
ont  tant  de  fois  été  décrits  qu'il  uous  semble  superflu 
d'y  revenir  encore;  nous  n'apprendrions  rien  aux  pia- 
nistes et  aux  amateurs  qui  savent  combien  ces  procédés 
sont  propres  à  enrichir  l'exécution  du  piano ,  sans  sor- 
tir pour  cela  des  conditions  fixées  par  la  nature  de  l'in- 
strument. Sous  ce  rapport,  ou  a  reconnu  que  le  prin- 
cipal mérite  de  M.  Thalberg  est  d'avoir  su  rendre  ses 
doigti  tellement  indépendants  les  uns  des  autres,  qu'il 
lui  est  permis  d'exécuter  avec  une  seule  main  des  for- 
mules très-diverses,  et  de  faire  entend,  c,  au  moyen  des 
deux  pouces,  uue  mélodie  dont  chaque  note  résonne 
pleine  ou  sonore,  tandis  que  les  autres  doigts  font, 
dans  les  demi-teintes  du  grave  et  de  l'aigu,  des  bat- 
teries, des  arpèges ,  des  trilles ,  lesquels  enveloppent  cl 
enlacent  le  chant  intermédiaire  comme  d'un  réfeaa 
harmonique  du  tissu  le  plus  fiu ,  le  plus  brillant  et  le 
plus  nuancé.  Et  ces  détails  sont  si  parfaits  ,  si  distincts 
entre  eux,  ils  se  découvrent  tous  avec  une  telle  netteté, 
que,  sans  le  secours  des  yeux,  il  est  impossible  de  sai- 
sir le  point  où  la  main  gauche  cède  a  la  main  droite 
(et  réciproquement)  le  chant  principal,  ce  citant  auquel 
le  pianiste  prête  le  plus  de  relief,  et  les  arpégr.s  qui  se  /  ^ 
prolongent  et  se  balancent  perpétuellement  du  grav/l 
à  l'aigu.  Tout  cela  est  exquis,  admirable,  merveilleui 
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Mais  cela  ne  constitue  pas  l'effet,  ni  U  cause  de  l'effet 
du  jeu  de  M.  Thalberg.  Ce  n'en  est  que  le  moyen  et 
la  manifestation.  Cet  effet  ne  tient  pas  non  plus  au 
mérite  de  la  composition  ;  nous  pensons  qu'il  en  est 
indépendant.  Les  fantaisies  de  M.  Thalberg  sont  d'un 
ordre  à  la  fois  élevé  et  distingué;  il  y  a  là  certaine- 
ment de  la  vie,  une  pensée  latente  qui  se  fait  sentir, 
qui  subjugue ,  mais  qui  rarement  s'accuse  sous  des 
formes  arrêtées  ;  l'idée  s'y  lrou%'e;  ce  qui  manque, 
c'est  l'enchaînement,  le  plan ,  l'ordonnauce  :  or ,  l'or- 
donnance et  le  plan  sont  nécessaires  à  toute  œuvre 
grande  ou  petite;  les  dimensions  n'y  font  rien. 

Mais  la  raison  de  l'effet  que  produit  M.  Thalberg 
est  dans  ce  caractère  de  solennité,  de  majesté,  dont  son 
jeu  est  la  plus  complète  expression  ;  dans  cette  force 
calme,  cette  puissance  tranquille,  celte  exaltation  à  la 
fois  modérée  et  sereine  ;  ce  qu'il  possède  au  plus  haut 
degré  ,  c'est  la  constante  élévation  ,  une  grâce  pleine 
de  noblesse,  une  simplicité  grande  et  splendide,  qui 
nous  donnent  l'idée  de  la  beauté  même.  Ce  caractère  , 
rayonnant  avec  tant  d'éclat  dans  le  talent  de  M.  Thal- 
berg, est  précisément  ce  qui  transporte  l'âme  et  la  fait 
s'épanouir  au  dehors.  Aussi  son  jeu  nous  impres- 
sionnc-t-il  profondément,  et  nous  admirons  com- 
ment, avec  l'emploi  de  moyens  si  peu  animés  exté- 
rieurement ,  ce  grand  artiste  parvient  à  exciter  d'aussi 
vives  émotions. 

Nous  avons  dit  sans  détour  à  M.  Thalberg  ce  que 
nous  pensons  de  ses  compositions;  uous  lui  dironsavec 
la  même  frauchise  ce  que  nous  reprochons  à  son  exécu- 
tion. Son  exécution  a  des  défauts  qui  s'expliquent  par 
scs  qualités  mêmes,  mais  que  celles-ci  ne  doivent  pour- 
tautpasjuslifier.  On  ne  doit  pas  demander  à  M.  Thaï  berg 
une  fougue,  une  impétuosité  ,  une  passion  qui  ne 
sont  pas  évidemment  dans  sa  nature  ;  mais  on  peut  dé- 
sirer que  son  jeu  gagne  en  variété:  Userait  à  crain- 
dre que  la  vibration  trop  continue  des  mêmes  cordes 
ne  finit  par  engendrer  U  monotonie.  Nous  supposons 
du  reste  que  M.  Thalberg  a  mûrement  réfléchi  à  la  di- 
rection qu'il  lui  convient  de  donner  à  son  talent.  11  y 
a  un  an,  sa  réputation  jusqu'alors  circonscrite  dans 
quelques  villes  d'Allemagne,  produisit  à  Paris  un  re- 
tentissement universel.  La  célébrité  ne  l'a  certes  pas 
pris  au  dépourvu  ;  mais ,  au  moment  où  cette  célébrité 
vient  d'être  constatée  par  un  triomphe  nouveau,  il  est 
bon  de  dire  à  l'artiste  que  l'intérêt  de  son  avenir,  au- 
tant que  celui  de  l'art,  réclame  de  lui  tous  les  dévelop- 
pements en  harmonie  avec  les  conditions  de  son  talent. 

Il  n'y  a  guère  que  des  éloges  a  donner  aux  artistes 
dont  M.  Thalberg  s'était  entouré.  Après  l'ouverture 
d'Oberon,  très-bien  exécutée  par  l'orchestre  sous  la  di- 
rection de  M.  Jupin,  et  que  le  public  n'a  guère  écoutée, 
tant  il  était  empressé  d'entendre  le  bénéficiaire, 
Mlle  Castcllana  très-bien  dit  un  airde  Bianca  e  F aiiero, 


Mme  Damoreau ,  un  peu  indisposée  ce  jour-là,  a  chanté, 
en  le  surchargeant  de  roulades  et  de  fioritures ,  l'air  des 
Nozx  de  Figaro:  Foi  che  sapele,  dans  lequel  elle  n'a 
obtenu  qu'un  faible  succès.  Elle  a  pris  sa  revanche 
dans  une  cavatine  de  Torquato  Tasso  \  M.  Donizetti, 
où  les  fioritures  et  les  roulades  étaient  à  leur  vérita- 
ble place.  Mais  les  deux  artistes  qui  ont  le  mieux  mé- 
rité des  connaisseurs  sont  MM.  Ponchard  et  Lam- 
bert Massait.  Ponchard  a  dit  avec  l'expression  de  la  ! 
sensibilité  la  plus  pénétrante  l'air  sublime  des  Abence- 
rages.  M.  Massart,  qui  avait,  quelques  joursauparavant, 
obtenu  un  éclatant  succès  dans  un  concert  donné  par  j 
lui  au  Gymnase-Musical,  a  joué  sur  le  violon  des  va- 
riations avec  accompagnement  d'orchestre  qui  lui  font  ! 
beaucoup  d'honneur  sous  le  double  rapport  de  la  com-  | 
position  et  de  l'exécution.  Parfaitement  écrit  pour 
l'instrument-solo,  ce  morceau  est  aussi  instrumenté  avec 
beaucoup  d'art  et  de  goût.  Comme  violoniste,  M.  Mas- 
sart possède  des  qualités,  une  grâce ,  une  fraîcheur  de 
style,  une  desinvoltura ,  |qui  lui  appartiennent  en 
propre.  Rien  de  plus  fin ,  de  plus  élégant ,  de  plus  cor- 
rect et  en  même  temps  de  plus  ferme  que  sou  jeu.  Ce 
délicieux  talent  n'en  est  plus  aujourd'hui  à  caresser  les 
goûts  frivoles  du  public  ;  il  devient  de  jour  en  jour  plus 
sévère  :  ce  qui  prouve  que  M.  Massart  n'entend  pas 
faire  de  son  violon  un  simple  instrument,  mais  un  or- 
gane puissant  où  doivent  résonner  tour  à  tour  et  sa 
pensée  et  son  âme.  J.  d'Obtigki:. 

SOIRÉE  DONNÉE  PAR  M.  LiBARRE. 

Labarrc  nous  quitte  et  part  pour  l'Angleterre,  où 
sa  harpe  est  déjà  célèbre  ,  où  il  compte  de  nombreux 
élèves.  Toutes  les  jeunes  Anglaises,  qui  venaient  pour 
perfectionner  leurs  talents  à  Paris,  ne  manquaient 
pas  de  prendre  des  leçons  du  premier  de  nos  harpistes, 
et  rapportaient  ses  traditions  dans  leur  pays.  Labarre 
va  donc  trouver ,  au-delà  du  détroit,  son  école  toute 
constituée  :  lui  seul  y  manquait ,  et  le  voilà  qui  se  dé- 
cide à  s'asseoir  dans  le  fauteuil  vacant  de  chef.  C'est 
à  nous  maintenant  qu'il  va  manquer  :  espérons  qu'en 
dédommagement  de  son  absence,  il  nous  enverra  par 
le  paquebot  quelques-unes  de  ces  gracieuses  et  drama- 
tiques mélodies,  qui  l'ont  grandemen  t  popularisé  dans 
nos  salons. 

Il  n'était  guère  possible  de  prendre  congé  de  nous 
d'une  manière  plus  brillante  et  plus  solennelle,  que  ne 
l'a  fait  Labarre  dans  la  soirée  donnée  par  lui  jeudi  der- 
nier ;  il  a  exécuté  trois  morceaux  ;)le  premier,  mouve- 
ment de  concerto  en  la  mineur  ,  écrit  pour  le  piano 
par  Hummcl  ;  une  souatc  de  concert ,  composée  par 
lui-même;  et  enfin  son  nocturne  espagnol.  Nous  ne  ré- 
péterons pas  icî  ce  que  tout  le  monde  sait  sur  les  rares 
qualités  que  possède  l'artiste ,  sur  la  force  et  la  douceur 
des  sons  qu'il  tire  de  son  instrument ,  sur  le  style  con- 
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stamment  pur  et  sage,  quoique  animé,  chaleureux,  qu'il 
porte  dans  son  exécution.  Ces  qualités,  il  les  a  toutes 
développées  dans  les  trois  morceaux  qu'il  a  joués  suc- 
cessivement avec  tout  le  succès  désirable  et  possible. 

Le  morceau  le  plus  remarquable  du  concert,  sous  le 
rapport  de  la  composition,  c'était  le  grand  nonetto  de 
Bertini,  pour  piano,  flûte,  hautbois,  trompette ,  cor, 
basson,  alto,  violoncelle  et  contrebasse.  Dans  le  genre 
de  musique,  où  l'inspiration  uc  franchit  jamais  les 
bornes  d'une  raison  sévère  et  d'un  dessin  symétrique, 
ce  morceau  tient  un  rang  supérieur  :  plusieurs  parties 
en  sont  remplies  de  charme  et  d'esprit  ;  et  l'unité  de 
couleur  qui  y  règne  achève  de  lui  imprimer  un  ca- 
ractère de  baute  distinction.  Mesdames  Damorcau  et 
Levasseur  avaient  prêté  leur  assistance  au  bénéficiaire: 
l'excellente  cantatrice  nous  a  donné  l'air  du  Mauvais 
OEil;  l'excellent  chanteur,  celui  de  Figaro  dans  le 
Nozze  de  Moxart,  et  aussi  le  duo  de  Guillaume  Tell 
avec  M.  Huner,  jeune  artiste  qui  mérite  des  encoura- 
gements et  des  éloges.  N'oublions  pas  non  plus  que  le 
violon  de  M.  Alard  a  dignement  joué  sou  rôle  dans 
cette  occasion.  E.  M. 


*,*  Aussitôt  après  l'arrivée  de  Dopré ,  l 'Opéra  va  se  hâter  de 
mettre  à  l'élude  le  gr  nd  ouvrage  de  M.  Halévy ,  dont  le»  principaux 
morceaux  tout  drja  donnés  à  la  copie. 


',».  Aujourd'hui  ,  à  l'Opéra ,  grand  concrrl  donné  par  Liszt.  li 
sera  suivi  par  la  faut  ou  Himk  par  Mlle  Taguoni. 

%*  La  seconde  représentai  ion  rfeSTaxnriXA  a  «alisf.it  enfin,  lundi 
dernier,  l'attrnte  des  carient  désappointés;  Serda  remplaçait  Le- 
vasseur, dont  l'indisposition,  saosceilc  meanre nécessaire,  aurait  trop 
ajourné  l'opéra  nouveau.  L'ouvrage  a  rvçu  le  même  accueil,  a  élé 
l'objet  du  même  jugenv  nt  u'»  la  première  épreuve. Mais  Vi 
pour  le  goût,  la  magnificence  it  la  vérité  des  décoration»  a 
augmenter.  Il  semble  que  M.  Dupont  1m  1  stl  voulu  reculer  t  u  ce 
les  borne*  du  possible. 

V  Dimanche  dernier ,  a  élé  repris  a  l'Opéra  le  I"  acte  d'f 
ealda  ,  dans  lequel  on  avait  fait  entrer  la  ebanson  a  boire  et  le 
grand  air  dr  Qu«*i«.oik>.  C  était  un  puissant  att  ait  pourU  rnriosi'e. 
La  foule  a  cte  immense.  Le  même  jour  devait  avoir  lieu  au  Théâtre- 
Italien,  au  bénéfice  de  Mme  AlberUtti,  une  représentation  de  Moïse 
qu'a  fait  ajourner  une  indisposition  de  Taniburini.  Ce  théâtre  touche 
à  la  60  de  U  saison  .  et  n'ouvrira  plus  qu'un  bien  petit  nombre  de 
fois  ses  poi  tes  aux  diKltaoti  qui  le*  allègent. 

V  l-e  »*.  »u  Thritre-llalien  ,  Simmahide  pour  les  débuts  de 
Mlle  Francilla  Pixis.  Nous  espérons  que  le  public  parisien  sanction- 
nera les  surrès  obtenus  par  la  jeune  cantatrice  en  Allemagne,  afin 
que  notre  Ttiéitre-ltalieu  se  tiouve  enrichi  d'un  tairnt  de  plus. 

*„*  Lemonnirra  continué  ses  débuts  à  l 'Opéra-Comique  dans  le 
rôle  de  Frontin  du  Nocveac  Seic.scecb.  Le  Conservatoire,,  dont  1  e 
jeune  artiste  est  rlève ,  ne  peut  que  développer  ses  dispositions  na- 
tureJles.  C'est  à  la  pratique  du  théâtre  et  à  l'épreuve  du  public  a  for- 
mer et  à  mûrir  1rs  talents. 

Oo  parte  dans  le  monde  des  artistes  d'un  nouveau  cbef-d  'oeuvre 
promis  à  l'art  dont  nous  sommes  les  apôtres  ;  l'admirable  Reqcum 
de  l'illustre  Cberubini  ne  pouvait,  par  suite  d'une  inqualifiable  dé- 
fense de  l'archevêque  de  Paris,  être  décalé  dans  nos  églises,  at- 
tendu que ,  parmi  les  vois  qui  le  chantent ,  il  se  trouve  des  voix  de 
femmes,  et  que  les  pirnx  scrupules  du  prélat  ne  permettent  point 
aux  femmes  de  célébrer  les  louanges  du  Très-  Haut  au  milieu  de  l'as- 
semblée des  fidèles.  Pour  lever  ce  bizarre  obstacle ,  qu'a  tait  M.  Cbe- 
rubini ?  il  a  eei  il  un  Rxqlixj»  non  moins  sublime  que  le  prenait  r  , 
mais  pour  veix  d'hommes  seulement.  Nous  espérons  que  l'rruvre  du 
grand  maître  trouvera  ceUe  fuis  g'4re  devant  le  juge  éclairé  qui, 
comme  le  pécha  des  Variétés,  pour  la  danse  des  ours,  trouve  que  In 


femme*  déparent.  Honneur  I  M 

louchante  des  émotions  .  celle 


„%  U  est  question  de  célébrer  l'inauguration  du  palais  restauré  de 
Versailles  par  une  représentation  d'Arn  alie  sur  le  théâtre  du  château. 
Nous  ne  pouvons  qu 'applaudir  à  on  tel  projet  ;  mais  nous  réclamons 
la  part  de  la  musique  dans  cette  solennité,  oùrlle  arriverait  si  oatu- 

nt  la  tragédie  et 


rtllemi  nt ,  grice  aux  beaux 
dont  la  poésie  ravissante  «si 


à  no»  coinj  osi't-ur» ,  car  c'est  la  surtout  qu'il  y  a  à  faire  de  la  mu- 
sique d V xprr-sioo.  Où  les  mus  ciens  pourraient-ils  espérer  de  sem- 
blabirl  libielti? 

".*  Les  conçut*  Mitasan  semblent  animés  de  la  noble  ambition 
de  devenir  un  établissement  véritablrm>  ni  musical.  La  semaine  sainte 
y  verra  éclore  des  merveille*  dont  le  premier  mérite  à  nosyenx.  sera 
de  populariser  des  chrfsd'am-rc  de  l'art.  On  parle  d  une  grande 
solennité  conçue  à  l'instar  el  sur  le  plan  des  grandes  fêtes  religieuses 
de  Londres ,  d  Yotvk  et  de  Manchester.  Cent  cinquante  voix  y  chau- 
leraient d'admirables  chœurs,  notammentla  Fête  d'AtEXAx  mie  et  le 
Messie  de  Ha>ndcl.  Tel  rst  a  nos  yeux  l'avantage  de*  institutions 
coi  ucrér»  •  Part ,  quelques  imperfections  qu'elles  présentent  a  leur 
origine ,  il  finit  toujouis  par  arr.ver  un  moment  ou  elles  répudient 
le*  vices  de  leur  pa«sé,  pour  revenir  aux  saines  doctrines  ;  cl  c'est 
alors  qu'elles  concourent  puissamment .  grâce  au  caractère  de  popu- 
larité qu'elles  avaient  pris  d'abord ,  à  re)>aodre  la  connaissance  et  le 
goût  des  béantes  réelles,  parmi  ce  vulgaire  profane  qui  n'éUit  venu 
chercher  qu'un  simple  el  frivole  amusement. 

V  I  e  conseil  d'état  s'occupe  en  ce  moment  d'un  règlement  gé- 
néral snr  les  théâtres  et  d'un  projet  de  loi  destiné  à  fixer  leur  organi- 
sation d'une  manière  régulière. 

*.*  Paranini  va  ,  dit-on  .  transporter  les  merveilles  de  son  ar- 
chet dans  le  Nouvrau-Moode.  Ou  espérait  le  vo.r  à  Paris;  mais  il 
vient  de  quitter  Mancille  pour  se  rendre  au  Havre,  où  il  parait 
avoir  le  projet  de  s'emb  rqut  r  pour  l'Amérique. 

*„*  M.  Aimé  Lcmoine  a  ouvert  vendredi  dernier,  par  une  leçon 
publique .  de  nouveaux  cours  analytiques  de  musique  dont  un  cours 
spécial  d'harmonie. 

"„*  Dimanche  dernier ,  dans  une  soirée  musicale  donnée  par 
Mme  Amélie  Boulet ,  qui  a  ouvert  des  cours  de  chant ,  on  a  vivement 
applaudi  cette  dame  proft sseur  dam  le  beau  duo  delaNoiMA  qu'elle 
a  chaulé  avec  Mlle  de  B.~  C'était  justice,  et  pour  le  talent  expéri- 
mentéde  Mme  Boulet,  et  pour  la  belle  voix  de  sa  partner. 

*,*  Nous  avons  déjà  entretenu  no*  lecteurs  de  la  troupe  italienne 
établie  a  Lisbonne  ,  sous  la  direction  de  M.  Porto.  Elle  vient  de  re- 
présenter avec  succès  le  Tosquato  Tasso  de  Doniietti ,  et  le  Pi- 
eata  de  Brllini ,  où  se  sonl  fait  applaudir  la  prima  donna  Mme  Ta- 
vola  ,  le  bas-o  Colctti  el  le  trnor  Regoli  ;  à  ces  ai  listes  qui  ont  cap- 
tivé la  favtur  du  public  portugais,  doit  bientôt  venir  »c  joindre 
Mme  Gai  vi-Neuhaus  qui  vient  de  commencer  sa  réputation  en  Sar- 
daigne,  et  dont  on  v.nlela  voix  accentuée  et  flexible  ,  l'habile  mé- 
thode et  le  jeu  dramatique. 

V  Le  liiealre  wmaaScaia,  àSliUn.  a 
des  liai»  très-brillant»,  it  où  s'tst  portée 

ment  de  ces  léles  publiques ,  on  parle  beau,  oup  de  ce  le  qui  a  eu  lieu 
le  31  janvier  cbet  le 
par  l'in  iBganlioa  d'une  vaste 
contractait  avec  le  luxe  tout 
sairnt  plu*  de  mille  invités. 

.%  Quelqu.  s  journaux  publient  avec  emphase  des  chiffres  exor- 
bitants, comme  étant  ceux  des  engagements  signés  par  Mlle  Taglioni 
à  l'étranger.  Ainsi ,  par  exemple  ,  elle  aurait  par  année,  en  Ru>sie, 
dent  nul  cinquante  mille  francs  et  uo  béurfice.  A  Londns,  la  di- 
rection de  Drurt-Lanr  lui  paierait,  pendant  iroi>  mois,  une 
dr  150  litres  sterling»  par  chaque  fois  qu'elle  paraiirait,  en 
ses  feux  "  .75*.'  franc-)  égaleraient  à  peu  près  le  montant  des 
frais  de  la  représentation.  Nous  souhaitons  dr  tout  notre  coeur,  pour 
la  charmante  dans,  use.  qu'il  n'y  ait  rien  d'exagerc  dansées  nouvelle*, 
qui  semblent  transformer  le*  théâtre*  d'Europe  en  autant  d'Eldo- 

Nous  recommandons  à  l'attention  de  nos  lecteurs 
la  nouvelle  société  pour  la  publication  de  musique  clas- 
sique; elle  promet  des  avantages  aussi  réels  que  l'an- 
cieuue  Société,  qui  avait  produit  en  deux  années  <40 
pour  <  eut  de  dividende.  300  actions  à  350  francs  , 
sont  en  émission,  nous  nous  sommes  associés  volontiers 
à  une  entreprise  que  nous  croyons  aussi  utile  à  l'art , 


,  et  qui  a  été  signalée 
gc  dont  l'aspect  s -vère 


Digitized  by  Google 
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1.EVIE  ET  GAZETTE  MUSICALE  DE  TARIS. 


1T0JT3LLB  SOCIÉTÉ 


LA  PUILICITIIK  A     MARCHE  DE  MUSIQUE  CLASSIQUE  ET  MODERNE. 

10,  UOLLEVART  DES  ITALIENS. 


Capital  social,  200,000  f.,  divisé  en 
(JOO 


u  société  noon  u  pcuhutIM  *  uni  M*R<:iit.  ne  «tsigiie  cmwqvr  ut 

MOt*ll\R,  qui  a  eommen.é  «e»  opération,  le  lidrcembrr  lut  mm*  la  direrilnn 
M.  «surir  Scilui,...»  .  esec  un  capital  de  luu.Oaa  Ir. ,  dlilsr  en  IOU  ,.nn»«  .ir 
t.falll  Ir,  '  haq  ic .  a  paru  «r>  trulla.  L'en  MM  bon  mirrli"  de  m  publications .  ni 
rarllllanl  an  pabllr  le.  nuisent  de  .Instruire  .  a  procure  an  débit  lel  .  el  eu  tranre 
«  èlYImngcT,  nue  déjà  <  Inique  action  a  tourné  M  ;»or  tuode.Hiidcnde. 

Dm*  ci i  i  l.!  piu.pérr  ,  la  «uletc  notant  ce  i oi><tliu-e que  pour  Ion»,  les  «c- 
llnnnstrrs  s*  sont  réunit,  cl  «Imneiii  de  la  dissoudre  pour  li  n-mn-tllnrr  a  l'In- 
itanl  même  rot»  m\  i\>i  m  «urdr»  Htscs  pin»  I  irue».  lin  cl.-  dresue  un  nouvel 
»,  lele^dépuaé  «u  ;rthu..al  de  omiurr  e n  cite»  «•  CMM l) 


de  li 


au  capital  ni 


)  »cti  .»»  »  : 


800  actions  de  250  f.,  sur  lesquelles 

par  l'acte  de  Société. 

ratsc*  rbaqae.  Sli  cents  de  ce-i  i 
riennc  tocMée  l'Instant  même  de  I, 
2iu  tr  rh.ique  sont  en  émission. 

Lr»nntnn*  de  l'ancienne,  société  s'élaat  élevée» ,  dam  l'espace  de  deux  années, 
du  piliprlmliUde  i.uuo  raa.es  h  relui  de  1,300  mvi.  I  nuirmniiatlun  dn'al- 
lalie.  pir  la  publl  >llon  rie  Utranc-r»  pour  tous  li-i  tniirumenuei  de  trots  ouvrages 
■mut. -an  dr  Si.  Irlla  .  ne  lalaae  paa  de doaie  que  sou»  peu  le  prti  dea  nomelle»  »e- 
•hiiis  .vH-tcru  étalement  dam  la  même  proponlon.-  Pour  le»  UNI  arUans  restante», 
»iidie».eralldlri-rleiir.  M.  «imu  .v.ll!  I.M  t.-l.ll  Ifî.  rue  tkhrlleui  à  MeUlUULt, 
uut,.lre.  piai  e  dt  la  Uosirac,  31 ,  cbei  lequel  l'one  de  société  eal  «f 


EN  VENTE  AITJOURH'UI  :  A  I  FRANC  LA  LIVRAISON  DE  20  PAGES, 

Nouvelle  souscription  .  <Jeu\ieme  édition  ,  une  livraison  pir  semaine  de  chique  auteur  ,  à  dater  do  1"  janvier 


SEULE  COLLECTION  COMPLÈTE 

M  trie6,  quatuor»  rt  quinte:  u , 

composés  pota  isstrcmevts  a  cordes  par 

BEETHOVEN. 

(L'ouvrage  e«l  complet  par  19  livraison».) 


SEULE  COLLECTION  COMPLÈTE 
tr  B  tr.e» ,  quatuort-  rt  quintrtti , 

composes  poi'n  uiSTKiauTs  a  cordes  PAR 
(L'ouvrage  eat  complet  par  40  livraisons.) 


COLLECTION 

br  85  quatuor!  , 

rota  3  .tourna,  silo  rt  mhiuv  iui.  rjauro 
(L'ouvrer;*  eat  complet  par  60  livraisons  ) 


COLLECTION  DES  OEUVRES 
C0MPO5ti.CS  POt'R  LE  PIA»0  , 

BEETHOVEN. 

Ijr*  outragesarer  ncrump-tunciuriil  seront 
imprime»  eu  pirtlilon  et  le«  i  sr.l  ,  «  - 
purement. 
iL'uuviaer  complet,  30  lleralauaa.i 


CDHECTTON 


I  OEIHIES 


POt-tt  LE  PJAÎtO  , 


I  l'ouvrage  .ompt.i,  oo  livraison».  I 
La  musique  [.Il  des  progrès  a«ei  rapide,  en  I rnnee .  p.iur  qu'il  v  ait  lieu  d'espé- 
rer qu'en  peo  d  années  „„„,  .Ir,eU|.„,„  Un  peuple  mu-lral .  rl  que  d.,na  cet  art 
comme  dau»  mu»  les  autre»,  nom  siirp.i-.slam  les  Maliens  elles  «Meruand*  n»i  rl" 
vaut  r»ur)  paisruir  II  n'f,  qu'un  nwjen.  t'ert  d'éliMlier  le.  uranin'iii.Hiros 
arecrele:  mtl»le  prli des ctiefi-d  -  uste  m-xlerne,  etnnl  lusqu  In  .n»u rien- o,,ur 
le»  im-ttre  t  la  poriee  de  toulra  \n  b  ourses,  les  pne>  -le  famille  »e  ..i,a  lent  ttirn-s 
d  eu  nluser  l  ae,.ul.ltlou et  li  juu  «s  ire  à  leurs  enfants.  Il  Malt  d->nc  d'une  uiui  t 
Btnrraiede  publier  ce.  cliel>-d  u-u.re  n  un  prit  m.iileié  pour  que  loua  teui  qnltou- 


COLLECTION  DES  OEUVRES 


LE  PlAtiO, 


par 


MOSCHELKS. 


par 


rkent  du  plan.)  pul.se  >l  se  procarer  I»  rollrrtion  des  «u-rstreà  de  Ci itiioscs  w.- 
■>a.  Bcaaix  et  «mu-.aeUa;  et  le.  aiua:«ir.  <lr  rlulon,  les  .eu.re,  de  Br.r.,'„ri 
Jloi.at  esHMP-i.  Draoriualsre  résultat  eatawar*;  ,uo,ennani  L7mm,£to£"« 


Ouvrages 

MANUEL 

DBS  PRINCIPES  DE  1.4  MOSIOL'E  , 

A.  L'iSAGE 

trli  de  aouarrlplloo ,  J  fr.-L»  prln.net  sera  de  S  fr. 

àbo 


METHODE  ratTInl-E  ET  tLÉIIF.NT.IRE 
POVTR  LE  VIOLON , 


I  ourrage  complet,  M  I  rml*,u,.|  (L'oosTain,  complet,  M  nTi.hmu.l 

on  a'atuurevn  rapidement  la  pouesailon  de  l'un  de  i«s  annaa  sniim  «u  h-  „-, 
sansdl.tlmtloo.  posaesa.,«n  ue  I  un  oe  t»  grands  maîtres,  onde  loua 

l»  Ire  édition  de  eeso«sra|reaétanl  épalaée.  Il  en  sera  publié  ane2e  et  il  tsirtlt 
»  dater  du  1er  Jintrier    uor  turaUon  de  JO  p^cs  par  semaine,  de  rbaqae  .uleur 
dont  k  p.  ,  e.i  llté A  |  f,.  ,„,ur  ,  „rK  et  I  lr.  a  c.  /runco  puur  la  pru.l.n"   ™ V 
tm  ujjwtIi  Mpircmenl  pour  rliaqiteantrur.i  s".». 

II  y  a  eucxire  quelque» exempl.l, e.  de  la  «ullrrlton  des  trlM.qualuors  ef  onlntriil 
rHoii-T    roinplets.rrltrsrn..  ,ol..  du  prit  de  30  ra.  »«t .  rl  la  collection ,  d~ 


,ic,.,; 


de  M.  Fbtis,  pour  paraître  le  30  avril. 
DES  COI 


DIRECTEUR.*., 

earr<  r/oacaEnai  n  ac  atat«ci  nurstai, 
ov  TTLVITÉ  MÉTHODIQUE 

'VJ'JiT^i,^,  lD"rum"".  de.  vol.,  et  tout  ce 
B*JSÊ~y *a»eaea^aaUlaa ,  t  |.  ,:lrertioo  ei  t 
i  eieeuiton  <1r  Is  musique. 

rrli  de  souscription .  lo  Ir.  -  Le  prli  net  sera  de  11  fr. 


A  L'CSACB 

Des  édlliea.  -te»  théâtres  rt  des  «orlclés  de  roorerts,  de. 
profeaoeur.  d'Institutions  de  jeune,  personnes  «  de 

Jeune,  geoe,  dea malire. d'école,  etc.,  etc. 

MU  de 


Str.-UprU  nelarra  datirr. 


Contenant  le,  principe,  élémentaire,  de  h 
musique,  une  série  d'cirreice,  p  etlnil- 
iuire-1 .  les f  imiiie. dans t.  s inm  in.iicur» 
et  mineurs,  de»  lecuTM  uraduee.  et  cira 
recréai  Ions  choisie,  dans  1,-s  opéras  nxw- 
,nui,  sept  élude»,  trots  dartilno.  n 
trois  duo.,  sur  de»  matir,  favori»  de. 
llugumols  .  de  R»brrl-le-Iilablr  .le  fs  - 
clair  cl  de  I-  Julie. 

par  N.  LOtlIS. 


qui  seront  pultliées  le  31  mars.  — Prix  de 

MÉTHODE  COMPLET  «^-^  ^  !  »  fr' 


mwrittt  rr  aitto^slf 
POUR  LE  TROMBONE 

I  le»  prl  urine»  de  cet  Inslrumenl, 


l«  lecjMM,  airs  rt  eieirlcra.  «i  s 
pourdeat  tromboi.es.  ne. 

Redarée  par.sCIIILTI 

II 


£t  Cornet  à  Qittoni, 

Avec  tablature  de  drai  et  trol.  piston., 
rimtruani  In  prlmlpaa  élémentaires  de 
la  musique  .  loules  1rs  rsytr»  néecatlre. 
p-iin  apprendre  rel  Irnirumcnt  ,  74  so- 
LO.  pour  le  cornet ,  «IrolU  des  coiure- 
dstt  es  et  galops  do  Mrale,  de  Robert-fr- 
Dlable,  de  la  Tentation,  de  l'Éclair,  de 
la  Julfe,  deCostmo.  de  l'Ile  des  l'Irttrs. 
etr..  sulils  de  SIX  Utlul  rxHJ R  DEl \  UIR- 
M  l  -,  sar  des  1110111»  de  Is  Julie. 
Rédigée  par  SCOUT*. 


:  conniTE 

RestifeaparSCDILTI. 


MKtnnliE  COmi.TE  ET  |||!«I)XNKE 
DS  Li  CI.ARiar.TTE  A  6  C1.KS  , 
Rédigée  par  SCHILTz. 


socvmi  ■>  moDi  commet»  rr  astMiitrl. 

d'opiiicléide  a  10  ci.és, 

«utile  dr  liult  du.>s  pm?re*sir«  rl  de  quatre 

duos  sur  de,  mu  lf.de  1.1  Jul>ed'llaié<T. 
IW-dlcée  par  SCIIII.TZ, 

'au  15  avril  des  Méthodes  rooiplèles  pour  le  Basson  .  le  Cor  PR  cha: 
prix  de  souscription  est  égralenient  de  S  fr. 


"'Tacot  court. kir  rr  atraossti 

DB  LA  CLAHIUETTE  A  14  CLÉS 

Contenant  1rs  principe»  élémentaire»  de  ta 
musique. la  tablature,  les  leçons  ptéc 

ron.'l'eV l^îî£0«A^ZJ7*n^^'!tt'\C*n,<,,•n,      Prtnelorsde  «1  Im  rum.nl 
des  gamme,  aiee  le»  .e  ord.  parfait:     n^.H'.ÏÏA".:      2Ï"J ?.ï  * • 
dms  tau*  les  Ions  majeur»  et  mineur». 
ile«  lecun»  prtijmtl.r. ,  des  sneri  1res 
arrcriptlration  di-lslllne sur  la  sjnrope. 
Ir  coulé,  le  irtlle.  etc.  un  cnolt  d'air» 
pour  la  rlarlnetie  scu  ert  ded.ua.  sur  des 
mmlr.  de  Is  Julie.  Co-lmo.  l'hctalr.  Ro- 
brrl-le-rtfsble  rt  tes  Haffumoti , 
Hrdlgssr  par  S.CIIILTZ. 


Cette  méltvo.4e  esl  au, si  complète  et  ron- 
tlenl  desalr*  et  des  do-sianr  les  même, 
opéras  q  im  Is  méthode  ail  clé.. 


le-DlabJe.  c,*lmoel  licl.ir, 

Klllt 

DANS  TOCS  LES  TOMS. 

par  GALLAY. 
MÉTHODE  COMPLÈTE 

DC     1  ;t  >  M  , 
Reine  rl  augmentée  par  ftui.ro . 
laa  pages,  frl.  net .  a  fr. 
Je  prl»  de  I  rttralt  .le   retle  msrthtvda  à 
I  usage  dea  commenosns.  sera  de  t  fr.  net. 

,  le  Bugle  et  le  Clairon,  dont  le 


Le  Gérant,  MAURICE  SCHLESINGER. 


Imprimerie  d'EVERAT  et  C,  rue  du  Cadran,  16. 


REVLE 


GAZETTE  MUSICALE 

RBDiGÉt:  mm  mm.  umm  ,  o.  iî.  andsrs,  de  BAi.ZAc.  p.  besoist  (professeur  de  composition  au  Conservatoire),  behtc». 
(membre  del  Institut),  berlioz,  himri  Blanchard,  bottée  db  toclmon  (bibliothécaire  du  Conservatoire )  castil- 
blaze,  ai  ex.  DUUAs,  KiïTis  père  (maître  de  chapelle  du  roi  des  Belges) .  p.  halb*vy  (membre  de  l'Institut),  jbles  iamii», 
kastkeii.  lkihc,  liszt,  lbsuedr  (membre  de  I  Institut),  t.  majnebr,  marx  (rédacteur  de  la  gazette  musi- 
cale DE  RERLI.t).  MKRY  ,  EDOUARD  MON N  Us  DORTIGUI,  PAAOFKA.  RICHARD.  GEORGES  SAtVD.  J.  G.  SBTFR1KD  (maî- 
tre de  cbapelle  u  Vienne),  stéphex  de  la  madelaine,  etc. 

4e  AN1NÉE.  ^.  . 


13. 


MIX  DU  L  ABON.NfcM. 


Paraît  le  DIMANCHE  de 


rima. 

uiraai. 

aVfftaM 

t.. 

Kt.  . 

l>  * 

S  m.  * 

9  • 

10  > 

t>m  rs 

ir  . 

1»  , 

1  au.  80 

54  » 

38  > 

On  t'abonne  au  bureau  de  la  llmt  et  GaUCTTC  Mvsicalk  Dr  Paai»,  ne  Ri<  hrliru .  'Il, 
che»  MM.  le*  directeura  de»  Paaie»,  aux  barraui  des  atatMagerict, 
M  cbei  ton  Ici  libraire*  ci  marchanda  de  motiqae  de  Franrr. 

Oaj  rtfoil  lt$  réclanuHemt  dtt  ptritmu  qui  oui  Au  griffé  A  erpnter.  et  In  arit  relalift 
à  la  musique  qui  peuvent  intcrttttf  U  yutiie. 


PARIS.  DIMANCHE  26  MARS  1837. 


iVtti.uiiilnnl  le* 

nmtmcri.fme-imtlt,  de  i  e- 
crlwied  uuieuMrtWbrn  et  la 
laltrte  «V»  ertlain,  MM.  k* 
•  bonnri  de  la  Orne  lit  mtut- 
ee*  retetroaigraiditnanii.lt 
dtrnltr  dimanche  <1*  chaque 
mois.  un  mirer oa  <lt  «mifiu 
ét  pions  romaoté  par  ha  au- 
leort  Ira  plut  leoennaea,  da 
UtUpagtad'lmpraMkoa.el 
depriinurqiicrftt'aTf  Me 
In  lettrea.  drcaendea  ri  rn- 
tals  d'argent  delrral  être  ef- 
rranrlita,  rt  admata  an  Mm- 


feOMMAlIlE.  — (oncerl  <l«  Conservatoire,  par  M.  Berlioi. — 
Theiire  iulien  —Concert  de  M.  Llnl  »  l'Opéra.— Concert  spi- 
rituel <l.  >a  rue  Nru»r  V,TÎrnnc.— Concert  de  M.  BalU.—  Coo- 
ctrld.-  M.  Massart.-Corri-jpondan  -c  particulière. -Nouvelle. 
An.iom-K. 


tONCKKT  Ml  CONSEItVATOinE. 

Celui-ci  c»l  peut-élre  le  plus  beau  qu'on  ail  donné 
depuis  longtemps  ;  plusieurs  genre»  d'intérêt  s'y  trou- 
vaient réunis  ;  l'antienne  école  y  figurait  auprès  de  l'é- 
cole moderne;  M.  Ries  à  côté  desou  maître  Bccthoveu, 
et  M.  Chcrubini,  i  II  '.sire  à  tant  de  litres  différents  . 
à  côté  de  Gluck.  Parmi  les  compositions  promises 
parle  programme ,  deux  nous  étaient  inconnues;  la 
symphonie  du  M.  Ries ,  d'abord ,  qui  u'avait  pas  en- 
core été  exécutée  eu  France,  et  le  nouveau  Dies  irœ 
de  M.  Chérubin i,  dont  quelques  amis  de  l'auteur 
avaient  seuls,  jusqu'à  ce  jour,  été  admis  à  admirer  la 
vigueur  juvénile  et  la  majestueuse  heauté. 

L'oeuvre  de  M.  Kies  ouvrait  la  séauce ,  disons  tout 
de  suite  que  l'exécution  eu  a  été  irréprochable  et  le 
succès  complet.  C'est  une  composition  pleine  d'éner- 
gie et  d'une  sage  etrégulière  ordonnance;  l'instrumen- 
tation y  est  traitée,  avec  uuc  grande  habileté  souveut, 
et  avec  soin  toujours;  l'audaule  a  de  la  grâce,  le  me- 
nuet beaucoup  de  fraicheur  et  de  vivacité;  le  finale 
trop  développé  peut-élre ,  rachète  ce  défaut  par  une 


coda  vigoureuse  qui  a  excité  de  vifs  applaudi 
Le  seul  reproche  important  qu'on  adressait  générale- 
ment à  M.  Ries,  c'est  du  s'être  trop  inspiré  et  préoc- 
cupé des  grandes  œuvres  de  Beethoven,  de  la  Pastorale 
surtout,  dont  on  retrouve  le  reflet  à  chaque  instant 
dan»  la  nouvelle  symphonie.  Ce  ne  sont  pas  des  réiui. 
niscenecs  mélodiques,  mais  seulement  des  similitudes 
de  dessin  d'orchestre ,  de  coloris  instrumental  et 
d'enchaînements  d'accords;  ainsi  il  y  a  une  entrée  de 
cor  présentée  de  telle  manière  qu'elle  rappelle  évidem- 
ment le  début  du  dernier  morceau  de  la  symphonie 
pastorale  après  l'orage  ;  plusieurs  accents  de  flûte  et 
de  hautbois,  impressionnent  absolument  comme  divers 
passages  analogues  de  Beethoven  ,  confiés  aux  mêmes 
instruments,  dans  la  première  partie  de  son  splcndide 
paysage  musical.  A  pari  cette  observation,  que  nous 
soumettons franchemciii à  M.  Ries,  nous  ne  pouvons 
que  répéter  le  jugement  de  la  grande  majorité  des  au- 
diteur» sur  sa  symphonie  ;  c'est  l'ouvrage  plein  d'inté- 
rêt d'un  mai tr.»  ingénieux  cl  savant. 

Le  chœur  des  Scythes  d'Iphigéuie  en  Tauride  avait 
déjà  une  fois,  l'an  dernier,  été  entendu  dans  les  con- 
certs du  Conservatoire.  Bien  que  ce  magnifique  frag- 
ment d'une  immortelle  partition  perde  a  être  séparé 
de  la  scène,  l'expression  eu  est  si  profonde,  la  phy- 
sionomie si  vive,  le  caractère  si  tranché  ,  que  les  gens 
même  qui  n'ont  jamais  vu  ni  lu  la  pièce  devinent , 
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sans  entendre  les  paroles,  le  but  et  les  intentions  de 
Gluck.  Sans  doute  l'inspiration  du  compositeur  brille 
d'un  éclat  plus  vif  quand  l'action  dramatique  met 
l'auditeur-spectateur  dans  les  cas  d'observer  l'admira- 
ble concordance  qu'il  y  a  cutre  les  accents  des  voix, 
le  1  hylhme  brutal  de  toute  la  masse  musicale ,  les 
grossiers  instruments  mis  en  usage  et  le  caractère 
farouche  de  cette  peuplade  qui  se  rue  sur  les  pas 
des  naufrages,  en  brandissant  une  foret  de  haches  dont 
l'affreux  cliquetis  accompagne  ces  aboiements  d'honi- 
mrs-dogues  affamés  de  carnage;  sans  contredit  la  ter- 
reur est  àsou  comble^quand  cet  él range  ballet,  à  la  fois 
joyeux  et  sombre,  règle  les  mouvements  heurtés,  les 
évolutions  menaçantes  des  jongleurs  se  mouvant  autour 
des  captifs,  en  cadence  et  sans  bruit,  comme  des  spec- 
tres ;  à  la  vérité  il  faut  être  familier  avec  le  sujet  et 
l'acliou  qui  le  développe,  pour  bien  sentir  le  naturel 
grandiose  de  celte  rude  figure  de  Thoas ,  et  pour  ap- 
précier ;  sa  valeur  le  style  sans  modèle  ni  pendant 
dans  lequel  elle  se  dessine;  mais  il  y  a  pourtant  ici,  je 
le  répèle,  une  si  prodigieuse  puissance  d'iuspiration 
que  la  musique  toute  seule  semble  suffire  à  remplacer 
le  mouvement  du  drame  cl  la  pantomime  des  acteurs, 
de  manière  à  ce  que  chacun  se  représente  une  scène  fort 
peu  différente  tic  celle  que  Gluck  a  traitée  avec  tant  de 
bonheur. 

Démis  s'était  chargé  de  remplacer  à  l'improvistc 
Massol  dans  le  personnage  de  Thoas;  il  en  a  forl  bien 
rendu  les  principaux  passages ,  celui  entre  autres  du 
milieu  de  l'air  :  «  Tremble,  ton  supplice  s'apprête  !  » 
Sa  voix  de  basse  cependant  ue  se  prêtait  pas  sans  peine 
à  donner  les  notes  excessivement  hautes  dont  Glnck 
hérissa  ce  rôle  à  une  époque  où  le  diapason  de  l'Opéra 
était  plus  bas  d'un  ton  que  le  diapason  actuel.  L'or- 
chestre et  le  chœur  ont  été  parfaits;  disons  seulement 
en  passant  qu'il  y  a  deux  petites  flûtes  dans  le  premier 
allegro  ,  qu'une  seule  était  présente,  et  que  le  comité 
du  Conservatoire  ne  devait  pas  tenir  compte  de  l'im- 
perceptible dépense  que  les  instrumentistes  supplémen- 
taires lui  occasionnent  en  pareils  cas ,  au  point  de  ro- 
gner ainsi  un  orchestre  dont  les  proportions  sont  si 
bien  calculées;  une  telle  économie  faite  sur  une  œuvre 
de  cette  portée  dont  l'auteur  s'appelle  Gluck  est  irré- 
vérencieuse ,  peu  artiste,  et  parlant  peu  digne  de  la 
Société  des  concerts;  nous  avons  peine  à  croire  qu'il 
faille  attribuer  à  cette  cause  l'absence  de  l'instrument 
désigné.  Le  dernier  accord  n'était  pas  frappé  qu'une 
immense  acclamation  a  redemandé  la  scène  d'fphigénic 
tout  entière ,  et  qu'après  une  assez  belle  résistance, 
motivée  par  la  longueur  du  programme,  les  exécutants 
ont  dû  céder  et  la  redire.  —  L'astre  des  cavatincs  et 
de  la  musique  flasque  commence  à  pâlir.  Le  succès  du 
Di<  s  irœ  de  M.  Chcrubini  est  venu  l'instant  d'après 
en  fournir  une  autre  preuve. 


Cette  composition  admirable,  écrite  pour  des  voix 
d'hommes  seulement,  est  digne  de  tout  ce  que  son  auteur 
a  produit  de  plus  beau;  on  s'étonnait  de  toutes  paru 
dans  la  salle  de  la  fraîcheur  d'idées  qu'on  y  remarque; 
mais  s'il  est  vrai  que  les  facultés  du  commun  des  hom- 
mes s'affaibusscul  à  une  certaine  époque  de  leur  exis- 
tence, il  n'est  pas  moins  prouvé  que  l'intelligence  de 
quelques  autres  grandit  et  s'éclaire  dans  la  même  pro- 
portion jusqu'à  l'âge  le  plus  avancé.  Ceux-là  sont  des 
êtres  privilégiés  que  l'admiration  générale  désigne 
sous  le  nom  d'hommes  de  génie.  Ainsi,  llaendel  écrivit 
le  Messie  à  sa  quatre-vingtième  année;  Gluck,  iphige- 
nieen  Tauride,  à  sa  soixante-quinzième;  Michel-Ange, 
au  terme  de  sa  glorieuse  vieillesse,  bâtissait  la  coupole 
de  Saint  -  Pierre,  et  c'est  à  soixante  -  seize  ans  que 
M.  Chérubini  vient  de  créer  un  chef-d'œuvre,  son 
nouveau  Requiem.  L'effet  qu'il  a  produit  diman- 
che dernier  est  d'autant  plus  remarquable  que  le  pu- 
blic était  déjà  las  de  inusiquectrassasiéd'émotions.  Une 
peut  toutefois  se  comparer  à  l'enthousiasme  des  artistes 
à  la  dernière  répétition  générale;  M.  Chérubini  y  assis- 
tait dans  un  profond  recueillement;  chacun  le  croyait 
triste,  il  n'était  qu'attentif;  fa  force  d'âme  le  mettait 
trop  au-dessus  des  idées  vulgaires,  bien  que  naturel  les, 
dont  on  pouvait  le  supposer  frappé.  Mais  l'a'sembhV 
qui  l'entourait  ne  partageait  pas  ce  stoïcisme,  et  quand 
le  grand  maître,  se  levant  pour  remercier  ses  interprè- 
tes de  leurs  bruyants  témoignages  d'admiration ,  a  de- 
couvert  ses  cheveux  blancs,  une  émotion  que  le  lec- 
teur concevra  sans  peine  fît  venue  oppresser  le  cœur 
cl  affaiblir  la  voix  de  loui  les  assistants. 

La  svmphonie  en  fa  de  Beethoven  terminait  la 
séance;  il  est  convenu  de  traiter  un  peu  cavalièrement 
cette  composition  d'un  style  si  neuf  et  si  varié  en  la  dé- 
signant sous  le  nom  de  fret  te  symphonie;  nous  ne  com- 
prenons guère  ce  qui  peut  avoir  motivé  cette  épilhète. 
La  naïveté,  la  grâce,  la  douce  joie,  pour  être  les  char- 
mes principaux  de  l'enfance,  n'excluent  point  la  gran- 
deur dans  la  forme  d'art  qui  les  reproduit.  Law  i-ence, 
n'eùl-il  fait  que  deux  ou  troU  de  ces  blondes  têtes  que 
nous  admirons,  n'en  serait  pas  moins  un  grand  pein- 
tre, et  une  foule  de  barbouilleurs  qui  exposent  des 
toiles  immenses  couvertes  de  mannequins  plus  grands 
que  nature  n'en  doivent  pas  moins  être  rangés  parmi 
les  infiniment  petits.  Cette  symphonie  nous  paraît 
donc  tout  à  fait  digne  de  celles  qui  l'ont  précédée  cl 
suivie,  et  d'autant  plus  remarquable  qu'elle  ne  leur 
ressemble  en  rien.  L'andante  scherzando  c«t  une  des 
pins  délicieuses  choses  qui  existent  en  musique  ;  le  pre- 
mier allegro  et  le  final  nous  paraissent  deux  chefs- 
d'œuvre  de  verve  et  d'élégante  originalité  ;  en  outre  , 
dans  les  développements  et  l'instrumentation  de  ces 
deux  morceaux,  Beethoven  s'est  montré  aussi  riche 
et  puissant  que  partout  ailleurs;  il  n'y  a  donc  rien  de 
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petit  dans  la  symphonie  en  fa,  et  cette  manière  de  la 
désigner  manque  tout  à  fait  de  justesse.     H.  Beblioz. 

P.  S.  —  Le  Concert  du  vendredi  a  été  fort  beau, 
nous  en  parlerons  dimanche prodiain. 

TiiÉATttE-lTALIEN'. 
Début  de  Mademoiselle  Ftumu  Puis. 

Plus  d'une  fois,  celte  feuille  a  répété,  comme  un 
fidèle  écho,  les  bravos  que  l'Allemagne  prodiguait  à 
mademoiselle  Francilla  Pixis.  Formée  par  les  leçons 
de  l'excellent  compositeur  et  pianiste  dont  elle  porte 
le  nom,  la  jeune  cantatrice  a  pris  un  rang  élevé  dès  ses 
premiers  pas  sur  la  scène  ,  son  talent  musical  et  dra- 
matique s'y  est  produit  avec  un  vif  éclat.  La  nature 
l'avait  douée  d'une  voix  pure  et  moelleuse  ,  dont  la 
force  et  l'étendue  sont  celles  d'un  mezzo-soprano  peu 
commun  ;  l'éducation  a  merveilleusement  développé 
le  germe  que  la  nature  avait  fourni.  Mademoiselle 
Francilla  Pixis  chante  avec  beaucoup  d'âme  et  de 
goût  :  on  chei  citerait  vainement  un  reproche  sérieux 
à  lui  faire  sur  son  expression  cl  son  style;  on  eu  peut 
dire  autant  de  son  jeu,  qni ,  pour  se  débarrasser  de 
quelques  incorrections,  du  reste  fort  légères,  a  besoin 
de  l'élude  des  bons  modèles ,  tels  que  Paris  n'en 
compte  plus  guère  :  toutefois,  en  cherchant  bien,  on 
a  encore  chance  d'en  trouver. 

De  tous  les  rdles  que  le  Théâtre-Italien  pouvait 
offrir  à  la  débutante ,  celui  d'Arsace  dans  la  Semir.i- 
mide  était  peut-être  celui  qui  Jui  convenait  le  moins. 
Son  organe  n'a  pas  les  cordes  graves  que  ce  rôle  exige 
ni  la  puissance  de  celui  d'une  cantatrice  célèbre  entre 
toutes  les  femmes  qui  ont  coiffé  le  casque  et  endossé 
la  tunique  d'Arsace  ;  nos  lecteurs  ont  déjà  nommé 
madame  Pisaroui.  Ce  n'est  pas  que  mademoi- 
selle Francilla  Pixis  craigne  d'aborder  le  genre 
héroïque  :  clic  a  souvent  joué  et  chanté  avec  le  plus 
brillant  succès  le  Romeo  de  Vaccai,  mais  le  rôle  qu'elle 
aborde  de  préférence ,  c'est  celui  de  la  Sottnamhula  : 
et  en  effet ,  a  la  voir,  à  l'entendre ,  on  conçoit  que  le 
personnage  d'Amina  s'accorde  parfaitement  avec  la 
grâce  touchante  de  sa  physionomie  et  la  douceur  plus 
touchante  encore  de  ses  accents. 

Pour  son  début ,  mademoiselle  Francilla  Pixis  a 
comparu  devant  un  nombreux  auditoire.  Justement 
applaudie  après  sa  cavatinc  d'entrée,  elle  l'a  été  plus 
chaudement  encore  dans  le  duo  avec  Assur.  Au  second 
acte ,  elle  a  supérieurement  dit  le  duo  avec  Sein  ira- 
mi  de  :  mademoiselle  Grisi  n'a  eu  qu'a  se  féliciter  de 
l'intelligence  et  du  talent  de  sa  nouvelle  partner.  Il 
est  difficile  de  rencontrer  des  voix  qui  se  marient 
mieux  et  se  fassent  mieux  valoir  que  celles  des  deux 
cantatrices.  L'ensemble  de  la  représentation ,  sauf  le 
rôle  du  grand-prétre ,  confié  au  malencontreux  Tabcl- 


ini ,  a  été  des  plus  satisfaisants  :  aussi  le  public  a-t-il 
manifesté  son  enthousiasme  par  des  bis  souvent  fort 
indiscrets  :  il  est  à  remarquer  que  sur  cet  article  le 
dimanche  se  montre  plus  exigeant  que  les  autres  jours 
de  la  semaine. 

Mardi  dernier,  les  second  et  troisième  débuts  de 
la  jeune  cantatrice  a  eu  lieu,  et  son  succès  a  marché 
crescendo.  saison  musicale  va  finir,  mais  probable- 
ment le  Théâtre-Italien  voudra  s'assurer  l'appui  d'un 
talent  remaquablc,  et  nous  reverrons  mademoiselle 
Francilla  Pixis  avec  l'automne  prochain.  N. 

CONCEHT  DE  M.  LISZT,  A  L'OPÉRA. 

M.  Liszt  nous  a  toujours  rappelé,  comme  artiste  , 
ces  héros  de  YAriosIe,  les  paladins  de  h  Salle-Ronde 
qui  montaient  armés  de  toutes  pièces  sur  leur  grand 
cheval  de  bataille  ,  et  s'en  allaient  seuls  à  la  conquête 
ou  à  la  défense  d'un  état.  Ainsi  qu'eux  ,  M.  Liszt  a 
dans  son  talent,  et  dans  ses  courses  à  travers  le  royaume 
de  l'art,  quelque  chose  d'aventureux  et  de  chevale- 
resque qui  nous  séduit  infiniment.  Si ,  dans  ses  succès 
enivrants  ,  il  a  puisé  une  confiance  immense  en  ses 
forces,  ce  n'est  pas  une  confiance  vaniteuse  qui  s'ar- 
rête, c'est  une  confiance  conquérante  et  progressive. 
Liszt  est  un  de  ces  artistes,  comme  madame  Malibran, 
qui  font  avancer  l'art,  parce  qu'ils  cherchent  toujours; 
qui  aiment  l'obstacle,  qui  en  ont  besoin,  qui  le  créent 
quand  il  n'existe  pas.  Toute  la  carrière  de  Liszt  a  été 
un  défi  jeté  au  mot  impossible  :  à  onze  ans ,  il  fait  un 
opéra!  bon  ou  faible,  n'importe,  à  onze  ans  il  faii  un 
opéra;  à  douze  ans,  il  étonne  par  ses  improvisations; 
plus  tard,  il  se  jette  avec  fureur  dans  l'étude  et  l'inter- 
prétation des  grands  maîtres;  plus  tard  encore,  il 
recrée,  pour  ainsi  dire,  le  piano,  par  tous  les  effets 
nouveaux  qu'il  invente  ;  il  y  a  trois  mois,  au  concert  de 
Berlioz,  il  donne  pour  piano  et  orchestre  un  dno, 
ou  plutôt  un  duel  ;  et  dans  le  combat  d'un  contre  soi- 
xante, la  vaillante  unité  ne  succombe  pas;  enfin,  la 
semaine  dernière,  il  annonce  qu'il  jouera  du  piano  à 
l'Ope'ra  !  Jouer  du  piano  à  l'Opéra!  transporter  les 
sons  maigres  et  chétifs  d'un  seul  instrument  dans  cette 
salle  immense,  dans  celte  salle  toute  retentissante  en- 
core des  foudroyants  effets  des  Huguenots ,  habituée  à 
toutes  les  émotions  dramatiques,  et  que  remplissent  à 
peine  les  accents  les  plus  puissants  de  la  voix  humaine... 
et  cela...  un  dimanche...  devant  uu  public  inhabile 
et  mélangé!.,  quelle  vigoureuse  entreprise!.,  aussi 
quand  la  toile  s'est  levée,  et  que  nous  avons  vu 
paraître  ce  grand  jeune  homme  si  mince  et  si  pâle, 
rendu  plus  mince  et  plus  pale  encore  par  l'éloigne- 
mctit  et  les  lumières ,  tout  seul  avec  son  piano  sur 
cette  vaste  scène,  une  sorte  de  crainte  nous  a  saisi  ;  et 
toute  notre  sympathie  a  été  pour  celte  noble  folie... 
car  il  n'y  a  que  les  fou»  qui  fassent  de  grandes  choses. 
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La  salle  tout  entière  partageait  cette  inquiétude  dra- 
matique, <■  t  chacun,  l'oreille  tendue,  attendait  le  pre- 
mier son  avec  anxiété.  A  la  cinquième  mesure,  la 
bataille  était  à  moitié  gagnée  ;  le  piano,  sous  les  doigts 
de  Liszt ,  vibrait  comme  la  voix  de  Lablache. 

Liszt  a  joué  deux  morceaux  dana  le  coucert  :  un  ca- 
price sur  un  motif  de  Paciui ,  composition  pleine  de 
fantaiiie,  de  brillant  et  do  verve,  qui  a  obtenu  un  si 
immense  succès  au  concert  de  Berlioz,  et  dont  les  ap- 
plaudissements universels  de  l'Opéra  ont  sanctionné 
le  triomphe;  puis  le  grand  concerto  de  Wcbcr  : 
c'était  là  le  morceau  capital  de  la  soirée ,  c'était  la 
qu'on  altcudait  Liszt.  Liszt  a  toujours  marque  une 
grande  sympathie  pour  Weber  :  cette  musique  pas- 
sionnée ,  chaleureuse  et  fantasque  va  bien  à  sou  ima- 
gination; et  la  salle  du  Conservatoire  n'a  pas  oublié  les 
acclamations  dont ,  il  y  a  trois  ans ,  le  public  l'a  fait 
retentir  pour  ce  concerto.  Dimanche,  Liszt ,  grandi 
par  la  difficulté  ,  s'est  encore  surpassé.  Il  a  fait  des 
merveilles  de  vigueur,  de  précision,  de  légèreté  et 
d'âme  !  La  traduction  était  aussi  belle  que  le  poëmc  !.. 
à  l'admirable  rentrée  de  la  fin  ,  après  avoir  monté  tout 
le  clavier  en  octaves  éblouissantes  à  deux  mains,  lui 
et  son  piano  seul  ont  victorieusement  dominé  tout 
l'orchestre  armé  de  ses  cors  et  de  ses  basses...  Nous  n'a- 
vons rien  entendu  de  plus  grand...,  on  eût  dit  un 
général  d'armée  lancé,  le  sabre  rn  main,  au  plein  galop 
de  son  cheval,  à  la  létc  de  ses  escadrons  qu'il  entraîne 
après  lui ,  et  la  salle  entière  a  salué  par  quatre  salves 
d'applaudissements  ce  chevaleresque  triomphe. 

E.  Legouve. 

CONCERT  SPIRITUEL 

De  h  rue  Nenve-Virlcnnc  iConrerU  Muiard.) 

Si  l'orgueil  national  est  souvent  utile,  il  faut  avouer 
qu'eu  fait  d'arts,  il  est  sujet  à  de  singulières  illusions 
et  à  d'étranges  aberrations.  On  trouve  encore  en 
France  quelques  vieux  amateurs  qui  veulent  à  toute 
force  que  Gluck,  Sacchini  ,  Picciui ,  Spontini  et 
Rossini  soient  compositeurs  français,  par  la  raison 
toute-puissante  qu'ils  ont  écrit  sur  des  paroles  fran- 
çaises. Ecoutez  ces  vétérans  du  dilettantisme  parisien, 
ils  vous  diront  sans  rire:  Que  de  chefs-d'œuvre  dans 
notre  école!  les  deux  Iphigdnie,  Armidc  ,  A Leste , 
Orphée,  dans  le  siècle  dernier;  et  dans  celui-ci,  la 
Vestale,  Moïse  et  Guillaume  Tell!  que  de  richesses! 
nous  n'avons  véritablement  rien  à  envier  aux  Alle- 
mands ni  aux  Italiens.  —  Nous  le  croyons  celles  bien  , 
puisque  vous  prenez  pour  votre  propriété  exclusive 
des  ouvrages  dont  ces  deux  peuples  s'enorgueillissent 
avec  justice.  Pauvres  gens,  vous  êtes  dans  le  vrai 
comme  ces  Italiens  qui,  par  le  même  motif  de  vanité 
natuiiuile,  placent  le  Normand  Nicolas  Poussin  parmi 


les  grands  maîtres  de  l'école  romaine,  et  qui,  em- 
ployant ce  charlatanisme  si  usé  à  Paris,  l'affublent 
du  nom  de  il  Pussino.  Vous  auriez  mauvaise  grâce 
après  cela,  vous  qui  vous  emparez  sans  scrupule  du 
bien  d'autrui ,  de  prendre  eu  pitié  les  enfants  de  la 
Grande-Bretagne,  parce  qu'ils  considèrent  comme 
leur  compositeur  l'Allemand  Ha-ndrl.  Il  v  a  pourtant 
identité  complète  entre  leur  raisonnement  et  le  vôtre, 
puisque  Hacndel  composa  la  majeure  partie  de  ses 
ouvrages  à  Londres  :  il  est  aussi  véritablement  Anglais 
que  Gluck  est  Français,  et  Nicolas  Poussin  Bomain. 
Une  différence  existe  cependant  entre  vos  prétentions 
et  celles  de  nos  voisins  /  différence  toute  à  l'avantage 
de  ces  derniers  :  c'est  que ,  pendant  que  vous  changiez 
d'idoles,  pendautque vous  allie/,  successivement  brûler 
votre  encens  aux  pieds  de  dieux  différents  de  uation 
et  de  talent,  ils  restaient  fidèles  au  culte  du  grand 
homme  qu'ils  avaient  adopté;  cl  un  siècle  entier  écoulé 
n'a  pu  altérer  leur  vénération ,  ni  refroidir  leur  en- 
thousiasme. Ajoutons  qu'ils  ont  eu  du  bonheur  dans 
leur  admiration,  car  elle  s'est  portée  sur  un  des  plus 
étonnants  et  des  plus  féconds  génies  qui  jamais  aient 
existé.  Mozart  aimait  a  répéter  que  Ilamdcl  était  le 
maitre  des  maîtres.  Il  imita  quelquefois  son  style,  no- 
tamment dans  plusieurs  sonates  de  piano,  dans  un  air 
de  dona  Elvirc,  Ah  !  fugiil  Tratlilon;  et  dans  la  fugue 
de  son  Requiem;  il  ajouta  aussi  quelques  parties  d'in- 
struracuts  à  vent  dans  plusieurs  oratorios  de  son 
maitre  de  prédilection.  Cet  hommage  toucliant  honore 
également  les  deux  grands  hommes. 

Les  ouvrages  de  Ilxndcl  ne  sont  connus  en  France 
que  d'uu  petit  nombre  d'arlislcs  et  d'amateurs.  C'est 
donc  une  heureuse  idée  et  qui  peut  devenir  féconde 
eu  bons  résultats  ,  que  celle  qui  a  pour  objet  de  faire 
entendre  au  public  de  Paris  le  maitre  dont  Ses  œuvres 
faisaicntles  délices  de  l'auteur  de  Don  Juan.  Pourquoi, 
en  effet,  se  borner  exclusivement  à  l'audition  des 
compositions  modernes?  pourquoi  restreindre  ainsi  et 
resserrer  l'art  dans  d'étroites  et  mesquines  limites,  au 
lieu  de  le  considérer  d'un  point  de  vue  plus  élevé ,  en 
étudiant  les  compositeurs  qui  furent  l'honneur  des 
siècles  précédeuts  ?  Aussi  étions-nous  guidé  au  concert 
spirituel  de  la  rue  Ncuvc-Vivienne  par  l'espérance  de 
nous  affranchir  pendant  quelques  instant!  de  cette 
actualité  de  formes  musicales  qui .  quoiqu'elles  aient 
leur  charme,  produisent  à  la  longue  une  fatigante 
monotonie 

L'ennui  -m  .mi  an  jour  de  IV -Mo  mUè. 

Voici  venir  les  16'  et  18*  siècles,  Palcstrina  et 
Haeudel  !  Palestrina,  surnommé  le  prince  des  musiciens, 
dont  le  maitre,  Goudiruel,  compositeur  français,  fut 
tué  au  massacre  de  la  Saint-Bartl>élcnii.  Bien  que  ces 
œuvres  de  conscience  et  de  génie  aient  un  peu  vieilli, 


 J 
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elle*  n'en  auront  pas  moins  l'attrait  de  la  nouveauté 
pour  ce  public  saturé  depuis  trop  longtemps  de 
quadrilles  et  de  galops.  Notre  attente  ,  quant  à  nous , 
n'a  pas  été  trompée.  Nous  ne  savons  pas  s'il  en  a  été 
ainsi  du  public;  à  en  juger  par  le  peu  d'ensemble  d'ap- 
plaudissements quelquefois  rares  ,  on  pourrait  douler 
que  cette  musique  simple ,  bicu  que  fortement  rhylh- 
mée ,  ait  obteuu  tout  le  succès  qu'on  pouvait  en 
attendre.  Mais  à  qui  la  faute?  et  comment  veut-on  que 
de-  gosiers  babitués  à  des  boissons  alcooliques  puissent 
savourer  un  lait  pur?  Il  faudrait  d'abord  nous  mettre 
à  ce  régime  anli-homccopathiquc ,  le  suivre  rigoureu- 
sement pour  en  obtenir  do  salutaires  effets.  Mais  si, 
après  la  semaine  sainte,  nous  reprenons  nos  anciennes 
babiiudcs,  si  nous  revêtions  à  l'usage  des  liqueurs 
fortes,  c'est-à-dire  au  régime  de  la  grosse  caisse,  adieu 
tout  espoir  de  giiérison ,  la  maladie  deviendra  incu- 
rable. 

Le  concert,  composé  de  fragments  de  la  Féted'  A- 
lexaiuln:  et  du  Messie ,  n'a  pas  été  irréprochable  sous 
le  rapport  de  l'exécution,  ce  qui  ne  nous  a  pas  surpris, 
puisqu'on  n'avait  consacré  que  deux  séances  prépara- 
toires à  l'étujc  d'ouvrages  dont  la  difficulté  exigeait 
deux  mois  de  travail  assidu.  Entre  ces  deux  oratorios 
a  été  chanté  sans  accompagnement ,  un  madrigal  de 
Palestriua ,  Alla  n\  a  dcl  Tvbro,  ravissant  de  fraîcheur 
et  de  grâce.  MM.  Puig  et  Alizard  ,  et  mademoiselle 
Méquillel  out  fait  preuve  d'un  talent  fort  distingué 
dans  les  soli  qui  leur  avaient  été  confiés. 


CONCERT  DE  M.  BATTA. 

Il  y  a  deux  choses  très-différentes ,  et  cependant 
nécessaires  toutes  deux  au  grand  artiste,  c'est  la  répu- 
tation et  la  vogue.  La  réputation  est  le  fruit,  la  vogue 
est  la  flenr.  Dès  le  premier  jour  qu'il  s'est  fait  entendre, 
Alexaudre  Batta  a  eu  la  sympathie  des  femmes  et  des 
jeunes  gens,  c'est-à-dire  de  tous  ceux  qui  pleurent  et 
applaudissent;  depuis  deux  ans,  et  celle  année  sur- 
tout, il  est  monté  à  une  renommée  plus  solide  et  qui 
se  fortifie  chaque  joue.  Les  belles  soirées  Becthové' 
niques,  où  il  s  est  fait  entendre  avec  Liszt  et  Urlian  , 
l'ont  singulièrement  grandi  dans  l'opinion  des  \  icux 
connaisseurs  :  son  style  pur ,  son  jeu  devenu  plus 
simple  et  plus  noble  sans  rien  perdre  de  sa  suavité, 
ont  prouve  qu'il  savait  aussi  bien  rendre  la  grande  et 
forte  musique  que  les  délicieuses  élégies  de  ses  solos. 
Plein  d'ardeur,  et  profondément  épri»  de  son  art, 
M.  Batta  ne  s'est  pas  arrêté  au  milieu  des  applaudisse- 
ments qu'on  lui  prodiguait.  La  basse  est  devenue  en 
ses  mains  un  instrument  plus  poétique  et  plus  céleste, 
et  sans  vouloir  attenter  en  rien  h  la  gloire  méritée  de 
ses  illustres  rivaux,  nous  devons  dire  qu'il  s'est  fait 


une  place  à  part.  Aussi  samedi  dernier  une  foule 
immense  avait  envahi  les  salons  de  M.  E  lard,  et  neuf 
Cents  spectateurs  ont  prouvé  au  jeune  artiste  ce  qu'il 
était  pour  Paris. 

Comme  Batta  chaule  d'une  manière  charmante,  on 
a  dit  qu'il  ne  savait  pas  faire  les  difficultés  (l'envie 
lapide  toujours  les  hommes  de  talent  avec  leurs  qua- 
lités; :  pour  répondre  à  ce  reproche,  Batta  a  choisi  pour 
son  premier  morceau  une  fantaisie  de  Romberg,  qui 
est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile  pour  les  basses  et 
à  laquelle  les  plus  habiles  ne  s  attaquent  que  rarement. 
Il  l'a  rendue  avec  la  même  facilité  qu'un  adagio. 
Moins  simple  peut-être  dans  la  romanesen  que  M.  Bail- 
lot,  moins  historique,  Batla  est  plus  tendre  et  plus 
touchant.  M.  Baiilot  la  joue  avec  sa  pensée,  Batta 
avec  son  âme.  I/cquel  vaux  mieux  ?  Tous  les  deux. 
Le  divertissement  sur  les  Puritains  a  élé  jxrnr  le  jeune 
violoncelle  uu  nouveau  sujet  de  triomphe  :  il  avait 
pourtant  une  comparaison  dangereuse  à  soutenir, 
et  les  accents  déchirants  de  Hubini  sont  encore  dans 
toutes  les  oreilles,  mais  la  voix  de  Hubini  cl  le  violon- 
celle  de  Batta  sont  deux  soeurs  jumelles. 

Nous  ne  voulons.pas  terminer  cet  article  sans  pat  1er 
de  M.  Géraldi,  qui  a  chanté  l'Otage  aie  Vieillard  de 
Shubcrt  avec  une  telle  supériorité  que  toute  la  salle  le 
lui  a  redemandé.  Élève  de  Garcia,  ainsi  que  Nourrit 
et  madame  Malibrau  ,  M.  Géraldi  fait  houueur  à  cette 
noble  coufraternité. 

Des  études  profondes  sur  le  mécanisme  de  la  voix, 
une  manière  toute  particulière  d'atiaquer  le  son,  une 
justesse  irréprochable,  un  mélange  heureux  de  la  voix 
de  poitrine  et  de  la  voix  de  tête .  ce  qui  est  si  rare  et  si 
difficile  pour  une  basse ,  font  de  M.  Géraldi  ce  que  les 
Italiens  appellent  uno  professore:  l'amour  de  la  grande 
et  large  musique,  l'instinct  de»  effets  passionnés  font 
de  lui  un  chanteut  dramatique  :  c'est  une  âme  fran- 
çaise dans  un  gosier  italien. 


Nous  avons  un  oubli  à  réparer  vis  à  vis  du  concert 
de  M.  Massait.  M.  Massait,  depais  quinze  jours,  a  vu 
doubler  sa  réputation.  Au  concert  de  Thalberg,  U  a 
eu  sa  part  des  applaudissements  de  cette  belle  séance; 
et  au  concert  de  Liszt,  il  a  été  accueilli  à  l'Opéra  comme 
par  le  Conservatoire  :  le  public ,  qui  s'était  porté  en 
foule  à  la  soirée  qu'il  a  donnée  au  Gymnase-Musical, 
a  reconnu  en  lui  l'élève  de  Kreutacr,  et  a  admiré  ce  jett 
brillant,  fin,  qui  aime  un  peu  trop  peut-être  les  cordes 
hautes,  mais  qui  se  joue  avec  tant  de  grâce  de  cette 
difficulté  qu'on  le  lui  pardonne.  Le  concert  s'était 
ouvert  par  le  septuor  do  Hummcl,  où  Liszt  a  élé  pro- 
digieux (le  prodige  est  son  habitude);  nous  n'avons 


Digitized  by  Google 


REVtT  ET  GAZETTE  MUSICALE 


pas  clé  aussi  satisfaits  du  reste  de  la  soirée  :  la  salle  est 
sourde;  la  voix  des  chanteurs  ne  vibrait  pas,  et 
M.  Thénard  a  chanté  le  Songe  de  TartitU  d'une 
manière  peu  digne  d'un  premier  ténor  à  l'Opéra- 
Cnmique. 

==  L. 
CORRESPONDANCE  PARTICULIÈRE. 

Londres,  20  min  4837. 

Moschelè*  vient  de  donner  trois  soirées  de  musique 
classique  qui  feront  époque.  On  n'y  devait  guère  en- 
tendre d'autre  instrument  que  le  piano,  et,  chose  mer- 
veilleuse, on  n'a  pas  eu  à 'se  plaindre  un  instant  de  la 
monotonie.  On  a  trouvé ,  au  contraire ,  un  grand  iuté- 
rètde  variété  dans  l'apparition  successive  des  œuvres  vé- 
nérables à  tant  de  titres  différents,  écrites  pour  des  in- 
struments à  clavier  par  les  Ha?ndel,  les  Bach,  les  Scar- 
latti ,  les  Moiart ,  les  Beethoven  et  Ici  Webcr.  Mo- 
schclcs,  qui  s'était  chargé  d'être  leur  interprète  à  tous, 
s'est  montré  plus  divers  encore  qu'on  ne  peut  l'imagi- 
ner, non  seulement  dans  la  traduction  de  maîtres 
séparés  les  uns  des  autres  par  un  intervalle  séculaire, 
mais  encore  dans  l'exécution  des  ouvrages  du  même 
musicien.  Bien  ne  se  ressemblait  moins ,  sans  doute, 
que  la  grande  soualc  pathétique  de  Webcr,  et  la  sonate 
brillante  du  même  auteur,  quoique  le  jeu  de  l'artiste 
ait  été  aussi  supérieur  dans  l'un  que  dans  l'autre.  L'ne 
puisante  curiosité  s'attachait  à  la  reproduction  des 
leçons  de  Scarlalti,  au  nombre  derquclles  se  trouvait 
la  fameuse  fugue  du  Chat,  sur  l'instrument  même 
pour  lequel  elles  furent  écrites,  le  clavecin.  Bien  que 
l'épreuve  dût  être  périlleuse  pour  un  autre  que  Mo- 
schélès,  cl  peut-être  pourMui-même,  habitué  à  disposer 
des  ressources  du  piano,  celte  épreuve  a  été  si  décisive 
qu'il  a  dû  la  renouveler  à  la  demande  générale  ,  dans 
les  deux  soirées  qui  ont  suivi  la  première.  Nous  ne 
dissimulerons  ;Pas  qu'il  y  a  eu  sans  doute  beaucoup 
d'excentricité  britannique  daus  ce  désir  si  prononcé 
d  entendre  trois  fois  une  chose  inconnue  aux  généra- 
tions vivantes,  et  qui  le  sera  probablement  aux  géné- 
rations à  naître;  mais  pour  d'autres  que  des  Anglais,  le 
mérite  artistique  seul  eût  été  la  raison  décisive.  Mo- 
schélès  a  eu  la  modestie  de  ne  faire  entendre  que  deux 
fois  de  nouvelles  études  manuscrites  de  sa  composition, 
études  qui  deviendront,  comme  les  précédentes,  clas^ 
siques,  même  pour  les  maîtres,  dès  le  moment  de  leur 
apparition. 

Le  succès  de  Moscéhlès  a  été  si  grand  que  lord  Bur- 
ghersh  lui  a  fait  offrir  d'exécuter  à  la  société  des 
anciens  concerts  un  concerto  de  S.  Bach  sur  le  piano! 
Or ,  l'apparition  du  piano  est  un  fait  inouï  dans  cette 
sérieuse  et  tant  soit  peu  gothique  institution. 


«  Pari»,  24  mir»!834  . 

rédacteur  de  la  Gazette 
Musicale , 

»  Rien  ne  pouvait  me  surprendre  davantage  que  de 
lire,  dans  le  numéro  de  dimanche  dernier  de  la  Ga- 
zette Musicale,  la  phrase  suivante: 

«  M.  Erard  aurait-il  empêché  M.  Thalberg  déjouer 
»  sur  un  piano  de  M.  Pape,  comme  on  nous  l'a  dit?  o 

»Je  me  dois  à  moi-même  de  déclarer  que  vous  avez 
été  mal  informé;  je  n'ai  jamais  cherché  à  influencer 
M.  Thalberg  sur  le  choix  de  ses  pianos  ;  s'il  joue  les 
miens,  c'est  par  la  seule  raison  qu'ils  lui  conviennent; 
et  le  jour  où  je  croirai  qu'un  autre  instrument  peut 
mieux  faire  valoir  son  talent,  je  serai  le  premier  à  l'en- 
gager à  s'en  servir. 

»  Agréez,  monsieur,  l'assurance  de  mes  sentiments 
les  plus  distingués, 

«  Pierre  Eiubo.  » 

Nousinsérons  avccplaisir  la  réclamation  de  M.  lirai  d. 
et  nous  acquérons  une  nouvelle  preuve  que  la  vérité 
se  fait  jour  quand  on  aborde  avec  franchise  les  ques- 
tions d'art.  Maurice  Schlesingep.. 


NOUVELLES. 

V  Lc  bénéfice  du  plus  célèbre  de  noschanUurs  dramatique», 
c  est  nomm'  r  Ad.  Noiirr  t  .'aura  déiinitivcmcnl  lieu  le  i"  avril,  Aa- 
mid»,  les  HccernoTs  et  Mlle  Taglioui  feront  portie  de  «elle  rewé- 
sentarion  vr.  imenl  cxlranrdinair  . 

V  dernières  représentation*  des  Hcci  bsots  et  de  la  Jnvx 
ont  produit  un  minv  nse  effet  i  I  Opéra.  D  .n.  les  denx  ouvra/es 
Nourr.1,  rappelé  après  le  quatrième  acte  ,  est  venu  recevoir  la  ,i»e 
expression  des  regrets  du  publie. 

V  '  «  »îl«e  de  L|ra,  à  U  oou.rllr  de  l'arrivée  de  Mcscrbdr  . 
lui  prepare  de*  fêle» de  tout  (jen.e.  Malheureusement  l'illustre  com- 
positeur M  retenu  .,  Paris  .  et  ne  pourra  ass«ler  au  succès  d*  la 
première  leprésenlation  des  lltcirsoTs  sur  le  théâtre  de  notie  se- 
conde ville. 


*«*  (,n  annonce  une  œuvre  de  charité  qni  aura  lien  a  U  fois  an 
profit  des  riches  dileltami  et  des  Italiens  indigents.  C'est  un  concert 
om  sera  donne  le  vendredi  31  mars .  dans  li  s  salons  de  la  prince* se 
de  Belgmjoso.  On  y  entendra  les  artistes  les  plus  distingués  que  nous 
tiO'M'dioos  cl  quelque»  amateurs  digne  du  nom  glorieux  d'artistes. 
Mais  le  plus,  puisant  intérêt  de  cette  r.  u  ion  ,  la  plus  attractive  de 
tontes  lesmnVnees.  sera  sans  contredit  le  concert  limultané  de 
deux  talents  dont  la  rivalité  agile  en  ce  moment  le  monde  musical, 
et  tient  la  balance  indécise  entre  Ilome  et  Cannage  :  .MM.  Lisli  et 
I  halberg  occuperont  tour  à  tour  le  piano. 

V  1**  sllons  ■*  éminemment  artistiques  de  Mme  la  comtesse 
Merlin  ne  sont  pas  exclusivement  consariés  aux  productions  déjà 
connues  depuis  long-temps.  On  y  exécute  des  mon  eaux  inédits,  on 
y  signale  a  l'attention  de  l'élite  des  dilrltanti  de  précoces  talents  d  »- 

™"A.,,r"drC  P.Ure  U"  '0Ur  4  cbié      F""1'  01 'i,r"-  C'est  ainsi 
"  Rubini  y  a  prêté  le  charme  de  son  organe  et  de 

ode  à  unebarearolle  ravissante  de  M.  Atari,  jeune 
lis,  donl  nous  «vont  mentionne  les  succès  obtenus 
I  année  dernière  i  Londres  ,  oit  il  a  eu  le  glorieux  et  Iri-tc  avantage 
d  offrira  Mme  Malibran  les  dernières  inspirations  qu'ait  fait  valoir 
celle  bille  voix  trop  lot  ravie  à  notre  enlhou  iasme.  I.a  barcarolle 
dont  nous  parlons.  It.  Lago  m  coho,  y  a'produit  une  si  vive  sensa- 
tion de  plaisir  sur  1  auditoire  que.  par  une  innovation  >ant  exemple 
jusque  la  dans  les  concerts  de  Mme  Merlin,  elle  a  été  .mondiale- 
ment redemandée:  et  Rubini  l'a  recommencée  snr  le  champ ,  en  ne 
consultant  que  son  lèle  pour  le  talent  de  son  jeune  cow  Mtrioti . 
Un  journal  annonce  que  dans  la  soiré- fplnsieurs  auteurs  dramati- 
se* offra*.  t,  sur  cesrol  échantillon.*  écrire  snr  le  champ  un  poème 
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pour  M.  Abri^ui  malheureusement  est  appelé*  Londres  pour  toute 

V  A  l'éclatant  succès  obtenu  par  h  Juive  «r  le  théâtre  de  Mar- 
ariBf  ■  est  veau  s'en  joindre  nn  autre  ,  qui  n'est  pas  sans  importance, 
M.  Clerisseau,  secondé  par  un  musicien  de  l'orchestre .  M.  Grool ,  a 
liadmtavee  adresse  l'opéra  allemand  Faust,  dont  la  partition  est 
le  chef-d'œuvre  deSpobr,  compositeur  jn«temrnt  rs'imé.  Les  rôles 
ont  été  remplis  d  une  manière  remarquable,  celui  de  Leooore  par 
Mme  Clara  Margurron  ,  dont  le  chant  i  st  de  plus  en  plus  goû'ë  par 
le  public  marseillais;  celui  de  Bote  (l.i  Marguerite  du  drame  de 
Goethe),  par  Mlle  Naney-A' nauld;  celui  de  M.  phistophelc*,  écrit 
|iour  une  basse  grave,  par  Adrii-n  l'olel.  Deux  iran-fnges  de  noire 
Opéra-Comique,  Damorrau  et  Hubert,  ont  tu  leur  part  dan*  lis  ap- 
ptaawlisarsnrpUj  nous  de» uns  signaler  le  «le  it  la  modestie  de  deux 
.Tli-tes  superiru  s,  M.  Trait,  qu'un  a  surnomme  le  Paga;uni  alle- 
mand ,  <  t  M.  Leroy,  premii  r  cor  solo  de  la  conr  de  Vi»  nne  ,  qni,  se 
trouvant  tous  deux  à  Marseille ,  ont  voulu  faire  leur  parue  aux  pu- 
pitres des  musiciens ,  poar  ajouter  à  la  perfection  de  l'ensemble  dans 
l'exécution  de  cet  ouvrage  de  leur  compatriote.  La  première  repré- 
sentation a  eu  lieu  le  1 0 

•  » 


!  Casimir  vicnl  de  terminer  un  engagement  avantageux, 
pour  une  année  ,  avec  l'administrai  on  du  théâtre  royal  de  BruxiliVs. 
Nous  aurons  encore  une  fol*  le  pliisir  .l'entendre  Ccïlc  brillante  can- 
latrice  avant  son  déj  art  ;  on  annonce  une  représentation  à  son  bé. 
neOce,  dans  laquelle  elle  chantera  le  rôle  d'Anna  dan»  Borna  de*  mu 
Nous  donnerons  les  détails  de  cette  r.  présent»!  on  dans  notre  pto 


*.*  Le  concert  de  M.  Henry  Hert  avait  attiré  peu  de 
10péra-Comiqu<>.  M.  Franchomme  a  exécuté  avec  beaucoup  de  coût 
el  de  talent  uu  solo  de  sa  composition  ,  il  a  tu  1rs  boni»  u  s  de  la 
Mitée.  Le  beueCciairc  ta  joué  un  coon  rlo  el  des  morceaux  sur  la 
Rouu  .  et  sur  use  valse  allemande  ,  qui  nasemb'ent  à  tout  ce 
qu'il  a  cet  il  depuis  dix  ans. 

%"  Pour  récompenser  Mlle  Francilla  Pixis  du  beau  succès  qu'elle 
a  obtenu  dans  1  o^era  de  Si  mikamidi  ,  les  directeurs  du  TVitrc- 
Itahen  siennent  de  lui  offrir  un  déjeuner  en  argi  nt ,  ciselé,  et  d'un 
grand  prix. 

•„*  Thaxberrj  donnera ,  le  S  avi  il ,  <oi  dernier  concei  t  d„n«  la  salle 
des  Bouffi  s. 

V  L'apparition  du  nouvel  opéra  de  M.  On  loxv  ,  u  Dr  »■ 
ficisE,  aura  lu  u  sur  le  tlnil.c  de  la  Bourse,  dans  la  semaine  de 
Piques.  On  l'a  ajournée  jusqu'à  cette  époque  pour  que  I.S  relâches 
de  la  semaine  Mime  ne  vinssent  pas  interrompre  le  cours  des  repré- 
sentation*, dans  le  cas  où  on  obtiendrait  le  succès  qu'oo  espère. 

*»  Les  échos  de  la  salle  Ventadour ,  depuis  si  long-trmps  muets, 
vont  élre  ré» c  liés  p  ir  un  brillant  concert  qne  doil  )  donner  Mme  Al- 
brrlazri,  le  t"  a»  ni  .  a  2  heures  préci-c».  F.n  »oici  la  composition 
tout  à  fait  d.|;ne  de  piquer  la  curiosité  des  dilettanti:  1»  Ou»erture 
<  n  ne...  de  M.  Alan  ;  S"  Duo  de  I'Elis-sui  ii'Amoik  ,  de  Donizctii , 
i  haute  par  Itauoff  et  la  bénéficiaire  ;  3*  Le  Vieillajid,  la  Jrt  >i 
fille  et  la  Mort  ,  meloiJies  de  Schubert,  chantées  par  M.  Ge- 
raldi  ;  4*  Grand  csi.or  Baoois,  de  M.  Alari  ;  5"  Boi.mo  es- 
pagnol il  air  anglais,  chantes  par  Mme  Albertazzi,  t>*  I  Coa- 
i*A«B»si,ir  m  ,  stène  l>  ri  que  de  M.  Alari,  cbanlée  |>ar  MM.  Ivanoff 
et  M;;rs ;  7'  llosiuice  A  la  Malirra*  .  symphonie  en  cinq  par  Us 
de  M  Alari  ;  8"  Duo  de  la  Noaus  ,  de  Bellini,  ctianté  par  M  mes  Al- 
Iirrlaui  el  A-»andn  ,  II"  Il  I.aco  ni  cosio  .  barcarollc  de  M.  Alari . 
chantre  par  M.  I»  jnolf ,  10°  Solo  dr  Tromboun'-,  par  M.  Chiampo, 
de  la  chapelle  du  roi  de  S.rlaigne ;  II* Duo  de  Maomeito,  de Bo»- 
sini,  chanté  par  M.  Nigriel  Mlle  Avswdri ,  12*  Eloisa  hzi.Chiikiiui, 
cantate  de  M.  Alari,  ch.>ntee  par  Mme  Albrrlizzi.  L'orchestre,  com- 
pose des  meilleurs  artistes  de  P<ris.  au  nombre  de  quatre-vingts,  sera 
dirigé  par  M.  AUri.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant  dans  ce  riche 
programme  ,  c'est  que  la  bénéficiaire  chant  ra  en  trois  langues,  et 
que  parmi  le»  six  morceaux  de  la  composition  de  M.  Alari  qu'on 
exécutera,  se  tionve  cette  birctr.dle  qui  a  produ  l  tant  d'effet  der- 
nièrement chez  Mme  la  comtesse  Merlin. 

*.*  On  remarque  an  s  . Ion  de  1837  plusieurs  hommage*  rendus 
par  h  peinture  a  la  musique.  D'abord,  uu  tableau  de  genre,  de 
M.  Anio.ne  Bé.-angrr  ,  représentant  une  Li  coït  ne  mi'ssqcf.  ;  le  Po«- 
ITàAlf  n'ea  vaitiie  db  chapelle  ,  par  M.  Bignan  ;  ci  lui  de  Dufeène, 
le  célèbre  cornet  à  pistons,  par  M.  Charte*  Hugo  :  celui  de  l'auteur 
île  la  Jctvr.  et  de  1  Éclair  ,  M.  Ilalrvv  ,  par  M.  Lepaulle;  en6n  ,  les 
bu-te*  de  Meyrrberr,  Boieldieu  et  Hrlln  i  ,  1rs  deux  premiers  en 
brome. 'et  le  troisième  en  marbre,  par  Dsntan  jeune.  Nous  aimons  a 
signaler  cette  fraternité  des  arts  ,  le  bran  rôle  est  ici  ducoié  de  la 
peinture  ,  puisque  c'est  elle  qoi  sert  de  protectrice  a  la  musique  sa 
*'  re  les  favoris  a  on  public  qui  admire  trop 


leur  t  lient  pour  ne  pas  étrcfhrurcux  de  se  représenter  leurs  |traits. 

Le  monde  aristocratique  s  entretient  d'uns  f.  t  qni  lui  est  promise 
pour  le  Su  avril ,  jour  anniversaire  de  la  renie.  Cette  solennité  au- 
rait lieu  au  pal  j  s  de  Versailles ,  j  l'inauguration  duquel  elle  s  rvirail 
de  prélude.  Le*  art*  du  theà  re  y  apporteraient  leur  tribut  ;  avec  le 
Mi*Aain*orE,  le  chef- d  œuvre  du  Théàtre-Françu» ,  on  donnerait 
nn  acte  de  Hobeet-le-Diam  t ,  chef-d'œuvre  de  I  Opéra  ,  et  le  spec- 
tacle serait  terniiué  par  uu  ballet. 

*,"  On  pensv'  qne  c'est  mercredi  prochain  qu'aura  lieu  à  l'hôtel 
Castellane  la  rrpré-entalion  île  Boa-Bor ,  opéra  comique  de 
MM.  Paul  Duport  et  De|Forg.-,  sur  lequel  M.  de  Flotlow  a  émt 
une  pirtition  qui  a  éle  Vivement  applaudie  l'année  dernière ,  rbet 
M.  île  Bcllissan  ,  à  l'abbayr  de  Boy.unKmt ,  ainsi  que  relie  de  Sfsu- 
rmai ,  du  même  compositeur,  qui  en  outre  a  déjà  enrichi  plusieurs 
de  nos  théâtre*  de  «aude»  iltes  ,  d'airs  dewalse*  et  derherur*  pl  tus 
de  mélodie  el  de  goot.  Les  principaux  rôles  de  Bob-Bot  seront  rem- 
plis par  M.  Panel ,  Mme*  de  Forges  el  Colombat  (de  l'Isère). 

*»•  Guillaume  Teu.,  deBossiui,  vient  d'être  représenté  à  Lis- 
bonne, et  l  eii  liousiasmc  qu'a  inspiré  aux  Portugais  «  elle  bede  par- 
tition se  manifeste  a«ec  toute  l'effervescence  méridionale. 

\*  La  littérature  dramatique  vient  de  perdre  un  auteur  qui  avait 
compté  plusieurs  succès  ilans  le  genre  de  l'opéra  comique.  M.  de  Fa- 
vière*  ,  anc.cn  conseiller  au  parlement  de  Paris,  a  terminé  à  82  ans 
une  carru  re  honorable.  Se*  principaux  ouvrages  sont  Pacl  et  Via- 
cimi:.  Alimi',  Bei>e  ne  Golcoroe,  en  société  avec  l'aimable  tt  spiri- 
tuel M.  Via):  le  Nucvcac  SriosreB  ne  village,  avec  un  autre  bl- 
tcialiur  connu  par  de  grtciei.se*  productions .  M.  Crruzc  de  Les  tr. 
Les  l  ois  poèmes  que  nous  mentionnons  eurent  le  bonheur  d'éi  hoir 
s  trois  compositeurs  distingués,  Kreutter  ,  M.  B.Tlon  el  Boielditu  . 
le»  deux  deruici s  surtout  écrivirent  sur  les  vers  de  M.  Favières  cl  de 
ses  collaborateur* ,  deux  partition»  qui  sont  placées  au  premier  rang 
dis  chef»  d'œusre  du  yenre. 

*.*  Le  tribunal  coneitionnel  de  Marseille  vienl  de  prononcer 
unriondamnalion  severe  contre  un  abonne  du  thcàlre  de  celle  sille 


coupable  de  s'être  periim  avec  une  danseuse  des  familiarités  qui  ont 
paru  trop  ,  ou  panr  rnienv  dire,  trop  peu  équivoques. 

*.*  L'ex^'culioo  de  Movhelès,  de  musique  classique  et  notamment 
des  crûmes  de  Bach,  obtient  a  1  ondns  un  succès  lel  qne  lord  Bur- 
gbrrsh  vient  d'mv.ter  le  célèbre  pianiste  de  laire  entendre  dans  le 
Ainecnt  Conc  rts  un  Coscsaio  ur.  Bach.  Cette  in»  italion  est  d'au- 
tant plus  honorable,  que  depuis  l'exist*  i. ce  de  c.sconcerls  qui  datent 
depuis  plus  de  quarante  aus ,  on  n  y  a  jam.is  exécute  un  m  .rceau  de 
p  auo. 

Le  concert  de  M.  Osborne  aura  lieu  à  U  salle  Cbinlenine, 
le  30  mais ,  el  promet  d  être  fort  iuttres-tiit. 

*,*  Mlle  Jaxvurrrk  quitte  l'Opéra.  Elle  vient  de  s'engager  au 
théâtre  de  Bruxelles. 

*.*  M  A.  El»vart .  gran  I  p-ix  >le  Borne  .  et  profrs«eur-adjomt  de 
composition  au  Conservatoire .  ouvrira  le  31  ronrant  un  cours  d'har- 
monie el  de  contre  point  el  fugue,  passage  Choiseul ,  n.  78. Chaque 
cours  spécial  aura  lu  g  de  mi  11  a  deux  heures  tous  1rs  jours,  excepté 
es  dimanches;  'es  leçons  seront  données  à  dix  persouues  à  la  fois; 
'e  prix  de  chaque  cours  est  de  doute  francs  par  moi*  patable  d'a- 
'vance.  On  s'inscrit  i  l'adresse  t  i-dessus  indiquée. 

Ijc  de»irde  répandre  li  science  anime  s(U|  M.  Elsvart ,  et  c'est  a 
ce  titre  qur  nous  le  recommandons  aux  artistes  en  particulier,  •!  a  - 
tous  les  amatcu  s  en  gen-ral.  La  méthode  d'harmonie  sera  «elle  de 
Beicba,  cl  celle  de  contrepoint  et  de  fugue  sera  enseignée  d'ap  e» 
le  traité  de  M.  L.  C.herubim. 

A»er  de  pareils  éléments,  nous  espérons  que  les  court  de  M.  El- 
xvart  obti  -ndront  du  succès. 

*„'  Le  monde  des  dilrtianti  fonde  de  grandes  espérances  sur  une 
azur  do  Mme  Vahbran,  MIL  tiareia ,  qui  parait ,  dit-on,  devoir 
réui.ir  tu  théâtre  eu  qui  charme  les  jeux  tt  les  oreilles.  M  is  de 
sa^es  conseils  ont  ajourné  ses  débuts  a'un  an  ,  dans  la  crainte  d'alté- 
rer par  une  fali^-ue  prématurée  Us  avant.ges  précieux  qu'elle  a  reçus 

de  la  nature. 

*«*  L'opéra  de  Gi'stavc  vienl  d'être  monté a»xc  succès  à  Gcnèïc. 

*,*  Voici  le  pragramine  du  conct-rt  donné  par  M.  A.  Pan-eron, 
et  qui  aura  lieu  le  6  avril  OCi7 ,  à  l'Hôtel-de-Vdle  :  1*  O  Salcta»», 
fragment  d'une  messe  a  t. ci.  «oprani,  (ornposé  par  Panse roo  et 
chanté  en  chtrur.  Les  Cnasiri ,  pastorale  en  rheeur ,  tirée  des  ré- 
créations a  trois  «oprani ,  par  Panseron  ;  le  solo  de  hautbois  sera 
exrente  p  r  M-  Brou.  S"  Di  o  iTALir.a  ,  rbaoté  par  Mme  Taccanidu 
Théilre-llali<,n  et  M.  Bordogni.  3*  Solo  laéniT  de  coa  am.i.ais, 
composé  et  cxrcuté  par  M.  Bro-I.  4*  Ait  Italie*  ,  chanté  par  Mme  Al- 
bertazzi  du  Theatrr-ltal  en.  5*  Nocvelles  anatAECM  de  Pan>eron. 
hantées  par  M.  et  Mme  Poochard.  6*1 
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k  quatre  voix  égsl  Lu  MorrAG*A«n«.  tyrolieiioe  i  trois 
îles,  tirée  du  re.réat  oa»  vocale  de  P.nsero».  7*  Ai»  ou 
a  la  cocu  .  chante  par  Mme  Poncherd.  8»  Le  Sono*,  de 
Tahuki  .  ballade  de  P.m««ron,  exécutée  pir  M.  Massart.  9»  Cava- 
tiia  oetLA  Gemma  di"  Veiu.y  db  Dojiiïetti,  chantre  par  MmeTic- 
caoi  du  Tbestre-ltaiieo.  lu"  Romavces  n  koctvhicu»  de  Panseron, 
ensntées  par  M.  et  Mme  IWhard.  14*  Sou»  ne  pia>o. 


»C*l:«  rut  Sc« 


t,  BERR.  4«  Mélodits  pour       «■  <ku" 
suites  ïfcaipH)  

BROD. 


.  3 


fr. 
7 


Souvenir  nuisicl  pour  2  hautbois,  4  suites 

chique  

O,»-  44.  FanlMM*  espagnole  pour  hautbois, 

accompagnement  de  piano  

l *occ.h-  jtre  

Trio  .le  Beethoven,  pour  2  hautbois  et  cor  an - 

t>b  

Fantaisie  pour  le  cor  i 


BERBIGUIER.  42  airs,  modes  tt  fantaisie  pour  la  UHc 
seule ,  «ur  d.  s  airs  d'Adam ,  M.  rendant.- . 


*ie  pour  I 

i,  ki  rci 

Bellinl,  H.  lien ,  Roi'ini,  4  suites  chaque. 
_         Op.  131.  Préludes  pour  la  flûte,  deut  . 


SO 


30 

50 

SO 

» 


50 
50 


Airs  variés,  rondos  et  fanUisie  pour  violon  seul, 
sur  des  motifs  de  Hossim,  Bellini ,  Merca- 
danie,  II.  lien,  Adam,  Mans,  4  -uitesebaque  4 

AOCkEN.  36  airs  pour  Ba-son  seul,  2  suites  claque. ...  6 
DAL'PRAT.  330  étudespour  premier  cor,  2  suites  chaque.  7 
CARUI.LI.  35  airs  variés ,  rondos  et  fantaisies  pour  gui- 

tarre  seule,  3  sui  e*  chaque   5 

Dit-builduos  pour  S  guitares;  t  ttuU  s  chaîne 


wstrfi  FAI  Mme  Dt'QiwAT. 
DE  BEAUPLAN .    Tu  l'aurais  aimé  « 


30 
■ 

50 


7  50 


fr. 
3 


Ch.  PAUL  DE  KOCK. 


HENRT  DE  EOCK 
NiCOLO  LORENZO. 

LECte  Ab.  D'ADUÉMAR. 
VICTOR  TAURIN. 


Le  Concert  monstre   t 

t  a  OrtetUe  Mélomane   8 

I  Mt  < -s-moi  pourquoi  je  vous  aime.  S 

A-lieux  à  Venise   2 

Pc.  heur  et  Matelot   ï 

La  Délivrai.ce   S 

Malheur  à  toi   S 

Non  ,  je  uc  le  »uivr»i  pas   8 

Sueur  Anne   2 

Clnnliz   ï 


pt-nt.it  c  pui  Dclahastc. 


BCmiNKE. 


S  Divertissements  brillants  pour  le  piano  ,  sur  le 

Op.  49. 


rGER,  97,  rue  Richelieu, 

RECUEIL  DE  MORCEAUX  INSTRUCTIFS  ET  AMUSANTS  A  L'USAGE  DE  LA  JEUNESSE, 

SUR  DES  MOTIFS  D'OPÉRAS, 


CHÂBILES  SCHUXKË. 

( 'cal  sous  ce  tllro  que  non*  venons  de  publier  un  ouvraje  destine  à  un  succès  populaire.  M.  Ch.  Srfmnke,  le  célèbre  pian  Me ,  dont 
l'etécution  mcrvellleun:  ne  fait  supposer  que  la  compovhlon  d*  morceaux  pour  la  première.  force,  a  bien  voulu  consacrer  set  heures  de 
loisir  à  la  ieunesi»  itudiruf.  La  Bibliothèque  du  jeune  Pianitte  est  destinée  aux  profits  de  la  jeunesse  ;  ce  recueil  est  à  la  hit  facile, 
h  illtiit  et  plein  de  mèlmlie.  L»  plupart  desronrfoi  ,  fantaisies  et  variation*  qui  composent  la  collection  sont  sur  des  thèmes  d  opéras 
fplui  à  la  mo.le .  ou  sur  des  motifs  devenus  populaires ,  et  tous  extrêmement  faciles  et  soiuneusement  .lolp.tcs.  L'ouvrage  est 


ieadUtincies  et  graduées,  aliu  de  oc  pas 


le 

eu  cinq  part 
chaque  morceau  se  vend  aussi 

Livraison. 

AUX  JÏTJNXS  rilXES. 

1 .  IjI"  leçon  ,  1  "  suite ,  contieut  : 
L'Orgie  ci  lcCh<*'irdu  bal  des  Hu- 
guenots ,  de  Meverbcer  :  Marche 

de  Semiramis.  de  Rnsv'ini.  3  75 

2.  La  i"  l*c°u  .      *uite  ,  «onlicut  ; 
Barearolle  de  l'Eclaii  :  '  avalinc  du  ^ 
C.rnciato  ;  YaLc  de  Cosimo  5  75 

5.  Un  pei'.t  Rien,  sur  les  couplets  de 
Ludovic  ,  d*llerolil  et  n'Haï-  vy  ,  et 
sur  la  Marche  uVJloi-e.  de  Ro»sini.  3  73 

4.  L'a  Nott,  viril  air  françM»  varié.  3  75 


élèves  a  jouer  trop  longtemps  une  œuvre  portant  le 


5.  Ruudo  sur  un  motif  de  Maometto, 
de  IVossini  ;  ei  Bag  telle,  sur  l'E- 
clair, d'Hatcvy  5  75 

|.  Saltarelle  de  Coaimn,  de  Prévost,  5  75 

8e  Livraison 

DIORAMA  DES  ENFANTS. 

t 


Rondo-Galop  sur  l'Ile  dis  Pirates 
2  RaSateVc  sur  Gosimo.  3 

3.  Polonaise  brillante  de   Faust.  3 

4.  Rondo  aur  la  marche  des  Indiens 
d^  Sémiramis  ,dc  Roiaini.  3 

5    Pas  des  Bava.léres  de  l'Ile  des  Pi- 
rates. S 
6.  Variations  sur  un  Thème  de  We- 


ber. 


7!> 

7B 

75 
75 
TJ 
T5 


titre  ; 


TRÎSOU  DE  LA  JEUNESSE. 

1    <rt  Mosaïque  de  la  Stranîera,        5  75 

2.  Fantaisie  sur  les  plus  jolis  motifs 
d'Oheron,  de  W'eher.  3  75 

3.  Divrrtis.cment  sur  le  pat  de  Mlle 
Taglioni  dansRobert-le-Diable.      3  73 

4.  «r«  Mosaïque  desCapuletti  et  Mon- 
tecchi,  de  Hellioi.  3  75 

5.  Rondo  militaire  sur  la  marche  des 
Chevaliers  dantla  Juive.  d'Halevy.  3  75 

6.  \  ariationt  sur  k  Cavatine  favorite 

3  75 


I. 

(  n 

^  3 
t. 

5. 


à'  Livaison. 

Mosaïque  des  (apoletii  «  Montcsrhi  de  Bellini. 
AirdubalUflellIcdr.l-irats. 

liivitelionà  U  valse,  rondo  sur  la  valse  de  la  Juive 
•2*  Mosaique  sur  U  Slrauiera  de  Bellini. 
FanUisie  diaboliqu»  sur  la  dause  des  Démons . 


de  Faust, 


6.  Air 


varié. 


75 
75 
75 

'S 
75 
7*. 


de  la  Norma.  de  Bellini 
&'  Lu  m  ion. 

lus  n'ei. 

1 .  Souvenirs  de  Rohert-le-Diable.  rondo  brillant  3 

2.  Variations  bri t  antes  sur  la  cavatine  d'Anna  Bolc «a.  9 

3.  Rondo  sur  le  rani  des  Vaches  d'Appenull,  3 

4.  Variations  sur  W  romance  favorite  de  l'Eclair,  d  Halevy.  3 

5.  Fantaisie  sur  la  cavatine  de  la  Juive.  d'Ualavr. 
Le  Carnaval  de  Vienne,  rond-s-valse. 


C. 


75 
75 
78 
75 
7ï 
75 


Le  pi  ix  marqué  de  chaque  livraiacu  est  de  1 5  fr. ,  et  de  chaque  morceau  détaché ,  3  fr.  75  c. 


U  Gérant.  MAURICE  SCIILESINGER.  j 
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£c  IX  tout  et  Gautttt  fttueiral*  ht  |)<rt« 
Parait  le  DIMANCHE  de  chaque  semaine. 

On  t'abonne  tu  bureau  Je  I»  Retle  et  Gazette  Musicale  de  Paiu,  me  Richelieu,  97i 
chez  MM.  k»  directeurs  des  Poste*,  aux  burrauz  des  Messageries, 
et  chez  ton*  les  libraires  et  marchands  de  musique  de  France. 

On  rreoit  lu  réclamation*  dn  pntonnet  qui  ont  du  grieft  à  txfoter.  tt  lu  avU  relatif* 
a  la  mutique  qui  pttttsrnt  intërustr  le  - 


PARIS.  DIMANCHE  V  AVRIL  ISS7. 


Xenobstinl  lcsiiipplra»nU- 
ronunrrs, fme-irmflt,  tt  IV 
crltured'saMtir»  célèbres  et  tt 
galerie  drs  nrimc»,  MM.  la 
sbonnAi  d*  l.)  ceteilt  aiui- 
tttt  recetrmilgrsiullrment,  In 
dernier  MsMsNSN  de  rbjquc 
*»,  un  More t «a  tt  nat/v«« 
Ut  pian  t  l'imipuaé  (,nr  m 
Iran  les  plus  renommés,  da 
il  I  35  p*tes  d'Impression  .et 
du  pris  marquette*  'tTI.Mc 

les  lettres,  deaundn  et  rn- 
tols  d'argent  dot  tcul  être  .if- 
franrtili,  rt  adresses  »o  Wrte- 
irur.rue  Bkùrlku,  91. 


.  —  Les  Psaume»  de  Joaqnio,  nottTelle,  par  Sté- 
phen  de  la  MadcJcinc.— Concert  donné  par  M.  Osborne. 
Baptiste  Buononcini .  — Nouvelles .  —  Annonces. 


(Nouvelle.) 

En  1510,  sous  le  règne  du  bon  roi  Louis  XII ,  Paris 
était  un  vrai  coupe-gorge  aussitôt  que  la  nuit  envelop- 
pait de  son  obscurité  uniforme  ce  dédale  de  ruelles  où 
chaque  pignon  se  projetait  sur  la  voie  publique,  au  gré 
de  son  propriétaire,  formant  des  angles  et  des  saillies 
qui  étaient  autant  d'embuscades  d'où  les  coupeurs  de 
bourses  s'élançaient  pour  détrousser  les  passants. 

Il  y  avait  cependant  une  garde  chargée  de  veiller  à  la 
sûreté  des  citoyens,  et  de  les  protéger  contre  les  tenta- 
tives audacieuses  des  brigands  de  nuit;  cette  garde, 
qu'on  appelait  déjà  le  guet,  se  composait  d'hommes 
nombreux  et  bien  armés  ;  mais,  comme  les  cadres  en 
étaient  remplis  par  la  faveur  et  non  par  le  mérite,  il 
en  résultait  que  cette  troupe  de  gens  d'armes  exécu- 
tait avec  mollesse  et  un  zèle  plus  qu'équivoque  la  mis- 
sion qui  lui  était  confiée.  Plusieurs  auteurs  contempo- 
rains prétendent  que  le  guet,  trouvant  à  laisser  échap- 
per l'occasion  de  se  battre  contre  les  voleurs  les  mêmes  , 
avantages  que  les  voleurs  rencontraient  eux-mêmes  a  : 


éviter  le  guet,  avait  adopté  le  parti  de  i 
chainc  arrivée  par  un  bruit  convenu  entre  les  parties 
belligérantes,  à  peu  près  de  la  même  manière  que  cer- 
tains compositeurs  d'opéras  annoncent  la  présence 
d'une  ronde  de  police ,  par  une  ritournelle  ornée  de 
cymbales  et  de  grosse  caisse. 

A  cette  époque  peu  favorable  aux  amateurs  de  pro- 
menades nocturnes,  personne  n'aurait  osé  s'engager,  à 
rentrée  de  la  nuit,  dans  les  rues  désertes  du  vieux  Pa- 
ris, sans  être  armé  de  son  estoc  et  de  sa  misé  ricorde  ;  il 
était  bien  rare  qu'une  nuit  s'écoublt  sans  qu'un  cliquetis 
d'épées  se  fut  fait  entendre  &  quelque  coin  de  rue,  et 
sans  qu'une  victime  ou  deux  n'eussent  ensanglanté  le  sol 
boueux  des  carrefours.  Aussi, pour  se  défendre  contre 
les  tentatives  audacieuses  des  mauvais  garçons,  ou  rou- 
tiers, ainsi  qu'on  appelait  encore  ces  bandes  malfaisan- 
tes ,  les  personnes  riches  qui  sortaient  en  litière  ou  à 
cheval,  suivant  la  coutume  du  temps,  se  faisaient  or- 
dinairement accompagner  par  des  domestiques  munis 
de  flambeaux ,  et  bien  armés,  qui,  passant  la  nuit  à  la 
porte  des  hôtels  où  se  rendaient  leurs  maîtres,  remplis- 
saient de  désordres  les  lieux  circonvoisins,  et  rivali- 
saient quelquefois  d'audace  avec  les  voleurs  de  profes- 


Par  une  belle  soirée  d'été,  au  moment  où  le  crépus* 
cule  commençait  à  confondre  sa  clarté  douteuse  ave^j 
celle  de  la  lune,  qui  dessinait  son  blanc  et  pur  croissaul 
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entre  les  cheminées  noires  de  l'hôtel  des  Tournclles , 
une  cavalcade  composée  de  cinq  cavaliers,  dont  deux 
portaient  des  torches  allumées,  sortait  du  viuux  bâti- 
ment par  une  porte  destinée  aux  gens  de  service,  et 
débouchait  sur  la  place  Royale ,  marchant  d'un  pas 
tranquille;  un  homme,  simplement  vétu,  et  d'un  âge 
inùr,  chevauchait  a  lambic  au  milieu  de  ce  petit  cor- 
toge,  et  on  pouvait  juger,  aux  attentions  respectueuses 
dus  cavaliersqui  lesuivaieut,  que  cet  homme,  s'il  n'était 
pas  un  seigneur  du  premier  raug,  n'était  pas  sans  cré- 
dit à  la  cour  du  roi  Louis  XU,  peut-être  même  faisait- 
il  partie  de  sa  maison,  carie  monarque,  ennemi  du  Faste 
et  des  superfluilés  luxueuses  qu'alimentent  les  sueurs 
du  peuple,  aimait  mieux  dégrever  ses  sujets  des  impôts 
qui  les  écrasaient  que  de  les  éblouir  par  l'éclat  de  sa 
cour,  et,  (ans  tenir  à  l'écart  cette  splcndide  nohles%c 
dont  le  devoir  était  desc  grouper  autour  du  trône  dans 
les  occasions  solennelles,  il  préférait  s'entourer  d'hom- 
mes simples  et  bons  comme  il  l'était  lui-même. 

Le  groupe  chemina  doucement  le  long  des  mes  dé- 
sertes sans  rencontrer  un  seul  passant,  car  le  p.  lit  nom- 
bre de  ceux  que  des  affaires  pressantes  forçaient  à  sor- 
tir à  cette  heure  indue  (il  était  neuf  heures  du  soir),  et 
qui  ne  pouvaient  deviuci  l'humeur  pacifique  du  con- 
voi, s'arrêtaient  à  l'aspect  des  flambeaux,  et  prêteraient 
un  détour  qui  les  éloignait  de  leur  chemin  au  contact 
des  varlclscl  des  hommes  d'armes,  qui  ne  négligeaient 
aucune  occasion  de  tourmenter  un  vilain;  cette  déno- 
mination s'adressait  alors,  sans  blesser  les  convenances , 
aux  bourgeois  des  villes,  comme  celle  de  manant  aux 
habitants  de  la  campagne;  quant  au  peuple  en  niasse, 
on  sait  qu'il  portail  le  sobriquet  collectif  et  caractéris- 
tique de  Jacques  Bonhomme. 

Lorsque  l'homme  dont  nous  venons  de  parler  fut 
arrivé  avec  sa  suite  jusque  devaul.  le  bâtiment  neuf  de 
l'ilôtel-de-Ville,  il  mit  pied  à  terre  sur  la  Grève  avec  l'uu 
de  cavaliers,  et  tous  deux  traversèrent  le  fleuve  daus 
un  batelet  qui,  moyennant  une  rétribution  réglée  de 
gré  à  gré ,  servait  de  communication  aux  habitants  des 
deux  rive,  de  la  Seine. 

A.  l'autic  bord,  une  seule  clarté  se  faisait  remarquer 
sur  toute  la  ligne  de  maisons  qui  se  découpaient  en  noir 
sur  un  ciel  blanchâtre. 

— Si  je  ne  me  trompe  Chilillon  ,  dit  le  plus  âgé  des 
deux  personnages,  eu  appuyant  une  de  ses  mains  sur 
l'épaule  de  ton  compaguon,  celte  lumière  éclaire 
les  combinaisons  de  la  science,  et,  quelque  jour  nous 
en  entendrons  les  brillants  résultats;  car  quel  autreque 
le  savant  Josquiuuc ,  le  favori  de  messire  Apollo,  sou- 
gcrait,dans  ce  quartier  peuplé  de  menu  populaire,à  brû- 
ler son  huile  ou  sa  chaudelle  après  l'heure  du  couvre- 
feu? 

La  lumière  était  en  effet  dan*  la  direction  do  la  de- 
meure de  Josquin  Desprcz,  le  maître  de  chapelle  de 


LouisXII:  et,  si  les  passagers  avaient  eu  quelque  doute 
a  cet  égard,  leur  incertitude  n'aurait  pas  élé  de  longue 
durée,  car  la  brise  de  la  nuit  leur  apporta  bientôt  les 
sons  lointains  et  mystérieux  d'un  orgue;  de  savantrs 
modulations  s'enchaînèrent  avec  une  netteté  que  le 
profond  silence  de  la  nature  mettait  eu  relief.  Le  bate- 
lier, comme  s'il  eût  entendu  la  cloche  de  sa  paroisse, 
fild'inslincl  le  signe  de  la  croix,  et  marmotta  ses  pate- 
nôtres, tandis  que  les  deux  inconnus,  émus  comme  lui 
pur  celle  masique  religieuse  et  solennelle,  sentaient 
aussi  leurs  pensées  s'élever  jusqu'à  la  prière. 

Tandis  que  les  trois  hommes  obéissaient  ainsi  aux 
puissantes  impressions  de  l'harmonie,  une  voix  douce 
et  sonore  mêlait  une  mélodie  pure ,  simple  et  large, 
aux  accords  de  l'orgue;  celte  voix  était  celle  d'une 
femme. 

—  L'ami  Josquin  ne  veille  pas  ainsi  pour  l'amour  de 
la  musique  tout  seul,  dit  celui  des  deux  passagers  qui 
portait  le  nom  de  Cliùlillon  ;  et,  à  moins  qu'il  n'aille 
pouvoir  de  faire  chanter  les  auges  du  ciel,  je  parierais 
que  le  maître  est  en  belle  compagnie  dans  sa  demeure. 

—  Et  vous  gagneriez,  sur  ma  foi,  répondit  l'autre 
passager,  car  on  dit  que  la  dame  Desprcz  est  une  bonne 
et  charmante  ménagère ,  quoiqu'elle  ait  passé  la  tren- 
taine depuis  quatre  ou  cinq  ans.  Josquin  est  heureux 
dans  son  intérieur,  et  je  serais  fâché  d'apprendre  que  le 
dérangement  de  sa  petite  fortune  soit  par  trop  difficile 
à  réparer.  Les  temps  sont  durs,  ami  Châtillon ,  le 
roi  doit  ménager  les  ressources  publiques,  même  lors- 
qu'il s'agit  des  intérêts  de  la  science  ;  il  faut  qu'il  ap- 
porte une  grande  réserve  à  ses  largesses  royales,  au  ris- 
que d'encouri  r  le  reproche  d'avarice  que  ses  nobles 
ne  lui  épargnent  guère;  au  reste,  je  vais  savoir  à  quoi 
m'en  lenir  sur  ce  sujet  ;  une  conversation  avec  Josquin 
lui-même  vaudra  mieux  que  tous  les  ouï-dire,  ei  je  fe- 
rai de  mon  mieux  pour  lui  être  utile  près  Je  notre 
seigneur  le  trésorier. 

Messire  Châtillon  et  son  ami  s'arrêtèrent  quelques 
instants  devant  le  mur  à  hauteur  d'appui  d'uu  jardinet 
qui  précédait  la  maison,  cl  ils  attendirent  que  le 
psaume  fût  terminé,  puis  ils  frappèrent  à  la  porte.  Une 
femme  parut  à  la  fenêtre  de  la  chambre  qui  était  éclai- 
rée, et,  aprèss'être  enquise  du  nom  et  de  la  qualité  des 
visiteurs  qui  lui  arrivaient  si  tard,  elle  s'empressa  de 
donner  à  une  vieille  servante  l'ordre  d'aller  ouvrir.  La 
caméristc  obéit  engrommelant,ctbicntôt les  deux  étran- 
gers furent  introduits  dans  la  maison.  Le  sieur  de  Cha- 
lillon  demeura  dans  une  salle  basse,  en  compagnie  de 
la  vieille,  tandis  que  son  ami ,  qui  venait  de  prendre  le 
titre  et  le  nom  de  comte  de  Mculan,  conseiller  du  roi, 
montait  dans  la  chambre  de  dame  Hélène  Desprcz. 

Josquin  n'était  point  chez  lui;  il  dirigeait,  dans  ce 
moment,  uti  grand  concert  que  donnait  le  marquis  de 
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Launoy  dans  sa  terre  de  Villeneuve  >  il  ne  devait  reve- 
nir que  le  lendemain  matin. 

Le  comte  de  Meulan  sembla  dtbord  metontent  de 
ce  contretemps ,  mais  sa  bonhomie  ordinaire  étouffa 
bientôt  ce  léger  accès  de  mauvaise  humeur,  et  il  com- 
plimenta la  dame  Desprex  sur  son  talent  avec  une  cor- 
dialité qui  lui  gagna  sur-le-champ  les  bonnes  agaces  de 
l'aimable  femme.  Tous  deux  se  mirent  à  causer  de 
bonne  amitié,  d'abord  de  musique,  ensuite  du  Josquin, 
dont  le  comte  te  disait  l'ami ,  et,  enfin,  deTéiat  de  sa 
fortune.  Une  expression  de  tristesse  obscurcit  alors  le» 
beaux  traiud'Hélèue,etelle  s'enferma  d'abord  dans  ane 
réserve  qui  semblait  accuser  le  comte  d'une  inconvenante 
curiosité;  mai*  le  bon  seigneur  était  animé  d'une  bien- 
veillance tellement  évidente  en  faveur  de  Josquin ,  ses 
questions  étaient  empreintes  d'une  franchise  si  affec- 
tueuse que  les  scrupules  d'Hélène  te  fondirent  bientôt; 
un  torrent  de  larmes  servit  d'introduction  à  ses  confi- 
dence», et  le  comte  apprit  enfin  les  causes  et  la  gravité 
de  ce  malheur  qui  rongeait  l'existence  du  premier  ar- 
tiste de  l'époque. 

Si ,  de  nos  jours,  le  pins  mince  compositeur  de  ro- 
maiices  à  la  mode,  le  dernier  d'entre  nos  virtuoses  de 
concerts  ou  de  théâtres,  comptait  dans  le  passif  de  sa 
fortune  une  couple  de  millier*  d'écus  (et  souvent  ils  en 
comptent bieu  davantage),  cet  arriéré  n'occuperait  leur 
p  entée  que  tout  des  considérations  fort  secondaires,  et 
le  produit  de  quelques  travaux  surérogatoires  suffirait 
bien  vite  pourcombler  un  pareil  déficit;  mais,  à  l'époque 
où  Josquin  Desprex  tenait  le  sceptre  de  la  musique,  où 
ce  foyer  de  lumière  brillait  comme  un  phare  pour 
éclairer,  dans  la  France  et  dans  l'Italie  elle-même,  les 
progrès  de  l'art,  six  mille  livres  étaient  une  fortune 
pour  un  musicien,  et  il  ne  fallait  cependant  rien  moins 
que  cette  fortune  pour  sauver  l'illustre  maître  d'une 
ruine  totale. 

Lorsque  le  roi ,  après  avoir  répudié  l'infortunée 
Jeanne  de  France,  que  la  politique  de  Louis  XI  avait 
imposée  à  son  héritier,  épousa ,  quelque*  mois  après, 
Anne  de  Bretagne,  objet  de  ses  inclinations  serre  tes  ; 
ce  mariage  fut  célébré  par  de  grandes  fêtes  auxquelles 
la  musique  ne  prit  pas  toute  la  part  qui  lui  est  réserrée 
maintenant  dans  les  solenuités  de  ce  genre  ;  cependant, 
on  intercalla  dans  les  danses  et  mascarades  plusieurs 
fragments  de  symphonies,  et  même  plusieurs  morceaux 
à  deux  voix  qui  constituaient  do  véritable*  chœurs.  La 
composition  de  cette  musique  fut  confiée  à  Josquin , 
dont  la  réputation  était  déjà  bien  établie.  Josquin  diri- 
geait alors  la  maîtrise  de  la  Sainte -Chapelle;  les  res- 
sources que  lui  présentait  le  personnel  de  son  institu- 
tion musicale  étaient  loin  d'être  suffisantes  pour  l'exé- 
cution de  l'œuvre  qu'il  préparait;  cependant  Josquin, 
sans  réfléchir  aux  limites  que  cette  pénurie  de  moyens 
I   posait  devant  ses  idées,  travailla  comme  un  digne  ar 


liste  qu'il  était ,  pour  l'art  lui-même ,  et  non  pas  pour 
let  exécutants  ;  et,  lorsque  l'œuvre  fut  prête,  il  pensa 
seulement  alors  à  meure  l'exécution  en  rapport  avec  la 
grandeur  de  la  conception.  Il  alla  trouver  le  directeur 
de  l'épargne  royale ,  et  lui  présenta  le  devi*  de*  dé- 
pense» que  nécessitaiuoii  travail  ;  l'homme  de*  chiffres 
rit  au  ne»  d»  savant;  il  ne  traita  point,  il  est  vrai,  sa 
demande  de  chanson,  parce  que  le  chanson,  à  cette 
époque,  se  prenait  encore  au  sérieux  ,  mais  il  éeondui- 
sit  Josquin  en  lui  déclarant  que  la  somme  décent  livres 
tournois,  fixée; pour  le*  dépenses  de  la  musique,  était 
plus  quesuf  sanle  pour  subvenir  anx  fraij  de  cet  article 
des  réjouissances  publiques. 

Le  compositeur,  indigné,  mais  résolu  a  conduire  son 
œuvre  a  bonne  fin,  ne  recnla  pas  devant  cet  obstacle;  il 
dédaigna  l'afFront  qu'en  faisait  à  son  art  et  a  son  géuie, 
et  sa  musique  fut  exécutée,  ainsi  qu'il  le  désirait,  avec 
une  pompe  inusitée  jusqu'alors.  Les  meilleurs  chante  m  s 
de  l'Anjou ,  et  même  de  l'Italie,  concoururent  b  cette 
solennité;  tous  les  instrumentistes  qu'on  put  réunir  les 
secondèrent,  et  des  sommes  considérables  pour  l'épo- 
que furent  consacrées  à  payer  les  frais  de  voyage  cl  les 
services  de  celte  nuée  de  musiciens  d'élite  ;  mais  le  mé- 
moire n'en  fut  pas  présenté  à  l'épargne  royale ,  et , 
quoique  les  augustes  époux  eussent  témoigné  publique- 
ment leur  admiration  pour  l'œuvre  do  maître,  Josquin 
garda  noblement  le  silence  sur  le*  sacrifices  qu'il  s'était 
imposés  pour  obtenir  le*  brillant»  résultats  qui  avaient 
charmé  toute  la  cour,  et  ce  triomphe  engloutit  la  meil- 
leure partie  de  son  petit  patrimoine. 

Un  second  incident  avait  achevé  la  ruine  de  l'illustre 
compositeur,  et  celui-ci,  quoique  futile  dans  sa  portée 
comme  dans  ses  détails,  indique  cependant  jusqu'à  quel 
point  un  maître  de  cette  époque  comprenait  la  dignité 
de  sa  position. 

Lorsque  Josquin  fnt  appelé ,  par  fa  faveur  de 
Louis  XII ,  an  poste  élevé  de  maître  de  la  chapelle 
royale,  et  qu'il  fut  investi  des  droits  et  prérogative» 
attachés  à  sa  qualité  de  chef  de  service  dans  la  maison 
du  roi,  il  arriva  que  l'économie  du  monarqne  suppri- 
ma, pour  le  maître  de  chapelle,  la  voiture  accordée 
anx  autres  dignitaire*  du  palais;  Josquin.  sans  cesse 
absorbé  dans  ses  études,  ne  sortait  guère  de  son  cabinet 
que  pour  faire,  tous  les  soirs,  ime  petite  promenade  a 
pied  au  bord  de  l'eau;  mais  la  privation  de  la  litière 
royale  lui  parut  porter  un  préjudice  notable  à  sa  posi- 
tion éminente  dans  les  arts;  en  conséquence ,  le  com- 
i)osîteur  loua  un  carrosse,  des  chevaux  et  un  cocher  qu  i 
étaient  nuit  et  jour  à  ses  ordres,  et  jamais  il  ne  .se 
présenta  k  la  cour  que  dan*  un  équipage  de  tous  point* 
semblable  à  ceux  des  autres  chefs  de  service.  Au  bout 
de  quelques  années,  Louis  XII,  qui  apprit  celte  bizar- 
.  rerie  desonmaîtrede  chapelle,  lui  accorda  les  honneurs 
I  de  la  litière.  Josquin  eut,  comme  ses  collègues,  le  pri- 
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vilége  de  monter  dans  les  carrosses  du  roi;  mais  le  prince 
se  garda  bien  de  payer  les  frais  de  location  de  la  voi- 
ture de  Josquin;  le  reste  de  la  fortune  du  pauvre  mu- 
sicien y  passa  tout  entier,  et  les  émoluments  de  sa  place, 
loin  de  réparer  ses  désastres ,  ne  suffisaient  pas  aux 
besoins  de  sa  famille;  car  il  avait  à  prélever,  sur  son 
propre  salaire,  celui  des  musiciens  qu'il  employait;  et, 
comme  Josquin  consultait  les  intérêts  de  l'art  avant 
toute  chose,  il  était  obligé,  pour  vivre,  d'avoir  recours 
à  de»  emprunts.  Les  dettes  s'étaient  accumulées  peu  à 
peu,  les  réclamations  des  créanciers  devenaient  pres- 
santes, et,  pour  les  satisfaire ,  Josquin ,  qui  n'avait  que 
les  ressources  de  son  talent,  se  ravalait  jusqu'aux  tra- 
vaux des  artistes  les  plus  vulgaires:  le  savant  qui  ins- 
truisait l'Europe  musicale  à  son  école  dounait  des  leçons 
de  plain-chant  aux  dames  de  la  cour,  et  composait  des 
chefs-d'œuvre  pour  leurs  fêtes  éphémères. 

—  Yousvoyez  bien,  monseigueur,  disait  Hélène  en 
terminant  ce  lamentable  récit,  que  la  parcimonie  du  | 
roi ,  notre  vénéré  sire ,  est  la  seule  cause  de  tous  les 
malheurs  de  son  fidèle  serviteur  Josquin. 

—  Eh  bien  î  eh  bien  î  dame  Dcsprez ,  dit  le  bon  sei- 
gneur en  rougissant  un  peu  pour  l'honneur  inculpé  du 
roi  son  maître,  oubliez-vous  que  vous  parlez  à  un 
homme  qui  a  bouche  en  cour,  et  qui  a  l'honneur  d'être 
conseiller  du  prince?  Croyez-moi ,  ma  bonne  dame, 
ajouta-t-il  en  se  levant,  on  l'accuse  à  tort  d'être  trop 
économe  de  la  fortune  publique  ;  Louis  XII  est  un  juste 
appréciateur  du  mérite,  il  estime  son  maître  de  cha- 
pelle, je  le  sais  positivement,  el  il  me  sera  d'autant 
moins  difficile  de  déterminer  sa  majesté  à  secourir 
Josquin,  qu'elle  est,  comme  vous  le  dites,  mais  sans  le 
savoir,  la  cause  première  de  ses  désastres. 

—  C'est  singulier,  disait  le  lendemain  matin  Josquin 
en  apprenant  cette  visite  et  ces  promesses  de  protec- 
tion, je  connais  a  peu  près  tous  les  seigneurs  de  la  cour, 
et  jamais  je  n'ai  entendu  parler  du  comte  de  Meulan. 

Les  deux  époux  causèrent  longtemps  de  cette  cir- 
constance et  de  ses  résultats  probables.  Le  maître  de 
chapelle  se  fit  raconter  vingt  fois  les  moindres  détails 
de  la  conversation  de  la  veille  ;  mais  vainement  Hé- 
lène lui  dépeignit  le  comte,  sa  manière  d'être,  son  cos- 
tume, et  jusqu'aux  inflexions  de  sa  voix ,  Josquin  ne  se 
rappelait  pas  d'avoir  vu  à  la  cour  un  seigneur  auquel 
le  signalement,  parfaitement  circonstancié,  pût  conve- 
nir. Après  avoir  discuté  ensemble  la  vraisemblance 
d'une  foule  de  suppositions ,  tous  deux  s'arrêtèrent  à 
l'idée  d'une  mystification.  —  Et  cependant,  disait  Hé- 
lène, le  comte  avaitl'air  si  respectable,  ses  traits  expri- 
maient tant  de  douceur  et  de  bienveillance  !  comment 
10  pourrait-il  qu'un  tel  homme  ne  fût  qu'un  trompeur, 
et  quel  avantage  sa  fourberie  obticudrait-ellc? 

—  El  puis  ,  ajoutait  dame  Ursule  (notre  vieille  con- 
naissance, la  gouvernante  par  intérim  de  Guillaume 


Dufay),  pourquoi  le  secrétaire  ou  le  page  de  ce  seigneur, 
lequel  est  resté  à  causer  avec  moi  >  en  tout  bien  tout 
honneur,  avec  toute  la  décence  qui  convient  entre  per- 
sonnes discrètes,  m'aurait-il  donné,  en  s'en  allant,  ces 
deux  écus  d'argent  si  son  maître  et  lui  avaicul  eu  de 
mauvaises  intentions  sur  la  maison  ? 

Peudant  deux  ou  trois  jours  cet  incident  demeura 
un  problème.  Le  dimanche  suivant,  Josquin  fut  appelé 
par  son  service  au  château;  après  l'office,  qui  fut, 
comme  à  l'ordinaire,  chante  eu  musique  sur  différents 
airs  adaptes  ensuite,  hors  de  l'église, aux  chansons  lot 
plus  en  vogue,  le  maître  de  chapelle  fut  maudè/chc/.  le 
roi.Celtecirconslance  u'était  point  rare,  car  Louis  XII, 
qui  payait  assez  mal  les  officiers  de  sa  maison ,  n'était 
point  avare  de  ses  éloges  quand  il  était  coûtent  de  leurs 
services,  et  Josquin  avait  assez  de  noblesse  dans  le  ca- 
ractère pour  préférer  ces  sortes  de  récompenses  aux 
gratifications  qu'on  lui  promettait  quelquefois.  Ce  jour- 
là,  le  roi  était  eu  verve  de  louanges  :  il  témoigna  sa  sa- 
tisfaction au  grand  artiste  en  termes  pleins  de  grâce  et 
de  bienveillance.  Au  moment  où  le  maître  de  chapelle 
s'inclinait  pour  prendre  congé  du  monarque,  Louis  XII 
le  retint  par  sa  fraise. 

—  Josquin,  lui  dit-il  à  voix  basse,  on  m'a  dit  que 
vous  aviez  perdu  votre  fortune  à  mon  service. 

—  Sire,  répondit  Josquin  avec  une  noble  et  respec- 
tueuse franchise ,  j'ai  fait  ce  que  j'ai  du  pour  la  gloire 
de  mon  art  cl  pour  mériter  l'honneur  que  j'ai  de  ser- 
vir votre  majesté ,  mais  il  ne  convenait  point  de  l'im- 
portuner par  des  réclamations  à  ce  sujet. 

—  Cela  étant,  répliqua  le  roi ,  non  sans  un  mécon- 
tentement visible,  il  ne  convient  pas  non  plus  que  le 
roi  de  France  reste  le  débiteur  d'un  aussi  loyal  sujet  ; 
nous  aurons  un  entrelien  à  cet  égard  avec  le  directeur 
de  notre  épargne,  et  nous  aviserons  ensemble  au  moyen 
de  nous  acquitter  de  nos  obligations. 

Puis,  pour  donner  une  sorte  de  correctif  au  ton  un 
peu  sec  de  cette  promesse,  Louis  tcndil  la  main  à  l'ar- 
tiste, qui  la  baisa  respectueusement,  suivant  l'usage  de 
ceux  auxquels  cette  insigne  faveur  était  accordée. 

De  retour  chez  lui,  le  maitre  de  chapelle  fil  amende 
honorable  aux  souvenirs  du  comte  de  Meulan;  car  il 
était  bien  évident  que  Josquin  devait  à  sa  puissante  in- 
tervention le  changement  qui  allait  s'opérer  dans  sa 
fortune.  Le  savant  bénit  mille  fois  le  généreux  protec- 
teur qui  le  rendait  au  culte  exclusif  de  la  science;  et, 
afin  d'entrer  dans  la  possession  immédiate  de  sa  nou- 
velle position,  sous  le  rapport  delà  tranquillité  qu'elle 
lui  assurait,  le  compositeur  envoya  un  de  ses  élèves 
chez  le  sire  d'Euguerrand,  afin  de  lui  déclarer  qu'il  ne 
pouvait  venir  diriger  le  soir  même  la  partie  musicale 
de  la  fête  qu'il  donnait  pour  célébrer  le  mariage  de 
sa  fille,  et  l'heureux  maître  de  chapelle,  ai;  lieu  de  pas- 
ser une  veillée  fatigante,  au  milieu  du  fracas  d'une 
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grande  réunion ,  s'assit  devant  sa  table,  à  côté  d'un  ex- 
cellent feu,  et  il  s'occupa  délicieusement  à  noter  un 
nouveau  motel  de  sa  composition,  en  dégustant  parfois, 
à  petites  gorgées ,  un  pot  rempli  d'hypocras  qu'Hé- 
lène avait  prépai'é  de  ses  mains.  Josquin  considérait 
le  travail  auquel  il  se  livrait  alors  comme  un  délasse- 
ment, parce  que  cette  production  n'était  point  vendue 
à  l'avance,  parce  qu'elle  ne  devait  conséquemment  point 
subir  les  modifications  que  le  mauvais  goût  de  l'épo- 
que et  l'exigence  des  acbetcurs  imposaient  la  plupart 
du  temps  à  ses  œuvres  ;  aussi,  le  célèbre  compositeur 
en  soignait  les  moindres  détails  avec  la  complaisance 
d'une  mère  qui  caresse  l'enfant  de  son  amour. 

Lorsqu'on  examine  quelle  fut  et  quelle  est  encore 
la  condition  première  de  tous  les  grands  artistes ,  c'est 
une  ebose  triste  et  bumiliante  pour  cette  intelligence 
dont  l'bumanité  est  à  la  fois  si  fière  et  si  peu  soucieuse 
d'arriver  à  se  convaincre  qu'à  de  rares  exceptions 
près ,  le  génie  est  un  fruit  de  la  nécessité ,  et  qu'il 
t'inspire  moins  souvent,  quoi  qu'on  en  dise,  de  la 
soif  de  la  gloire  que  du  désir  beaucoup  plus  positif 
d'échapper  à  la  misère.  Feuilletez  l'existence  de  tous 
les  musiciens  célèbres,  tant  anciens  que  modernes, 
vous  verrez  leur  jeunesse  assiégée  par  le  besoin,  ce  rude 
aiguillon  de  la  pensée;  vous  verrez  leur  âge  mûr  en 
proie  aux  inquiétudes  qu'inspire  une  position  fausse, 
mal  assise,  à  chaque  instant  mise  en  doute,  élevée  et 
rabaissée  suivant  l'éclat  d'un  succès  ou  la  boute  d'un 
échec ,  l'adresse  d'une  cabale  ou  les  intrigues  d'un  ri- 
ra], et  tout  cela  subordonné,  comme  de  raison,  au  ca- 
price d'une  multitude  injuste  et  ignorante;  au  milieu 
de  toutes  ces  phases  ascendantes  et  décroissantes  des 
pauvres  destinées  humaines,  contemplez  le  génie  con- 
sidéré comme  véhicule  et  comme  simple  moyen  d'exis- 
tence, se  plier  merveilleusement  au  bon  plaisir  du  pou- 
voir et  à  la  tyrannie  de  l'indigence  ;  le  génie  qui  en- 
fante des  chefs-d'œuvre  est  aux  ordres  des  plus  minimes 
impressions  que  puisse  percevoir  un  homme  de  grand 
cœur,  mais  de  naissance  obscure,  condamné  par  le  sort 
à  la  gloire  et  aux  privations  de  tous  genres,  a  l'admi- 
I  ration  de  la  postérité  et  aux  souffrances  les  plus  péui- 
blcs  d'une  vie  nécessiteuse. 

L'imagination  de  Josquin,  semblable  à  ces  coursiers 
qui,  délivrés  par  aventure  du  mors  et  de  l'éperon,  ga- 
loppent  joyeusement  pour  leur  propre  compte,  se  li- 
vrait à  toute  la  fougue  de  sa  verve  artistique  ;  des  mé- 
lodies pleines  de  caractère  et  d'originalité  s'épanouis- 
saient sur  un  rhythme  simple,  sévère,  grandiose,  forte- 
ment empreint  de  ce  cachet  de  puissance  que  ni  la  na- 
ture ni  le  travail  ne  donuent  tout  seuls,  et  que  leur 
alliance  même  ne  produit  qu'à  de  rares  intervalles. 

Josquin  composait  son  fameux  psaume  Cœli  enar- 
ranl  gloriam  Dei,  en  contrepoint  et  canon  à  quatre 
parties,  savante  composition ,  dont  le  succès  immense 


mit  le  sceau  à  la  réputation  européenne  du  maître.  Le 
mérite  de  cette  œuvre  capitale  est  tellement  marqué 
au  coin  du  génie,  que  ses  contexturcs  monumentales 
ont  traversé  trois  siècles  et  vingt  révolutions  imposées 
aux  formes  de  l'art  pour  venir  offrir  des  modèles  de 
compositions  religieuses  aux  musiciens  modernes.  Le 
père  Martini  leur  prodigua,  en  plusieurs  endroits  de 
ses  ouvrages,  les  témoignages  de  son  admiration  ;  et 
notre  célèbre  contemporain  Lesueur,  en  composant 
de  nos  jours  son  inimitable  fugue  sur  les  mêmes  pa- 
roles sacrées,  recula  longtemps  devant  un  parallèle  qui 
l'a  cependant  couvert  de  gloire. 

Josquin,  outre  son  mérite  de  compositeur,  quiarcu- 
du  son  nom  populaire  et  qui  l'a  transmis  d'age  en  âge 
k  la  vénération  des  hommes  d'étude,  avait,  comme 
chanteur,  un  talent  de  premier  ordre;  c'était  tout  à  la 
fois,  comme  dirait  un  artiste  de  notre  époque,  le  plus 
clair  de  ses  avantages  et  l'ornière  qui  enravait  son  gé- 
nie; car  alors  les  compositions  musicales  n'étaient 
point,  comme  aujourd'hui,  une  source  féconde  en  suc- 
cès pécuniaires;  à  part  les  faibles  bénéfices  qu'il  faisait 
sur  l'exécution  de  ses  motets  dans  la  chapelle  du  roi, 
Josquin  n'avait  point  d'autres  ressources  que  sa  voix , 
qui ,  suivant  Gloréan ,  devait  être  très-remarquable , 
puisqu'il  le  nomma  plusieurs  fois,  dans  son  Dodeca- 
chorde,  le  primarium  des  chanteurs.  Mais,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  loin,  l'exercice  de  ce  talent  était  un  vé- 
ritable supplice  pour  lui,  malgré  les  succès  et  les  avan- 
tages qu'il  y  trouvait,  parce  que,  chez  lui,  le  chanteur 
s'effaçait  complètement  devant  le  compositeur,  et  que 
Josquin,  comme  tous  les  hommes  de  génie,  préférait 
les  hommages  de  la  postérité  aux  applaudissements 
éphémères  de  ses  contemporains,  et  parce  qu'il  savait 
bien  qu'un  talent  d'exécution  ,  quelque  beau  qu'il  fût, 
ne  pouvait  pas  survivre  à  ceux  qui  eu  étaient  les  admi- 
rateurs. Le  grand  maître,  dont  les  regards  d'aigle  li- 
saientsa  gloire  dans  l'avenir,  était  las  deséloges  dédai- 
gneux des  grands  seigneurs  qui  lui  frappaient  familiè- 
rement sur  l'épaule  en  lui  donnant  ces  inexplicables 
sobriquets  de  Jo  l  eus ,  ou  Jolocit/us,  qu'il  Mit  envi- 
ronner d'une  auréole  sous  la  formule  généralement 
adoptée  de  Jostpiinus ,  et.  plus  tard ,  Josquin. 
{La  suite  au  prochain  numéro.) 

CONCERT  DONNE  PAR  M.  OSBORME. 

Le  concert  donné  jeudi  dernier  par  M.  Osboroc 
avait  réuni  une  société  nombreuse  et  choisie;  nos  voi- 
sins d'outre-mer  y  formaient  une  imposante  majorité 
dont  l'appel  de  leur  compatriote  avait  sans  doute 
éveillé  l'intérêt  et  les  sympathies. 

Cette  soirée  brillante  n'a  fait  qu'ajoutera  la  réputa- 
tion de  M.  Osborne  comme  pianiste  et  comme  com- 
positeur. Son  trio  pour  piano,  violon  et  basse,  e*l  une 
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œuvre  m'  rie  use  et  mériterait  une  appréciation  plus  dé- 
taillée que  n'en  comportent  les  limites  de  cet  article; 
nous  mentionnerons  seulement  les  deux  dernières  par- 
ties, surtout  la  seconde  (Adagio),  qui  renferme  des 
beautés  d'un  ordre  élevé ,  et  se  distingue  par  un  carac- 
tère plein  d'énergie.  Les  parties  sont  habilement  distri- 
buées et  concertent  bien ,  le  violoncelle  surtout  nous 
parait  avoir  eu  les  prédilections  de  l'auteur,  peut-être 
même  se  produit-il  un  peu  trop  aux  dépens  du  violon. 
En  somme ,  le  trio  est  un  morceau  fort  remarquable 
comme  style  et  ensemble. 

Mais  comment  parler  du  magnifique  sextuor  de 
M.  Kalkbrcnner?  quelle  force ,  quelle  noblesse,  quelle 
inépuisable  variété  !  Le  début  est  grandiose  ;  la  seconde 
partie,  abrupte  et  originale;  l'adagio  qui  suit,  plein 
d'onction  et  de  sentiments  religieux.  Voilà  de  la  bonne 
et  franche  musique  ;  les  idées  sont  fraîches  cl  merveil- 
leusement travaillées  par  chaque  instrument  dont  In 
partie  est  bien  récllemcut  concertante.  Cette  superbe 
composition  a  produit  un  effet  colossal,  et  a  été  saluée 
d'une  triple  salve  d'applaudissements. 

Nous  ne  craignons  pas  d'être  démenti  en  disant  que 
l'exécution  en  a  été  irréprochable ,  et  que  chaque  ar- 
tiste a  dignement  compris  et  rendu  la  pensée  de  1  au- 
teur; le  bénéficiaire  surtout  a  excité  d'unanimes  trans- 
ports par  son  jeu  fin,  délicat  et  correct ,  grande  a  dù 
être  la  joie  du  maître  en  voyant  sa  musique  si  bien 
comprise  par  son  élève.  En  général,  dans  les  trois 
morceaux  que  nous  a  fait  entendre  M.  Osborne ,  il  s'est 
montré  facile ,  élégant ,  expressif  et  brillant. 

Nous  serions  injuste  de  terminer  sans  rendre  aux 
artistes  qui  ont  embelli  la  soirée  le  tribut  d'éloges  que 
mérite  leur  gracieux  talent.  Acquittons  vite  notre  dette 
en  disant  que  M.  Boulanger  a  supérieurement  dit 
deux  jolies  romances;  que  M.  Bernard  a  fait  preuve 
d'une  grande  pureté  dans  un  solo  de  cor;  enfin  que 
mademoiselle  Mequillet,  dans  plusieurs  airs,  entre 
autres  la  si  dramatique  Religieuse  de  Schubert,  a  fait 
plus  que  confirmer  les  belles  espérances  d'un  nom  qui 
commence  à  se  faire  célèbre  par  une  bonne  méthode 
et  un  timbre  de  voix  sonore,  expressif  et  puissant. 

G.  K.ASTMB. 


L'espace  nous  manquant  aujourd'hui  pour  rendre  compte  du  con- 
cert donné  au  Conservatoire  le  vendrrdi-sainl ,  MM  en  parleront 
dimanche  prochain,  en  même  temps  que  de  la  sixième  'séance  ,  qui 
a  lu 


JEAN-BAPTISTE  BUONONCINI 
En  feuilletant  de  vieilles  chroniques  musicales, 
avons  trouvé  dernièrement  quelque»  détails  curieux 
sur  cet  ancien  compositeur  italien  :  les  suivants  nous 
ont  paru  capables  d'intéresser  nos  lecteurs. 

Ce  Buononcini,  né  à  Modène  en  1660,  avait  com- 
i  à  faire  parler  de  lui  par  son  talent 


sur  le  violoncelle  et  par  quelques  opéras  représentés 
sur  les  théâtre*  romains.  Il  avait  an  frère,  Antonio 
Buononcini ,  dont  le  talent  était  au  moins  l'égal  du 
sien ,  mais  qui  manquait  de  savoir-faire  pour  le  pro- 
duire et  en  tirer  parti.  Antonio  avait  écrit  également 
pour  Rome  un  opéra  intitulé  Camiila,  dont  le  succès 
retentit  jusqu'en  Angleterre.  Une  traduction  de  cet 
ouvrage  ayant  procuré  une  vogue  inouïe  à  l'Opéra  de 
Londres,  les  Anglais  voulurent  engager  Buononcini  à 
venir  se  fixer  auprès  d'eux.  Mais  la  lettre ,  par  une  er- 
reur que  l'on  conçoit  à  peiue,  ayant  été  adressée  a 
Jean-Baptiste,  au  lieu  d'Antonio,  le  véritable  auteur 
du  fameux  opéra;  l'adroit  coquin  n'eut  garde  d'informer 
les  Auglais  de  leur  méprise,  et,  s'étant  rendu  promp- 
tement  à  leur  invitation ,  sut  se  faire  chez  eux  une 
immense  réputation  et  une  fort  belle  fortune,  pendant 
que  son  frère,  ainsi  dépouillé,  continuait  modestement 
à  Rome  les  travaux  dont  il  savait  si  peu  profiter.  Jean- 
Baptiste  trouva  sans  doute  l'expédient  commode ,  et 
en  fit  usage  fréquemment.  Mais  enfin,  quelques  années 
après,  ayant  été  pris,  comme  on  dit,  la  main  dans  le 
sac  ,  le  scandale  que  produisit  cette  découverte  L'obli- 
gea de  prendre  congé  de  ces  bons  Anglais  qui  l'avaient 
ehoyc  et  admira  si  longtemps.  Voici  le  fait  :  Jean-Bap- 
tiste était  membre  de  l'Academy  of  ancient  music.  Au 
commencement  de  1731 ,  un  de  ses  collègues  reçut  de 
Venise  un  ouvrage  gravé  sous  le  titre  suivant  :  Duettit 
TerseUi  e  Madrigali,  consecrati  alla  Ccsarca  maesla 
di  Giuseppe  fimperatore  ,•  da  Antonio  Lolti  veneto,  or- 
ganisé délia  ducale  di  San.  Marco,  fenezia,  1705. 
Après  avoir  parcouru  ce  recueil ,  il  y  annota  le  dix- 
huitième  madrigal  (ln  una  siepe  ombrosa)  ,  poux  le 
faire  exécuter  à  la  prochaine  séance  de  l'Académie. 
Or  ce  madrigal  avait  déjà  été  présenté  quatre  ans 
auparavant  en  manuscrit ,  comme  l'œuvre  de  Jean- 
Baptiste  Buononcini.  Celui-ci,  qui  était  alors  absent, 
u'eul  rien  de  plus  picssé,  en  apprenant  l'événement . 
que  d'écrire  à  l'Académie  pour  se  plaiadrc  du  plagiat 
dont  il  se  prétendait  victime  ;  protestant  que  ce  ma- 
drigal avait  été  écrit  par  lui  fort  longtemps  aupara- 
vant. L'Académie  crut  de  son  devoir  d'écrire  sur-le- 
champ  à  Lotti ,  dont  la  réponse  fut  :  «  Qu'il  était 
l'auteur  du  madrigal ,  qu'il  en  avait  remis  une  copie 
bien  avant  son  exécution  au  signor  Zinni ,  maître  de 
chapelle  de  l'empereur  Léopold,  et  qu'il  lui  semblait 
incroyable  que  Jean-Baptiste  Buononcini  voulut  ainsi 
de  gaité  de  cœur  s'attribuer  les  péchés  d'autrui.  •  Celte 
lettre  fut,  suivie  bientôt  après  d'un  écrit  muni  du 
sceau  d'un  notaire ,  dans  lequel  quatre  des  principaux 
maîtres  de  Venise  et  uu  officier  impérial  faisaient  ser- 
ment de  connaître  le  madrigal  (  lu  una  siepe  ombrosa 
comme  l'œuvre  de  Lotti.  Quelques-uns  de  ces  témoins 
l'avaient  vu  en  esquisse  pendant  que  Lotti  le  compo- 
chanté  avant  l'impression.  En 
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outre,  une  foule  de  lettres  de  personnes  dignes  de 

foi  arrivèrent  de  Vienne ,  contenant  des  assertions 
semblables.  L'une  eutre  autres  était  de  l'abbé  Parlati, 
auteur  des  paroles  du  madrigal.  Jean-Baptiste ,  malgré 
toute  son  audace,  ne  jugea  pas  à  propos  de  lutter 
coutre  d'aussi  accablants  témoignages,  et  crut  produire 
plus  d'effet  en  se  renfermant  dans  un  superbe  silence. 
Mais  l'opinion  publique ,  éclairée  sur  son  compte,  se 
prononça  enfin  ;  une  révolution  complète  s'opéra  dans 
les  sentiments  de  ses  admirateurs  les  plus  zélés,  et 
Buououcini ,  qu'une  indigne  supercbei  ic  avait  amené 
en  Angleterre ,  en  fut  ebassé  par  un  vol.  B. 


NOUVELLES. 

.*.  M.  le  ministre  de  I  .nicrirur  vient,  par  an  arrêté  tn  date  Je 
mardi  dernier,  de  ebargt r  M .  Herlii  a  de  la  composition  d'un  Beyuiem, 
t|ui  sera  «scoute,  le  i&  juillet,  aux  Invalide»  Li-i  le  premier  eu- 
rouragement  reeletbieo  mérité  que  le  gouverm ment  ait  depuis 
longtemps  accorde  à  l'ail  musical; et,  H.  Berlioz  n'ayant  point  sol- 
Keile  de  M.  Gaspariu  cette  laveur,  la  distinction  flatteuse  dont  il 
est  l'objet  honore  doubliiner.t  le  ministre  <  t  i'er,i>te. 

L»  représentation  donnée  lur.di  dernier,  au  bénéfice  de  Le- 
VaSStor,  avait  ait  ré  une  afllurnce  extraordinaire.  La  recelte  s'est 
éLvec  a  J3,40O  fr.  Les  dame»,  habituellement  exclut  s  de  l'ortbestre, 
y  avaient  fait  iova»ion.  line  indisposition  subite  de  Rubini  avait  fait 
remplacer  le  beau  duo  d'il  Barbierr  :  AlVitlea  di  fUel  métallo,  par 
relui  de  Figaro,)  t  de  Rosine,  ou  Tamburini  el  Mlle  (iriai  ont  |>roduit 
beaucoup  plus  d'effet  que  dans  la  halle  même  des  Boufli  s  ,  moi  os 
vaste  il  e-t  vrai ,  ma»  aussi  moins  conforme  aux  régies  de  l'acous- 
tique que  celle  de  l'Opéra. 

A  L'intervalle  tris-court  qui  ta  séparer  le  départ  de  Nourrit 
de  l'arrivée  de  Dupré  sera  rempli ,  à  l'Opéra,  par  la  rentrée  de 
Mlle  Fanny  Elssler,  que  nous  rev errons  d'abord  dans  te  Diable 
boiteux ,  et  qui  prêtera  ensuite  tout  son  charme  et  tonte  sa  grâce  à 
li  Chatte  citante  enjemme.  Us  décors  de  ce  ballet  nouveau  sont 
déjà  prêts ,  et  on  travaille  avec  artivM  au  costumes. 

.»,  Le  boulevard  du  Temple,  qui  a  déjà  donné  tant  de  danseur* 
à  1  Académie  royale  de  Musique,  à  commencer  par  lMiport ,  qni  bril- 
lait il  y  a  trente  ans,  jti»qu'a  Pcrrot ,  que  nnu.  applaudissions  Pan- 
née  dernière ,  était  sur  le  point  d'envoyer  encore  Grrel  sur  notre 
première  scène  ,  pour  remplacer  Elie,  qui  prend  sa  retraitr.  L'af- 
faire a ,  dit-on ,  etc  rompue  ;  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'elle  ue  se 
renouera  point. 

Le  Tbêilic-ltalitn  a  glorieusement  fini  la  saison  par  des 
ebrfs-d'eruvre  admiiableroent  exécutés  :  dimanche  de  un.  r  Otello, 
ttvenJredi  dernier ,  jour  de  la  clôture,  1  Puritain.  Le  traite  oV  la 
direction  actuelle  avec  lr  gouverm  nient  a  rnroie  troi>  années  à 
courir  ;  on  dit  qu'au  bout  dê  <e  teu  ps  l'I  pira  et  les  Italiens  seront 
léunis  sous  la  mime  main,  comme  il  y  a  une  dizaine  d  années. 

„*.  Le  duc  de  Guine  ,  qui  devait  être  doncé  a  L  Opéra-Comique 
aussitôt  après  les  fêlr»  de  Pâques ,  s'est  trouve  retarde  par  la  néces- 
sité qu'ont  reionnue  les  auteurs,  à  nue  répétition  générale,  de  re- 
manier quelque»  partie»  de  fou» rage,  pour  en  rendre  la  marche 
plus  r.ipideet  plus  sôre. 

/,  Avant  de  qoMt<  r  définitivement  notre  capitale  pour  aller 
remplir  ses  engagement.»  dans  celle  de  1s  Be  gique  ,  Mme  Casimir  se 
montrera  emoie  sur  le  théâtre  dr  la  Bourse  ,  gtàre  a  une  rrprisen- 
lalion  a  son  bénéfice  ,  et  qai  sera  en  mène  temps  au  nôtre,  puisque 
uous  l'entendrons  encore.  Ponr  faire  ses  adieux  au  public  qui  la 
I  regrette  ,  elle  a  choisi  la  belle  musique  de  Hobin-des-tois ,  qu'elle 
chante  avec  tant  d'éclat  et  de  vigueur.  C'est  le  moyen  de  se  faire 
regretter  encore  davantage.  Le  talent  •  aussi  sa  coquetterie. 

Voici  Itinéraire  de  Nourrit,  maintenant  qu'il  <«  trop  rot 
et  pour  trop  longlr m)*  ravi  au  public  qui  l'avait  lormè  et  adopté  ; 
il  doit  être  arrive  aujourd'hui  même,  îavril,  à  Bruxelles,  où  il  restera 
jusqu'au  20.  De  la  il  est  ai  tendu  à  laite.  En-uite  Paris  le  revirra 
encore,  mais  nalhrur  mement  sans  l'entendre.  Il  doit  se  trouver 
le  <5  mai  a  Marseille,  et  eoUo  à  Lyon  dans  le  courant  de  juillet. 

V  On  répète  a  I  Opéra-Comique,  en  concurrence  avec  le  Duc  de 
Guise,  nn  ouvrage  i  n  un  acte,  substitué  par  MM.  Lockroy  et  Ani- 


crt .  au  poème  de  l'amour  platonique,  iar>qu<l  Uéxold  avait  jaté 
se-  inspirations  toujours  si  heureuses.  La  partition  a  été  complétée 
p.r  M.  Eugèae  Prévost.  Le  Manteau,  tel  est  le  titre  jeté  jusqu'à 
prr  eut  a  la  curiosité  des  furets  de  coulisse  s . 

Le  iftle  que  devait  remplir  Thénard  dans  le  Duc  de  Guise 
avait.,  à  cause  de  son  procb.iu  départ,  ete  distribues  Jansenne  ;  il 
par.it  que  défiu Hivernent  c'est  Ré'ial  qui  en  restera  charge. 

Un  nombreux  et  brillant  auditoire  réuni  naguère 'a  Bologne  , 
diilis  le  palais  Sampieri  ,  a  couvrit  d'applaudissements  légitimes  I- 
jeune  Trodore  Doltier,  pianiste  italien ,  qui  natte  M  s  compatriotes 
de  l'espérance  d'opposer  bientôt  un  digne  émule  aux  Lisxt  el  aux 
Tlialberg,  dont  l'Allemagne  s'enorgueillit  à  si  juste  litre. 

.*.  Pendant  qu'on  s'occupe  de  la  reconstruction  du  théâtre  de  la 
Fimre,  àYmise,  Mme  Taorhiaardi-Persiani  va  se  rendre  à  Vienne, 
où  elle  est  engacée  au  théâtre  de  Kttrtner-Thor  (  la  Porte  de  C;rin- 
tbie).p»urU  saison  d'été. 

,",  La  société  philharmonique  de  Florence  vient  de  donner  plu- 
-inirj  roiicerts  lies- brillants ,  où  on  a  remarqué  .  entre  autres  ta- 
lent- di»tmgues,  une  irè  -jeune  c  matrice,  élève  de  Nicolas  Tao- 
•  hinardi ,  qui  révélait  pour  la  première  foi*  au  public  sa  jolie  voix 
de  soprano  d'une  rare  étendue  ,  »t  l'exquise  méthode  quelle  doit  à 
une  profonde  étude  de  la  musique  Le  succès  qu'ont  fait  obtenir  à 
Mlle  Erminia  Fiezi'ilmi  ces  qualités  préfaces  te  pmt  qM  l'engager 
à  b  s  perfectionner  cm  ore  par  le  travail,  pour  meriti  r  la  succession 
des  Pasia  el  des  Malibran. 

■«  Vn  jeune  romposileur  de  Sienne  a  fait  «on  début  dans  la 
cari  1ère  dramatique,  sou*  !<s  auspices  et  grâce  à  l'appui  d.  s  ta- 
len  s  d'une  troupe  d'.mslni's  dr  cette  vitlr.  Son  opéra  ,  du  genre 
drmiserio ,  Il  Giorno  drlla  JVoïse,  (le  Jour  du  Mariage)  imité 
sans  doute  du  joli  «audevlle  le  Plus  beau  jour  de  la\f'ie,  a  été 
tort  upplaudi ,  et  méritait  de  l'être,  grâce  à  une  musique  hbilemeut 
variée,  où  la  mélodie  est  i élevée  par  de  brillants  elfels  d'instru- 
mentation. 

*.*  Le  concert  spirituel  de  Musard  aura  eu  du  moins  un  avan- 
tage, c'est  de  rappeler  l'attention  sur  H.Ttidel  et  de  populariser  son 
nom.  On  dit. que  le  Conservatoire,  dans  les  deux  concerts  qu'il  lui 
restent  encore  à  donner ,  fera  entendre  quelque  morceau  de  cet  il- 
lustre maître;  U-sdleUaoti  approuveront  cette  idée.  Il- rappelleront 
aussi  à  Ibabilc  directeur  de  la  société  des  concerts,  M.  Ilabeneck , 
une  promesse  de  l'année  dernière  dont  la  réalisation  intéresse  vi- 
vement les  amis  de  l'ait  L'ouverture  des  Huguenots  n'a  pas  en- 
core été  exécutée  au  théâtre;  l'orchestre  de  la  rue  Bergère  avail  ma- 
nifesté l'intention  de  s'en  rmparer  ,  et  de  rendre  par  là  l'hommage 
qui  est  dû  eu  plus  grand  compositeur  dramatique  de  notre  époque. 
Ce  projet  est  trop  louable  pour  rester  ajourné  jusqu'à  l'année  pro- 
chaine. 

V  L»  concert  donné  par  M.  et  Mme  Cocbe  dans  la  salle  du 
Cvmn..H-.Mii  irai,  le  H  mars  dernier,  a  été  remarquable  sous 
plusieurs  rapports.  Les  talents  de  Mlles  Nau.  Castrllsn .  MM.  A.  Du- 
pont ,  Dérivât,  Boultngir  «t  Brod,  réunis  à  ceux  des benelii  iaires , 
ne  pou»  ai.  ni  manquer,  en  effet .  de  donner  beaucoup  d'éclat  a  cette 
soirée.  L'rsécurion  de  Mme  Cocbe  est  remplie  de  grâce,  et  de  plus 
la  jeune  siitnose  possède  un  style  éminemment  distingué.  M.  Coihe, 
dans  un  solo  de  flûte  qui  sort  tout  a  fait  du  genre  ordinaire  d.  s  éter- 
nels airs  varié  ,  a  fait  preuve  également  d  une  habileté  peu  commune. 

*,*  Le  MriaKSTBELpionict  un  bi  illanl  concert  pour  le  0  avril  dans 
la  salle  du  Gymnase-Musical,  tu  dit  que  M.  et  Mme  Poncbard  et  j 
plusieurs  des  preruitr»  artistes  de  I  Opéra  on)  promis  bur  coopéra-  i 
lion.  Les  billets  se  distribuent  au  bureau  du  Ménesli  et,  rue  Ncuve- 
dcs-PrlUa-ChampS,  64 . 

",*  Bivial  vient  d'élrc  reengagé  pour  deux  ans  à  l'Opéra-Co- 
vniqu  v  11  n  prendra  Son  services  l'époque  du  départ  de  Tbenard,  qui 
cesse  d'appartenir  au  Théâtre  de  la  Bourse. 

*/  Limamhe  prochain ,  9  avril,  M.  Lisrt  se  fera  entendre  pour 
la  dernière  fois  avant  son  départ ,  dans  les  salons  de  M.  Erard.  Lis 
programmes  et  le»  bilh  Is  se  distribuent  à  l'avance  dans  les  principaux 
magasins  de  musique. 

•  *  Nous  nous  lasserons  plus  t6t  d'enregistrer  les  succès  qu»  la 
Juive  obtient  en  province,  que  la  province  elle-même  ne  se  lassera 
de  1rs  multiplier.  Cri  opéra  vient  d'exciter  l'enthousiasme  à  Perpi- 
gnan comme  dans  tant  d'autre-  villes.  Que  citer .  on  plutôt  que  ne 
pas  citer  ?  s'écrie  un  journal  en  rendant  compte  ■  é  la  première  re- 
présentation. Au  reste,  l'élrar  g.  r  juge  de  la  musique  de  M.  Halévy 
comme  «es  compatriote»}  c^r  la  Juive  a  fsit  le  10  mars,  à  Liège, 
dans  la  patrie  dcCrelry.une  ap|  srition  viaimenl  triomphale;  le 
spectacle  était  au  reste  il'une  magnificence  proportionnée  au  mérite 
de  l'ouvrage.  Quatre  décors  nouveaux  ,  dr» costumes  pour  bsqurls 
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six  chevaux  ornés  de  caparaçons;  voilà,  certes,  une  pompe  exlraor- 
dinaire  {tour  le  théâtre  d'une  ville  «le  second  ordre.  Ce  qui  vaut  en- 
core miru\  que  tout  ce  luxe  démise  en  «cène,  c'est  le  talent  des  ar- 
tistes .  et  il  n'a  pas  fait  défaut  cette  fois .  car  on  s'accorde  à  louer 
le  jeu  1 1  le  chant  de  Richelme  dans  le  rôle,  d  Elcazar,  et  de  Mme  Si- 
Ange  dans  celui  de  ftachel. 

V  Dan*  la  solennité  qui  aura  lira  pour  l'inauguration  du  Musée 
de  \  ersjilles  .  les  deu\  sœurs  Elsslir  danseront  deux  pas ,  dont  l'un 
sera  la  Tarai  use  Cachucha,  où  Mi  e  Fanny  déploie  tant  de  grâce. 

%«  Le  doyen  de  la  danse,  Yeslris,  Tient  d'être  gravement  indis- 
pose. 

*„•  La  pairie  dç  Moza  t,  Sa'zboorg,-  a  «dressé  à  tous  Ifs  admi- 
rateurs de  ce  enflil  composteur .  l'invitation  de  contribuer  à  1  érec- 
tion d'un  monument  en  son  honni  ur.  DanMadt  a  noblrment  répondu 
à  cet  appel  >  en  donnant,  le  14  mars  dernier,  une  des  plus  brillantes 
fttl  s  qui  aient  jimais  -lé  cormerres  à  honorer  L' t^uie.  Dans  cette 
solcn n  té ,  la  pne-ie  ,  la  musique  et  toutes  les  ressources  de  l'art  dra- 
matique ,  se  sont  réunies  pour  retracer  a'  ce  des  tableur!  n  mar- 
quablc  ,  toute  la  vie  de  l'auteur  de  Don  Juan  ,  depuis  les  succès 
précoces  de  sa  jeunesse  ju-qu  à  cette  fin  prématurée  .  et  pleine  en- 
core de  gloire  ,  lorsque,  sur  son  lit  de  mort,  il  écrivait  le  fameux 
Requiem  j  la  fêle  a  tli  couronnée  par  l'apothéose  de  Mozart,  aux 
accord*  d'une  de.  plus  magnifiques  symphonies  de  Beethoven.  Ce- 
lait ur.e  heureuse  idée  d'emprunter  a  I  un  de  os  deux  maîtres  les 
insp  rations  consacrée,  à  honorer  la  mémoire  de  l'autre. 

"  *  Si  l'Italie  nous  envoie  des  virtnnsis,  U  Fr.inrc  lui  ren  1  quel- 
quefois Pequrva.'ent  de  ►swnrèaenl».  Ainsi .  c'csl  nue  de  no*  cooipa- 
triotes,  Mlle  Mile  Dehe'iliïé  ,  qui  fait  eu  ce  moment  lc>  plu*  beaux 
jouis  ouplu  ùt  les  belle*  soirées  du  théâtre  de  Bologne.  Tous  les 
journaux  italien!  qui  ren  lent  compte  îles  représentations  de  celte 
itnnc  cantatrice  s'acenr  lent  pour  lui  prophétiser  UO  bridant  avenir. 

*.*  A  une  époque  où  t  Italie  semble  avoir  rédé  à  la  France  et  à 
l'  tlkm'gue  le  sceptre  de  la  composition  mu-icale,  lorsque  Rossini 


se  condamne  au  silence  et  qae  Bellini  n'est  plus .  on  n'apprendra 
pas  sans  intérêt  l'éclatante  réussite  que  vient  il  obtenir  une  nouvelle 
production  du  uiac-lro  qui  a  toujours  été  regardé  a  bon  droit,  comme 
Je  premier  musicien  de  I  Italie  moderne,  après  l'auteur  d'Otello  et 
À'  Il  Barbiere.  Il  Giuramento  (le  Serment\ ,  grand  opéra-scria  de 
Mercadante ,  a  enlevé  tous  les  suffrages  du  brillant  auditoire  réuni 
au  théâtre  délia  Scala,  à  Milan ,  le  1 4  de  ce  mois ,  jour  où  il  a  élé 
représenté  pour  la  première  fois.  Le  libretto  e*t  une  imil.ition  tant 
soit  peu  mélodramatique  A'jingelo,  tyran  Je  Padoue.  Plusieurs  si- 
tuai ton*  ont  été  traitées  par  Mercadante  avec  une  rare  sui>érioMté,  s'il 
en  f.  ut  croire  tous  les  connaisseurs  de  Milan  ,  et  surtout  Lamberlini, 
le  plus  judicieux  comme  le  pins  spirituel  de»  critiqu  s  de  l'Italie. 
Somme  toute ,  Mercadante  vient  de  remporter  le  plus  grand  tuccès 
dont  l'Italie  ait  à  se  glorifier  depuis  quelques  années. 

*,*  Nous  avons  parlé  des  portraits  on  des  bustes  de  plusieurs  com- 
positeurs ou  exécutant*  dont  le  salon  de  4837  »'e*t  enrichi.  Les 
femmes  qui  prêtent  à  l'art  musical  le  prestige  de  liur  beauté  avec 
celui  de  leur  talent  ne  pouvaient  être  négligées.  Ainsi ,  la  suave  fi- 
gure de  Mlle  Grisi  a  été  reproduite  un  peu  mollement ,  peut-être  , 
dans  une  miniature.  M.  Rard  nous  a  représente  Mme  Albertazzi  dans 
le  rôle  de  la  Cenrrentola  .  en  costume  de  princesse.  Une  pi  intare 
sur  porcelaine  nous  retrace  celte  grande  cantatrice  et  comédienne  a 
jamais  regrettable,  Mme  Malibran,  qui  nous  est  rendue  aussi  par  le 
marbre  dans  un  batte  fidèle  ,  et  qui  produit  même  une  illusion  |>é- 
nible  par  {  absence  des  couleurs  de  la  vie  ,  en  non*  rappelant  ce 
qu'elle  a  du  paraître  quand  liraort  venait  d'éteindre  son  âme  si 
pasiionnée. 

V  L'auteur  du  chant  fameux  le  Réveil  du  Peuple,  M.  Dc- 
sourigulères,  vient  de  mourir  dans  un  age  asanré. 

V  Dans  le  trajet  d  Italie  à  Marseille.  Dupré  ,  l'espoir  de  J'O- 
pi'ra  .  a  essuyé  une  violente  tempête;  liciirru'emenl  elle  ne  nous  a 
pa*  privé  de'  ce  chanteur  distingué,  que  la  retraite  de  Nourrit  rend 
plus  précieux  encore. 
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RECUEIL  DE  MORCEAUX  INSTRUCTIFS  ET  AMUSANTS  A  L'USAGE  DE  LA  JEUNESSE, 

SUR.  DES  MOTIFS  D'OPÉRAS, 
composés  et  tres-joigneusetnent  doigtés  par 
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C'est  sou»  ce  titre  que  nom  venons  de  publier  un  ouvraje  destiné  à  un  luccès  populaire.  H.  Ch.  Schunke,  le  célèbre  pianiste ,  dont 
l'exécution  merveilleuse  ne  fait  supposer  que  la  composition  de  morceaux  pour  la  première  force,  a  bien  voulu  consacrer  «e»  heures  de 
loisir  à  la  jeunette  ttudieute.  La  Bibtiothiqu*  du  jeune  Pianiste  est  destinée  aux  progris  de  la  jeunesse 
brillant  et  plein  de  mélodie.  L»  plupart  des  rondot ,  fanlaitics  et  variations  qui  composent  la  collection 

nouveaux  le  plus  à  la  mode ,  ou  sur  des  motif»  devenu»  populaire» ,  et  loua  extrêmement  faciles  et   noi 

divisé  en  cinq  parties  distincte*  et  graduée»,  afin  de  ne  pa»  engager  les  élève*  à  jouer  trop  longtemps  une  œuvre  portant  le 
lorccaii  *c  vend  aussi  séparément. 

Rondo  sur  no  motif  de  Maomctto, 


est  a  U  fois  facile, 
des  thèmes  d'opéras 
doigtés.  L'ouvrage  est 
titre; 


chaque 


i"  Livraison. 
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AUX  JEUNES  FIXEES. 

La  1"  leçon  ,  ("  «uite ,  contient  : 
L'Orgieet  IcChoeordu  bal  des  Hu- 
guenot» ,  de  Mcycrbecr  ;  Marche 
de  Sémiramis,  de.  Rossini.  3  75 

2.  La  I"  leçon  ,  2*  suite,  contient  r 
Barrarolle  de  l'Eclair;  Cavalinc  du 
Crocialn  ;  Val-c  de  Co»imo.  3  75 

3.  Un  petit  Rien,  »ur  les  couplet»  de 
Ludosic  ,  d'Ilêrold  et  d'Halévy  ,  et 
sur  la  Marche.dc  Moïse,  de  Rossini.  3  75 

'..  Un  No6l ,  vieil  air  français  varié.  3  75 
4e  Livaîson. 


5.  ~ 

dc  Rossini  ;  et  Bagatelle,  sur  l'E- 
clair, dllalévy.  3  7 

6.  Saltarellc  de  Co»imo,  de  Prévost,  5  7 
2"  I.  ii  ra  m  m. 

DIORAMA  DES  ENFANTS. 

I.  Rondo-Galop  «ur  l'Ile  de»  Pirates.  3  7 
2   Baeatel'c  sur  Cosimo.  3  7 

3.  Polonaise  brillante  de   Faust.     5  7 
•t.  Rondo  sur  la  marche  des  Indien* 
de  Sémiramis  ,  de  Rossini.  5  7 

5 .  Pas  de»  Bayadèrcs  de  l'Ile  des  Pi- 
rate*. 3  7 

6.  Variation»  *ur  un  Thème  de  Wc- 


5  71 


3'  Livraison 
TRÉSOR  DE  LA  JEUNESSE. 

5 

3 
S 
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1.  Ire  Mosaïque  de  la  Stranirra, 

2.  FantaUic  sur  le»  plu»  jolis  m< 
d'Oheron.  de  YVeber. 


F 

d'Oberon,  de  YY 

3.  Divertitiemcnt  «ur  le  pat  de  Mlle 
Ta«lioni  dans Robrrt-le-Diable. 

4.  ir.  Mosaïque  dcsCapuletiiclMon- 
tecchi,  de  Bellini. 

5.  Rondo  militaire  sur  la  marche  des 
Chevaliers  danila  Jaivr,  d'Halevy. 

6.  Variation»  anr  la Cavatine  favorite 
de  la  Norma,  de  Bellini. 


1.  Mosaïque  desCapuletli  e  Monlcsrhi.  de  Bellini. 

2.  Air  du  ballet  de  l'Ile  des  Pirat  ».  .... 

3.  Invitation  à  lavaltc.  rondo  »ur  la  valse  de  la  Juive 

4.  2«  Mosaïque  sur  la  Stranicra,  de  Bellini. 

5.  Fantaisie  diabolique  tur  la  danse  de» 

6.  Air  allemand  varié. 


5 
3 

3 
3 

de  Faust,  3 

3 


75 
75 

n 

75 
75 
75 


Le  prix 


livraison  est  de  15  fr. ,  et  de 


tf*  Livraison. 

1.  Souvenirs  de  Robert-lc-Diable,  rondo  brillant. 

2.  Variation»  bril'antes  »nr  la  cavatine  d'Anna  Bolen*. 
5.  Rondo  sur  le  ranz  des  Vaches  d'Appenzcll, 

A.  Variation»  sur  1»  romance  favorite  de  l'Eclair,  d  llalcvy. 
5.  Fantaisie  sur  la  cavatine  de  la  Juive.  d'Halevy. 
0.  Le  Carnaval  de  Vienne,  rond'>-»al»e. 


75 
75 
75 
75 
75 
75 


50 
75 


i  détaché ,  3  fr.  75  c. 


Le  Gérant,  MAURICE  SCHLESINGER.  j 
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Ci    ftt-pur  tt   Gautiti  Ittueiralr  ï>r  (Jane 
Parait  le  DIMANCHE  de  chaque  semaine. 

Ouf'alu'niie  au  bureau  de  la  Rr.vrc  rT  GaXKTTI  KosiCéVU  oi  Paai»,  rue  Richelieu,  97 
clici  MM.  Ira  dlrrcteura  dei  Pnjiej,  n.i  bureaux  de»  Ménagerie*, 
et  cher  «ou*  le»  libraire»  ei  narrhanda  de  musique  de  Frante. 

On  reçoit  Ut  tëctamnliobt  ifet  fmonnet  qui  ont  dit  gritft  a  ej-poser.  tt  lu  mit  relalift 
a  la  musique  qui  jxuvtnl  intérttttr  le  public 
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SOMMAIRE.  —  Concerts  du  Cunserratoire .  par  M.  B  rlioi.  f  mique.  Cependant,  quand  la  masse  vocale  est  soutenue 
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—  Ecpréfntation  de  retraite  d'Adolphe  Nourrir  —  Concert 
donne  au  profil  des  Iu!i<  ns  indigents.  —  AtuéiiOe  musical. — 
Noutelles.— 


CONCERTS  DU  CONSERVATOIRE 

La  soirée  extraordinaire  du  vendredi  saint  n'a  pas 
eu  moins  d'éclat  que  les  matinées  précédentes,  et  cela  se 
conçoit  :  car  c'est  a  peine  si  une  faible  portion  de  l'au- 
ditoire était  changée,  tant  l'empressement  des  abon- 
nes des  autres  concerts  avait  été  grand  à  s'inscrire  pour 
celui-ci.  Le  Dics  /rte,  de  M.  Chérubini,  parfaitement 
bien  exécuté,  a  eu,  comme  le  dimanche  précédent,  un 
très-grand  succès;  on  a  pu  même  apprécier,  cette  fois, 
une  foule  de  détails  admirables  qui  avaient  échappé  à 
la  premièreauditiou.  Ponchard  a  dit,  avec  sa  sensibi- 
lité et  son  intelligence  ordinaires,  la  scène  de  Joseph , 
dont  nous  lui  reprocherons  scu'cnicnt  d'avoir,  en  plu- 
sieurs endroits,  altéré  le  texte  si  pur  et  si  noble.  Nous 
répétons  encore,  au  sujet  de  cette  scène ,  la  critique  si 
souvent  adressée  aux  chœurs  du  Conservatoire:  les 
voix  d'hommes  y  sont  satisfaisantes,  celles  des  dames, 
des  premiers  dessus  surtout,  galaulerie  à  part, 


d'une  vigoureuse  instrumentation,  comme  dans  le 
chœur  du  Christ  au  mont  des  Oliviers,  qui  tei  minait  la 
séance,  ce  défaut  est  beaucoup  moins  sensible. 

Pourquoi  lier  ce  chœur  pompeux  et  plein  d'éclat  à 
la  sublime  mais  sombre  ouverture  de  Coriolan  ?  Cet 
usage  est  adopté  au  Conservatoire  depuis  plusieurs  an- 
nées, par  la  raison,  dit-on,  que  l'ouverture,  finissant 
par  un  pianissimo ,  n'avait  jamais ,  auparavant,  été  ap- 
plaudie. Est-ce  là  ,  pour  des  artistes  comme  ceux  dont 
se  compose  le  comité  du  Conservatoire,  un  motif  suffi- 
sant pour  faire  une  espèce  de  monstre  avec  deux  chefs- 
d'œuvre  de  Beethoven,  dissemblables  sous  tous  lesrap- 
ports?  Nous  ne  le  croyons  pas.  Eh!  qu'importent  les 
applaudissements  quand  le  génie  de  l'auteur  éclateain- 
si  dans  l'œuvre;  d'ailleurs,  l'admiration  ne  se 
pas  toujours  par  de  bruyants  témoignages,  et 
mes  bien  convaincus  que  rien,  dans  les  plus  hautes  con- 
ceptions du  géant  de  la  symphonie,  n'est  plus  vivement 
senti  et  plus  justement  apprécié  que  l'ouverture  de 
Coriolan.  Ce  sont  les  malheureux  préjugés  de  nos  Uu'à- 
tres  qui  se  sont  fait  jour  dans  le  sanctuaire  de  la  musi- 
que; mais  nous  croyons,  par  respect  pour  Beethoven  et 
pour  l'art  lui-même,  devoir  protester  contre  eux. 
La  symphonie  héroïque  reparaissait  ce  jour-là,  après 
senticllcmcnt  dures,  aigres  et  discordantes;  on  ne    une  assez  longue  absence,  toujours  belle  dans  sa  majes- 
chante  pas  plus  faux  dans  les  chœurs  de  l'Opéra-Co-  ',  tueuse  douleur.  Le  titre  de  cette  production  homérique 
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est  fuit  pour  en  donner  une  très-foussc  idée  ;  nous  avons 
eu  déjà  l'occasion  d'en  faire  ailleurs  la  remarque.  On 
a  tort  de  tronquer  l'inscription  placée  eu  tôle  de  la 
partition  parle  compositeur;  la  voici:  Symphonie  hc- 
|  roique  poyr  célébrer  t anniversaire  de  ta  mort  d'un 
grand  lujmnic.  Ou  voit  qu'il  ne  s'agit  point  ici  de  ba- 
tailles ni  de  marches  triomphales  ,  ainsi  que  beaucoup 
de  gens,  trompés  par  la  mutilation  du  titre,  doiveut 
j  s'y  atteudre,  mais  bien  de  peusers  graves  et  profonds, 
de  mélancoliques  souvenirs,  de  cérémonies  imposantes 
parleur  grandeur  et  leur  tristesse,  en  un  mot,  de  l'ont/- 
son  funèbre  d'un  héros.  Je  ne  couuais  pas  d'exemple 
en  musique  d'un  style  où  la  douleur  ait  su  conserver 
constamment  des  formes  aussi  pures  cl  une  telle  no- 
blesse d'expressions. 

Le  premier  morceau  est  à  trois  temps  et  dans  un 
mouvement  à  peu  près  égal  à  celui  de  la  valse.  Quoi  de 
plus  sérieux  cependant  et  de  plus  dramatique  que  cet 
Allegro?  Le  thème  énergique  qui  en  Forme  II-  fond  ne 
se  présente  pas  d'abord  dans  sou  entier.  Contrairement 
i  l'usage,  l'auteur,  eu  commençant,  nous  a  laissé  scule- 
)   meut  entrevoir  son  idée  mélodique;  elle  ne  se  montre 
avec  tout  son  éclat  qu'après  un  exorde  de  quelques 
mesures.   Le  rhylhmc  est  excessivement  remarquable 
par  la  fréquence  des  syncopes  cl  par  des  combinaisons 
de  la  mesure  à  deux  temps,  jetées,  par  l'accculuatiou 
des  temps  faibles,  dans  la  merure  à  trois.  Quand  à  ce 
rhylhmc  heurté  viennent  se  joindre  encore  certaines 
rudes  dissonanas,  comme  celle  que  nous  trouvons 
vers  le  milieu  de  la  seconde  reprise,  où  les  premiers 
violons  frappent  le  fa  naturel  aigu  contre  le  mi  natu- 
rel, quinte  de  l'accord  de  la  mineur,  on  ne  peut  répri- 
mer un  mouvement  d'effroi  à  ce  tableau  de  fureur  in- 
domptable. C'est  la  voix  d<i  désespoir  et  presque  de  la 
rage.  L'orchestre  se  calme  subitement  à  la  mesure  sui- 
vante; on  dirait  que,  brisé  par  l'emportement  auquel 
il  vient  de  se  livrer,  les  foi-ces  lui  manquent  tout  à  coup. 
Puis  ce  sont  des  phrases  plu»  douces ,  où  nous  retrou- 
vons tout  ce  que  le  souvenir  peut  fuire  naître  dans 
l'amc  de  douloureux  attendrissements.  11  est  impossible 
de  décrire ,  ou  seulement  d'indiquer,  la  multitude 
d'aspects  mélodiques  et   harmoniques  sous  lesquels 
Beethoven  reproduit  son  thème;  nous  nous  bornerons  à 
en  indiquer  un  d'une  extrême  bizarrerie ,  qui  a  servi  de 
texte  à  bien  des  discussions,  que  l'éditeur  français  a 
corrigé  dans  la  partition  ,  pensant  que  ce  fût  une  faute 
de  gravure,  nuis  qu'on  a  rétabli  après  un  plus  ample 
in  foi  mé  :  les  premiers  cl  seconds  violons  seuls  tiennent 
en  trémolo  les  deux  notes  si,  la,  fragment  de  l'accord 
de  septième  sur  la  dominante  de  mi  bémol,  quand  un 
cor,  qui  a  l'air  de  se  tromper  et  de  partir  deux  mesures 
trop  tôt,  vient  témérairement  faire  entendre  le  com- 
mencement du  thème  principal  qui  roule  exclusive- 
ment sur  les  notes ,  mi,  sol,  mi,  si.  On  conçoit  quel 


étrange  effet  celle  mélodie  de  l'accord  de  tonique  doit 
produire  contre  les  deux  notes  dissonantes  de  l'accord 
de  dominante ,  quoique  l'écartcincul  des  parties  en 
affaiblisse  beaucoup  le  fi  'oissemeut;  mais,  au  moment 
où  l'oreille  est  sur  le  point  de  se  révolter  contre  une 
semblable  anomalie,  un  vigoureux  tutti  vient  couper 
la  parole  au  cor,  et ,  se  terminant  au  piano  sur  l'ac- 
cord de  la  ionique,  laisse  rentrer  les  violoncelles, 
qui  disent  «lors  le  thème  tout  entier  sous  l'harmonie 
qui  lui  convient.  A  considérer  les  choses  d'un  peu  haut, 
il  est  difficile  de  trouver  une  justification  sérieuse  à  ce 
caprice  musical.  L'auteur  y  tenait  beaucoup  cependant; 
ou  raconte  même  qu'à  la  première  répétition  de  celle 
symphonie,  M.  Ries,  qui  y  assistait,  s'écria  en  arrêtant 
l'orchestre  :  «  Trop  tôt ,  trop  tôt ,  le  cor  s'est  trom- 
pé !  »  cl  que  ,  pour  récompense  de  sou  zèle,  il  reçut  de 
Beethoven  furieux  une  semonce  des  plus  vives. 

Aucune  bizarrerie  de  celte  nature  ne  se  présente 
dans  le  reste  de  la  partition.  La  marche  funèbre  est 
tout  un  drame.  On  croit  y  trouver  la  traduction  des 
beaux  vers  de  Virgile,  sur  le  convoi  du  jeune  Pullas  : 
«  Le  plus  riche  butin ,  prix  du  combat  de  LttUrente  , 
environne  la  dernière  couche  du  guerrier;  suivent 
(les  chars  teihis  du  sang  ntlulc;  puis  le  malheureux 
vieillard  A  cottes ,  se  déchirant  le  visage ,  se  frappant 
la  poitrine  à  coups  redoubh's  ;  enfin,  le  cheval  de  ba- 
taille,  /Etlton,  sans  harnais,  Li  crinière  pendante, 
suit  le  corps  de  son  maître  en  versant  de  grosse* 
larmes.  »  La  fin  surtout  émeut  profondément.  Le 
thème  de  la  marche  reparait,  mais  par  fragments  cou- 
pés de  silence  et  sans  autre  accompagnement  que  trois 
coups  pizzicato  de  contre-basses  ;  cl  qaaud  ces  lambeaux 
delà  lugubre  mélodie,  seuls,  nus,  brisés,  effacés,  sont 
tombés  un  à  uu  jusque  sur  la  tonique  ,  les  instrument 
à  vent  poussent  un  cri,  dernier  adieu  des  guerriers  à 
leur  compagnon  d'armes,  cl  tout  l'orchestre  s'éteint 
sur  un  point  d'orgue  pianissimo. 

Le  troisième  morceau  c$l  \ni\\.n\c  Scherzo,  suivant  l'u- 
sage. Le  mot  italien  siguifiejeu,  badinage.  Ou  ne  voit 
pas  trop,  au  premier  coup  d'œil,  comment  un  pareil 
genre  de  musique  peut  figur.  r  dans  cette  composition 
épique.  Il  faut  l'entendre  pour  le  concevoir.  Lu  effet, 
c'est  bien  là  le  rhylhme,  le  mouvement  à*  Scherzo;  ce 
sont  bien  des  jeux  ,  mais  de  véritables  jeux  funèbres,  a 
chaque  instant  assombris  par  des  pensées  de  deuil,  des 
jeux  enfin  comme  ceux  que  les  guerriers  de  l'I  iade 
célébraient  autour  des  tombeaux  de  leurs  chefs. 

Jusque  dans  les  évolutions  les  plus  capricieuses  de 
son  orchestre,  Beethoven  a  su  conserver  sa  couleur 
grave  et  sombre,  la  tristesse  profonde  qui  devait  Mttt* 
rcllemcnldomiiicrdans  un  tel  sujet.  Le  final  n'eut  qu'un 
développement  de  la  même  idée  poétique.  Un  passage 
d'instrumentation  fort  curieux  se  fait  remarquer  au 
début,  et  montre  tout  f effet  qu'on  peut  tirer  de  l'op- 
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position  des  timbres  différents.  C'est  un  si  bémol 
frappé  par  les  violons,  et  repris  à  l'instant  par  les 
flûtes  et  hautbois  en  manière  d'écho.  Bien  que  le  son 
soit  répercuté  sur  le  même  degré  de  l'échelle,  dans  le 
même  mouvement  et  avec  une  force  égale,  il  résulte 
cependant  de  ce  dialogue  une  différence  si  grande  pour 
la  même  note  ,  qu'on  pourrait  comparer  la  nuance  qui 
les  distingue  à  celle  qui  sépare  le  bleu  dit  violet.  De 
telles  finesses  de  tons  étaient  tout-à  fait  inconnues 
avant  Beethoven  ,  c'est  a  lui  que  nnus  les  devons. 

Ce  final  si  Varié  est  pourtant  fait  entièrement  sur  un 
thème  fugué  fort  simple,  sur  lequel  l'auteur  bâtit  en- 
suite, outre  mille  ingénieux  détails,  deux  autre* 
thèmes  dont  l'un  est  de  la  plus  grande  beauté.  On  ne 
peut  s'apercevoir,  à  la  tournure  delà  mélodie,  qu'elle 
a  été  pour  ainsi  dire  extraite  d'une  autre.  Son 
expression  au  contraire  est  mille  fois  plus  touchante, 
clic  est  incomparablement  plus  gracieuse  que  le  thème 
primitif,  dont  le  caractère  est  plutôt  celui  d'une  basse 
et  qui  en  tient  fort  bien  lieu.  Ce  chant  reparaît,  un  peu 
avant  la  fin,  sur  un  mouvement  plus  lent  et  avec  une 
autre  harmonie  qui  en  redouble  la  tristesse.  Le  héros 
coûte  bien  des  pleurs.  Après  ces  derniers  regrets  donnés 
à  sa  mémoire,  le  poëic  quitte  l'élégie  pour  entonner 
avec  transport  l'hymne  de  la  gloire.  Quoiqu'un  peu 
laconique,  cette  péroraison  est  pleine  d'éclat,  elle  cou- 
ronne dignement  le  monument  musical.  Beethoven  a 
écrit  des  choses  plus  saisissantes  peut-être  que  cette 
symphonie,  plusieurs  de  ses  autres  compositions  im- 
pressionnent plus  vivement  le  public,  mais,  il  faut  le 
reconnaître  cependant,  la  symphonie  héroïque  rst  telle- 
ment forte  de  pensée  et  d'exécution  ,  le  style  en  c«t  si 
nerveux,  si  constamment  élevé  et  la  forme  si  poétique, 
que  son  rang  est  égal  à  celui  des  plus  hautes  concep- 
I   lions  de  son  auteur. 

Le  programme  du  concert  de  dimanche  dernier 
était  peut-être  plus  riche  encore  que  celui  dont  nous 
venons  de  parler,  l.a  symphonie  en  ut  mineur  a  clec- 
trisé  jusqu'au  spasme  nerveux  la  plupart  des  auditeurs; 
clic  n'a  jamais  été  mieux  rendue.  Celle  de  M.  Tcrchlis- 
beck  avait,  au  déhul  de  la  séance,  obtenu  un  très-beau 
succès;  des  œuvres  travaillées  comme  celle-ci  gagnent 
cent  pour  cent  à  une  seconde  audition  ;  aussi  le  public 
l'a-l-il  comprise  et  appréciée  beaucoup  mieux  que  l'an 
passé. 

Sans  partager  tout-à-fait  l'opinion  sévère  de  quelques 
personnes  sur  le  duo  de  Didon ,  nous  devons  avouer 
que,  malgré  l'exécution  chaleureuse  de  MM.  Dérivis 
et  Couderc  ,  cette  scène  célèbre,  au  siècle  dernier,  et 
même  au  commencement  de  celui-ci,  a  reçu  an  accueil 
assez  froid.  Après  1m trois  triomphes  obtenus  cette  an- 
née au- Conservatoire  par  Gluck,  cet  échec  est  affli 
géant  pour  les  Piccinistes,  s'il  en  existe  encore. 

Un  concerto  de  violon,  d'un  style  plein  de  nerf  et 


de  fraîcheur,  écrit  par  M.  Masset,  a  fourni  à  M.  Dan- 
cla  l'occasion  de  se  faire  vivement  applaudir  pour  son 
jeu  d'une  rare  pureté;  les  deux  artistes  doivent  se  féli- 
citer mutuellement  de  paraître  avec  tant  d'honneur 
dans  un  genre  de  musique  où  les  succès  deviennent 
plus  difficiles  de  jour  en  jour. 

Pourquoi  le  public  n'est-il  pas  toujours  aussi  juste,  et 
comment  expliquer  qu'il  se  soit  oublié  au  point  de  rire 
aux  éclats  lorsqu'on  a  apporté  sur  la  scène  les  quai..- 
harpes  nécessaires  à  l'exécution  de  la  cantate  de 
M.  de  Ruol/.?  il  voit  pourtant  tous  les  jours  sept  ou  huit 
harpes  à  l'Opéra  sans  hilarité.  Ou  a  écouté  avec  atten- 
tion, il  est  vrai,  l'instant  d'après,  1'wuvre  si  dramatique- 
ment conçue  du  jeune  compositeur;  mais  le  premier 
mouvement  de  l'assemblée,  en  influant  à  son  insu  sur 
>cs  impressions,  a  nui,  plus  qu'on  ne  pense,  à  la  véri- 
table appréciation  d'un  beau  travail,  exécuté  eu  outre 
par  Mlle  Falcon  avec  une  chaleur  et  une  âme  dignes 
de  tout  éloge.  Nous  engageons  M.  de  Ruolz  à  faire  re- 
dire sa  scène  une  seconde  fois  ;  on  peut  parier  que  jus- 
tice complète  lui  sera  rendue. 

H.  Berlioz. 

REPRESENTATION  DE  RETRAITE  D'AD.  NOURRIT 

Armide.  —  L»  Huguenot».  -  Mlle  Tajîiooi.—  la  Orcmooir. 

Il  y  a  déjà  plusieurs  mois  que  la  nouvelle  de  la  re- 
traite prochaine  d'Adolphe  Nourrit  a  été  annoncée.  11 
semblait  que  depuis  cette  époque ,  le  public  aurait  eu 
le  temps  de  se  familiariser  avec  l'idée  d'une  perte  sem- 
blable et  de  se  préparer  à  une  séparation  que  l'ou  sa- 
vait inévitable  et  dont  l'acteur  et  l'administration 
avaient  pris  leur  parti.  Telles  étaient  en  apparence  les 
dispositions  du  public.  Mais  aujourd'hui  que  cette  sé- 
paration vient  d'avoir  lieu,  elle  paraît  si  brusque  et  si 
subite  à  force  d'être  cruelle ,  que  l'imagination  se  refuse 
à  s'y  faire,  et  que ,  tout  en  enviant  le  sort  de  nos  voi- 
sins qui  possèdent  Nourrit  en  ce  moment,  nos  veux 
le  cherchent  involontairement  sur  cette  scène  à  laquelle 
il  prêtait  tant  de  vie  et  d'animation. 

Et,  franchement ,  le  spectacle  d'un  acteur  qui  se  re- 
tire à  l'âge  de  trente-cinq  ans,  dans  toute  la  force 
et  la  puissance  du  talent ,  est  chosè  si  rare,  qu'il  est 
bien  permis  de  s'en  étonner.  Il  y  a,  sans  contredit, 
dans  une  pareille  résolution  une  grande  énèrgie  de  vo- 
lonté et  de  caractère';  peut-être  aussi  est-ce  une  combi- 
naison d'un  homme  qui  se  sent  maître  de  son  avenir. 
Une  démission  «nul  hâtive  est  néanmoins  un  événe- 
ment triste,  atfssl  triste  qué  cette  obstination  avec  la- 
quelle d'autre*  adettrir  persistent  à  rester  au  théâtre 
par  nn  besoin  irrésistible  d'applaudissements,  sans 


Digitized  by  Google 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


songer  que  ces  applaudissements  ne  sont  qu'une  au- 
môue  qu'on  jette  à  leur  vieillesse,  en  considération  de 
leurs  services  passés.  Et  puis  Nourrit  était  si  estimé  , 
si  aimé!  il  existait  de  si  vives,  de  si  profondes  sympa- 
thies entre  le  public  et  lui,  que  chacun,  au  moment  où 
ces  liens  se  brisaient  pour  jamais,  a  ressenti  une  bles- 
sure d'autant  plus  profonde,  que  ses  sympathies  ne 
s'adressaient  pas  seulcincut  à  l'artiste ,  niais  encore  à 
l'homme,  à  l'homme  aussi  honorable,  au-si  noble, 
dans  la  personne  de  Nourrit ,  que  l'artiste  était  émi- 
uent. 

Nourrit  a  fait  ses  adieux  au  public,  dans  le  deuxième 
acte  à'Annide  et  dans  les  trois  derniers  actes  des  Hu- 
guenots. Ainsi ,  il  a  voulu  prendre  congé  de  nous  dans 
un  de  ses  premiers  et  un  de  ses  derniers  rôles;  ainsi  il 
a  voulu  que  le  vieux  Gluck ,  depuis  si  long-trmps  exilé 
de  cette  scène  qu'il  a  fondée ,  présidât  à  sa  représenta- 
tion de  retraite  ,  de  même  que  Gluck  avait  protégé  son 
entrée  dans  la  carrière  dramatique.  II  y  avait  datis  la 
composition  de  cette  représcutatiou  ce  tact  exquis  cl 
ce  haut  sentiment  de  l'art  dont  Nourrit  avait  déjà  donné 
tant  de  preuves. 

Maintenant,  l'exécution  totale  a-lcllc  répouJuâ  la 
grandeur  de  celte  solennité?  Nous  ne  savons  jusqu'à 
quel  point  on  devait  se  préoccuper  de  l'exécution  dans 
une  semblable  circonstance.  Le  public  était  ru  proie 
à  de  trop  amères  pensées,  les  acteurs  cl  surtout  le 
bénéficiaire  étaient  trop  profondément  émus  pour 
que,  de  part  et  d'autre,  l'attention  se  portât  exclusi- 
vement, comme  d'ordinaire,  sur  l'ccuvrcmusicale.  Nous 
le  disons  sans  détour  ,  malgré  les  louables  et  intelli- 
gents efforts  de  Mme  Dorus  el  de  Dérivis,  VArmidc 
n'a  'pas  été  rendue  de  manière  à  faire  concevoir  de 
grandes  espérances  à  ceux  (  et  nous  sommes  du  nombre } 
dont  le  plus  ardent  désir  est  de  voiries  opéras  de  Gluck 
remis  à  la  scène  avec  le  soin  et  la  pompe  que  ces  œuvres 
exigent;  ajoutons  que  l'éloigtiement  de  Nourrit,  le 
seul  acteur  qui  possède  les  traditions  de  cette  musique, 
rendrait  cette  tentative  très-difficile. 

Observons  néanmoins  que  le  peu  d'effet  pro- 
duit par  le  deuxième  acte  A'Annide  peut  être  at- 
tribué, en  outre  de  la  raison  que  nous  venons  de 
donner,  à  l'absence  des  chœurs,  des  chœurs  qui  sont 
toujours  si  énergiques,  si  colorés  entre  les  mains  de 
Gluck.  Aussi  croyons-nous  que  tout  autre  fragment  de 
Gluck,  la  scène  des  enfers  à' Orphée,  par  exemple,  au- 
rait été  de  nature  à  faire  beaucoup  d'impression  sur 
l'auditoirc.  Il  ne  faudrait  donc  pas  que  cet  essai  décon- 
certât l'administration  dcrOpéradausIccas  où  il  entre- 
rait dans  ses  vues  de  repreudre  certains  ouvrages  de 
l'ancien  répertoire.  Quant  à  nous,  nous  l'encouragerons 
de  tous  nos  efforts  à  poursuivre  cette  œuvre,  malgré 
l'inexpérience  des  chanteurs,  par  la  raison  que  l'Aca- 
démie royale  de  Musique  nous  parait  devoir  être,  ainsi 


que  son  nom  l'indique,  une  institution  destinée  à  con- 
server tous  les  genres,  tous  les  styles  et  tous  ces  chefs- 
d'œuvre  qui  ont  fait  la  gloire  immortelle  de  notre  pre- 
mière scène,  et  que  les  sujets  de  cette  institution  ne 
doivent  être  étrangers  à  aucune  des  belles  traditions 
de  l'ai  t.  Du  reste  ,  à  défaut  de  Nourrit ,  nous  avons 
inaiiiteiianllevirtuoseDupré,arrivérécenimeuld'Italie 
pour  remplir  les  premiers  rôles,  et  nous  savons  que 
Dupré,  ancien  élève  de  Choron,  et  d'ailleurs  aussi  ex- 
cellent musicien  que  chanteur  habile,  est  parfaite- 
ment au  fuit  de  la  manière  dont  ou  doit  exécuter  la 
musique  de  toutes  les  époques. 

Les  trois  derniers  actes  des  Huguenots  ont  succédé  à 
Arinide.  Nourrit ,  qui  luttait  visiblemeut  contre  son 
émotion,  a  trouvé  de  sublimes  inspirations  dans  la  su- 
perbe scène  du  défi  et  le  magnifique  duo  de  Raoul  et 
de  Valenliiie.  Dans  ce  duo,  sou  jeu  si  pathétique,  ses 
accents  si  déchirants  nous  ont  fait  oublier  ce  que  la 
grande  scène  précédent*  avait  laissé  à  désirer  par  l'in- 
disposition de  Serda,  remplacé  ce  jour-là  par  M.  Pré- 
vôt. A  chaque  acte,  il  était  rappelé  sur  le  théâtre  au 
milieu  d'une  explosion  d'applaudissements  et  d'une 
pluie  de  couronnes. 

Après  les  Huguenots,  est  venu  l'acte  du  bel  masqué 
de  Gustave.  Il  ne  fallait  rien  moins  que  la  présence  de 
Mlle  Taglioni  pour  animer  une  scène  où  les  yeux  cher- 
chaient vaincmcul  l'acteur  favori.  Durant  cet  inter- 
valle, Nourrit,  renfermé  dans  sa  loge,  s'v  dérobait  aux 
témoignages  d'affection  de  ses  nombreux  amis,  et  re- 
cueillait toutes  ses  forces  pour  la  pénible  épreuve  qui 
l'attendait  encore,  sa  dernière  apparition.  Enfin, 
le  ballet  étant  terminé,  les  acteurs  des  grands  théâ- 
tres français  ont  défilé  sur  la  scène,  rangés  trois 
par  trois;  Nourrit  a  paru  entouré  de  toutes  ces  illus- 
trations, cl  soutenu  par  Mlle  Mars.  La  main  sur  le  cœur, 
les  larmes  aux  yeux,  il  a  reçu  les  touchantes  félicita- 
tions qui  lui  étaient  adressées  de  toutes  les  parties  de  la 
salle.  Après  ce  moment  à  la  fois  si  court  cl  si  long,  si 
doux  cl  si  pénible,  il  s'est  soustrait  à  une  scène  d'effu- 
sion et  d'attendrissement  dans  laquelle  le  public  tout 
entier  était  acteur. 

Le  lendemain,  Nourrit  n'était  plus  à  Paris;  mainte- 
nant Bruxelles  le  possède.  Heureux  ceux  qui,  après 
avoir  vu  cette  cérémonie  du  1er  avril ,  le  reverront  et 
l'entendront  de  nouveau  sur  un  théâtre  étranger  ou  sur 
nos  scènes  de  province!  Il  nous  reviendra  pourtant 
daus  une  année,  dit-on  ;  mais  ce  ne  sera  plus  pour  re- 
paraître à  l'Opéra  ,  et  nous  n'applaudirons  plus  à  ces 
nobles  manifestations  de  ce  que  le  sentiment  a  de  plus 
pur  et  de  plus  vrai ,  de  plus  élevé  et  de  plus  profond. 
El  pourtant,  que  les  amis  de  l'art  se  consolent  :  si  l'ar- 
tiste renonce  de  si  bonne  heure  ù  celle  vie  brillante  et 
parfois  orageuse,  c'est,  uous  lc  savons,  pour  se  faire  une 
existence  non  moins  active  et  plus  réellement  utile 
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peut-être.  Nourrit  n'est  pas  seulement  un  acteur 
cl  un  chanteur ,  c'est  encore  un  homme  qui  a  un  but 
inoral,  qui  médite  sérieusement,  qui  a,  en  un  mol,  une 
pensée  cl  qui  en  conçoit  la  réalisation  par  des  moyens 
autres  que  ceux  qu'il  a  mis  en  œuvre  jusqu'à  ce  jour. 
Scrait-il  téméraire  de  présumer  qu'il  croil  sans  doute 
avoir  rempli  sa  tâche  dans  la  carrière  qu'il  a  tant  ho- 
norée, et  qu'il  sent  que  .  pour  être  plus  puissante,  son 
action  doit  s'exercer  désormais  dans  une  nouvelle 
sphère? 

Un  parcilévéïicmenlcepcndant,  quelque  regrettable 
qu'il  soit  à  tous  égards,  est  loin  de  compromettre  à  nos 
yeux  les  destinées  de  l'Académie  royale  de  Musique. 
Nourrit  se  relire,  il  est  tout  aussitôt  remplacé  par  un 
chanteur  que  la  renommée  proclame  un  virtuose  du 
premier  ordre.  Nous  qui  n'avons  pas  entendu  M.  Du- 
pré  depuis  dix  ans,  nous  uous  garderons  bien  de  juger 
son  talent  d'après  nos  souvenirs  de  l'Odéou  ,  tant  la 
transformation  que  ce  talent  a  subie  parait  merveilleuse. 
De  plus,  M.  Dupré  est  éminemment  artiste;  nous  l'a- 
vons présumé  ainsi  dans  une  circonstance  toute  parti- 
culière, mais  qui  doil  intéresser  les  amis  de  l'art.  Nous 
avons  été  témoin  nous-même,  dimanche  dernier,  de 
l'émotion  que  l'artiste  a  éprouvée  à  l'audition  de  la 
symphonie  eu  ut  mineur  de  Beethoven  ;  c'était  la  pre- 
mière fois  que  M.  Dupré  entendait  une  symphonie 
exécutée  par  l'orchestre  du  Conservatoire  et  uous  avons 
eu  un  véritable  plaisir  à  suivre  les  diverses  impressions 
qu'il  a  ressenties  et  qui  nous  ont  révélé  en  lui  un  artiste 
supérieur. 

D'un  autre  côté,  si  Mlle  Taplioni  nous  quitte,  les 
demoiselles  Elsslcr  nous  arrivent;  on  a  pu  juger  lundi 
dernier,  jour  de  leur  rentrée,  dans  le  Diable  boiteux, 
combien  les  sympathies  sont  vives  pour  ces  deux  tecurï 
si  gracieuses  et  si  ravissantes  dans  le  genre  qu'elles 
se  sont  créé.  Nous  pensons  donc  que  l'on  aurait  tort 
de  s'alarmer  sur  la  situation  actuelle  de  l'Opéra  :  Cette 
institution  prospérera  avec  Dupré  et  les  demoiselles 
Elsslcr,  comme  elle  a  prospéré  avec  mademoiselle 
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Donne1  an  profil  de*  Italien*  indigent»  dan»  le»  salon» 
de  madame  la  prinroue  de  BelCiojo«o. 

Trois  choses  concouraient  à  ranger  ce  concert  hors 
de  la  ligne  commune  :  il  se  donnait  chez  une  princesse; 
le  billet  d'entrée  coûtait  quarante  francs;  on  devait  y 
y  entendre  Liszt  et  Thalberg,  les  deux  artistes  ,  dont 
la  rivalité,  ou  si  vous  aimez  mieux,  la  comparaison 
était  la  grande  affaire  du  jour.  Comparer,  juger,  c'est 
un  des  plus  nobles  plaisirs  de  l'homme,  c'est  le  perpé- 
tuel essai  de  sa  force,  le  triomphe  de  son  intelligence: 
mais  un  plaisir  beaucoup  moins  nob.'c,  et  dont,  il  faut 


le  dire  ,  les  artistes  eux-mêmes  donnent  trop  souvent 
l'exemple  aux  gens  du  monde,  c'est  celui  d'écraser  les 
supériorités  établies  sous  le  poids  des  supériorités  nou- 
velles. Ne  pouvant  se  préserver  d'un  sentiment  de  ja- 
lousie contre  les  talents  reconnus  qui  les  dominent,  dès 
qu'un  talent  nouveau  se  produit ,  ils  se  hâtent  de  s'é- 
crier, (qu'où  nous  pardonne  le  mot  technique):  ,,  C'en 
est  fait,  tel  et  tel  sont  enterrés!  »  Fausse  et  détestable 
parole  !  Les  grands,  les  vrais  artistes  ne  sont  jamais  en- 
terrés ,  même  quand  ils  sont  morts.  Ils  vivent  par  le 
souvenir  dans  l'âme  de  tous  ceux  qui  les  ont  admirés  , 
par  la  tradition  dans  la  penséede  ceux  qui  sont  venus  trop 
tardpourjouirdeleursmcrvcilles.  La  foule lesoublie,  et 
que  u'oublic-t-cllepas?  les  hommes  d'élite  leur  gardent 
un  culte  éternel:  voilà  pour  l'avenir.  Quant  au  présent, 
il  est  assez  vaste  pour  que  tous  les  talents  d'ordre  élevé 
y  trouvent  place  et  s'y  meuvent  librement  sans  se 
nuire.  S'ils  se  choquent  quelquefois ,  c'est  qu'amis  ou 
ennemis  les  ont  poussés  l'un  contre  l'autre  ,  mais  ils  ne 
tardent  pas  à  reprendre  leur  attitude  calme  et  à  rouler 
chacun  dans  leur  .sphère:  telle  est  la  condition  de 
leur  dignité. 

Eu  consentant  à  jouer  tous  deux  dans  la  même  ma- 
tinée ,  Liszt  et  Thalberg  avaient  plutôt  voulu  faire  acte 
de  réconciliation  et  d'alliance  que  fournir  de  nouveaux 
aliments  à  une  polémique  qui  n'avait  déjà  que  trop 
duré.  Nous  autres  historiens  désintéressés  par  position, 
impartiaux  par  devoir ,  nous  tiendrons  compte  de  leur 
intention,  et  nous  aurons  d'autant  moins  de  peine  que 
l'événement  s'y  prête  et  qu'en  définitive  il  n'y  a  eu  ni 
victoire,  ni  défaite  à  constater.  Thalberg  s'est  présenté 
d'abord  et  a  joué  sa  fantaisie  sur  les  thèmes  de  Moïse  ; 
Liszt  est  venu  ensuite  et  a  joué  sa  fantaisie  sur  le  thème 
de  Niobe.  Chacun  des  deux  artistes  a  déployé  dans  son 
exécution  les  qualités  qui  lui  sont  propres;  on  a  tant 
parlé,  tant  écrit  sur  ces  qualités,  daus  ie  journal  même, 
où  nous  traçons  ces  ligues,  on  les  a  récemment  analy- 
sées avec  Uni  de  conscience  et  de  sagacité  que  nous  re- 
gardons la  matière  comme  épuisée ,  et  que  nous  nous 
ferions  scrupule  d'y  revenir.  Ce  qu'il  nous  app.u  tient 
de  consigner  ici ,  c'est  que  la  somme  des  bravos  s'est 
également  répartie  entre  chaque  artiste  :  l'un  d'eux  eu 
cùl-il  obtenu  plus  que  l'autre  ,  nous  le  dirions  de  même, 
et  sans  aucun  scrupule ,  car  cela  ne  prouverait  absolu- 
ment rien  ,  ni  pour,  ni  contre.  Du  succès  particulier 
d'une  épreuve ,  quelle  conclusion  raisonnable  à  tirer 
sur  la  valeur  d'un  artiste  en  général  ? 

Quand  on  songe  que  Li/.sl  cl  Thalberg  n'ont  que 
vingt-quatre  ans,  on  ne  peut  s'empêcher  de  les  consi-  / 
dérer  avec  surprise  et  espérance.  Le  temps  seul  déci-R 
dera  pertinemment  le  débat  entre  eux;  le  temps  metlrap 
ou  refusera  sa  sanction  à  leur  gloire.  Lizsi  a  déjà  pour  \ 
lui  quatorze  ou  quinze  ans  d'une  célébrité  européenne, 
et  nous  avouons  fraiichrment  ne  pas  concevoir  coiu- 
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menl  on  voudrait  tourner  à  son  préjudice  ce  qui  est  en 
sa  faveur j  comme  lui  Mozart  avait  été  précoce,  et, 
pour  avoir  étonné  le  monde  musical  à  sept  ans,  il  n'en 
fit  pas  moins  le  Mariage  de  Figaro  et  Don  Juan  à 
ueute.Mais  nous  ne  concevons  pas  uon  plusde  quel  droit 
on  fermerait  l'avcniràThalbcrg.doutle  mérite  ne  s'est 
révélé  à  nous  que  depuis  une  année;  nous  déclarons 
n'apercevoir  en  lui  aucun  signe  qui  le  condamne  à  ne 
pas  grandir  davantage;  s'il  est  un  privilège  interdit  à 
la  critique,  c'est  celui  de  signifiera  personne  la  ridicule 
sentence  :  Tu  n'iras  pas  plus  loin!  La  veille  du  jour 
où  Wébcr  se  rail  à  écrire  le  Freischiïtz ,  dites-nous, 
s'il  vous  plaît,  qui  l'eût  supposé  capable  d'uii  tel  chef- 
d'œuvre? 

Comme  piauistes,  comme  exécutants,  Lizst  etThal- 
berg  ont  peu  de  progrès  à  faire,  Liszt,  qui  s'est  déjà 
corrigé  de  nombreux  défauts ,  qui  a  réformé  sa  tenue, 
doit  encore  se  défaire  d'uue  mauvaise  habitude,  celle 
de  taper  du  pied  en  employant  la  pédale,  et  de  mar- 
quer la  mesure  par  le  même  moyen  ;  il  doit  aussi  modé- 
rer la  vigueur  de  ses  doigts  lorsqu'ils  frappent  la  tou- 
che, et  sacrifier  quelque  chose  de  sa  fougueuse  énergie 
à  la  qualité  duson.Thalberg,  qui  peut,  sous  ce  rapport, 
lui  servir  de  modèle,  doit  varier  ses  procédés ,  cher- 
cher des  combinaisons  autres  que  les  arpèges,  dont  il 
tire  d'ailleurs  de  si  puissant*  effets;  mais  ceci  lient  plu- 
tôl  au  travail  de  la  pensée  qu'à  celui  du  mécanisme. 
Comme  compositeurs,  les  deux  artistes  ont  viugt-qua- 
treans,  nousl'avonsdit;illeurrcstecucorcun  bel  espace 
à  parcourir.  Nous  ne  professons  pas  uue  estime  exagérée 
pour  le  genre  dans  lequel  ils  se  sont  exercés  de  préfé- 
rence; le  caprice,  le  divertissement  sur  thèmes  favoris 
ou  populaires ,  c'est  toujours  plus  ou  moins  le  vaude- 
ville composé  d'après  un  roman.  Liszt  nous  parait 
avoir  le  tort  d'envisager  la  musique  comme  destinée  à 
exprimer  des  idées  plutôt  qu'à  flatter  les  sens;  de  laces 
formes  saccadées,  abruptes  qui  déplaisent  à  tant  d'au- 
diteurs ,  et  dont  ils  cherchent  vainement  la  clef;  de  là 
ces  subites  interruptions,  ces  modulations  sans  fin  dans 
lesquelles  ils  ne  voient  qu'une  bataille  de  notes.  C'est 
que  l'artiste  pense  sa  musique  plutôt  qu'il  ne  la  sent; 
c'est  qu'il  veut  aller  droit  à  l'iulelligencc,  et  qu'il  ou- 
blie que  la  musique  n'y  peut  arriver  qu'en  passant  par 
l'oreille.  Vouloir  faire  l'idée  pure  avec  des  notes  sans 
s'inquiéter  de  la  mélodie,  ou  vouloir  faire  de  la  mélodie 
pure  avec  des  paroles  sa  us  s'inquiéter  de  l'idée,  c'est 
partir  d'un  principe  également  faux  pour  arriver  â  un 
résultat  également  déplorable.  Thalberg,  qui  vise 
moins  haut  que  LUzt  dans  ses  compositions,  atteint 
plus  sûrement  son  but;  il  captive  et  séduit  son  audi- 
roirc.  Que  l'un  et  l'autre  s'essaient  à  des  œuvres  plus 
sérieuses  que  celles  qu'ils  ont  enfantées  jusqu'ici;  qu'ils 
écrivent  des  morceaux  avec  orchestre ,  symphonies , 
concertos,  peu  importe  le  titre,  et  nous  verrons  quel 


rang  il  faut  leur  accorder  près  des  Moschelès,  des  Pixis, 
des  Ilummel  et  des  Beethoven. 

Des  artistes  distingués,  MM.  Massart,  Urhan ,  Lée , 
Dorus,  Brod,  Pierret,  Mathieu  et  Géraldy,  et  M  m  es  Tac- 
cani,  Loisa  Pugct  s'étaient  associés  aux  deux  célèbres 
pianistes;  nous  avons  entendu  aussi  avec  un  vif  plaisir 
M.  le  chevalier  de  Candia,  dont  la  belle  voix  de  ténor 
résonne  avec  un  éclat  peu  commun  ;  en  résumé,  tout 
le  monde  a  dû  être  satisfait  de  sa  matinée,  artistes  et 
auditeurs.  Le  chiffre  de  la  recelte  a  dépassé  sept  mille 
francs. 


AT  H  Bit  ÉE  MUSICAL. 

CO.TC«T  Dt    23  ITV»ln<. 

Le  jeune  Franck  de  Liège ,  que  l'on  a  entendu  dans 
ce  concert ,  y  a  fait  preuve  d'un  double  talent  fort 
remarquable,  en  exécutant  un  fragment  de  concerto 
de  sa  composition ,  et  uue  fantaisie  de  Thalberg  sui- 
des motifs  des  Huguenots.  Cet  enfant,  âgé  de  treize 
ans  seulement,  est  déjà  pianiste  habile  et  bon  harmo- 
niste; c'est  beaucoup;  mais  il  peut  devenir  mieux  en- 
core, et  je  n'hésite  pas  à  lui  prédire  qu'il  sera  un  grand 
artiste,  si  l'on  cultive  avec  précaution  ,  et  en  ayant 
soin  de  ne  pas  les  faire  avorter,  les  germes  féconds 
que  conticut  l'heureuse  organisation  musicale  dont  il 
paraît  doué.  À  celte  fin,  je  l'engage  à  ne  pas  confondre 
V énergie  avec  la  force  :  la  première  est  nerveuse  et 
résulte  d'une  sensation;  tandis  que  la  seconde,  pure- 
ment musculaire,  n'a  pour  cause  directe  que  la  lour- 
deur de  la  main  ;  elle  est  presque  toujours  exclue  de 
l'art.  Je  dois  lui  faire  observer,  aussi,  que  la  fréquente 
reproduction  d'une  phrase  musicale,  quelque  heureuse 
que  soit  cette  phrase,  devient  fatigante  lorsqu'ou 
néglige  de  lui  donner  un  nouvel  aurait  puisé  dans 
une  nouvelle  combinaison  harmonique  ou  instrumen- 
tale. 

La  partie  vocale  ordinairement  la  plus  brillante  des 
concerts  de  l'Athénée  n'a  point  dérogé  cette  fois; 
elle  était  remplie  par  mesdemoiselles  Nau  et  Méquillé 
et  par  M.  Géraldi ,  qui  out  fort  bien  chanté.  La  voix 
de  mademoiselle  Nau  peut  être  classée  parmi  celles 
dont  madame  Damorcau  possède  le  type  :  des  sons 
ronds  et  flûlés  dont  l'émission  est  facile,  des  vibrations- 
fermes  et  scintillantes,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi ,  en 
sont  les  qualités  dominantes.  Mademoiselle  Méquillé 
a  fait  de  grands  progrès  depuis  deux  ans,  toutefois 
sa  voix  conserve  encore  un  peu  d'empâtement  dont 
un  travail  constant  triomphera  sans  doute.  M.  Géraldi, 
digne  élève  de  Garcia,  a  chanté  avec  le  goût  cl  la  mé- 
thode de  son  maître  une  cantilèue  de  mademoiselle 
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Mazel ,  et  a  recueilli  une  bonne  part  des  applaudissc- 

mcnts  donnés  à  la  partie  vocale  du  concert. 

Il  nous  rcsie  à  signaler  trois  succès  :  d'abord  celui 
de  M.  Kignault  ainé,  qui  a  été  virement  applaudi  dans 
un  air  varié  pour  le  violou  ,  par  Tolbecque;  ensuite , 
celui  de  M.  Bernard,  qu'on  peut  citer  comme  possé- 
dant, sur  le  cor,  une  superbe  qualité  de  sous;  enfin, 
celui  d'Haydn,  qui  a  été  accueilli  avec  assez  d'indul- 
gence, attendu  son  grand  âge  ;  on  a  écouté,  même ,  avec 
quelque  satisfaction ,  l'aiidanlc  en  sol  de  la  symphonie 
en  rc;  cependant,  on  n'y  trouve  que  des  modulations 
dans  les  relatifs  du  ton  principal,  et  une  ou  deux  réso- 
lutions exceptionnelles,  si  j'ai  bonne  mémoire;  la 
même  simplicité  se  reproduit  dans  l'instrumentation. 
Le  basson,  la  flûte  viennent,  de  temps  en  temps,  ren- 
forcer les  instruments  à  corde ,  voilà  tout  :  mais  le 
thème  est  bien  choisi,  bien  exposé,  l'intérêt  croit  en 
marchant,  et  d'ailleurs  Haydn  sait  tirer  parti  même 
du  silence.  M'importe,  ou  le  trouve  aujourd'hui  trop 
facile  et  pas  assez  passionné.  Trop  facile  !  il  est  vrai 
qu'on  rencontre,  rarement,  dans  ses  œuvres,  des  diffi- 
cultés matérielles ,  mais  il  y  a  une  autre  sorte  de  diffi- 
cultés réelles,  qui  consistent  dans  la  manière  d'expri- 
mer, et  qui  résultent  moins  de  l'habileté  de  l'exécutant 
que  de  la  délicatesse  de  son  sentiment  musical.  Quant 
à  la  passion ,  on  en  use  à  si  fortes  doses  maintenant , 
qu'Haydn  doit  effectivement  paraître  froid.  Quoi 
qu'il  eu  soit,  j'invite  M.  Franck  à  lire  ce  maître  avec 
attention,  on  puise  toujours  de  bons  renseignements 
dans  les  vieux  livres. 

J.  A.  D. 


NOUVELLES. 

„•»  I.»  p.riition  du  Huguenots  a  déjà  commencé  dans  nos  prin- 
cipales villes  des  départements  ret'e  tournée  triomphale  qu'elle  r-t 
de-tince  »  faire  sur  le*  traces  de  Hobert-le- Diable  ;  elle  vî  ni  d'ul>- 
trnir  li-  plu-  i V  I i '.an:  succès  i  Lyon .  bien  que,  pour  remplacer  Siran, 
tombe  suHtcnicnt  malade,  Sylvain  eût  appris  le  rôle  de  Raoul  ro 
très-peu  île  jours.  Le  pu;  lu-  de  la  secon  e  ville  du  royaume  a  juge 
comme  celui  Je  la  première,  en  admnant  les  Ixaut s  supérieures 
qui  abondent  dans  ce  cbef-d'œavre  de  la  musique  régénérée . 

»"«  Le  llèilrc  de  Lille  vient  d'enrichir  aussi  «in  répe  toirc  île 
celte  grande  p-ge  d  histoire,  où  M.  Mcyerbrer  a  pe.nt  avec  dis 
couleurs  si  vives  et  si  naturelles  le»  fougneusi  s  .irions  de  la  ligue. 
Paulin  ,  dans  le  râle  de  Raoul,  Mlle  Lrmoulc  ,  dans  celui  de  Va- 
lentine.  ont  eu  le  bonheur  de  s-tisfairt  un  auditoire  que  rendait  exi- 
geant une  partition  de  cette  importance.  Us  ont  é'é  rappelés  apn» 
la  première  représentation .  L'enthousiasme  qu'elle  a  excité  s  ac<  roi- 
tri  bi.  ntôt  encore  par  une  circonstance  heureuse  ;  Nourrit  est  at- 
tendu le  22  asril  à  I  il!e  ,  où  il  donnera  trois  représentations  des 
Huguenots. 

/,  Pour  consoler  le  public  de  la  solennité  où  Nourrit  i.ous avait 
fi.t  ses  adtau  ,  l'Opéra  r.n  »  donué,  à  dtux  jour»  d'intervalle,  une 
iutre  toute  de  plaisir  rl  d'espérance.  Lis  deux  srrurs  Ebwler  ont  f  il . 
lundi  dernier,  leur  renliéc  si  impalirnixent  attendue.  Le  Diable 
boiteux,  urace  à  li  magie  du  nom  de  la  danseuse  favorite,  avait  attiré 
une  afllueoce  qu  on  pourrait  appeler  extraordinaire  partout  ailleurs 
qu'a  l'Opéra.  Mlle  Fanny  a  prouve  qu'elle  n'avait  rien  perdu  de  son 
talent  (Uns  l'absence  ,  pas  plus  que  les  habitat  s  de  leur  enthousiasme 


pour  elle.  L  averse  de  l>ouqu«  ls  et  le  déluge  d'applaudissements  n'ont 
pas  manque  à  l'appel  des  pas  brillant»  Il  de  attitude-  coquettes,  i  a 
Cachucha  a  ete  redemandée  k  l'unanimité;  pour  l'obtenir,  tout 
I-iiél  s'eiait  levé  comme  un  seul  bon.me,  et,  pour  déférer  à  ce  vœu 
Mlle  Fa-.uy  a  triomphe  de  sa  labgue.  En  général,  tien  ne  repose" 
plus  les  ariwtes  que  d'être  forces  par  le  plaisir  qu'ils  laus.  ni  a  .e- 
■  ommeoccr  ce  qui  leur  donne  tant  de  peine;  et  c'est  peut-être  à  eux 

èïliïjk* <r,aU  PUbl'C  qa°n  PCU'  'PpliqUCr  16  *"  rcfe,ita  P1"*'" 

/.C'est  k  2i  •▼ril  qu'aura  lieu  b  représentation  an  b  nrficc 
de  Mlle  T'glioi.i,  qui  partira  insuite  pour  Londus,  avant  d'aller 
récolter  en  Rusaie,  a  partir  du  i"  octobre  prochain,  le*  250.WMJ rou- 
bles (îoS.UOO  fr.),  que  lui  assure  un  engagement  conclu  par  le  gé- 
néral Cuediounof ,  directeur  des  tbralrt»  impériaux  de  Saiut-K- 
lersbottrg,  et  ratifie  par  l'autocrate  Nicolas. 

«*»  (-'r*l  P»r  le  rôle  à  ArnoLI ,  dans  Guillaume  Tell,  que  va 
débuter  bupre  :  celle  soirée  sera  d'autant  plus  intentante,  qu'elle 
olTriia  meure  à  la  curiosité  du  public  un  second  début,  celui  de  la 
femme  du  célibre  ténor,  dans  le  rôle  de  MathtUe, 

Les  peintres  qui  dept.is  quelque  temps  était  nt  chargés  de  tous 
les  décor»  de  l'Opéra.  MM.  Léon  Feu  chère*.  Desnlr.  bin  ,  Diéterle 
et  Scrhan  ,  n'uni  plus  de  irailé  avec  l'administration.  On  désigne 
MM.  Devoir  il  Porchel  comme  leur»  suit e»s« ur* . 

•".  L'Opéra  et  l'Opt  i  a-Coniiqur  sont  les  deux  tht ili  es  qui  oui  fan 
le  plus  de  recette  dans  l'année  IM3G  ;  celte  de  l'Opéra  s'est  clevéean 
chiffre  (in.  roiablc  pour  un  théâtre  qui  ne  joue  que  trois  fois  par 
sema  ne  )  de  1 ,170,877  fr.  On  voit  qu'à  Parts,  comme  d.n-  tout  le 
r«ste  du  monde  civilise,  le  vtnl  de  1a  faveur  popula.re  souffle  à  la 
belle  musique. 

»*•  Lc  foyr  de  la  salle  Vent  a. !our  était  entièrement  plein,  malgré 
sa  vaste  dimension,  pour  le  conçut  donné  par  Mme  Albi  rUu.  Outil- 
le désir  d'euti  ndre  la  jolie  voix  de  la  bem  beiaire,  que  tous  lis  dilel- 
taulis  connais,!  nt ,  on  avait  encore  lacuiiosilé  défaite  connaissance 
asec  les  inspirations  d'un  jeune  maestro  italien,  M.  Alan,  dont  le 
tilt  ni  précoce  ne  s'était  révélé  jusqu'ici  k  Paris  que  par  des  conli- 
deners  de  salon.  Le  programme  annonçait ,  entre  autres  morceaux 
de  ce  jeune  artiste ,  //  lago  di  Coma ,  barcarolle  qui ,  récemment 
chei  Mme  la  comtesse  Merlin,  avait  élé  redemandée  à  Rubini.  Au 
concert  public ,  elle  a  eu  k  nit  rite  de  plaire  encore ,  quoique  ce  ne 
fûl  plus  Rubini  qui  la  cbantâl  M.  Alan  a  prouvé ,  en  outre,  la 
flexibilité  de  son  talent ,  en  faisant  applaudir,  malgré  La  faiblesse  âe 
l'orchestre,  une  symphonk  intitulée  tfommaa/e  a  la  Malibrnn . 
E toisa  net  Lhioitro ,  cantate  empreinte  d'une  mélancolie  religii  mi- 
el pass.ounce.  M.  Ahuri  va  partir  pour  Londres;  ,  n'y  n  trouvera 
plus,  bêlas  !  Mue  Malibiau ,  qui  l'avait  si  bien  apprécir-,  et  pour 
laquelle  il  ternit  ks  derniers  morceaux  qu  ait  ruantes  eette  admi- 
rable voix  ;  mais,  du  moins,  il  reparaîtra  dans  cette  ville,  ou  l'on 

sait  mieux  payer  les  artiste»  que  le»  jugi  r,  avec  l  honi:enr  du  >  es 

qu'  1  vient  d'obtenir  chez  nous. 

.*.  Jeudi  prochain,  i  5  avril .  à  deux  heures.  M.  Ilerrinaan,  élève 
de  M.  Lisxt ,  donnera  un  graud  concert  dans  les  salons  de  ta  me 
Neuvf-des-Malhurins ,  n*  1 .  Son  célèbre  maître  s'y  fera  entendre, 
ainsi  que  MM.  Massart,  L'rhan,  Dorus,  Brod,  Lie ,  Pierre'  ,  Mathieu 
et  Hernnann  ,  pour  k  partie  instrument. le  :  Mlles  Nau,  Mequill.  l 
MM.  (léraldy  et  Huner  pour  la  partie  vocale.  Les  billets  et  h  s  pro- 
grammes se  disttibnent  à  l'avance  aux  magasins  de  musique  de 
MM.  Schlesinger,  Pacini ,  Bernard  Latte  et  Richault. 

M.  Adam  .  le  spirituel  auteur  de  la  partition  du  Postillon  de 
iMtigjuneau,  veut,  comme  l'abbe  Pellegrin,  dîner  de  l  autel  et  sou- 
per du  thédtre.  11  avait  dérobé  à  ses  opéras  quelque»  journées  de  tra- 
vail pour  écrire  un  morceau  de  musique  rc  igieuse,  qui  a  été  exécute 
avec  beaucoup  de  succès  le  jour  de  Piques ,  dans  l'église  de  Saim- 
Eustache.  Nous  le  félicitons  de  suivre  ainsi  l'exemple  de  tant  d'illustres 
coaiposi  leurs,  qui,  depuis  Pergolèse  jusqu'à  notre  Ch  rubii.i ,  ont 
ée-a|rnteot  réussi  dansdtux  genres  si  contraires. 

«%  S'il  fallait  en  croire  un  bruit  qui  nous  semble  bien  suspect 
d'exagération ,  le  plus  populaire  de»  inmpoMteiies  de  valve  aurait 
rapport' 'à  Vienne  prés  de  lOO.OOOflorms  prélevé»  sur  l'enilion-  asrae 
de»  amateurs  du  genre,  dans  la  lonrnée  vimsicile qu'il  vienl  ek  f  ine. 
100,(«J0  florin»  pour  des  valses,  ce  t  beaucoup.  Nous  avons  bien 
des  compositeurs  dramatique»  qui  oouien  donnent  a  meilleur  marché 
dans  leurs  o|wra»,  sou-,  les  litr. s  d'introduction,  air,  duo,  trio, 
finale,  etc.  Il  est  vrai  qu  ils  ont  la  franchi  e  emoin-,  peut  èt  c 
bien  même  aussi  l'originalité  et  U  verve.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  somme 
en  question  pourrait  bien  avoir  été  supputée  par  un  arilbraélici-  n 
du  pays  d'Eldorado ,  et ,  comme  k  d  sait  Dvjtjcr,  notre  reniai  qae 
subsiste. 

Le  su«ès  oblt  nii  par  la  Juù* ,  >  Mar-eilk,  a  été  li-l,  qui 
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a  inspiré  une  parodie  de  cet  opéra,  en  qoatre  tahleaox.  «mu  le  titre 

de  Lara,  ou  te  Juif  rancunier.  Elle  a  clé  jouée  sur  le  théâtre  se- 
condaire de  celle  ville. 

La  ville  de  Rouen  vient  dVtre  autorisée,  pir  une  ordonnai)'  e 
du  roi .  à  élever  un-  statue  en  lironze  en  l'honneur  de  ce  B  ieUitK, 
donlc'l-  a  rai  on  d'éire  si  Gère ,  rt  «  pincer  un  monument  dans  le 
cirarii; re  puhlic ,  sur  i'rmplaccnii  nt  où  son  cœur  est  déjà  déposé. 

I  e  contour*  ponr  le  grand  prix  de  Rnme  vii  nt  de  comtnen 
NT.  Les  six  mcnibr'S  de  la  section  d-  musique  de  l'Institut,  MM.  Cbe 
mbini  >  Berloo  .  Halevy,  Anhrr,  l1  1  rt  I.rsueur.  se  font  réunit 
le  I'' avril,  et  ont  arrêt'-  le  sujet  de  fugue  |  our  le  concours  d  essa 
des  aspirants  au  grand  prix  de  composition  musicale,  Le  coui'our 
prépara'oire  a  eu  lien  jeudi  dernirr,  et  le-  élevé»  admis  sont  i  litres 
en  loge  hier.  Puisle-t-il  en  sortir  un  msi'rc  futur  ! 

„\  Voici  un  incident  assci  lu/irre.  I,i  >dl<-  de  Bologne,  |K>nr 
fêler  L-  r<  t.ur  de  Rossiui  d  :n*  sa  pairie ,  a  résolu  de  donner  sur 
tfie.itrc  pti'dic  une  reprit.  nt-itioi  de  l'opéra  de  (luillaume  Tell  en 
entier.  Croirait  on  One.  pour  accomplir  ce  pr  jel  l.iul  artistique 
il  a  fallu  n>  gorii  r  avec  la  eour  d:'  Romr  ;  le  saint  père  a  lu  urcuse 
ment  expédie  les  disp<ns.  s  licrclsatrrs  pour  h  repré-.  ni  il  ion  du 
dernier  chrf-d'aNivrr  du  nuë 
qui  procure  a  v  s  sujets  un  p!ai-ir 

l iditule  aux  veux  du  mou. le-  ei  tier.  Il  e>t  déjà  js  cx  pla  saut  qu'une 

besoin  de  lin- 


ISou»  i  u  Tel  c.îon»  Sa  Saiilcié  , 
,  i  u  «'riiargaanl  a  elle-iuéiïic  un 


de*  pins  belles  en  alions  du  géme  conknipurain  ait 
ilutgrnce  du  Pape. 

,".  I.c-  violon  Boucher,  si  connu  par  lese  .prirrs  hardis  de  son  jeu, 
est  revenu  d'Espace  .  où  i!  était  à  la  téle  du  la  chapelle  royale,  t-l 
il  -e  treuve  en  ce  m  >nvut  à  Lyon. 

t*t  Noua  vennn-  d  -.niinncer  un  brill  uit  su  ci  s  de  Mer.  a.laute  eu 
Italie  II  paraîtrait  qti'il  a  l'ambition  d'en  remporter  un  à  Pari-», 
s'il  faut  en  croire  le  bru;t  répandu  q>i  •  rarlmini.tr. tion  île  l'Opera- 
C'Omique  loi  a,  par  -uite  d'uu  !r-ite  passé  asic  lni ,  envoyé  recem- 
meut  un  potac  eu  trois  attes,  q  i'on  dit  du  genre  denii-serieux. 

,*,  U-  17  .'e  ce  mois,  a  cle  donnée  au  th.àtre  Délia  Scala  de 
Milan,  une  grande  soinc  dont  le  produit  est  eoosacre  à  cliver  en 
celte  ville,  à  la  mémoire  de  Mme  MalibrM  un  monument  couG  -  au 
cisrau  du  célèbre  nulptrur  Maribi!si.  C  lté  sol.  nulle  est  devenue 
surtout  remarquable  par  l'association  du  petit  nombre  de  composi- 
teurs d'clile  qui  régnent  maintenant  sur  kl  théâtres  d'Italie.  Ils 
a'  aient  mis  leurs  inspirations  en  commun  ,  pour  écrire  en  I  honneur 
de  la  grande  ar  istc  une  cantate  divisée  en  quatre  parties.  Doniaetli 
a  f'il  l'ouverture.  Pacini  la  première  partir,  Mi'rcadaate  la  se- 
conde, Coppota  la  troisième ,  Vaccî  la  dernière. 

,»,  La  direction  du  théâtre  de  Meta  sera  vacante  le  20  avril  pro- 
duit!. On  offre  pour  encourager  les  candidats ,  la  salle  gratuite  avec 
ton  mobilier,  dix  mille  francs  de  subvention,  rt  dé  ha-gc  de  SOOOfr. 
en  faveur  du  directeur  ponr  le  dixième  des  pauvres. 

M.  Mryr  rbeer  s'était  »<'oric  à  li  bienfaisance  de  Mme  la 
princesse  Bilgiojoso  par  l'offre  d'une  romance  de  sa  composition  ; 
l'éditeur  des  opéras  de  ce  g' and  compositeur  a  voulu  au«*i  apporter 
son  contingent  <n  payant  citte  romane:-  350  fr.  Il  e-t  heureux  de 
pouvoir  seconder  une  boun;  action  en  faisant  une  bonne  affaire. 

„*„  Vo'ri  la  composition  du  -pictaele  ih»isi  pour  larcprésenla- 
lion  au  bénéfice  de  Mlle  Taglioni .  La  Bayadire  et  la  S>  Iphide.  par 
la  bénéGciain-,  un fiagment  d'opéra  chaule  p  r  Uuuré.  et  une  grande 
Fête  V ènitienne,  mélange  de  chant  et  de  danse,  où  se  déploie- 
ront toutes  le*  richesses  du  premier  théâtre  du  monde,  et  où 
Mlle  Taglioni  dansera  pour  la  première  et  la  dernière  fois  un  pa» 
nouveau,  composé  pour  cet  intermède,  et  dont  la  musique,  écrite 
exprès  par  H  Aubcr,  renferme,  dit-op  par  avance ,  des  effets  pleins 
d'originalité. 

„"„  La  représentation  au  bénéGce  de  Mme  Ca.imir  doit  se  donner, 
dit  on,  dans  la  salle  des  Bouffes. 

.".  I.i  divorde  est  à  l'Opéra  de  I  •,  on  .  Deux  chanteurs  ,  Siran 
et  Sylvain  ,  se  diputenl  les  suffrages  du  public  qui  s'est  pa  tagé  en 


deux  camps,  comme  autrefois  rbei  nous  .  dms  la  famru  e  querelle 
des  gluckis'es  ij  des  piccinisles.  Pour  comble  de  malheur,  la  prima 


donna,  Mme  Pouilhy  ,  ne  f.isut  sur  la  s ,-ène  que  de  rares  appari- 
tions rt  entravait  le  répertoire  .  <t  notamment  la  taise  en  scène  des 
Huguenot*;  CD  deux  moi«.  où  elle  avait  '.touché  4,000  fr.  d'ap- 
p  ùntcmrn's,  elle  n'a  ait  joué  que  sept  fois.  Las  de  pay  r  si  cil  r 
des  semecs  si  rar.s,  M.  Provence,  le  éir.r  eur.  alUit  intenter  un 
procès  à  li  x  rtuos-,  lorsqu'elle  s'y  est,  iWnt  les  journaux,  dérob  e 


Le  Gérant,  MAUtllCB  SUII  ilSIM.I.R. 


parundepa.t  précipité.  M.  Provence  sW  vu  forcé  de  eonfirr  le 
rôle  de  V-lmline  à  une  a..tre  eanlatrice,  Mme  Saint-Victor  ,  qui  ae 
trouvait  alors  de  passage  dan»  la  vdlc. 

»*«  Les  brauté<  supérii  ures  des  Huguenots  n'ont  pas  été  moins 
bien  apprécié,  s  à  Toulouse  que  partout  ailleur»  ;  mais  le  pnhlic  a 
cle  ind  gné  de  la  parcimonie  que  l'administration  a  apportée  danx  la 
mise  en  scène  «  Ides  bévues  de  l'orchestre  et  des  chanteurs.  Mme  Mir- 
ro-Canioin ,  qui  avait  ,  il  y  a  un  an,  créé  avec  talent  -ur  le  théâtre 
de  la  Bour-e  le  rôle  d'Henriette  de  Mïctair,  a  seule  soutenu  digne- 
ment l'honneur  de  servir  d'interprète  eux  inspirations  d'un  Mcycr- 

_  a  Vendredi  dernier,  à  la  réunion  de  l'Estrapade,  où  nn  public 
d'elle  i  tau  venu  en'endre  1.  s  nus  r  iris  formés  au  chant  par  la  mé- 
thode de  M.  Mainier,  Mme  Fcuilh  l-l)iimas  a  été  vivement  app!  u- 
du-  ;  gràiu-  a  so  laîcil  pl.  i-i  d'ànie  et  de  goût  sur  1a  harpe.  Une 
jetwe virtuose  qui  se  d.sline  ,  dii-o  i ,  au  théâtre,  Mile  Dronard  .  a 
eliaute  avec  une  bonne  metho  le.  et  une  voix  étendue  1 1  expn-sMW, 
1  s  couph  ls  d'ALee .  en  pré*Sce  de  M .  Mcyerbc  r . 


L'ubondaticc  des  matiercs  nous  furco  à  renvover 
au  prochain  numéro  la  suite  de  la  Nouvelle  de  M.  Stc- 
phen  de  la  Madeleine. 


rrwéa  r»»  u. 


J.  DF.JAZET.  Op.  22   Deox  Faniai  ies  pour  le  piano. 

I .  Sur  le  chevalier  de  CanoUe.    t  a 
N°  2.  Sur  le  Diable  boiteux.        6  • 
Op. 23.  I>>u*c  valse*  brillâmes  p.  u-  1  et  2 

iliaque.  5  * 

H  ROSELI.EN.  Op.  tO.  Variation*  bridantes mr  «ne  ca- 

valine  do  la  Somnambule.  7  50 

Op    II.  Quatre  air.  deBallet,  do  DiabU 
boiteux . 

K«  I  .  Le  Boléro.  9  * 

2.  Lo  Pas  de  quatre.  5  s 

3.  LaCacburba.  5  a 

4.  Gitanoet  Zapateado.  5  a 

ROSELLF.N  et  LECORBE1LLER.  Op.  9et2.  Variations 
brillante*  pour  piano  et  violon,  tur  uneca- 
valine  de  Mereadante.  9  » 


Ch.  SCIII.KKE.  Op.  47.  Rondo  espagnol  «urla  Cat  hucha 

du  niable  boiteux.  6  • 

ut.        Op.  48.  Air  allemand  ,  varié  pour  piano.       7  SO 

PCBLics  PS*  MAI'RKC    .  n  'viser*. 
FAI 

J.  -B.  TOLBECQUE. 

LtS 

DIi.3L23  31T  TACJA1TCI3S, 

ET  QUADRILLE  SI  R  LES  MOTIFS  DE 
Pour  Piano.  Orchestre,  Qaintrtte,  «te. 


imitrlmerli-  *ti«t«T  el  C«.  ru*  4m  Cadran,  I» 
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ET 


GAZETTE  MUSICALE 

HKIMGKK  PAR  MM.  ADAM  ,  G.  E.  A  KDE  IIS,  DE  BALZAC,  F.  ni  Ml!ST  (profeSSCUr  de  COmp08itl0n  ail  Conservatoire  ),  b  11;  10 > , 

(iDenibre  de  I  lustitut).  berlioz  ,  henri  blanchard,  bottée  de  touimon  (bibliothécaire  du  Conservatoire  ),castil- 
blaze,albx.  dumas,  feus  père  (malu-e  de  chapelle  du  roi  des  Beiges),  p.  halévy  (membre  de  l'institut),  jclesja.mv 
kastner,  c.  Lepic,  liszt,  lksuklh  (membre  de  l'Institut),  j.  mai.vzer,  maux  (rédacteur  de  la  gazette  musi- 

CALB  DE  BERLIN).  MÉRT  ,  EDOUARD  MONKAIS,  d'oRTIGCB,  PA>OfKA,  RICHARD,  GEORGES  SASD,  J.  G.  SBTFRIED  (maî- 
tre de  chapelle  a  Vienne),  stéphe \  de  la  madelaikr,  etc. 
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Ce  n\$*n*  tt  •©«■rit*  iHupiiAlf  h  g  ip«n* 

Parait  le  DIMANCHE  de  chaque  semaine. 

On  l'abonne  in  trama  de  la  Rrrre  et  Gaxbttb  Mcskuli  de  P»ai»,  rue  Richelieu ,  *>7i 
cbex  MM.  ta*  directeur*  de*  Poète»,  iox  boréaux  de*  Meaugerie*. 
et  cfcet  toa*  le»  libraire*  et  marchand*  de  muiiqae  de  France. 
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(Nobv«I1c— Suitt  et ^/îm-) 

Cependant,  lorsqu'un  mois  après  cette  époque  la  mé- 
nagère ic  fut  aperçue,  par  la  diminution,  ou  plutôt  par 
la  cessation  entière  des  profita  qui  soutenaient  le  mé- 
nage, de  la  résolution  adoptée  par  son  mari,  ses  plain- 
tes et  ses  représentations  vinrent  rappeler  au  composi- 
teur la  nécessité  de  vivre  dans  le  présent  avant  d'arriver 
jusqu'à  la  postérité.  Josquin,  plein  d'inquiétudes  pour 
la  sécurité  de  ses  nouvelles  habitudes  de  travail,  hésita 
quelque  temps  entre  les  exigences  de  sa  position  et  cel- 
les de  sa  fierté;  mais  on  comprend  que  les  lamentations 
d'Hélène  el  d'Ursule  ne  tardèrent  pas  à  faire  pencher 
la  balance,  et  le  grand  artiste  prit  la  détermination 
d'aller  courber  la  tète  devant  le  directeur  de  l'épargne, 
pour  réclamer  l'exécution  des  promesses  royales. 

Mais  le  dépositaire  des  deniers  publics  étaitàLouisXLI 
ce  qu'est  la  conscience  au  dissipateur  et  le  remords  au 
malfaiteur,  quoique  le  bon  roi  ne  fût  assurément  ni  pro- 
digue ni  criminel;  ou  plutôt,  il  y  avait  encre  le  mo- 
narque et  son  économe  la  proportion  morale  qui  existe 


.  i 

j  entre  un  premier  mouvement,  chaleureux,  naturel, 
,  humain,  compatissant,  et  un  second  mouvement,  froid, 
positif ,  calculateur ,  égoïste.  Louis  XII,  qui  n'était 
avare  que  des  sueurs  de  son  peuple,  et  qui  avait  même, 
par  suite  de  sa  bonté, des  inclinations  généreuses,  si- 
non libérales,  dans  l'acception  métaphorique  du  mot , 
s'engageait  facilement  par  de»  promesses  de  bénéfices, 
de  fiefs  ou  de  largesses  pécuniaires;  mais,  quand  le  di- 
recteur de  l'épargne  était  interpellé  pour  ce  qui  con- 
cernait leur  exécution  ,  ses  objections,  qui  rappelaient 
au  roi  ce  qu'il  regardait  comme  le  plus  saint  de  ses 
devoirs,  l'économie,  jetaient  de  terribles  obstacles  entre 
la  bonne  volonté  du  monarque  et  l'accomplissement  de 
la  parole  royale. 

Le  trésorier  reçut  assez  rudement  le  grand  artiste , 
parce  que,  dès  cette  époque ,  il  y  avait  entre  les  hom- 
mes d'art  et  les  hommes  d'argent  la  même  antipathie 
qui  existe  encore  aujourd'hui,  attendu  que  les  mêmes 
causes  ont  toujours  produit  les  mêmes  effets.  I«c  direc- 
teur de  l'épargne  ne  se  gêna  nullement  pour  critiquer 
vertement  la  promesse  inconsidérée  dont  Josquin  ré- 
clamait les  résultats,  et  il  lui  déclara  que,  n'ayant  reçu 
aucun  ordre  écrit  à  cet  égard,  il  s'en  référait  à  la  déci- 
sion ultérieure  de  sa  majesté. 

L'artiste  se  retira ,  le  front  haut  cl  le  regard  tran- 
quille, mats  l'ime  pleine  de  trouble  el  le  coeur  navré 
de  la  douleur  qu'allait  ressentir  sa  chère  Hélène  à  cette 
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pénible  nouvelle.  L'homme  qui  sentait  bouillonner  en 
lui  cette  puissance  créatrice  qui  fait  d'un  mortel  obs- 
cur par  sa  naissance  le  roi  de  la  création ,  tombait  en 
ce  moment  des  hauteurs  de  son  génie,  et  frémissait  de 
honte  à  l'aspect  du  dénuement  qui  le  ravalait  à  la 
condition  du  mercenaire  sans  ouvrage.  Sentir  en  soi  un 
levier  capable  de  remuer  un  moude,  et  se  voir  préci. 
pité  dans  la  foule  des  dcbkeurs  nécessiteux  par  des 
désastres  saus  poésie,  par  les  résultats  vulgaires  de  l'in- 
curie! voilà  des  tourments  qui  déchirent  une  grande 
âme;  et  quel  homme  de  talent,  dont  la  mémoire  est 
vénérée,  ne  les  a  pas  cent  fois  endurés  pendant  sa  vie? 

Que  de  phases,  que  de  positions  dans  ces  existences 
d'artistes  dont  le  public  ne  connaît  pas  les  douloureux 
mystères!...  Le  temps  des  doux  loisirs  et  de*  travaux 
plus  doux  encore  était  passé  pour  Josquin  ;  sa  pensée 
féconde  se  mettait  à  la  torture  pour  trouver  quelques 
ressources  immédiates;  le  génie  repliait  ses  ailes,  et 
l'imagination,  cette  folle  sublime,  pleurait  les  longs 
jours  lucides  que  lui  imposait  la  nécessite,  sa  mor- 
telle ennemie,  son  médeciu  d'office,  qui  ne  la  guérit 
qu'en  l'étouffant. 

Josquin  chantait  et  dirigeait  des  fêles  musicales  du 
matin  jusqu'au  soir  ;  et,  quand  les  travaux  du  métier 
lui  laissaient  quelques  moments  de  repos,  le  maître  les 
passait  à  soupirer  une  plainte  dont  les  accents,  mélo- 
dieux et  tristes,  pénétraient  l'âme  d'une  mélodie  com- 
patissante. L'artiste,  avec  une  finesse  pleine  de  tact  et 
de  convenance,  en  avait  fait  une  sorte  de  doux  repro- 
che au  roi  par  le  sens  des  paroles  qu'il  avait  adaptées 
à  sa  musique  :  Memor  esto  verbi  tui,  Domine  (Souve- 
nez-vous, seigneur,  de  vos  promesses).  Ce  psaume,  qui 
est  resté  parmi  les  meilleures  productions  du  maitre, 
fut  exécuté  plusieurs  fois  de  suite  en  présence  du  roi; 
et,  comme  alors,  les  efforts  du  compositeur  étaient  naï- 
vement dirigés  vers  l'expression  de  la  parole ,  dont  la 
musique  n'était  que  la  déclamation  notée  et  rhylhrnée, 
rien  ne  s'opposait  à  ce  que  le  sens  du  cantique  ne  fût 
parfaitement  compris. 

Pendant  que  Josquin  avait  recours  à  cet  innocent 
stratagème  pour  rappeler  au  monarque  sa  promesse 
oubliée,  Hélène  avait,  de  son  côté,  conçu  des  projets 
dont  l'exécution  était  plus  hasardeuse  et  plus  difficile 
aussi  :  il  ne  s'agissait  rien  moins  que  de  découvrir  la 
résidence  de  ce  comte  de  Meulan,  qui  l'avait  bercée 
d'un  espoir  si  cruellement  déçu.  Hélène,  par  son  or- 
dre, s'était  adressée  à  quelques  officiers  subalternes  de 
la  maison  du  roi,  qui  avaient  eu  l'impolitesse  de  répon- 
dre par  des  éclats  de  rire  et  des  sarcasmes  aux  questions 
qu'elle  leur  faisait  sur  un  seigneur,  un  conseiller  dont 
le  nom  était  parfaitement  inconnu.  Puis,  dans  un  de  ces 
moments  où  la  nécessité  amène  des  paroxismes  de. 
désespoir,  Hélène,  enhardie  par  les  souffrances  de  son 
mari,  courut  au  palais  et  se  présenta  résolument  dans 


la  salle  des  hérauts  d'armes,  en  déclinant  son  nom,  et 
en  demandant  avec  instauecs  qu'on  la  conduisît  devant 
le  roi. 

Les  audiences  royales,  si  on  excepte  celles  de 
Louis  IX,  qui  rendait  la  justice  sur  un  siège  de  ver- 
dure, à  l'ombre  d'un  chéne,  ont  toujours  été  soumises 
aux  .  règles  d'une  étiquette  plus  ou  moins  sévère; 
Louis  XII  était  un  monarque  éminemment  affable  et 
populaire,  mais  sa  bonhomie  toute  royale  n'abandon- 
nait jamais  le  caractère  convenable  à  sou  rang  auguste; 
personne  niieuxque  Louis  ncsuiallierlessentimenud'un 
homme  de  bien  avec  la  majesté  du  trône,  et  ne  fit  mieux 
cadrer  les  résultais  de  la  bonté  naturelle  avec  les  de- 
voirs sévères  imposés  au  chef  de  l'état. 

L'officier  auquel  s'adressa  la  dame  Desprei  connais- 
sait bien  le  litre  et  la  personne  de  Josquin;  il  n'igno- 
rait pas  non  plus  la  haute  faveur  dont  il  jouissait  à  la 
cour,  à  cause  de  ses  grands  talents;  lui-même  avait  eu 
recours  plusieurs  fois  à  la  complaisance  de  l'illustre 
musicien ,  et  il  eût  de  grand  cœur  mis  ses  services  à  la 
disposition  de  son  épouse;  mais  le  roi  ne  recevait  en  sa 
présence  que  les  personnes  qu'il  mandait  lui-même  ; 
d'ailleurs,  il  présidait  en  ce  moment  son  conseil  privé, 
et  nul  n'aurait  osé  interrompre  le  cours  de  ces  graves 
délibérations.  Tout  ce  que  l'officier  put  faire,  sans  tra- 
hir ses  devoirs,  ce  fut  de  permettre  à  Hélène  d'attendre 
dans  la  salle  où  elle  se  trouvait  la  fin  de  la  séance; 
quelquefois  Louis  la  traversait  pour  se  rendre  à  ses  ap- 
partements particuliers,  et  la  dame  Dcsprez  pouvait 
alors  échanger  quelques  paroles  avec  sa  majesté. 

La  dame  affligée  se  réfugia  dans  l'embrasure  d'une 
fenêtre,  et  passa  dans  les  larmes  les  longues  heures  que 
le  conseil  privé  consacra  aux  affaires  du  royaume, 
puis,  après  cette  pénible  attente,  elle  vit  les  conseillers 
sortir  par  groupes  de  la  salle  des  séances.  Les  hommes 
d'armes  placés  aux  portes  avaient  pris  l'attitude  de  l'im- 
mobilité, et  rendaient  en  silence  le  salut  militaire  aux 
personnages  de  distinction  qui  passaient  dans  la  salle  ; 
Hélène,  le  cœur  palpitant  de  crainte  et  d'émotion ,  les 
examinait  tous  avec  attention,  car  elle  espérait  que  le 
comte  de  Meulan  se  trouverait  au  nombre  des  hommes 
d'état  qui  éclairaient  le  roi  de  leurs  avis. 

En  effet,  au  moment  où  la  dame  Dcsprez  accompa- 
gnait du  regard  quelques  seigneurs  qui ,  après  avoir 
traversé  la  salle ,  étaient  sur  le  point  de  disparaître,  et 
parmi  lesquels  elle  avait  remarqué  un  seigneur  dont  la 
démarche  et  les  traits  lui  rappelaient  son  protecteur,  le 
comte  de  Meulan  lui-même  s'avançait  d'un  autre  coté , 
et  il  était  devant  Hélène  avant  qu'elle  eût  eu  le  temps 
de  s'apercevoir  de  son  arrivée.  Un  ange  tombé  du  ciel 
n'aurait  pas  causé  &  la  bonne  dame  une  surprise  plus 
délicieuse  que  la  présence  inespérée  de  ce  digne  sei- 
|  gneur.  Sa  physionomie  douce  et  riante  était  animée  de 
ce  même  air  de  bonté  dont  le  souvenir  s'était  gravé 
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dans  le  cœur  d'Hélène;  seulement  il  se  joignait  dans 
ce  moment  une  expression  de  gravité  imposante  qui 
s'expliquait  naturellement  par  les  préoccupations  du 
moment.  Le  comte  était  accompagné  de  deux  seigneurs 
qui  s'arrêtèrent  lorsqu'il  s'avança  vers  Hélène. 

—  Votre  présence  ici ,  lui  dit-il  en  lui  prenant  la 


sans  qu'il  vous  soit  nécessaire  de  l'exprimer  ;  le  roi  > 
n'en  doutez  pas,  a  le  désir  de  récompenser  les  bons  ser- 
vices de  Josquin  en  le  plaçant  dans  la  position  indépen- 
dante qui  seule  peut  convenu  à  son  génie.  Le  prince 
s'est  engagé  à  cet  égard  par  une  promesse  formelle  ; 
mais  il  a  les  mains  liées  par  de  puissantes  considéra- 


,  dit  Hélène  en  faisant  de  vains  ef- 
forts pour  retenir  ses  larmes,  ce  sont  ces  fatales  pro- 
messes qui  ont  mis  le  comble  aux  malheurs  de  Josquin  ; 


,  quel  que  soit  votre  rang,  je  ne 


r 


fortune  de  celui  dont  je  porte  le  nom  jusqu'à  vous  en 
faire  la  peinture  pour  obtenir  une  protection  que  je 
n'ai  ni  sollicitée  ni  désirée.  Si  vous  accorde/,  quelque  in- 
térêt à  ma  position,  je  ne  vous  demande  qu'une  chose, 
c'est  de  me  faire  parler  au  roi;  ce  n'est  que  devant  mon 
vertueux  souverain  que  je  puis  consentir  à  humilier 
l'orgueil  de  notre  misère ,  comme  je  le  ferais  devant 
Dieu  même. 

Le  comte  sourit  et  se  tourna  vers  ses  compagnons  en 
leur  faisant  un  geste  de  la  main,  comme  pour  leur  dire  : 
Marchez  toujours,  je  vous  suis.  Puis  il  se  rapprocha 
d'Hélène,  et  lui  dit: 

—  Le  roi  ne  peut  rien  vous  promettre  de  plus  que  je 
ne  le  fais  au  sujet  de  l'engagement  qui  le  lie. 

—  Cest  ce  que  je  saurai  tout  à  l'heure,  répondit 
Hélène  en  essuyant  ses  larmes ,  si  le  roi  Louis  ,  notre 
sire,  est  véritablement  le  père  de  ses  sujets  et  le  digne 
maître  d'un  aussi  bon  serviteur  que  Josquin  Desprcz.  i 

—  Allez  donc,  reprit  le  comte  en  s'éloignant;  mais 
si,  comme  je  le  crains,  vous  ne  réussissez  pas  dans  cette 
tentative,  rappelez-vous  que  le  comte  de  Mculan  s'en- 
gage à  vous  voir,  ici  ou  chez  vous,  devant  qu'il  soit 
deux  jours. 

Lorsque  le  comte  eut  rejoint  ses  compagnons  qui 
l'attendaient  à  la  porte,  et  que  tous  trois  furent  passés 
dans  une  autre  salle,  les  armes  des  militaires  et  les  hal- 
lebardes des  hérauts  résonnèrent  sur  les  dalles  du  ves- 
tibule, et  le  silence  qui  régnait  dans  l'appartement  pen- 
dant le  passage  des  conseillers  fit  place  aux  conversations 
interrompues  des  pages  et  des  officiers  de  service.  Hé- 
lène s'approcha  de  celui  qui  lui  avait  offenses  bons  of- 
fices ,  et  elle  le  pria  instamment  de  la  conduire  devant 
le  roi. 

L'officier  ouvrit  de  grands  yeux  et  demeura  la  bou- 
che béante,  comme  si  la  demande  de  la  dame  lui  parais- 
sait la  chose  du  monde  la  plus  surprenante;  mais  il  ne 


lui  fit  aucune  réponse.  Un  page ,  qui  survint  dans  ce 
moment  même,  s'écria  joyeusement:  ■  Messieurs,  vous 
êtes  libres,  le  roi  vient  de  partir  pour  son  château  de 
Saint-Germain.  » 

Hélène  se  tordit  les  mains  de  désespoir;  elle  se  retira 
eu  chancelant.  Mais,  au  moment  où  elle  entrait  dans 
le  vestibule  pour  gagner  l'escalier,  un  gentilhomme  en 
riche  costume  de  cour  lui  présenta  le  poing ,  suivant 
l'usage  du  temps;  la  dame  Dcsprez,  tout  étourdie  de 
cet  honneur  inattendu,  et,  par  obéissance  plutôt  que 
par  vanité,  s'appuya  sur  le  bras  qui  lui  était  offert. 
Elle  n'osa  faire  aucune  question  à  son  noble  cavalier 
pendant  qu'elle  traversait  avec  lui  les  galeries  qui  con- 
duisaient à  la  cour  d'honneur.  Une  superbe  litière  éuit 
arrêtée  devant  le  perron  de  l'escalier;  des  laquais  re- 
vêtus de  la  livrée  royale  se  tenaient  près  des  portières, 
le  chapeau  à  la  main.  •  • 

—  Qu'est-ce  ceci?  murmura  timidement  Hélène. 

—  Un  équipage  delà  cour,  répondit  le  gentilhomme 
en  l'inclinant  respectueusement,  qui  va  vous  recon- 
duire chez  vous,  madame,  par  les  ordres  du  roi... 

Josquin,  qui  avait  été  contraint  à  renoncer  peu  à  peu 
à  ses  travaux  sédentaires,  pour  se  livrer  exclusivement 
aux  occupations  de  son  métier  de  chanteur  (car,  à  cette 
époque,  léchant  n'était  pas  encore  un  art;,  Josquin 
n'était  point  chez  lui  lorsque  sa  femme  rentra  dans  sa 
modeste  demeure,  accompagnée  du  gentilhomme,  qui 
ne  la  quitta  que  sur  le  seuil  de  sa  porte.  La  bonne  vieille 
Ursule,  à  la  vue  de  la  splendide  litière  et  du  cortège 
de  varlets  qui  l'entourait ,  s'imagina  que  sa  maîtresse 
rapportait  à  la  maison,  sinon  tous  les  trésors  de  l'épar- 
gne royale,  du  moins  assez  d'or  pour  changer  en  liesse 
les  sombres  inquiétudes  qui  troublaient  le  repos  de  la 
famille;  Ursule  ne  savait  pas  qu'il  est  plus  facile  et  plus 
commode  aux  souverains  de  donner  des  honneurs  que 
des  richesses,  et  la  naïveté  du  peupleau  quinzième  siè- 
cle n'avait  pas  encorestigmatisc  les  vains  colifichets  delà 
faveur  sans  résultats  par  cette  énergique  et  instructive 
formule  a  d'eau  bénite  de  cour.  >  Mais  lorsque  Josquin 
eut  appris,  dans  tous  ses  détails,  la  démarche  de  son  ex- 
cellente femme ,  la  rencontre  qu'elle  avait  eu  le  bon- 
heur de  faire  en  la  personne  de  leur  patron,  jusqu'alors 
introuvable,  et  l'honneur  que  le  roi  avait  daigné  accor- 
der à  Hélène,  dont  il  n'avait  pu  apprendre  la  présence 
au  château  que  par  le  comte  de  Meulan,  et  au  moment 
de  partir  pour  Saint-Germain,  la  perspicacité  du  sa- 
vantmusicien  devina,  dans  la  bizarre  occurrence  de  ces 
événements,  des  faits  qui  ne  tenaient  point  au  hasard 
autant  que  le  supposait  sa  femme.  La  finesse  d'obser- 
vation qui  distinguait  Josquin  s'exerça  surtout  à  décou- 
vrir le  mystère  qui  accompagnait  le  comte  de  Meulan, 
visible  pour  Hélène  seule,  et  absolument  inconnu  dans 
la  maison  du  roi ,  où  il  tenait  cependant  un  rang  dis- 
tingué :  il  devenait  évident  que  le  nom  de  ce  seigneur 
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n'était  qu'un  pseudonyme,  et  la  droiture  de  l'illustre 
maître  lui  faisait  supposer,  avec  juste  raison,  qu'un  tel 
déguisement  ue  pouvait  guère  cacher  des  vues  honora- 
bles. En  partant  de  cette  judicieuse  hypothèse,  Josquin 
arriva  tout  naturellement  à  supposer  que  la  dame  Des- 
prez  avait  inspiré,  à  son  insu,  quelque  sentiment  cou- 
pable au  seigneur  en  question.  Hélène  était  la  vertu 
même,  et  la  pureté  do  ses  principes  était  à  l'abri  de  tout 
soupçon  ;  mais  quoique  sa  beauté  ne  brillât  plus  de  la 
fraîcheur  du  jeuue  âge ,  l'éclat  de  sa  maturité  avait  de 
quoi  charmer  les  regards,  et  pouvait  justifier  les  tenta- 
tives du  soi-disant  comte  de  Meulan. 

Josquin  eut  assez  de  tact  pour  ne  point  faire  part  à 
sa  femme  des  alarmes  que  lui  inspiraient  les  événe- 
ments de  la  journée  ;  mais  elles  ajoutèrent  une  nouvelle 
amertume  aux  chagrins  qui  le  dévoraient,  et  elles  le 
contraignirent  pour  la  première  fois  de  sa  vie  à  dissimu- 
ler ses  pensées  avec  sa  chère  Hélène,  dont  l'attachement 
sans  bornes  était  la  seule  consolation  qu'il  opposât  aux 
rigueurs  du  sort.  A  partir  du  ce  moment ,  le  repos  que 
Josquin  trouvait  en  rentrant  chez  lui  fut  empoisonné 
par  l'idée  d'une  trahison  machinée  contre  son  bonheur 
le  plus  cher.  La  tranquillité  de  sa  maison,  qui  lui  sem- 
blait auparavant  un  sanctuaire  où  pouvaient  se  réfugier 
et  s'eudormir  ses  inquiétudes  dans  nue  inviolable 
trêve  avec  les  affaires  de  la  vie  ,  celle  tranquillité  pré- 
cieuse disparut  et  le  laissa  sans  asile  en  butte  à  toutes  les 
peines  du  dehors  et  au  trouble  plus  déplorable  encore 
de  la  pensée  intime. 

Josquin  devint  sombre ,  rêveur  et  tracassier.  Hélène, 
qui  se  méprenait  sur  la  cause  de  ce  changement  et  qui 
l'attribuait  à  l'excès  de  la  fatigue  et  des  inquiétudes , 
parlait  sans  cesse  du  comte  de  Meulan,  de  la  bienveil- 
lance qu'il  lui  avait  témoignée  dans  ses  deux  entretiens; 
mais  je  ne  sais  quelle  retenue  instinctive  la  portail  à 
ne  point  faire  mention  de  la  visite  qu'il  lui  avait  an- 
noncée. Peut-être  la  dame  Despret  craignait-elle  de 
donner  à  son  mari  des  espérances  qui  pouvaient  ne  pas 
se  réaliser,  et  cependant  toutes  ses  conversations  ten- 
daient à  ce  but.  Skiais  le  cœur  humain  est  un  abîme  que 
la  lucidité  de  la  conscience  la  plus  calme  ne  saurait 
éclairer  parfaitement. 

Le  surlendemain  de  la  visite  qu'Hélène  avait  faite 
au  château  était  un  samedi.  Josquin,  au  lieu  de  sortir 

toute  la  journée  à  travaille!'  avec  ardeur.  Hélène,  heu- 
reuse de  voir  son  mari  reprendre  ses  occupations  favo- 
rites ,  dont  l'intérêt  pouvait  le  distraire  un  instant  de 
ses  chagrins ,  so  garda  bien  de  l'interrompre.  Vers  le 
soir  les  sons  de  l'orgue  se  âlrenl  entendre,  et  Josquin  y 
mêla  les  accents  de  sa  voix  ;  il  essayait  le  morceau  qu'il 
venait  de  composer.  Cotait  une  sorte  de  déploration 
(titre  en  usage  alors  pour  indiquer  les  compositions 
dans  le  genre  élégiaque  ;  cet  air  ou  récit ,  d'une  forme 


originale,  d'un  style  plein  d'ampleur  et  d'élévation, 
était  tellement  sature  de  tristesse,  qu'Hélène  et  Ursule, 
sans  comprendre  le»  paroles  que  le  compositeur  y  avait 
adaptées,  et  dont  la  musique  n'était  que  l'expression  , 
pleuraient  toutes  deux  en  l'écoulant  de  loin  ;  car  ni 
l'une  ni  l'autre,  sous  quelque  prétexte  que  ce  fut, 
n'auraient  osé  entrer  dans  le  cabinet  dn  grand  maître 
taudis  qu'il  était  sous  le  feu  de  l'inspiration.  Dans  ce 
temps-là  les  compositeurs  faisaient  de  l'art  une  chose 
grave,  et  n'instrumentaient  point  un  morceau  de  mu- 
sique en  causant  avec  leurs  amis;  il  est  vrai  que  l'in- 
strumentation était  si  pauvre,  oa  plutôt  si  nulle  alors, 
qu'elle  exigeait  de  la  part  du  maître  de  plus  grands 
efforts  d'imagination.  L'attention  des  deux  femmes 
était  tellement  absorbée  par  les  chante  de  Josquin , 
qu'elles  ne  s'aperçurent  pas  qu'un  étranger  était  de- 
puis quelques  instants  en  leur  présence,  et  partageait 
avec  elles  le  plaisir  mélancolique  d'entendre  cette  belle, 
et  touchante  déploration. 

—  Oh  !  ma  bonne  amie ,  que  c'est  beau  !  dit  Hélène 
a  Ursule  quand  le  morceau  fut  terminé. 

La  vieille  femme  lai  répondit  par  un  mouvement 
d'épaules,  en  essuyant  ses  larmes  d'une  main  tremblante 
d'émotion. 

—  Oui,  c'est  beau,  c'est  admirable  !  dit  l'étranger 
les  yeux  en  pleurs.  Mais  que  diriez-vous  si ,  comme 
moi  vous  compreniez  le  sens  des  paroles,  et  si,  comme 
moi  aussi,  vous  aviez  oavert  la  source  de  ces  poignantes 
lamentations  ? 

Les  deux  femmes  tressaillirent  de  surprise  et  d'effroi; 
puis  elles  se  levèrent  avec  respect  lorsqu'elles  eurent 
reconnu,  à  travers  l'obscurité  du  crépuscule ,  les  traits 
doux  et  imposants  du  comte  de  Meulan.  Ursule,  qui 
ne  se  sentait  plus  à  sa  place ,  se  retira  discrètement  et 
trouva  dans  la  salle  basse  son  ancienne  connaissance, 
messin  de  Châtillon ,  qui  s'était  installé  sans  cérémonie 
dans  le  grand  fauteuil  du  maître  de  chapelle.  Hélène , 
testée  seule  avec  le  comte ,  sentit  un  léger  frémisse- 
ment qui  provenait  de  l'excès  de  sa  timidité,  peut-être 
aussi  de  sa  position  à  l'égard  d'un  homme  qu'elle  con- 
naissait à  peine  et  qui  lui  accordait  une  bienveillance 
dont  elle  ne  se  rendait  pas  tout-à-fait  compte.  Quoi 
qu'il  en  fut,  le  seigneur,  qui  ne  remarquait  pas  le 
trouble  d'Hélène,  écoutait  d'un  air  rêveur  les  accords 
que  le  compositeur  essayait  par  intervalle. 

Après  quelques  instante  d'un  silence  qui  commen- 
çait à  embarrasser  la  dame  Desprez,  le  comte  lui  dit 
d'une  voix  émue  : 

—  Avez- %  nus  entendu  les  paroles  de  ce  psaume? 
Les  voici  :  tPortio  mea  non  est  in  terrd  vUtntium  (ma 
part  ne  m'est  point  faite  sur  la  terre  des  vivants). 

—  Hélas  !  pauvre  Josquin  ,  dit  Hélène  en  penchant 
la  tête  dans  ses  deux  mains,  que  te  Seigneur  prenne  en 
pitié  ton  génie  et  tes  malheurs! 
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—  Le  ciel  m'est  témoin ,  t'écrit  le  comte,  que  votre 
prière,  madame,  était  exaucée  avautd'ètra  exprimée. 
Remaniez  ceci,  dit-il  en  lui  montrant  une  petite  cassette 
placée  sur  un  bahut ,  près  de  la  fenêtre.  Le  roi  Louis 
est  un  monarque  juste,  qui  n'aime  point  à  dissiper  dans 
de  frivoles  dépenses  l'argent  dont  le  peuple  remplit  si 
péniblement  les  coffres  de  l'état;  mais  il  sait  acquitter, 
au  moyen  de  secrètes  économies,  ses  dettes  particulières 
Josquin  trouvera  dans  ce  coffret  le  montant  des 
avances  qu'il  a  «a  la  générosité  de  faire  dans  l'intérêt 
de  sou  art  ;  il  y  trouvera  aussi  le  titre  d'un  bénéfice  sur 
le  domaine  de  Meulan ,  et  ce ,  pour  lui  apprendre  que 
ce  fief  n'est  point  imaginaire,  comme  vous  avez  pu  le 
croire  tous  deux. 

Hélène,  interdite  et  tremblante,  essaya  de  balbutier 
quelques  mots  de  reconnaissance. 

—  Ne  me  remerciez  pas ,  dit  le  comte  avec  une 
ineffable  bonté.  Ceci  n'est  qu'uu  acte  de  justice,  et  je 
n'ai  que  le  mérite  d'avoir  rempli  mon  devoir  en  le 
conseillant;  mais  ri  vous  m'en  croyez,  ne  l'ébruitez 
pas.  Le  roi  Louis  n'aime  pas  que  l'on  publie  ses  bien- 
faits; souvenez-vous  de  lui  dans  vos  prières,  et  n'ou- 
bliez pas  le  comte  de  Meulan,  qui  vous  aime  etqui  vous 
honore.... 

Avant  qu'Hélène  eut  repris  l'usage  de  ses  sens  que 
l'excès  du  bonheur  lui  avait  ravi ,  le  bon  gentilhomme 
la  prit  dans  ses  bras ,  déposa  un  baiser  de  père  sur  son 
front  et  se  retira  précipitamment.  Quelques  instants 
après  on  entendit  le  galop  de  deux  chevaux  sur  la 
Grève  ;  le  bac  du  quai  des  Ormes  reçut  les  cavaliers 
avec  leurs  montures ,  et  disparut  bientôt  sur  la  surface 
du  fleuve,  au  milieu  des  ténèbres  de  la  nuit  qui  com- 
mençait à  tomber. 

Lorsque  l'extase  d'Hélène  se  fut  un  peu  dissipée,  elle 
courut  frapper  a  la  porte  du  cabinet  de  Josquin ,  et  elle 
mit  sous  les  yeux  de  son  mari  la  précieuse  cassette  qui 
renfermait  sa  fortune  et  son  bonheur  à  venir,  en  lui 
racontant  commentée  trésor  venait  de  leur  tomber  du 
ciel.  Le  compositeur,  au  récit  de  ce  bonheur  inouï , 
ne  comprit  qu'une  chose,  c'est  que  le  comte  de  Meulan 
avait  essayé  sur  sa  femme  lesséductionsde  l'or.  Son  dé- 
part précipité ,  la  recommandation  qu'il  avait  faite  de 
ne  point  parler  des  bienfaits  du  roi ,  semblaient  dé- 
montrer à  Josquin  la  perfidie  du  faux  comte  de  Meu- 
lan. Lorsque  la  cassette  fut  ouverte ,  les  soupçons  du 
mari  se  changèrent  en  certitude  en  lisant  sur  une 
feuille  de  parchemin  qui  enveloppait  le  titre  du  béné- 
fice et  les  pièces  d'or  :  t  Le  roi  ne  veut  pas  qu'on  lui 
parle  de  ceci.  » 

Josquin,  à  l'indicible étonnement  d'Hélène,  referma 
le  coffret  avec  un  air  de  mécontentement  qui  parut  a 
celle-ci  le  comble  de  l'ingratitude  ou  de  la  démence. 
En  vain  la  panrre  femme,  inquiète  et  désolée,  supplia 
son  mari  de  lui  faire  connaître  le  motif  de  cette  colère 


inexplicable;  Josquin  reste  muet,  et,  pour  la  première 
fois  les  deux  époux  s'endormirent  en  nourrissant  un 
levain  de  mutuel  ressentiment. 

I  ■(■  lendemain ,  Josquin  se  rendit  à  la  chapelle 
royale,  comme  son  devoir  l'exigeait.  Au  moment  de 
l'offertoire  le  compositeur  fit  entendre,  comme  à  l'or- 
dinaire, un  motet  de  sa  composition  ;  c'était  celui  qu'il 
venait  d'achever  la  veille.  Pendant  qu'il  chantait  avec 
cette  onction  touchante  qui  maîtrisait  toutes  les  âmes, 
ses  regards  étaient  sans  cesse  attachés  sur  le  roi,  qui  l'é- 
coute dans  le  silence  le  plus  religieux,  et  sans  laisser 
échapper  le  moindre  indice  d'étonuement.  Cette  im- 
passibilité du  monarque  acheva  de  lui  prouver  que  les 
trésors  si  libéralement  octroyés  par  le  comte  de  Meu- 
Jan  ne  sortaient  point  de  l'épargne  royale. 

Après  la  messe ,  le  maître  de  chapelle  accompagna  le 
roi  dans  ses  appartements  et  fut  admis  comme  ses 
autres  officiers  à  lui  faire  sa  cour.  Losque  Josquin  fut 
appelé  à  son  tour  à  l'honneur  de  saluer  le  monarque , 
il  mit  uu  genou  en  terre,  et,  tirant  la  cassette  de 
dessous  son  manteau,  il  dit  au  roi  d'une  voix  haute  et 
assurée  : 

—  Sire ,  ce  coffret  appartient  au  comte  de  Meulan, 
qui  prend  le  titre  de  conseiller  de  votre  majesté;  mais 
comme  personne  ici  ne  le  connaît,  je  m'adresse  au  roi 
de  France  pour  obtenir  justice  d'un  seigneur  déloyal 
qui  médite  la  séduction  et  le  crime. 

—  Fou  !  répliqua  le  roi ,  par  quel  air  chantes-tu  dans 
ce  moment?  Pas  un  mot  de  plus,  sur  te  vie!  et  sois 
plus  discret  une  autre  fois  à  l'endroit  de  l'honneur 
d'un  gentilhomme  que  je  connais,  moi,  et  que  j'estime 
autant  qu'homme  du  monde.  Allez  quérir  la  dame 
Desprcz,  continua  Louis  du  ton  péremptoire  qui  lui 
était  familier  lorsqu'il  était  agité  par  l'impatience  ou 
par  la  colère;  nous  daignerons  lui  accorder,  ainsi  qu'à 
vous ,  monsieur,  une  audience  particulière. 

Josquin  salua  respectueusement,  mais  sans  trouble, 
et  s'éloigna  pour  exécuter  les  ordres  du  roi. 

Une  heure  après,  Hélène,  vêtue  de  ses  plus  beaux 
habits,  mais  pâle  d'effroi  elde  saisissement,  était  intro- 
duite, avec  Josquin ,  en  présence  du  monarque. 

—  Bonté  du  ciel  !  s'écria-t-clle  en  tombant  à  genoux, 
le  comte  de  Meulan!... 

—  Lui-même,  répondit  le  prince  en  souriant  avec 
cette  bonté  qui  lui  avait  gagné  le  cœur  d'Hélène;  mais 
silence!  il  n'y  a  plus  maintenant  de  comte  de  Meulan. 
Maintenant,  Josquin,  conlinua-t-il  en  riant,  tes  scru- 
pules se  sont  évanouis,  je  le  suppose;  prends  cette 
cassette,  et  souviens-toi  que  a  le  roi  ne  veut  pas  qu'on 
parle  de  ceci.  »  Il  a  des  ménagements  à  garder  avec 
son  trésorier,  qui  taxerait  de  prodigalité  cet  acte  d< 
stricte  justice.  Allez,  et  vivez  heureux! 

Quelque  temps  après  celte  mémorable  jour 
Josquin  fit  un  autre  motet  sur  ces  paroles  .  •  Battit* 
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fccislicum  servo  tno,  Domine.  (Vous  avez  usé  de  bien- 
veillance envers  voire  serviteur.)  »  On  doit  à  la  vérité 
de  dire  que  la  reconnaissance  n'inspira  pas  si  bien 
l'illustre  maître  que  la  nécessité  qui  lui  avait  dicté  les 
deux  productions  précédentes.  Ceci  est  une  induction 
en  faveur  de  la  proposition  artistique  que  nous  avons 
développée  au  milieu  de  cette  notice. 

Josquin ,  comblé  des  faveurs  de  la  fortune ,  vécut 
heureux  pendant  de  longues  années;  il  mourut  au  com- 
mencement du  dix-septième  siècle,  dans  l'apogée  de  sa 
gloire ,  et  sa  mémoire  fut  dignement  célébrée  dans  un 
grand  nombre  de  déplorations  en  contrepoint,  parmi 
lesquelles  on  remarque  celle  composée  par  son  succes- 
seur, Jean  Manlou ,  maître  de  chapelle  de  François  I". 

>e  la  Madeleine. 


CONCERT  DONNE  PAR  M.  PANSERON. 

Malgré  le  mauvais  temps  qui  aurait  pu  retenir  chez 
eux  les  dilettanti,  un  brillant  auditoire  se  pressait, 
jeudi  dernier,  dans  la  salle  Saint-Jean;  personne,  du 
reste,  n'a  eu  à  se  repentir  d'un  pareil  acte  de  courage, 
car  la  composition  du  programme  offrait  un  ample  dé- 
dommagement à  l'intrépidité  des  amateurs. 

Un  certain  attrait  de  curiosité  s'attachait  aux  récen- 
tes compositions  du  bénéficiaire;  pour  voix  de  femmes 
l'épreuve  du  grand  jour  leur  a  été  des  plus  avanta- 
geuses, et  n'a  fait  que  confirmer  l'opinion  déjà  émise 
par  quelques  connaisseurs.  Les  jeunes  demoiselles  char- 
gées de  nous  transmettre  les  inspirations  de  l'auteur  se 
sont  acquittées  de  celte  tache  avec  talent  et  conscience. 
Deux  morceaux  des  Récréations  vocales  {les  Champs 
et  une  jolie  Tyrolienne)  ont  favorablement  disposé 
l'assemblée  ;  mais  nous  réservons  la  meilleure  part  d'é- 
loges au  cantique  de  F Espérance  et  à  VO  salut  an  s 
(fragment  d'une  messe  inédite  pour  trois  soprani).  La 
distribution  des  voix  nous  a  paru  excellente,  l'harmo- 
nie pleine,  elle  chant  mélodieux; non  pas  de  cette  m 
lodie sautillante  et  légère  à  laquelle  M.  Panseron  nous 
a  depuis  longtemps  accoutumés,  mais  d'une  mélodie 
austère  et  majestueuse ,  telle  enfin  que  la  comporte  la 
gravité  d'un  pareil  sujet.  Combien  il  est  fâcheux  que 
les  inexplicables  réserves  de  M.  l'archevêque  fassent 
peser  une  iujuste  proscription  sur  tous  les  gosiers  fémi- 
nins! nous  ne  doutons  pas  du  magnifique  effetque  pro- 
duirait la  messe  à  trois  soprani  dans  l'immensité  d'une 
cathédrale,  et  du  moins  nous  pourrions  apprécier  con- 
venablemcntreusemble  d'une  œuvre  dont  un  fragment 
isolé  ne  peut  nous  donner  qu'une  idée  bien  imparfaite. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ce  que  nous  avons  entendu  suffit 
pour  nous  démontrer  que  M.  Panseron  a  fait  de  son 
;irtune  étude  sérieuse  et  approfondie. 


La  scène  fantastique  du  Songea*  Tartiui  a  généra- 
lement fait  plaisir;  c'est  une  production  pleine  d'idées 
originales,  ou  du  moins  présentée  sous  un  aspect  neuf 
et  piquant.  M.  Massart  joue  du  violon  comme  un  dia- 
ble, nous  voulons  dire  comme  le  diable  de  Tartini , 
qui  en  jouait  divinement;  rien  de  plus  nerveux  que 
son  coup  d'archet.  M.  Huncr  nous  a  semblé  légère- 
ment enrhumé;  il  prendra  bientôt  sa  revanche.  M.  Ma- 
zas,  sur  la  viole  harmonique  ;  Mme  de  la  Hye,  sur  l'or- 
gue expressif,  ont  recueilli  des  applaudissements 
mérités.  Un  laendler  viennois  a  mis  en  relief  la  pro- 
digieuse agilité  de  M.  Hertz. 

Enfin,  Fonchard  et  Mme  Taccani  ont  complété  les 
jlaisirs  de  cette  soirée  brillante  :  le  premier,  dans  l'air 
des  Abencerages ,  qui  restera  toujours  son  triomphe; 
a  seconde,  dans  la  cavatine  de  Bellini  Costa  diva, 
où  elle  a  déployé  toute  la  souplesse  d'un  organe  pur 
et  expressif  jointe  à  une  excellente  méthode. 

G.  Kastker. 


Un  concert  où  joue  M.  Thalberg  semble  acquérir  de 
cette  circonstance  heureuse  une  sorte  de  consécration  ; 
ce  n'est  pourtant  pas  à  ce  titre  seul  que  se  recomman- 
dait la  matinée  musicale  annuelle  offerte  dernière- 
»nt  à  sa  clientelle  et  à  ses  amis  par  M.  Fournier , 
marchand  de  pianos,  rue  de  Choiscul,n.  18.  MM.  Pon- 
«  hard ,  Chevillard ,  Huner,  Massart  et  Mlles  Nau  et 
Méquillct  y  ont  formé  un  digne  cortège  au  célèbre  ar- 
tiste viemiois.  M.  Huner,  qui  est  devenu  chanteur  al- 
lemand, français  et  italien  à  Paris,  a  frappé  la  mé- 
moire des  amateurs  par  la  ressemblance  de  sa  voix,  et 
même  de  son  sentiment  musical,  avec  les  qualités  cor- 
respondantes chez  Haitzingcr,  que  nous  avons  jadis 
entendu  avec  la  troupe  allemande.  M.  Massart ,  dans 
le  Songe  de  Tartini,  qu'il  a  exécuté  avec  ce  jeune  chan- 
teur ,  a  renouvelé ,  d'une  façon  fort  originale ,  la  fa- 
meuse sonate  du  Diable.  Mlle  Nau  n'avait  pas  perdu 
cette  grâce  un  peu  méthodique ,  cette  pureté  calme  et 
cette  finesse  d'intentions  qui  caractérisent  sa  manière. 
Quant  à  Mlle  Méquillet,  elle  a  passé  bien  heureuse- 
ment la  grande  épreuve  de  progrès  qu'ont  à  subir,  à 
certain  moment  de  leur  carrière  les  véritables  artistes; 
au  commencement  même  de  cet  hiver,  on  pouvait 
croire  encore  qu'elle  n'aurait  qu'un  de  ces  talents  qui 
accusent  toujours  le  travail;  aujourd'hui ,  elle  marche 
libre  et  forte,  et  peut-être  la  compterons-nous  bientôt 
au  nombre  des  cantatrices  inspirées.  Elle  nous  a  fait 
connaître  quelques  mélodies  allemandes  de  M.  Thal- 
berg, remarquables  surtout  par  un  caractère  chaste  et 
virgiual.  M.Thalbcrg  acxécuté,avec  son  ampleur  et  sa 
pompe  habituelles,  la  fantaisie  sur  Moïse  ,  où  tous  les 
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psaltérions  et  les  harpes  d'Israël  semblent  éclatera  la 
péroraison.  Le  piano  sur  lequel  il  a  joué  était  aussi  un 
élément  d'intérêt  dans  cette  matinée;  cet  instrument, 
construit  par  M.  Pape  suivant  de  nouvelles  combinai- 
sons de  mécanisme,  offre  des  conditions  de  sonorité 
plus  favorables  que  des  pianos  à  queue  plus  grands 
précédemment  établis  par  le  même  facteur;  le  son  est 
d'une  rondeur  et  d'une  égalité  parfaites. 


MUSICAL  D'ORLÉANS. 

Le  8  nui  1837. 


L'organisation  du  congrès  musical ,  dont  la  réunion 
a  été  provoquée  par  les  amateurs  Orléanais ,  pour  célé- 
brer l'anniversaire  de  la  délivrance  d'Orléans  par 
Jeanne  d'Arc ,  se  complète  de  la  manière  la  plus  satis- 
faisante; tout  semble  annoncer  une  réunion  des  plus 
brillantes.  Les  souscriptions  s'élèvent  au-delà  de  huit 
cents,  et  plus  de  deux  cents  personnes  ont  déjà  deman- 
dé à  preudre  part  à  l'exécution ,  soit  dans  les  chants, 
soit  dans  l'orchestre  :  et,  dans  ce  nombre,  on  remarque 
les  noms  des  artistes  et  des  amateurs  les  plus  distingués 
de  la  capitale  et  des  départements;  Nantes,  Angers, 
Tours,  le  Mans,  Blois,  Vendôme,  Romoranlin,  Pithi- 
viers,  Gien,  Hontargis, Bourges,  etc., etc., seront  repré- 
sentés au  congres.  Paris,  également,  a  répondu  à  l'ap- 
pel que  la  commission  lui  a  fait  par  l'intermédiaire  de 
la  Gazette  .musicale. 

D'après  le  désir  exprimé  par  un  grand  nombre  de 
souscripteurs,  le  congrès  donnera  deux  concerts  dans 
un  local  spécial,  les  8  et  9  mai ,  à  sept  heures  du  soir. 
Le  choix  des  morceaux  d'ensemble  a  été  arrêté,  d'un 
commun  accord,  entre  la  commission  et  M.  Habeneck, 
chef  d'orchestre  ;  en  voici  la  liste  : 

1*  Symphonie  eu  la,  de  Beethoven. 

2°  Ouverture  de  Guillaume  Tell,  deRossini. 

3»  Ouverture  de  Robin  des  Bois,  de  Wéber. 

A"  Chœur  d'introduction  du  Moïse  français  (Dieu 
d'Israël ,  etc.)  de  Rossini. 

5°Autre  chœur  du  même  opéra  (Dieu  dé  la  paix,  etc.). 

6°  Chœur  de  la  conjuration  de  Crocialo,  de  Meyer- 
beer. 

7°  Finale  avec  chœur  du  premier  acte  de  Capuletti 
ed  i  Montecchi ,  deBellini.  '  ' 

8°  Scène  lyrique  avec  chœurs  en  l'honneur  de  Jeanne 
d'Arc,  paroles  de  M.  Cournal ,  musique  de  MM.  de 
Ruolzet  Schneitzœffer. 

Chœur  d'introduction,  par  M.  Schneitzœffer. 

Récitatif.  —  Révélation  et  chœur  d'anges.  —  Air 
de  Jeanne  d'Arc  avec  chœurs,  par  M.  de  Ruolz. 

Chœur,  prière  et  finale,  par  M.  Schneitzœffer. 

La  première  réunion  des  exécutants ,  pour  l'organi- 


sation de  l'orchestre  et  des  chœurs,  aura  lieu  jeudi 
4  mai,  à  midi,  dans  la  salle  du  Jeu-dc-Paume. 

Afin  de  prévenir  les  embarras  qui  pourraient  résul- 
ter de  la  grande  affluence  de  personnes  que  cette  so- 
lennité musicale  attirera  à  Orléans ,  une  commission 
spéciale  est  chargée  du  soin  de  retenir  des  apparte- 
ments pour  les  membres  du  congrès  qui  lui  en  feraient 
la  demande. 

Le  prix  de  la  souscription,  à  raison  de  deux  concerts, 
est  porté  à  six  francs  par  personne.  S'adresser  au  bu- 
reau de  la  Gazette  musicale,  ou,  directement,  à  M.  le 
président  de  la  commission  du  congrès  musical,  à  Or- 
léans. 

La  correspondance  doit  être  adressée  franche  de 

port. 


P~ 

était 


NOUVELLES. 

V  c>e;l  dernier  que  le  ceUbre  teoor  Dnpré  ,  sur  qui  re- 
posent en  ce  moment  tant  d'espérances  pour  l'avenir  de  noire 
grande  scène  lyrique,  «été,  |<our  ainsi  dire,  présenté  au  public 
fashionablc  de  l'Ultra.  M.  Duponchel  avait,  a  cette  occasion  , 
donné  une  soirée  aussi  remarquable  par  la  composition  de  l'aréo- 
page musical  qui  s'était  rmpresse  de  s'y  rendre ,  qu'intéressante  par 
l'objet  même  de  la  réunion .  On  y  voyait ,  à  coté  de  MM.  Meycr- 
beer  ,  Cberubini  et  Anber  ,  M.  le  duc  de  Cboiseul ,  M.  le  marquis  de 
Louvois,  M.  le  ebevalier  de  Pinieni,  M.  le  prince  de  Chim  v . 
Mmes  Merlin,  de  Sparre  ,  Oriila,  Rotscbild,  et  beaucoup  de  cri- 
tiques et  amateurs  de  musique ,  dont  la  grande  babilade  d'apprécier 
les  effets  rt  les  moyens  de  l'art  rendait  le  suffrage  plus  difficile  à 
obtenir.  Dupré  cependant ,  après  quelques  mesures  du  grand  duo  de 
la  Mutité,  qu'il  a  chanté  avec  Massol,  s'est  rendu  complètement 
mai  Ire  de  son  auditoire ,  »t  des  exclamations  de  plaisir  et  de  surprise 
ont  maintes  fois  interrompu  le  morceau.  A  la  fin ,  an  tonnerre  d 
plaudissements  a  prouvé  à  l'artiste  que  justice  coroplite  lui 
rendue.  Il  est  difficile  en  effet  de  -e  Taire  nne  idée  de  cette  voix  so- 
nore ,  expressive  il  d'un  timbre  si  distingué,  autant  quedecttle 
méthode  large  et  savante.  Le  talent  de  M.  Dupré  le  meta  l'abri  des 
çoupara^sons  ,  bien  qu'il  en  rtdoure  peu  ,  car  il  ne  ressemble  guère 

maison  &E dans 'cMUanm  tTiÏ.    "  "  'aUC'foa*  P"  i  »  de- 

*„*  On  parle  de  donner  sue  la  scène  de  l'Opéra  des  lettres  de 
grande  naturalisation  tu  <  lirf-d'ceuvre  de  la  comédie  musicale ,  au 
Barliirr  de  Sëville  de  Rossini.  Voici  la  distribution  projetée  :  Fi- 
garo. Dérivu;  Almaviva,  Lafont;  Baiile,  Serda  j  Barthofo ,  Ferdi- 
nand Prévost  ;  Rosine,  Mme  Dor  us-Gras. 

*."  Un  nouveau  danseur,  Massot,  duit  bientôt  s'élancer  sur  les 
planches  de  l'Opéra ,  malgré  l'anatbème  fulminé  par  le  goût ,  nous 
devrions  dire  le  dégoût ,  actuel  contre  la  danse  des  hommes,  arrêt 
auquel  n'ont  pu  se  soustraire  que  les  seuls  Perrot  et  Carey. 

*,*  Ainsi  que  nous  l'avons  annoncé ,  la  représentation  au  béné- 
fice de  Mlle  Taglioni  est  toujours  ponr  samedi  prochain.  A  la  Baya- 
dèn  et  a  la  Sylph  ide  nous  devons  ajouter  Diane  chasêrreue,  titre 
définitif  de  l'intermède  nouveau  composé  pour  la  bénéficiaire ,  et  ou 
elle  dansera  un  pas  dont  la  nni'ique  a  été  écrite  tout  exprès  par 
M .  Auber.  Le  choix  du  fragment  d  opéra  où  se  fera  entendre  Dupré 
parait  arrêté  définitivement  :  c'est  le  troisième  acte  de  Stradtlla. 

V  Mlle  Falcon  rient  de  faire  une  rapide  excursion  a  Rouen, 
où  die  a  chanté  dans  les  Huguenou  avec  un  succès  immense.  Une 
nouvelle  représentation  de  cet  admirable  onvrage  lui  a  été  rede- 
mandée avant  son  départ. 

V  Grignnn  a  reparu  a  l'Opéra-Comique  ;  il  aborde  les  rôles  de 
basse-taille  franche  ,  plus  fréquents  aujourd'hui  que  ceux  dits  les 
MariinM,  son  premier  emploi.  Il  a  chanté,  dans  le  Chalet,  le  rôle 
de  Max,  créé  par  Incbindi. 

*«*  Jeudi  dernier,  la  bienfaisance  des  artistes  de  la  capitale, 
émue  par  le  récit  des  souffrances  qui  frappent  la  population  indus- 
trielle de  notre  seconde  tille ,  a  organisé  au  bénéfice  des  ouvriers 
de  Lyon  ,  dai  s  le-  salons  du  PryUncc  ,  un  brillant 
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instrumental ,  ou  se  sont  Cart  rnkndre  plmieun  dm  notabilités  mu- 
sicales de  nolrr  époque.  Il  faut  citer  i  leur  lële  MM.  Lisst,  Bal  ta  . 
L'rhon  .  Mme  Doiui-Gras  ,  Dénvig,  Alexis Dupont.  Celte  recolle  ne 
ne  sera  pM  la  unie  (pie  le  malbrnr  des  ouvriers  lyunn  is  doive  o I  ■- 
tenir  de  l'art  musical.  Après  le*  artistes,  les  amateurs  qui  sont  dignes 
de  tê  nom  par  leur  talent  comme  par  leur  caractère.  On  anoonne 
déjà  pour  la  même  destination  lr  renouvellement  du  concert  magni- 
fique donne,  il  v  a  quelques  années ,  en  l'honneur  des  Grrcs,  et 
dont  te  brillant  -ouvinir  ne  s'est  pas  effacé  de  la  mémoire  d  s  dilel- 
laoti.  M  mes  la  comtesse  Merlin,  la  comtesse  de  5  parce  et  du  Bi(j  on 
tormrnt  une  coalinon  des  plut  jolies  femme»  de  P.iris  pour  chanter 
dan»  les  rhirurs ,  et  se  chargent  elles-roénies  des  solos ,  dont  leur 
juste  célébrité  garantit  le  cbsme  cl  la  perfection.  Il  parait  qu'on  * 
déjà  mis  à  l'owwe  uo  poêle  et  un  compositeur  distingues  pour  écrire 
le  morceau  d'introduction  .  dont  ta  pensée  sera,  dit-on,  d  une  ori- 
ginalité saillante.  Ou  doit  être,  du  reste,  heureusement  înipiré 
quand  on  travaille  pour  une  telle  œuvre  et  pour  de  tels  exécutants. 

■/  Le  7  de  ce  mo  s,  a  .té  représenté  au  théâtre  du  Havre ,  avec 
un  sucrés  qui  dépasse  même  toutes  les  espérances  de  la  direction  . 
l'opéra  de»  Okgmmtn,  que  le  aele  des  artiste» ,  éircircsca  par  un  tel 
rhef-d'otuvre ,  a  permis  de  monter  en  quarante  jours. 

Mardi  prochain  18.  le  théâtre  de  Versailles  donnera  .  au  bé- 
néûre  de  Mlle  Annelle  Lebrun  .  une  repre»entation  où  figurera  la 
traduction  d'Anne  de  Boulen,  dont  la  partition  est  le  chef-d'œuvre 
de  Donixelti. 

*.*  Le  célèbre  Duport,  si  longtemps  directeur  du  grand  Opéia  de 
Vienne,  et  qui  a  fait  surcéder  de  brillants  succès  comme  chou- 
graphe  a  cens,  qu'il  avait  obtenus  dans  sa  jeunesse  comme  danseur,  se 
met .  dil-on  .  snr  les  rangs  pour  obtenir  le  privilège  de  l'Odéon  ,  où 
on  annonce  qu'il  réaliserait  des  innovations  théâtrales  capable»  d'y 
attirer  la  foule,  ce  qui ,  de  toutes  les 
ment  la  plus  extraordinaire. 

*/  Le  public  affluait,  dimanche  dernier,  au  concert  du 
trrl  ;  jamais  la  salle  du  Gymnote  musical  n'avait  vu  une  foule 
eompacte.  Parmi  U  s  morceau*  les  plus  ai^laudi*  .  nous  citerons  le 
trio  de  Stradella ,  chanté  p-»c 
les  ouvertures  de  Zampa  et 
hautbois  exécuté  par  M.  Brod 
chanté  par  MM.  l^-vas*eur  et 

Quelques  Wu-rwiwdc  M.  Eugène  de  Pradel  sont  venus  jeter  « 
piquante  diversion  entre  les  deux  parties  du  programme. 

*.*  La  Société  des  Concerts  donnera  son  huitième  et  dernier 
concert  le  dimanche  28.asrii.MM.  les  abonnés  qui  désireraient  ron- 
H-rver  leurs  places  sont  priés  de  se  faire  insrrirc  au  bureau  de  loca- 
tion à  partir  du  13  avrd  au  (S  inclusivement  ;  pansé  celte  époque  , 
on  disposera  des  places. 

•  MikMwÉ,  notre  première  bas«e  chantante  rte  l'Op»r>-Cn- 
niique  ,  s'est  de  nouveau  fait  Italien  5  il  vient  de  uVbMrf  à  Londres 
de  U  manier.-  la  plus  brillante  dans  le  Belitario  de  Dnniietli.  Les 
journaux  anglais  sont  rempU»  d'éloges  adresses  a  ce  virluose  ;^ils^se 

LWéTde^U^  interrompre  les  repré- 

sentations d'Incbindi  ;  des  engagements  très -avantageux  pour  les 
concerts  et  lu  solennités  musicales  ont  retenu  ce  chanteur  au  mo- 
ment ou  il  se  proposait  de  partir  pour  l'Italie . 

Un  jeune  musicien ,  connu  par  quelques  producti. 
re uses ,  et  surtout  par  mn  chant  populaire  qui  a  eu  beaucoup  de 
tcnùsseroeul ,  les  iroù^CouUitr* ,  M.  AJo^h*  J0^  >  Titnl  d''lre 


MM.  Levasseur.  Wa.tel  et  Masse!  ; 
des  Cfuiperous  blancs,  un  solo  de 
,  et  le  duo  de  la  Fausse  Magie , 
Ponchard  :  ce  duo  a  été  redemande. 


V  M.  Onilovi ,  l'anteur  de  plusieurs  morceaux  de  musique  in- 
strumentale  très-estimés  des  connaisseurs,  de  la  partition  de  deux 
opéras  comiques,  f  Alcade  de  la  rega.  et  le  Colporteur,  sans 
compter  celle  du  Oucde  Guise,  actuellement  en  répétition,  vient  de 
recevoir  la  croix  de  la  Lëgron-d'Hnnneur.  De  parrils  choix  réha- 
bilitent eetle  décoration  ,  ai  étrangement  prodiguée  qoi  Iquefuis. 

•  *  On  nous  annonce  que  leurs  majesl es  le  roi  et  la  reine  des 
Français  ont  envové  a  Nourrit,  par  la  voie  de  l'ambassade,  une  riche 
bague  au  cbilTre  du  roi ,  en  souvenir  de  :a  soirée  de  retraite  àParis, 
d'une  lettre  des  plus  flatteuses. 


•,*  Guillaume  Tell ,  la  Juif*,  te  Philtre ,  Bobert,  joué»  par 
Nouint,  remplissent  chaque  soir  la  vaste -aile  delà  Monnaie  a 
Bruxelles,  et  les  applaudi-sements  ue  manquent  pas  au  grand  artiste. 

V  Un  artiste  qui  avait  tenu  un  rang  di-tingué  parmi  les  premiers 
«•jets  de  l'Opéra ,  Ferdinand,  vient  de  mourir,  encore  fort  jeune,  à 
Bordeaux,  ou  i  I  s'était  retiré  aprèsavoir  quit  lé  le  théâtre.  Indépendam- 
ment de  ses  succès  dans  la  danse  dite  de  caractère,  il  se  recommandait 
à  la  laveur  dn  public  par  sa  supériorité  dans  la  pantomime.  Il  égala  en 
ce  genre  les  Coyon.  les  M 1  Ion  .  les  Chevigny  et  les  Rigotlml.  Il  était 
grand  comédien  sans  le  secours  de  la  parole;  sa  physionomie  mobile 
semblait  un  répertoire  de  toutes  les  passion*  :  non  n'en  rappelle- 
rons que  deux  exemples ,  la  terreur  qu'il  exprimait  si  énergique  - 
menl  dans  Clarr ,  et  la  jalousie  où  il  déployait  lant  d  âme  et  de  feu 
dans  USomnambule.  Ferdinand  était  d'ailleurs  considéré  avec  justice 
par  tous  ceux  qui  l'ont  connu  comme  un  des  hommes  les  plut  obli- 
geais et  les  plus  sincère*  oui  aient  fait 
caractère  aussi  bien  que  par  leur  talent. 


Madame  Feuillet  Dame*,  harpiste  de  la 
dom-era  le  mardi,  25  avril,  une  soirée  1 
est  des  plus  intéressants. 


des  Belges. 


rcaLiic  ps»  NAcaicc  -  uLtMM.ru 

CINQ  PAS  REDOUBLÉS  ET  UN  GALOP 

POUR  MUSIQUE  MILITAIRE. 

|)ar  S.  flmr. 

N.  I  à  0.  Prix  de  chaque  :  4  fr.  ttO  eut. 

MÉTHODE 

PRATIQUE  ET  H  A  ISOLEE, 


A  L'USAGE  DES  COMMENÇANTS, 

coiîtsot  : 

Le*  principes  élémentaires  d*  la  nranqne;  trois 
d'exercice»  gradue*,  les  gamme  dan*  les  tons  : 
et  mineurs,  trente  leçons  préliminaires,  et  ringt-quatre 
petits  morceaux  tres-ùailes  sur  de*  sirs  natwaaax  fr- 
roris  et  des  motifr 

DES  HUGUENOTS, 

*«  V,o\)*tt-li~&i*hlt,  l'Crlair .  U  3»W. 

arr  ncsiaoaa  orÉa*s 


Prix  :  15 


le  Gérant,  MAURICE  SCHI.ESINGER. 


n<uatK  c:  rv»  4««>a««. 
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Ouvrages  Elémentaires. 


rota  le  ruxo. 

DL'VERNOY.  Op.  77.  Méthode  pratique  et 
rationnée  pour  In  piano  .  a  l'u»agc  de* 
commençant* ,  contenant  tel  principe* 
élémentaire*  de  U  musique;  trois  série* 
d'exercice»  gradué»,  Ici  | 
le*  ton»  majeur*  et  i 


con«  préliminaire*,  et  vingt-quatre  petit» 
morceaux  très-facile*,  sur  île*  air»  na- 
tionaux favori*,  et  de*  motif*  de* 
Huguenots,  de  Robert-lc -Diable ,  l' K- 
clair,  la  Juive ,  et  plusieurs  opéra*  de 
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C.  CZEBNT.  Op.  4 SB.  Ont  exercice»  pour  le 
piano,  doigtés  et  trc*-gradoé*  pour  le» 
commenta n U.  Quatre  suite*  ;  i  liaque 


tiALLAT.  Op.  37. 
pour  le  cor.. 


Vingt-quatre  exercices 


MEYERBEER.  Le*  Huguenot*,  opéra  en  cinq 

acte*  

—  Partie*  d'orcbe*trc  


500 
550 


Partitions. 


<?arfiliotts 

POTJB.  PIANO  ET  CHANT. 

F.  HALEVT.  L'ÉcUiT  Prit  net.  SS 

—  La  Juive  Prix  net.  40 

MEYERBEER.  Le*  Huguenot* .  .  .  Prix  net .  40 


<Parfi(tons 


POIB  PIANO  SEIX, 

avec  accompagnement  di  rttrr»  on  violoi  ,  m\  lib. 

BELLDU.  Le  Pirate  

F.  HALEVY.  La  Juive  Prix  net .  ! 

MEYERBEER.  Le*  Huguenot» .  .  .  Prix  net .  ; 


Musique  Instrumentale. 


(Ônvtttute* 

A  GRAND  ORCHESTRE. 

MENDELSSOHN  -  BARTHOLDY.  Songe 

d*imc  nuit  dV  u-  ♦ ... , 

MEYERBEER.  Ouverture  et  Orgie  de*  Hu- 


2* 


A  GRAND  ORCHESTRE 


JULLTEN. 

guenots   9 

TOLBECQUE.  Quadrille»  sur  de*  motir*  de 

la  Norma  de  Bellini.   0 

...  9 


BERR.  Cinq  pas  i 

de*  motifs  de*  Huguenot*  de  Mrjubui. 

Six  suites;  chaque  

MOHR.  Quatre  pai  redouble*,  sur  i 

de  l'Eclair  ;  chaque  

MEYERBEER.  Le*  1 


.,  .,   .  ■  _ a—  . 


= 


VIOLON.  VIOLONCELLE. 


armonic  par  J.Strunr.  Quatre  suite»  ;  » 

liaque  

BEER.  Ouverture  et  Orgie  des  Hu- 
ucnol»  ,  arrangée»  en  harmonie  par 

.  Slrunr  

IF.R.S.  Un  pas  redoublé  et  une  valse; 


fr.  c 
24 

43 
» 


Violon. 

&ttinf<H<. 

AV.  Op. 57.  Vingt-deuxième  quintette 
our  deux  violons  alto  et  deux  violou- 
cllc*   «3 

©nos 


ttVn  .  CLARINETTE ,  COR ,  CORNET  A  PISTONS. 


guenot*  

TOLBECQLE.  Quadrille  sur  de»  motifs  de 

la  Norma  de  Hcllini  

—  Le*  Diable*  en  vacances,  quadrille  


fr.  c. 
6 

C 
0 


TOLBECQLE.  Quadrille  sur  de*  motifs  de  la 

Norma  de  Bellini  

-  Le*  Diable*  en  l 


Violoncelle. 


LÉE.  Op.  4.  Scène  luUic.  Divertissement 
pour  le  violoncelle,  avec  accompagne- 
ment de  piano  

—  Op.  5.  Souvenir  de  Pari*.  Introduction 
et  rondo,. 


.  Bibliothèque  do  Violoniste,  troU 
uitrs  de  duo*. 

ire,  op.  58,  contenant  six  duos  tre*- 

acilcs  à  la  première  posision  

rre,  op.  59,  contenant  six  duo*  facile*, 
rc,  op.  60.  contenant  troi*  duo.  pro- 
créai f»  

^tinfaisit-s  fonr  32iofon 

AVEC  ACCOMPAGNEMENT. 

5T.  Op.  35.  Grande  fantaisie  et  varia- 
lion*  sur  un  thème  original  pour  le 
violon,  avec  accompagnrincnt  de  piano. 
"KA.  On.  8.  Fantaisie  facile  ,  »ur  Co- 
limo,  pour  le  violon,  avec  accompa- 
gnement de  pUno  

.  9.  Morreau  de  salon.  Notturno,  *uiri 
d'un  rondo  grailnso ,  *ur  un  motif 
dcl'Eclair,  pour  le  violon,  avec  accom- 
pagnement de  piano  

l  it.  Souvenir  de*  Huguenot»,  noc- 
turne, suivi  de  variation*  brillante»,  sur 
le  eliœur  de*  Baignctue*  ,  pour  le  vio- 
lon, avec  a 


—  Op.  6.  Grande  fantaisie  sur  de*  motif* 
de  Robert-le-Diable ,  pour  le  violon- 
celle avec  accompagnement  de  piano .  . 

Flûte. 

*  * 

*  \FALCKIERS.  Op.  50. 


7  50 


Aver  piano  .cul  

p.  14.  Air  tyrolien  varié ,  avec 
pj|;i>rmrnl  de  quatuor  ou  piano 

Avec 


12 

7  5 

(2 
7  50 


jQ«rt{inlf« 

IR  DEUX  VIOLOKS,  ALTO 

I,  OV  FLAGEOLET,  OU 

(tDUimii). 

ien. 


FLAGEOLET.  PIANO. 


fr.  c. 


la  Norma  de  Bellini   3 

TOLBECQLE.  Le*  Diable*  en  vacance»,  qua- 


Gor. 

GALLAT.  Op.  37.  Vingt-quatre  exercice* 

pour  le  cor   9 

Cornet  à  pistons. 

SCIT1LTZ.  TroU  caprice*,  sor  de*  motifs  de* 
Huguenot* ,  pour  cornet  à  piston*  et 
piano.  N.  4 ,  2,  5  ;  chaque   C 

Flageolet 

POUR  DELX  FLAGEOLETS. 

TOLBECQLE.  Quadrille  sur  de*  motif*  de 

la  Norma  de  Bellini   S 

-  Le*  Diables  en  vacances,  quadrille   3 


&<tnt*l$Ut 
POUR  LA  FLUTE. 

COTTIGNIES.  Op.  46.  Six  f«ntal*les  pour 
flûte  seule ,  sur  de»  motif,  favoris  des 

Huguenot*.  Trois  suite*;  chaque  

—  Op.  47.  Fantaisie  pour  la  flète ,  avec  ac- 

des  Baigneuse*  de»  Huguenots  

WALCKIERS.  Op.  C3.  Variation*,  sur  U 
romance  de  l'Eclair,  pour  la  flûte,  avec 
accompagnement  de  quatuor  ou  piano. 

Avec  piano  *eul  

Op.  64.  Fantaisie,  tur  de*  motifs  de* 
Huguenot»,  pour  la  Hâte,  avec  accora- 
nt  de  quatuor  ou  piano  


7  50 


40 

7  50 


10 

7  50 


PIANO  RT  VIOLON. 

KALKBRENNER  et  LAFONT.  Op.  133. 
Grande  fantaisie  brillante,  sur  des  mo- 
tif» favori*  de*  Huguenot*   9 

LAFONT.  Op  36.  Variation»  brillante»,  sur 

la  valse  d'Alcxandra   9 

PANOFKA.  Op.  10.  Le*  Inséparables,  troi* 
grand*  duo*  brillant*. 
N.  4.  Divertissement  »nr  le  s  Hu(;ue- 


TOLBECQLE.  Quadrille  sur  de* 

h  Norma  de  Bellini  

-  Le»  Diable*  en  vacance 


Clarinette. 


TOLBEt.QLE. 


2.  Grand  dun  brillant,   sur  un 

motif  de  l'Éclair  

3  Duo  brillant  sur  la  Juive  . . 

<?wno  <t  SgiofoncYffc. 

CHOPIN.  Op.  3.  Polonaise  brillante,  précé- 

, I :  » _ 

orr  u  une  lOirnaucuon .  ,  

KALKBRENNER  et  BAUDIOT.  Op.  133. 
Grande  fantaisie  brillante,  sur  de»  mo- 
tifs favori*  des  Huguenots  

PANOFKA  et  LÉE.  Op.  10.  Le* 


9 
t 


7  50 
9 


N.  4.  Divertissement  *ur  le*  ] 

not»  

2.  Grand  dao  brillant,  sur  on 

motif  de  l'Éclair  

3.  Duo  brillant  sur  la  Juive. . . . 


KALKBRENNER  et  WALCKIERS.  Op.  433. 
Grande  fantaisie  brillante,  sut  des  mo- 


Digitized  by  Google 


O  S  «3 


SUITE  DU  PIANO. 


^irttto  û  poutre  mains. 

CHOPIN.  Op.  I.  Rondo  

J.  HERZ.  Quatre  air*  de  ballets  do  Huguc- 
,  arrange*  i  quatre  .mains  par 


fr.  c. 


7  50 


suite  DO  puno. 


N.  I«  T. es  Baigneuses   7  50 

2.  Le»  Bohémiens   7  50 

5.  La  Gondole   7  50 

4.  Le  Bal   7  30 

F.  HUNTEN  Op.  82  Deux  rondoi  (belle»), 

fur  de*  motif*  de  l'Eclair,  arrangeai 
quatre  maint,  par  Ch.  Schunke, 

N.  I .  Romance   6 

2.  Barcarolle   6 

—  Op.  82  bit.  Deux  rondos  (  faciles  ) ,  sur 
de*  motifs  des  Huguenots,  arrangés  à 
quatre  mains,  par  Ch.  Sehunke. 

N.  I.  Cavalinc  du  Page   6 

5.  Bonde  des  Bohémien»   6 

NOUVELLES 

l&ccxmtionz  wwntvitB 


T.  Marri» «ta» 
1.  Air  bédouin. 
9.  Ur  sulw. 

•0.  Le  Turc  en  liallt ,  de  lowlat 
I  i.  nanarolte  de  l'Éclair,  de  F.  BaUvv 


la.' Vah»  de  Vienne. 

M.  tir  f»*ort  de  Dalcvrac. 

15.  tir  de  ballet  de  C!i*o-laof . 

10.  >  sise  butienilenor. 

IT.  Bondi  de  ragaulnt. 

It-tlrtueuMod. 


QUATRIEME  SUITE. 


HAUT  Y  LaChauve-tourUau  balderOpéra, 
«cène  nocturne,  pour  basse  et  lénor.  . 


fr.  c. 

24  .  Le  Iollr.de  Grlsar. 
a.  le  Démuni,  de  Conils. 
B.  LaOatiaLadra.deUoul.it. 

&Trtod«lalul.e,d«t\llsievf. 

Prix  de  chaque, une   6 

LECARPENTIER.  Op.  24.  Trois  baga- 
telles (très-faciles) ,  sur  de*  motifs  de 
l'Eclair.  N.  1 ,  2,  3;  chaque   5 

—  Op.  23.  Trois  bagatelles  ^ires-facile*)  sur 

des  motif,  des  Huguenot*.  N.  *,  2,  5; 

chaque   5 

PIX1S   Op.  431.  FantaUle  dramatique  sur 

—  Op.  133.  Fantaisie  et  variations  sur  un 

duo  de  l'Eclair   9 

SCHUNKE.  Op.  46.  Trou  duos  brillant*, 
sur  de*  motifs  des  Huguenot* 

N.  1.  La  Bohémienne   7  50 

2.  L'Oreie   7  50 

3.  RaUplan   7  80 

©na&riffr-s  et  ®aUt$ 

A  QUATRE  MAINS. 

JULLIEN.  Quatrième  quadrille  sur  les  II  o- 


p.  f.  KOXTSKLOp.24.VariationsbrilI.ntes, 
*«r  le  choeur  do*  Baigneuse*  des  Hu- 
guenou  

p.  f .  LISZT.  Réminiscence  de*  Huguenots, 
p  f.  MOSCHELES.  Op.  94.  Hommage  i  la 
mémoire  de  madame  Malibran  de  Bc- 

riot,  fantaisie  caractéristique.  

..  I.  OSBORNE.  Op.S5.  Trois  rondinos,  sur 
des  motif»  de  l'Eclair.  N.  ,  ,  2,3; 


LOUIS.  Les  Filles  de  l'air, 

valses  

TOLBECQUE.  Quadrille  tur  de.  motif,  de  b 

Bel  '.  C.T..C.... 

—  Le*  Diable*  en  vacances, 
range  par  Ch.  deBez. . . 


airs  parié»,  <f*5rfnfaisi<s , 


POUR  PIANO  SEUL. 


4  50 

5 

4  30 
4  50 


Sort.  Le*  deux  I étires  P.  P.. placées  devant  le*  morceaux, 
dèsiRiient  ceux  de  première  force  ;  Celles  S.  P..  ceux  de 
coude  force  i  et  U  lettre  C,  les  morceaux  pour  le* 


*.  f.  CHOPIN.  Op.  I .  Rondo   ft 

».  f.  F.  HlINTEN.  Op  82.  Deux  rondo.,  tur 
des  nrotift  de  l'Eclair 

N.1.  Romance   5 

2.  Barcarolle   3 

*.  f.  —  Op.  82  bit.  Deux  ronloi,  tur  de* 
motif*  des  Uugurnotl. 
N.  1.  Cavatioe  du  Pag*.   5 

Musique  Vocale. 


SUITE  DU  PIANO. 


p.  f.  PIXIS.  Op.  132.  Morceau  de  concert, 
grandes  variations  brillante*,  sur  la 
Vision  dn  grand  trio  des  Huguenot*, 
p.  f.  -  Op  434.  Caprice  dramatique  sur  de* 

motif*  de  l'Eclair  

c.  SCHUNKE.  Un  petit  rien  tur  le»  Uuguc- 


METERBEER.  Ouverture  et  Orgie  de»  Hu- 


Ônaèriffcs,  Safsrs  et  «afofis 

POUR  LE  11  \M> 

ALLARl.  Galop  militaire  


BEZ  (Ch.  de).  Lel 

JULLIEN.  Quatrième  quadrille,,  *ar  l>  ■«  i 

tifs  de»  UugaenoU  

LOUIS.  Le,  Filles  de  l'air,  quadrille  

STRAUSS.  Op.  88.  Les  So  mnambalcs  

TOLBECQUE  Quadrille,  sur  de*  motifs  de 

la  Norma  de  Bellini  

-  Le*  Diable*  en  t 


Harpe. 


BOCHSA  FantaUie  brillante,  *i 

pensée  de  Weber  

PRUMIER.  Op.  50.  Fantaisie  brillante  ,  sur 


Guitare. 


J.  VIMEUX.  Quadrille,  m  des  motif,  des 


M 


MEYERBEER.  La  Folle  de  St-  Joseph. .  . 
PANOFKA. 


4  50 


lUlier 


F.  SCHUBERT.  Op.  83.  Troit 


H. 


pour  voix  de  basse,  avec  parole*  ita- 
liennes et  allemande*. 

1.  l.'ineaiito  degli  occhi  

2.  Il  traditor  drluso   , 

3.  H  modo  dlprendermagli  


SUITE  DE  LA  MUSIQUE  FOCALE. 


LES  HUGUENOTS. 

stonctui  DLTicms,  iTFC  iccoarir.nians  doucbktu  .  o» 


.  Orgie  (rlurur  de*  seigneur»)   

bis  La  même,  arrangée  pour  une  Toi». .  . 
!.  Romance  chantée  par  II.  Nourrit  (avec  accoi 

paenement  il'alio  oblige)  

!  lis.  La  même,  aver  piano  seul  

I.  Récitatif  et  choral,  chante»  par  M.  Levai- 

i.  Chanson  huguenote,  chantée  par  M.  Leva»- 

•cor  

i  lis.  \jl  même  ,  sans  chœur  

i.  Cavatinc  du  page,  chantée  par  Mlle  Flécheux. 

i.  Grand  air,  chanté  par  Mme  Dorus-Gra»  

,  bis.  Cavatinc  chantée  par  Mme  Dorus-Gra*. 

I  ter.  Quatuor  pour  quatre  mil  de  femmes  

'.  Chceur  de»  Baigneuses  (dansé)  

bis.  Le  même,  arrangé  pour  une  voix  


Piano. 

finit. 

Orch. 

7  50 

• 

23 

4  50 

3 

a 

a 

5  a 

a 

a 

48 

4  50 

:> 

a 

a 

5  75 

5 

:> 

48 

A  50 

• 

1 

20 

3  a 

a 

1 

3  > 

2 

> 

«5 

7  50 

5  75 

20 

5  75 

3 

a 

a 

4  50 

a 

a 

u 

5  a 

a 

î 

48 

4  50 

3 

« 

» 

8.  Scène  du  Bandeau;  chceur  de  femmes  

9.  Duo  chante  par  M.  Nourrit  et  Mine  Dorus- 

Gra»  

40.  Serment,  quatuor,  chanté  par  MM.  Nourrit, 

Lcvassrur.  Serda  et  Dériris,  avec  chceur.  .  . 

4 1 .  Couplets  militaires  des  soldats  huguenots .  litanies 

des  femmes  catholiques,  et  chceur  du  peuple. 
Il  a.  Couplets  militaires  des  soldat!  huguenots 

chautét  par  Wartel  (sans  accompagnement) 

4  I  b.  Les  mêmes,  arrangés  pour  une  voit  

41  C.  Litanie»  de»  femmes  catholiques,  à  deux  voix 

12.  Ronde  des  Bohémiennes,  à  deux  voix  

4  5,  Le  Couvre-feu   

4  4.  Duo,  chante  par  M.  Lcvasseur  et  Mlle  Falron . 
15.  Septuor  du  Duel,  chanté  par  MM.  Nourrit 

Lcvasseur.  Serda, Dupont,  Maasol,  Prévost. 

etFerd  Prévost  

46.  Chceur  delà  Dispute  

47.  Romance  ,  chantée  par  Mlle  Falcon 
4  8.  Conjuration  et  bénédiction  des 
49.  Grand   duo.    chanté    par   M.    Nourrit  et 

Mlle  Falcon  

49tiJ  Cavatinc,  chantée  par  M  Nourrit  

49  ter  La  même,  transposée  

20.  Air  chante  par  M.  Nourrit  

21.  Grand  trio  ,  chanté  par  MM.  Nourrit,  Levas- 

teuretMlle  Falcon  


l'iano. 
4  50 

Cuit, 
a  a 

6  a 

4  50 

5  a 

>  > 

5  » 

a  a 

3  75 
3  > 

2  a 

3  a 
2  a 
7  50 

a  ■ 

2  a 

1  a 

2  a 
4  a 

4  50 

7  50 
4  50 
3  a 
9  a 

a  a 
»  > 
2  a 
a  a 

7  50 
3  a 

5  a 

6  > 

5  a 
3  a 
5  a 

5  75 

9  » 

»  » 

Orch. 
48 

20 

48 
a 
18 


■ 

9 

2i> 


25 
20 
a 

50 
30 


18 

30 


Vernie  et  ©ajette  JHusicale 

DE  PARIS. 


iigée  par  MM.  Adam,  G.-E.  Anders,  limon  (membre  de  l'Institut),  lier- 
Castil-Blaze,  Al.  Pumas,  De  Saint-Frlix,  Félis  l'ère  (maître  de  chapelle 
des  Belges),  F.  Halévy  (membre  de  l'Institut),  Jules  Janin,  G.  Lepic ( 
Lenteur  |  membre  de  l'Insiitut),  J.  Mainzr.r,Marx  (rédacteur de  la  Gazette 
nie  de  Berlin),  E.  Mon  nais,  ttOrtigue,  Panojha,  Richard,  J  -G.  Sry- 
{  maître  de  chapelle  à  Vienne),  Georges  Sand,  Stéplum  de  la  Made- 

eic< 

journal  public  ,  le  dimanche  de  chaque  semaine  ,  une  feuille  de  telle  à  aeiie 
ics.  Messieurs  les  abonne»  reçoivent  de*  supplément»  de  musique,  i 
•rirait»  des  auteurs  le»  plus  célèbre».  On  joint  gratis,  au  dernier  numéro  de 
r.  mois,  on  morceau  de  musique  pour  le  piano,  de»  auteurs  le»  plus  célèbres  ; 
aftCUl  »ont  de  4  6  I  23  pages ,  et  coûtent  dan»  le  commerce  chaque  6  fr.  à 
10  c 

i  morcranx  de  musique  livrés  aux  abonnés  du  4  *'  trimestre  de  4  837, 
r     Li»it ,  Mar-rhe  du  Supplice ,  de  la  Symphonie  de  Berlioz. 

I  Halevy.  la  Chauve-Souris  au  bal  de  l'Opéra. 

(  Panofla,  Itelecca. 
Pixi»,  p.  434,  Caprice  dramatique  sur  l'Eclair. 


Paris. 

,  mois.  .  .    8  fr 

,  mois.  .  .  45 

an.  .  .  .  30 

Les 


PRIX  DE  L'ABONNEMENT. 

ts. 
9  fr 


5  mois.  .  .    9  îr  S  mois.  .  .  40  fr. 

G  mots.  .  .  47  6  mois.  .  .  49 

4  ait.  ...  34  À  an.  ...  58 

ement  sont  rue  de  Richelieu,  9".  (Affranchir.) 
este  encore  quelques  exemplaire»  de  ta  première  et  de  la  deuxième  année  de  la 
lie  ,  au  pri\  de  40  fr.  chaque  année. 


Abonnement  de  Musique 

D'UN  GENRE  NOUVEAU, 


l»  MUSIQUE  INSTRl  1HE.VT AI.E  rr  roc»  les  PARTITIONS 
D'OPÉRA. 


»7. 


L'Asosai  pairra  la  somme  de  50  fr.  ;  il  recevra  pendant  l'année  deux  mnrcea.sx 
de  Musique  instrumentale,  ou  une  partition,  ou  un  morceau  de  musique ,  qu'il 
aura  le  droit  de  changer  trois  fois  par  semaine;  et  au  fur  et  à  mesure  quM  trtn- 

gurent  sur  mon  Catalogue,  il  pourra  le  garder  jusqu'à  ce  qu'il  en  ait  reçu  Min 
pour  égaler  la  somme  de  75  fr.,  prix  marqué,  et  que  l'on  donnera  à  rbaqnr  Aboi  ne 
pour  les  50  fr.  payes  par  lui.  De  celle  manière  i'ABONNE  aura  la  facilite  tic  lire  l  u- 
tant  que  boa  loi  semblera  ,  en  dépensant  cinquante  fr.  par  année,  pour  lesquel  I  il 
«terrera  pour  75  fr.  de  musique. 

L'abonnement  de  six  mois  est  de  30  fr.,  pour  lesquels  on  conservera  rn  pio 
priclé  pour  45  fr.  de  mas:qne.  Pour  trois  mois  le  prix  rit  de  2U  fr.;  on  gard  r. 
pour  30  fr.  de  musique.  En  province,  on  rnvrrra  quatre  morceaux  à  la  fuis. 

Les  Abonné»  ont  à  leur  disposition  une  grande  bibliothèque  de  partitions  anct>  n- 
ncs  ot  nouvelle»  et  des  partitions  de  piano  gravées  en  France,  en  Allemagne  et  en 
lulie. 

Pour  répondre  aux  demandas  réitérées,  on  n'enverra  jamais  en  province  plus  de 
quatre  morceaux  à  la  fois,  ou  ,  à  la  volonté  de  l'Abonné ,  trois  morceaux  et  t  ne 
partition. 

N.B.  Les  frais  de  transport  sont  au  compte  de  MM.  les  Abonnés.  —  C7w<  ue 
Abonné  est  tenu  d'avoir  un  carton  pour  porter  la  musique.  (Affranchir.) 


m  di  ».  avatar  n  c* .  ati  nu  causa ,  18. 
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tu  bureau  tic  la  Rxvcx  et  Gaiït-ix  Mcsicalx  dc  Pa»i«,  ru 
cher.  MM.  lei  directeur»  de»  Pour*,  aux  boréaux  de»  Meatagerie», 
et  chet  loua  le»  libraires  «t  marchand»  de  muaique  de  France. 

On  reçoit  1rs  réclamation*  de*  prrtonnti  oui  ont  4e*  grief*  à  exfOêtr.  H  le*  avi*  relatif* 
à  ta  muiiqut  oui  ycuvrr.l  interttter  le  publia. 
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MnniMlii:  _ MM.  Tlialberg  et  Littt ,  par  Féti».  —  Académie 
royale  do  muaique,  début  de  Duprex.  —  Théâtre  de  M.  le  comte 

l  du  Con»crvatoire.— Nouvelle». 


.  THALBERG  ET  LISZT. 

Que  la  musique  soit  de  tous  les  arts  celui  qui  subit 
à  de  certaines  époques  les  transformations  les  plus  com- 
plètes, cela  est  incontestable,  et  le  plus  léger  examen 
des  faits  suffit  pour  démontrer  celte  vérité.  Les  révolu- 
tions de  cette  espèce  sont  les  conséquences  inévitables 
dc  la  nature  même  de  l'art,  car  l'objet  indéterminé  de 
celui-ci  n'a  d'autres  limites  que  les  corrélations  de  sons 
de  divers  genres  avec  le  principe  de  notre  sensibilité; 
n'y  ayant  aucune  nécessité  pour  lui  d'affecter  notre  in- 
telligence dc  l'expression ,  plus  ou  moins  juste,  d'idée* 
antécédentes,  ni  d'objets  parvenus  à  notre  connais- 
sunce. 

Mais  si  l'histoire  de  cet  art  indique  un  développe- 
ment progressif  dans  les  formes  et  d'avancement  dans 
les  moyens,  elle  fait  voir  aussi  qu'il  n'y  a  eu  que 
transformatiou  dans  l'objet,  qui  est  d'émouvoir.  Telle 
est  du  moins  la  vérité  que  j'ai  cru  y  découvrir,  et  mes 
travaux  ont  eu  pour  but  de  l'établir  dans  tout  son  jour, 
autant  qu'il  était  en  moi.  Il  m'a  para  d'autant  plus 
nécessaire  d'insister  sur  ce  point,  que  des  préjugés  con  • 


traires,  répandus,  non-seulement  parmi  les  gens  du 
monde,  mais  aussi  ches  les  artistes ,  font  considérer  la 
musique  comme'étant  dans  une  progression  incessante  ; 
ce  qui  a  pour  résultats  inévitables  dc  faire  considérer 
comme  suranné  tout  ce  qui  n'est  pas  de  l'époque 
actuelle,  d'ébranler  la  foi  de  l'artiste  en  la  réalité  de 
son  art,  de  ne  présenter  les  émotions  des  générations 
passées  que  comme  de  puériles  illusions,  enfin  dc 
n'offrir  l'histoire  de  la  musique  que  comme  celle  de 
tristes  débris  d'un  monde  à  jamais  anéanti.  C'est  en 
opposition  à  une  erreur  qui  a  de  si  fâcheuses  consé- 
quences que  j'ai  fait  la  Bévue  musicale  pendant  huit 
années,  et  que  les  Concerts  historiques  ont  été  imaginés. 
Peut-être  n'est-ce  point  sans  fruit  que  ces  choses  ont 
été  faites  :  il  y  a  eu  bien  des  conversions  opérées  par 
elles;  mais  il  reste  beaucoup  à  faire  pour  détruire  le 
préjugé  par  sa  base  ;  la  publication  prochaine  de  la 
Philosophie  de  la  musique  aura  pour  objet  d'accomplir 
cette  mission. 

Appliquant  les  principes  qui  venaient  d'être  énon- 
cés à  l'art  de  jouer  des  instruments ,  particulièrement 
au  piano ,  on  arrive  aux  observations  suivantes  : 

1°  Toutes  les  parties  de  l'art  se  formulent  à  toutes 
les  époques  en  raison  de  l'attention  accordée  à  l'un 
des  principes  constitutifs  de  cet  art.  Ainsi,  l'harmonie, 
la  mélodie ,  le  rhythme ,  la  puissance  et  la  variété  de 
sonorité,  pourront  être  tour  à  tour  dominants  dans  la 
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musique,  et  par  l'importauce  qu'en  leur  accordera,  I 
chacune  de  ce*  parties  deviendra  l'objet  principal  de  la  ' 
composition  et  des  procédés  de  l'exécution.  Ainsi,  on 
pourra  rechercher  en  certains  temps  dans  l'harmonie 
les  combinaisons  de  mouvements  des  voix  qui  concou- 
rent à  l'ensemble,  d'où  naîtront  les  recherches  des 
fugues  et  des  contrepoints  artificiels  ;  en  d'autres  ,  on 
montrera  particulièrement  du  goût  pour  le  mélange 
fréquent  de  tonalités  différentes,  qui  deviendra  l'ori- 
gine de  résolutions  piquantes  et  inattendues  de  beau- 
coup d'accords,  et  qui  donnera  à  tous  les  produits  de 
l'art  une  physionomie  spéciale  ;  ou  bien  encore  le  ca- 
ractère préféré  dans  la  mélodie  sera  le  doux ,  le  gra- 
cieux et  l'élégant;  ou  ,  enfin ,  si  la  société  est  en  effer- 
vescence ,  le  besoin  de  l'époque  sera  le  dramatique 
présenté  dans  tous  ses  développements. 

2»  Chacuue  de  ces  modifications  de  l'art  et  bien 
d'autres  encore  sont  les  types  d'autant  d'ordres  de  faits 
et  d'idées  qui  dominent  toute  une  époque ,  et  qui  en- 
traînent dans  leurs  conséquences  la  pensée  drs  artistes 
placés  dans  leur  sphère.  Kl  qu'on  no  croie  pas  que  par 
celle    théorie  d'influence  et  même  de  domination 
d'un  principe ,  je  porte  la  moindre  atteinte  à  la  liberté 
du  génie  ou  du  latent!  Le  génie  se  manifeste  dans  le 
développement  progressif  de  l'ordre  de  faits  où  les  cir- 
constances le  placent,  et  son  instinct  à  découvrir  les 
conséquences  inaperçues  de  cet  ordre  de  choses  est 
aussi  admirable  que  sa  hardiesse  à  les  réaliser.  Cet 
instinct  l'éclairé  aussi  sur  l'épuisement  des  cliances  de 
progrès  possible  dans  un  système  de  faits  ;  alors  la  né- 
cessité de  mettre  en  œuvre  ses  facultés  d'invention  ne 
manque  jamais  de  le  pousser  dans  un  ordre  nouveau; 
cl  ce  qu'il  y  a  de  remarquable ,  c'est  que  c'est  presque 
toujours  à  son  insu  ,  et  sans  eu  apercevoir  tous  les  ré- 
sultats, qu'il  opère  ces  transformations.  Il  y  a  donc 
deux  missions  pour  le  géuie  :  l'une  consiste  à  étendre 
les  conséquences  d'un  système  ;  l'autre ,  à  passer  dans 
un  système  nouveau.  Et  remarquez  qu'il  ne  se  donne 
pas  lui-même  l'une  ou  l'autre  de  ces  missions  ;  ce  sont 
les  circonstances  qui  le  guident.  Je  pourrais  démontrer 
la  vérité  de  ces  assertions  par  l'histoire  de  la  musique  ; 
niais  ce  n'est  poiul  ici  le  lieu  d'une  telle  discussion  ;  j 
n'ai  peut-être  que  trop  étendu  ces  observations,  qui 
m'ont  paru  un  préliminaire  obligé  du  sujet  de  cet  ar- 
ticle. 

ô°  Le  talent  d'exérution ,  qui  est  aussi  une  sorte  de 
génie,  est  exactement  soumis  aux  mêmes  couditions 
que  celui  de  la  composition. 

Les  observations  précédentes  nous  fournissent  l'expli- 
cation de  ce  qui  se  fait  remarquer  dans  l'histoire  du 
piano  et  des  pianistes.  Tous  les  artistes  qui  se  sont  oc- 
cupés spécialement  de  cet  instrument,  comme  compo- 
siteurs ou  comme  exécutants,  ont  été  soumis  à  l'in- 
fluence des  circonstances  où  ils  étaient  placés.  Jusqu'à 


Jean-Sébastien  Bach  ,.  les  recherches  d'harmonies 
propres  au  style  fugue  dominèrent  dans  la  musique 
instrumentale,  et  surtout  dans  les  pièces  destinées  aux 
instruments  à  clavier.  Chaque  main  v  devait  exécuter 
au  moins  deux  parties  d'un  dessin  déterminé  et  con- 
tinu. Un  doigté  régulier  était  impraticable  dans  ce 
genre  de  musique,  où  l'obligation  de  suivre  à  la  fuis 
plusieurs  sujets  qui  se  croisaient  faisait  employer  des 
enjambements  de  doigts,  et  quelquefois  le  même  doigt, 
pour  plusieurs  notes  consécutives.  Le  doigté  d'excep- 
tion n'était  applicable  qu'à  ce  genre  de  musique;  mais 
cette  musique  était  la  seule  qu'on  connût;  d'où  il  ré- 
sultait que  les  artistes  n'avaient  aucunes  notions  d'un 
autre  mécanisme  d'exécution  ,  et  qu'ils  n'auraient  pu 
jouer  la  musique  de  l'école  actuelle,  quoique  l'on 
trouvât  parmi  eux  des  talents  de  premier  ordre  en 
leur  genre. 

Lorsque  le  caractère  de  la  musique  de  piano  se  fut 
transformé  d'essentiellement  harmonique  en  mélo- 
dique ,  le  mécanisme  d'exécution  subit  aussi  une  com- 
plète modification,  dont  les  détails  se  trouvent  dans 
l' Essai  sur l'art  déjouer  du  clavecin  ,  par  Charles  Phi- 
lippe-Emmauucl  Ba ch. Cctartiste célèbre,  qui  exerça  une 
active  influence sur  cette  transformation,  fait  voir  qu'on 
n'avait  pas  de  son  temps  formulé  des  principes  clairs  et 
positifs  sur  l'articulation  libre  des  doigts,  ni  sur  le 
système  de  doigté  nécessaire  au  nouveau  genre  de  mu- 
sique, ainsi  que  le  fit  plus  tard  démenti  avec  une  su- 
périorité qui  s'imposa  comme  le  type  d'une  école.  La 
légèreté,  la  grâce  et  le  brillant  étaient  alors  ce  qui  se 
faisait  remarquer  dans  la  musique  du  piano  ;  les  procé- 
dés de  l'exécution  étaient  et  devaient  être  en  rapport 
exact  avec  le  système  de  la  composition.  La  faible  sono- 
rité ,  les  cordes  grêles  des  anciens  pianos  n'offraient 
que  peu  de  ressources  pour  le  coloris  de  l'exécution,  et 
1rs  oppositions  d'énergie  et  de  douceur  n'étaient  qu'in- 
diquées à  peine  ,  parce  qu'elles  ne  pouvaient  être  ren- 
dues que  d'une  manière  imparfaite.  Delà,  la  rareté 
des  nuances  dans  la  musique  de  Clémenti ,  de  Haydn, 
de  Mozart,  de  Dussek,  et  des  autres  maîtres  de  cette 
époque  de  l'art. 

Vers  les  dernières  années  du  dix-huitième  siècle ,  et 
au  commencement  du  suivant,  des  modifications  im- 
portantes furent  introduites  daus  la  fabrication  des 
instruments  à  clavier,  particulièrement  du  graud  piano, 
dont  l'étendue  fut  augmentée  d'uné  demi-octave  à 
l'aigu,  et  qui  acquit  une  puissance  de  son  plus  grande 
entre  les  mains  d'Erard  et  de  Broodwood.  Alors  ,  la 
musique  de  piano  commença -à  se  colorer  plus  qu'aupa- 
ravant ,  l'exécution  devint  plus  énergique,  et  les  sons 
de  l'instrument  ayaut  plus  de  tenue  et  de  moelleux,  la 
possibilité  d'un  jeu  lié,  expressif  et  chaulant  se  mani- 
festa, et  les  pianistes  se  divisèrent  bientôt  en  deux 
école*  :  l'une  brillante,  l'autre  chantante.  Dussek, 
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Cramer  et  Fidd  te  placèrent  à  la  té  le  de  celle-ci. 

L'action  réciproque  qu'il  y  a  toujours  eu  entre  le 
système  de  composition  pour  le  piano,  celui  de  la 
construction  de  l'instrument  et  celui  de  l'exécution  , 
prépara  bientôt  de  nouvelles  transformations  dans  l'ai  t 
des  pianistes.  Beethoven  ,  portant  dans  la  musique  de 
piano  toute  la  puissance  de  son  génie  ,  écrivit  pour 
cet  instrument  de  véritables  symphonies  qui,  pour  pro- 
duire l'effet  qui  leur  appartient ,  exigent  des  sous  éner- 
giques et  une  exécution  riche  de  nuances.  Ce  genre  de 
composition ,  adopté  par  Hummel ,  qui  le  modifia  selon 
ses  facultés,  fit  faire  de  nombreux  essais  pour  l'aug- 
mentation de  la  puissance  du  son  ,  et  rendit  nécessaire 
la  progression  de  perfectionnement ,  d'où  est  résulté 
l'instrument  en  son  état  actuel.  Oc  son  côté ,  l'école  du 
jeu  brillant,  profilant  des  nouvelles  ressources  qui  lui 
étaient  offei  les,  devint  plus  hardie  dans  les  traits  qu'elle 
imagina.  A  la  téle  de  cette  école  se  placèreut ,  avec  des 
modifications  résultant  des  organisations  indivi- 
duelles, M.  Kalkbreuiicr  psir  la  correction  ,  le  brillant 
de  son  jeu  et  l'admirable  aptitude  de  ses  deux  mains; 
M.  Moche'es ,  qui,  dans  un  système  d'étonnante  dexté- 
rité, a  eu  pour  continuateur  M.  H.  Herz ,  et  qui,  mo- 
difiant ensuite  sa  manière,  s'est  rapproché,  par  l'élé- 
gance et  le  fini  de  sou  talent,  de  l'école  chantante, 
d'ailleurs  grand  musicien  et  compositeur  distingué  ; 
enfin,  M.  Chopin,  jeune  artiste  duo  rare  talent, 
aussi  recommandât)! par  l'originalité  de  ses  composi 
lions  que  par  les  prodiges  de  son  exécution.  Ces  artistes 
de  premier  ordre,  venus  à  dix  années  de  distance  en- 
viron l'un  de  l'autre,  dan*  l'éclat  de  leur  inlent,  ont 
successivement  ajouté  au  domaine  de  la  difficulté 
vaincue ,  et  semblaient  défier  leurs  successeurs  de  fran- 
chir les  bornes  qu'ils  ont  posées,  lorsque  deux  prodige* 
nouveaux  sont  venus  marquer  l'époque  de  nouvelles 
transformations  de  l'art.  On  comprend  que  je  veux 
parler  de  MM.  Thalberg  et  Liszt,  créateurs  de  nou- 
velles écoles  irès-divergeulcs. 

En  faisant  venir  M.  Liszt  après  M.  Chopin ,  et  le 
faisant  exactement  le  contemporain  de  M.  Thalberg  , 
je  semble  tomber  dans  un  grossier  anachronisme,  car  il 
y  a  déjà  quelque  seize  ou  dix-sept  ans  que  M.  Liszt 
nous  est  apparu ,  et  M.  Thalberg  ne  date  pour  nous 
que  d  hier.  Je  dois  m'expliqucr  à  ce  sujet. 

Ce  fut ,  si  je  ne  me  trompe,  en  1821  ou  1822  que  se 
fit  entendre  à  Pari» ,  pour  la  première  fois ,  le.  jeune 
Liszt ,  comme  on  disait  alors ,  et  comme  on  a  dit  en- 
core longtemps  après.  Pau»  rc  enfant  dont  on  exploitait 
la  précoce  habileté,  il  venait  lever  en  France  un  tribut 
d'admiration  qu'on  payait  à  son  âge  chaque  fois  qu'il 
paraissait  en  face  du  public.  Ce  fut  merveille  vraiment 
que,  soumise  à  celte  rude  épreuve ,  son  enfantine  va- 
nité n'ait  point  fait  avorter  son  talent,  comme  cela  est 
arrivé  de  tant  d'autres.  Heureusement,  l'amour  de  l'art 


était  aussi  puissant  en  lui  que  U  soif  de  renommée  était 
ardente;  lorsqu'il  fut  devenu  libre  de  se  diriger  lui- 
même,  il  comprit  que,  pour  donner  à  l'homme  fait  des 
succès  comparables  à  ceux  qu'avait  obtenus  l'enfant 
prodige,  il  lui  fallait  réaliser  plus  de  merveilles  qu'un 
autre ,  et  il  ne  recula  pas  devant  le  travail  qu'il  fallait 
faire  pour  atteindre  à  ce  but.  Des  études  persévérantes 
de  mécanisme  lui  parurent  nécessaires  pour  qu'aucune 
difficulté  ne  put  l'arrêter,  et  pour  que  ses  doigts  fussent 
toujours  prêts  à  rendre,  sans  restriction,  tout  ce  que 
sa  tête  pourrait  lui  suggérer.  Dès  lors  sa  vie  fut  cachée; 
pendant  plusieurs  années  il  ne  se  fit  plus  entendre,  et 
lorsqu'il  reparut,  ce  fut  pour  frapper  d'étounement 
par  l'incomparable  vélocité  de  ses  doigis ,  les  plus  ha- 
biles à  vaincre  les  difficultés. 

Grand  musicien  d'organisation  ,  lecteur  prodigieux  , 
doué  de  la  mémoire  la  plus  heureuse ,  il  avait  meublé 
sa  tête  de  tout  ce  qui  a  quelque  valeur  dans  la  musique 
de  piano;  il  semblait  donc  qu'il  ne  lui  manquait  rien 
pour  se  placer  sans  contestaliou  au  premier  rang  parmi 
les  plus  célèbres  pianistes  ;  cependant  il  n'en  fut  poini 
ainsi ,  nonobstant  l'élonnement  qu'il  excitait  par  les 
prodiges  de  son  exécution.  C'est  qu'avec  une  âme  ar- 
dente, M.  Liszt  était,  plus  qu'un  autre,  disposé  à  se 
laisser  entraîner  à  des  exagérations  déplus  d'un  genre. 
Ainsi,  l'extrême  vélocité  des  doigts,  qui  n'aurait  dû 
être  pour  lui  qu'un  moyen ,  parut  trop  souvent  être  le 
but  qu'il  s'était  proposé  ;  de  là ,  plus  d'élonnement  que 
de  plaisir  lorsqu'il  se  faisait  entendre.  Il  y  a  lieu  de 
croire  qu'il  était  peu  satisfait  lui-même  de  l'effet  qu'il 
produisait ,  car  ses  apparitions  en  public  et  même  dans 
le  monde  étaient  rares,  et  l'on  pouvait  remarquer,  dans 
les  variations  fréquentes  du  système  de  son  jeu  ,  que 
lui-même  n'était  pas  satisfait,  et  que  ses  idées  flottaient 
incertaines  à  l'égard  du  caractère  qu'il  convenait  de 
donner  à  son  talent.  On  lui  avait  reproché  de  trop 
accorder  à  la  mécanique  des  doigis:  il  voulut  prouver 
qu'il  y  avait  en  lui  un  foyer  de  chaleureuses  inspira- 
tions, et  il  se  mil  à  improviser  des  fantaisies  sur  les 
ouvrages  des  plus  célèbres  compositeurs  ,  ne  les  consi- 
dérant en  quelque  sorte  que  comme  des  thèmes  qu'il 
pouvait  modifier  et  varier  à  son  gré,  changeant  leur 
caractère,  leur  mouvement,  et  même  la  coutexturc 
mélodique  et  harmonique  de  leurs  phrnses.  11  faut  l'a- 
vouer, s'il  persévéra  quelque  temps  dans  cette  erreur, 
c'est  le  public  et  d'imprudents  amis  qu'il  en  faut  accu- 
ser. Que  de  fois  j'ai  vu  les  applaudissements  de  la  foule 
iguoranle  accueillir  ces  profanations  !  J'ai  su  qu'à  celte 
époque  de  sa  vie  d'artiste,  M.  Liszt  m'a  considéré 
comme  son  ennemi,  parce  que  je  venais  troubler  ses 
triomphes  par  ma  critique  sévère;  depuis  lors  il  a  re- 
connu que  moi  seul  lui  parlais  en  ami  véritable,  car  il 
s'est  exprimé  naguère  lui-même  sans  indulgence  sur 
cette  erreur  de  sa  jeunesse  ,  dans  la  Gazette  musicale. 
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Voici  donc  encore  nnc  modification  des  idées  et  du 
talent  de  M.  Liszt.  Une  cause  importante  me  parait 
avoir  exercé  beaucoup  d'influence  sur  sa  longue  incer- 
titude concernant  la  direction  définitive  qu'il  devait 
donner  à  ce  talent,  et  cette  cause  me  semble  avoir  été 
<lans  1'babitudc  d'appliquer  de  grandes  facultés  d'exé- 
cution à  la  musique  d'autrui ,  au  lien  d'en  formuler 
l'emploi  dans  des  compositions  spécialement  conçues 
pour  elles.  Le  jeune  artiste  parut  enfin  avoir  compris 
qu'il  n'y  aurait  point  pour  lui  de  chances  à  s'imposer 
comme  le  type  d'un  système  d'exécution ,  s'il  n'écrivait 
de  la  musique  qui  en  fit  comprendre  l'objet.  Retiré  loin 
de  Paris ,  il  s'est  mis  à  l'œuvre ,  et  dans  un  espace  de 
temps  assez  court,  il  a  écrit  plusieurs  fantaisies  et  ca- 
prices qu'il  est  permis  de  considérer  comme  le  mani- 
feste du  talent  mûri  de  l'artiste.  Cependant,  une  modi- 
fication nouvelle  a  été  faite  au  caractère  de  ce  talent, 
par  une  circonstance  inattendue  qui  est  venne  tirer 
violemment  M.  Liszt  de  l'isolement  où  il  s'était  con- 
finé ,  et  l'a  ramené  haletant  dans  celte  ville  de  Paris, 
dont  il  semblait  être  en  dégoût.  Ici  commence  l'in- 
térêt d'une  lutte  entre  deux  jeunes  hommes  d'un 
talent  immense,  dont  les  directions  sont  tout  a  fait 
opposées. 

Le  bruit  s'était  vaguement  répandu  en  France,  de- 
puis quelque  temps,  qu'il  existait  à  Vienne  un  jeune 
artiste  dont  le  talent  très-remarquable  avait  peu  d'a- 
nalogie avec  celui  des  autres  pianistes ,  mais  on  ignorait 
en  quoi  consistait  précisément  la  différence.  Dans  les 
derniers  mois  de  l'année  1835  ,  M.  Sigismond  Thalberg 
arriva  à  Paris,  et  l'on  sot  bientôt  qu'il  était  ce  pianiste 
extraordinaire  dont  quelques  journaux  étrangers 
avaient  parlé.  Tout  le  monde  sait  l'enthousiasme  qui 
saisit  l'auditoire  des  concerts  du  Conservatoire,  la 
première  fois  que  ce  virtuose  se  fit  entendre  ,  et  coin, 
ment  cet  enthousiasme  a  gagné  de  proche  en  proche 
chaque  fois  que  son  merveilleux  talent  a  été  mis  en  évi- 
dence. Le  public  ne  savait  pas  précisément  ce  qui 
distinguait  M.  Thalberg  des  autres  pianistes,  et  je  crois 
que  peu  d'artistes  étaient  plus  instruits  que  le  public  à 
cet  égard;  mais  on  comprenait  facilement  qu'il  ne 
jouait  pas  comme  font  même  les  plus  habiles  ,  car  il 
produisait  des  effets  dont  personne  avant  lui  n'avait 
donné  l'idée.  C'était  quelque  chose  de  grand,  d'im- 
mense; l'instrument  acquérait  sou*  ses  doigts  la  puis- 
sance et  l'ampleur  d'un  grand  orchestre  ;  par  une  ma- 
gie dont  on  ne  pénétrait  pas  le  mystère ,  il  occupait  à 
la  fois  tout  le  clavier,  comme  s'il  eût  eu  cinq  ou  six 
mains  :  voila  tout  ce  qu'on  savait  ;  mais  personne  ne 
s'était  avisé  do  principe  qui  dirigeait  l'artiste,  et  qui 
l'avait  amené  à  changer  en  quelque  sorte  la  nature  du 
piano;  ce  principe,  le  voici  : 

Deux  écoles  de  pianistes  étaient  depuis  longtemps 
en  présence  :  l'une ,  composée  des  partisans  du  style 


chantant  ;  l'autre ,  de  ceux  qui  croient  que  le  piano  est 
spécialement  destiné  aux  traits  brillants  et  rapides  ,  et 
qui  le  considèrent  comme  une  arène  ponr  l'adresse  et 
la  dextérité;  ce  qui  veut  dire  que  les  uns  manquent  de 
hardiesse,  et  les  autres  de  charme,  au  moins  jusqu'à 
certain  point ,  quoiqu'on  trouve  dans  chacune  de  ces 
écoles  des  maîtres  d'un  ordre  très-élcvé  en  différents 
genres.  Chose  remarquable ,  les  partisans  de  l'écoie 
chantante  du  piano  n'accordent  à  cet  instrument  la  fa- 
culté de  chanter  que  d'une  certaine  manière,  sorte  de 
convention  peu  analogue  avec  le  chant  vocal.  Ils  ne 
conçoivent  pas  la  partie  mélodique  comme  une  voix 
qui  doit  dominer  l'harmonie  qui  l'accompagne  ;  tout 
est  également  fort  ou  également  piano  ;  dans  l'harmo- 
nie même ,  les  notes  significatives  sont  rarement  ren- 
dues sensibles  comme  elles  doivent  l'être,  parce  que  , 
comme  je  viens  de  le  dire ,  la  manière  de  nuancer  est 
toujours  uniforme  pour  les  deux  mains,  et  surtout  pour 
tous  les  doigts  d'une  main. 

D'autre  part,  en  cherchant  le  brillant  des  traits  dans 
les  potes  élevées,  et  l'énergie  dans  la  basse,  les  pia- 
nistes les  plus  habiles  laissent  un  vide  au  centre  du 
clavier;  inconvénient  d'autant  plus  grave  que  ce  centre 
renferme  des  voix  analogues  au  ténor  et  au  contralto  , 
et  que  par  là  l'instrument  est  privé  de  son  pins  grand 
avantage,  qui  est  la  plénitude  d'harmonie. 

M.  Thalberg,  se  proposant  d'innover  dans  l'art  de 
jouer  du  piano ,  s'est  évidemment  proposé  pour  pro- 
blème à  résoudre  :  1°  de  réunir  en  un  seul  système  les 
avantages  des  deux  écoles  chantante  et  brillante  du 
piano,  non  pas  alternativement,  comme  l'ont  fait  les 
artistes  les  plus  célèbres  ,  mais  simultanément,  de  ma- 
nière à  faire  entendre  au  milieu  des  traits  les  plus  diffi- 
ciles, les  plus  rapides  et  les  plus  légers  ,  une  mélodie 
sensible  ,  puissante  et  significative  ;  2°  de  réunir  par 
d'ingénieux  artifices,  et  par  une  rare  perfection  de 
mécanisme,  les  parties  les  plus  aiguës  de  l'instrument 
au  médium  et  au  grave ,  de  manière  à  embrasser  à  la 
fois  tout  le  clavier;  5°  De  donner  aux  mains  et  aux 
doigts  une  indépendance  absolue  dans  l'impulsion,  de 
manière  à  modifier  à  volonté  la  force  du  son,  et  à 
rendre  sensibles  ,  par  des  nuances  délicates,  les  diffé- 
rents dessins  exécutés  par  chaque  main ,  et  à  donner  à 
toute  note  essentielle  l'accent  qu'elle  réclame,  sans 
nuire  à  la  légèreté  ou  à  la  puissance  des  autres  doigts, 
et  sans  assujétir  une  main  aux  obligations  de  l'autre; 
A»  enfin  ,  de  trouver  dans  l'instrument  une  puissance 
de  son  susceptible  de  produire  à  propos  l'illusion  d'un 
orchestre  complet,  et  d'en  ménager  la  progression  de 
manière  à  accroître  incessamment  l'intet-ét  jusqu'à  la 
péroraison. 

Tel  est  le  programme  que  M.  Thalberg  a  oséjse  faire  ! 
Ce  programme  est  une  de  ces  conceptions  de  génie 
qu'on  voit  édore  quand  l'époque  des  transformations 
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est  arrivée;  sa  réalisation  est  une  des  merveilles  de 
notre  temps.  En  faisant  cette  déclaration,  je  ne  crains 
pas  d'être  taxé  de  partialité  en  faveur  d'un  grand  ar- 
tiste, car  je  me  renferme  dans  l'explication  des  causes 
de  cet  enthousiasme,  de  cette  admiration  sans  bornes 
qui  l'ont  accueilli  l'année  dernière,  et  qui  viennent  de 
se  renouveler  à  Paris.  11  n'est  pas  besoin  de  mes  éloges 
pour  ceux  qui  ont  entendu  M.  Thalberg  ;  ils  ne  donne- 
raient qu'une  idée  fort  imparfaite  de  ses  talents  à  ceux 
qui  ne  le  connaissent  pas. 

M.  Liszt  était  à  Genève  quand  M.  Thalberg  vint  a 
Paris  la  première  fois  et  y  produisit  une  si  vive  im- 
pression. Etonné,  disons  le  mot,  importuné  de  cette 
rumeur  causée  par  un  autre  pianiste  que  lui  (  tout  ar- 
tiste de  premier  ordre  souffre  impatiemment  les  riva- 
lités), M.  Liszt,  dis-je,  voulut  juger  par  lui-même  du 
prodige  dont  les  journaux  le  fatiguaient;  il  franchit  la 
distance  qui  le  séparait  de  Paris;  mais,  par  un  singulier 
hasard,  il  n'arriva  dans  cette  ville  que  le  lendemain  du 
départ  de  M.  Thalberg.  Toutefois  ce  voyage  ne  fut  pas 
perdu  pour  lui,  car  il  en  profita  pour  se  faire  entendre 
dans  une  soirée  chez  M.  Erard.  Tous  les  artistes  accou- 
rurent pour  faire  des  comparaisons,  et  le  résultat  de 
l'examen  fut  que  M.  Liszt  est  un  pianiste  prodigieuse- 
ment habile ,  et  même,  à  parler  d'une  manière  techni- 
que ,  le  plus  fort  des  pianistes  pour  l'exécution  de 
quelque  difficulté  donnée  que  ce  soit.  On  avoue  que  si 
quelqu'un  est  en  face  de  M.  Thalberg  pour  la  forma- 
tion d'une  école  transcendante  du  piano,  c'est  M.  Liszt; 
mais  personne  que  je  sache  ne  songea  à  établir  de  pa- 
rallèle entre  le  talent  de  ces  deux  artistes,  et  certes  il 
n'y  en  avait  point  à  faire,  car  ils  suivent  des  voies  abso- 
lument différentes. 

M.  Thalberg  avait  publié  un  certain  nombre  de 
morceaux  qui  sont  l'expression  écrite  de  ses  innova- 
tions dans  l'art  de  jouer  du  piano ,  mais  qui  n'en 
donnent  qu'une  idée  fort  imparfaite ,  car  le  secret  de 
l'effet  de  toutes  ces  choses  est  dans  la  tête  et  dans  les 
mains  de  l'artiste.  M.  Liszt  comprit  qu'il  n'y  avait  de 
lutte  possible  qu'autant  qu'il  donnerait  aussi  son  testa- 
ment musical  dans  un  certain  nombre  d'ecuvres  où  se- 
rait exposé  le  système  de  son  individualité;  et  bientôt 
ou  vit  paraître  quelques  fantaisies  dont  une  multitude 
de  traits  font  aujourd'hui  le  désespoir  des  pianistes  qui 
s'y  exercent. 

Jusque  là,  tout  est  bien.  Ces  combats  d'artistes ,  où 
chacun  déploie  ses  forces  et  développe  ses  facultés  par 
l'émulation,  tournent  toujours  au  profit  de  l'art. 
Mais  bientôt  les  choses  n'allèrent  plus  ainsi.  Ce  ne  fut 
pas  sans  étonuement,  disons  mieux ,  sans  une  doulou- 
reuse impression  ,  qu'on  vit  paraître,  dans  le  numéro 
2  de  la  quatrième  année  de  la  Gazette  musicale, 
une  revue  critique  de  quelques  œuvres  de  M.  Thal- 
berg signée  du  nom  de  M.  Liszt,  'qui  de  gaîté  de 


cœur  venait  tout  a  coup  changer  sa  position  de  rival 
d'un  grand  artiste  en  celle  de  son  antagoniste.  Il  avait 
sans  doute  trouvé  piquant  de  juger  en  cassation  celui 
que  le  jugement  du  public  avait  déclaré  le  premier  des 
pianistes,  oubliant  que  rien  n'est  plus  ordinaire  que  cet 
arrêts  de  mauvaise  humeur  rendus  par  des  artistes 
contre  leurs  rivaux  heureux. 

Sans  doute ,  aussi ,  M.  Liszt  se  sera  dit  :  «  Que  m'im. 
»  porte  l'opinion  des  ignorants  sur  uu  pianiste  et  sur 
»  ses  ouvrages?  c est  à  moi,  moi  qui  m'y  connais 
>  mieux  qu'un  autre,  qu'il  appartient  de  juger  et  l'ar- 
•  liste  et  ses  juges.  »  Mais,  en  disant  ces  paroles ,  il 
aura  oublié  que  le  plus  sage  critique  devient  aussi  inca- 
pable lorsqu'il  examine  les  o  ivrages  de  ses  rivaux  que 
lorsqu'il  veut  apprécier  les  siens.  Qui  ne  sait  que  la  rai. 
son  se  tait  aussitôt  que  la  passion  parle?  Ce  sont  d'iué- 
vitables  effets  des  faiblesses  humaine*. 

Des  amis  imprudents,  loin  de  retenir  M.  Liszt  daus 
cette  triste  manifestation  de  ses  chagrins ,  l'auront  peut- 
être  excité  à  prendre  une  position  hostile  :  que  s'il  eût 
eu  près  de  lui  un  ami  véritable,  nul  doute  que  celui-Cj 
ne  lui  eût  dit  : 

c  Que  voulez-vous  faire,  et  qu'espérez-vons  de  cet 
écrit?  Vous  voulez  affaiblir  une  gloire  qui  vous  impor. 
tune?  mais  les  paroles  d'un  homme  intéressé  dans  la 
cause  ne  sauraicut  avoir  de  crédit;  on  ne  verra  dans 
votre  prétendue  critique  qu'une  diatribe  dirigée  contre 
un  homme  que  vous  craignez;  et ,  par  cela  même  que 
vous  le  craignez ,  on  tiré»  la  conséquence  que  son  ta- 
lcntcst peut-être  plus  grand  qu'on  n'avaiteru  d'abord  ; 
en  sorte  qu'il  arrivera  précisément  le  contraire  de  ce 
que  vous  espérez  de  vos  efforts.  L'irritation  ne  se  cache 
pas  si  bien,  quel  que  soit  le  masque  dont  elle  se  couvre, 
qu'elle  ne  se  fasse  bientôt  reconnaître.  Qu'est-ce,  je 
vous  prie,  que  ces  malicieuses  remarques  dont  votre 
article  abonde  sur  l'heureuse  influence,  pour  M.  Thal- 
berg, de  sa  position  sociale,  de  sou  titre  de  pianiste  de 
l'empereur  d'Autriche,  des  cajoleries  du  grand  monde 
et  du  charlatanisme  des  amis,  si  ce  ne  sont  des  témoi- 
gnages de  dépit  et  presque  de  haine  ?  Mieux  valent 
les  phrases  où  vous  dites  que  ce  n'est  pis  chose  facile 
que  d'expliquer  le  succès  d'une  composition  ou  vi- 
coMPOSiTioî*  telle  que  la  grande  Fantaisie  oeuvre  22; 
que  les  idées  y  manquent  si  évidemment  a  prima  vista  , 
qu'on  n'a  guère  l'embarras  de  les  rechercher;  que 
l'impuissance  et  la  monotonie ,  voilà  ce  que  vous  trou- 
vez, en  dernière  analyse,  dans  les  publications  de 
M.  Thalberg.  Là-dedans  ,  du  moins ,  il  n'y  a  pas  de 
méchanceté,  car  les  préoccupations  d'un  amour-propre 
blessé  s'y  montrent  avec  si  peu  de  ménagement,  que 
les  lecteurs  de  ces  lignes  ne  pourront  être  émus  que  de 
pitié  pour  celui  qui  les  a  écrites. 

»  Vous  avez  cru  faire  quelque  chose  de  neu 
fort  et  de  décisif  contre  l'artiste  qui  trouble  voue 
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est  ui  <j £  k^L* il*  tt  cet  c^*u*(]  •  f 
HP  que  vous  i*ites  est  précisément  ce  qu'on  a  fonde 
Août  temps  coutre  les  boiuKxei  que  la  nature  ci  le  tra- 
vail avaient  formés  pour  opérer  des  modifications  ou 
de  complet»  transformations  de  Jeux  art.  C  est  ainsi 
qu'on  a  attaqué  Uouteverdc  lorsque ,  par  un  trait  de 
génie ,  il  a  créé  la  tonalité  expressive  de  la  musique 
jwoderneij  c'est  ainsi  que  Cduck  a  été  poursuivi  dans 
ses  jsuccès  par  Je»  pamphlets  des  musiciens  de  son 
éjvoquc  ;  enfin,  c'est  ainsi  que,  de  nos  jours  .  des  bro- 
chures mit  été  lancées  dans  le  public  par  des  coiupo- 
aiteuv»  contre  Roswni.  Qu'est-il  resté  de  tout  cela ,  '  si 
Ce  n'flsi  la  gloire  de  ces  grands  artistes ,  et  le  ridicule  de 
,L  polémique? 

»  Vous  limite/. avec  dédaiu  ia.  musique  de  Thalberg, 
et  pourtant  cotte  musique,  exécutée  par  son  auteur,  a 
fait  naître  les  transporta,  non  d'un  public  ignorant  et 
de  badauds  prévenus,  comme  vous  chercJiezâ  le  faire 
ejstendrc ,  ou  môme  comme  vous  le  dites  positivement, 
mal«d'unauditoUeeompoâédartute*éclwi^setdésinié- 
retsés  dasja  la  question.  N'en  devez- vous  pas  conclure 
qu'il  vous  a  manqué ,  pour  saisir  le  sens  de  cette  même 
musique,  l'interprétation  de  la  pensée  nouvelle  qui 
n>  pu  semettre  sur  le  papier  ?  C'est  en  effet  ce  qui  a 
lien  dans  cette  ci  r  cous  tu  i  icc ,  et  c'est  ici  que  l'amitié  me 
fuit  un  devoir  de  vous  parier  avec  sincérité.  Vous  êtes 
uu  grand  artiste;  votre  talent  est  immense,  votre  ha- 
bileté «  vaincre  les  difficultés  de  tout  genre,  incompa- 
rable ;  vous  avez  poussé  aussi  loin  qu'il  était  possible 
l'exécution  dans  le  système  que  vous  avez  trouvé  établi 
par  d'autres;  mais  vous  êtes  resté  dans  ce  système, 
on  le  modifiant  seulement  par  les  détails.  Aucune  pen- 
sée nouvelle  n'a  donné  à  ces  merveilles  de  votre  jeu 
un  caractère  de  création  et  de  propriété.  Ce  n'est  pas  à 
dire  que  quelque  beureuse  idée  ne  viendra  un  jour 
illuminer  votre  esprit  sur  un  emploi  nouveau  de  vos 
rares  facultés;  mais  enfin  jusqu'à  ce  jour  il  n'en  est 
point  ainsi.  Vous  êtes  l'homme  transceudaut  de  l'école 
qui  finit  et  qui  n'a  plus  rien  à  faire,  mais  vous  n'êtes 
pas  celui  d'une  école  nouvelle.  Thalberg:  est  cet 
homme  :  voilà  toute  la  différence  entre  vous  deux.  » 

J'imagine  que  ma  prosopopéc  aura  paru  bien  longue, 
particulièrement  à  M.  Liszt;  je  crois  donc  ne  devoir 
rien  ajouter  aux  paroles  de  l'ami  que  je  lui  aurais 
voulu  quand  une  fâcheuse  fantaisie  le  poussa  à  faire 
imprimer  une  critique  des  œuvres  de  M.  Thalberg. 

FÉTIS. 


ii  luiiMii;  ii o î  al v.  i>r  MUSIQUE. 

Début»  de  Duprcz  dans  Guillaume  Tell. 

La  biographie  de  Duprez  est  son  premier  et  son 
.plus  bel  éloge  :  elle  prouve  qu'il  est  du  nombre  de  ces 


hommes  à  qui  la  ualurc  donna  un  fonds  de  talent  à 
la  charge  de  le  mettre  eu  valeur  par  un  travail  opi- 
niâtre, à  qui  elle  dit,  comme  Dieuà^Adam  :  In  su- 
dore  vullus  tut  vesecris  pane,  ce  qui  signifie  :  «  Vous 
ne  récolterez  la  gloire  et  l'or  qu'à  la  sueur  de  votre  vi- 
sage. »  Duprez  travailla  longtemps»  se  consuma  long- 
temps en  efforts,  ayant  de  prévoir  l'instant  où.  ses 
peines  serajeut  récompensées  ;  mais  aussi  que  cet  instant 
dut  bii  sembla-  doux  !  Que  l'Iieurc  où  il  se  sentit  en- 
fin arrivé  au  terme  de  ses  vœux  dut  l'indemniser  lar- 
gement de  sa  douloureuse  attente!  Et  aujourd'hui 
qu'il  revient  célèbre  et  triompUaut  dansson  pays,  d'où 
il  partit  obscur  et  dédaigné,  aujourd'hui  qu'il  a  le 
droit  de  dire,  comme  le  Génois  de  Voltaire  : 


i!  bien  !  pouriii-lu  croire 


Que  le  »ort  raVlcviU  «c  comble  de  (jIoIm? 
Je  foule  m»  piri»  ce  irônc ,  et  je  réjne  en  des  liens 
Ou  mon  hmmt  *T«         k«cr  l«  —  ! 


Conçoit-on  l'i 


itUenr  dont  i  I  doit  jouir  ?  Quelle 


est  l'ame  d'artiste  qui  ne  sympathise  vivement  avec 
cette  félicité  d'artiste,  qui  ne  Peuvic  pour  soi-même, 
et  qui  ne  consente  à  céder  tous  les  succès,  toutes  les 
j  1 1  o  ïîim  .  p>  t  <i  1. 1 1  i  j ,  cooLi^c  un  succès  1 1  ub£  i  i_  u  lm  ii  ju  l.  (_, 
aussi  chèrement  payés  ? 

Duprez  fut  u«  des  meilleurs  élèves  de  cette  école  de 
Choron,  qu'on  n'a  jamais  mieux  appréciée  que  depuis 
qu'elle  n'existe  plu*.  Le  mahreavait  deviné  l'élève  :  en 
l'entendant  chanter  la  musique  de  Gluck,  il  était 
presque  idbligé  de  lui  demauder  grice ,  tant  l'émotion 
agissait  fortement  sur  lui  !  L'Ûdéoo  obtint  le  privilège 
de  l'opéra  étranger  avec  paroles  françaises  :  Duprez 
s'enrôla  dans  cette  troupe  de  qualité  départementale , 
et  n'y  figura  qu'en  troisième  ou  quatrième  ordre.  Seu- 
lement les  connaisseurs  de  l'endroit  remarquèrent  que 
ce  petit  chanteur  avait  une  petite  voix  agréable ,  quoi- 
que voilée,  et  s'en  servait  avec  assez  «Je goût.  Quand 
la  traduction  eut  épuisé  ce  qu'il  y  avait  de  plus  bril- 
la ut  dans  les  répertoires  modernes ,  elle  revint  forcé- 
ment au  répertoire  ancien  :  Don  Juan  fut  traduit , 
nu  plutôt  retraduit ,  car  il  avait  déjà  subi  cette  opé- 
ration et  devait  la  subir  encore.  Duprcz  fut  chargé  du 
rôle  de  Don  Gutovio,  et  se  distingua  par  la  manière 
dont  il  chanta  l'air  délicieux  :  II  mio  tetoro  intanto. 
Bientôt  les  chants  cessèrent  à  l'Odéou  :  les  cris  de  la 
tragédie,  les  sanglots  du  drame,  le  gazouillement  delà 
comédie,  y  reprirent  la  domination  exclusive.  Juste- 
ment vers  cette  époque,  l'Opéra-Comique  rouvrait 
sous  la  direction  de  M.  Ducis,  et  se  trouvait  dans  le 
plus  grand  embarras  par  suite  de  l'émigration  de 
Lafeuillade.  Quelle  occasion  !  Si  l'on  pouvait  rempla- 
cer Lafeuillade!  Duprez  se  présente,  débute  par  le 
rôle  de  George  d*ns  la  Dame  Rlanchc  avec  sueur 
froide  et  tremblement  de  la  tête  aux  pieds  ;  il  ne  réussit 
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qu'à  tenir  en  échec  M.  Cavé,  ténor,  <jui  devait 
avoir  son  mérite  daus  une  société  d'amateurs  après 
dîner.  Ennuyé  de  sa  destinée,  Duprez  retient  sa  place 
à  la  diligence,  et  part  pour  l'Italie  :  c'était  en  1829  :  il 
y  a  tout  au  plus  huit  ans  de  cela. 

L'Italie,  l'air,  le  ciel  cl  le  travail  aidant,  Dupiez 
monte  eu  grade ,  et  passe  rapidement  primo  tmore. 
Sa  poitrine  s'élargit ,  sa  voix  se  débrouille ,  comme  le 
soleil  se  dégageant  des  brumes  matinales  de  septembre. 
En  l'absence  de  Rubini ,  de  Tamburiui ,  de  Lablachc , 
Duprez,  le  Français  Duprez  est  proclamé  le  premier 
chanteur  d'Italie  :  l'écho  des  Apei.nins  nous  rapporte 
son  nom  et  le  lance  parmi  nous  avec  l'éclat  du  tonnerre. 
Tout  le  monde  sait  le  reste  :  Duprez  fait  un  voyage  en 
France  :  le  directeur  de  l'Opéra  eût  cru  manquer  à 
ses  devoirs  s'il  ne  lui  eût  fait  signer  un  engagement 
au  passage.  La  France  redemandait  Duprez,  dont  les 
intimes  dispositions  devaient  concorder  avec  les  désirs 
hautement  manifestés  de  la  mèrc-palric.  Duprez  signa 
donc,  et  lundi  dernier  il  a  comparu  dans  Guillaume 
Tell  en  exécution  de  ce  traité,  dont  le  public  ne  sera 
pas  le  dernier  à  recueillir  les  bénéfices. 

Une  voix  parfaitement  pure ,  égale,  sonore;  une 
prononciation  excellente,  uuc  déclamation  extraordi- 
naire ,  telles  sont  les  qualités  qui  frappent  tout  d'abord 
dans  l'artiste  nouveau.  Pas  un  mot  perdu,  pas  une 
phrase  négligée,  pas  une  période  sans  charme  ou  sans 
vigueur.  Dans  sa  bouche,  le  récitatif  acquiert  une  im- 
portance "qu'il  n'avait  jamais  eue  :  ce  n'est  plus  seu- 
lement l'intervalle  d'un  morcean  à  un  autre ,  c'est 
quelque  chose  qui  ne  le  cède  en  rien  aux  morceaux 
pour  l'intérêt  comme  pour  le  sens  ;  chaque  parole 
vous  attendrit  et  vous  émeut,  comme  lorsque  Talma 
était  en  scène,  ou  lorsque  mademoiselle  Mars  enchante 
votre  oreille  et  captive  votre  cœur.  La  méthode  de 
Duprez  est  large  et  sévère }  il  chante  simplement  et 
puissamment  :  il  chante  selon  ses  moyens,  selon  son 
âme,  cl  se  garde  bien  d'imiter  personne.  Nous  ne 
comprenons  donc  pas  le  reproche  de  tendance  au  ru- 
binisme  que  lui  ont  adressé  quelques  personnes.  Rien 
de  plus  dissemblable  que  sa  manière  de  chanter  et 
celle  de  Rubini,  si  ce  n'est  dans  l'admirable  manière  de 
poser  la  voix  qui  leur  esl  commune  ,  ainsi  qu'à  lous 
les  bons  chanteurs.  Duprez  est  lui-même,  toujours  lui- 
même  :  il  vaut  par  ce  qu'il  tient  de  la  nature,  de  l'é- 
tude ,  et  non  par  ce  qu'il  emprunte  à  autrui. 

Le  rôle  d'Arnold,  tel  que  le  chantait  Adolphe 
Nourrit ,  se  compose  de  deux  duos  et  d'un  trio  ,  sauf 
compter  les  morceaux  d'ensemble.  Duprez  a  triomphé 
d'un  souvenir  bien  dangereux  dans  toute  cette  partie 
du  rôle  où  la  belle  voix  de  son  prédécesseur  était  en- 
core présente  :  il  a  dit  avec  un  sentiment  exquis  :  O 
Mathildc ,  idole  4c  mon  Ame  avec  une  expression 
déchirante  :  Mon  père,  lu  m'as  du  maudire.  Il  a  glo- 


rietisement  soutenu  le  parallèle ,  sauf  quelques  passa- 
ges modifiés,  sauf  quelques  notes  de  tète  supprimées. 
Au  troisième  acte,  il  avait  rétabli  un  air  {«tranché  de- 
puis longtemps  :  Asile  héréditaire ,  <ji  c'est  là  que  «on 
véritable  triomphe  a  commencé.  Ce»  airestsa  propriété, 
sa  conquête;  il  suffirait  de  cet  échantillon  pour  le 
classer.  Le  premier  jour,  la  salle  entière  lui  en  a  rede- 
mandé l'audante,  avant  de  le  laisser  passer  à  l'allégro, 
cl  dans  cet  allegro,  le  suivez-moi  qu'il  dit  k  ses  amis  a 
excité  un  soulèvement  général  d'enthousiasme. 

Voilà  le  début,  ou,  si  vous  l'aimez  mieux  ,  le  retour 
de  Duprez  parmi  nous  :  il  d'en  poyak  souhaiter  de 
plus  éclatant,  ni  de  plus  heureux  ,  et  à  nous-mêmes  il 
ne  fallait  pas  moins  que  le  grand  talent  déployé  par 
lui  pour  nous  consoler  do  départ  d'un  artiste  doi»t  |a 
mémoire  ne  saurait  ni  s'effacer,  ni  s'affaiblir.  Que  n'a- 
t-il  été  possible  de  les  posséder  tous  les  deux  !  Nourrit 
et  Duprez,  quel  duo?  Coate«tous-«ous  du  solo,  et 
prions  le  ciel  qu'il  nous  le  conserve 

Ed.  M. 

THÉÂTRE  DE  *.  LE  COMTE  J>E  C4STELLANE. 

Aur.E  ;  driinc  lyrique  en  un  acte  .  par  M.  de  FIoIom.  —  L'Aro- 
cinkcz,  oper»  en  deux  acte» ,  p»r  M.  Cc-let. 

Il  s'eat  trouvé  à  Pari»,  dans  le  faubourg  Saint- Ho- 
noré,  un  noble  et  riche  propriétaire,  ayant  un  joli  hô- 
tel, et  dans  cet  hôtel  un  magnifique  salon,  coupé,  vers 
le  second  tiers,  par  deux  superbes  colonnes  de  «arbre. 
Le  noble  et  riche  propriétaire  avait  aussi  des  amis, 
beaucoup  d'amis  qui  lui  dirent  :  «  Pourquoi  ne  joue- 
rait-on pas  la  comédie  chez  vous ,  dans  ce  beau  salon  , 
derrière  ces  belles  colonnes  qui  semblent  former  un 
paravent  naturel?!  M.  le  comte  de  Castellane,  car  c'est 
de  lui  qu'il  s'agit  ici,  ne  demanda  pas  mieux  que  de  se 
prêter  au  vœu  de  ses  amis,  parmi  lesquels  on  comptait 
aussi  des  amies;  un  petit  théâtre  noblement  bourgeois 
s'organisa ,  une  petite  troupe  de  comédie  et  de  vaude- 
ville se  recruta  dans  l'aristocratie,  dans  la  littérature  et 
dans  les  arts. 

Peu  à  peu,  les  soirées  de  l'hôtel  Castellane  acquirent 
de  la  célébrité  ;  bientôt  «e  fut  une  vogue  décidée.  Le 
cercle  de  l'amitié  s'étendit  aux  indifférents,  aux  incon-  J 
nus;  de  toutes  parts  on  sollicita  des  lettres  d'iavita- 
tionàces  soirées,  où  l'on  ne  pouvai  l  plus  se  passer  d'ê- 
tre admis,  pour  peu  qu'on  tint  un  certain  rang  dans  le 
monde ,  où  le  luxe  des  beautés  et  des  toilettes  avait 
quelque  chose  d'enchanteur,  le  luxe  d«s  rafraîchisse- 
ments quelque  chose  de  royal.  Alors  les  amis  du  comte 
lui  dirent  :  <  Vous  avez  dans  votre  hôtel  un  charmant 
jardin  ,  pourquoi  n'en  sacrifieriez- vous  pas  une  partie 
pour  y  faire  construire  une  salle  de  spectacle?  »  Le 
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comte  céda  encore  :  les  arbres  tombèrent  et  la  salle  s'é- 
leva; le  magnifique  salon  ne  servit  plus  que  de  foyer. 
Une  galerie  égyptienne  réunit  le  foyer  à  la  salle  élégante 
etcoquelte,  avec  parterre  en  amphithéâtre  et  galerie 
ornée  de  balustrades  à  claires  voies,  de  sorte  que  les 
spectateurs,  et  surtout  les  spectatrices,  pussent  cire  vus 
de  la  téte  aux  pieds. 

Ce  n'est  pas  tout,  on  n'avait  joué  que  la  comédie  et 
le  vaudeville  à  l'hôtel  Castellanc ,  mais  l'été  dernier, 
chez  M.  de  Bélissen,  à  Royaumont,  l'opéra  se  produi- 
sit avec  beaucoup  d'éclat.  Si  le  faubourg  Saint-Hono- 
ré  ne  voulait  pas  rester  au-dessous  d'un  château  cam- 
pagnard ,  si  l'élite  de  la  société  parisienne  ne  voulait 
pas  s'avouer  inférieure  à  une  simple  viUcggiauira,  il 
fallait,  de  toute  nécessité,  que  l'opéra  fut  admis  au  ré- 
pertoire de  l'hôtel  Caslellane.  Voila  ce  que  les  amis  du 
comte  lui  dirent  encore,  cl  ce  qu'il  approuva  très-vo- 
lonlicrs.  La  musique  fut  donc  introduite  chez  lui,  et, 
comme  notre  devoir  est  de  suivre  partout  la  musique, 
nous  n'avons  pas  manqué  de  nous  rendre  à  ces  fêtes 
somptueuses,  pour  voir  quel  accueil  y  recevrait  l'opéra. 

L'inauguration  de  la  salle  uouvcllc  eut  lieu  le  pre- 
mier jour  de  mars;  mais,  ce  jour-là,  le  vaudeville  cl  la 
comédie  en  firent  les  honneurs,  comme  c'était  leur 
droit  incontestable.  Nous  vîmes  jouer  la  Quarantaine, 
le.  Jeune  mari,  le  Retourd'un  croise  ,-  Mme  d' A  bran  lès, 
Mme  Colombat ,  de  l'Isère,  M.  le  vicomte  de  Dorde- 
soulte,  M.  Woldcmar-Tcrnaux ,  et  quelques  autres, 
se  signalèrent  dans  cette  représentation.  Nous  ne  di- 
rons pas,  comme  nous  l'avons  lu  quelque  part,  que  la 
troupe  d'amateurs  laissa  bien  loin  derrière  elle  toutes 
les  troupes  d'artistes  ;  notre  principe  à  nous,  c'est  que 
si  la  critique  est  interdite,  au  nom  de  la  justice,  envers 
des  gens  qui  s'amusent  à  leur  manière,  cl  n'obligent 
personne  à  les  regarder  s'amuser,  l'exagération  de  l'é- 
loge n'est  pas  moins  défendue^  au  nom  du  bon  goût  et 
de  la  vérité.  Taisons  le  mal ,  publions  le  bien  ;  mais 
ayons  soin  de  louer  modérément  ce  qui  n'est  que  mo- 
dérément louable;  ne  lançons  de  pavé  à  la  téte  de  per- 
sonne, et  ne  persuadons  pas  à  des  hommes  très-distin- 
gués, à  des  femmes  très- aimables,  que  le  sort  les  a  trai- 
tés avec  bien  de  la  rigueur,  en  leur  donnant  une  for- 
tune toute  faite,  qui  les  empêche  de  s'en  faire  une  par 
leur  talent. 

Une  autre  fois,  deux  pièces  nouvelles,  les  Amis  du 
ministre,  comédie  en  un  acte  et  en  vers,  par  M.  Emile 
Vandcrburch ,  et  la  l'euve  du  tanneur,  comédie  en 
trois  actes  et  en  prose ,  par  Mme  Sophie  Gay,  furent 
représentées  par  la  troupe  comique  qui  relève  de  celte 
dame,  l'antagoniste  de  Mme  la  duchesse  d'Abrautès, 
laquelle  a  aussi  sa  troupe  particulière.  Les  deux  auteurs 
jouaieul  chacun  dans  leur  pièce  ;  quelques  jolis  vers , 
quelques  traits  spirituels  recommandaient  celle  de  l'au- 
teur mâle  ;  une  idée  dramatique,  des  détails  ingénieux, 


celle  de  l'auteur  féminin.  Mais  toutes  ces  œuvres,  plus 
ou  moins  littéraires,  ne  sont  pas  de  notre  ressort;  ha- 
lons-nous  devenir  au  fait,  c'csl-à-dirc  à  l'opéra. 

Nous  avons  d'abord  vu  et  entendu  Alice,  drame  ly- 
rique en  un  acte,  paroles  de  M.  le  vicomte  Honoré  de 
Sussy  et  Darnay  de  I-iperrière,  musique  de  M.  Frédé- 
ric de  Flotow.  La  pièce ,  tirée  du  roman  de  ff  'ood- 
slock,  est  intéressante  et  bien  écrite  ;  les  théâtres  à  droits 
d'auteurs  en  jouentsouventde  beaucoup  moins  bonnes. 
L'auteur  de  la  partition,  M.  de  Flotow,  s'était  déjà  fait 
connaître,  à  Royaumont,  par  deux  essais  dramatiques, 
Rob-Roy  elSc'naphine.  Ce  jeune  compositeur,  qui  nous 
est  arrivé  des  bords  de  la  Sprée,  réunit  dans  sa  facture 
la  vigueur  de  l'harmonie  germanique  au  charme  de  la 
mélodie  italienne;  parfois  le  style  de  ses  cantilènes  rap- 
pelle celui  de  l'auteur  des  Puritains;  mais,  en  géné- 
ral, il  a  quelque  chose  de  plus  vif,  de  plus  léger,  de 
plus  joyeux  que  Bellini.  Dans  son  Alice,  on  a  particu- 
lièrement applaudi  le  choeur  d'introduction,  la  ro- 
mance et  l'air  de  Charles  Stuart,  un  beau  trio  cnlre 
William  Scott,  Charles  Stuart  et  Alice,  l'air  d  Alice, 
un  grand  quatuor  avec  chœurs,  et  les  couplets  de  Da- 
niel, que  l'on  a  même  fait  répéter. 

L'exécution  de  cet  ouvrage  était  entièrement  con- 
fiée à  des  amateurs,  et,  sans  compliment,  nous  pouvons 
dire  qu'il  était  difficile  de  s'en  douter;  peu  de  cantatri- 
ces ont  une  voix  plus  fraîche,  plus  flexible,  une  mé-  ■ 
thode  plus  pure  que  Mme  de  Forges,  la  prima  donna 
de  Royaumont,  chargée  du  rôle  d'Alice;  M.  le  comte 
de  Lucottc,  chargé  de  celui  de  Charles  Stuart,  est 
un  ténor  fort  agréable,  dont  la  voix  participe  de  celle 
d'Adolphe  Nourrit  et  de  celle  d'Alexis  Dupont;  M.  le 
vicomte  Bordesoullc,  qui  jouait  le  rôle  d'un  vieux  pu- 
ritain, William  Scott,  peut  passer  pour  une  bonne 
basse  chantante;  et  M.  Panel,  qui  jouait  celui  de  Da- 
niel, le  sergent,  n'est  pas  moins  remarquable  par  sa 
voix  de  baryton  élevé  que  par  son  jeu  franchement 
comique.  Enfin,  dans  les  chœurs,  on  comptait  MM.  le 
vicomte  Dogucreau,  le  comte  de  Chaban,  le  comte  de 
Nédonchel,  Migncron,  Auhry,  Delaunay,  etc.,  etc. Par 
exemple,  l'orchestre  se  composait  d'artistes  empruntés 
au  Théâtre-Italien,  et  supérieurement  conduits  par 
M.  Tilmant.  Le  succès  a  été  complet;  on  a  demandé 
l'auteur  et  Alice;  M.  le  comte  de  Caslellane  est  venu 
lui-même  les  présenter  aux  bravos  de  l'assemblée. 

Quelques  jours  après,  on  nous  a  donné  YAbcncc- 
rage,  opéra  en  deux  actes,  issu  de  l'un  des  admirables 
poèmes  en  prose  de  M.  Chateaubriand  ;  ce  qui  im- 
prime à  cette  production  un  caractère  peut-être  uni- 
que, c'est  qu'elle  a  été  conçue  et  enfantée  sous  la  raison 
sociale  de  l'hymen,  c'est  que  des  deux  auteurs  associés, 
le  premier  est  la  femme ,  le  second  le  mari.  Madame 
Colct,  née  Révoil,  jeune  muse  du  pays  des  trouba- 
dours, a  marqué  sa  place,  l'année  dernière ,  ses  Fleurs 
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du  midi  à  la  main,  charmantes  fleurs  d'un  coloris 
sombre  et  mélancolique,  d'un  parfum  doux  et  péné- 
trant. L'année  dernière  aussi ,  M.  Colet,  au  concours 
de  l'institut,  n'a  manqué  le  prix  décomposition  mu- 
sicale que  parce  qu'il  a  plu  aux  peintres ,  sculpteurs  et 
graveurs  de  réformer  le  jugement  de«  musiciens.  Le 
poëme  de  Y Abencèrage  n'est  pas  précisément  un 
drame;  c'est  une  suite  de  scènes  versifiées  avec  élé- 
gance et  facilité  :  quelques  Fleurs  du  midi  se  retrou- 
vent ça  et  là  dans  ses  vers  de  toute  forme  et  de  toute 
mesure.  La  partition  est  tout-à-fait  une  partition  de 
grand  opéra,  sans  mélange  de  dialogue  parlé,  et  le 
compositeur  y  a  fait  preuve  d'une  parfaite  connais- 
sance de  son  art,  d'une  invention  heureuse  et  féconde. 
Sur  le  texte  un  peu  usé  de  l'Espagne,  des  Andalouses, 
des  castagnettes  cl  des  boléros,  il  a  trouvé  des  chants 
pleins  de  grâce  et  de  fraîcheur  :  dans  plusieurs  scènes, 
et  notamment  dans  la  dernière  du  second  acle,  il  s'est 
élevé  à  des  effets  vigoureux  et  hardis  ;  partout  il  u  traité 
son  orchestre  avec  un  soin  et  un  talent  également  di- 
gnes d'éloges.  Sa  partition  ne  péchc  que.  par  des  déve- 
loppements excessifs,  mais  ce  défaut  disparaîtrait  en 
quelques  heures ,  s'il  s'agissait  de  la  livrer  au  jugement 
d'un  public  sérieux.  MM.  le  comte  de  Lucotte,  le  vi- 
comte Bordesoullc  avaient  encore  accepté  les  prin- 
cipaux rôles  de  l'Abencdmge  :  M.  le  baron  Christophe 
y  remplissait  celui  du  père  de  l'héroïne,  M.  Junca 
celui  du  grand  inquisiteur;  celui  de  Blanca ,  l'illustre 
descendante  de  Bivar,  avait  été  confié  à  madame  Val- 
kin ,  que  nous  croyons  élève  du  Couservatoirc  :  les 
chœurs  venaient  du  même  lieu,  et  l'orchestre,  conduit 
par  M.  Colet,  sortait  de  l'Académie  royale  de  musique. 
Après  la  pièce  ,  on  a  demandé  la  auteur»,  et  rappelé 
celui  du  poëme,  qui  n'a  fait  qu'une  modeste  et  presque 
involontaire  apparition. 

Voilà  jusqu'ici  ce  que  la  musique  et  les  jeunes  com- 
positeurs doivent  à  M.  le  comte  de  Castellane.  N'est-il 
pas  généreux  à  lui  de  leur  tendre  aussi  gracieusement 
une  main  sccourablc ,  'de  ne  leur  rien  refuser,  en  frais 
de  copie,  de  décors ,  de  costumes  et  accessoires  en  tout 
genre',  eu  un  mot,  de  leur  prêter  un  appui  que  les 
théâtres  subventionnés  leur  refusent?  Si  toute  la  haute 
société  sait  à  présent  que  MM.  de  Flotow  et  Colet  sont 
en  état  d'écrire  de  bonnes  partitions,  ces  deux  jeunes 
gens  en  ont  l'obligation  à  M.  le  comte  de  Castellane , 
qui  n'a  peut-être  pas  dépensé  moins  de  dix  mille  francs 
pour  chacun  d'eux ,  car  on  ne  saurait  tarifer  plus  bas 
le  prix  de  chacune  des  splcndides  solennités  célébrées 
en  son  hôtel.  Et  ce  n'est  pas  seulement  dans  sa  généro- 
sité que  consiste  le  mérite  du  noble  Mécène;  n'y  en  a- 
t-il  pas  aussi  dans  son  courage  à  braver  les  obsessions , 
auxquelles  sa  situation  l'expose,  à  résister  aux  invasions, 
qui  le  menacent  de  toutes  parts,  à  dédaigner  les 
secrètes  vengeances  de  ceux  qu'il  ne  peut  recevoir, 


souvent  les  ingratitudes  publiques  de  ceux  qu'il  reçoit? 
Qui  le  croirait?  En  France,  où  l'on  a  tant  d'esprit , 
on  n'a  pas  toujours  celui  d'être  juste,  délicat,  poli: 
on  se  résigne  difficilement  à  une  reconnaissance  pure 
de  toute  malice  :  on  comprend  mal  les  bonnes  choses, 
pures  de  tout  intérêt,  et  l'on  cède  au  plaisir  d'eu  rire 
;  et  d'en  médire  :  Faut-il  donc  s'étonner  qu'il  y  en  ait 
si  peu?  Faut-il  avoir  à  craindre  que  M.  le  comte  de 
Castellane  ne  se  dégoûte  un  jour  de  la  mission  qu'il 
s'était  imposée,  et  dont  il  s'acquittait  avec  tant  de 
grandeur?  Ed  M. 

SEPTIÈME  CONCEBT  DU  CONSEBVATOIDE 

Symphonie  pastorale  — Holet  de  Hat du.— Concerto  de  violon  par  I 
11.  La  (on  t.  —  Grande  arène  d'Alceite. — Ouverture  de  Fcfchitx. 

Tel  était  le  programme  de  celle  belle  séance.  Nous  ne 
reviendrons  pas  sur  la  symphonie  pastorale;  toutes  les 
formes  de  la  critique  adm  irative  ont  elé  pour  elle  épui- 
sées. L'exécution  de  la  masse  n'a  rien  laissé  à  désirer; 
les  détails  seulement  de  quelques  parties  d'instruments 
à  vent  nous  ont  fort  peu  satisfaits.  On  a  déjà  fréquem- 
ment remarqué  ces  défectuosités  de  notre  premier  or- 
cbestre;  elles  sont  d'autant  plus  choquantes,  que  le 
moyen  de  les  faire  disparaître  est  plus  aisé  et  plus  évi- 
dent. Eu  effet,  n'est-il  pas  bizarre  de  voir  les  mêmes 
fautes  se  reproduire  constamment  par  l'incapacité  avé- 
rée de  certains  artistes,  quand,  à  côté  d'eux  ,  dans  le 
même  orchestre,  d'autres  virtuoses  plus  habiles,  qui 
pourraient  figurer  en  première  ligne  avec  honneur,  se 
taisent  modestement.  Il  y  a  sans  doute  à  cette  anomalie 
quelques  raisons  administratives  que  nous  ignorons; 
en  tout  cas  la  première  de  toutes  devrait  être,  aux 
yeux  de  la  société  du  Couservatoirc,  celle  qui  tendrait 
à  perfectionner  incessamment  l'exécution ,  ou  tout  au 
moins  à  ne  permettre  jamais  rien  de  ce  qui  peut  con- 
tribuer à  la  faire  déchoir  de  la  supériorité  qui  lui  est 
acquise.  La  question  d'art  doit  passer  la  première. 
Nous  sommes  bien  sûrs  que  M.  Habencck  et  l'immense 
majorité  des  artistes  qu'il  dirige  sont  de  cet  avis. 

Le  motet  a  produit  une  assez  faible  sensation;  c'est 
pourtant  une  des  œuvres  les  plus  énergiques  de  Haydn  ; 
on  la  dirait  écrite  d'hier,  tant  le  style  en  a  de  verdeur 
et  l'instrumentation  d'éclat.  Ce  fragment  de  l'oratorio 
(Le  retour  de  Tobie),  que  nous  ne  connaissions  que  de 
nom,  fait  supposer  dans  le  reste  de  la  partition  des  ri- 
chesses qu'il  serait  bon  d'exhumer. 

M.  Lafont,  dans  le  concerto  de  Rode,  a  prouvé  que 
son  talent  n'avait  rien  perdu  des  brillantes  qualités  que 
l'Europe  entière  admira  si  longtemps.  C'est  toujours 
le  son  argentin,  d'une  justesse  irréprochable  et  d'une 
pureté  merveilleuse,  si  bien  apprécié  naguère  aux 
concerts  spirituels  de  l'Opéra.  Dans  l'adagio  il  chante 
avec  une  simplicité  noble,  une  rare  expression  ;  et 
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dans  les  traits  rapides  il  sait ,  par  le  brio  de  sou  coup 
d'archet,  donner  du  charme  aux  difficultés  de  méca- 
nisme, qui  n'en  comportent  guère  en  général.  Le 
succès  de  M.  Lafont  a  été  grand  ;  c'est  un  beau  prélude 
de  ceux  qui  l'attendent  à  son  concert  de  dimanche 
prochain. 

L'exécution  de  la  grande  scène  du  premier  acte 
d' Alceste  était  le  morceau  sur  lequel  se  concentrait 
l'intérêt  de  l'assemblée  :  intérêt  d'admiration  pour  les 
uns,  de  curiosité  pour  les  autres;  car,  il  faut  le  dire, 
les  trois  quarts  et  demi  des  auditeurs  n'en  connaissaient 
pas  une  note.  Et  aujourd'hui  encore,  faute  d'avoir  en- 
tendu en  scène  cette  musique  si  essentiellement  drama- 
tique, ils  n'en  ont  qu'une  idée  bien  incomplète;  rieu 
n'est  plus  certain. 

Nous  sommes  dans  le  temple  d'Apollon.  Entrent  le 
grand-prêtre ,  les  sacrificateurs  avec  les  encensoirs  et 
les  instruments  du  sacrifice;  ensuite  Alceste  condui- 
sant ses  enfants  ,  les  courtisans,  le  peuple.  Ici  Gluck 
a  fait  de  la  couleur  locale,  s'il  en  fût  jamais;  c'est  la 
Grèce  antique  qu'il  nous  révèle  dans  toute  sa  majes- 
tueuse et  belle  simplicité.  Ecoutez  ce  morceau  instru- 
mental sur  lequel  s'avance  le  cortège;  entendez  cette 
mélodie  douce,  voilée,  calme,  résignée,  cette  pure 
harmonie,  ce  rhythme  à  peine  sensible  des  basses,  dont 
les  mouvements  onduleux  se  dérobent  sous  l'orchestre 
comme  les  pieds  des  prêtresses  sous  leurs  blanches  tu- 
niques; prêtez  l'oreille  à  la  voix  insolite  de  ces  flûtes 
dans  le  grave  ,  à  ces  enlacements  des  deux  parties  de 
violons  dialoguant  le  chaut,  et  dites  s'il  y  a  en  musique 
quelque  chose  de  plus  beau,  dans  le  sens  antique  du 
mot,  que  cette  marche  religieuse.  La  cérémonie  com- 
mence par  une  prière  dont  le  grand-prêtre  seul  a  pro- 
noncé d'un  ton  solennel  les   premiers  mots  Dieu 
puissant,  écarte  du  trô  ie  de  la  mort  le  glaive  effrayant, 
entrecoupés  de  trois  larges  accords  d'ut  pris  à  demi- 
voix,  puis  enflés  jusqu'au  fortissimo  par  les  instruments 
de  cuivre.  Rien  de  plus  imposant  que  ce  dialogue 
entre  la  voix  du  pontife  et  celle  harmonie  pompeuse 
des  trompettes  sacrées.  Le  chœur,  après  un  court  si- 
lence, reprend  les  mêmes  paroles  dans  un  morceau 
assez  animé,  à  6/8,  dont  la  forme  et  la  mélodie 
i   frappent  d'étonnemeut  par  leur  étrangelé.  Ou  s'attend, 
I  en  effet,  à  ce  qu'une  prière  soit  d'un  mouvement  lent 
et  dans  une  mesure  tout  autre  que  la  mesure  à  6/8. 
Pourquoi  celle-ci ,  sans  perdre  de  sa  gravité ,  joint-elle, 
à  une  sorte  d'agitation  tragique, un  rhythme  fortement 
marqué  et  une  instrumentation  éclatante  ?  Je  penche 
|  fort  ù  croire  que  ,  les  cérémonies  religieuses  de  l'anti- 
'   quité  étant  toujours  accompagnées  de  certaines  salts- 
tions  ou  danses  symboliques,  Gluck,  préoccupé  de 
cette  idée  ,  aura  voulu  donner  à  sa  musique  un  carac- 
tère eu  rapport  avec  cet  usage.  L'harmonieux  ensemble 
qui  résulte  à  la  représentation ,  des  voix  du  choeur 


chantant  et  des  mouvements  du  chœur  agissant  pro- 
cession ncllement  autour  de  l'autel ,  prouve  que,  nul- 
gré  l'ignorance  probable  où  sont  nos  plus  habiles  cho- 
régraphes sur  le  véritable  rituel  des  anciens  sacrifices, 
son  instinct  poétique  n'a  pas  abusé  le  compositeur  en  le 
guidant  dans  cette  voie.  Le  récitatif  oblige"  du  grand 
prêtre  Apollon  est  sensible  à  nos  gémissements  me 
semble  la  plus  magnifique  application  de  cette  partie 
du  système  de  l'auteur,  qui  consiste  à  n'employer  les 
masses   instrumentales  qu'en  proportion  du  degré 
d'intérêt  ou  de  passion.  Ici  les  instruments  à  cordes 
débutent  seuls,  par  un  unisson  dont  le  dessin  se  repro- 
duit jusqu'à  la  fin  de  la  scène  avec  une  énergie  crois- 
sante. Au  moment  où  l'exaltation  prophétique  du 
prêtre  commence  à  se  manifester  Tout  m'annonce  du 
dieu  la  présence supix'me  ,  les  seconds  violons  et  altos 
entament  un  trémolo  fortissimo ,  sur  lequel  tombe  de 
temps  en  temps  un  coup  violent  des  basses  et  premiers 
violons.  Les  flûtes,  les  hautbois  et  les  clarinettes  n'en- 
trent que  successivement  dans  les  intervalles  des  excla- 
mations du  pontife  inspiré;  les  cors  et  les  trombones 
se  taisent  toujours;  mais  à  ces  mots  :  Le  saint  trépied 
s'agite,  tout  se  remplit  d'un  juste  effroi  !  la  masse  de 
cuivre  vomit  sa  bordée  si  longtemps  contenue,  les 
flûtes  et  les  hautbois  font  entendre  leurs  cris  féminins, 
le  frémissement  des  violons  redouble,  la  marche  terri- 
ble des  basses  ébranle  tout  l'orchestre...  //  \-a  parler!.. 
puis  un  silence  subit 

Saiai  de  ct aînte ...  et  de  r c s  ji  c 4  t . .  . 
Peuple  . . .  oburve  un  profond  (Heure. 
Reine  dépote  à  «ou  aspect , 
Le  rain  orgueil  de  la  puissance, 
Tremble  ! 

Ce  dernier  mol,  prononcé  sur  une  seule  noie,  soute- 
nue et  renflée,  pendaut  que  le  prêtre,  promenant  sur 
Alceste  un  regard  égaré,  lui  indique  du  doigt  le  degré 
inférieur  de  l'autel  où  elle  doit  incliner  son  front  royal, 
couronne  d'une  manière  sublime  cette  scène  extraor- 
dinaire. C'est  prodigieux  !  c'est  de  la  musique  de  géant, 
dont  jamais,  avant  Gluck,  ou  n'avait  soupçonné  l'exis- 
tence. 

La  phrase  suivante  de  l'oracle  Le  roi  doit  mourir 
aujourd'hui,  Si  quelque  autre  à  la  mort  ne  se  livre  pour 
fui  est  dite  presque  entièrement  sur  uuc  note;  cette 
idée,  avec,  les  sombres  accords  des  trombones,  pianissi- 
mo, qui  raccompagnent,  a  été  imitée  par  Mozart  dans 
Don  Juan ,  pour  les  quelques  roots  que  prononce  la 
statue  du  commandeur  dans  le  cimetière.  Le  chœur 
Quel  oracle  funeste  est  d'un  beau  caractère;  c'est  bien 
la  stupeur  et  la  consternation  d'un  peuple  dont  l'amour 
pour  son  roi  ne  va  cependant  pas  jusqu'à  se  dévouer 
pour  lui;  mais  à  ce  cri  d'alarme  :  Votre  roi  va  mourir  !  la 
fiuilese  disperse  sur  un  allegro  agitalo  :  FuyonsJ'uyons! 
abandonnant  Alceste  évanouie  au  pied  de  l'autel.  Ce 
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chœur,  très-expressif ,  a  le  défaut  d'être  un  peu  trop 
court ,  et  son  laconisme  nuit  non-seulement  à  l'effet 
musical,  mais  à  l'action  scénique,  puisque,  sur  les  dix- 
huit  mesures  qui  le  composent ,  il  est  fort  difficile  aux 
choristes  de  trouver  le  temps  de  quitter  le  théâtre  sans 
sacrifier  entièrement  la  dernière  moitié  du  morceau. 

La  reine,  demeurée  seule  dans  le  temple,  exprime 
son  anxiété  par  un  de  ces  récitatifs  comme  Gluck  seul 
en  savait  faire.  Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  rien  trou- 
ver de  supérieur,  pour  la  vérité  et  la  force  de  l'expres- 
sion, à  la  musique  (  car  un  tel  récitatif  en  est  une  aussi 
admirable  que  les  plus  beaux  airs)  des  paroles  suivantes  : 

Il  n'est  ptui  pour  moi  d'espérance  ! 
Tout  fuit...  tout  m'abandonne  à  mon  funeste  tort! 

De  l'amitié  ,  de  k  re<onnai**aji«« , 
j'espérerai»  eu  vain  un  ai  pénible  effort . 

Ah!  l'amour  seul  en  est  capable! 
Cher  époux  !  lu  vivras,  lu  me  dora*  le  jour  ; 
Ce  jour  dont  le  privait  la  parque  impitoyable. 

Te  sera  rendu  par  l'amour. 

Au  quatrième  vers  commence  un  crescendo,  image 
musicale  de  la  grande  idée  de  dévouement  qui  vient 
de  poindre  dans  l'àmed'Alceste,  l'exalte,  l'embrase  et 
aboutit  à  cet  éclat  d'orgueil  et  d'enthousiasme:  «  Ah! 
l'amour  seul  en  est  capable  !  •  Après  quoi  le  débit  de- 
vient précipité,  la  phrase  court  avec  tant  d'ardeur,  que 
l'orchestre  ,  renonçant  à  la  suivie ,  s'arrête  haletant,  et 
ne  reparait  qu'à  la  fin  pour  s'épanouir  en  accords  pleins 
de  tendresse  sous  les  derniers  vers.  Ici  on  a  fait  une 
coupure  énorme,  nécessitée  parles  difficultés  de  l'exé- 
cution sans  action ,  et  par  l'impossibilité  de  conserver 
à  de  telles  inspirations  leur  effet  dans  un  concert;  on 
a  supprimé  l'air  :  Non,  ce  n'est  point  un  sacrifice  ;  ce- 
lui du  prêtre  :  Déjà  la  mort  s'apprête;  et  le  récitatif 
d' Alceste  :  Arbitre  du  sort  des  humains.  Présenté  de  la 
sorte,  l'air  final  :  Divinités  du  Stj  x,  élait  amené  d'une 
manière  brusque  et  fort  désavantageuse, et  malgré  l'efFel 
qu'il  a  produit,  il  faut  bien  se  convaincre  qu'on  n'a  pas 
d'idée  de  celui  qui  en  résulte  au  théâtre. 

Alceste  est  seule  de  nouveau;  le" grand-prêtre  l'a 
quittée  en  lui  annonçant  que  les  ministres  du  dieu  des 
morts  l'attendront  au  coucher  du  soleil.  C'en  est  fait, 
quelques  heures  à  peinejlui  restent;  mais  la  faible  femme, 
la  tremblante  mère  ont  disparu  pour  faire  placcà  un  être 
qui,  jeté  hors  de  sa  nature  parle  fanatisme  de  l'amour,  est 
désormais  inaccessible  à  la  crainte,  et  va  frapper  sans 
pâlir  aux  portes  de  l'enfer.  Dans  ce  paroxisme  héroï- 
que ,  Alceste  interpelle  les  dieux  du  Styx  pour  les  bra- 
ver; «ne  voix  ranque et terrible'lui  répond;  le  cri  de 
joie  des  cohortes  infernales,  1  affreuse  fanfare  de  la 
trombe  lartaréenne,  retentit  pour  la  première  fois  aux 
oreilles  de  la  jeune  et  belle  reine  qui  va  mourir.  Son 
courage  n'en  est  point  ébranlé;  elle  apostrophe,  au 


contraire,  avec  un  redoublement  d'énergie,  ces  dieux 
avides  dont  elle  méprise  les  menaces  et  dédaigne  la  pi- 
tié. Elle  a  bien  un  instant  d'attendrissement,  mais  son 
audace  renaît,  ses  paroles  se  précipitent  (Je  sens  une 
force  nouvelle)  sur  un  rhythme  pressé ,  en  phrases  de 
cinq  mesures;  sa  voix  s'élève  graduellement,  les  in- 
flexions en  deviennent  de  plus  en  plus  passionnées  : 
(Mon  cœur  est  animé  du  plus  noble  transport! ),  et, 
après  un  court  silence,  reprenant  sa  frémissante  évoca- 
tion, sourde  aux  aboiements  de  Cerbère  comme  à  l'ap- 
pel menaçant  des  ombres,  elle  lépètc  encore:  «  Je 
n'invoquerai  point  votre  pitié  cruelle!  »  avec  de  tels 
accents,  que  les  bruits  étrangers  de  l'abime  disparais- 
sent vaincus  par  le  dernier  cri  de  cet  enthousiasme  mê- 
lé d'angoisse  et  d'horreur. 

Le  premier  acte  finit  là  ;  qui  oserait  aujourd'hui 
remplir  une  dernière  scène  avec  un  seul  personnage, 
et  faire  baisser  la  toile  sur  un  air?  Celui-là  seul,  pro- 
bablement, qui  serait  capable  d'en  écrire  un  pareil,  et 
certes  il  n'aurait  pas  à  se  repentir  de  sa  témérité.  Déri- 
vis,  chargé  du  rôle  du  grand  prêtre,  s'en  est  tiré  avec 
bonheur  ;  plusieurs  phrases  de  son  récitatif  étaient  bien 
senties;  mais,  pour  produire  tout  l'effet  dont  cet  éton- 
nant morceau  est  susceptible,  il  faudrait  une  voix  phé- 
nomène comme  celle  de  I.ablathc.  Mlle  d'Hennin  (Al- 
ceste) a  un  soprano  d'un  timbre  pur  et  distingué,  que 
uous  l'engageons  à  ne  jamais  forcer  ;  elle  doit  éviter 
aussi  de  prendre  l'accent  sangloté  vers  lequel  elle  est 
portée  naturellement.  On  voit,  à  la  manière  dont  elle 
dit  le  récitatif,  que  la  chaleur  d'âme  et  la  sensibilité  ne 
lui  manquent  point:  ce  sont  deux  qualités  excessive- 
ment rares  parmi  les  cantatrices;  et  de  plus ,  elle  com- 
prend la  haute  musique,  ce  qui  n'est  pas  commun  non 
plus.  Elle  a  fort  bien  accentué  et  chanté  la  phrase 
sublime  :  a  Mourir  pour  ce  qu'on  aime  est  un  si  doux 
effort.  »  iïul  doute  qu'avec  un  travail  bien  dirigé  et 
soutenu,  Mlle  d'Hennin  ne  prenne  bientôt  à  l'Opéra  la 
place  honorable  que  lui  assignent  les  belles  disposi- 
tions et  le  talent  acquis  dont  elle  vient  de  faire  preuve. 

H.  B«auoz. 


NOUVELLES. 

Le  sacrés  des  Huguenots  ne  rebondit  pas  feulimr  nt  de  Pari* 
dans  nos  provinces ,  mais  encorr  dan»  I  Allimj^.ni- ,  patrie  du  com- 
positeur, et  6èri-  à  si  juste  tilre  d'un  tri  Gis.  Le  40  avril  dernier  ils 
ont  été  représentés  à  LeipskL,  devant  un  brillant  auditoire  compose 
des  habitant!  de  la  tille ,  et  de  dileitanti  accouiu*  de  vingt  lieuis  à 
la  ronde.  L'enthousia-me  a  tte  toujours  troissant  de  uicrcrau  m 
morceau  jusqu'à  la  lin.  Lis  premiers  chanteur*  oit  été  rappelés 
après  la  chute  du  rideau  ai ic  le  thef  d'or<  lustre  qui  s'eal  vu  as- 
socie à  celle  ovation  ,  en  réioniiwn«e  du  zélé  et  de  l'habilrlé  dé- 
ployés par  lui  pendant  les  éludes  de  rrt  ouvrage  difficile.  A  la  MSÏIc 
de  cette  pn  mil  re  éprtuvr  toute  la  salle  a  île  immédiatement  louée 
pour  les  six  représentations  suivantes. 

%*  On  vient  de  représenter  avtc  forcés,  sur  le  théâtre  d'Amster- 
dam, on  baUet  intitulé  :  Lajtune  Femme  colère,  où  le  gracieux 
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dialogue  de  M .  Éli  nue  e»t  ir  «luit  t  a  grstes  rl  rn  rnlrecbats ,  et  où 
Cirrt-yti  Mlle  Bosquet  se  sont  fait  applaudirai  |*éarnce  du  roi 
pour  leur  iIdik'  comme  pour  li-nr  pantomime. 

Cent  ni  .r  i i  prochain.  25  i»rUf  à  huit  heu-e.»  du  soir,  qu.- 
Mme  Fendlet  Dumus  donner*  au  foy  r  de  la  »llc  Vcutadour  un 
rourrrt  iloat  te  programme  est  de  nature  à  exciter  vivement  U  cu- 
riosité. On  entendra  lelte  viituose  s  distinguée  dam  trois  morceaux, 
ilrux  de  sa  composition ,  la  Brabançonne  et  la  Norma ,  et  l'autre 
un  grand  duo  de  I.abarrt  pour  faarpe  et  piano  .  sur  di  x  motif-  de 
t'mdtaume  Tell ,  où  elle  aera  seroudée  par  Mis»  Lovrday.  Mlle 
Drmiart ,  qui  récemment  .  après  avoir  chante  en  publie  un  air  de 
M.  Meycrbeer .  a  obtenu  te  suffrage  et  le*  Micitatuui*  de  ce  grand 
cmipositeor.  chantera  une  i  omari  e  «le  la  Juive  ,  rl  une  ic»r.c  dra- 
matique de  M  l'anofka.  C  t  h  il.ile  violon  exécutera  lui-même  sur 
son  in-' ium.nl  nn  solo  de  sa  composition .  Joignez  à  «es  elemenl» 
atl-actif»  <lrs  romance»  chantées  pi  A  .  hard,  un  air  it.ilon  eh  n  r 
pir  Madame  Wtd  nun  ,  et  Irai*  rhreort  ,  lu  Priéiv  rie  V  Enfant, 
te  Defiart,  le  Citant  Je  GwiTj.  'lo'ii  I.'  prwwcf  est  mie  des  inspi- 
ration-poétique»  rchipp'-es  à  M-  de  l-ainarli-ie  ,  »  t  *oi>»  ronecvrri 
l'eanpre  ojeaa*  ut  a«ec  lequel  li  houle  «oriété  ari*  o<  ratiqu.-  a  itrjà  . 
dii-on,  pus  plus  de  trois  cents  Inll  t»,  ce  qui  promut  uu  auditoire 
aussi  nombreux  que  brilUnl 

la  seconde  vd!e  d'Allemagne  qui  ail  représenté  le-  Hugue- 
i:nt**t*  Cologne.  \jt  ci'Mure  pcu^irniir .  plu*  timorée  que  eede  de 
I .  ip-ocL  non-si  ulemcnt  •  changé  le  litre ,  remplacé  par  celui  de 
Marguerite  tir  Navarre  ,  ou  la  Haine  des  Partit  ,  mai»  encore  a 
fut  subir  au  poème  les  niir  dations  le*  (.lus  inpilovnlil.  >.  N-an  nnns, 
1 1  aussi  celle  belle  pirtiltnn,  iloul  l'exécution  nw<  cale  >  été  des  plus 
remar.|uables  .  a  oblrnu  un  suecèi  d'euliousiasioe  égal  à  celui  <(ui 
presque  ru  même  loin. .s  l'accueillait  a  Lripxkk. 

*.*  I.e  «urcèx  de-  Huguenots  ,  au  Havre  ,  h  Toulouse  et  à  Lyon, 
semble  seoir  pri*  pour  devise,  le  >'•>««  acquù'U  etmdo,  de  Virgile. 
Dan*  la  seconde  ville  du  rovjum  ■  il  j  concouru  à  l'oruvrc  de  bien- 
faisance dont  tmr*  I  •«  esprits  y  sont  préoccupés.  La  e  nquième  repré- 
sentation de  ©e  ebrf-d  œuvre  y  .1  été  donnée  au  bénéfice  des  ouvriers 
dans  la  délre»»c ,  avi  c  uu  concoure  iramc  »  ■  de  spo  tateurs  Nolilc 
privilège  du  génie  de  contribuer  ainsi  a  la  foi»  aux  pla  »ir»  de  l'opu- 
lence cl  au  soulagement  d  1  infortune 

•„*  I.e  public  de  I.i4e«e  porte  tmijoars  arec  une  grande  affluenc' 

c.  un  enthousiasme  suis  exemple,  aux  rep'éscnta'ions  de»  Hugur' 
nntt  ,  mlgri  l'attenta  de  la  prochaine  >r  ivee  de  Nourri),  qui  ajou" 
lera  un  nouvel  et  poissant  at'raità  la  vogu  •  de  re  clief-l'œn  vre. 
Tout  le  monde  s'.u  eor.Ij  à  Ion  r  le  dl  f  d'un ibl  «ire.  M.  Mas  ,  dont 
I  habileté  il  le  talent  ont  été  bien  «c  on  les  par  1-s  m  truinentistrs 

•  "  La  commissio  i  de»  anteuri  draniitiqurs.  après  avoir  élu  M 
S'  ribe  |FOiir  prcsidetil  et  avoir  enna'ilu-  son  bureau  .  «est  par'ag-c 
en  sous-commissions.  Voici  0  Iles  qui  sont  formées  pour  le*  ibeà  re- 
nriques  :  Opéra  ,  MM.  Adam.  F.  Ildevy  ,  Viennet  ;  Opéra-Comi- 
que,  MM.  Meteavillc,  f  Halevy,  Duf.tv. 

M.  KaWbrenoer,  sp-ès  une  meladi  -  de  trois  mois,  rient  d'être 
rendu  aux  art»  et  à  se-  amij;  »  omis  avons  clé  prives  d-  l'eut  ndr- 
cil  hiver,  1rs  Vinnoii  en  auront  le  même  regret,  celte  maladie 
l  avant  empècbé  d  rn»epr<odrc  le  voyage  qu'il  devait  faire  dan»  La 

cjpiUle  de  l'Auiricbc. 

".*  Une  iroopa  d'opéra,  réunie  par  M  II.  hl ,  qui  l'hiver  dernier 
av  .it  pris  la  d  rrrlion  des  théâtre- de  Bile  et  de  Fribourg  ,  aprèa 
avoir  ilonné  à  Mulhouse  plusieurs  représentations  fort  suivies ,  est 
engagée  au  théâtre  de  Strasbourg,  partir  du  83  avril.  Ellepo  sède 
1111  r.  port  cure  brillint  et  varie  :  le  l-'ul'Jto  de  Beelhovrn,  le  Nid  de 
r  Algie,  de  Ghescr  ,  partittorM  qui  ont  excité  le  plus  vif  rnlhnu- 
-  ..sine  à  M  dhou-e  :  Moïse ,  Guillaume  Tell ,  le  Siège  de  Co- 
rtitfhr,  de  Ro-n  m.  le  Templier  rt  la  Juivr,  de  Marscbner  ; 
TQbtMt  et  YEuriamhe,  de  ^eber  ;  Romeo  et  Juliette,  la  lYorma 
cl  la  Sonnanbula  ,  de  Bellini  ;  Don  Juan  ,  l'Enlèvement  du 
affrw'J  cl  1 1  Flûte  enchantée  de  Mon  1 .  Des  artistes  qui  fonde  n! 
leur  sure*»  sur  l'exécution,  de  tels  ch  fs-d'œuvre  méritent  d'être 
encouragés:  cV*t  rn  quelque  sorte  la  propagande  de  la  bonne  mu- 
sique 

V  H  est  question  an  Théaire-Français  d  une  tolcnnilé  oii  la 
mudsoe  aurait  sa  part.  On  doit,  pour  l'inauguration  de  b  statue  de 
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Talin» ,  1  rpreadre  le  cbef-d'icovre  de  la  secoe  française,  et  peut-être 
de  l'rspru  humain.  Alhalir\  tt  le*  eBOMrs  admirables  de  Bai  im-, 
ce»  modèle-  de  la  |Mi-sie  lyrique,  «eraient  ixérole,  a>ee  les  rhanls 
I  qu'il» ÎMfirèrrnt  à  B01  Idiril .  pendant  son  séjour  en  Rus-ie.  L'effet 
rn  avait  clé  prolip  eux  >ur  le  public  de  St-Petersbourg;  ce  sera 
pour  celui  de  Pari  -  une  bonne  fortune  que  d'entendre  une  pa.tition 
encore  inconnue  du  compositeur  qui,  par  s.  s  griers  coquet  tes  ,  par 
le  bon  goût  et  la  mesure  élégante  qu'il  savait  conserver  jusque  dan» 
la  force  ,  s'est  peut-éire  le  miens  identifié  avec  notre  caraelère  na- 
I  tional.  On  ajout.-  que  le  Tliéatre-F rançais  ,  pour  rendre  l'exécution 
!  digne  de  I  iruvrc  et  de  1a  renommér  de  I  auteur,  a  réclamé  auprès  de 
M.  Duponchel  le  concours  de»  rhreurx  de  l'Opéra.  \*  conclusion  de 
celle  affaire  st  iulére»»anJe  pour  le»  amateur»  de  la  musique  fciaçai-e, 
esl  confiée  aux  soins  de  M.  Halevy. 

*.*  Voici  le  chiffre  des  représenta  ion»  ohlrooes  par  chacun  de», 
ouvrages,  au  nombre  de  <pialo-ie,  qui  ont  compose,  |>cndan>  la 
saison  dernière,  le  répertoire dnTbétirolla'ien:  h  Norma  M.laSnn- 
nambula  *i.  Il  Mairimonio  segreto  8.  la  Gaua  Ladra  7. 1  Purilam  7  , 
Anna  Bolena  7  ,  il  Barbierr  6  ,  la  Ccnerenlola  6 ,  Oti  Ho  5 .  Maleil- 
Adcl  -I ,  I  ldrgonda  3  ,  Semiramide  S,  la  Prova  d'au  opéra  «Cria,  S, 
Mose  I.  Total,  -oixaim-dn-huit  représenla'ions  ,  sor  lesquelles 
Rossini  rt  Bellini  sont  chacun  pour  nn  chiffre  égal  de  27  .  Cimarnsa 
ponr  8 ,  Donixetli  poa  -  7  .  tins,  a  pour  i,  Marlî.ni  pour  3,  Gnrcco 
pour  2.  U  e»l  probable  que  la  »ai-on  prochain.'  vcrr.i  le  plus  liaut 
de  ces  chiffris  a'teini  el  pt  ut  être  dépassé  par  le  dief-rTosuvre  dont 
les  journaux  de  ritaKe  annoncent  que  Mercadante  vient  de  dater  le 
théâtre  delta  Scala . 

*»*  Le  comité  de  lecture  dn  théâtre  de  l«  Bourse  virnl  d'arcueil- 
lir  un  opéra-comique  rn  un  acte,  attribué  à  M.  Lurine.  La  musique 
est  confiée  au  chef  d'orchctlre  du  Vaudeville  ,  M.  Docile  ,  dont  le 
père  a  enr  clu  nos  scènes  secondaires  de  tani  d'air»  vifs  et  gracirnx, 
dont  le  temps  n°i  pa<  affaibli  la  popularité.  M.  Docile  fils  a  lui- 
même  composé  pour  son  théâtre  nu  grand  nombre  de  morceaux  où 
l'un  a  tou|ours  remarqué  de  l'esprit  et  de  la  mélodie.  Il  a  ainsi 
gagne  se»  éperons  ,  et  il  est  jnsle  qu'il  soit  admi-  dans  l'arène  on  se 
discute  le  prix  - 

*."  Le  roi  et  la  reine  des  Français  ont  envoyé  rn  Belgique,  par  la 
voie  de  1  ambassade  un  riche  présent  b  Nourrit.'a  l'occasion  de  sa  re- 
présentation de  retraite. 

• *  C'e-t  décidément  Morean-Sainli  qui  héritera  du  rôle  de 
Henri  III ,  confié  primilivemcai  a  Thénard,  dans  le  Due  Je  Gtiite, 
j  dout  l'appan'ioo  sur  la  scène  de  l  < Ipera-Comique  sera  encore  re- 
'  larder  par  ce  cha  g.  m  ni  de  d-slribulion  . 

*,*  E-l-c.'  pvr  l'influence  du  mauvais  t  inps  ou \n'  l'éniolinn  même 
du  I  riompbe  dont  sa  rentrée  a  étel'occ-sion  pour  elle,  que  Mil  F.iuny 
j  FJssler .  dont  une  maladie  nou- avait  prises  si  longtemps,  a  été  re- 
prise d'une  indisposition  -  heurcusrinenl  sans  grav  t-  ?  C- 1  accidrnt 
ne  r.-tardera  sans  doute  pas  Ut  Chatte  changée  rn  femme ,  ballet 
chinois,  qui  doit,  dit-on,  non-  montrer  cette  lavorite  du  public 
encore  plus  séduisante  que  jamais. 

*.*  A  l'opéra  de  M.  Halevy.  qui  est  déjà  à  la  copie,  en  succéirTa 
un  de  M.  Auber,  ensuite  le  tour  de  M.  Berliox.  On  voit  que  la 

d  re.-  •  de  notre  premier  théâtre  s'est  ItabdcmeDt  approvisionnée 

pour  longtemps 

*.»  U  vi.  nt  d'.  rriver  à  Paris  le  célèbre  violon  Mtn-cr  ,  maitre  de 
chapelle  du  roi  de  Pru  se  .  a.  compague  de  son  fil-  if.1'  de  dix  in»  . 
quia  ménlé  le  surnom,  un  peu  p  oJigué  pcol  être  anjoard'hui ,  de 
(«lit  paganini  de  1  AUcmagne. 

M.  Adolph?  Adam  ayant  dédié  sa  partition  dn  Postillon  de 
l/mjameau  an  roi  de  Prusse,  le  résultat  de  celte  dédicace  a  donné 
uu  Jemcnli  à  certaine  locunon  proscibiale  ;  car  le  roi  de  Prusse  n'a 
pas  roubi  que  l'hommage  du  spirilu  I  compositeur  lui  eût  été  fait  en 
pure  perle,  «t  il  l'a  recoropeusc  par  l'envoi  d'une  I  ague  enrichie  de 
U  itttanta.  et  accompagnée  d'une  lettre  des  plus  flatteuses. 

On  dit  que  M,  Adam,  rrnrouragé  par  son  dernu-r  sui-cèa,  achève 
en  ce  moment  la  parution  d  un  opeia-comiqur,  en  deux  actes,  .(ont 
il  a  écrit  leprinrip  d  lole  pour  Mme  Damorean,  et  qui  serait  monté, 
peut-être,  avant  le  départ  de  relie  raulatrice  ;  on  ,  si  le  Irmps  man- 
que ajourné  après!  opéra  en  trois  iclrs  de  MM.  Duniasct  Monjiou, 
qui  a  l'avantage  de  la  priorité ,  mais  l'inconvénient  de  la  longueur. 
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rédigée  par  mm.  adam  ,  g.  b.  andeks,  de  Balzac,  f.  DKNoisT  (professeur  de  composition  au  Conservatoire ),  BKRTO>, 
(membre  de  l'Institut),  bkrlioz.  iiekri  blamciiard,  bottée  de  tollmoh  (bibliothécaire  du  Conservatoire  ),castil- 
rlaze,  alex.  dumas,  fbtis père  imatlre de  chapelle  du  roi  des  Belges! .  f.  halrvt  (membre  de  l'Institut},  jui.es  jani.x, 
kastner,  g.  lepic,  Liszt,  leslbur  (membre  de  l'Institut),  j.  maiszeh,  maax  (rédacteur  de  la  gazette  musi- 
cale DE  BERLIN),  MKUV  ,  EDOUARD  MO.YWIS,  D  ORTICLB,  PA.\OFKA,  RICHARD,  --  - 

tre  de  chapelle  à  Vienne},  stéphkn  de  la  madf.lai.ne,  etc. 
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État  de  U 


en  1630. 


L'opuscule  dont  nous  allons  donner  quelques  ex- 
traits n'est  guère  connu  aujourd'hui  que  par  l'indication 
qu'on  en  trouve  dans  les  bibliographies;  cependant  les 
faits  et  observations  qu'il  nous  révèle  sur  l'état  de  la 
musique  à  Home  au  commencement  du  17*  siècle  mé- 
ritent d'être  reproduits ,  et  la  connaissance  de  ces  faits 
donnera  lieu  sans  doute  à  plus  d'un  piquant  rappro- 
chement. En  voici  le  titre  :  Response  faite  à  un 
curieux  sur  le  sentiment  de  la  musique  d'Italie, 
escriic  à  Rome,  le  premier  octobre  1639.  L'auteur  de 
cette  lettre,  nommé  André  Maugars,  prêtre  français, 
habile  joueur  de  viole  et  excellent  musicien ,  écrivait 
sur  la  musique  en  connaisseur  un  peu  enthousiaste,  il  ' 
est  vrai ,  mais  avec  un  accent  de  sincérité  qui  donne  j 


du  poids  à  ses  jugements.  Maugars  était  contemporain 

de Frescobaldi  et  de  Monteverde,  il  en  parle  dans  sa 
lettre.  On  verra  que  les  doctrines  controversées  au- 
jourd'hui l'étaient  aussi  dès  ce  temps-là ,  que  le  respect 
des  compositeurs  pour  les  règles  de  l'école  n'était 
pas  plus  enraciné  qu'aujourd'hui;  et  ce  qu'on  lira 
peut-être  avec  quelque  étonnement,  c'est  qu'à  cette 
époque,  que  nous  sommes  habituésde  considérer  comme 
le  règne  de  la  véritable  musique  religieuse  dans  toute 
sa  pompe  et  dans  toute  sa  gravité,  il  se  passait  de  ces 
choses  qu'aujourd'hui  nous  appellerions  des  monstruo- 
sités: il  se  trouvait  des  maîtres,  des  Frescobaldi,  qui 
se  permettaient  de  jouer  dans  des  églises  des  variations 
de  clavecin  accompagnées  par  l'orgue,  et  autres  éuor- 
mités  de  même  espèce.  Nous  donnons  cette  pièce 
comme  document  utile  à  conserver  ;  et  pour  en  ex- 
pliquer quelques  passages ,  pour  faire  comprendre  les 
différences  de  la  science  et  de  l'art  musical  à  deux 
siècles  de  distance  ,  il  serait  besoin  d'une  longue  dis- 
sertation qui  dépasserait  de  beaucoup  l'étendue  de 
ces  extraits. 

Maugars  a  divisé  sa  lettre  en  deux  parties:  la  pre- 
mière est  consacrée  à  l'examen  de  la  musique  vocale, 
religieuse  et  profane  ;  dans  la  second i  .  il  s'occupe  de 
la  musique  instrumentale,  <7«e  Us  Italiens  prisent  bien 
plus,  dit-il ,  que  la  vocale.  Les  choses  ont  bien  changé 
depuis.  Voici  cet  écrit ,  je  passe  les  préambules  : 
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n  Je  trouve  en  premier  lieu  que  les  compositions 
de  chapelle  (de»  (Italiens)  ont  beaucoup  plus  d'art,  de 
science  et  de  variété  que  les  nôtres;  mais  aussi  elles  ont 
jilus  de  licence  :  et  pour  moi,  comme  je  ne  saurais  blâ- 
mer cette  licence ,  quand  elle  se  fait  avec  discrétion  et 
avec  un  artifice  qui  trompe  insensiblement  les  sens; 
aussi  ne  puis-je  approuver  l'opiniâtreté  de  nos  compo- 
siteurs, qui  se  tiennent  trop  religieusement  renfermés 
dans  des  catégories  pédantesques,  et  qui  croiraient  faire 
des  solécismes  contre  les  règles  de  l'art  s'ils  faisaient 
deux  quintes  de  suite.  Ces  règles  n'ont  été  inventées  que 
pour  tenir  en  bride  les  jeunes  écoliers;  c'est  pourquoi 
un  homme  judicieux  n'est  pas  condamné  par  un 
arrêt  définitif  à  demeurer  toujours  dans  ces  prisons 
étroites,  il  peut  adroitement  prendre  son  essor.  C'est 
ce  que  les  Italiens  pratiquent  parfaitement  bien;  et 
comme  ils  sont  beaucoup  plus  raffinés  que  nous  dans  la 
musique ,  il*  se  moquent  de  notre  régulanté  ;  et  ainsi 
ils  composo.nl  leurs  motets  avec  plus  d'art,  de  science, 
de  variété  et  d'agrément  que  les  nôtres. 

*  Outre  ces  grands  avantages  qu'ils  ont  sur  nous  ,  ce 
qui  fait  encore  trouver  leurs  musiques  plus  agréables, 
c'est  qu'ils  apportent  un  bien  meilleur  ordre  dans  leurs 
concerts,  et  disposent  mieux  leur»  chœurs  que  nous, 
mettant  à  chacun  d'eux  un  petit  orgue,  qui  les  fait  in- 
dubitablement chanter  avec  plus  de  justesse. 

«Pour  vous  faire  mieux  comprendre  cet  ordre,  je  vous 
en  donnerai  un  exemple,  en  vous  faisant  une  descrip- 
tion du  plus  célèbre  et  duplus  excellent  concert  que  j'ai 
ouï  dans  Rome  la  veille  et  le  jour  de  saint  Dominique,  en 
l'église  de  la  Minerve.  Cette  église  est  assez  longue  et 
spacieuse ,  dans  laquelle  il  y  a  deux  grands  orgues  éle- 
vés des  deux  côtés  du  mailre-autel  où  l'on  avait  mit 
deux  chœurs  de  musique  ;  le  long  de  la  nef  il  y  avait 
huit  autres  chœurs,  quatre  d'un  côléet  quatre  de  l'autre, 
élevés  sur  des  échafauds  de  huit  à"  neuf  pieds  de  haut , 
éloignes  de  pareille  distance  les  uns  des  autres ,  et  se 
regardant  tous.  A  chaque  chœur  il  y  avait  un  orgue 
portatif,  comme  c'est  la  coutume  :  il  ne  s'en  faut  pas 
étonner,  puisqu'on  en  peut  trouver  dans  Rome  plus/Je 
deux  ceuts,  au  lieu  que  dans  Paris  à  peine  en  saurait- 
on  trouver  deax  du  même  ton.  —  De  nos  jours  on  a 
donaé  comme  une  invention  nouvelle,  comme  une 
hardiesse  inouïe,  la furtive  introduction  d'un  orgue d'ac- 
compagnementdans  deux  ou  trois  églises. — Maugars  ne 
pouvait  guère  prévoir  il  y  a  deux  cents  anscelte  grande 
témérité. — Le  maître  compositeur  battait  la  principale 
mesure  dans  le  premier  chœur ,  accompagné  des  plus 
belle*  voix.  A.  chacun  des  autres  il  y  avait  un  homme 
qui  ne  faisait  autre  chose  que  jeter  les  yeux  sur  cette 
mesure  primitive,  afin  d'y  conformer  la  sienne;  de 
sorte  que  tous  les  chœurs  chantaient  d'une  même  me- 
sure sans  traîner  ;  le  contre-point  de  la  musique  était 
figuré,  rempli  de  beaux  chants  et  d'agréables  récits; 


Untôt  un  dessus  du  premier  chœur  faisait  un  récit,  puis 
celui  du  second ,  du  troisième ,  du  quatrième  et  du 
dixième  répondait;  quelquefois  ils  chantaient  deux, 
trois,  quatre  et  cinq  voix  ensemble  dedifférentschœurs* 
et  d'autres  fois  les  parties  de  tous  les  chœurs  récitaient 
chacune  à  leur  tourà  l'envi  lesunesdes  autres;  tantôt 
deux  chœurs  se  battaient  l'un  contre  l'autre,  puis  deux 
autres  répondaient;  une  autrefois  ils  chantaient  trois, 
quatre  et  cinq  chœurs  ensemble,  puis  une,  deux,  trois, 
quatre  et  cinq  voix  seules ,  et  au  Gloria  Patri  tous  les 
dix  chœurs  reprenaient  ensemble.  Il  faut  que  je  vous 
avoue  que  je  n'eus  jamais  un  tel  ravissement ,  mais  sur- 
tout dans  l'hymne  et  dans  la  prose,  où  ordinairement 
lemaitre  s'efforce  de  mieux  faire  et  où  véritablement 
j'entendis  de  parfaitement  beaux  chants,  des  variétés 
très-recherchées,  des  inventions  irès-exccllcutes  et  de 
très-agréables  et  différents  mouvements.  Dans  les  an- 
tiennes ils  firent  encore  de  très-bonnes  symphonies , 
d'un ,  deux  ou  trois  violons  avec  l'orgue ,  et  de  quel- 
ques archiluths,  jouant  de  certains  airs  de  mesure  de 
ballet  (ô  Musard!..  et  ceci  se  passait  à  Rome ,  au  dix- 
septième  siècle,  en  présence  et  sous  ladirectiondu  grand 
Frescobaldi  !  !  )  et  se  répondant  les  uns  aux  autres. 

•  Mettons,  monsieur,  la  main  sur  la  conscience  et 
jugeons  sincèrement  si  nous  avons  de  semblables  com- 
positions; et  quand  même  nous  en  aurions ,  il  me  sem- 
ble que  nous  n'avons  pas  beaucoup  de  voix  pour  les 
exécutera  l'heure  même:  il  leur  faudrait  un  long  temps 
pour  les  concerter  ensemble,  là  où  ces  musiciens  ita- 
liens ne  concertent  jamais,  mais  chantent  tous  leurs 
parties  à  l'improvistc;  et  ce  que  je  trouve  de  plus  ad- 
mirable ,  c'est  qu'ils  ne  manquent  jamais  ,  quoique  la 
musîqucsoit  très-difficile,  et  qu'une  voix  d'un  chœur 
citante  souvent  avec  celle  d'un  autre  chœur  qu'elle 
n'aura  jamais  peut-être  vue  ni  ouïe.  Ce  que  je  vous 
supplie  de  remarquer,  c'est  qu'ils  ne  chantent  jamais 
deux  fois  les  mêmes  motets,  encore  qu'il  ne  se  passe 
guère  de  jour  de  la  semaine  qu'il  ne  soit  fête  en  quel- 
que église ,  et  où  l'on  ne  fasse  quelque  bonne  musique, 
de  sorte  que  l'on  est  assuré  d'entendre  tous  les  jours  de 
la  composition  nouvelle. 

»  Mais  il  y  a  une  autre  sorte  de  musique  qui  n'est 
point  du  tout  en  usage  en  France,  et  qui  pour  [cette 
raison  mérite  bien  que  je  vous  en  fasse  un  récit  parti- 
culier; cela  s'appelle  style  récitatif:  la  meilleure  que 
j'ai  entendue,  c'a  étéen  l'oratoire  de  St-Marcel,  où  il 
y  a  une  congrégation  des  frères  du  St-Crucifix ,  com- 
posée des  plus  grands  seigneurs  de  Rome ,  qui  par  con- 
séquent ont  le  pouvoir  d'assembler  tout  ce  que  l'Italie 
produit  de  plus  rare  :  et  en  effet,  les  plus  excellents  mu- 
siciens se  piquent  de  s'y  trouver,  et  les  plus  suffisants 
compositeurs  briguent  l'honneur  d'y  faire  entendre 
leurs  compositions,  et  s'efforcent  d'y  faire  paraître  ce 
qu'ils  ont  de  meilleur  dans  leur  étude. 
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»  Cette  admirablect  ravissante  musique  ne  se  fait  que 
les  vendredis  de  carême ,  depuis  trois  heures  jusques  à 
six.  L'église  n'est  pas  du  tout  si  grande  que  la  SteCha- 
pelle  de  Paris  ,  au  bout  de  laquelle  il  y  a  un  spacieux 
jubé,  avec  un  moyen  orgue  très-doux,  et  très-propre 
pour  les  voix;  aux  deux  côtés  de  l'église  il  y  a  encore 
deux  autres  petites  tribunes  ou  étaient  les  plus  excel- 
lents de  la  musique  instrumentale.  Les  voix  commen- 
çaient par  un  psalme  en  forme  de  motet,  et  puis  tous 
les  instruments  faisaient  une  très-bonne  symphonie. 
Lcsvoix,  après,  chantaient  une  histoire  du  vieux  Testa- 
ment, en  forme  d'une  comédie  spiiituelle,  tomme 
celles  de  Suzanne,  de  Judith,  d'Holopherne ,  de  David 
et  de  Goliath;  chaque  ebantre  —  (ces  chantres  étaient 
des  artistes  consommés  auprès  de  la  plupart  de  nos 
chanteurs  ,  le  moindre  choriste  s'indignerait  aujour- 
d'hui d'être  nommé  chantre  :  l'amour-proprc  a  passé 
de  la  profession  aux  qualifications  ;  c'est  tout  ce  que 
l'art  a  gagné  !  )  —  représentait  un  personnage  de  l'his- 
toire, et  exprimait  parfaitement  bien  l'énergie  des 
paroles  ;  ensuite  un  des  plus  célèbres  prédicateurs 
faisait  l'exhortation,  laquelle  finie,  la  musique  récitait 
l'éTangile  du  jour,  comme  l'histoire  de  la  Samaritaine, 
de  la  Cananéenne ,  du  Lazare ,  de  la  Madeleine  et  de 
la  Passion  de  Noire-Seigneur ,  leschantres  imitant  par- 
faitement bien  les  divers  personnages.  Je  ne  vous  sau- 
rais louer  assez  cette  musique  récitative;  il  faut  l'avoir 
entendue  sur  les  lieux  pour  bien  juger  de  son  mérite.» 
— {Cxile'musique  récitative ,  cette  comédie  spirituelle , 
était  ce  que  nous  nommons  oratorio.  Les  oratorios 
étaient  inconnus  en  France  du  temps  de  Maugars  ;  au- 
jourd'hui ils  sont  inexécutables,  à  moins  que  ce  ne  soit 
au  théâtre  ou  dans  un  concert,  les  vrais  soprani  étant 
exclus  des  églises.  En  effet,  les  jo/jram-enfants  ne  se- 
ront jamais  que  des  enfants ,  les  50/>mm'-hommes  nous 
n'en  avons  pas ,  M.  le  procureur  du  roi  empêche  d'en 
faire;  et  quant  aux  soprani- femmes,  monseigneur  l'ar- 
chevêque n'en  veut  pas:  la  pauvre  musique  religieuse 
se  trouve  ainsi  excommuniée  par  le  fait,  comme  la  co- 
médie spirituelle  ou  non...  Hélas!  et  il  y  a  un  roi  aux 
Tuileries  !  et  il  y  a  un  pape  à  Rome  !  ) 

»  Il  reste  maintenant  que  je  vous  entretienne  de  la 
vocale ,  dos  chantres  et  de  la  façon  de  chanter  d'Italie. 

»  Il  y  a  un  grand  nombre  de  castrait  pour  le  dessus  et 
pour  la  haute- cou  ire,  de  fort  belles  tailles  naturelles, 
mais  fort  peu  de  basses  creuses  ;  ils  cliantent  à  livre  ou- 
vert la  plus  difficile  musique.  Outre  ce,  ils  sontpresque 
tous  comédiens  naturellement,  et  c'est  pour  cette  rai- 
son qu'ils  réussissent  si  parfaitement  dans  leurs  comé- 
dies musicales  ;  je  les  en  ai  vus  représenter  trois  ou 
quatre  cet  hiver ,  mais  il  faut  avouer  avec  vérité  qu'ils 
sont  incomparables  et  inimitables  en  cette  musique  scé- 
nique, non  seulement  pour  le  chant,  mais  encore  pour 
l'expression  des  paroles.  (La  musique  expressive  a 


été  inventée  en  l'an  de  grâce  1836),  des  postures  et 
des  gestes. 

•  Pour  leur  façon  de  chanter  ,  elle  est  bien  plus 
animée  que  la  notre;  ils  ont  certaines  flexions  de  voix 
que  nous  n'avons  point  ;  il  est  vrai  qu'ils  font  leurs  pas- 
sages avec  plus  de  rudesse ,  mais  aujourd'hui  ils  com- 
mencent à  s'en  corriger. 

•  Panui  les  excelleuts,  le  chevalier  Lorcto  et  Marco 
Antonio  tiennent  le  premier  rang;  mais  il  me  semble 
qu'ils  ne  chantent  pas  si  agréablement  les  airs  que  la 
Leonora  Daroni,  fille  de  cette  belle  Adriana  Man- 
touane ,  qui  a  été  un  miracle  de  son  temps ,  et  qui  en 
a  produit  eucorc  un  plus  grand  en  mettant  au  monde 
la  plus  parfaite  personne  pour  le  bien  chanter. 

>  La  Leonora  ne  se  pique  pas  d'être  belle,  mais  elle 
n'est  pas  désagréable  ni  coquette;  elle  chante  avec  une 
pudeur  assurée,  avec  une  généreuse  modestie  et  avec 
une  douce  gravité  ;  sa  voix  est  d'une  haute  étendue, 
juste,  sonore,  harmonieuse  ,  l'adoucissant  et  la  renfor- 
çant sans  peine,  et  sans  faire  aucune  ^grimace. — (On 
ne  chante  plus  aujourd'hui  sans  grimace ,  le  Conserva- 
toire a  perfectionné  cela;  voyez  ses  élèves.) — J'ai  eu 
le  bien  de  l'entendre  'chanter  plusieurs  fois  plus  de 
trente  airs  différents,  avec  des  seconds  et  troisièmes 
couplets  qu'elle  composait  elle-même.  Un  jour  elle  me 
fit  une  grâce  particulière  de  chanter  avec  sa  mère  et  sa 
•ceur;  sa  mère  touchait  la  lyre,  sa  sœur  la  harpe,  et 
elle  le  théorbe.  Ce  concert ,  composé  de  trois  belles 
voix  et  de  trois  instruments  différents,  me  surprit 
si  fort  les  sens  et  me  porta  dans  un  tel  ravissement, 
que  j'oubliai  ma  condition  mortelle,  et  crus  être  déjà 
parmi  les  anges  ,  jouissant  du  contentement  des  bien- 
heureux :  aussi,  pour  vous  parler  chrétiennement,  le 
propre  de  la  musique  est ,  en  élevant  nos  cœurs  ,  les 
élever  à  Dien,  puisque  c'est  un  échantillon  eu  ce 
monde  de  la  joie  éternelle...  »  (que  je  vous  souhaite). 
Quelques  esprits  enthousiastes  rêvent  de  nos  jours  une 
croisade  chrétienne ,  une  rénovation  religieuse  de  la 
société...  par  la  double  croche.  Encore  une  idée  nou- 
velle, une  invention  d'hier.  L'influence  de  la  musique 
sur  la  moralisation  des  peuples  n'est  qu'une  phrase 
ronflante  et  creuse ,  contemporaine  de  tant  de  nou- 
veautés décrépites.  Comptez  depuis  combien  de  siècles 
on  a  nommé  la  musique  un  art  divin.— h»  pensée  hu- 
maine ressemble  furieusement  à  un  toton  ! 

Il  reste  dans  la  lettre  de  Maugars  ce  qui  regarde  la 
musique  instrumentale.  Ces  passages  n'offrent  pas 
moins  d'intérêt,  ce  sera  pour  un  prochain  numéro. 

P.  R...d. 
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DERNIER  COXCERT  DU  CONSERVATOIRE. 

Le  public  trouvait  prématurée  la  clôture  de  ces  ma- 
gnifiques concerts,  il  lui  en  coûtait  de  penser  qu'avant 
neuf  mois  il  n'entendrait  plus  les  grands  maîtres, 
objets  de  son  adoration  ;  et  pour  s'en  séparer  le  plus 
tard  possible,  il  a  voulu  faire  répéter  le  final  tout  eu- 
ticr  de  la  symphonie  en'ut  mineur.  Fort  heureusement 
M.  llabcneck  ne  s'est  pas  rendu  à  ce  désir  énergique- 
ment  exprime  par  une  grande  partie  des  auditeurs , 
car,  au  lieu  d'un  nouvel  accès  d'enthousiasme ,  il  ne 
fut  probablement  résulté  pour  eux,  de  cette  répéti- 
tion, qu'une  grande  fatigue  et  uuc  émotion  assez 
faible.  Le  bis  n'est  pas  applicable  à  des  morceaux  de 
cette  nature;  nous  croyons  même  que,  pour  bien  les 
apprécier,  il  ne  faut  les  entendre  qu'à  de  longs  inter- 
valles ;  et  voilà  pourquoi  la  rareté  des  séances  du  Con- 
servatoire est  elle-même  une  des  conditions  de  leur 


Un  fragment  de  la  Messe  du  Sacre  de  M.  Chérubini 
succédait  au  chef-d'œuvre  de  Beethoven.  C'est  à  tort, 
selon  nous,  qu'on  l'avait  ainsi  placée-,  puisque  le  pro- 
gramme annonçait  une  fantaisie  pour  le  hautbois,  il 
eût  été  plus  convenable  de  la  mettre  après  la  sympho- 
nie. L'auditoire  aurait  eu  le  temps  de  se  reposer,  et, 
sans  rien  faire  perdre  de  sou  effet  au  solo  gracieux  et 
élégant  de  M.  Brod ,  les  grandes  masses  vocales  et 
instrumentales  dont  M.  Chérubini  a  fait  un  si  savant 
usage  ne  seraient  pas  venues  se  heurter  contre  un  pu- 
blic exténué  et  peu  accessible  dans  ce  moment  à  de 
nouvelles  émotions.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  marche  reli- 
gieuse dite  de  la  Communion  ,  par  laquelle  commence 
cette  partie  de  la  messe  de  M.  Chérubini,  est,  sans 
contredit,  une  des  plus  belles  choses  qu'il  soit  possible 
d'entendre;  il  y  a  long-temps  que  nous  avons  eu  l'occa- 
sion de  dire  tout  ce  que  cette  inspiration  offre  de 
poétique  et  de  sublime.  Elle  touche ,  elle  attendrit , 
eu  élevant  l'âme  à  de  hautes  contemplations;  et  si  la 
marche  de  Gluck  dans  Alceste  nous  reporte  aux  céré- 
monies de  l'ancienne  Grèce,  celle  de  M.  Chérubini 
éveille  en  nous  le  souvenir  de  ces  extases  mystiques 
tant  de  fois  éprouvées  dans  nos  temples  chrétiens  à 
cet  Age  de  la  vie  où  les  croyances  religieuses  n'ont  en- 
core rien  perdu  de  leur  puissance. 

La  scène  d'Armide  a  été  beaucoup  moins  bien  ren- 
due qu'elle  ne  le  fut  il  y  a  quelques  semaines;  il  est 
vraiment  déplorable  qu'on  ne  puisse  trouver  une  can- 
tatrice plus  capable,  pour  ce  rôle  si  fort  au-dessus  des 
forces  de  mademoiselle  Julia. 

L'ouverture  du  Freych'ùlz,  exécutée  avec  ensemble 
et  une  énergie  qu'on  chercherait  en  vain  ailleurs,  ter- 
minait dignement  la  séance  si  pompeusement  ouverte 
par  la  symphonie  de  Beethoven. 

A  l'année  prochaine  donc;  espérons  que  des  modifi- 
cations apportées  dans  l'exécution  vocale  la  rendront 


un  peu  moins  indigne  des  chefs-d'œuvre  qu'on  lui  a 
confiés  cette  année,  comme  aussi  de  l'orchestre  qui 
l'accompagne.  Mais,  messieurs  les  membres  ducomilé, 
n'oubliez  pas  qu'on  désespère  alors  qu'on  espère  tou- 
jours. 

H. 


REPRÉSENTATION  AU  BÉNÉFICE  DE  M»*  TAGLIONI 

Quarante  mille  francs  de  recette;  un  spectacle  qui  a 
fini  à  deux  heures  du  malin;  une  avalanche  de  fleurs 
pour  la  bénéficiaire;  deux  danseuses  sylphides  accro- 
chées dans  leur  vol  par  les  cordages  des  décorations , 
et  suspendues  en  l'air  comme  des  mouches  prises  dans 
une  toile  d'araignée,  pas  d'accident  cependant;  beau- 
coup de  cris,  de  tumulte;  mademoiselle  Taglioui  venant 
eu  personne ,  avec  son  doux  sourire,  rassurer  l'assem- 
blée; recrudescence  de  fleurs  et  de  bravos;  un  petit 
garçon  plein  de  talent,  le  jeune  Mœser,  venant  jouer 
an  concerto  de  violon  k  une  heure  après  minuit  ;  som- 
meil général.  Diana  venatrix  (en  français  Diaue  chas- 
seresse); un  délicieux  pas  nouveau  composé  pour 
cette  fèle  des  adieux,  par  M.  Auber;  réve  du  public, 
qui  croit  voir  en  réalité  la  chaste  déesse  luttant  d'agi- 
lité et  de  grâce  avec  les  daims  des  bois  sacrés  ;  couci- 
liabule  des  journalistes  au  foyer  ;  leur  embarras  pour 
trouver  de  uouvcllcs  expressions  admiratives  ;  leur  dé' 
sespotr  de  les  avoir  épuisées  toutes;  l'un  d'eux  nie 
l'apparition,  et  les  tire  ainsi  d'affaire  :  c'est  convenu , 
mademoiselle  Taglioui  n'existe  pas,  elle  n'a  jamais 
existé  ;  faut-il  avertir  le  public  de  sa  délicieuse  erreur? 
discussions  à  ce  sujet  ;  les  uns  disent  oui,  les  autres 
non  ;  quelques  uns  soupirent  et  se  taisent;  Janin  rit; 
Gustave  Planche  garde  son  sérieux;  Jules  David  pleure; 
Berlioz  jure;  D'Ortigue  fait  le  signe  de  la  croix  ;  Càstil- 
Blazc  citante;  Merle  siffle;  tout  le  reste  applaudit ,  on 
part;  je  fais  mon  feuilleton  ,  le  voilà. 


Sa  Majert*  la  i 

A  l'instant  où  nous  venons  de  perdre  M.  Labarrc, 
le  public  semble  protester  contre  l'abandon  où  il  nous 
laisse  par  un  redoublement  de  prédilection  en  faveur 
de  la  harpe,  et  la  foule  nombreuse  qui  se  pressait 
mardi  dans  le  foyer  de  la  salle  Ventadour  témoigne 
assez  de  l'intérêt  que  le  monde  dilettante  porte  tou- 
jours à  ce  bel  instrument.  11  est  vrai  qu'au  désir  d'en- 
tendre la  benificiaire ,  se  joignait  la  séduction  d'un 
programme  piquant  et  varié. 

La  séauce  s'est  ouverte  paijdeux  chœurs  chaulés  par 
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une  quarantaine  des  élève»  de  M.  Mainzer  :  celle  intel- 
ligence si  forte  et  si  active,  ce  jeune  liomme  si  palieut 
et  si  dévoué,  qui  n'a  pas  craint  de  se  mesurer  corps  à 
corps  avec  l'indifférenceapathiquedes classes  ouvrières, 
bien  sûr  qu'il  était  d'en  triompher  par  une  laborieuse 
persévérance;  on  ne  saurai  i  accorder  trop  d'encourage- 
ment a  la  noble  lâche  que  s'est  imposée  M.  Mainzer; 
car  après  les  résultats  qu'il  a  déjà  obtenus,  que^n  'est-on 
pas  en  droit  d'espérer  de  ses  efforts? 

Madame  Feuillet-Dumus  a  exécuté  deux  morceaux 
solo  de  sa  composition  qui  lui  font  le  plus  grand  hon- 
neur ,  la  Brabançonne  et  la  Norrna,  puis  avec  miss  Lc- 
veday  ,  un  duo  de  Labarresur  des  motifs  de  Guillaume 
Tell.  Analyser  ce  qu'on  éprouve  en  entendant  celle 
jeune  harpiste  est  impossible;  il  est  difficile  de  réunir 
ù  la  fois  autant  de  grùce,  de  sentiment  et  d'énergie. 
Entre  ses  mains,  la  harpe,  cet  instrument  si  rebelle 
pour  tant  de  profanes ,  a  recouvré  toute  sa  puissance  et 
sa  poésie  ;  aussi  concevons-nous  très-bien  l'entraîne- 
ment du  public  et  ses  bravos  prolongés;  nous  adres- 
serons cependant  un  reproche  a  Mme  Feuillet-Dumus^ 
c'est  de  ne  pas  se  faire  entendre  plus  souvent  d'un  pu- 
blic qui  a  pour  elle  de  si  vives  sympathies  et  qui  com- 
prend si  merveilleusement  son  beau  talent,  que  le  dé- 
part de  M.  La  barre  laisse  sans  rivaux.  Nous  engageons 
en  outre  Mme  Feuillet-Dumus',  dans  son  propre  in- 
térêt, à  ne  pas  arriver  à  Paris  à  la  fin  de  la  saison  ,  ou 
plutôt  à  ne  pas  quitter  cette  capitale  ou  de  nouveaux 
triomphes  l'attendent.  Mlle  Lovedaya  fort  bien  exécuté 
un  brillant  solo  sur  un  thème  d' Euryantlte  (le  chœur 
des  chasseurs);  mais  elle  a  été  encore  supérieure  dans 
son  duo  avec  la  bénéficiaire. 

Mlle  Vidcman  ,  élève  du  Conservatoire ,  a  déployé 
dans  l'air  des  Capuletti,  une  voix  de  contr'alto,  nette, 
pure  et  bien  timbrée;  que  cette  dame  travaille  et  nous 
lui  prédisons  de  beaux  succès  pour  l'avenir. 

Deux  romances,  chantées  par  M.  Achard ,  ont  excité 
de  vifs  applaudissements  qu'il  avait,  du  reste,  loyale- 
ment conquis  par  sa  bonne  méthode  et  sa  jolie  voix. 

Nous  regrettons  que  la  belle  scène  de  Rcbecca  n'ait 
pas  produit  tout  l'effet  dont  elle  est  susceptible:  cette 
composition,  écrite  pour  la  voix  puissante  de  Mlle  Fal- 
con,  exige,  comme  l'a  fort  bien  observ  é  M.  Berlioz, 
une  exécution  chaleureuse  et  énergique ,  incompatible 
avec  la  frayeur  qui  semblait  paralyser  les  moyens  de 
Mlle  Drouart.  Celle-ci,  du  reste,  rassurée  par  un  ac- 
cueil bienveillant,  a  pris  une  brillante  revanche  dans 
l'air  de  Rol>crt. 

Si  nous  avons  gardé  M.  Panofka  pour  la  Bu  ,  c'est 
que  nous  étions  bien  aise  de  l'apprécier  à  quelque  dé- 
tail. Pureté,  justesse,  expression,  voilà  les  qualités 
qui  le  distinguent  éminemment  comme  violoniste. 
Un  morceau  de  sa  composition  lui  a  fourni  l'occasion 
de  déployer  un  chant  large  cl  plein  d'âme  dans  Y  ada- 


gio ,  une  facilité  prodigieuse  dans  les  traits  et  une  élé- 
gance de  style  qui  dénote  la  meilleure  école.  M.  Pa- 
nofka nous  rappelle  tout  à  fait  la  manière  de  Bériot. 
Nous  lui  ferons  le  même  reproche  qu'à  Mme  Feuillet- 
Dumus  ;  ses  apparitions  sont  trop  rares  :  l'accueil  du 
public  doit  pourtant  lui  montrer  tont  le  plaisir  qu'on 
éprouve  à  l'entendre. 

Nous  ne  terminerons  pas  sans  mentionner  la  nou- 
velle liarpc  d  Krard  ,  qui  réunit  à  la  forme  la  plus  élé- 
gante une  résonna,  .  ,  magnifique. 

G. 


La  soirée  musicale  que  M.  Pape  a  offerte  dimanche 
dernier  à  sa  nombreuse  clientelle  avait  pour  but 
principal  de  faire  entendre  à  un  public  de  choix  les 
nouveaux  pianos  qui  sortent  de  ses  ateliers.  Du  moins, 
c'est  ainsi  que  nous  avons  interprété  l'invitation  qu'il 
a  bien  voulu  nous  adresser,  et  c'est  pour  constater  les 
améliorations  obtenues  par  M.  Pape,  qui,  seul  parmi 
les  facteurs  de  pianos,  ne  croit  pas  avoir  atteint  la  per- 
fection ,  que  nous  nous  sommes  empressés  de  nous 
rendre  à  cette  séance  d'essai. 

On  sait  déjà  que  cet  habile  facteur  a  imaginé  de 
renverser  le  mécanisme  du  piano  et  de  placer  le  jeu 
de»  marteaux  au  dessus  des  cordes  ;  au  moyen  de  cette 
nouvelle  combinaison ,  la  corde  étant  frappée  d'aplomb 
contre  la  lable ,  au  lieu  d'êtrc'soulevëe ,  le  son  acquiert 
de  la  force;  il  vibre  pur,  net ,  éclatant.  Ce  mécanisme 
appliqué  aux  pianos  carrés,  après  une  foule  d'essais  et 
d'expériences  commandés  par  l'importance  de  l'idée 
créatrice,  obtint  l'avantage  immense  de  livrer  à  la 
table'd'harmonie  toute  l'étendue  de  l'instrument,  puis- 
qu'il gagnait  ainsi  tout  l'espace  réservé  au  passage  des 
marteaux  frappant  sous  la  corde. 

Dès  lors ,  M.  Pape  a  résolu  un  double  problème  eu 
donnant  plus  de  volume  de  son  à  ses  instruments ,  en 
même  temps  qu'il  en  amoindrissait  les  dimeusions.  Le» 
nouveaux  pianos  à  queue  que  nous  avons  entendus 
dimanche  dernier  sout  plus  courts  d'un  tien  que  les 
anciciis,  et  cependant  ils  leur  sont  de  beaucoup  supé- 
rieurs en  force  et  en  sonorité.  Le  toucher  en  est  égal , 
facile ,  et  peut  être  mis  en  jeu  sans  produire  d'autres 
bruit  que  le  son. 

M.  Liszt,  qui  donnait  à  ces  beaux  instruments  l'a- 
nimatiou  de  son  magnifique  talent,  s'est  montré  ce  soir- 
là  ce  que  nous  l'avons  toujours  vu  quand  il  était  à 
l'œuvre ,  un  grand  et  noble  artiste ,  expiant ,  à  force  de 
génie  et  de  puissance,  les  écarts  d'une  imagination 
qui  le  tyrannise  toujours  et  l'aveugle  parfois. 

Nous  devons  une  mention  à  M.  Auguste  Frank  jh 
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a  exécuté  avec  pureté  et  correction  une  fantaisie  de 
Hummel.  Quant  à  MM.  Puis  et  Alkan ,  qui  n'ont 
donné  qu'en  bouille  rangée,  dan»  des  morceaux  à 
quatre  ou  six  mains,  dont  nous  n'avons  jamais  apprécié 
l'opportunité  (ceci  soit  dit  en  passaut),  nous  n'en  par- 
lerons ici  que  pour  mémoire,  car  de  pareils  artistes  ne 
peuvent  jamais  être  oubliés. 

I*a  partie  vocale  du  concert  était  faible.  Sans 
Mme  Dorus-Gras,  elle  eût  été  presque  nulle,  car 
M.  Serda,  au  lieu  de  prendre  la  musique  au  sérieux  ce 
soir-là,  s'est  livré  à  des  roulades  fort  bien  établies  sans 
doute ,  mais  qui  nous  ont  paru  un  contre-sens  flagrant 
avec  la  gravité  et  l'énergie  de  ses  moyens. 

Puisqu'il  est  question  de  Mme  Dorus,  que  la  faveur 
du  public  venge  tous  les  jours  avec  éclat  des  oublis 
systématiques  du  feuilletou ,  nous  saisirons  cette  occa- 
sion de>i  adresser  de  sincères  éloges.  Tout  ce  que  l'art 
et  l'étude  peuvent  ajouter  à  une  belle  voix  ,  Mme  Do- 
rus a  su  le  conquérir ,  et  la  souplesse  remarquable  de 
son  ulent,  loin  de  nuire  à  l'étendue  de  ses  moyens  , 
semble  les  doubler  par  les  oppositions  qu'elle  leur 
ménage. 

Somme  toute ,  la  soirée  de  M.  Pape  a  été  brillante, 
quoiqu'un  peu  froide,  et ,  comme  on  devait  s'y  atten- 
dre, les  honneurs  du  concert  ont  été  pour  les  instru- 
menta 

Stlphis  de  la  Madelaine. 


pagnement  de  piano.  — Souvenir  «Se  Pari»,  introduction 
et  rondo  pour  le  violoncelle  avec  accompagnement  de 
piaoo.  Grande  fantaUie  pour  le  violoncelle  avec  accom- 
pagnement de  piano,  mr  des  motif*  de  Bobert-le-Diable, 
par  S,  Lee. 

Le  thème  principal  de  la  Scène  suisse  ne  nnnquc 
pas  d'une  certaine  originalité;  en  général,  le  système 
dans  lequel  est  conçu  ce  morceau  se  distingue  par  une 
simplicité  exempte  de  recherche  et  d'affectation  aussi 
bieu  dans  l'harmonie  et  la  facture  de  l'accompagne- 
ment que  dans  le  dessin  de  la  mélodie.  La  troisième  va- 
riation en  octave  est  d'un  bon  effet.  La  cinquième  com- 
mence eu  doubles  cordes;  elle  est  d'une  exécution  as- 
sez difficile;  pais  revient  le  premier  thème  en  écho; 
c'est  une  idée  à  la  fois  pittoresque  et  bien  appropriée 
au  sujet.  Dans  la  sixième  variation  ,  le  motif  disparaît, 
s'éteint  peu  à  peu  sous  une  foule  de  figures  savamment 
travaillées,  et  qui  amènent  une  ti'rminaison  brillante, 
j  Quant  au  piano,  il  n'y  a  rien  à  en  dire,  ce  n'est  qu'un 
'  ''  ••  accompagnement  tout  à-fait  subordonné  à  la  partie  de 
violoncelle. 

Le  second  morceau  nous  parait  avoir  plus  de  fond 


que  le  premier;  cela  dépend  sans  doute  du  caractère 
assez  grave  de  la  composition;  quoi  qu'il  en  toit,  les 
idées  sont  ici  mieux  posées  et  plus  habilement  condui- 
tes; il  y  a  plus  de  liaison  dans  l'ensemble  et  de  soin 
dans  les  détails.  L'introduction  s'annonce  par  une  ex- 
cellente marche  d'harmonie.  Le  morceau  est  écrit  en 
sol;  mais,  vers  le  milieu  de  la  seconde  partie  ,  il  mo- 
dule en  mi  bémol  pour  un  beau  chant  de  violon- 
celle pendant  lequel  le  thème  se  reproduit  à  l'ac- 
compagnement sous  mille  formes  variées;  ce  passage 
est  digne  d'éloges,  et  fait  le  plus  grand  honneur  au  ta- 
lent de  M.  Léc.  La  partie  de  piano  est  correcte  et 
satisfaisante. 

Nous  voici  arrivés  à  la  fantaisie  sur  les  motifs  de  Ro- 
beri-le-Diablc.lA>s  premières  mesures  de  l'introduction 
nous  donnent  déjà  un  aperçu  du  motif  qui  va  servir  de 
base  aux  brillantes  inspirations  de  l'auteur.  La  seconde 
variation,  en  doubles  cordes,  est  pleiue  de  charme  et 
rappelle  un  peu,  si  nous  avons  bonne  mémoire,  la  ma- 
nière de  M.  Bériot.  M.  Lée  nous  paraît  avoir  bien  saisi 
le  caractère  de  son  instrument  ;  son  style  est  élégant , 
les  cantilènes  grâcieuses;  il  y  a  toujours  du  chant  dans 
ce  qu'il  écrit,  et  de  cela  nous  lui  faisons  notre  compli- 
meut  sincère.'moins  que  toutautre,  le  violoncelle  doit 
dégénérer  en  une  école  de  difficultés. 

Après  avoir  entendu  le  jeu  délicat  et  expressif  de 
M.  Léc,  on  peut  se  faire  une  assez  juste  idée  de  ses  œu- 
vres; car  les  mêmes  qualités,  sentiment  et  rouplessc,  le 
distinguent  comme  exécutant  et  comme  compositeur. 

G.  Kastxer. 


NOUVELLE  MÉTHODE  DE  FLUTE. 

La  flûte  est  un  instrument  très-répandu;  la  douceur 
de  son  timbre  et  la  variété  des  figures  qu'on  y  peut  exé- 
cuteront surtout  contribué  à  la  propager  dans  le  monde 
dilettante.  Il  était  assez  naturel  que  la  théorie  marchât 
de  pair  avec  les  progrès  de  l'instrument;  et  pourtant 
il  en  est  arrivé  tout  autrement.  Jusqu'ici,  la  mé- 
thode le  plus  généralement  usitée  était  celle  de  De- 
vienne, dont  la  publication  remonte  à  une  cinquantaine 
d'années,  et  qui  est  tout-à-fait  incomplète,  tant  sous  le 
rapport  des  définitions  élémentaires  que  pour  les  ap- 
plications spéciales.  Il  y  a  environ  vingt  ans  qne 
M.  Berbiguier  publia  ,  sur  les  mêmes  bases,  un  travail 
qui  laisse  encore  beaucoup  à]désircr.  Enfin,  M.  Walc- 
kiers  vient  de  nous  livrer  une  méthode  que  nous 
croyons  appelée  à  remplir  toutes  les  exigences  de  la 
flûte  actuelle,  perfectionnée  et  augmentée  de  plusieurs 
clefs. 

L'ordre  et  la  clarté,  voilà  deux  qualités  précieuses 
qui  distinguent  éminemment  cet  ouvrage;  le  style  en 
est  généralementbon,  chose  assez  rare  dans  de  pareilles 
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productions;  raison  de  plus  pour  féliciter  l'auteur  d'a- 
voir donné  quelque  soin  à  une  partie  qu'on  semble  né- 
gliger trop  volontiers.  La  manière  de  pli  raser,  l'art  de 
respirer  à  propos,  tels  sont  les  points  importants  qui 
l'ont  préoccupé  et  qu'il  a  résolus  avec  taleut.  Les  cent 
trente-cinq  exercices  pour  développer  le  mécanisme  du 
jeu  nous  paraissent  habilement  choisis,  et  tout  à-fait  pro- 
pics à  donner  à  l'élève  l'agilité  des  doigts,  la  netteté  du 
coup  de  langue,  la  pureté,  l'égalité  et  la  rondeur  des  sons. 
Il  y  a  loin  de  ces  exercices  aux  airs  vieux  et  mesquins 
de  Devienne.  M.  Walckiers,  dans  plusieurs  parties  de 
son  ouvrage,  a  abordé  des  considérations  d'un  ordre 
élevé  ;  nous  mentionnerons,  entre  autres  paragraphes, 
ceux  qui  traitent  de  l'expression,  du  rhythme  et  des 
marches  harmoniques. 

On  voit  que  l'auteur  ne  s'est  pas  contenté  d'effleurer 
légèrement  l'étude  générale  de  la  musique  pour  con- 
centrer tout  son  savoir  sur  l'instrument  qu'il  professe; 
mais,  bien  au  contraire,  qu'il  a  approfondi  consciencieu- 
sement, et  avec  persévérance,  les  mystères  de  l'art;  c'est 
sans  doute  à  cette  parfaite  connaissance  des  ressources 
musicales  que  M.  Walckiers  doit  la  meilleure  part  de 
ses  succès  comme  compositeur.  Apres  tout  cela,  on  sera 
peu  surpris  que  la  méthode  nouvelle  ait  pris  la  place 
des  plus  anciennes,  auxquelles  elle  est  si  supérieure,  et 
nous  ne  pouvons  mieux  agir ,  dans  l'intérêt  de  l'art , 
que  d'en  conseiller  l'usage  aux  professeurs  et  au: 
tes  qui  ne  l'auraient  pas  encore  adopté. 

G.  Kastwe». 


NOUVELLES. 


Une  souscription  ayant  été  ouverte  ptr  les  député*  du  Rhône, 
pour  donner  le  b  nui  prochain  un  bal  au  profit  des  ouvriers  de 
tvon^M.  Duponcbrl  v'rsi  empr-ssé  d'offrir  U  salle  de  l'Opéra, et 


V  L«  célèbre  violon  Lafoat  devait  donner  aujourd'hui  un  con- 
cert qu'il  est  forcé  d'ajourner  à  cause  de  l'absence  de  M .  Habenrck, 
qui  s'était  chargé  de  diriger  l'orebeslrr.  Ccst  le  44  mai  que  Irsdilet. 
lanti  parisien»  seront  convoques  pour  entendre  une  fois  de  plu»  ce 


ariiste,  dont  le  talent  si  élégant  et  si  pur  est  depuis  longtemps  en  pos' 
i  de  leur  faveur . 


*a*  M.  Duponcbel  vient  d'ingsgr,  pour  plusieurs  années,  une 
rantalrire  qai  a  obtenu  d'éclatants  succès  à  Bruxelles ,  Mme  Strok  , 
dont  l'emploi  est  celui  de  Mlle  Falcon.  On  désigne  déjà  la  Juive 
pour  son  rôle  de  début. 

L'Opéra  préparc  ,  pour  succéder  à  la  Chatte  changée  en 
Femme,  un  petit  ba!ltt  ra  un  acte  .  qu'on  dit  fort  gai ,  et  dool  le 
sujet  pareil  être  emprunté  i  un  récit  de  M  .  de  Chateaubriand ,  qui 
parle  dans  ses  voyages  d"nn  mailre  à  danser  français  qui  donnait  îles 
leçon»  de  son  art  aux  Indiens  de  l'Amérique,  et  n'appelait  ses  élèves 
que  :  ■  Cet  messieurs  sauvages,  et  ces  dames  sauvagesses.  u. 

*a"  La  n  présentation  an  bénéfice  de  Mlle  Ta/lioni,  grâce  a 
l'énorme  élévation  du  prix  des  places  qui ,  par  exemple,  avai<  porté 
le  parterre  de  3  fr.  60  cent  mes  à  25  fr. ,  a  produit  are  rtc<  lie  de 
35,970  fr. 

%•  Voici  les  noms  et  Tordre  de 
concourir  pour  k  grand  prix  de  com| 
devn,  élève  de  MM.  Berton  et  tlalévy  j 


MM.  Del- 
,  élève  de  MM.  Le- 


etBalévy;  P  acel .  élève  de  M.  Berton;  Chollet ,  élève  de 

M.  I  -  •  r:  Bixoxxi ,  cl-vc  du  même  mailre  Le  sujet  du  concours 

est  une  grande  scène  lyrique  ,  intitulée  :  .Varie  6tu*rt  et  Rizùo. 
Les  paroi,  s  sont  de  M.  Léon  I 
Démétrius. 


llalevy  ,  auteur  de  la  tragédie  du  Cuir 


L'art  musical  semble  avoir  formé  partout  une  coalition  arec 
l'i  spr  t  de  bienfaisance.  Chaque  jour  nous  avons  a  on  citer  de  nou- 
veaux exemples.  Voiri  peut-être  le  plus  significatif  de  tous  par  1rs 
nom*  et  la  position  sociale  de  ceux  qui  le  donnent.  Un  comité  di- 
r.  cteur  ,  composé  de  Mmcs  de  Sparre  ,  Merlin  et  Dubignon  ,  de 
MM.  Mtverbccr,  lltber.crk  et  Halévy,  vient  (''organiser  à  l'arisunc 
société  philharmonique  dans  le  but  généreux  de  donntr  des  concerts 
pour  les  pan vies  de  la  capitale  et  de  la  province.  La  ouvriers  lyon- 
nais avairnt  un  triste  droit  à  la  priorité,  aussi  est-ce  par  eux  qu*on 
a  commencé.  On  ne  Saurait  trop  louer  celle  nouv. 'le  institution, 
quia  l'heureux  privilige  d'être  si  favorable  à  la  fois  aux  intérêts 
de  l'humanité  cl  aux  progrès  de  Tari.  Espérons  que  es  fondateurs 
trouveront  dis  imitateurs  dans  nos  provinces! 

*,*  11  a  été  fait  an  calcul  qui  prouve  à  quel  point  se  popularité  le 
goût  de  la  musique.  Lu  comptant  tous  les  concerts  donnes  cet  hiver 
aux  y,,  i  <j;-l  lai-ir-  .  a  la  salle  Si-Jean .  à  Yenladour ,  auGvmnase- 
Musiral ,  à  la  salle  Chanlcreine  ,  cbex  Eranl,  Fclzold,  Scyng ,  en  y 
ajoutant  1rs  soirées  de  M.  Zimmcrmann  ,  les  matinées  des  frèrra 
Tilrn.ni  ,  les  cercles  de  Mme  la  comtesse  Merlin  ,  etc.  ;  en  un  mot , 
en  aditionxanl  toutes  les  réunions  mus  cales  publiques  ou  privées, 
on  arrive  à  un  total  de  neuf  cent  qualrc-vingl-lro»  solennités 
consacrées  à  l'art  dont  nous  nous  sommes  faits  h  s  propagateurs. 
Dans  ce  chiffre  général,  les  concerts  publics  en  obticnne.it  un  par- 
ticulier de  cent  tri  nie  trois ,  cest-à-dire  environ  un  septième  du 
total. 

*„•  Le  théâtre  rTAdclphi ,  à  Lon Jres,  vient  de  représenter  avec 
beaucoup  de  succès  un  opéra  intitule  :  L  Hoi  du  Danube.  Tous 
les  journaux  anglais  s'accordent  a  faire  l'éloge  de  celte  partition,  due 
àM.PiUti. 


*»"  Un  procès  vient  d'être  intenté  par  tes  directeur--  du  théâtre 
des  Arts  de  Rouen  à  leur  pen-ionnaire  Tilly ,  pour  avoir  fait  man- 
quer une  représentation  du  Postillon  de  Lonjumeau.  Ils  réclamaient 
de  l'artiste  4500  fr.ncs  de  dommages  et  intérêts,  «ans  compter 
une  smmde  de  100  fianrs.  I.c  tribunal  n'a  pas  accueilli  cette  récla- 
mation ,  attendu  l'impossibilité  de  constater  si  le  refus  de  service 
d'un  chanteur  provient  d'un  caprice  ou  d'une  indisposition  réelle. 


%*  Nourrit  a  quitté  Bruxelles  le  SI  avril,  après  y  avoir 
dix  représentations  qui  ont  produit  un  total  de  33,379  fr.  line 
d'entre  elles  ayant  ru  lieu  à  un  bénéfice  pour  lequel  il  avait  renoncé 
a  tout  paiement,  sa  pai  t,  qui  était  lixrc  à  la  moitié  des  recettes,  pré- 
lèvement fait  de  500  fr.  par  soir  pour  les  frais,  s'est  élevie  à  la 
somme  de  42,&T>8  fr.,  a  laquelle  il  laut ajouter 680  fr.  pour  dix-sept 
jetons  de  présence  1  raison  de  40  fr.  par  jour.  Ainsi  1  heureux  ar- 
tiste a  emporté  de  Bruxrlles  4  3,548  fr.  L'année  dernière  il  n'avait 
récolté  que  4  0,900  fr.  pour  dix  représentations.  Sa  récolle  de  celle 
année  présente  donc  une  augmentation  de  2,848  fr.,  quoiqu'elle  n'ait 
été  faite  que  sur  neuf  représentations  au  le  u  de  dix.  Nous cilona  ces 
i  hiffres  pour  constater  le*  progrès  que  fait  partout  le  goot  de  la 
belle  musique.  Dans  la  représentation  d'adieux.  Nourrit  a  ihanlè  le 
srcond  acte  de  la  Juive  ,  le  cinquième  de  Jtoberl-le-Diable  et  le 
Bouffe  et  le  Tailleur.  A  U  fin  du  spectacle,  le  public  ,  d'une  voix 
unanime,  lui  a  demandé  l'air  délicieux  du  quatrième  acte  de  la  Juive. 
Il  s'est  empressé  de  déférer  à  ce  vceu  avec  un  talent  et  un  xèle  qui  lui 
ont  valu  de  nouveaux  applaudi-semcnls. 


à  vingt 
des  con- 


que  Bologne  voulait  fêler  le 


V  Le 

concours  pour  trois  places  d'élèves  pens  onnaires ,  vacanes  dans  ce 
bel  établissement.  Les  aspirants  a  ces  places  devront  se  faire  in- 
scrire avant  le  40  join.  Il»  doivent  êt  e  Sg.-s  de 
ans  ,  et  bien  conformés,  avoir  «ne  voix  forte  et  étendue  «  t  i 
naissances  musicales ,  c'est-à-dire  savoir  solfier. 

".*  Le  Marina  Faliero  de  Doniie'li,  qui  n'avait  produit  qu'une 
faible  sensation  sur  noire  Théâtrr-Italien  ,  malgré  le  prodigieux  ta- 
lent des  virtuoses  pour  lesquels  cet  opéra  avait  été  écrit,  a  trouvé  des 
juges  moins  sévère»  parmi  !<s  compatriotes  de  Fauteur.  Représenté 
à  Bologne  le  4  4  avril  dernier ,  il  y  a  obtenu  un  plein  t 
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Rossini  par  une  représentation  de  Guillaume  Tell,  et  qu'il  avait 
fallu  recourir  à  l'autorisation  du  pape  Nous  supposions  qu'elle  avait 
«•té  sans  peine  aeroruee.  F.n  vérité ,  nou»  jugions  le  pape  avec  trop 
d'indu!,  n  II  parait  que  cette  partition  est  toujours  sons  l'interdit 
par  le  péché  originel  de  -on  poème  ;  rt  l'on  ignore  encore  ai  cet  in- 
terdit sera  levé,  grâce  à  une  absolution  pontificale.  Jtisum  unta- 
lis!  Combien  ce»  méticuleuses  tergiversons  doivent  prêter  à  rire 
au  malin  Rossini ,  si  prompt  à  saisir  le  côté  boulTon  de  toute  chose  ! 

*  *  II.  Aimé  Paris  a  ouvert,  dans  la  soirée  d'bier  .  son  cours  de 


musique  vocale. 


*."  Ce  soir,  pour  l<  clôture  de* brillante*  représentations  de 
l'Hôte)  Castillane,  on  y  exécutera  le  même  oprra  dr  /tnh-  Roy ,  dont 
la  musique,  écrite  par  M.  de  Flotow  «ur  un  poème  de  MM.  l'aul 
Duport  et  de  Forgrs  ,  a  obtenu  tant  de  succès  1  année  dernière  cbei 
M.  de  Bellisjin  a  l'abbaye  de  Rovauniont.  C'est  enrore  Mme  de 
Forges  qui  <  liant-  ra  le  rôle  de  Diana  I  rrnon,  établi  par  ejle  avec 
tant  d'éclat  ,  et  où  elle  Jeploie  une  miKCt  une  méthode  dignes  de 
nos  premiers  théâtres  lvri>|ues  La  célèbre  Ingédienne  MmeSniilh- 
son-Bcrhox  jouera  dan-  la  même  soirée  le  deroirr  acte  de  Jane 
Short,  son  triomphe.  Que  d'attraits  pour  la  curiosité  de  l'aristocratie 
parisienne  ! 

*  "  Le  fils  du  célèbre  Potier,  musicien  très-habile,  et  qui  occupe 
i  l'Opera-Coniique  ,  d'une  manière  distinguée  .  l'emploi  important 
d'arcompagnaleur  >  vient  d'épouser  Mlle  de  Cussy  ,  fille  d'un  ar- 
tiste. 

"«*  Mme  Tomarette,  cantjtric- du  Théâtre-Royal  de  Naplcs , 
secondée  par  M.  Delnoi,  professeur  de  chant ,  a  donne  à  L>on  ,  an 
foyer  du  Grand-Théa;re ,  une  soirée  musicale  au  bcucCce  des  ou- 
vriers sans  iravail.  Tous  deux  ont  été  récompensés  d'une 
bonne  orusre  si  familière  aux  arti>trs,  par  les  apptaudisacmenls  pro- 
digués I  leur  talent.  Plusieurs  autres  conerrts,  moins  intéressants 
par  leur  but,  niais  qui  réunissaient  les  premiers  artistes  de  li  sllle, 
ont  également  tenu  en  baleine  la  curiosité  des  ddeltanli  lyonnais. 
On  cite  les  succès  qu'y  ont  obtenus  MM.  ClicrbLnc,  Georges  . 
Ilatnl,  Baumann.  Mme  Du'sout-Maillard.  Cette  vogue  des  concerts 
dans  la  seconde  ville  du  royaume  est  d'un  favorable  augure 
pour  le  futur  conservatoire  qu'il  est  en  ce  moment  question  d'y 
établir ,  et  que  réclament  impérieusement  tes  progrès  de  l'art  mo- 
derne. 

"„*  Jeudi  dernier,  deux  concerts  donnes,  l'un  au  Gymnase-Musi- 
cal par  Mme  John  Gay,  l'antre  à  la  sille  Sl-Jean  de  l'Hôlel-de-Tille, 
par  M .  Matas,  se  disputaient  les  dileltauti,  <|ui  heureusement  ne  font 
aujourd'hui  défaut  nulle  part.  M .  M  ara»  offrait  surtout  un  appât  a  la 
Curiosité  par  l'esvii  d'un  instrument  de  son  invention  ,  qui,  après 
avoir  obtenu  les  suffrages  de  la  section  de  musique  de  l'Institut  ,  a 
également  enlevé  les  applaudissements  du  public ,  auxquels,  connue 
violon,  M.  Mizas  est  déjà  si  habitué. 

*  *  Encore  du  scaudilisme  provincial.  Méconnaissant  les  efforts 
du  directeur  du  théâtre  des  Arts  pour  enrichir  son  rcperloirr  de  nos 
plus  beaux  opéras  ,  le  conseil  municipal  de  Rouen  a  refusé  une 
augmentation  de  subvention  indispensable  pour  les  énormes  frais  de 
mi-e  en  Mène  qu'exigent  des  chefs-d'œuvre  de  cette  u 


ce»  ftm  tiiurtmrct  n  ilmrat  pu  la  mulqur 

i  trop  polis  pour  leur  appliqurr  ■ 
n'est  pu  faute  d'oreilles  ! 


:  ce 


eaa 
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pxix  :  2  Th. 


Le  Gérant,  MAURICE  SCHLESINGEJR. 


runi.<f  r  Pat  t.  sri  ismi-.mi  h 


Ch.  SCHUNKE.  (>p.  M.  U  Batelière.  Rondo  de  salon,  pour  le 
piano,  sur  un  motif  favori  du  MauvtwŒil. 


30 


ri-BLiflr.  ras  r  ainsi. 

PANOFEA.  Op.  13.  G  and  du  brillant  pour  piano  et  violon, 
sur  deux  motifs  de  la  Ifttrma  de  Bellini.  9 


La  Lyra  lo  Sgnardo.  Deux  < 
chaque. 


s  italien  i 


ri  r  r  m  •  rm  acnoacirmucFa. 

Dp .  85.  Hnit  livraisons ,  morceau 
piano.  Quatre  suites  de  paruos. 

N"  I .  Bagati  Ile  sur  la  Bergère  du  Valais.  4 

1.  Rondo  sur  le  Chalet.  5 

i.  Variations  sur  Aline.  5 

4.  Rondo  Turc.  5 

BOCHSA.  Op.  318.  Quarante  éiudt-s  sur  la  harpe,  faciles, en 

deux  suites,  chaque.  7 

3(*J.  Rircordanu  de'la  Norma  pour  harpe.  <■ 

3SU.  Cista  diva  delh  N'orrai  pour  harpe.  6 
331 .  Méthode  ou  instruction  pour  la  harpe  à 

double  mouvement.         ^  iï 

382    Deil\  B.ig  ilellrs  faciles  pour  la  harpe  -  G 


PRUM1EH . 
GRAST. 

NAGELY. 


Thème oiiginil  de  H.  H,  ri.  pour  la  harpe.  G  » 

Odes  et  Ballades  de  Victor  Hugo  ,  chant 

et  piano.  3  75 

Le  même 


Doute  chanta  pour 
destinés  aux  mai 
soites  :  chaqne. 


re  voix  ou 
d'éducation  ;  trou 


7  50 


piKLir.t  r*n  DHMI AsiTe. 


Ch.  SGBUNKE-  Op   19.  Deux  divertissements  brillants  tur 

le  Postillon  de  Lonjuiueau  .  chaque.  6 


ERRATA. 

Plusieurs  erreurs  de  typographie  se  sont  glissées  dans 
la  composition  duN»  16,  i  l'article  des  Psaumes  d: 
JosquUl  (2e  partie).  Noua  donnons  à  cet;effet  Verrai* 
suivant,  qui  a  été  omis  dans  le  numéro  précédent  : 

Page  50,  ligne  13e:  Que  de  positions  dans  ces  exis- 
tences, etc.  ,  lisez  :  que  de  positions  heurtées  dans  ces 
existences ,  etc. 

Même  page ,  ligne  27  :  Pénétraient  Pâme  d'une  mé- 
lodie compatissante,  etc.,  lisez  :  pénétraient  l'âme  d'une 


Même  page ,  ligne  46:  Hélène ,  par  son  ordre,  etc., 
Usez:  Ursule,  par  son  ordre,  etc. 

Page  133,  ligne  28  .Par  quel  air  chantes-tu,  etc., 
lisez:  quel  air  chantes-tu,  etc. 

Page  134 ,  ligne  15'  :  Jean  Mantou ,  maître  de  cha 
pelle,  etc.,  lisez  Jean  Mouton,  maître  de  chapelle,  etc. 


Messieurs  les  abonnés  recevront  avec  le  numéro  de 
ce  jour  :  Rondo  brillant  ■pour  le  piano,  extrait  du  Sep- 


tuor, op.  139,  de  Kalkbrenner. 


tout  «l©\  rua  «la  Cadran,  ta 
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ans  iPc£tma&. 

rédigée  par  mm.  adam  ,  o.  e.  am>krs,  de  balzac  f.  BF.NOisT  (professeur  de  composition  au  Conservatoire),  brrton, 
Imeuibre  de  l'Institut),  bkmjoz,  henri  blanchard,  bottée  db  tuulmon  (bibliothécaire  du  Conservatoire  ),castu.- 
blaze,  alex.  dlmas,  i  l  us  père  (maître  de  chapelle  du  roi  des  Belge») .  i\  halevï  (membre  de  l'Institut),  jules  jawix, 
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Làlimtani  qu'il  est  dans  l'im- 
possibilité de  nous  donner  la  seconde  partie  de.  son  ar- 
ticle intitulé  Curiosités  musicales,  auquel  était  joint 
l'original  de  la  lettre  de  Mangars ,  l'un  et  l'autre  ayant 


La  place  nous  manque  aujourd'hui  pour  insérer  l'ar- 
ticle de  M.  Liszt  en  réponse  à  celui  de  M.  Fétisque  nous 
avons  public  dernièrement  :  il  paraîtra  dimanche  pro- 
chain. 


LA  JEUNESSE  l>E  BASSIM. 

En  1630  l'un  des  plus  riches  habitants  de  Ferrare, 
petite  ville  des  états  pontificaux,  le  signor  Gribaldi , 
écrivait  au  peintre  Scavarda ,  demeurant  à  Rome ,  la 
lettre  suivante  : 


«  Mon  illustre 
•  Si  ma  goutte  ne 


pas 


longue  depuis  trois  mois,  il  y  e 
serais  à  Rome.  Giambattista ,  mon  filleul ,  me  donne 
de  sérieuses  inquiétudes.  Depuis  qu'il  a  pris  avec  quel- 
que distinction  son  premier  degré  dans  le  droit  canon, 
ses  professeurs  m'envoient  des  notes  qui  ne  me  satis- 
font point  du  tout.  Ce  que  mon  correspondant  me 
mande  sur  sa  conduite  m'afflige  encore  davantage. 
Giambattista,  qui  pendant  la  première  année  de  sou 
séjour  à  Rome  ne  manquait  jamais  d'aller  rendre  vi- 
site, au  moinstrois  fois  par  semaine,  à  notre  ami  Carlone 
et  au  révérend  abbé  Frizoni,  le  chapelain  du  cardinal- 
ministre,  qui  lui  veut  du  bien ,  ne  s'est  plus  présenté 
clic/,  eux  que  de  loin  en  loin ,  et  depuis  plus  d'un  mois 
il  a  cessé  de  les  voir  tout-à-fait.  Carlone  m'a  fait  savoir 
que  mon  filleul ,  au  lieu  de  consacrer  à  l'étude  de  la 
musique ,  comme  il  avait  coutume  de  le  faire,  les  heu- 
res de  loisir  que  des  travaux  plus  sérieux  lui  laissent, 
est  absent  de  cher,  lui  pendant  toute  la  journée  ,  et  que 
le  noir  il  reste  dehors  plus  de  deux  heures  après  le  cou- 
cher du  soleil.  D'un  autre  côté ,  Giambattista  m'a  déjà 
fait  deux  fois  des  demandes  d'argent  sous  des  prétextes 
dont  je  n'ai  pas  été  la  dupe.  Il  est  évident  que  ce  jeune 
homme,  qui  avait  toujours  été  jusqu'à  présent  si  sim- 
ple et  si  méthodique  dans  sa  conduite,  a  fait  de  mau- 
vaises connaissances  qui  le  détournent  du  droit  chemin. 
J'ai  compté  sur  vous,  mon  cher  Scavarda,  pour  obtenir 
des  informations  plus  précises  à  ce  sujet;  je  les  attends 
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datu  une  grande  perplexité.  Voyez ,  mon  ami  ;  inter- 
rogea ,  surveillez ,  et  si  le  résultat  de  vos  investiga- 
tions vous  mettait  sur  la  voie  de  quelque  grave  écart 
de  conduite ,  ne  manquez  pas  de  me  faire  connaître 
toute  l'étendue  de  la  faute,  quelque  désolante  qu'elle 
puisse  être ,  parce  que ,  combattu  promptemeut ,  le  mal 
pourrait  céder  à  nies  efforts:  plus  tard  ils  seraient  peut- 
être  infructueux.  • 

Le  peiutre  Scavarda,  qui  portail  un  vif  intérêt  au 
jeune  Giambattista,  d'abord  à  cause  de  son  aucien  ami 
Gribaldi  qui  le  lui  avait  ebaudemeut  recommandé  ,  et 
ensuite  parce  que  l'étudiant  était  réellement  un  jeune 
bomme  aimable  et  bien  né,  quitta  ses  pinceaux  et  sa 
palette  et  courut  ebez  le  signor  Carlone ,  le  corres- 
pondant de  Gribaldi,  pour  se  concerter  avec  lui  sur  ce 
qu'il  y  avait  à  faire  dans  celle  circonstance. 

Il  était  avéré  que  le  jeune  homme  négligeait  ses 
études  et  qu'il  menait  une  vie  dissipée,  car  il  sortait 
de  chez  lui  dès  le  matin  et  ne  rentrait  que  fort  tard.  A 
la  vérité  il  fréquentait  les  écoles  avec  assez  d'assiduité, 
mais  il  y  apportait  une  distraction  qui  nuisait  à  ses 
progrès  et  qui  était  quelquefois  un  sujet  de  scandale 
pour  ses  condisciples. 

En  second  lieu ,  Giambaltista  avait  cessé  de  prendre 
ses  repas  avec  ses  jeunes  camarades  chez  une  respec- 
table dame  qui  tenait  un  ordinaire  à  un  pri\  raison- 
nable, mais  en  rapport  avec  l'excellente  nourriture 
qu'on  y  recevait.  On  le  rencontrait  parfois  chez  d'ob- 
scurs J'riggitoii  où  le  peuple  trouve  à  dîner  pour  quel- 
ques baiocci ;  il  n'était  même  pas  rare  de  le  voir  sur  le 
cours,  près  des  étalages  ambulants  des  marchands  de 
pasticcii,  se  rassasier  de  ces  gâteaux  avec  la  dernière 
classe  de  la  populace.  Les  vêtements  du  jeune  homme 
indiquaient  aussi  par  leur  état  de  vétusté  la  gène  de 
leur  propriétaire.  Cependant  ce  n'étaient  là  que  de»  pré- 
comptions ,  dont  il  était  facile  de  déduire,  il  est  vrai, 
que  Giambuttisla  ne  menait  point  un  genre  de  vie  couve- 
nublc,  mais  qui  ne  suffisaient  pas  pour  constalci  des'dé- 
!.ordrcs  coupables.  Du  reste,  la  physionomie  candide  et 
tranquille  de  l'étudiant  avait  conservé  son  expression 
de  douceur  ineffable,  cl  lorsque  Carlone  sesenlait  dis- 
posé a  lui  adresser  de  sévères  admonitions  sur  son  inex- 
plicable genre  de  vie,  un  seul  regard  de  Giambaltista 
désarmait  l'bommc  d'affaii  es. 

Le  signor  Scavarda  ,  pour  s'acquitter  en  conscience 
de  la  mission  délicate  que  lui  avait  confiée  son  ami, 
mit  deux  ou  trois  espions  à  la  piste  de  l'étudiant  ;  ils 
épièrent  ses  moindres  démarches;  mais  leurs  rap- 
ports étaient  aussi  insignifiants  les  uns  que  les  autres. 
Giambaltista  passait  de  longues  heures  à  se  promener 
solitairement  sur  le  Corso  ;  il  entendait  régulièrement 
une  messe  tous  les  matin  à  l'église  deSl-Jean  de.  Latran. 
Il  se  rendait  aux  écoles;  puis,  après  la  sieste,  il  allait 
chez  fa  maestro  Matleo  qui  lui  enseignait  la  musique, 


d'après  le  vœu  de  son  parrain  ,  et  il  ne  sortait  de  chez 
le  professeur  que  bien  avant  dans  la  soirée  pour  rega- 
gner paisiblement  sa  demeure. 

Multco ,  qui  ne  manquait  pas  de  quelque  mérite 
comme  joueur  de  violon  et  comme  théoricien,  était 
un  célibataire  d'une  soixantaine  d'années,  qui  vivait 
seul  et  qui  ne  trouvait  que  de  faibles  moyens  d'exil- 
tence  dans  le  produit  de  son  talent  ;  il  avait  peu  d'élè- 
ves, et  le  plus  clair  de  ses  avantages  consistait  dans  son 
emploi  à  l'orchestre  d'un  théâtre  qui  venait  d'être  ou- 
vert à  Rome,  cl  daus  lequel  ou  exécutait  les  premiers 
essais  de  la  musique  dramatique  qui  était  alors  au  ber- 
ceau. 

Le  peintre  Scavarda  se  disposait  à  envoyer  à  sou 
ami  Gribaldi  les  renseignements  qu'il  avait  recueillis 
sur  le  genre  de  vie  que  menait  Giambatlisla  ,  en  les  ac- 
compagnant de  réflexions  rassurantes  sur  la  moralité 
du  jeune  homme,  lorsqu'il  eut  la  fantaisie  d'aller  en' 
tendre  le  nouvel  opéra  de  Cbiabrcra,  {V Enlèvement 
de  Cephalc),  qu'on  exécutait  sur  un  tbéàtre  construit 
récemment,  et  qui  joignait  déjà  au  prestige  du  drame 
chanté  l'attrait  des  décorations ,  des  changements  à 
v  ne  et  des  machines,  dont  l'invention  était  une  des  mer- 
veilles de  l'époque. 

A  l'idée  d'une  représentation  mélodramatique  au 
commencement  du  17e  siècle,  les  dilettanti  de  nos 
jours  se  sentiraient  pris  d'une  tendre  compassion  pour 
les  efforts  infructueux  d'une  exécution  boiteuse  et  in- 
complète. Ils  auraient  tort.  L'art  était  à  son  enfance, 
il  est  vrai;  le  compositeur,  dépourvu  des  ressources 
de  l'harmonie  et  des  secours  de  l'instrumentation , 
n'offrait  au  public  d'alors  qu'une  série  non  interrompue 
de  récitatifs  et  de  canlilèncs;  mais  les  uns  et  les  autres 
étaient  l'expression  naturelle  des  paroles;  ils  étaient 
émis  par  des  voix  magnifiques  et  accompagnés  à  l'unis- 
son ou  à  deux  parties  par  un  orchestre  dont  l'exécu- 
tion était  irréprochable.  Celte  simple  musique  faisait 
sur  les  auditeurs  un  effet  dont  peuvent  se  rendre 
compte  ceux  qui  ont  assisté  aux  séances  archéologiques 
de  Choron  et  de  notre  savant  collaborateur  l'étis,  si 
surtout  ils  considèrent  la  naïveté,  pour  ainsi  dire  vir- 
ginale ,  des  sensations  que  la  musique  produisait  alors. 

Le  signor  Scavarda  qui  avait,  comme  les  organisa- 
tions de  choix,  un  vif  sentiment  des  arts,  suivait  avec 
un  intérêt  passionné  le  développement  de  l'œuvre  mu- 
sicale, lorsqu'à  la  fin  du  second  acte,  au  moment  où  la 
prima  donna  chantait  un  air  accompagné  eu  second 
dessus  par  un  des  violous  de  l'orchestre ,  Scavarda  ,  en 
portant  naturellement  les  regards  sur  le  musicieo  sym- 
phoniste, faillit  à  tomber  de  sa  hauteur  eu  reconnais- 
sant le  filleul  de  son  ami  Gribaldi  qui  s'acquituit  de  son 
emploi  avec  l'aplomb  et  le  talent  d'un  maître  consom- 
mé. Il  est  vrai  que  le  solo  n'était  pas  difficile,  car  à 
celte  époque  l'orchcslralion ,  lorsqu'elle  était  adaptée 


Digitized  by  Google 


DE  PARIS. 


15 


au  chant,  se  bornait  à  l'accompagner  note  pour  note,  I 
quoiqu'elle  eût  déjà  une  allure  plus  saillante  et  plus  dé- 
gagée dans  les  compositions  purement  instrumentales. 
Le  jeune  musicien-amateur,  qui,  sans  doute,  aurait 
manqué  d'expérience  dans  une  exécution  de  ce  genre, 
apportai  t  dans  le  simple  accompagnement  dont  il  cuit 
charge  une  pureté  de  son,  un  goût  et  une  expression 
qui  pouvaient  revendiquer  une  part  légitime  dans  les 
applaudissements  prodigues  à  la  cantatrice. 

Le  peintre  en  croyait  à  peine  ses  yeux  et  ses  oreilles. 
Était-ce  bien  le  jeune  Giambattista ,  le  pop  lie  et  l'hé- 
ritier peut-être  du  riche  Gribaldi,  qui  s'associait  ainsi 
publiquement  a  une  troupe  d'étres  à  la  fois  puissants  et 
misérable*  ;  qui  avaient  alors  et  quj  ont  conservé  long- 
temps le  triste  privilège  de  charmer  le  public  et  d'être 
en  même  temps  l'objet  de  ses  dédains?... 

Et  si  Giambattista  joignait  en  effet  le  bénéfice  du 
théâtre  à  la  pension  que  lui  faisait  son  parent  pour  le 
mainteuir  à  Rome  sur  un  pied  convcuablc ,  comment 
se  faisait-il  que  ces  deux  revenus  ne  pussent  lui  suffire 
pour  exister  dans  l'aisance?  La  simplicité  de  sa  con- 
duite ne  permettait  guère  d'admettre  des  idées  de  dé- 
bauche et  de  dépravation.  Cependant  cette  négligence 
dont  se  plaignaient  les  professeurs  des  écoles,  In  dé- 
n ùment  qui  se  faisait  remarquer  dans  les  habitudes  et  les 
vêtements  de  l'étudiant ,  cl  les  occupations  inconve- 
nantes auxquelles  il  se  livrait  le  soir,  tout  cela  démon- 
trait que  Giambattista  était  sous  l'empire  d'une  in- 
fluence mystérieuse  qu'il  importait  de  découvrir  pour 
la  neutraliser. 

Le  tignor  Scavarda  s'en  revint  chez  lui ,  rêveur,  in- 
décis, embarrassé.  Il  aurait  été  fâché  de  nuire  au  jeune 
homme  en  instruisant  son  parrain  de  la  découverte 
qu'il  avait  faite;  cependant  il  ne  voulait  pas  non  plus 
que  son  silence  autorisât  de  pareils  désordres  ;  il  prit  le 
prti  de  mander  Giambattista,  afin  d'exiger  de  lui  l'ex- 
plication de  son  étrange  conduite.  Mais  ces  éclaircis- 
sements n'étaient  pas  aussi  faciles  à  obtenir  que  Sca- 
varda l'avait  supposé. 

Giambattista  était  doux  et  timide ,  mais  son  caractère 
était  plein  d'énergie  et  de  résolution  ;  il  était  humble 
dans  ses  manières,  mais  fier  dans  ses  actions;  il  ne 
manquait  ni  de  déférence  ,  ni  même  de  respect  pour 
l'ami  de  son  parrain  ;  cependant  ces  deux  sentiments 
de  pure  convenance  il  les  accordait,  mais  il  ne  souf- 
frait pns  qu'ils  fussent  réclamés  de  lui  comme  un  droit. 
Aussi ,  dès  les  premières  paroles  qui  curent  trait  à  la 
matière  que  Scavarda  se  proposait  d'approfondir, 
Giambattista  prit  un  air  de  dignité  froide  qui  inti- 
mida presque  l'ami  du  signor  Gribaldi. 

—  Jusqu'à  présent,  dit  le  jeune  homme ,  mon  respec- 
table ami  et  parrain  Gribaldi,  que  Dieu  le  protège,  a 
eu  confiance  en  moi,  et  je  n'ai  point  mésusé  de  sa  bien- 
veillance. Lorsque  le  moment  de  prendre  mes  seconds 


degrés  en  droit-canon  sera  venu ,  quelle  que  soit  la 
négligence  qu'on  puisse  remarquer  maintenant  dans 
mes  études  ,  je  ferai  en  sorte  que  mon  examen  réponde 
victorieusement  aux  appréhensions  de  mes  professeurs. 
Quant  à  ma  conduite,  elle  est  pure,  et  je  suis  prêt  à  en 
rendre  compte  au  seul  homme  qui  ait,  depuis  la  mort 
de  mes  malheureux  parents ,  le  droit  d'rn  prendre  la 
direction.  Ce  droit,  il  est  basé  sur  ma  profonde  recon- 
naissance de  ses  bontés;  cependant  elle  ne  saurait  lui 
donner  celui  de  m'imposer  des  surveillants  qui  n'ont 
aucuns  titres  à  mon  obéissance. 

—  Et  mon  intention  n'est  pas  de  me  prévaloir  d'une 
semblable  délégation  ,  mon  jeune  ami  ;  apprenez-moi 
seulement  s'il  vous  est  arrivé  que  lque  malheur  qui 
puisse  vous  rendre  nécessaires  les  secours  d'un  ami. 

—  Aucun,  en  vérité;  autrement  j'aurais  réclamé  avec 
confiance  ceux  de  mon  excellent  parrain  et  tuteur,  et 
il  ne  me  les  aurait  probablement  pas  refuses. 

—  Sans  doute,  sans  doute,  mais  alors...  excusez  ma 
curiosité,  elle  n'est  excitée  que  par  le  désir  de  vous 
être  utile.  N'étiez-vous  point  hier  au  milieu  des  musi- 
ciens du  nouveau  théâtre?  je  vous  ai  bien  reconnu  , 
malgré  le  costume  qu'un  sentiment  de  honte  vous  avait 
fait  adopter  pour  déguiser  votre  présence  dans  une  pa- 
reille compagnie. 

—  Vous  vous  méprenez,  signor,  répondit  le  jeune 
homme  en  souriant  avec  une  légère  expression  d'iro- 
nie, mais  sans  aucun  embarras.  Puis  il  s'inclina  devant 
le  peintre  et  sortit  sans  ajouter  une  parole,  et  sans  que 
le  signor  Scavarda  osât  faire  aucune  tentative  pour  le 
retenir. 

—  Je  me  méprends  !  murmura  le  peintre ,  lorsque 
l'étudiant  se  fut  éloigné.  Serait-il  bien  possible ,  en  ef- 
fet, qu'il  y  eût  quelque  erreur  dans  le  témoignage  de 
mes  sens?  Prenons  garde  d'asseoir  un  jugement  sur  des 
données  incomplètes  ou  mensongères,  et  de  nous  ex- 
poser ainsi  à  calomnier  un  jeune  homme  intéressant 
près  du  seul  protecteur  qu'il  ait  au  monde. 

L'ar  tiste  attendit  avec  impatience  une  nouvelle  re- 
présentation de  l'opéra  deChiabrrra,  et  il  se  rendit  au 
théâtre;  mais  cette  fois  la  place  qui  lui  fut  assignée  ne 
lui  permit  point  de  voir  le*  musiciens  de  l'orchestre. 
Cependant,  au  moment  où  commença  l'air  qu'accom- 
pagnait un  solo  de  violon,  le  signor  Scavarda  reconnut 
aisément  la  même  qualité  de  son  cl  le  même  sentiment 
exquis  dont  il  avait  été  charmé  la  première  fois.  Il  se 
leva  de  toute  sa  liauteur  ,  et  comme  il  dominait  alors 
l'assemblée ,  il  aperçut  à  l'orchestre  une  figure  mélnn- 
colique  et  douce  qui  lui  parut  être  celle  de  Giambat- 
tista, quoique  ses  accoutrements  fussent  un  véritable 
déguisement;  mais  sa  physionomie  n'exprimait  aucune 
gêne,  le  musicien  paraissait  exclusivement  occupé  de 
son  travail.  Les  réclamations  qui  s'élevèrent  bientôt 
derrière  le  peintre  le  contraignirent  à  s'ass  oit  avant 
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qu'il  lui  eût  été  possible  de  constater  positivement 
l'identité  du  violoniste  avec  l'étudiant. 

Le  lendemain  matin  .  le  signor  Scavarda  se  trans- 
porta chez  Yimpressario  du  théâtre.  Cet  homme,  qui 
était  aussi  bourru,  aussi  intraitable,  aussi  impérieux 
quenosdirecteurs  actuels  sont  polis  et  complaisants  dans 
leurs  relations  avec  le  public,  reçut  le  peintre  avec  une 
rudesse  qui  lui  sembla  tout  d'abord  d'un  mauvais  au- 
gure pour  le  succès  de  sa  démarche.  Cependant  il  lui 
demanda  si  un  jeune  garçon,  dont  il  lui  donua  le  nom 
et  le  signalement,  ne  faisait  point  partie  de  sa  troupe 
en  qualité  de  joueur  de  violon. 

—  Je  n'ai  point  engagé,  répondit  le  tyran  de  cou- 
lisses en  haussant  les  épaules,  un  pareil  blanc-bec  parmi 
les  musiciens  de  mon  orchestre,  qui  est,  sans  contre- 
dit, le  meilleur  de  toute  l'Italie.  Au  reste,  voici  la  liste 
des  sujets  qui  le  composent,  voyez  si  vous  trouverez 
quelque  chose  qui  ressemble  à  votre  jeune  homme. 

Le  peintre  parcourut  avidement  la  liste  que  lui  pré- 
sentait Yimpressario  ;  mais  il  n'y  découvrit  pas  le  nom 
de  Giambattiata,  cl  d'ailleurs  l'indignation  du  person- 
nage, à  l'idée  seule  qu'un  adolescent  pouvait  être 
admis  à  l'honneur  de  figurer  parmi  ses  gagistes ,  confir- 
mait ses  doutes  et  son  embarras* 

—  Il  est  certain  qu'il  y  a  quelque  erreur,  se  disait  1« 
signor  Scavarda  en  cherchant  à  retrouver  son  chemin 
au  milieu  des  madriers,  des  cordages  et  des  Happes  qui 
rendaient  sa  re  Irai  te  assez  périlleuse  à  travers  le  théâtre 
mal  éclairé.  Mais  n'importe,  je  saurai  bientôt  à  quoi 
m'en  tenir. 

L'artiste,  qui  ne  se  fiait  plus  au  seul  témoignage  de 
ses  yeux ,  acheta  deux  places  pour  la  prochaine  repré- 
sentation ,  cl  il  en  offrit  une  au  signor  Carlonc  ,  le  cor- 
respondant de  Gribaldi,  sans  lui  faire  part  toutefois 
de  sa  découverte  et  de  son  incertitude. 

—  Carlonc,  pensai t-il ,  connaît  Giambattista  tout 
aussi  bien  et  mieux  que  moi  ;  nous  verrons  ce  qu'il 
pensera  du  jeune  musicien. 

Mais  le  sort  avait  décidé  que  les  choses  ne  se  passe- 
raient point  selon  les  idées  de  signor  Scavarda. 

Au  moment  où  l'artiste  n'attendait  plus  que  le  cor- 
respondant Carlonc  pour  se  rendre  avec  lui  au  théâ- 
tre, le  bruit  d'une  lourde  voiture  résonna  dans  la  cour 
de  la  maison ,  et,  quelques  minutes  après ,  le  retentisse- 
ment d'une  béquille  sur  l'escalier  lai  annonçait  nne 
personne  bien  connue.  C'était  Gribaldi  lui-même ,  qui 
avait  profité  d'un  moment  de  trêve  avec  son  ennemie 
capitale,  la  goutte,  pour  venir  s'assurer  par  lui-même 
de  l'opportunité  de  ses  inquiétudes  au  «ojet  de  Giam- 
battis  ta . 

Après  les  premiers  épauchements  d'une  amitié  ré- 
ciproque et  sincère,  Gribaldi  remarqua  que  Scavarda 
était  prêt  à  sortir  lorsqu'il  était  entré  :  il  avait  ses 
gants  et  son  chapeau  à  la  main ,  et  son  épée  pendait 


a  sa  baudouillère  derrière  lui ,  suivant  la  mode  du 
temps. 

—Votre  élève  Paolo,  que  j'ai  rencontré  dans  la  cour, 
m'a  dit  que  vous  allie*  au  théâtre,  Scavarda;  que  je 
ne  vous  retienne  pas!  Je  reviendrai  demain  matin, 
dit  le  signor  Gribaldi  en  s'asseyant  dans  un  fauteuil, 
comme  pour  mettre  l'action  en  contre-sens  de  la  pa- 
role—  Et  cependant  je  ne  suis  en  vérité  pas  autant 
fatigué  de  la  route  que  je  l'aurais  cru.  On  dit  des  mer- 
veilles de  cet  opéra  ou  de  ce  spariito,  comme  on  vou- 
dra l'appeler.  Si  je  vous  accompagnais,  mon  cher? 
qu'en  dites-vous? 

—  Diavolo!  pensa  exclamer  Scavarda;  et  le  solo  de 
violon  !  Il  faut  parer  ce  coup  au  pauvre  jeune  homme. 
Mon  ami,  coutiuua-t-il  tout  haut,  ce  serait  bien  du 
plaisir  pour  moi ,  sans  doute;  mais  on  se  disputait  les 
places  hier,  elles  sout  toutes  retenues  à  l'avance.  Tout 
ce  que  j'ai  pu  faire  c'a  été  d'en  obtenir  deux. 

—  Justement,  il  n'en  faut  pas  davantage. 

—  Mais  comme  je  ne  prévoyais  pas  votre  arrivée  , 
j'en  ai  disposé  en  faveur  d'un  ami. 

La  porte  s'ouvrit  dans  ce  momeut  et  un  domestique 
parut. 

—  Eh!  mais,  s'écria  Gribaldi,  c'est  ma  vieille  con- 
naissance Giovani  !  Commentseportele  aignor  Carloue? 

—  Ton  niaitre  lue  fait  savoir  qu'il  est  prêt  ?  dit  Sca- 
varda. Il  suffît ,  je  vai*  le  prendre  un  passant. 

—  Au  contraire  ,  signor,  mou  maître  ne  pourra  pas 
vous  accompagner  au  théâtre,  parce  qu'une  affaire 
pressante  le  force  à  partir  à  l'instant  même  pour  la 
villa  du  comte  MonLecaido. 

—  E  viva!  dit  le  goutteux  en  se  levant  avec  la  vi- 
vacité d'uu  jeune  homme  ;  voilà  mon  affaire.  La  suc- 
cession de  notre  ami  Carlonc  est  ouverte ,  et ,  de  mon 
autorité  privée,  je  me  constitue  son  légataire.  Parlons- 
nous,  Scavarda? 

—  Voilà  un  fâcheux  bémol  pour  le  solo  de  violon  , 
pensa  l'excellent  artiste  ;  j'ai  bien  peur  qu'il  ne  brouille 
la  mesure  de  mon  pauvre  jeune  musicien. 

Stéi'he;»  ne  la  Madixainf.. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 


CONCBRT  AU  BÉNÉFICE  DES  OUVRIERS  LYONNAIS. 

Un  concert  de  bienfaisance  est,  d'ordinaire ,  chose 
assez  peu  musicale,  mais  celui-ci  doit  être  rangé  parmi 
les  plus  honorables  exceptions.  L'orchestre  était,  il  est 
vrai ,  composé  des  premiers  artistes  de  l'Opéra  et  du 
Théâtre-Italien  dirigés  par  M.  Habcncck ;  mais,  Du- 
prez  seul  excepté,  toute  la  partie  vocale ,  y  compris  les 
chœurs,  était  confiée  au  talent  des  virtuoses  de  salon. 
Ils  se  sont  acquittés  à  merveille  de  cette  tâche,  que  le 
voisinage  de  notre  grand  chanteur  rctidait  assez  diffi- 
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cile,  et  mesdames  Merlin,  de  Sparre,  Dubignon  et  de 
Chambureout,  de  l'avis  de  chacun,  parfaitement  roé- 
rité  les  applaudissements  qu'on  leur  a  prodigue».  Il  ne 
s'agissait  point  là  de  galanterie,  c'était  simplement  une 
justice  rendue  à  des  talents  véritables  et  d'un  ordre 
fort  élevé.  Nous  serions  bien  heureux  si  nos  théâtres 
lyriques  pouvaient  compter  beaucoup  de  cantatrices 
de  la  force  de  ces  dames.  La  cavatine  de  Mercadanle , 
chantée  par  madame  Dubignon  avec  une  supériorité  des 
plus  remarquables,  et  parfaitement  bien  accompagnée 
sur  le  cor  par  M.  Gallay;  la  scène  finale  A'AnnaBolena 
(un  peu  trop  longue  peut-être  )  bien  rendue  dans  les 
partira  saillantes  par  madame  Merlin  ;  puis  le  duo  du 
Pirate  par  mesdames  Merlin  et  Duprez,  et  celui  de  la 
Donna  dcL  Logo,  où  mesdames  de  Sparre  et  Dubignon 
ont  fait  assaut  de  grâce  et  d'expression ,  sont,  avec  l'air 
chanté  par  M.  deChambnre,  les  morceaux  dont  l'exé- 
cution a  le  mieux  combattu  le  vieux  préjugé  que  cer- 
taines gens  conservent  encore  contre  les  amateurs.  Le 
chœur  s'est  bien  tiré  des  deux  fragments  de  Moïse  ;  dans 
lePaterdc  M.  Chcrubini,  composition  aussi  simple  que 
belle ,  ils  ont  au  contraire  laissé  beaucoup  à  désirer  : 
on  a  pu  voir  que  ce  style  large  ne  leur  est  pas  encore 
très-familier.  Cela  se  conçoit;  nos  salons  ne  s'occupent 
exclusivement  que  des  opéras  italiens  modernes  ;  com- 
ment chanteurs  ou  instrumentistes  se  formeraient-ils  â 
l'exécution  de  ces  œuvres  dites  sévères,  honneur  de 
toutes  les  grandes  écoles,  italiennes,  allemandes  ou 
françaises ,  et  si  différentes  de  forme ,  de  pensée  et  de 
sentiment,  de  ces  productions,  brillantes  si  l'on  veut, 
mais  qui  après  tout  ne  sont  que  de  la  musique  de  mar- 
eliandes  de  modes.  Ce  n'est  pas  en  vocalisant  du  matin 
au  soir  d'insipides  cavatines  toutes  calquées  les  unes 
sur  les  autres ,  toutes  musquées,  prétentieuses  et  d'une 
expression  fausse ,  qu'on  peut  apprendre  à  interpréter 
dignement  les  grands  maîtres.  Gluck,  Haudel,  Scar- 
latti,  Léo,  Hasse,  Bach ,  Durante, Palestrina ,  ressem- 
blent à  tous  ces  compositeurs  à  lorgnon  et  en  gants 
blancs,  comme  Hercule  à  un  danseur.  M.  Chérubini 
est  un  des  fils  aînés  de  ces  pères  de  l'église  musicale; 
on  ne  doit  donc  pas  s'étonner  si  sou  Pater  a  été  froide- 
ment chanté  et  froidement  écouté.  Tout  ce  qui  n'est 
pas  dans  la  coupe  italienne  actuelle ,  tout  ce  qui  ne 
finit  pas  par  la  vieille  cadence  italienne,  tout  ce  qui 
n'est  pas  accompagné  avec  les  plates  formules  de  l'or- 
chestre italien  (moderne  bien  entendu)  n'excite  que  de 
rares  applaudissements.  Les  habitudes  d'un  auditoire 
ainsi  élevé  avec  des  sucreries  bonnes  pour  les  enfants  et 
les  perroquets  sont  tellement  invétérées,  qu'il  ne  sait 
où  se  prendre  dans  les  œuvres  sérieuses.  L'idée  fonda- 
mentale lui  en  échappe  complètement,  il  n'applaudit 
pas,  parce  qu'il  ne  sait  où  applaudir,  l'endroit  de  l'en- 
thousiasme n'étant  pas  marqué  dans  son  œuvre  par  le 
compositeur.  Dans  les  cavatines  au  contraire,  j'entends 


celles  de  la  grande  fabrique,  celles  des  fameux  faiseurs, 
s'il  se  rencontre  une  belle  phrase,  on  n'y  fera  guère 
attention,  il  est  vrai;  mais  vienne  la  cadence,  oh!  alors 
les  fronts  se  dérident,  les  mains  s'agitent  et  se  pré- 
parent. Attention:  voilà  l'accord  de  sixte!  tencr-vous 
prêts ,  nous  sommes  sur  la  sixte  et  quarte  ;  gare ,  voici 
l'accord  de  dominante.'  Y  étes-vous?  l'orchestre  frappe 
la  tonique!  Partez!  Brava  ,  bravo,  bravi  tutti.  Voilà 
qui  est  clair,  voilà  delà  musique  comme  il  enfant! 

Ceci  peut  s'appliquer  également  à  l'effet  produit  par 
le  fragment  du  Crociato  de  M.  Meyerbcer  ;  on  ne  peut 
douter  que  si,  au  lieu  d'une  terminaison  lente  et  douce, 
comme  celle  que  les  convenances  dramatiques  et  la  vé- 
rité d'expression  ont  engagé  l'illustre  compositeur  à  lui 
donner,  ce  morceau  eut  fini  par  un  lieu  commun  écla- 
tant ,  les  applaudissements  qu'il  a  excités  eussent  été 
incomparablement  plus  vifs.  M.  deRuolz,  dans  la  scène 
de  Lara,  écrite  pour  le  grand  théâtre  de  Naples ,  ne 
s'est  pas  aussi  complètement  affranchi  de*  formules 
italiennes  que  son  propre  sentiment  musical  l'eût  porté 
à  le  faire  en  toute  autre  occasion  :  cet  ouvrage  étant 
son  début,  il  a  dû  naturellement  chercher  à  réussir  par 
les  moyens  qui  lui  paraissaient  les  moins  dangereux , 
et  subir  la  loi  des  habitudes  consacrées  au  lieu  de 
chercher  témérairement  à  les  rompre.  Aussi,  devant 
le  public  élégant  qui  remplissait  la  salle  du  Vauxhall , 
public  plus  italien  cent  fois  que  les  habitants  de  Nnples 
et  de  Milan ,  son  succès  a-t-il  été  grand.  Et  cela  mal- 
gré le  mérite  réel  de  sa  composition  ;  car  elle  est  con- 
çue, largement,  le  style  en  est  souvent  expressif,  tout  y 
est  bien  posé,  nettement  dessiné,  et  ridie  d'harmonie. 
Il  est  vrai  d'ajouter  que  Dupiez,  pour  qui  elle  fut 
écrite  dans  l'origine ,  l'a  chantée  d'une  prodigieuse 
façon;  et  l'on  a  pu  voir  ainsi  de  quels  avantages  un 
chanteur  de  cet  ordre  elde  cette  nature  est  évidemment 
privé  dans  l'exécution  de  rôles  qui  n'ont  pas  été  frits 
pour  lui.  Il  serait  donc  permis  de  penser  que  l'admi- 
nistration de  l'Opéra  se  soit  déjà  occupée  des  moyens 
propres  à  faire  paraître  Duprez  au  plus  tôt  dans  un  nou- 
vel ouvrage;  on  pourrait  croire  qu'en  considération 
de  cette  nécessité  évidente  ,  on  aurait  eu  ,  cette  fois  au 
moins,  le  bons  sens  de  mettre  en  répétition  celui  des 
opéras  reçus  qui  est  terminé,  chose  parfaitement  na- 
turelle ,  juste  et  même  raisonnable  administrât! veinent 
parlant.  Mais  il  n'en  est  rien ,  et  comme  l'ouvrage  en 
cinq  actes  que  M.  Duponchel  veut  monter  le  premier 
ne  sera  pas  fini  avant  sk  ou  sept  mois,  nous  ne  devons 
pas  compter  de  voir  Duprez  sortir  du  répertoire  de 
Nourrit,  où  tant  de  choses  le  gênent  et  nuisent  au  dé- 
veloppement de  ses  moyens,  avant  l'année  1 838.  Si  c'est 
là  de  l'habileté,  Debureau  est  un  grand  homme  et  Na- 
poléon ne  fut  qu'un  Crétin. 
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9BC0NDE  MESSE  DE  Requiem ,  PAR  CHÉDUBIM 

La  restauration  a  rendu  de  grands  services  à  la 
sique  d'église  :  on  doit  à  l'établissement  de  la  Chapelle 
royale  la  plus  grande  partie  des  chefs-d'œuvre  de  Ché- 
rubin i.  C'est  pour  cette  belle  institution,  dont  l'orchestre 
et  les  chœurs  étaient  excellents,  qu'il  écrivit  la  plupart 
de  ses  messes  et  ces  beaux  motets  que  nous  con- 
naissons tous.  Une  cérémonie  politique,  la  cérémonie 
expiatoire  du  21  janvier,  a  donné  à  l'art  musical  une 
de  ses  plus  belles  créatious  :  c'est  sous  les  voûtes  de 
l\  glisc  de  Saiul-Deuis  que  retentirent  pour  la  première 
fuis  les  touchantes  mélodies,  les  nobles  harmonies  du 
premier  Retpiicm  de  Chéruhni.  Cette  composition 
exécutée  ensuite  à  Paris,  dans  l'église  des  Petits-Pères, 
en  l'honneur  de  Méhul ,  produisit  un  prodigieux  effet. 
Je  me  rappelle  encore  le  frémissement  dont  furent 
agités  les  auditeurs  pendant  la  terrible  tempête  du  Dies 
inr  et  à  l'appel  des  trompettes  qui  retentissaient  réelle- 
ment dans  l'enceinte  de  cette  petite  église,  comme  les 
trompettes  du  jugement  dernier. 

C'est  à  la  ferveur  religieuse  de  la  restauration  que 
nous  avons  dû  le  premier  Requiem  de  Chérubini;  c'est 
ii  la  ferveur  religieuse  de  Monseigneur  l'Archevêque 
de  Paris  que  nous  sommes  redevables  du  second.  Les 
voix  de  femmes  ont  été  proscrites  des  églises.  Chéru- 
bini a  écrit  un  Requiem  où  les  hommes  seuls  prient  et 
gémissent. 

Celte  seconde  composition  prouve  que  le  génie  n'a 
pas  d'âge,  et  qu'il  est  quelques  homme*  favorisés  du 
ciel  pour  lesquels  le  temps  s'arrête.  Cet  ouvrage  est 
d'un  bout  a  l'autre  un  chef-d'œuvre  de  pensée,  de  style 
et  d'exécution.  Toutes  les  ressources  de  l'art,  toutes 
les  nuances,  les  plus  fines  comme  les  plus  éclaUnles, 
sont  employées  avec  une  habileté  magique  dans  ce  ma- 
gnifique tableau. 

Les  di-ux  premiers  morceaux,  empreints  de  douleur 
et  d'une  pieuse  résignation,  \ous  font  sentir  le  néant 
de  l'homme  :  ce  sont  bien  des  hommes  qui  prient 
effrayés  en  présence  de  la  mort  qui  vient  de  frapper  un 
de  leurs  semblables,  et  qui  doit  un  jour  les  frapper 


Mais  au  Dics  inr,  l'humanité  disparaît  :  Dieu  seul 
parle  :  c'est  le  jour  du  jugement.  Le  juge  s'avance 
dans  toute  sa  majesté;  les  lombes  s'ouvrent,  et  la 
I  trompette  céleste  entraîne  tous  leurs  habitants  au  pied 
du  tribunal  suprême.  Là,  plus  de  pensée  de  mort  : 
Mon  stupebit.  Celte  grande  scène  est  magnifiquement 
décrite.  C'est  lapuissanccetl'élévation  de  Michel-Ange. 

Et  ce  cri  de  douleur  :  Salva  nos,  forts  piclalis! 
< mnme  il  est  admirablement  rendu  !  Et  plus  tard  ,  ce 
cri  d'espoir  :  Voca  me  cum  henedictis  !  comme  il  est 
profond  et  pénétrant!  Comme  ces  deux  exclamations 
d'une  âme  souffrante  respirent  la  confiance  en  la  clé- 
mence et  la  bonté  du  juge  suprême! 


A  la  fin  de  ce  morceau ,  l'humanité  se  montre  et 
reparait.  ^Pendant  la  grande  catastrophe  du  jugement 
dernier,  pendant  que  les  tombes  se  brisent,  que  la 
terre  tremble,  comment  entendre  les  plaintes  et  les 
gémissements  des  hommes?  Leurs  faibles  voixsout  en- 
glouties dans  l'horrible  tumulte.  Mais  la  grande  œuvre 
est  accomplie  ;  la  terre  n'est  plus.  Les  voix  des  justes, 
ceux  que  Dieu  a  choisis,  s'élèvent  alors  et  prient  pour 
ceux  qu'a  frappés  la  justice  céleste.  Je  ne  crains  pas 
d'affirmer  qu'il  n'existe  rien  de  plus  suave  et  de  plus 
religieux  que  cet  admirable  morceau  :  Pie  Jesu ,  Do- 
mine, ilona  cis  requiem!  C'est  un  pur  encens  qui 
monte  et  s'élève  au  ciel.  Si  nous  voulions  entrer  dans 
de»  détails  techniques ,  nous  ferions  remarquer  l'heu- 
reuse disposition  des  instruments  à  vent  en  tenues , 
pendant  que  les  instruments  à  cordes  continuent  un 
dessin  qui  rote  comme  un  dernier  souveuir  du  redou- 
table jugement,  comme  un  sourd  et  dernier  murmure 
de  la  grande  catastrophe.  Ce  Diet  iree  tout  entier,  par- 
faitement bien  exécuté  aux  concerts  du  Conservatoire , 
a  produit  un  immense  effet. 

Le  morceau  qui  suit,  l'offertoire ,  Donùne , 
Jesu  Christe ,  rex  gloriœ,  et  le  Sanctus ,  n'offr.nt  plus 
les  mêmes  ressources  au  compositeur.  Là,  le  musicien 
ne  peut  plus  «' ».rc  ni  peintre ,  ni  poète.  On  ne  peut  donc 
louer  que  l'habileté  prodigieuse  à  employer  tous  les 
moyens  de  l'art;  mais  dans  un  ouvrage  de  Chérubini 
cet  éloge  est  superflu. 

La  petite  prière  :  Pie  Jesu,  est  encore  une  de  ces 
inspirations  rares  et  sublimes  que  Dieu  ,  dans  ses  mo- 
ments de  clémence,  accorde  au  génie.  Ce  morceau  en 
outre  a  une  couleur  particulière  que  nous  n'avons  en- 
core rencontrée  nulle  part.  Il  nous  semble  voir  un 
rayon  de  lumière  traversant  des  vitraux  gothiques ,  et 
tombant  mollement  sur  le  saint  tabernacle. 

J.'Agnus  Dei  termine  dignement  cette  belle  compo- 
sition. Les  justes  ont  prié  pour  les  méchants;  ils  ont 
imploré  pour  eux  le  repos  éternel,  cl  ils  attendent  avec 
respect  l'ordre  de  la  suprême  sagesse.  Chérubini  n'a 
pas  renouvelé  là  le  magnifique  effet  de  sou  premier 
Requiem  sur  ces  belles  paroles  :  Et  lux  perpétua  luctat 
eis!  Dans  le  premier  Requiem  du  grand  maître  elles 
sont  admirablement  rendues  :  il  y  a  un  tel  enchaîne- 
ment d  harmonie  ,  que  l'amc  acquiert  par  l'oreille  la 
perception  de  l'éternité.  Ce  sont  des  accords  sans  re- 
pos; et  ces  mots  :  lu  i  perpétua  sont  peints  d'une  ma- 
nière sublime  par  celle  succession  mélodique  qui  se  re- 
nouvelle toujours  la  même  et  semble  renaître  sans  s'é- 
puiser. Mais  il  n'est  pas  donné  à  l'art  ni  au  génie 
même  d'opérer  deux  fois  un  pareil  prodige. 

Du  rcslc,  il  est  superflu  d'établir  une  comparaison 
entre  deux  chefs-d'œuvre  :  si  cependant  nous  voulions 
résumer  un  parallèle  général  entre  les  deux  Requiem 
de  Chérubini ,  nous  dirions  que  le  premier  est  plus 
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pompeux,  plus  cérémonieux ,  plus  grandiose  :  c'est 
lu  Requiem  des  roi».  Le  second,  est  plus  intime, 
plus  réellement  triste  et  funèbre,  d'une  douleur  plus 
humaine  et  plus  domestique.  L'uu  est  le  Requiem  des 
souverains  et  des  nations,  l'autre  le  Requiem  de 
l'homme  et  de  la  famille.  On  y  trouve  quelque  chose 
du  chartreux  qui  creuse  sa  tombe  :  ce  sont  de  véritables 
pleurs;  c'est  un  deuil  sans  faste.  On  dirait  que  l'auteur 
a  écrit  ce  second  Requiem  sous  une  impression  de  dé- 
couragement! Tant  mieux!  puisqu'elle  nous  a  valu  un 
chef-d'œuvre  tout  différent  du  premier.  Mais  mainte- 
nant Chcrubini  ne  doit  plus  ressentir  que  la  joie  d'avoir 
créé  une  de  ces  œuvres  aux  proportions  sublimes  qui 
traversent  les  siècles  !  Puisque  l'illustre  auteur  vient 
encore  d'essayer  ses  forces  cl  qu  il  est  sorti  de  cette  lutte 
avec  lui-même  par  une  victoire ,  qu'il  ne  dépose  point 
leVcste,  comme  Eulelle  !  Certes,  personne  pluf  que  lui 
n'aurait  droit  de  goûter  un  glorieux  repos  ;  mais  l'art 
ne  saurait  compter  trop  de  chefs-d'œuvre,  et  nous 
croyons  qu'il  en  est  plus  d'un  encore  dans  l'imagina- 
lion  toujours  vigoureuse  ,  toujours  brillante,  de  l'au- 
teur à'Elisa  cl  de  Medee  (1). 

F.  Balévt. 


t  variations  sur  un  duo  dp  I  Éclair  i 
k  quatre  mains ,  par  J  -P.  FlXU. 

Quelle  source  féconde  que  cette  belle  musique  des 
Huguenots  !  combien  de  compositeurs  se  sont  inspires 
au  chef-d'œuvre  de  Meyerbeer  !  C'est  qu'il  y  a  matière 
à  plus  de  fantaisies,  rondos  et  variations  dans  une  seule 
page  de  cette  riche  partition  que  dans  vingt  opéras 
comme  nous  en  voyons  chaque  jour  naître  et  mourir. 

Il  'y  a  longtemps  que  M.  Pixis  s'est  honorablement 
posé  comme  compositeur,  et  nous  n'eu  voulons  pour 
témoignage  que  lerécent  triomphe  obtenu  par  son  trio  à 
la  dernière  soirée  de  MM.  Liszt,  Urlian  etBatta.  Mais 
ce  n'est  point  de  cela  que  nous  voulons  vous  entretenir 
aujourd'hui ,  quelque  autre  occasion  se  présentera  saus 
doute  de  dire  à  l'auteur  notre  sentiment  sur  son  style  en 
sa  manière  de  composer  pour  instruments  concertant»! 
occupons-nous  d'abord  de  sa  dernière  production  pour 
piano.  La  fantaisie  dramatique  repose  sur  deux  motifs 
des  Huguenots  :  la  chanson  des  soldats  au  troisième 
acte,  et  le  duo  si  dramatique  du  quatrième;  le  chœur 
est  précédé  d'une  courte  introduction  en  si  bc'm  l  ma- 

{1}  Le  Requiem  de  Chérublni  t»  être  çraré.  Une  souscription 
sera  ouverte  dans  le  courant  de  ce  mois  chci 
chants  de 


jeur;  l'auteur,  par  une  transition  habilement  préparée, 
arrive  ensuite  au  duo  dont  il  donne  le  dessin  en  fa 
mineur, puis  il  revieot  pour  termiueraupremier  thème. 
Il  y  a  ensemble  et  unité  dans  la  composition,  bien  qu'au 
premier  aspect  le  caractère  des  motifs  paraisse  tout- 
à-fait  dissemblable  ;  mais  M.  Pixis  a  su  les  lier  si  heu- 
reusement, cl  ménager  si  bien  le  passage  de  l'un  à  l'au- 
tre, que  le  franc  comique  de  celui-ci  ne  fait  nullement 
disparate  avec  la  douloureuse  énergie  de  celui-là. 
Âpres  avoir  donné  d'abord  le  thème  tout  simple  du 
chœur  des  soldats,  l'auteur  le  fait  alterner  d'une  partie 
à  l'autre  eu  l'accompagnant  par  une  harmouic  pleine 
et  brillante;  vient  ensuite  le  duo,  puis  encore  la  chan 
son,  dont,  celte  fois,  la  mesure  est  à  G/8,  au  lieu  de 
quatre  temps.  C'est  là  une  chose  à  laquelle  il  faut  bien 
prendre  garde  ;  en  effet,  chacun  sait  que  le  choix  de  la 
mesure  influe  puissamment  sur  le  caractère  d'une  mé. 
lodie  par  le  retour  périodique  et  l'accentuation  de  ses 
temps  forts.  Il  n'y  a  pas  lieu  à  s'étonner  après  cela  si 
l'on  a  quelquefois  tant  de  peine  à  reconnaître  un  thème 
dans  la  mesure  antipathique  à  laquelle  un  arrangeur 
juge  à  propos  de  le  soumettre  pour  satisfaire  à  un 
raouvemeut  de  coutredausc,  ou  simplement  à  un  ca- 
price d'imagination.  Aucun  reproche  de  ce  genre  ne 
s'adresse  à  M.  Pixis:  il  a  heureusement  éludé  la  diffi- 
culté ,  et  son  motif  principal  ne  fait  que  gagner  en 
variété  à  la  combinaison  nouvelle  sous  laquelle  il  le 
présente. 

La  seconde  fantaisie  commence  par  une  introduc- 
tion en  ja  (allegro);  l'auteur  donne  ensuite  le  dessin 
du  thème,  successivement,  par  chacune  des  deux  par- 
ties. La  sccoiidevariationcn  /w,  à  Gj8,  est  écrite  à  quatre 
parties,  haï  mouiquement  ;  cette  idée  est  neuve,  et  quoi- 
que l'auteur  se  soit  strictement  restreint  à  un  accord  de 
quatre  notes,  l'effet  n'en  est  pas  moins  complet  et  satis- 
faisant. La  troisième  variation,  sans  offrir  de  grandes 
difficultés,  est  une  des  plus  brillantes  qu'on  puisse  voir. 

En  général ,  les  deux  morceaux  que  nous  venons 
d'examiner  se  recommandent  par  l'excellente  distribu- 
lion  des  mains  et  la  correction  du  doigté;  on  y  remar- 
que en  outre  un  bon  sentiment  musical  et  un 
que  ne  désavoueraient  pas  nos  premiers  maîtres. 

G.  KASTitr.it. 


NOUVELLES. 

*,*  Déjà  sur  le  théâtre  de  I.vop,  1rs  Huguenots  ont  été  représen- 
té* huit  fois,  sans  que,  malgré  1rs  doulonn uv s'e  rcorutincej  '— 
préoccuprnl  les  hab  tant*  de  cette  Tille  ,  l'eniprcsacmml  du 
pour  1c  rbef-d  œuvre  de  M.  Mevcrbcer  se  trouve  rallenli  ou 
Mti'f'it-  Aui  artistes  qui  ont  obtenu  dr  nous  un  juste  tribal 
gw,  U  (sut  joindre  le  chef  d'orchestre,  M.  Hainl,  qui  non-seï 
a  communiqué  sa  verve  aux  instrumentistes  qu'il  dirige,  ma 
l'on  doit  en  outre  l'ensemble  et  1a  bonne  exécution  des  chœut 


Le  directeur  de  Nanlc- 
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partagera  l'année  théâtrale  .le  1839  en  deux  parlségale*.  U  seconde 
seule  ,  c'w  -a-ilirr'  l'automne  et  I  hi»cr  aura  le  prùlégc  de  l'opéra 
au  grand  complet.  Il  annonce  que  Nourrit  et  Mlle  Falcon  viendront 
par  leur  présence  en 


nue  Nourrit  et 
■l'éclat,  cl  eut 


fPuritani,  seront  exécute»  en  entier  le  H  de  ce  mois  .  a 
huit  heures  ila  soir  ,  dan*  la  «aile  Saint -Jean  de  l'Hôtcl-de-Ville. 
M-  Yaldeniosa  a  eu  l'heureuse  idée,  d'oiïrir  aux  amateurs  cet  opéra 
d<*  Brllmi.  dont  on  eut  privé  depuis  le  départ  de»  Italiens.  Le*  par- 
ties prini  ipalcs  sont  confiées  à  MM.  Puig ,  Oller  ,  Galdon,  Gauthier , 
I  el.oiirlier  ;  à  Mme*  N'au  et  Amigo .  Les  chœurs  «eronl  dits  par  les 
elioris'rs  du  Théatre-Italien.  On  irouT*  des  billet»  rhei  tous  le» 
marchands  de  musique.  Prix  :  10  francs. 

Dan»  le»  dit  représente' loi»  qne  Mlle  Felron  a  donnée»  à 

Rouen,  h  s  Huguenots  lui  ont  été  demandé*  quatre  fois.  Les  Boucn- 
nais,  plus  heureux  que  nous  ,  ont  pu  applaudir  aux  trois  dernière* 
représentation»  la  délicieux;  romance  du  quatrième  acte  ,  Parmi  les 
pleurs  mon  rét'f  M  ranime,  que  le»  exigences  de  la  scène  ont  obligé 
i*f  retrancher  a  l'Opéra,  et  qui  se  mm  dan«  la  partition  de  piano; 
elle  a  produit  le  pies  grand  effet. 


V  C  «M  ... 
met  le  Duc  deGuise, 


i  que  l'Opéra-Comique  non»  pro- 
lequ.  I  on  fonde  le»  plu»  p-andrs- 


•/  L»  dernière  soirée  de  M.  de  Cistellane  •  été  de»  plut  brillan- 
te* .  entre  l'opéra  de  M.  de  Flollow  et  la  charmante  eoruédie  de 
Mme  Gis  ;  Mme  S-mthson  Berlioz  a  reparu  dans  1-  dernier  acte  de 
Jane  Shore,  mm  un  Miccès  immi use  :  sucré» de  larme»,  d'applao- 
cii'ienienis  pour  l«ii»  et  d'admi.ation  raisonn.e  pour  quelques-uns. 
On  ne  pent  rien  concevoir  de  plus  noblement  beau  et  original  que 
l'action  dramatique  portée  à  ce  point  de  perfection ,  et  secondée  en 
outre,  d'une  vois  sonore  et  puissante,  a  qui  toutes  les  inflexion* 
sont  familières.  Mme  Smitbsou  réunit  dan*  son  jen  tonte»  le*  har- 
diesses de  la  grande  école  romani ique.  et  la  pureté  de  goût  du  svs- 
>•  me  classique.  Aussi  l'impression  qu'elle  a  produit  dimanche  der- 
nier ne  se  décrit  point  ;  rappeléV  par  l'assemblée  Mute  entière  ,  elle 
a  rep.ru  conduite  par  M.  de  Castellane  au  milieu  d  un  tonnerre 
d'applaudissements.  Quel  malheur  qu'on  paicil  talent,  le  premier  de 
l'époque,  selon  beaucoup  de  gens  *»<tt  ainsi  Inartif  faute  d'un  théâ- 
tre anglais. 

»  <  CestM.  Adolphe  Adam  qui  est  chargé  d'écrire  la  partilio.. 

du  ballet  en  un  acte  dont  nous  avons  annoncé  la  mise  a  l'élude  pour 
les  debu'*  prochain»  de  Mlle  Alhalte  Fitijame»,  jenm-  êMMlM . 
dont  on  vante  par  avance  le  (aient,  ei  la  grâce  qui,  pour  le*  danseu- 
ses, est  déjà  du  lalent.  Le  mime  Louffon,  K'.ie,  remplira  le  roi-  du 
matin-  à  diin»er.  on  il  pourra  donner  carrière  i  sa  verve  grote»<|ne. 

*,*  T.e*  débuts  iir  Mme  Duprei,  qu'une  indisposition  a  retardés, 
ne  se  feront  pa>  longlemp»  attendre  a  I  Opéra.  Nous  lui  souhaitons, 

pour  elle  et  pour  le  thrllrc,  cnticie  communauté  de  bien  avec  son 


V  On  i-i'c  déjà  la  composition  de  la  troupe  italienne  pour  la 
prochaine  saison.  Uabord  nos  .maire  grands  ehanleurs,  Bubini  , 
Tamhurini ,  Lablarhe  et  Mlle  Crisi .  rruuinu  unique  en  Europe  . 
n  rele  magique  qui  enfcTmr  la  vogue  dans  la  salle  Favart  ;  et  en 
"litre  Mme*  Alberlaui ,  Tecchioarli-Persseui,  et  Assandri.  Nous 
voudrions  voir  celle  liste  brillante  s'enrichir  ilu  nom  de  Mlle  Fran- 
.  illa-Pixi»  ,  qui  a  débuté  dernièrement  avec  tant  de  *orcés  dan»  la 


*.*  M.  Brod  donner»  dimanche  prochain  ,  f  4  mai ,  dan*  la  salle 
du  conservatoire  ,  une  matinée  musicale  di»  plu*  intéressante*  par 
sou  objet.  Il  s'agit  pour  cet  li.bile  hautbois  de  faire  l'essai  de  se» 
dispositions  pour  la  composition  dramatique.  Il  y  a  plu»  de  dit  ans 
que  tourmenle  du  besoin  fiévreux  de  jeler  sa  verve  dan»  une 
partition  ,  il  choisit,  peut-être  en  désespoir  de  poème,  un  opéri  de 
Quinault,  'l'heièe,  dont  la  d4c  remnnteà  1075.  C'était  une  vieille- 
rie; mais  il  pensa  que  la  mélodie  avait  le  pouvoir  de  tout  rajeunir. 
Il  acheva  son  rcuvre ,  dont  jusqu'ici  la  confidence  s'était  renfermée 
dans  le  cercle  de  se*  amis.  Elle  va  enlin  s'étendre  à  tout  le  public 
dilettante.  Les  artistes  du  conservatoire  et  de  l'Opéra,  lui  venant  en 
aide  avec  letèle  fraternel  que  se  doivent  entre  rut  tous  les  talents  , 
il  fera  enteodre  l'ouverture  ei  quatre  fragments  de  sa  partition  ;  on 
cite  dans  le  nombre  une  marche  relisn  nv  avec  ebosur ,  un  combat 
».  et  un  «ir  de  danse.  L'orchestre  et  le*  chœur»  seront 


Le  Gérant,  MAURICE  SCHLtSLNGER. 


conduits  par  M.  IlahenreL .  Le  soutint  le  plus  favorable  que  i 
puissions  faire  pour  M.  Brod ,  c'est  qu'il  ait  autant  de  succès  comme 
compositeur  dramatique  que  comme  instrumentiste. 

V  Marseille  est  pour  les  concert»  un  Pari»  au  petit  pied.  Depuis 
quatre  moi»  cette  ville  a  vu  se  succéder  M.  Ernesl ,  Paganini ,  LeVi, 
et  dernièrement  elle  a  applaudi  M .  Somma  ,  maestro  qui  lui  appor- 
tait  le  tribut  de  ses  symphonie*  en  quinictto,  et  de  ses  barcaroiles  ; 
la  Signora  Ferlotti ,  douce  d'une  belle  voix  de  meno  soprano,  qui 
a  enlevé  tous  les  suffrage*  dan*  nn  air  de  Tebaldo  et  Isolina ,  un 
duo  del  Barbicre  chanté  a  Tac  llébert ,  U  romance  à'OuUlo,  etc  j  et 
enfin  ,  M.  Angloi»,  contre-basse  de  premier  ordre  ,  qui  a  su  a  force 
de  travail,  dompter  son  instrument  rebelle,  sur  lequel  il  fait  de  vé- 
ritables tour»  de  force ,  en  exécutant  un  caprice.  Un  caprice  pour 
contrebasse!  M.  Anglois  et  Mme  Ferlotli  sont  «nr  le  point  de  se 
rendre  »  l^indres,  en  penant  par  T.mlnose.  et  par  Bordeaux. 

*,*  Le  snecès  d*  Nourrit  à  Lill-  n'a  pat  eu  moins  d'éclat  qu'à 
Bruxelles  ;  il  »'e»t  montre  d'ahnrd  dans  la  Juivt,  et,  abordant  ensuite 
son  triomphe ,  le  Bioul  des  Huguenot*  ,  il  a  excité  au  quatrième 
acte  de  ce  chef  d'oeuvre  nn  enthousiasme  qu'il  est  impossible  de  dé- 
crire. C'est  à  Marseille  ,  où  il  est  appelé  depui»  quatre  ans  ,  qu'il  se 
rendra  en  quittant  Lille. 

V  On  agile  en  re  moment  dm»  h?  monde  ihéjtral  le  projet  d'one 
réforme  utile  surtout  pour  le»  directions  de  province .  Il  s'agirait  de 
reculer  jusqu'aux  dernier»  jours  d'août  la  fin  de  ce  qu'on  appelle 
l'année  théâtrale  ,  c'est-  .-dire  l'époque  du  renouvellement  des  trou- 
|*s  .  époqoe  que  l'ancien  usage,  à  peu  près  aboli  aujourd'hui,  d'une 
rloturc  pendant  la  semaine  sainte  1 1  les  f.  te*  de  Pâ  ues  avait  fixée 
dans  une  saison  encore  favorable  à  ï*exr>li>il»tion  ih-s  entreprises 
dramatiques.  Grâce  au  nouveau  projet,  l'interruption  momentanée 
de»  spectacle*  .  arriv.nt  dans  l'été  ,  serait  plutôt  nn  avantage  qu'une 
perte  pour  le*  directeurs. 

*,*  Dimanche  14  mai.  le  jeune  Franck,  pianiste,  dont  non» 
avons  déjà  entretenu  no»  lecteurs  ,  donnera  un  concert  dans  1rs  sa- 
lon» de  M .  Pape,  avec  MM .  Alard  et  Che» illard.  La  musique  que  ces 
nie-sirur»  se  proposent  de  faire  entendre  ne  peut  manquer  de  pi- 
quer la  curiosité.  Entre  autre*  morceaux  nous  citons  le  Trio  fie 
Schubert .  op.  100  ;  le  Quatuor  de  Weber  et  celui  de  Beethoven  , 
op.  lt>.  U  partie  vocale  .  st  ronfiée  a  Mlle  Drouart  et  M.  Oller. 

Nous  recommandons  toujours  à  nos  lectrices   le  journal 


marquer  par  les  i.roduelions  suivaute»  :  le  Brigand  Oïla- 
( comte  Adhémar";  le  Muletier,  (Ch.  Plantade);  la  Dame 
arite.  (Adolphe  Adam';  et  la   feuw  de  trente  orne, 


Ménestrel,  dont  le  succès  va  croissant;  les 
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D'L'N  GENItE  NOUVEAU  , 

rota  u  MUSIQUE  INSTKUMEVTALE  ct  roc»  les 
nminnvs  D'OPERA. 

Chez  Mai'mce  SCIILESINGGR,  rue  Richelieu,  97. 

L'Amumé  paiera  la  somme  de  90  fr.  ;  il  recevra  pendant  l'année 
detLx  moreeuux  de  Mutique itutrumentale,  ou  une  partition,  ou 
un  morcran  de  musique ,  qu'il  aura  le  droit  de  changer  trois  fois 
par  semaine;  et  au  for  et  à  mesure  qu'd  trouvera  on  morceau  on  une 
partition  qui  lut  plaira ,  dans  le  nombre  de  cent  qui  figurent  sur  mon 
Catalogue,  il  pourra  le  garder  jusqu'à  Ce  qu'il  en  ait  reçu  asseï 
pour  égaler  1a  somme  de  7S  fr. .  prix  marqué,  et  que  l'on  donne.»  m 
chaque  Abonné  pour  le»  50  fr.  jmves  par  lui.  De  cette  manière 
l'ABONNÉ  aura  la  faculté  de  bre  autant  que  bon  lui  semblera  .  en 
dépensant  cinquante  te.  par  année,  pour  lesquels  il* 
75  fr.  de  musique. 

L'abonnement  de  six  mois  est  de  30  fr., 
server»  en  propriété  pour  AS  fr.  de  miuwqor.  Ponr  "trois  aaois  le 
prit  est  de  S0  fr.;  on  gardera  pour  30  fr.  de  musique.  En  province, 
on  enverra  quatre  morceaux  à  la  fois. 

Le»  Abonné»  ont  à  leur  d„position  une  grande  bibliothèque  de 
partitions  ancienne*  et  nouvelles  ct  des  partitions  de  piano  grevées 
en  France,  en  Allemagne  et  en  Italie. 

Pour  répondre  aux  demande»  réitérée»,  on  n'enverra  jamais  en 
province  plu»  de  quatre  morceaux  a  la  fols,  ou,  i  la  volonté  de 
l'Abonné  ,  trois  morceaux  et  une  partition. 

N.B  Les  Jrnis  dr  transport  sont  an  compte  de  MM.  1rs  Abon- 
nés —  Choque  Abonné  est  tenu  d'avoir  un  carton  pour  porter 
U  musique.  Affranchir.) 
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TRAVAUX  0B  LV.CADKMI1  ROYALE  DE  MUSIQUE. 

Le  grand  succès  de  Duprez  n'est  plus  conteste,  même 
par  ceux  qui  avaient  accueilli  Ses  débuts  avec  le  plus  de 
préventions.  Sept  représentations  successives  de  Guil- 
imtme  Tell  l'ont  constaté  d'une  manière  brillante  et 
ont  mis  au  jour  Ja  moguifique  voix,  la  belle  méthode 
de  cet  admirable  chanteur.  Demain,  Duprez  chantera, 
pour  la  première  fois,  Itaoul  des  Huguenots;  et,  d'a- 
près l'effet  qu'il  a  produit  aux  répétitions ,  ou  peut 
prédire  avec  certitude  que  son  succès  dans  le  chef- 
d'œuvre  de  Meyer-Becr  sera  égal  à  celui  qu'il  a  obtenu 
dans  Guillaume  T<  ll. 

Après  les  Huguenots,  Duprez  jouera  successivement 
Robert ,  la  ftrivt ,  la  Muette  et  Stmdelh.  Nous  ne  sau- 
rions trop  louer  le  directeur  de  l'Académie  royale  de 
musique  de  présenter  tour  à  tour  Duprez  dans  tous 
les  rôles  du  répertoire  de  Nourrit,  avant  de  le  produire 
dans  un  opéra  nouveau.  Outre  que  c'est  là  un  acte  de 
bonne  administration  .  puisque  chacune  de  ces  reprises 
sera  une  source  abondante  de  recettes  ,  il  importait  à 
la  gloire  de  Duprez  de  se  montrer ,  avant  d'établir  une 
création  nouvelle ,  dans  tous  les  rôles  où  son  prédé- 
cesseur avait  élevé  si  haut  sa  réputation.  Il  importait 
aussi  à  l'adtainistration  de  l'Académie  royale  de  mu- 
sique, qui ,  dans  toutecette  afhiire,  a  fait  preuve  d'uue 
incontestable  habileté,  de  prouver  sans  retard  au  pu* 


I  blic  que  l'engagement  de  Duprez  n'éloignerait  pas  du 
!  répertoire  les  ouvrages  consacrés  par  un  durable  succès, 
et  que  ce  grand  artiste  saurait  se  montrer  dans  les  Hu- 
guenots, dans  Robert,  dan»  la  .h,,,  ,- ,  avec  autant  d'a- 
vantage que  dans  le  chef-d'œuvre  de  Hossini. 

Malgré  les  études  consciencieuses  auxquelles  se  livre 
Duprez  pour  chacun  des  rôles  qui  vont  former  son 
brillant  répertoire,  l'opéra  nouveau  de  M.  Halévy, 
qui  a  pour  litre  provisoire)  Cosme  de  Médiats  ,  est  en 
répétition.  Joutes  les  dispositions  sont  prises  pour  que 
ce  grand  ouvrage  soit  représenté  au  plus  tara  au  mois 
de  septembre.  M.  Duponchel  fait  marcher  de  front  les 
études  musicales  et  les  travaux  de  mise  en  scène.  On 
voit  que  jusqu'ici  le  plan  profondément  mûri  que  s'é- 
tait tracé  l'Opéra  depuis  1  engagement  de  Duprez  s'est 
exécuté  avec  la  plus  louable  ponctualité  ;  il  est  donc 
permis  d'affirmer  qu'il  s'exécutera  jusqu'au  bout  avec 
la  même  exactitude ,  et  que  Cas  me  de  Médirit  fera  son 
apparition  à  l'époque  qui  a  été  fixée  d'avance  pour  cet 
événement  musical ,  époque  qui  ne  saurait  être  plus 
prochaine  sans  blesser  à  la  fois  les  intérêts  du  théâtre, 
ceux  de  Duprez  et  ceux  du  pnblic  qui  désire  aupara- 
vant voir  Duprez  dans  tous  les  rôles  de  Nourrit. 
.  En  outre,  M.  Duponchel  prépare  pour  l'avenir  de 
nombreuses  jouissances  à  la  joule  qui  va  désormais  se 

f tresser  à  sou  théâtre.  Deux  grands  ouvrages ,  l'un  de 
'auteur  de  la  Muette,  l'autre  de  l'auteur  de  Robert  et 
des  Huguenots ,  succéderont  à  Cosme  de  Medit  is,  et 
probablement  le*  études  nécessaires  a  ces  grandes  par- 
titions n'empêcheront  pas  la  direction  démonter  dans 
l'intervalle  plusieurs  petits  opéras  pour  varier  le  ré- 
pertoire et  accompagner  la  représentation  des  ballets. 
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Lorsque  les  deux  amis  furent  arrivés  au  théâtre, 
Se» v ardu  n'eut  pas  de  peine  à  retrouver  dan*  l'orchestre 
la  jolie  et  tranquille  figure  de  Giambattista ,  ou  du 
moins,  du  jeune  homme  qui  lui  ressemblait  à  l'y  mé- 
prendre; mais  sou  bon  coeur  lui  suggéra  mille  petites 
ruses  pour  éviter  que  l'attention  deGribaldi  se  tournât 


ou  se 


la  sym- 


phouie  qui  tenait  lieu  d'ouverture,  Gribaldi  eut  l'idée 
de  compter  les  musiciens. 

—  Ne  vous  penches  point  ainsi ,  dit  Scavarda  ;  j'ap- 
perçois,  je  pense,  votre  filleul  à  côté  de  nous;  il  ne 
faut  pas  qu'il  se  doute  de  votre  arrivée. 

—  Non  sans  doute  !  mais  où  croyez-vous  le  voir? 

—  Ici ,  ne  regardez  pas  maintenant. 

—  Vous  êtes  fou,  Scavarda!  Ce  jeune  homme  a  la 
létc  de  plus  que  Giambattista. 

—  Il  a  beaucoup  grandi  depuis  un  an. 

—  Mauvaise  herbe  croît  d'elle-même. 

—  Il  ne  faut  point  parler  ainsi  de  votre  filleul  :  c'est 
mi  bon  jeune  homme. 

—  Vous  en  savez  donc  quelque  chose? 

Une  conversation  en  règle  s'engagea  entre  les  deux 
amis;  Gribaldi  oublia  la  symphonie  et  le  théâtre.  La 
voix  des  chanteurs  rappela  son  attention  sur  la  scène , 
et,  pendant  tout  le  temps  que  durèrent  les  deux  pre- 
miers actes,  Scavarda  réussit  à  fixer  les  regards  de  son 
ami  ailleurs  que  sur  l'orchestre.  Mais,  lorsque  arriva  le 
moment  de  l'air  et  du  solo  de  violon  ,  le  peintre  eut 
beau  faire,  Gribaldi  considéra  l'instrumentiste.  D'a- 
bord sa  préoccupation,  et  peut-être  aussi  la  faiblesse 
de  sa  vue,  ne  lui  permirent  pas  de  reconnaître  la 
ressemblance  qui  existait  entre  le  violoniste  et  son 
filleul;  mais  tout  d'un  coup  le  bon  homme  tressaillit 
et  se  frotta  les  yeux,  puis  il  fouilla  précipitamment 
dans  ses  poches. 

—  Mes  lunettes,  dit-il!  j'ai  oublié  mes  lunettes. 
Scavarda  A  ta  doucement  celles  qu'il  avait  sur  le  nex, 

mais  Gribaldi  vil  le  mouvement  et  il  s'empara  des 


—  Hé!  mais,  murmura-t-il  d'une  voix  étouffée  par 
l'émotion,  tandis  qu'il  regardait  l'instrumentiste ,  je  ne 
me  trompe  pas...  c'est  lui  ! 

—  J'en  étais  sûr,  pensa  Scavarda. 

—  Mon  ami ,  du- il  en  rendant  les  conserve* au  pein- 
tre, regardez  ce  joueur  de  violon. 

—  C'est  inutile,  je  l'ai  vu. 

—  El  qu'en  dites-vous? 

—  Il  joue  fort  agréablement  ce  morceau. 

—  Il  ne  s'agit  pas  de  cela,  coolinua-t-il  en  contenant 
à  peine  les  transports  de  sa  colère;  ce  musicien,  ce 
misérable  bateleur,  c'est  Giambattista ,  mon  pupille , 
mon  fils.  Voilà,  voila  tous  mes  doutes  éclairais!... 


—  Calmez-vous,  mon  très-cher,  dit  Scavarda  qui 
prévoyait  les  tristes  conséquences  de  cette  découverte. 
Je  ne  vois  pas  un  graud  mal... 

—  AJi  !  vous  ne  voyez  pas  uu  grand  mal  à  ce  qu'un 
jeune  homme  de  dix-huit  ans  se  mêle  a  une  troupe  de 
saltimbauques,  à  des  êtres  qui  traînent  de  tréteaux  en 
tréteaux  une  existence  avilie  et  méprisée! 

—  Prenez  garde,  Gribaldi  ;  ne  confondez  pas  avec 
les  troubadours  et  les  joueurs  de  Mystères  des  musiciens 
de  talent,  des  hommes  de  bien,  peut-être,  qui  se  dé- 
vouent aux  intérêts  de  l'art  et  qui  assurent  le  succès 
d'une  innovation  que  je  vous  ai  entendu  cent  fois  pré- 
coniser. La  position  où  se  sont  placés  les  artistes  qui 
exécutent  des  opéras  ne  ressemble  nullement  à  celle 
des  saltimbanques  dont  vous  parlez  et  dont  le  métier 
est  d'amuser  le  public.  La  mission  qu'ont  acceptée  ces 
hommes  et  ces  femmes  que  vous  voyez  est  plus  grave 
et  plus  noble.  S'il  en  est  parmi  eux  que  leur  conduite 
ravale  à  une  condition  inférieure ,  il  serait  injuste  d'en- 
glober,'dans  la  réprobation  qui  s'attache  à  leurs  vices, 
une  profession  qui  mérite  nos  égards  et  nos  respecta. 

—  Et  moi  j'ai  à  vous  dire  que  je  connais  de  reste 
vos  hommes  et  vos  femmes  si  respectables ,  et  que  j'au- 
rais mieux  aimé  voir  ce  malheureux  enfant  sur  son  lit 
de  mort  que  dans  cette  impure  compagnie  ! 

Gribaldi  se  leva  en  tremblant  d'agitation  ;  puis  il 
étendit  ses  mains  du  côté  de  Giarabaltista. 

—  Que  faites-vous  donc,  mou  ami,  dit  Scavarda  en 
s'efïorcant  de  faire  asseoir  son  compagnon  irrité. 

—  Ce  que  je  fais ,  répondit  Gribaldi  en  se  retirant 
malgré  les  efforts  de  son  ami ,  je  le  renonce  et  je  le 


De  retour  à  son  auberge,  le  goutteux  ressentit  les 
premières  atteintes  d'un  nouvel  accès  de  son  mal  ;  car 
la  profonde  émotion  qui  le  maîtrisait  et  l'excitation 
qui  en  était  la  suite  réagissaient  avec  violence  sur  son  or- 
ganisation impressionnable.  Cependant,  malgré  ces 
symptômes  alarmants  et  les  instances  de  son  ami  qui  le 
suppliait  de  différer  son  départ  au  moins  jusqu'au  len- 
demain matiu ,  lesignorGribaldi  demanda  des  chevaux 
à  grands  cris,  et  l'opéra  de  Chiabrera  n'était  pas  en- 
core terminé  que  l'irritable  voyageur  était  déjà  sur  la 
route  de  Fcrrarc.  Pendant  qu'il  chemine  en  proie  aux 
douleurs  corporelles  et  à  ses  idées  de  ressentiment  im- 
placable ,  faisons  quelques  pas  en  arrière  et  revenons  à 
notre  jeune  musicien  Giambattista. 

Lorsque  l'étudiant,  pour  se  conformer  aux  avis  de 
son  oncle  autant  qu'à  ses  propres  inclinations,  prit, 
au  bout  de  quelques  mois  de  séjour  à  Rome ,  un  maî- 
tre qui  put  développer  ses  dispositions  pour  la  musique 
et  les  connaissances  qu'il  avait  acquises  à  Ferrare  sur 
le  violon ,  le  choix  de  Giambatlista  ne  fut  pas  tout  à 
fait  la  conséquence  de  la  renommée  de  Mattco ,  car 
l'inexactitude  de  ce  professeur  et  la  bizarrerie  de  son 
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caractère  éloignaient  de  lai  la  clientelle  que  tes  talents 
auraient  pu  lui  attirer;  mais  an  incident ,  qui  n'a  rien 
de  bien  extraordinaire  en  lui-même,  amena  le  jeune 
homme  à  considérer  ses  leçons  comme  un  bienfait. 

Giambattista  était  picox  par  sentiment  et  non  par 
habitude,  comme  les  Italiens  de  cette  époque;  il  allait 
tous  les  jours  entendre  une  messe  à  sa  paroisse,  -il  fai- 
sait même  partie  d'unecoofrérie  séculière  qui  se  réunis- 
sait à  l'église  pour  se  livrer  à  certaines  pratiques  reli- 
gieuses, faire  des  conférences,  accomplir  des  pèlerinages 
ou  chanter  des  cantiques.  Les  garçons  et  les  fillesavaient 
chacun  leurs  jours  particuliers  de  réunion  ;  mais  il  arri- 
vait que ,  dans  quelque*  cérémonies  extraordinaires , 
les  deux  fractions  de  la  confrérie  s'assemblaient  au 
pied  des  autels;  les  cantiques  étaient  chantés  à  quatre 
parties  régulières ,  et  quelques  jours  à  l'avance,  on  les 
répétait  à  la  sacristie  pour  obtenir  un  ensemble  satis- 
faisant. Alors,  malgré  la  présence  des  prêtres  et  la 
sainteté  du  lieu,  de  timides  et  fui  tifs  regards  s'échan- 
geaient quelquefois  d'un  côté  de  la  salle  à  l'autre;  des 
soupirs  étouffés  soulevaient  ça  et  là  les  guimpes  de 
quelques  jeunes  vierges,  et  plus  d'un  garçon,  la  rougeur 
sur  les  joues,  perdait  la  mesure  du  cantique  dans  la  con- 
templation d'une  petite  madone,  objet  de  ses  dévo- 
tions particulières.  Tous  ces  larcins  faits  au  culte  de  la 
divinité  jusque  dans  son  sanctuaire  étaient  sans  but  au- 
cun, et  l'amour  des  anges  n'était  pas  plus  pur  que  ces 
sympathies  mystérieuses  qui  s'éveillaient  entre  ces  ado- 
lescents pour  s'éteindre  le  lendemain. 

Giambattista,  dont  l'âme  était  aussi  ardente  que  son 
extérieur  était  paisible  et  réservé,  avait  distingué  une 
jeune  6lle  qui,  pour  dire  la  vérité,  n'avait  rien  de 
remarquable  qu'un  air  de  candeur  vraiment  céleste  et 
l'attrait  d'une  physionomie  où  se  peignait  ce  «  je  ne  sais 
quoi  >  qui  sait  plaire  mieux  que  la  beauté  la  plus  ac- 
complie. Il  est  juste  de  dire  aussi  que  cette  aimable 
personne  était  placée  dans  une  position  qui  relevait 
singulièrement  ses  avantages  naturels,  car  elle  n'était 
rien  moins  que  la  porte-bannière  de  la  Vierge,  et,  en 
celte  qualité,  chargée  de  diriger  le  choeur  de  ses  compa- 
gnes. Un  autre  genre  d'attrait  qui  achevait  de  la  mettre 
tout  à  fait  en  lumière ,  c'est  qu'elle  avait  une  de  ces 
voix  pures,  moelleuses,  éclatantes,  dont  la  sonorité 
domine  aisément  les  masses  de  chaut ,  et  redescendent 
ensuite  jusqu'aux  limites  du  pianissimo  en  conservant 
le  caractère  de  leur  vibration  métallique.  Aussi  la 
porte-bannière  était-elle  l'objet  d'un  espèce  de  culte 
général  et  respectueux  qui  osait  à  peine  se  traduire  par 
le  langage  ordinaire  des  regards  et  des  soupirs. 

Giambattista  n'était  pas  plus  hardi  que  ses  compa- 
gnons; mais  comme  il  avait  une  figure  charmaate ,  des 
manières  de  gentilhomme  et  des  habits  plus  brillants 
que  les  autres,  la  jeune  fille  dont  il  est  question  l'avait 
plus  spécialement  remarqué  qu'aucun  membre  de  la 


confrérie.  Souvent  leurs  yeux  s'étaient  rencontrés,  et 
leur  trouble  mutuel  les  avait  réciproquement  avertis  de 
leur  penchant  secret. 

L'étudiant  vil  ainsi  la  gentille  portc-banière  pendant 
quatre  ou  cinq  jours  de  suite;  puis,  la  cérémonie  une 
fois  terminée ,  il  fallait  attendre  quatre  mois  avant 
que  l'occasion  se  représentât  de  revoir  l'ohjct  aimé. 
Quatre  mois  c'étaient  quatre  siècles  pour  l'ardent  jeune 
homme;  en  attendant  qu'ils  s'écoulassent  il  t'enferma 
soigneusement  dans  son  cœur  le  souvenir  de  ce  bon- 
heur sitôt  évanoui.  II  se  rappelait,  avec  cette  inexpli- 
cable émotion  de  joie  douloureuse  qu'on  n'éprouve 
bien  qu'au  bon  âge  de  dix-huit  ans  ,  tous  les  détail* 
des  conversations  oculaires  qu'il  menait  avec  sa  jeune 
amie;  il  lui  semblait  toujours  voir  cette  blanche  et 
douce  figure  invariablement  tournée  vers  lui,  au  joui 
de  leurs  adieux;  il  sentait  encore  au  fond  de  son  cœur 
l'influence  pénétrante  de  ces  longs  regards  voilés  de 
larmes  qu'elle  abaissait  sur  lui  après  en  avoir  percé  la 
voûte  des  cieux.  Le  bon  jeune  homme,  quoique  aussi 
chaste  que  la  vierge  aimée,  avait  compris  le  sens  de  ces 
éloquentes  prières  et  de  ces  serments  muets. 

—  Oh  !  ne  crains  rien ,  ma  sœur  en  Dieu ,  disait-il  à 
la  fin  de  toutes  ses  délicieuses  rêveries,  je  serai  fidèle 
à  nos  saintes  amours;  nos  regards  nous  enivreront  en- 
core d'une  ineffable  tendresse,  et...  et... 

Et  les  pensées  du  naïf  jeune  homme  se  perdaient 
dans  un  avenir  de  bonheur  dont  il  ignorait  la  portée  el 
dont  il  était  loin  de  se  rendre  compte. 

Au  bout  de  quatre  mois,  alternativement  consacrés 
auxrcgrets  et  à  l'espérance,  l'époque  tant  souhaitée  d'une 
nouvelle  cérémonie  arriva,  et  avec  elle  la  première  de 
ces  déconvenues,  dont  l'existence  humaine  est  déchirée, 
morcelée  jusqu'à  l'anéantissement  de  la  dernière  illu- 
sion. Lorsque  les  deux  sections  de  la  confrérie  furent 
en  présence,  l'étudiant,  dontle  cœur  battait  à  rompre  sa 
poitrine,  chercha  des  regards  sa  jeune  vierge.  Malheur! 
désespoir!  Elle  n'était  point  parmi  ses  anciennes  com- 
pagnes; une  autre  avait  pris  sa  place  de  porte-bannière 
et  de  directrice  des  cantiques...  Giambattista  sentit 
qu'un  voile  lui  tombait  sur  les  yeux ,  il  défaillit  et 
pensa  se  laisser  cheoir  sur  les  dalles  de  la  sacristie; 
mais  la  terreur  du  scandale  qu'occasionnerait  sa  chute 
lui  donna  la  force  de  maîtriser  l'émotion  qui  l'assié- 
geait. Dans  ce  moment  les  chants  commencèrent  :  c'é- 
tait le  dernier  cantique  où  la  bien-aimée  avait  fait  en- 
tendre sa  voix  suave  et  touchante;  Giambattista  le  ré- 
pétait sans  cesse ,  il  en  savait  par  cœur  les  paroles  et 
toutes  les  parties.  Mais  alors ,  et  tout  d'un  coup  ,  sou 
oreille  faussée  par  les  sensations  qui  l'agitaient,  fut 
frappée  de  ces  chants  aimés  comme  d'un  glas  funèbre  ; 
le  cantique  d'actions  de  grâces  lui  parut  triste  et  sombre 
comme  l'hymne  des  morts ,  et  la  voix  qui  se  faisait  en- 
tendre par  intervalle  pour  conduire  et  dominer  le 


 ! — I  

DHgitized  by  Google 


r 

S 


BEVUE  BT  GA7JSTTE  MUSICALE 


chœur  lui  sembla  perçues  et  railleuse  comme  le  blat- 
phème  U'un  damné. 

Giambattista  cependant  essaya  de  mêler  ses  accents 
à  ceux  de  se»  compagnons  ;  mais  cette  tentative,  qui 
lui  semblait  uuc  odieuse  profanation  ,  fut  au-dessus  de 
ses  forces;  sa  voix  expira  sur  seslèvres.  Le  pauvrejeune 
amoureux  se  retira  dans  l'église,  et  là  un  déluge  de 
larmes  vint  soulager  son  cœur  du  fardeau  de  souffran- 
ces qui  l'oppressait.  L'étudiant  pleura  longtemps  ;  puis 
il  cul  recours  à  la  prière ,  et  la  prière,  qui  console  tous 
les  affligés,  lui  rendit  un  peu  de  calme.  Un  éclair 
d'espérance  illumina  un  instant  sa  pensée  comme  ces 
rayous  desoleil  qui  raniment  la  nature  dans  le»  journées 
d'orage. 

—  Peut-être  vicodra-t-elle  demain,  se  dit-il  en 
tressaillant  de  joie  à  celte  idée. 

Giambattista  sortit  de  l'église  dans  un  état  d'incerti- 
tude et  de  demi-perplexité ,  qui  avait  du  moins  cet 
avantage  pour  le  cœur  blessé  du  jeune  homme,  c'est 
qu'il  le  préparait  par  l'ambiguïté  de  la  souffrance  aux 
vives  douleurs  qui  l'attendaient  le  lendemain. 

L'étudiant  s'avança  dans  la  sacristie  comme  un 
liomme  qui  marche  au  milieu  de»  ténèbre»  ;  mais  la  lu- 
mière qu'il  cherchait  ne  lui»it  pas.  Il  revint  chez  lui 
dans  uu  sombre  abattement;  pâle,  agité,  chancelant  à 
chaque  pas,  il  se  jeta  sur  son  Ut  et  pria  Dieu  de  le  faire 
mourir  puisque  le  bonheur  de  sa  vie  lui  était  arraché. 
Car  il  faut  remarquer  qu'une  fatalité  singulière  mêle 
toujours  des  idée»  de  mort  à  l'amour  de»  adolescente. 
Heureusement  la  bonne  providence  exauce  rarement 
leurs  vœux  indiscrets,  et,  loin  de  tarir  les  sources  de  la 
vie  dans  ces  cœurs  gonflés  d'amertume ,  elle  ouvre  à 
côté  de  leurs  chagrins  éphémères  de  nouveaux  trésors 
de  bonheur,  qui  peu  à  peu  révèlent  aux  candides 
âmes  de  dix-huit  ans  la  puissance  el  l'étendue  de  leur 
avenir. 

Giambattista  s'endormit  dans  ses  pleurs  comme  un 
enfant  sur  le  sein  de  sa  nourrice;  des  rêves  charmants 
neutralisèrent  l'effet  des  émotions  pénibles  de  la  jour- 
née, et  le  lendemain  matin,  en  s'évcillant,  l'étudiant 
eut  quelque  honte  de  »a  figure  fraîche  el  rosée. 

—  Hélas ,  dit-il  en  se  mettant  dévotement  à  genoux 
pour  faire  sa  prière ,  quel  chagrin  faut-il  donc  à  un 
homme  pour  qu'il  puisse  eu  mourir  ! 

L'étudiant  avait  un  ami  un  peu  plus  âgé  que  lui  et 
dans  lequel  il  avait  toute  confiance;  mais,  ce  qui 
prouve  bien  toute  la  délicatesse  exquise  des  sensations 
de  Giambattista ,  c'est  qu'il  n'en  dit  pas  un  mot  à  son 
compagnon.  Il  prétexta  de  mauvaises  nouvelles  de  sou 
parrain ,  et  le  jeune  homme,  qui  avait  quelques  no- 
tions en  musique,  lui  conseilla  de  cultiver  ses  talents 
sur  le  violon  pour  se  distraire  de  se»  ennuis.  Le  nombre 
des  maîtres  à  cette  époque  n'élait  pas  con»idérable  ; 
l'ami  de  GiambattUta,  qui  était  lié  avec  quelque» 


te» ,  lui  proposa  de  le  conduire  cher  Matteo ,  où  se 
r. 11  h  issaient  quelquefois  quatre  ou  cinq  musiciens  pour 
exécuter  le*  pauvretés  instrumentales  qui  étaient  alors 
en  yogue  :  comme  c'était  une  bonne  occasien  pour  le 
jeune  violoniste  de  se  choisir  un  professeur,  il 
la  proposition. 

_  i  comptait  presque 

,  d'abord  parce  qu'il  avait  du  talent,  ensuite 
parce  qu'il  était  d'un  caractère  mélancolique  et  parfois 
atrabilaire,  avait  une  de  ces  physionomie»  sur  lesquelles 
la  «ouffrance  repose  avec  une  dignité  imposante.  Où 
les  âmes  vulgaires  n'avaient  vn  que  l'expression  dés- 
agréable  d'une  maussoderie  naturelle,  Giambattista  dé- 
couvrit une  douleur  profonde,  noblement  combattue , 
résignée  à  tous  le»  sacrifices  ;  et,  lorsque  le  maître  dé- 
couvrit  son  front  chauve  pour  recevoir  ses  hôtes, 
l'imagination  du  jeune  étudiant  le  couronna  des  palmes 
d'un  mystérieux  martyre. 

Giambattista  ne  se  trompait  point,  Matteo  était  un 
digne  et  vénérable  artiste  qui,  comme  tant  d'autres 
génies  incompris  ,  avait  usé  »on  existence  dan»  des  tra- 
vaux qui  n'avaient  pas  obtenu  de  retentùwemcnu,  dans 
de*  essai»  qui  avaient  manqué  d'essor  ;  et  qui ,  sur 
la  fin  de  sa  carrière ,  au  moment  où  la  faiblesse  de  sa 
santé  lui  rendait  impossible  une  lutte  artistique  et  les 
travaux  d'une  controverse  scientifique,  voyait  surgir 
autour  de  lui  les  idées  que  sa  jeunesse  féconde  et  labo- 
rieuse avait  fait  éclorc.  De  là  la  misanthropie  et  la 
malveillance  qu'on  reprochait  à  l'artiste  méconnu  et 
dépouillé. 

Le»  âmes  généreuses  et  sensibles  se  compreimenl  fa- 
cilement. Au  bout  d'un  quart  d'heure  d'entretien 
Matteo  se  sentit  bientôt  à  l'aise  auprès  de  Giambattista; 
ses  regard»  mélancoliques  se  reposèrentavec  un  charme 
indicible  sur  la  douce  et  compatissante  figure  du  jeune 
homme.  Lorsqu'il  sut  que  l'étudiant  jouait  du  violon, 
il  lui  présenta  son  instrument  et  le  pna  de  parler  un  peu 
le  langage  des  initiés  dans  le  grand  art  de  la  musique. 

Giambattista ,  qui  réellement  n'avait  pas  poussé  fort 
loin  ses  éludes  sur  le  violon ,  exécuta  un  thème  assez 
facile.  Au  moment  où  il  se  disposait  à  passer  aux  déve- 
loppements de  ce  morceau ,  Matteo  lui  posa  doucement 
la  ma  m  sur  le  bras. 

—  C'est  inutile,  dit  le  maître,  ne  gâter,  point  par 
des  difficultés  qui  sont  au-dessus  de  vo»  force»  l'effet  de 
ce  bel  adagio.  Vous  avez  un  bon  sentiment  de  musique, 
c'est  un  diamant  précieux,  mais  fruste;  une  main  exer- 
cée lui  donnerait  facilement  une  valeur  inestimable. 

—  Où  trouver  cette  main-là  ,  répondit  le  jeune 
homme  en  rougissant  de  surprise  et  de  plaisir? 

—  La  voilà  ,  mon  jeune  ami,  s'écria  Matteo  en  lui 
tendant  la  sienne. 


—  Il  n'y  a 
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trouverez  pas  ici  de  meilleur  maître  que  le  pauvre 
Matteo  ,  quoiqu'il  ne  me  convienne  peut-être  pas  de 
le  dire.  Si  vous  êtes  pauvre,  tant  mieox!  Je  ne  vends 
point  mon  art ,  et  je  ferai  de  vous  un  virtuose  pour 
qu'un  jour  vous  en  fessiez  d'autres.  Maintenant  pas  ub 
mot  de  plus.  Les  confrères  arrivent;  je  suis  bien  aise 
de  foire  un  essai. 

Lorsque  les  musiciens  furent  entrés  et  qu'Us  curent 
accordé  leurs  instruments ,  Matteo  leur  demanda  la 
permission  de  leur  foire  entendre  un  jeune  artiste 
étranger  d'une  haute  réputation.  Puis  il  s'approcha  de 
Giamhattista,  qui  ne  connaissant  aucun  dos  instrumen- 
tistes présents,  attendait  comme  les  autres  qu'on  dési- 
gnât l'artiste  en  question. 

—  Allons,  dit  le  maître  en  frappant  sur  l'épaule  de 
l'étudiant,  du  courage,  mon  jeune  ami ,  car  vous  voila 
devant  les  illustres  de  la  musique  ;  faites-nous  entendre 
votre  adagio,  nous  n'en  demanderons  pas  davan- 
tage pour  vous  juger. 

Giamhattista  rougit  comme  une  jeune  fille,  et  le  cou- 
rage fut  pi  êt  à  lui  manquer,  mais  le  désir  d'être  agréa- 
ble au  bon  Matteo  ne  lui  permit  point  de  repousser  sa 
demande.  11  prit  le  violon  qu'on  lui  présentait  et  se 
mil  â  jouer  bravement  son  adagio  avec  là  chaleur  d'ex- 
pression et  la  pureté  qui  avait  plu  au  maître.  Lorsqu'il 
déposa  son  instrument ,  un  munnure  d'approbation  se 
fit  entendre  autour  de  lui ,  et,  parmi  les  compliments 
flatteurs  qu'on  lui  adressait  de  toute  part,  il  distingua 
une  voix  de  femme.  L'artiste  improvisé  se  retourna 
vivement  et  il  aperçut  deux  dames  qui  étaient  entrées 
pendant  que  Giamhattista  exécutait  son  adagio.  L'une 
d'elles  était  une  matrone  respectable,  l'autre  était  une 
jeune  fille  de  seize  à  dix-sept  ans. 

—  Bianca  ,  s'écria  Matteo  en  prenant  la  main  du 
jeune  homme ,  voici  mon  élève,  un  maître  futur;  il 

j  sera  ton  émule  ,  le  compagnon  de  tes  travaux.  Point 
de  rivalité  ui  de  jalousie ,  enfants  ;  vive/,  sous  mon  toit 
comme  frère  et  soeur,  et,  si  Matteo  sait  encore  lire  les 
destinées  d'un  artiste  dans  ses  premiers  essais ,  j'ai  dans 
l'idée  que  vous  ferez  tous  deux  honneur  à  ma  vieil- 
lesse... Comment  vous  nomracz-vous ,  signor? 

—  Giamhattista  Bassini. 

 Souvenez-vous  de  ce  nom,  vous  autres,  continua 

Matteo  en  s'adrcssnnt  aux  musiciens,  et  si  dans  quel- 
ques années  vous  ne  le  voyez  pas  inscrit  en  lettres  d'or, 
ainsi  que  celui  de  Bianca,  parmi  les  plus  beaux  noms 
de  l'Italie,  rappelez-vous  cette  prédiction  pour  me  la 
rejeter  à  la  face  quand  le  moment  sera  venu  :  ces  deux 
enfents-là  seront  chacun  dans  leur  genre  les  premiers 
artistes  de  leur  époque. 

Pendant  que  Matteo  formulait  ainsi  cette  prophétie 
d'un  air  inspiré ,  Giamhattista  Bassini  et  la  jeune  fille, 
tous  deux  pâles  et  tremblants,  se  regardaient  sans  profé- 


—  Voyez-vous  lenr  émotion ,  dît  le  maître  en  re- 
dressant sa  taille  un  peu  courbée  par  les  souffrances  et 
par  le»  fetigues.  C'est  que  les  paroles  d'nn  vieillard  tel 
que  Matteo  ne  sont  point  tombée*  comme  de  bonne 
semence  sur  une  terre  ingrate.  Voila,  voilà  des  âmes 
d'artistes  qui  savent  comprendre  et  sentir! 

Ici  l'orgueil  da  mnsicion  ne  l'avait  pas  aussi  bien 
servi  que  son  enthousiasme;  il  avait  la  dans  l'avenir  le 
succès  de  deux  organisations  dont  il  savait  apprécier  la 
puissance  ;  mais  il  s'abusait  lourdement  sur  l'effet  de 
ses  paroles.  Les  deux  jeunes  gens  qui  les  avaient  à 
peioe  entendacs  n'y  apportaient  aucune  attention  ; 
ils  venaient  seulement  de  se  reconnaître ,  car  Bianca , 
l'élève  de  Matteo,  n'était  autre  que  la  porte-bannière 
de  la  madone ,  à  la  confrérie  do  Saint-Jean  de  Latran. 

Stepben  de  la  Madelaids. 
{La  suite  au  prochain  numéro.) 

A  M,  LE  PROFESSEUR  EBTIS. 

Monsieur  lu  professeur  Fétis,  directeur  du  Conser- 
vatoire de  Bruxelles ,  ayant  jugé  à  propos  de  publier 
dans  la  Gazelle  Musicale  onze  graves  colonnes  dans 
lesquelles  il  veut  bien  se  donner  la  peine  de  nous  coui- 
liattre  directement  et  indirectement ,  nous  nous  voyons 
à  regret  engagé  dans  une  polémique  irritante  pour 
plusieurs ,  déplaisante  pour  nous ,  et  trop  tard  venue 
pour  le  public.  La  dissertation  de  notre  honorable,  et 
docte  antagoniste  ,  intitulée:  MM.  Tkalberg  et  Liszt, 
se  divise  en  plusieurs  parties  distinctes. 

Ie  Les  prolégomènes.— M.  Fétis  y  rappelle  avec 
modestie  ses  travaux  de  la  Revue  musicale  et  ses  con- 
certs historiques,  a  Peut-être,  nous  dit-il ,  n'est-ce  point 
»  sans  fruit  que  ces  choses  ont  été  foites.  Il  y  a  eu  bien 
»  des  conversions  opérées  par  elles  ;  mais  il  reste  beau- 
»  coup  à  foire  pour  détruire  le  préjuge  par  sa  base.  La 
»  publication  prochaine  de  la  Philosophie  de  la  mu- 
»  sique  aura  pour  objet  d'accomplir  cette  mission.  » 

2°  Une  théorie  générale  sur  la  prédominance  succes- 
sive des  divers  principesconstitutifs  del'art  aux  diverses 
époques  de  son  développement. 

3*  Le  résumé  de  l'histoire  du  piano.  Weber  s'y  fait 
remarquer  par  son  absence,  et  M.  Ralkbrcnner  «  poi- 
son admirable  aptitude  des  deux  mains.  > 

4»  Une  esquisse  biographique  du  jeune  Liszt,  très- 
recommandable  par  l'invention. 

5°  Le  programme  d'exécution  et  de  composition  de 
M.  S.  Thalbcrg.  Ce  programme,  que  M.  Fétis  n'hésite 
pas  à  déclarer  a  une  de  ces  conceptions  de  génie  qu'on 
»  voit  éclore  quand  l'époque  des  transformations  est 
*  arrivée  »  et  don tla  réalisation  lui  parait  «unedes  mer- 
veilles de  notre  temps  •,  M.  Fétis  peut  hardiment  en 
revendiquer  tous  les  honneurs.  La  conception  et  la 
formule  de  cette  merveille  lui  appartiennent  tout  en- 
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tièrea  ,  M.  Thalberg  n'a  rien  à  y  prétendre ,  rien  à  en 
réclamer.  Certes,  jusqu'à  présent,  l'illustre  pianiste 
éuil  loin  de  soupçonner  le  premier  mot  du  problème 
que  le  savant  professeur  lui  fait  à  la  fois  poser  et  résou- 
dre. 

&  Un  réquisitoire  contre  notre  article  sur  M.  Thal- 
l 'en;  et  la  péroraisou  en  prosopopée. 

Les  diverses  parties  de  cette  savante  dissertation  se 
nouent  et  s'enchainent  étroitement  à  l'aide  d'un  per- 
sonnage merveilleux  qui  fait  l'office  du  chœur  dans  le 
drame  antique.  Ce  personnage  ,  fort  vulgarisé  de  nos 
jours ,  et  que  M.  Fétis  a  le  talent  de  reproduire  fré- 
quemment et  ingénument  dans  ses  excellents  articles, 
n'est  autre  que  le  moi,  le  moi  souverain  et  in- 
faillible. Nous  l'avouerons ,  nonobstant  l'anathèrae  de 
Pascal ,  le  moi  de  M.  Fétis  ne  nous  semble  nullement 
haïssable  ;  il  est  au  contraire  plein  d'aménité ,  de  dou- 
ceur cl  de  mansuétude  ;  aussi  nous  sommes-nous  pris  à 
regretter  qvic  le  savant  professeur  ne  l'ait  pas  mis  fran- 
chement en  téte  de  son  dernier  article.  Pourquoi  cette 
je?  pourquoi  ne  point  appeler  tout  sira- 
nt  les  choses  par  leur  nom  ?  Le  titre  normal  de 
la  savante  analyse  n'est-il  pas  évidemment  celui-ci  : 
De  moi ,  à  propos  de  MM.  Liszt  si  Tluilberg?  Pourquoi 
donc  à  tant  d'autres  mérites  ne  pas  joindre  celui  d'une 
sincérité  complète? 

Notre  intention  n'est  point  de  discuter  pied  à  pied 
les  doctorales  affirmations  du  docte  professeur  ;  nous 
laisserons  en  paix  ses  théories  ;  toutefois,  puisqu'il  vient 
nous  interpeller  aussi  directement ,  nous  croyons  de 
notre  devoir  de  rompre  enfin  le  silence  qne  nous  nous 
étions  imposé  jusqu'ici  au  milieu  des  accusations  bles- 
santes et  mensongères  dont  notre  article  sur  les  œuvres 
de  M.  Thalberg  a  été  l'objet;  car,  nous  en  demandons 
bien  pardon  à  nos  lecteurs,  c'est  encore  de  cet  article 
déjà  tant  de  fois  combattu  ,  iuvectivé ,  lacéré  ,  qu'il  est 
ici  question,  à  près  de  quatre  mois  de  distance ,  et  c'est 
surtout  dans  le  but  de  le  réfuter  enfin  d'autorité  ,  que 
M.  Fétis  a  composé  sa  longue  dissertation. 

lluret  et  Fichet  (nous  empruntons  le  facétieux  pa- 
rallèle du  Figaro)  sont  donc  de  rechef  sur  le  tapis,  et 
l  luret  est  toujours  aussi  maltraité  pour  sa  manie  critico- 
littéraire.  Celte  fois  seulement ,  l'ordre  des  deux  noms 
est  interverti ,  sans  doute  pour  vexer  plus  profondé- 
ment le  pauvre  lluret;  selon  M.  Fétis,  ce  n'est  plus 
lluret  et  Fichet  qu'il  faudra  dire  désormais ,  mais  bien 
Fichet  et  Hurct.  Soit ,  mais  revenons  à  notre  grave 

Oui ,  assurément  (1),  ce  ne  fut  pas  sans  étonnenwnt, 
disons  mieux,  sans  une  douloureuse  ùnpression,  qu'on 
vit  paraître,  dans  le  numéro  M  de  la  Gazette  musicale, 
le  long  article  intitulé:  MM.  Thalberg  et  Liszt,  signé  du 

(I)  Us  mot*  ca  .(«tique  sont  cité*  textuellement  de  l'irtMc  de 

H.  ntas. 


nom  de  M.  Fétis,  qui,  de  gaieté  de  cœur,  venait  tout  à 
coup  changer  sa  position  de  directeur  du  Conservatoire 
de  Bruxelles  eu  celle  de  magister  intempestif  et  ma- 
lencontreux, /lavait  sans  doute  trouvé  piquant  de  ju- 
ger en  cassation  dernière  les  deux  pianistes  à  la  fois 
oubliant  que  rien  n'est  plus  ordinaire  que  ces  arrêts  de 
mauvaise  humeur  rendus  par  des  critiques ,  dont  IV 
mour-propre  est  d'ailleurs  directement  engagé  par  des 
décisions  antérieures  contre  des  artistes  indisciplinés 
qui  ont  le  malheur  de  démentir  leurs  prophéties  et  de 
contredire  leurs  arrêts.  Sans  doute  aussi  M.  Fétis  se 
sera  dit  :  «  Que  m'importe  l'opinion  des  ignorants  sur 
un  pianiste  ou  celle  d'un  pianiste  sur  un  autre  pianiste 
et  sur  ses  ouvrages?  c'est  à  moi,  moi  fondateur  de  la 
Revue  musicale ,  moi  organisateur  des  concerts  histo- 
riques ,  etc. ,  etc. ,  qui/  appartient  de  juger  et  les  deux 
articles  et  leurs  juges;  mais  en  disant  ces  paroles,  il 
aura  oublié  que  le  savoir  le  plus  éminent  ne  dispense 
pas  le  plus  sage  critique  de  l'examen  approfondi  et  dé- 
taillé des  choses  dont  il  décide.  Or,  nous  croyons 
pouvoir  affirmer  que  M.  Fétis,  qui  ne  nous  a  point  en- 
tendu depuis  près  de  deux  ans,  ne  s'est  jamais  donné 
la  peine  d'examiner  sérieusement,  ni  les  ouvrages  de 
M.  Thalberg ,  ni  ceux  qu'il  veut  bien  nommer  notre 
testament  musical.  A  la  vérité  ,  ni  les  uns  ni  les  autres 
ne  méritent  cet  honneur ,  et  le  maître  de  chapelle  de 
S.  M.  le  roi  des  Belges  a  des  occupations  plus  graves 
et  plus  importantes;  seulement,  à  quoi  bon  trancher 
du  docteur,  quand,  au  lieu  d'opinions  cl  de  jugements 
motivés ,  on  n'a  en  définitive  que  des  impressions 
vagues  et  des  ressouveuirs  confus  (1)?  Qui  ne  sait  aussi 
que  la  raison  se  lait  quand  la  passion  de  doctriner  à 
priori  et  de  trancher  quand  même  vous  prend  à  la 
gorge?  Ce  sont  là  d'inévitables  effets  de  faiblesses  hu- 
maines. 

Des  amis  imprudents,  loin  de  retenir  M.  Fétis  dans 
cette  manifestation  de  son  moi  impossible ,  l'auront 
sans  doute  poussé  à  prendre  cette  position  suprême  : 
que ,  s'il  eût  eu  près  de  lui  un  ami  véritable,  nul  doute 
que  celui-ci  ne  lui  eût  dit  : 

«  Que  voulez-vous  faire?  et  que  prétendez- vous  de 

•  cet  écrit?  Vous  voulez  décider  souverainement  une 
»  question  dont  vous  ignorez  les  termes  essentiels.  Mais, 
t  ainsi  que  vous  le  dites ,  les  paroles  d'un  homme  inté- 
»  ressé  dans  la  cause  ne  sauraient  avoir  aucun  crédit. 
t  On  ne  verra  flans  votre  longue  dissertation  que 

•  la  formule  creuse  et  pédantesque  de  vos  articles 

•  de  l'année  dernière  sur  M.  Thalberg,  et  la  conti- 
»  nualion  de  vos  hostilités  contre  M.  Liszt  qui  a  eu 
»  l'audace  d'en  appeler  de  vos  décisions  et  de  se  mo- 
■  quer  ouvertement  du  charlatanisme  de  certains  effets, 
»  béuévolemcnt  admirés  par  vous. 

(I)  Voyez  l'article  de  M.  Fétis,  in»,  ré  dan*/i?  Temps,  a  IVeasiop 
dm  prtroi.  r  concert  de  M .  Tualberg  :  Je  croit  rêver,  tic,  etc. ,  etc. 
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•  L'irritation ,  dites-vous,  ne  se  cache  pas  si  bien , 
quel  que  soit  le  masque  dont  elle  se  couvre,  qu'elle  ne 
se  fasse  bientôt  reconnaître,  mais  étes-vous  certain 
de  ne  porter  vous-même  aucune  irritation  dans  ce 
débat?  Et  ce  point  accordé,  ce  qui  est  difficile,  vous 
croyez-vous  effectivement  le  juge-né  de  deux  ar- 
tistes dont  vous  ne  connaissez  que  très-superficielle- 
ment le  talent ,  les  études  ,  les  tendances  et  les  œu- 
vres? Qu'eat-çe,  je  vous  prie,  que  ce  merveilleux  pro- 
gramme que  vous  inventez  à  l'usage  de  M.  Thalberg, 
si  ce  n'est  un  témoignage  manifeste  de  votreprofonde 
ignorance  à  l'égard  de  toute  la  musique  de  piano  pu- 
bliée et  exécutée 'depuis  plus  de  dix  ans  (1)?  Pensez- 
vous  véritablement  qu'il  soit  possible  de  prendre  au 
sérieux  tous  vos  1»,  t°,  3°,  A*  et  5»?  N'est-il  pas  à 
craindre  que  M.  Thalberg  ne  soit  le  premier  à  en 
rire?  Mieux  valent  les  phrases  où  vous  dites,  après 
plusieurs  citations ,  que  les  lecteurs  de  ces  lignes  ne 
pourront  être  émus  que  de  pitié  pour  celui  qui  les 
a  écrites  ;  celle-là,  du  moins,  a  l'avantage  de  ne  pou- 


•  "Vous  croyez  faire  quelque  chose  de  fort  et  de  dé- 
cisif; mais  voùe  erreur  est  profonde  h  cet  égard.  Dans 
l'emportement  de  votre  zèle,  vous  vous  aventurez  à 
parler  de  brochures  lancées  dans  le  public  contre  Ros- 
sini.  Est-ce  là  un  oubli  ou  bien  une  amende  hono- 
rable de  l'ancien  directeur  de  la  Bévue  musicale? 
Plus  loin ,  au  heu  de  déclarer  nettement  que  le* 
compositions  de  M.  Thalberg  sont  magnifiques ,  in- 
comparables ,  et  d'analyser  leurs  incomparables 
beautés,  vous  en  appelez  aux  «transports  qu'elles  ont 
fait  naître  s,  oubliant  sans  doute  que  la  foule,  si  sou- 
vent prompte  à  accueillir  des  profanations  comme 
le  dites  encore  si  justement  à  peu  de  distance 


(I  )  De  peur  que  nos  lecteurs  n'aient  perdu  11  mémoire  de  c<  cu- 
rai programme ,  nous  le  transcrivons  tri  dans  son  entier. 
«  M.  Thalberg,  se  proposant  d'innover  dan*  l'art  de  jouer  dn 
pitno,  s'est  évidemment  pi  oposé  .  pour  problème  a  résoudre: 
t'de  réunir  en  un  seul  système  (  quel  système  ?  )  lesavantagts 
des  déni  écoles ,  chômante  cl  brilùale,  du  piano  (  quelles  sont  ces 
écoles  ?  quels  en  sont  l.  s  représentants?  ),  non  pas  alternativement, 
comme  l'ont  fait  tes  artistes  les  plus  célèbres  (  lequel»  ?  )  ,  mais 
:ot,  de  manière  a  Caire  entendre  au  milieu  des  traita  les 
,  les  plu.  rapides  et  1rs  plus  légers , une  mélodie  sen- 
et  significative  (depuis  Géiineck  ,  ce  problème 


nous  semble  parfaitement  résoin  ]:  ï°  de  réunir,  par  d'icgéuicus 
artiûres  et  par  une  rare  perfect^  de  mécanisme,  Ira  parties  les 

embrasser  à  la  fois  tout  le  clavier  (  problème  également  rrsolu  de- 
puis longtemps  ) ,  de  donner  aux  mains  rt  ans  doigts  une  indépen- 

à  volonté 


dan  ce  absolue  dans  l'impulsion,  de  manière  à 
la  fore <■  du  son ,  et  à  rendre  sensibles ,  par  de* 
les  différents  dessins  exécutés  par  chaque  main,  et  à 
a  toute  note  essentielle  l'accent  qu'elle  réclame,  sans  noire  1  la 
légèreté  ou  à  ta  puissance  du  autres  doigt»,  et  sans  assujettir 
une  main  an  o!. lignions  de  l'autre  (  ce  paragraphe  est  estraii  de 
la  méthode  de  M.  Kjikbtenner)  ;  4  enfin  ,  de  trouver  dans  l'in- 
strument uni-,  puissance  de  son  susceptible  de  produire  à  propos 
l'illusion  d'un  orchestre  complet,  et  d  en  ménager  la  prognstioa , 
de  manière  à  accroîtra  incessamment  l'intérêt  jusqu'à  la  pérorai- 
son (  ^«awtl  J.  Tel  est  le  programme  que  M.  Thalberg  •  osé  se 

de  notre  temps.  » 


de  là ,  a  délaissé  cette  année  les  mêmes  œuvres  qu'elle 
avait  admirées  l'année  dernière,  et  qu'entre  autres  la 
fantaisie,  œuvre  SS,  qui  avait  provoqué  l'article  que 
vous  combattez ,  exécutée  par  l'auteur  au  Conserva- 
toire, n'y  a  pas  obtenu  le  moindre  succès. 
•  Eufin,  dans  la  conclusion,  quelle  distraction  n'est 
pas  la  vôtre  !  Poser  M.  Thalberg  comme  le  repré- 
sentant d'une  école  nouvelle!  L'école  des  arpèges  et 
des  passage»  du  pouce  apparemment  ?  Qui  donc  ad- 
mettra que  ce  soit  là  une  école ,  et  une  école  nou- 
velle surtout?  Avant  M.  Thalberg,  il  s'est  fait  des 
arpèges  et  des  passages  du  pouce  ;  après  M.  Thalberg 
il  s'en  fera  encore.  S'il  vous  fallait  absolument  un 
parallèle  avec  antithèse  pour  finir,  que  ne  disiez- 
vous  catégoriquement;  «Thalberg,  c'est  le  résumé 
de  toutes  les  perfections ,  le  beau  idéal  en  dehors  et 
au-dessus  de  toute  cri  tique.  Liszt,  au  contraire,  c'est 
le  désordre,  la  convulsion,  le  cauchemar  fantas- 
tique, etc. ,  etc.  A  la  bonne  heure  ,  voilà  des  con- 
clusions nettes,  et  des  différences  bien  tranchées. 
Mais  ainsi ,  de  la  façon  dont  vous  procédez,  ne  de- 
vez-vous pas  craindre  que  personne  ne  sache  au 
juste  ce  que  c'est  que  cette  école  qui  finit  et  cette 
autre  qui  commence  ;  qu'en  conséquence  personne 
ne  comprenne  le  sens  de  votre  oracle,  et  qu'il  oe 
demeure ,  comme  tous  les  oracles ,  de  tous  pointe 
inintelligible? 

s  Cest  en  effet  ce  qui  a  lieu  dans  cette  circonstance, 
et  c'est  ici  que  f  amitié  me  fait  un  devoir  de  vous  par- 
ler avec  sincérité.  Vous  êtes  un  grand  professeur; 
votre  talent  est  immense,  et  les  services  que  vous 
avez  rendus  à  l'art  sont  incontestables  ;  néanmoins, 
quelque  étendu  que  soit  votre  savoir,  il  n'est  pas  en- 
core assez  universel,  assez  encyclopédique,  pour 
juger,  sans  examen  et  en  dernier  ressort,  toutes  les 
questions  spéciales  d'exécution  et  de  composition. 
Nul  doute  que,  si  vous  preniez  la  peine  d'étudier  pa- 
tiemment les  choses  qu'il  vous  semble  plus  naturel 
de  trancher  dès  l'abord ,  vous  ne  soyez  capable  d'arri- 
ver à  des  conclusions  juste*  et  positives  ;  mais  enfin 
il  n'en  est  point  ainsi.  Vous  êtes,  je  le  répète,  un 
savant  professeur,  mais  votre  article  pèche  par  la 
base,  vos  conclusions  ne  concluent  point,  et  vos 


a  J'imagine  que  ma  prosopopée  aura  paru  bien  lon- 
gue ,  particulièrement  à  M .  Féli* ,  je  n'ajouterai  donc 
plus  que  quelques  lignes  aux  paroles  de  l'ami  que 
je  lui  aurais  voulu  quand  une  fâcheuse  fantaisie  l'a 
poussé  à  faire  son  flcheux  article.  « 
Chose  curieuse  !  dans  tous  ces  soulèvements  d'indi- 
gnation et  de  colère,  à  travers  ces 

pauvre  article  de  critique ,  pas  une  voix  ne  s'est  élevée 
pour  dire  haut  et  ferme  :  Les  œuvres  que  voua  di 
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mauvaises  «ont  excellente*  ;  ce  que  vous  dites  être  mo- 
notone et  impuissant  est  plein  de  variété  et  de  sève. 
Loin  de  là*  on  convient  généralement  que  les  composi- 
tions de  Mk  Tbalberg  (et  mon  article  ne  portait  que 
sur  ce  point)  sont  faibles ,  décousues ,  sans  ordonnance 
ni  plan ,  tes  amis  mêmes  ont  imprimé  qu'il  n'avait  pas 
de  grandes  prétentions  comme  compositeur,  et  le 
public ,  en  dernier  lieu ,  n'a  pas  prolesté  contre  cette 
modestie  d'intention.  Sur  trois  morceau»  exécutés  à 
ses  concerts  (le  troisième  caprice,  la  fantaisie  sur  des 
airs  anglais,  et  celle  de  Moïse) ,  deux  ont  fait  un  com- 
plet fiasco^  et  le  troisième,  Moïse ,  ne  s'est  sauvé  des 
eaux  que  grâce  aux  puissantes  mélodies  de  Kossini , 
sur  lesquelles  il  reposait  esivcloppé  d'arpèges  comme 
d'un  réseau. 

Mais  ce  quo  l'on  refuse  d'admettre ,  ce  contre  quoi 
l'en  proteste  avec  violence,  c'est  le  droit  personnel 
que  je  me  suis  arrogé  d'imprimer  mon  avis  sans  mé- 
nagement ni  réticence.  «  Vous  êtes  pianiste,  me  dil- 
»  on  de  tous  cotés ,  donc  vous  ne  devez  pas  juger  un 
■  autre  pianiste;  vous  faites  vous-même  des  morceaux 
»  de  piano  qui  ne  nous  plaisent  pas,  donc  vous  ne  de- 
»  vee  pas  trouver  mauvais  ceux  d'autrui.  »  Logique 
profonde  et  subtile  !  Conclusion  puissante  et  qui  me 
couvre  de  confusion.  Apparemment,  si  mon  nom  se 
trouve  ,  depuis  la  fondation  de  la  Gazette  musicale- , 
au  nombre  de  ses  rédacteurs,  c'est  comme  critique 
spécial  des  fantaisies  de  flageoletet  de  cornet  à  piston; 
incessamment  je  devrai  oi'occUper  de  l'accord  de* 
timballe*  et  du  perfectionnement  des  chevilles  de  la 
cootrtï*'bûS6€* 

Eh  quoi  !  difc'huit  années  d'études  ne  m'ont  point 
encore  acquis  le  droit  de  dire  mon  opinion  sur  des 
morceaux  de  piano  ,  bons  ou  mauvais,  tandis  que  le 
premier  cuistre  venu  pourra  impunément,  daus  son 
feuilleton ,  décider  du  mérite  de  tous  les  compositeurs 
et  exécutants  présents  et  passés?  .Mais,  s'il  en  était  ainsi, 
qui  donc  auraille  droit  de  parler  ou  d'écrire?  Tous  les 
rédacteurs,  artistes  des  revues  musicales  de  France, 
d'Angleterre  et  d'Allemagne»  seraient  contraints  de 
donner  leur  démission..  M.  Fétis  ne  pourrait  plus  se 
permettre  trois  ligues  snr  un  ouvrage  dramatique  quel- 
conque ,  car  il  est  l'auteur  de  la  Vieille  et  du  manne- 
t/uin  th-  Berça/ne;  il  n'aurait  pas  non  plus  le  droit  de 
s'occuper  des  traités  d'harmonie  et  de  composition  , 
car  il  a  fait  des  traités  d'harmonie  et  de  composition  ; 
Bevliox  n'a  plus  guère  celui  de  critiquer  do*  sympho- 
nies, carda  fait  deux  admirables  symphonies.  Mieux 
encore ,  en  élargissant  le  cercle  de  la  discussion ,  nous 
prouverons  irvésistibleuienl  que  MM.  de  Chateau- 
briands V.  Hwgo>  Sainte-Beuve,  Janin,  ni  aucun  des 
écrivais  marquants  de  ce  temps,  n'ont  lo  droit  de 
dire:  Tel  livre  nous  parait  bon  ou  mauvais  par  telle 
et  telle  raison  >  car  ils  oui  eu  le  malheur  de  faire  des 


livres  :  donc  ils  n'ont  pas  le  droit  de  trouver 
d'autrui  bons  ou  mauvais. 

Les  recueils  scientifiques  et  les  journaux  politiques 
même  ne  résisteraient  pas  a  cet  arrêt  de  proscription , 
car  ils  ne  se  publient  qu'avec  la  coopération  des  savants 
et  des  homme*  politiques.  Or,  M.  Arago,  qui  fait  des 
livres  d'astronomie ,  n'a  évidemment  pas  le  droit  de  se 
moquer  des  prétendues  découvertes  d'Herschcll ,  ni 
M.  Bcrryer  celui  de  harceler  les  fervents  du  centre. 
Tous  ceux  qui  ont  aujourd'hui  un  nom  célébra,  poêles, 
écrivains,  savants,  hommes  politiques,  tous  ont  fait  de 
la  critique.  Il  faudra  donc  ,. pour  être  conséquent,  in- 
tenter un  procès  général  à  toutes  les  notabilités  con- 
temporaines. .  . 

Mais,  dit  un,  en  accordant  même  en  thèse  générale 
qu'un  homme  qui  possède  parfaitement  un 


a  le  droit  d'en  perler , 


louj 


qu'on  vous  adresse  de  toute  part  :  la  jalousie. ., .  l'en- 
vie.*.. —  Oui ,  il  est  vrai,  ce  stupide  et  odieux  repro- 
che m'a  été  bien  souvent  jeté  à  sa  face,  et,  je  l'avoue, 
quelque  préparé  que  j'y  fusse,  mon  cœur  en  a  été  pro- 
fondément blessé.  L'ancienne  et  honorable  intimité  de 
plusieurs  artistes  éminents  que  j'avais ,  certe,  plus  de 
raisons  d'envier  que  M.  Thalberg,  un  caractère  dont  la 
loyauté  n'avait  jamais  été  contestée  v  les  énergique* 
protestations  de  mes  anus ,  rien  n'a  pu  m'en  garantir. 
Je  suis  donc  un  homme  jaloux  et  envieux ,  et  cela  de 
M»  Tlialberg  ;  c'est  chose  convenue,  U  serait  impossi- 
ble qu'il  en  fût  autrement.  —  Mais  après  mut  qu'im- 
porte? Peut-être  n'est-d  pas  inutile,  aujourd'hui ,  que 
plusieurs  soient  éprouvés  tour  à  tour  par  le  ridicule  ot 
la  calomnie;  ces  épreuves  fortifient  les  forte,  ensei- 
gnent la  résignation  aux  faibles ,  et*  en  définitive,  ne 
tuent  que  ceux  qui  n'ont  pas  droit  de  vivre. 

Au  fond ,  tout  ceci  ne  ressemble  pas  mal  au  titre 
d'une  comédie  de  Shakespeare  :  Mitch  ado  aboui 
notbing.  La  question  véritable,  la  seule  qo'il  importe 
de  dégager  en  celte  occasion  n'est  qu'un  corollaire  de 
celle  de  l'art  par  les  artistes  :  en  d'autres  termes  ,  l'in- 
tervention des  hommes  spéciaux  dans  les  queslious  de 
leurs  Fpéeialités.  Je  réserve  à  un  moment  pin»  oppor- 
tun de  développer  ce  thème  qui,  comme  ou  le  voit  dès 
l'abord ,  pourra  mener  loin  et  soulever  de  nouvcflês 
polémiques.  Sans  doute,  si  d'un  coté  les  artistes  taxent 
d'impuissance  la  critique  des  hommes  incompétents 
qui  sont  à  la  fois  en  dehors  de  la  ihéorieet  delà  prati- 
que, de  l'autre,  aux  yeux  de  certaines  gens,  la  critique 
des  hommes  compétente  n'aura  jamais  qu'un  seul  rao. 
bile:  l'envie.  Mais  encore  une  fois,  qu'importe?  Quoi 
que  l'on  dise,  quoi  que  l'on  tasse ,  les  idées  tendent  in- 
cessamment à  prendre  leur  niveau  ;  les  choses  se 
modifient  et  se  transforment  sans  relâche,  et  la  vérité 
ne  fora  cette  pas  défaut  â  ceux  qui  auront  eu  foi  en  elle 
et  combattu  pour  clic.  F.  Liszt. 


Le  Gérant,  MAURICE  SCHLES1NGER. 


cl  C«,  nw  do  Ctdraa,  IX 
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A  MONSIEUR  i  i:  DIRECTEUR  DE  I  \  GAZETTE 
MUSICALE  DE  PARIS  (t). 

Bruiellea,  47  mai  1 837. 

MONSIEUR , 

J'ai  reçu  presque  en  même  temps  le  numéro  $£0  de 
gazette,  qui  contient  un  article  intitulé:  A  M.  le 
professeur  Fétis ,  signé  du  nom  de  M.  Liszt,  et  des 
lettres  d'artistes  qui  me  pressent  de  répondre  a  cet  ar- 
ticle, ou  je  suis,  dit-on  ,  fort  maltraité.  Je  viens  de  lire 
le  morceau  dont  il  s'agit  avec  toute  l'attention  dont 
je  suis  capable ,  et  le  résultat  de  mon  examen  est  que 
je  ne  dois  pas  faire  de  réplique  à  M.  Liszt.  Permettez- 
moi  de  vous  exposer  les  motifs  de  mon  opinion  à  ce 
sujet. 

J'avais  lu  dans  le  préce'dent  numéro  de  la  Gazette 
Musicale  l'annonce  d'une  réponse  qui  devait  être  faite 
par  M.  Liszt  à  l'article  où  j'ai  cherché  a  établir  I*  »a- 
lure  des  différences  qui  existent  entre  son  talent  et 


(4  )  Notre  impartialité  nons  a  fait  no  deroir  d'insérer  les  réponses 
de  MM.  Liszt  et  Frtis;  le  public  se»  maintenant  jujc  de  ce  débat 
«nistKpK,  que  noua  regardons  comme  clos  et  terminé. 


celui  de  M.  Thalberg  :  or  je  ne  vois  rien  de  sem- 
blable dans  ce  [que  M.  Liszt  rient  de  faire  paraître.  Il 
ne  me  répond  point ,  il  m'attaque.  Je  ue  veux  ,  moi , 
ni  attaquer  M.  Liszt,  ni  repousser  la  diatribe  qu'il  a 
dirigée  contre  moi.  Il  préteud  absolumeut ,  et  contre 
les  règles  de  la  justice  humaine,  se  faire  arbitre  d'un 
procès  où  il  s'est  porté  partie  civile  :  soit,  il  peut  juger 
comme  il  l'entend  et  de  l'avenir  de  sa  personne  et  de 
sa  renommée;  mais  je  ne  veux  pas  l'imiter,  et,  puisque 
c'tsl  de  moi  qu'il  s'agit  surtout  dans  son  article,  je 
veux  laisser  à  d'autres  le  soin  d'apprécier  ce  qu'il  en 
dit. 

Je  m'étais  proposé,  dans  ce  que  j'ai  écrit  sur  M.  Thal- 
berg, non  de  lui  procurer  des  succès,  car  l'éclat  de 
ceux  qu'il  a  obtenus  est  précisément  la  cause  de  la  po- 
lémique où  je  suis  engagé ,  mais  d'expliquer  la  rumeur 
universelle  que  son  apparition  dans  le  monde  musical 
a  excitée.  Bien  ou  mal  saisi ,  le  point  de  vue  où  je  me 
suis  placé  dans  cet  article  est  livré  à  l'appréciation 
des  artistes  ,  le  temps  fera  voir  ce  que  mes  aperçus 
ont  de  vrai  ou  de  faux;  car  le  temps,  qui  fait  justice 
des  préventions,  des  intérêts ,  des  haines  et  de  l'admi- 
ration aveugle,  met  chaque  chose  à  sa  place.  M.  Liszt 
oppose  à  la  mission  que  je  me  suis  attribuée  mon, 
ignorance  profonde  et  moo  incapacité  spéciale!  Que 
faire  a  cela?  Irai-jeme  donner  le  ridicule  de  plaider 
auprès  de  M.  Liszt  la  cause  de  mon  aptitude  et  de  mon 
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savoir?  Irai-je  renouveler  avec  lui  la  bouffonnerie  de 
Trissotin  et  de  Vadius?  Non,  certes!  telle  u'est  pas 
ma  volonté  :  je  ne  répliquerai  pas  sur  ce  point. 

Il  plaît  I  M.  Liszt  d'affirmer  que  je  u«  connais  pal  la 
musique  de  piano  publiée  et  exécutée  depuis  dix  on»  ! 
mais  est-il  nécessaire  que  je  lui  réponde  »ur  celte  as» 
sertion?  Tout  le  monde  ne  sait-il  pas  qu'il  y  a  précisé- 
ment dix  ans  q«e  j'ai  commencé  la  Revue  Musicale,  et 
que,  pendant  ce  temps,  les  concerts  ne  m'ont  pas  man- 
qué, Dieu  merci?  J'en  ai  savouré  tout  l'agrément,  et, 
pendant  six  années  ou  j'ai  fait  seul  ce  journal,  le  feuil- 
leton musical  du  Temps  et  celui  du  National,  toutes 
les  célébrités  pianistiques  de  l'époque  ont  charmé  mon 
oreille;  enfin,  j'ai  vu  mon  critique  lui-même  grandir 
devant  le  clavier.  Tout  le  monde  sait  cela  :  a  quoi  ser- 
virait-il de  l'écrire  à  M.  Liszt? 

Pour  continuer  la  démonstration  de  mon  iunçapacilo 
par  défaut  d'information ,  M.  Liszt  assure  que  je  ne 
l'ai  point  entendu  depuis  deaxausî  A  parait  que  les 
préoccupations  de  son  esprit  nuisent  à  la  fidélité  de  sa 
mémoire;  mais,  moi,  je  u'oublie  pas  mes  plaisirs  ,  je 
n'oublie  pas  l'honneur  que  M.  Liszt  m'a  fait  au  mois 
d'octobre  dernier,  lorsque  je  le  rencontrai  à  Paris,  de 
me  demander  de  l'entendre  et  de  lui  dire  mon  senti- 
ment et  sur  ses  ouvrages  et  sur  son  talent  d'exécution. 
Lsj  rendez-vous  fut  donné  dans  la  maison  d'un  artiste  ; 
il  s'y  trouva  quatre  personnes  dont  je  dirais  les  noms 
■u  besoin.  Je  suis  encore  plein  de  l'admiration  dont  je 
fus  saisi  dans  cette  soirée  où,  pendant  trois  heures,  le 
célèbre  pianiste  préluda  et  me  fit  entendre  sa  fantaisie 
sur  des  thèmes  de  la  Juive,  anc  autre  fantaisie  sur  des 
mélodies ,  le  rondeau  fantastique  sur  un  thème  espa- 
gnol ,  et  la  grande  valse  de  bravoure.  Frappé  d'élon- 
nement  par  un  si  beau  talent,  par  cette  foudroyante 
exécution,  je  crus  un  instant  a  la  possibilité  de  l'im- 
possible. Peut-être  serais-je  en  droit  de  rappeler  cette 
circonMancc  à  M.  Liszt  ;  mais  je  ne  saurais  comment 
m'y  prendre  pour  lui  faire  entendre  avec  politesse 
qu'il  a  de  trop  fortes  distractions,  ou  qu'il  a  manqué 
de  sincérité  afin  de  me  prêter  plus  facilement  le  tort 
d'avoir  prétendu  juger  sans  connaître.  Tout  bien  con- 
sidéré ,  je  préfère  garder  le  silence. 

Il  est  un  autre  point  de  l'article  de  M.  Liszt  qui  a 
pu  faire  croire  aux  personnes  qui  m'ont  écrit  qu'il 
m'importait  de  répondre.  Il  s'agit  de  l'adresse  qu'il  a 
mise  à  me  dépouiller  de  l'avantage  d'une  position  dé- 
sintéressée dans  la  question  qui  le  préoccupe.  Selon  lui, 
mon  tardif  article,  comme  il  l'appelle,  ne  serait  que  le 
résultat  de  l'irritation  qne  j'aurais  éprouvée  à  la  lecture 
de  son  analvse  désœuvrés  de  M.  Thalberg ,  parce  que 
cette  analvse  aurait  contredit  ce  que  j'en  avais  écrit 
daus  un  feuilleton  du  Ihmpt.  Tavouc  qu'ici  même  je 
ne  saurais  être  de  l'avis  de  ceux  qui  veulent  bien  pren- 
dre souri  des  niches  que  M.  Liszt  essaie  de  me  faire. 


Suis-je  donc  réduit  à  être  obligé  d'écrire  que  je  ne  suis 
pas  assez  'niais  pour  vouloir  que  tout  le  monde  soit  de 
mou  opinion,  surtout  quand  on  y  a  un  intérêt  contraire? 
D'ailleurs,  n'est-il  pas  évident  qu'une  irritation  qui 
ue  m  manifeste  qu'après  trois  mois  est  fort  calme? 
Mieux  que  personne,  monsieur,  vous  savez  ce 
qui  en  est;  je  vous  avais  écrit  confidentiellement 
mon  opinion  à  l'égard  de  MM.  Liszt  et  Thal- 
berg :  persuadé  que  cette  opinion  formulée  'pourrait 
intéresser  le  public  ,  et  convaincu  que  je  m'exprimerais 
en  termes  convenables  sur  deux  grands  artùtes,  vous 
m'avez  pressé  de  faire  un  article  d'après  mes  idées,  et 
j'ai  sous  les  yeux  plusieurs  lettres  où  vous  me  les  de- 
mandiez avec  instauces.  Cependant ,  je  tardais  à  l'é- 
crire, et  ce  n'est  qu'après  avoir  entendu  de  nouveau 
M.  Thalberg  huit  ou  dix  fois  que  je  me  décidai  à  le 
faire  ;  confirmé  alors  dans  mes  premières  impressions, 
certain  que  les  compositions  cl  le  système  d'exécution 
de  M.  Thalberg  sont  le  résultat  d'une  pensée  nou- 
velle, et  que  l'oeuvre  22  particulièrement  est  une  pro- 
duction très-remarquable ,  je  vous  ai  envoyé  cette 
Itmgue  dissertation  dont  M.  Liszt  s'est  moqué  si  agréa- 
blement. 

Il  y  a  loin  de  cela  aux  impressions  vagues  que  me  prête 
M.  Liszt  et  qui ,  selon  lui ,  ont  décidé  mon  jugement , 
m'ont  fait  prendre  mal  à  propos  le  ton  tranchant  et 
magistral ,  et  m'ont  valu  de  sa  part  les  épithètes  de 
magister  intempestif  et  malencontreux.  11  y  a  loin ,  div 
je ,  du  soiu  que  j'ai  pris  de  m' in  former,  à  la  balourdise 
que  me  prête  M.  Liszt  d'avoir  >cccpté  des  arpèges  et 
des  passage  du  pouce  pour  des  choses  nouvelles.  J'a- 
vais bien  quelque  soupçon  que  les  passages  du  pouce  et 
les  arpèges  ne  datent  pas  d'hier;  mais  enfin  il  me 
semble  que  mes  allures  ne  sont  passi  légères  d'habitude, 
que  j'aie  à  craindre  d'être  pris  pour  un  étourneau  qui 
parle  à  l'aventure  et  sans  examen.  Je  ne  crois  donc  pas 
qu'il  soit  nécessaire  de  répondre  à  M.  Liszt  sur  ce  sujet. 

D'ailleurs,  il  a  pris  soin  de  se  contredire  lui-même  et 
de  me  disculper,  car,  après  m'a  voir  reproché  le  ton 
tranchant,  il  m'en  fait  un  contraire  et  il  suppose  qu'on  ne 
saisit  pas  le  sens  démon  vague  langage.  Que  ne  disiez- 
vous  catégoriquement ,  dit-il:  Thalberg,  c'est  le  résumé 
de  toutes  les  perfections  ,  le  beau  idéal  en  dcJiors  et  au- 
dessus  de  toute  a  itique.  Listt ,  au  contraire,  c'est  le 
désQidn,la  convulsion,  le  cauchemarfantastique,  etc. 
A  la  bonne  lieure,  voilà  des  conclusions  nettes,  et 
des diffi-rences bien  tranchées.  Je  crois,  en  effet,  que 
:  M.  Liszt  aimerait  fort  que  j'eusse  écrit  cei^;  quant  s 
:    lui ,  il  m'a  dispensé  de  lui  répondre. 

La  contradiction  que  je  viens  de  signaler  n'est  pas 
.   la  seule  qui  se  trouve  dans  l'article  deM.  Liszt  :  il  y  en 
•   a  même  de  fort  plaisantes.  Par  exemple ,  oubliant  que 
lorsqu'il  a  écrit  contre  M.  Thalberg  il  ne  l'avait  pas 
entendu ,  et  que  la  discussion  n'a  conséquemment  pour 
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objet  que  la  musique  de  cet  artiste;  oubliant  aussi  que 
je  suit  professeur  de  composition ,  et  que  lui-même  m'a 
dit  que  je  suis  un  grand  professeur  ;  oobtiantenfin  que, 
comme  tel ,  je  suisapteà  juger  des  œuvres  de  musique, 
M.  Liszt  m'oppose  ma  profonde  ignorance  ;  d'où  il 
suit  qm-!  je  suis  un  grand  professeur  dont  V ignorance 
est  profonde! 

Je  m  anirais  pas,  monsieur ,  ri  je  voulais  rapporter 
toutes  ici  choses  de  ce  genre,  qui  me  font  répéter  qûe 
je  ne  dois  pas  répoudre  à  M.  Lisït. 

En  ce  qui  le  concerne ,  mes  motifs  pour  garder  le 
silence  «ont  plus  invincibles  encore.  S'il  ne  s'agissait 
que  d'une  différence  d'opinion  entre  deux  critiques  plà- 
cés  snr  le  même  terrain,  je  pourrais  aborder  le  champ 
de  la  discussion;  mais  ici  l'un  des  champions  est  un 
artiste  polir  qui  tonte  égratignure  peut  être  une  dan- 
gereuse blessure;  artiste  dont  la  sensibilité,  condition 
de  son  talent ,  est  respectable  pour  moi  ;  je  ne  veux  pas 
avec  lui  plus  de  victoire  que  de  défaite.  Dans  l'esamén 
d'un  fait  historique  ,  d'un  fait  qui  m'a  paru  digne  d'in- 
térêt, j'ai  pu ,  sans  m'adresser  directement  à  personne, 
offrir  à  chacun  une  position  qui  me  paraissait  belle; 
que  si  M.  Liszt  n'accepte  pas  la  sienne  cl  ne  m'accorde 
pas  qualité  pour  celte  mission  ,  11  ne  m'appartient  pas 
de  discuter  avec  lui.  Ses  illusions  même  m'imposent 
sileuce.  J'avais (cilé  l'opinion  publique  à  l'appui  de  la 
mienne  sur  M.  Thalberg;  il  assure  que  je  suis  dans  l'er- 
reur ,  et  que  M.  Thalberg  n'a  point  eu  do  succès  cette 
année.  Suit!  J'ai  connu  an  peintre  de  paysage,  qui 
voyait  tout  jaune  et  rouge  daus  la  nature,  et  qui  pei- 
gnait comme  il  voyait.  Lorsqu'on  se  hasardait  a  lui 
dire  qu'il  paraissait  pourtant  qu'il  y  avait  uu  peu  de 
vert  aux  arbres  et  dans  la  prairie,  il  vous  conduisait 
gravement  dans  son  jardin  ,  puis  il  disait:  Voye%l  Vous 
comprenez  que  personne  n'ajoutait  un  mot. 

Agréi-z ,  monsieur  ,  l'assurance  de  ma  parfaite  con- 
sidération. 

Fins. 


THÉÂTRE  DE  L'OPERA 

i 

Début  «le  Duprw  dam  1*1  Hng»«w>».  . 

Celte  représentation  des  Huguenots,  qu'en  appelait 
la  grande  épreuve  de  Duprez,  vient  enfin  d'avoir 
heu  ;  et  le  succès  de  l'habile  chanteur  dans  ce  rôle  de 
Haoul,  si  différent  de  celui  d'Arnold  ,  a  été  brillant  et 
complet.  Avec  quelle  difficulté  les  artistes  même  les 
plus  doués  des  qualités  propres  à  impressionner  vive- 
ment les  masses  parviennent  à  arracher  l'assentiment 
de  certains  critiques!  Ce  mot  à'epneure,  appliqué  au  s  - 
cond  rôle  dans  lequel  Duprez  allait  se  montrer,  en  est 
témoin.  N'avait-il  donc  pas  assez  dépensé,  dans  Guil- 


laume TetI,  de  sensibilité  exquise,  de  fougue,  de 
passion,  de  mélancolie,  n'avait -il  pas  montré  assrz 
d'habileté  technique,  de  largeur  de  méthode,  de 
netteté  do  prononciation?  Sa  voix  n'y  avait -elle 
pa»  para  one  des  pins  rares ,  sous  le  triple  rap- 
port de  l'expression,  du  timbre  et  de  l'étendue? 
Bien  peu  de  gens,  sans  doute,  répondraient  au 
jourd'hai  négativement.  Eh  bien  donc,  l'épreuve 
était  faite,  et  la  supériorité  de  Duprez  ne  pouvait  plu> 
être  mise  en  question.  La  différence  est  grande,  je 
le  sais ,  entre  le  style  de  Meyerbecr  et  celui  de  Rossiui  ; 
"mais  en  y  regardant  bien  ,  on  pouvait  reconnaître  ,  ce 
me  semble  ,  que  l'artiste  capable  de  comprendre  le  rôle 
d'Arnold,  comme  l'a  compris  Duprez,  était  trop  riche 
de  t,.  ult.  s  diverses,  pour  faiblir  dans  la  nouvelle 
tâche  qui  lui  était  imposée.  La  musique  allemande, 
après  tout,  est  de  îa  musique,  comme  la  musique  ita- 
lienne ,  ot  l'artiste  véritable ,  celui  dont  l'organisation 
paissante  a  été  développée  par  une  bonne  éducation , 
eût-il  des  habitudes  prises  et  des  sympathies  plus  ou 
moins  vives  pour  l'une  ou  pour  l'autre,  gardera  tou- 
jours son  rang,  quel  que  soit  le  maître  dont  il  devien- 
dra l'interprète.  Lablachc  est  tin  bouffe  sans  pareil,  il 
affectionne  particulièrement  les  rôles  tels  que  celui  de 
Campaaone  de  la  Prova.  Eh  bien  !  qu'on  lui  donne  à 
chanter  un  jour  le  Commandeur  de  Don  Juan  ou  le 
grand-prêtre  d'Jlcestc,  et  l'on  verra  si  Gluck  et  Mozart 
l'inspireront  moins  bien  que  les  compositeurs  italiens. 

Il  est  vrai  qne ,  pour  Duprez,  M.  Meyerbecr  a  dû 
.^toucher  quelques  passages  du  rôle  de  Raoul  ;  mais  il 
eut  été  dans  le  cas  de  faire  également  bien  des  change- 
ments analogues  si  l'inverse  avait  eu  lieu,  c'est-à-dire, 
si  le  rôle ,  écrit  d'abord  pour  Dupiez ,  avait  ensuite 
été  offert  à  Nourrit.  C'est  une  vérité  triviale  pour  les 
musiciens,  qne  la  majorité  des  amateurs  n'ignore 
même  plus  aujourd'hui  :  la  plupart  des  voix  de  ténor 
n'ont  entre  elles  de  commun  que  le  nom.  Il  était  donc 
tout  simple  de  retoucher  quelques  mesures,  pour  di- 
minuer, autant  que  possible,  le  malaise  qu'éprouvera 
toujours,  plus  ou  moins,  une  voix  comme  celle  de 
Duprez  dans  les  compositions  qui  ne  lui  furent  pas 
destinées  dans  l'origine.  A  mon  avis,  on  ne  saurait 
qu'avec  une  extrême  réserve  se  permettre  de  changer 
ainsi  le  texte  des  ouvrages  dont  les  auteurs  sont  morts  ; 
et  personne  au  monde,  fût-ce  un  génie  de  premier 
ordre,  ne  saurait  éviter  en  pareil  cas  le  reproche  de 
témérité,  d'orgueil  ou  de  profanation.  Mais  quand 
l'auteur  lui-même  remet  la  main  à  son  œuvre,  je  ne 
vois  pas  trop  comment  on  pourrait,  sans  injustice, 
faire  au  chanteur  un  reproche  des  modifications  que 
ses  facultés  spéciales  ont  nécessitées.  Quoi  qu'il  en  soit, 
la  transposition  de  la  romance  du  premier  acte,  celle 
de  la  phrase  du  duo  :  «  Tu  l'as  dit,  oui,  tu  m'aimes,  » 
et  une  coda  chaleureuse,  ajoutée  à  l'air  du  cinquième 
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acte,  constituent,  je  croii,  la  totalité  de  ce»  prétendus 
bouleversements  dont  on  fait  tant  de  bruit.  Je  me 
trompe,  M.  Meyerbeer  vient  d'ajouter  à  la  partition 
des  Huguenots  un  délicieux  pas  de  trois,  qui  n'avait 
point  encore  été  exécuté.  Il  faut  espérer  que,  pour  ce 
morceau  du  moins,  Duprez  scia  mis  hors  de  cause. 
Mesdames  Alexis  Dupont,  Pauline  Leroux  etFiujames 
l'ont  dansé  avec  autant  de  verve  que  de  grâce.  Le 
rôle  de  Raoul  de  Naugis  ne  présente  pas,  dans  les  deux 
premiers  actes,  de  situations  propres  à  faire  briller  le 
chanteur.  A  part  la  romance  ,  la  charmante  cavatine 
•  Sous  le  beau  ciel  delà  Touraine  »  et  un  petit  duo 
avec  Marguerite ,  dans  tout  le  reste  Duprez  n'a  pu  se 
faire  applaudir  que  pour  des  mots,  des  notes  isolées  et 
des  fragments  de  phrases  ;  mais  au  septuor  du  combat 
sa  place  dans  la  partition  s'élargit  et  son  triomphe 
commence.  Il  a  dit  avec  une  admirable  fermeté  le 
thème  :  «  En  mou  bon  droit  j'ai  confiance  »  ;  l'élan  vi- 
goureux du  milieu  :  •  Et  boune  épée  et  bon  courage  • 
avait  laissé  quelque  chose  à  désirer  à  la  première  repré- 
sentation ;  à  la  seconde ,  Duprez  l'a  attaqué  de  façon  à 
se  faire  applaudir  spontanément  de  tout*  la  salle.  11  a 
été  sublime  au  grand  duo  du  quatrième  acte  ;  et ,  son 
immobilité  aux  genoux  de  Valentine,  quand  il  entend 
le  beffroi  annoncer  le  massacre  de  ses  frères,  son  cri 
d'horreur  en  revenant  à  lui,  le  brusque  mouvement 
qui  le  fait  se  relever  et  bondir  en  arrière  comme  sous 
l'impulsion  soudaine  d'un  ressort,  et  la  déchirante 
expression  qu'il  a  mise  dans  la  phrase  :  •  Vienne  la 
mort,  puisqu'àtes  pieds  je  puis  l'attendre  »,  tout  cela  a 
paru  d'un  dramatique  achevé ,  et  fait  honneur  à  l'ac- 
tion autant  qu'au  chant  de  Duprez.  Aussi,  la  toile  était J 
baissée  à  peine  que  les  cris  de  tout  l'auditoire  ont 
ramené  sur  la  scène  l'artiste  et  sa  digne  émule ,  made- 
moiselle Falcou  ,  qui ,  de  l'avis  général,  ne  s'était  en- 
core jamais  montrée  avec  tant  d'avantages.  Sa  voix  a 
beaucoup  gagné  en  volume ,  eu  timbre  et  en  éclat  ;  les 
cordes  basses  sont  plus  sonores  et  plus  pleines,  l'ex- 
pression des  sons  élevés  est  plus  saisissante,  en  un 
mot,  c'est  un  talent  qui  progresse  évidemment  en 
tout  sens. 

Mme  Dorus-Gras  est  bien  avant  aussi  dans  les  bonnes 
grâces  du  public,  depuis  les  dernières  représentations 
de  Guillaume  Tell  surtout;  il  semble  que  l'arrivée  de 
Duprez,  en  lui  douuant  de  bons  exemples,  lui  ait 
porté  bonheur.  Il  est  juste  d'ajouter  que  Mme  Dorus 
aime  son  art,  et  poursuit  le  cours  de  ses  études  avec 
une  constance  et  un  courage  dignes  de  tous  éloges.  On 
voudrait  bien  pouvoir  en  dire  autant  de  Mlle  Flé- 
cheux ,  dont  la  voix  perd  en  étendue,  en  force 
et  en  justesse  avec  une  effrayante  rapidité ,  ce  dont  le 
public  l'avertit  chaque  soir  d'une  façon  fort  peu  ga- 
lante. Les  chœurs  |out  commis  plusieurs  fautes  assez 
graves,  au  troisième  et  au  dernier  acte,  et  Y 


lion  des  masses  en  général  a  paru  un  peu  négligée. 

L'immortelle  scène  de  la  conjuration  a  seule  été 
rendue  d'une  manière,  sinon  tout  à  fait  digne  de  l'œu- 
vre ,  au  moins  exacte  et  satisfaisante.  Le  chœur  de  la 
bénédiction  des  poignards  et  la  slretta  suivante  sont 
deux  merveilles  musicales  dont  on  ne  saurait  parler  de 
sang-froid,  et  qui  exposent  le  critique  à  tomber  daus 
un  défaut  incompatible,  dit-on,  avec  sa  triste  profes- 
sion ,  l'enthousiasme.  Nous  nous  abstiendrons  donc 
d'en  parler  de  nouveau.  Malgré  les  taches  que  nous 
venons  de  signaler  dans  quelques  parties  de  l'exécution 
des  Huguenots  y  taches  qui  ont  disparu  à  la  deuxième 
et  5e représentation,  M.  Meyerbeer  doit  être  heureux  du 
succès  de  Duprez.  Ce  succès  est  remarquable  en  ce  que 
le  chanteur  n'a  eu  que  quinze,  jours  pour  apprendre 
son  rôle ,  et  une  répétition  générale  pour  le  mettre  en 
scène;  d'où  l'on  peut  conclure  qu'aux  représentations 
prochaines,  Duprez ,  plus  libre  dans  son  allure ,  s'élè- 
vera de  plus  en  plus. 

H.  Bkhmoz. 


M*  QUINTETTE  POUR  INSTRUMENTS  A  CORDES» 
Par  M.  G.  Oislow. 

J'ai  toujours  pensé  qu'aucune  composition  musicale 
n'offrait  plus  de  difficultés  que  le  quatuor  ou  le  quin- 
tette- pour  instruments  à  cordes.  Privé  des  charmes 
de  la  poésie  et  des  contrastes  de  l'orchestre ,  l'auteur 
doit  y  suppléer  par  l'intérêt  des  motifs ,  le  fini  des  dé- 
tails et  l'imprévu  des  épisodes;  il  faut  que  son  harmo- 
nie soit  serrée  et  son  dialogue  entraînant,  pour  que 
l'auditeur  le  suive  avec  plaisir  dans  ses  diverses  mi- 
grations ,  car  ici  les  quatre  ou  cinq  parties  de  la  com- 
position deviennent  comme  les  personnages  d'un 
drame  musical,  à  la  perfection  duquel  chacune  d'elles 
doit  concourir  suivant  le  caractère  de  son  rôle.  Ces 
conditions  sont  indispensables,  et  depuis  l'origine  du 
quatuor  jusqu'à  nos  jours ,  de  Boccherini  à  Beethoven^ 
nous  ne  voyons  pas  qu'on  soit  parvenu  à  les  éluder  ; 
la  forme  s'est  modifiée,  le  style  a  subi  de  notables  alté- 
rations, mais  on  peut  dire  que  le  fonds  est  demeuré  le 
même.  L'intérêt  des  mélodies  principales,  l'originalité 
du  contre-sujet,  l'alternative  des  parties ,  le  genre  fu- 
gué, etc.,  voilà  des  qualités  qui  seront  éternellement  de 
mode.  2Vest-cc  pas  en  effet  Pémineuce  de  ces  qualités 
que  nous  proclamons  dans  les  plus  illustres  maîtres , 
soit  que  nous  admirions  la  pureté,  la  correction ,  l'élé- 
gance de  Haydn,  la  grâce,  la  sensibilité  de  Mozart, 
soit  que  nous  cédions  à  la  fougueuse  et  véhémente  im- 
pétuosité de  Beethoven  ? 

Malheureusement  ce  genre  admirable  a  été  un  peu 
négUgé  de  nos  jours,  et  il  n'y  a  guère  que  MM.  Cheru- 
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bini ,  Spohr,  Rie»  et  Onslow  qui  »'y  soient  montres 
avec  quelque  éclat. 

Deux  causes  ont  surtout  contribué  à  cet  abandon 
prématuré:  d'une  part,  l'ignorance  dupublic,  de  l'autre 
l'indifférence  des  musiciens.  Il  semble  que  la  musique, 
en  se  propageant,  ait  perdu  de  son  intensité;  l'état  de 
centralisation  où  elle  se  trouvait  jadis 'comprimée  me 
parait  à  certains  titres  préférable  à  la  diffusion  actuelle; 
tant  que  la  musique  est  demeurée  le  domaine  exclusif 
d'un  petit  nombre,  il  y  a  eu  entre  les  artistes  lutte  d'é- 
mulation et  concurrence  d'amour-propre  au  profit  de 
l'art;  mais  sitôt  qu'elle  a  pénétré  dans  les  masses,  cette 
action  a  subi  un  relâcbcnient  proportionnel.  Les  com- 
positeurs ont  du  se  conformer  aux  goûts  du  public,  et 
le  public  était  plus  porté  à  se  passionner  pour  des 
futilités  brillantes  que  pour  des  productions  sévères 
et  d'une  haute  portée.  Chacun  de  nous  peut  apprécier 
les  résultats  de  cette  funeste  tendance  :  de  la  romance 
nous  sommes  tombés  au  quadrille!  ou  irons-nous  après 
cela ,  bon  Dieu? 

Je  ne  crains  pas  d'étie  démenti  en  disaut  que 
M.  Onslow  est  tout  à  fait  digne  de  nous  iuitier  aux  miles 
beautés  des  anciennes  doctrines  ;  ses  ouvrages  sont 
marques  au  cachet  de  la  force  et  de  l'originalité,  il  s'est 
fait  maître  lui-même  en  é'.udiaut  les  maîtres ,  et  l'élève 
n'a  rien  à  envier  à  ses  illustres  devanciers. 

Le  52*  quintette  se  distingue  par  une  facture  à  la  fois 
savante  et  facile;  soumettre  un  pareil  morceau  au  scal- 
pel de  l'analvse  serait  en  déflorer  la  saveur,  et  d'ail- 
leurs comment  espérer  d'y  parveuir?  Il  est  bien  re- 
connu que  la  musique  n'est  pas  un  art  d'imitation  ; 
l'expression  seule  est  de  sou  domaine  ,  mais  combien 
l'expression  devient  vague,  multipliée  et  indéterminée 
dans  des  compositions  de  cette  nature  !  Assurément, 
toute  noble  pensée  frappera  vivement  l'esprit  des  au- 
diteurs; mais  avec  quelle  diversité ,  mais  sous  combien 
d'aspects  différents  !  C'est  le  propre  des  grandes  choses 
de  saisir  tout  le  monde  cl  d'offrir  a  chacuu  un  carac- 
tère de  beauté  individuelle. 

En  général ,  les  motifs  du  S2"  quintette  sont  neufs , 
distingués,  et  ne  redoutent  nullement  un  examen  at- 
tentif; il  arrive  parfois  que  la  fréquente  reproduction 
d'une  phrase  finit  par  eu  dévoiler  la  pauvreté  :  dans 
ce  cas  la  broderie  emporte  le  fonds  ;  mais  c'est  la  une 
tache  qu'on  n'aura  jamais  à  signaler  dans  M.  Onslow;  il 
faut  eu  faire  honneur  à  la  disposition  des  parties  et  à 
l'habileté  du  stvle  aussi  bien  qu'à  l'excellence  dea  mo- 
tifs. La  pastorale(i/8 en  mi  bém .  est  un  petit  chef-d'œu vrc 
de  grâce  cl  du  sentiment  :  après  une  mélodie  simple , 
mais  qui  s'enrichit  des  combinaisons  de  l'harmonie , 
l'auteur  travaille  un  dessin  donné  d'abord  par  les  basses 
et  reproduit  ensuite  par  l'alto  et  les  violons;  peut-être 
le  caractère  de  ce  passage  est-il  un  peu  marqué  pour 
une  pastorale;  mais,  si  on  le  considère  en  dehors  de  son 


entourage,  on  ne  peut  s'empêcher  d'y  reconnaître  une 
inspiration  pleine  d'énergie  et  de  spontanéité. 

Grâce  à  la  vigueur  de  son  instrumentation  et  à  l'im- 
prévu de  ses  modulations ,  l'auteur  sait  jusqu'à  la  fin 
vous  tenir  en  haleine.  Toutes  les  parties  s'enchaînent 
admirablement  et  se  fondent  dans  on  harmonieux  en- 
semble,mais  qui  exige,  il  faut  le  dire,  une  exécution 
intelligente  pour  rendre  toute*  les  nuances  et  les  in- 
tentions du  compositeur. 

Déjà,  dans  le  Colporteur,  M.  Onslow  nous  avait 
donné  une  preuve  de  la  flexibilité  de  son  talent  :  voici 
venir  aujourd'hui  un  ouvrage  qui  doit  mettre  le  sceau 
à  sa  réputation  de  compositeur  dramatique;  plusieurs 
parties  du  nouvel  opéra  en  répétition  m'ont  suffisam- 
ment démontré  que  dans  cett*  belle  production  l'au-  | 
teur  s'est  élevé  au  niveau  de  nos  plus  grandes  illustra- 
tions contemporaines. 

G.  Kastneb. 


Quand  un  compositeur  a  le  bonheur  de  voir  eu  dé- 
butant ses  premiers  essais  reçus  avec  indulgence,  il  ar- 
rive le  plus  sou%'entquc,  au  lieu  de  travaillera  donner  à 
ses  œuvre»  de  la  valeur,  du  style  cl[de  la  correction ,  il 
s'attache  seulement  à  publier  consécutivement  un  grand 
□ombre  de  morceaux  ;  il  s'applaudit  de  l'approbation 
de  la  foule,  il  gague  de  l'or  en  quantité,  et  il  nu  s'in- 
quiète pas  d'atteindre  à  un  but  élevé  dans  ses  créations. 
11  y  a  maintenant  une  foule  de  ces  écrivassiersqui  inon- 
dent le  public  de  leurs  productions  insignifiantes,  qui, 
par  leurs  compositions  vides  de  sens,  rabaissent  chaque 
jour  l'art  du  pianiste,  et  achèvent  d'anéantir  le  bon 
goût  déjà  décroissant  de  jour  eu  jour,  ainsi  que  le  sen- 
timent du  beau  et  du  vrai.  M.  Henri  Hcrz  est  un  de 
ces  auteurs  féconds;  nous  avons  sous  les  yeux  les  pro- 
duits suivant*  de  sa  fabrique  :  Second  Concerto,  pour 
le  piano-forte,  op.  74,  et  Variations  brillantes,  op.  7t>, 
77  et  78.  Que  trouve-t-on  dans  ce  second  concerto? 
Pour  premier  allégro,  un  motif  connu  et  de*  traits  qu'on 
a  déjà  entendus  à  satiété;  un  adagiu  rempli  dp  tournure 
insignifiante*,  une  walse  variée  pour  rondo,  et  partout 
une  pauvreté  d'harmonie  désespérante.  Quant  à  des 
qualité*  caractéristique*,  il  ne  faut  pas  en  chercher  chez 
M.  Ilerz;  ses  compositions  sont  formées  des  éléments 
les  plus  hétérogènes ,  elles  manquent  d'unité,  d'ordru 
régulier  entre  les  parties,  de  rapports  entre  les  détails 
et  l'idée  principale,  par  conséquent  de  caractère,  de 
clarté  et  de  sens  déterminé.  Chez  Ilerz  ,  c'est  toujours 
beaucoup  de  bruit  pour...  rien;  il  ne  veut  point  être 
original,  il  vent  entraîner  le  monde  par  des  effet»  frap- 
pants; et,  pour  arriver  à  ce  but,  il  a  recours  à  toute  es-  ! 
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pèce  de  moyeof .  A  peine  a-t-il  fait  entendre  un  motif , 
qu'il  se  bâte  de  l'abaudouner  pour  se  lancer  dan»  des 
modulations  inattendues  qui  u'onl  aucune  analogie  avec 
le  commencement)  aussi  y  trouvons- nous  des  sauts  im- 
menses et  pas  de  développements,  de  l'enflure  sans  élé- 
vation ,  des  ornements  affectés  au  lieu  de  beautés  vé. 
niable*,  du  vide  pour  de  la  simplicité,  des  notes  pour 
des  idées,  et  du  bruit  pour  de  la  vigueur.  Les  œuvres 
de  ce  compositeur  ci-devant  à  la  mode  ne  peuvent  plaire 
u  quelques  personnes  que  par  quelques  charmes  parti- 
culiers; mais  le  connaisseur  qui  examine  consciencieu- 
sement ne  peut  leur  accorder  son  approbation.  Que  de 
•  |  telles  productions  se  soient  plus  vendues  que  des  œuvres 
travaillées  avec  soin,  la  raison  en  est,  comme  nous  ve- 
nons de  le  remarquer,  dans  le  goût  particulier  de  quel- 
ques amateurs,  dans  l'esprit  du  siècle  et  dans  l'étal  de 
la  musique,  qui  languit,  hélas  !  sous  le  joug  de  la  mode. 


NOUVELLES. 

*,*  Le  programme  du  billet  m  an  acte,  qu'on  va  monter  k  l'O- 
péra  peur  les  débuts  de  MHe  Fitijames  est  afrihué  à  M.  Léon 
llalévy .  No»  I,  rieurs  oe  s'étonneront  plus  du  bien  qu'on  en  dit  d'a- 
vance. 

Au  bal  donné  k  l'Opéra  pour  secourir  la  détresse  lyonnaise , 
Mlles  Etaler  ont ,  dan»  un  paa  du  ballet  de  i\ina ,  enlevé  l'admira- 
tion de  toute  l'assemblée  ,  qui  leur  a  payé  tn  applaudissements  le 
pris  de  leur  bonne  action. 

*„*  On  a  commencé  a  l'Opéra  Comique  les  éludes  d'un  ouvrage 
de  MM.  Mélesville  et  Grisar,  dont  >'a*'OCialioo  a  dVji  produit 

Sarah. 

Apres  li  Piquillo  de  MM.  Alexandre  Dumas  et  Mnnpou  . 
viendra  ,  dit-on ,  aa  théâtre  de  la  Bourse ,  un  <>n<  rage  en  Iro-*  actes 
île  M.  Scribe  ,  dont  la  partition  ,  depuis  longtemps  terminée  et 
ajournée  ,  est  l'œuvre  de  M .  Batton  ,  qui  avait  déjà  fait  ses  preuve- 
de  talent  à  l'ancien  théâtre  Feydeau,  tons  le  régime  de  soeléié.  etqtii, 
depuis,  a  fourni  une  part  distinguée  dans  la  macédoine  musicale  de 
la  Marqttite  de  Brint'illiers . 

Euiet ,  l'ancien  transfuge  de  l'Opéra-Comique  ,  va  quitter  le 

Havre,  où  I  avait  compté  plusieurs  succès,  «t  s'èuii  j.nr  Icroi  ta 

distingué  dans  le  rôle  de  Marcel  des  Hsguenols.  Ilpa.se  au  théâtre 
deBorlc.ux.  Qu'il  .ontnue  a  Ir.ivallfr  et  i  faire  des  progri  *  et  ce 
sera  pour  lui  la  roule  de  Paris  «Ù  la  pl^ee  d  Inchindi  semble  Rttrf 
sacante  à  l'Opera-Comiquc . 

**  La  aouvelle  troupe  d'opéra  de  Valrncirnnr-s  vient  d'y  dé- 
buter avec  un  faible  sucres  dan*  le  ChaUt  elle  Prè-aux-Ctercs . 

La  mode  des  théâtres  de  rociété  va  faire  le  tour  de  l'Europe . 
Naples  vient  d'applaudir  à  la  manière  dont  a  été  exécute  sur  un 
théâtre  de  ce  genre  un  grand  Opéra  en  deux  actes,  les  Sorcières  île 
Bèaèveiu  de  M.  Ualdurci ,  an  de*  professeurs  de  chant  le  plu»  en 
voeue  dans  celle  ville.  Les  plus  piquants  effets  de  m' lodic  ont  été 
obtenus  dan.*  cette  cur!eu<e  rf présentation  ,  par  six  voit  de  femmrs 
seulement ,  accompagnées  par  deux  pianos  ,  sans  la  re- source  des 
rbreurs.  A  une  époque  où  1  originalité  est  si  rare,  on  doit  en  signa- 
ler et  en  encourager  la  tentative ,  surtout,  quand  elle  est  suivie  d'un 
succès aassi  beareus.  M.  Balducci  s'est  mis,  dit-on,  à  l'œuvre  pour 
écrire  une  partition  plui  complète  ,  qu'un  riche  propriétaire  napo- 
litain se  charge  de  faire  exécuter  avec  éclat.  Cet  émule  de  M.  le 
comte  de  Ci -te liane  construira  toul  exprès  une  salle  régulière,  et 
s  assurera  le  concours  des  talents  nécessaires  au  compositeur.  Il 
étendra  menus,  dit  on,  cette  proteciion  surtons  les  opéra»  repoussé 
du  théâtre  Saint-Charles. 

Un  théâtre  de  société  va  s'élever  également  à  Londres,  dan» 
Chatlet-Strtet.  Puisse  la  concurrence  des  amateurs  fe.tiionabh» 
doubler  le  i  ie  et  le  talent  des  artistes  jaloux  de  conserver  leur  sn 
;  e?  oritc,  tandis  que  la  communauté  d'études  cl  d'eft'orls  achèvera 
•I  effacer  les  préjuges  des  classes  aristocratique».  11  y  aura  profit  des 
d  ux  parts. 


*.*  An  mol«  de  novembre  dernier ,  il  s'e«t  formé  k  âavsy  (  Mol  • 
davic  )  une  société  philharmonique,  dont  les  éievis,  grâce  aux  U  von» 
de  Corvatli,  le  ténor  du  théâtre  de  cette  ville  ,  ont  f.iit  en  qualie 
mois  des  progrès  asset  rapides  pour  être  en  état  de  chanter  avec 
succès  des  partitions  de  Rossini  et  de  Belliai.  Partout,  à  la  fois  ,  se 
manifeste  l'élan  mnslcal ,  dont  nous  avous  concouru  à  donner  ta 
première  impulsion;  et  de»  artistes  se  foraient  Ik  où  naguère,  on  ne 
soupçonnait  mène  pas  ,  pour  ain-i  diie,  l'existence  de  l'art. 

"„*  Le  génie  de  Lafontainc  s'est,  comme  on  sait,  éveillé  à  lalec 
tare  d'une  ode  de  Malherbe.  Ou  cite  d'autre»  exemple»  de  voea'iôfts 
révélées  ainsi  par  une  circonstance  fortuite.  Eu  voici  un  nouveau, 
et  des  plus  intéressants  pour  nous ,  s'il  est  exact ,  et  sans  nielang 
d'exception.  Une  jeune  et  petite  villageoise  des  environ»  d'Aleneon, 
étant  allée  en  partie  de  plaisir  visiter  un  établissement  d'eaux  Iner- 
miles  du  voisinage,  trouva  moyen  d  assister  k  un  conecil  qu'y  don- 
nait on  virtuose  célèbre;  dès  lors  tout  changea  en  elle.  La  musique 
devint  sa  passion ,  sa  vie  ;  sans  maîtres  ,  elle  étudia,  perfectionna  ta 
voix,  vana  les  airs  qu'elle  avait  retenus  ,  en  composa  d'autrvs.  I.a 
renommée  de  ce  talent  tout  d'instinct  intéressa  une  dame  de  la  ville, 
généreuse  protectrice  des  ai  ls  ,  qui  a  pris  avec  elle  la  jeuoa  villa- 
geoise ,  fait  cultiver  ses  dispositions  qui  tiennent  du  prodige  ,  et 
l'occupe  de  lui  faciliter  les  moyen  de  se  rendre  à  Paris,  où  les 
leçons  et  les  exemples  qu'elle  rrrevra  doivent ,  dit-on  ,  la  placer 
I  i'-nlot  parmi  les  plus  grands  artiste». 

Le  Théilre-Frànçais  de  la  Haye  Tient  de  faire  sa  clôture  par 
une  brillante  représentation  de  la  Juivt,  où  Al  ert .  rbargé  du  rôle 
d'Eléaxsr ,  cl  Mme  Roulle  ont  obtenu  couronnes  rl  bravos.  Elrr- 
trrsés  par  la  musique  pissionnee  de  et  opéra,  les  Hollandais, 
d'ordinaire  si  phlegmali  pies,  ont  passé  d'un  extrême  à  I  autre  Ce 
n'est  pas  un  faible  honneur  pour  M.  Haltvy  que  de  Ks  »>oitfait 
sortir  de  leur  caractère. 

*  *  Le  théâtre  de  l'Opew-Comiqae  semble  vouloir  se  révei  fcr 
du  long  repos  où  il  a  passe  les  quatre  premiers  mois  de  l'année , 
pendant  lesquels  il  n'a  offert  aucune  nouveauté  au  public.  Au  Duc 
de  Guiie,  doivent,  dit-oa,  succéder  immédiatement  trois  pièces  en 
un  acte  ,  dan»  le  même  mois. 

».*  A  la  dernière  représci.lalion  d' Otello  au  King's-Thi  âtre  de 
Londres,  une  spectatrice  ,  juge  compétente,  Mme  Pasta,  a  plusieurs 
fois  applaudi  Mlle  Grtsi,  qui.  après  l'opéra  ,  est  allée  dans  sa  loge  la 
remercier  d'un  suffrage  si  glorieux.  Mme  Pasta  l'a  embrassée  avec 
nne  cordialilé  qui  dot  servir  d'exemple  aux  grand»  artiste»,  aux- 
quels ou  ne  saurait  trop  répéter  le  conseil  que  Bsiileau  adresse  aux 
poètes. 

*.*  C'est  par  les  Voilures  versées  et  le  Concert  à  la  co  ,r  que 
Mme  Casimir  inaugurera  au  théâtre  de  Bruxelles  U  nouvelle  année 

ihéâtrale.  Sa  seconde  apparition  aura  lieu  dans  tiobin  des  Bois.  On 
a  mis  pour  elle  a  l'étude  f  Ambaisaxlrke  rt  le  Luthier  de  f'ienne, 

Postillon  de  Lonjumtau ,  rt  le  croirait-on  ?  c'est  Tbénard  qui 
abordera  le  rôle  de  Cho'let.  Le  premier  ténor  de  Bordeaux. 
D  ima» ,  que  nous  avons  vu  débuter  naguère  à  1  Académie  royale  de 
Mo-ique,  et  que  la  Belgique  vient  d'enlever  a  la  France,  a  choisi 
pour  son  premier  début  le  rôle  de  Rnberl-U-Diable .  dan>  le  chef- 
d'œuvre  qui  porte  ce  titre ,  et  celui  de  Liciaius  dans  la  festoie  . 
l'our  compléter  le  programme  de»  jouissances  lyriques  destinées  â 
nos  voisins ,  annonçant  aussi  Mlle  Javurerk  ,  qui  ae  montrera  vers 
la  fin  de  ce  mon  dans  le  rôle  de  Pamyra  du  Siégt  de  Corihthe. 

V  Le  départ  de  M.  U  barre  et  la  mort  de  Mile  Bertrand  ont 
laissé  le  champ  libre  aux  prétentions  des  harpistes,  prétentions 
que  bien  peu  jusiiOrnt,  â  notre  avi«.  Aussi  tous  les  nouveaux  venas 
ont-ils  bien  des  chances  favorables  pour  s'établir  avantageusement 
dans  ce  domaine  où  personne  encore  ne  règne  en  maître.  Parmi  les 
prétendants  k  la  suce,  ssion  des  arlislrs  ,  nous  avons  rotcndu  avec 
grand  plaisir  ,  dans  un  concert  donné  par  Mlle  Badgcr  .  une  jeune 
personne,  Mlle  Paul  ne  Jourdan  ,  qui  promet  de  devenir  une  vir- 
tuose fort  distinguée.  Élève  remarquable  de  M.  Laharre  .  et  par 
conséquent  fort  remarquable  déjà  fous  le  rapport  du  mécanisme, 
Mlle  Jourdan  possède  surtout  ces  qualités  précieuses  que  l'étude  ne 
suffirait  pas  k  donner,  un  rare  sentiment  muscat  et  une  intelligence 
délicate  des  conditions  île  l'art .  comme  on  a  pu  t'en  convaincre 
dans  la  fantaisie  des  Snuvenirs  Irlandais  qu'elle  a  exécutée.  Nous 
devons  de»  éloges  mérités  a  la  bénéficiaire,  Mlle  Badger.  qui  possède 
sur  la  gui  lare  une  babdelé  réelle. 

V  IL  Meyerbcer  vient  de  recevoir  du  Muséum  de  Salubourg 
la  communication  suivante  relaive  â  l'érection  d'un  raonumeat 
digne  de  Moxari .  diu»  la  ville  de  Sal'ibourg ,  qui  a  vu  oailre  ce 
pnnee  des  compositeurs ,  avec  invitation  de  faire  connaître  cette 
communication  en  France. 

«  Tout  les  musiciens,  maîtres  d'  chapelle  cl  compositeurs  sont 
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invités  ï  souscrire,  toit  isole  nient,  soit  en  corps ,  et  lurtout  à  donner 
.1.--  concert*  et  dit  ri  présentations musicales  au  bénéfice  delà  ><iu«- 
cr  plign,  l_c>  noms  des  souscripteurs,  am-i  que  •  •  u\  des  maîtres  de 
chapelle  et  liiri cleur*  de  lb< iti e  qui  se Kroot  a**oc»i s  dan»  ce  but  . 
serunt  publies  par  les  soins  du  Mu-<  uni  de  Sallibourg .  présidé  par 
lr  comte  de  MooteTOCColi-Ladercbl.  le  comité  rrndra  compte  de 
l'emploi  de»  fonds  qui  loi  seront  confié*  ,  et  fera  connaître  le*  noms 
des  ar Iules  qui  auront  fait  lr  plan  et  concouru  à  l'exécution  du  mo- 
nument. Le  Muséum  désigne  M.  Spath  Junior  a  Sjl'.ibourg,  pour  rece- 
voir les  orTrandrs  à  l'adresse  du  comité.  * 

les  société)  muairale*  de  France ,  et  fur- 


Nou>  oc  doutos»  pas  que 
tout  la  tociété  dei  concerta  ne  s'associent  à  cet  «.Mie , 
dirions  même  à  ce  devoir  impérieux  pour  tout  vrai  musicien. 

Lille  va  se  trouver  privé  de  spectacle  jusqu'au  mou  de  sep- 
tembre. La  dirtetiea  du  théâtre  ne  peut  se  soutenu*  pendant  l'ele 
sans  un  subaide  <jue  lai  refirse  la  parcimonie  municipale  :  voilà  l'en- 
couragement que  trouvent  les  arts  dans  nne  des  premières  villes  de 
France  !!! 

* ,  "  La  société  d'émulation  a  tenu  d<  rnierrruent .  sous  l.i  prési- 
da nce  4e  M .  de  Pongerville,  de  l'Académie  françai-e  ,  sa  seau  e 
d'ouverture ,  à  laquelle  fart  musical  avait  apporte  son  tribut.  Le 
chant  était  représenté  par  Mil  Nao ,  Mme  Ga\-Sain  ville,  MM.  Pon- 
ebard  et  Huncr  ;  la  partie  instrumentale  par  Mme»  Mrnnecbel,  Pail- 
le) ,  Baudiot.  M.  Cbr*jlLu-d ,  elc./^rs  aijistes,  qui  avaient  puis- 
samment concouru  a  l'éclat  de  la  »olennité  ,  ont  excité  dans  l'audi- 
toire une  juste  émulation  «T applaudissements. 

U  faut  suivre  partout  les  aVpotiuons  heureuse*.  Quatre  pe- 
tit- virtuoses  ,  toas  frère* ,  dont  l'ainé ,  lré  de  douie  ans ,  prend  le 
titre  d'organiste  de  Clermonl-Frrrand.  viennent  de  se  faire  entendre 
avec  succès  dans  la  petite  siHe  du  G  >  mnase-  Enfant  m . 

*„*  Une  société  de  musiciens ,  émigréc  du  fond  de  la  Boliérae , 
pan  ourt  en  er  moment ,  »ou*  le  nom  de  Pngmë  GèMpmH/ ,  les 
provinces  de  l'Amérique  du  nord  ,  en  y  révélant ,  grâce  à  une  exé- 
cution brillante ,  la  musique  émiaouiaii  ni  populaire  de  Strauss  et 
d'autres  compositeurs  allemands,  les  Mozart  de  la  vaKe  et  du  galop. 
C  lie  petite -colonie  musicale ,  dirigée  par  M.  Ubeek ,  qui  e*t  lui- 
même  uu  compositeur  habile ,  bit ,  disent  le*  jouxnat»  américains , 
fureur,  et  mieux  que  cela  fortune,  à  New  Torrk. 

*,*  Dans  la  drrnïère  séance  de  l'Académie  des  sciences,  on  artiste 
allemand,  M.  Boebm,  a  fait  entendre  une  nouvelle  (lùte  de  son  in- 
vention ;  elle  diffère  de  l'instrument  connu,  surtout  par  un  perce- 
ment plus  conforme  aux  régira  de  IVonsUque.  On  a  remarque 
avec  éloges  l'étendue  d'échelle  des  sons ,  et  surtout  leur  beauté  dans 
les  notes  basses.  Encore  an  progrès  pour  nos  on  hê  tres  et ,  par  suite, 
j  i  u  r  l'art  en  général . 

Plusieurs  journaux  annoncent  une  nouvelle  qui  ser  .it  heu- 
reuse poor  le  progrès  de  l'art  musical  à  Paris;  si  elle  n'avait  le 
malheur  d'être  coulrouvée.  Nos  confrères  disent  que  l'autorité  vient 


de  signer  le  pi 


t braire  d'i 


ira  allemand,  dont  I  exploi- 


tation auiail  1  eu  dans  la  salle  Ytotadoiir.  C'est  le  ténor  Hri'imger. 
dont  le  talent  comme  artiste  nous  est  déjà  connu ,  qui  serait  le 
directeur  de  la  colon  e  lyrique  invitée  à  cette  hospitalité  frater- 
nelle. Le  nouveau  théâtre  exécuterait,  avec  1rs  opéras  importes 
d'outre- Khin  .  des  rajiviTioas  ■oovat.trs,  composée*  sur  des 
poèmes  allemands.  Malgré  celte  pro-rription,  dont  la  musique 
s<-  trouve  bizarrement  frappée  dans  la  capitale  de  la  France ,  il  n  est 
personne  qui  ne  comprenne  à  l'instant  toute  la  portée  de  cette 
dernière  conossion  en  faveur  de  no*  jeunes  compositeurs ,  depuis  si 
tong'emps  •  peu  près  déshérités  de  tout  mot  en  de  se  produire  de- 
vant le  public.  Quoique  obliges  poor  la  (orme  de  se  travestir  à 
1  allemande ,  ils  n'en  seront  pas  moins  au  fond  des  compositeurs 
français,  et  n'importe  le  co  -lu nie  ou  le  pays  même ,  pourvu  qu'il 
se  forme  des  successeurs  à  nos  grand»  maitirs,  pourvu  que  l'art 

l'essentiel ,  voilà  ee  que  nous 
i ,  d'avoir  peut-être  contribué  à 
faire  obtenir  pour  nos  artistes 

V  U  Duc  de  Guùe  de  M.  On*!»* ,  est  I 

l'iudispo-itioo  de  M.  Cbolet  et  de  Mlle  Jcnny Colon 

*/  Le  théâtre  italien  est  très-suivi  à  Londr  s,  on  espère  que 
M.  Importe,  le  directeur,  recouvrera  le* pertes  considérable*  >,u'd 
avait  éprouvées  il  y  a  quelques  années. 

%•  Trois  représentations  des  Huguenou  ont  produit  cette se- 
mainr  a  1  Opéra  p'os  de  30.000  ' 

V  I-ondres,  rendu-vous  pendant  cette 
1  l'hiver,  pos*ède  en  rc 


,  vient  de 


i  dilettantisme 
V  Abadle,  ban  ton  ,  qui  sort  du  théâtre  de 


débuter  a  celui  de  Rouen ,  Ses  moyens  paralvsé»  par  l'émotion  n'ont, 
pubbe. 

Cent  de  nos  lecteurs  qui  ont  applaudi  au  talent  que  Labltrhe 
déploie  comme  chanteur  et  romêihrn  ,  seront  «ans  doute  rnneux 
de  faire  connaissauie  avec  sou  talent  de  poète.  Voici  des  ver*  qu'il 
imnrovi-a  l'année  dernière  ,  après  un  concert  donne  par  les  artistes 
italien*  a  Norwic'i  : 

De)  tattor  di  rc  il  grau  castello] 

U  tre  s<  ttenibrc  a  vjsiUr  sonatato. 

Etoni,  et  parebi,  it  «aie  tutto  e  belto; 

E  fui  ni  bassi  lenipi  transportalo. 

Vi  son  tele  de  pinte  a  cento  a  cenlo 

Di  nos: n  graoHi  lialian  rSttori; 

Vi  son  di  grand  fianrnooghi  ;  ma  non  tnento. 

AU'  italo  penello  i  primi  onori. 

Le  lorrl  e  i  parchi  scordai  sol  nioniento , 

Appvna  Son  sortito  dal  rastrllo. 

Ma  non  t'obblia  giaramai  il  g' an  porter  in  , 

l.'ang  H  délia  pitlura  Rafaël  lu . 

En  voici  1a  traduction  :  tLe  5  septtmbre  je  suis  allé  visiter  le  vaste 
château  i  diseur  de  roi*(*vV»rviirk,  surnommé  ihr  Kin  g  '*-m«Aer|; 
tour»,  jar  lins,  g.lrnes,  tout  en  est  beau.  Je  me  suis  iru  transporte 
au  moyen-âge.  Là  se  comptent  par  centaine  les  tableaux  de  nos 
grand*  ixinlns  d'Palie.  Ceux  de  1*  Flandre  ont  aussi  apporté  lenr 
tribut  ,  mais  les  premiers  honneurs  sont  du*  au  pinceau  italien.  A 
peine  sorti  du  château  j'avais  oublié  le*  jardins  et  les  tours.  Ce  qui 
ne  s'oublie  jama  «,  t'est  le  génie  plus  qu'humain  de  Raphaël,  l'ange 
de  la  peinture . 

V  80,000  franc*  !  chiITie  cloquent,  oui  atteste  à  la  foi  et  la 
b  enfaisanev  ci  l'amour  du  plaisir  dans  la  <  lasse  éb-gan(r  de  Paris  ,  à 
laijurlle  avait  fait  appel  le  magn.lique  bal  donne  au  profil  dès  ouvrier- 
Ivonnais.  On  a  calcule  que  1rs  frais  ne  s  elèvi  raient  pas  au-delà  de 
t"5,trOO  fr..  et  qu'il  y  atrrait  64,000  fr.  pour  L*  infortunes  qu'il  s'a- 
git ait  de  secourir. 

V  Cwiwe  de  Mrdicù  ,  tel  est  le  titre  provisoire  sous  lequel  ont 
commencé  le«  répétition*  du  grand  opéra  de  M.  Uaievy.  Sans  trahir 
le  suj.  t ,  A  indique  du  moins  la  date  et  ta  couleur  locale  de  l'action  . 
et  reporte  la  pensée  vers  cette  époque  où,  en  Italie ,  les  con-pira- 
lions  se  mêlaient  ans  fêtes  ,  oh  une  sombre  politique  était  tempérée 
par  la  gloire  des  arts.  On  peut  de  là  pressentir  ces  contrâtes  {si  fa 
vorjbtrs  à  l'imagioalion  d'un  compositeur  distingué ,  pour  lequel  un 
libretto,  quel  qst  d  soit,  n'est  pas  un  cadre  I  mélodirs  insignifiantes, 
mais  qui  cherche  et  trouve  toujours  la  vraie  musique ,  ci  Ile  dont  li- 
gotât commence  enfin  à  se  populariser,  la  musique  expressive. 

*.*  Mlle  Francilla  Pisis,  ce  jeuneet  beau  talent,  va  nous  quitter 
pour  alb  r  en  Italie  ,  car  il  faut  pouvoir  dire  :  Anch'in  fono  ttato  in 
//a/ui.poardirr.  .éinch'iotinoeminirice.  Nous  espérons  qu'elle  n'y 
fera  pas  un  long  séjour  ;  que  le  climat  et  les  habitudes  scéniques  de 
ce  pas  s  nous  la  rendront  bi-  n'ot,  et  enrore  plus  parfai'e,  et  qu'elle 
nsteia  alors  k  Paris,  pour  enrichir  notre  Tlieitre-ltalicn  d'une  véri- 
table artiste.  Tout  le  monde  s'empresse  de  l'entendre  avant  son  de- 
part  ,  et  mainte  soirée  est  donnée  en  son  honneur.  Nousannonçons, 
avec  un  vif  plaisir  que  cette  cantatrice  a  eboi'i  pour  ces  soirées , 
comme  morceau  de  prédilection,  la  belle  *<ènc  dramatique  Hebecca, 
de  Panofka  ,  et  qu'elle  y  produit  par' ont  un  grand  effet 

Mlle  P.  m  s  y  déploie  toutes  ie»  Deaalés  de  son  talent  \  elle  dit  les 
récit atiis  admirablement  bien;  elle  accentue  les  phrases  iSoyva 
loil'rhé  des  pleurs  de  mon  vieux  père  a ,  et  a  Pitié ,  chrétiens  »  avec 
une  vérité  r  rr.  Elle  chante  la  romance  toul-à-fail  originale  de  cette 
scène  avre  uoe  expression  dis  plus  tournantes  ,  et  elle  exrite  l*cn- 
thousiasnie  par  la  vigueur  qu'elle  sait  mettre  dans  le  finsl  brillant. 
C'était  principale*»,  nt  dans  une  soin-e  de  Mme  la  comtesse  D.  que 
l'effet  p  odoit  par  U  compo  ition  de  M.  Panofka  a  étéextraoïdinaire 
Tout  le  monde  rroj ait  qnc  c'était  une  des  dernierts  inspirations 
de  Schubert,  et reur  dont  M.  Panofka  ne  se  lâchera  pas  ,  et  que. 
M.  Pus,  qui  avait  accompagne  sa  fille  d'une  manière  admirable , 
i.vait  bientôt  rectifiée.  Nom*  savons  que  M.  Panofka  ne  se  lasse  pas, 
nu  il  a  continué  à  composer  d"aui  rc*  scènes,  et  nous  espérons  Ks  voir 
iiitressaMsaeni  bvrèes  à  la  putalicilé.  Nous  ne  doutons  point  que 
tteUctn  ne  soit  bientôt  tluntée  par  toutes  i  os  grande*  cantatrice*. 
Nous  engageons  l'auteur  à  l'instrumenter,  afin  que  Mlle  FaK«n, 
a  qui  elle  e  t  dédiée,  puisse  la  chanter  dsns  un.  vaste  salle 

La  s  jirec  de  Mme  la  comtesse  de  D.  offrait  eui  ore  un  intérêt 
par  iculier  .  c'était  un  mon  eau  pour  denx  pi  >no«,  composé  par  la 
maître**  de  1a  maison ,  et  exécute  par  elle-même  et  M.  Pixis,  dont 
elle  est  U  meilleure  élève .  La  composition  ■*{  fort  jolie,  et  fait 
lr  au  maître  et  à  l'auti  tir. 
qui  devait  avoir  lieu 


/.  I-e 
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«Ile  de*  Menus- Plaisir»  pour  l'audition  de»  fragment*  de  1»  parti- 
tion qu  -  M.  6r.nl  a  composée  »nr  le  Thétie  de  Quinault.  a  été 
ajourné  par  la  féie  de  h  Pentecôte,  qui,  en  appelant  beaucoup  de 
musiciens  et  de  choristes  dans  le»  églises ,  aurait  laisse  l'exéculioo 
incomplète.  En  pareil  cas  un  relard,  loin  d'être  une  perle  peut  de- 
venir un  avantage,  puisqu'il  lai-se  aux  mémoires  le  temp»  de  l'affer- 
mir, rt  au*  talent*  celui  de  se  foodre  et  se  marier  à  l'aide  d'un  plus 
grand  nombre  de  répétitions. 

V  M.  Niedcrmayera,  dit-on,  refait  entièrement  dan»  SlraJrUa 
la  scène  de  I 'église,  et  s'occupe  d'ajouter  au  cinquième  acte  un  air 
écrit  pourbupres. 

V  MM.  Franck.  Allant ,  et  Chcvillard,  oni  donné,  dimanche  der- 
nier, M  mai,  dan»  les  beaux  salons  de  Pape,  une  matinée  musicale 
qui  avait  réuni  tin  nombreux  et  brillant  auditoire. Chacun  d'eux  a, 
Mir  «on  instrument,  fait  preuve  d'une  rare  habileté.  Le  jpune  Franck 
m  particulier  étonnait  le  public  parle  contraste  qui  existe  et 
âge.  à  peine  au-dessus  de  l'rnfavcc,  et  la  maturité,  de  son 
Applaudis  avec  justice  dans  de'  solo» ,  Ion*  trois  l'ont  été 
bien  plus  qnnnd  ils  se  sont  réunis,  notamment  dans  un  adt 
mon  eau  de  "Weber.  Cet  heureux  triumvirat  a  été  parfaitement  se- 
cond.1 par  mademoiselle  brotiart,  qui  soutenait  l'honneur  du  chant  à 
rite  df  si  rm/rs  j 
Hé jpar  la  belle  r< 
italien  et  surtout 

enconraprments  et   les  éloges  que'  lui  a 
M.  Mejerbeer  après  l'avoir  entendue  a  une  séance  "d'exercice  des 
ouvriers  formé*  par  M.  M  ..  .nier. 

*,*  Madame  Damorrau  prendra  soo  congé  a  partir  du  1"  join. 

•/  L'opéra  en  un  acte  de  MM.  Mélesville  et  Grisar,  qu'on  ré- 
pète au  theitre  de  la  Bourse,  est  intitulé  l'An  mit. 


jouteurs  pour  la  partir  in»lntmentalf.  Elle  a  ju'ti- 
>ix  et  le  cortt  dont  elle  a  fait  preuve  dans  un  air 
dans  un  air  magnifique  de  Rolrrt-le- Diable,  les 
et   les  rloecs  nue  lui  a  donné  préi  édemm- nt 


0»va 


L.  CHERUBINI, 


LA 


Secoure  JUbûiAe  ùeô   JlfboUa  ; 


Cette  Messe  est  entièrement  en  chœurs,  avec  accom- 
pagnement à  grand  orchestre;  on  ajoutera  dans  la  par- 
tition un  accompagnement  de  piano. 

Le  prix  de  la  souscription  est  de  vingt  francs  net. 

Le  projet  de  l'auteur  est  de  faire  imprimer,  par  la 
suite,  les  parties  séparées  qu'on  paiera  à  part,  au 
nombre  de  chaque  partie  dont  on  aura 

ON  SOUSCRIT 


A  Paris,  ad  mntAtj  m  s 
ne  jttsi-.i.  :• ,  rue  du  Faubourg- Poissonnière  ,1  n*  41.  —  ('.Un 
M.  SCF1LESINGER,  rue  Richelieu,  no  97;etcb«  M.  FREÏ, 
place  des  Victoires,  n«  8. 


Le  Gérant,  MAURICE  SCHLESINGER. 


rowù  ri|  mrairr.  sciiLisuicr». 


LES  INSÉPARABLES 


PIANO  ET  VIOLON, 


Des  Huguenots  9 


DE  L'ECLAIR  ET  LA  JUIVE, 

Ot  T.  IMIEVT, 

COMPOSÉS  PAR 

N.  1.  Divertissement  sur  les  Hitgoenots, 
N.  9.  Grand  duo  MUaot  sur  I  I    i  air, 
N.  3.  Divertissement  de  la  Juive. 

PRIX  DE  CHAQUE  KIMEBO  9  FB. 

Nous  recommandons  cet  ouvrage  à  l'attention  par- 
ticulière des  amateurs  de  musique  pour  Piano  et 
Violon ,  et  nous  en  rendrons  compte  incessamment. 


BaR.BF.M~  DE  SATNT.ANDRÉ.  Est-ce  devons  que  j'ai  révé  ? 


J'aime  la  nnil, 

L'i 

Cest. 
Tristesse 
Je  t'aimerai 


Cela  ne  se 
bernoise)  b 


romance. 
ré>erie. 
baUade. 
prière, 
mélodie, 
cantilène. 


wnt  nullement ,  ariette. 


(îabrirlle 


lila'iie. 


Farevrel  Thérèse,  mélodie  irlandaise. 

LEMOFNE  (Henry).  Conrs  d'harmonie  pratique  et  théoriqoe.  S6 

BERTIM  (Henry).  Mélodies  pour  le  piano,  n.  I.  l'Ame, 
n.  2.  Orage,  n.  5.  Paysage,  n.  4.  Ballade,  prix  de 
chaque  numéro  :  S 

Œuvre  148.  Grande  fantaisie  anr  une  cavaline  de  Pacini , 

9 


ERRATA. 

Il  s'est  glissé  dans  le  dernier  article  de  M.  Liszt  deux 
fautes  d'impression  fort  graves  :  Page  170,  deuxième 
colonne ,  au  lieu  de  «  C'est  à  moi  qu'il  appartient  de 
juger  et  les  deux  articles  et  leurs  juges.  »  Lisez  le» 
deux  artistes  et  leurs  juges. 

Page  172,  dernière  colonne ,  au  lieu  de  •  la  question 
véritable,  la  seule  qu'il  importe  de  dégager  en  cette 
occasion  ,  n'est  qu'un  corollaire  de  celle  de  l'art  par 
les  artistes  »  lislz  :  cdle  de  la  critique  par  les  artistes. 


imprimer»»  dtWtuT  et  C«,  rue  da  Cadras.  l« 
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m  u K. kk  eut  mm.  adam  ,  o.  k.  amders,  de  balzac,  F.  BEHoiST  (professeur  de  composition  au  Conservatoire ).  I1ERT0N. 
I nombre  del  Institut),  berlioz,  henri  rlai\chard,  bottée  db  toolmoit  (bibliothécaire  da  Conservatoire  ),castil- 
blazk,  alkx.  dumas,  fktis  père  (maitre  de  chapelle  du  roi  des  Belges) .  f.  h alétt  (membre  de  l'Institut),  jules  jaxin 
IlAstxek,  «.  lkpic,  liszt.  lesiuvr  (membre  de  l'Institut),  j.  majwzer,  nakx  (rédacteur  de  la  gazbttb  ainsi 

GALE  DK  BERI.IX),  MERT  ,  KDOl'ARD  MOXXAIS,  DOHTIGUR,  PANOFKA,  RICHARD,  GEORGES  SAWD,  J.  G.  SETFRIED  (maî- 
tre de  chapelle  a  Vienne),  siéphex  de  la  madelaixe,  etc. 


4e  AlVINÉE. 


n 


22. 


PHIX   II  K  L 


»A»I*. 

oit  km. 

i  »*»C 

fr. 

Fr.  c. 

Fr.  .. 

la.  h 

9  » 

40  0 

«m.  15 

47  » 

49  » 

t  an.  SU 

34  » 

3*  « 

■  -■■    1         1       ■  11  ■  1  = 

£*   Urt.ni  gt  Oaarttr  iSua  tcaU  ht  f)«ri« 
Parait  le  DIMANCHE  de  chaque 


On  . 


on 


de  11  Aetoe  et  Gazette  Mvmcals  de  Pa»U,  rue 
chez  MM.  Ici  directeur*  des  Po»te*,  aux  bureaux  de*  Ménageries 
et  chet  ton*  les  libraire*  et  Marchand*  de  musique  d«  France. 

des  çrttf,  à 


,97i 


ntlM  «appartient», 
r*uMDC«,  Imt—tmul:  d*  \  t- 
trltarrd'MiiMincMrbr»  «i  l< 
(«tort*  dci  arUMM,  MM.  I«* 
I*  Gazcllr  m%tl- 


irki  àr  rlui)ue 
BM4i,  «u  mur  et  mu  éé  «tatiytir 
dt  plana  o>mpvt  par  tt*t  «u- 
Irarf  In  plu  rrowan**,  dt 
llàSptex  d'iwprntlon.rl 
■  prkn*r*H*<lr()èll.Ml(. 
La  lettre»,  drauadM  «I  «n- 
t»t«  d'irgrai  dol'rm  éin  »f- 
n-tnttili,  «  •dm**  mi  »Irc- 

n. 


SOMMAIRE.  —  Lj  jeunesse de B*>*ini , snite ;  par  Strpben  de 
la  Mad.  laine.  —  De»  Ir.uipr»  de  comédiens  en  preince. -Congrès 
rnnsit-al  d'Orléans.  —  Nonvrllr». 


LA  .ir. LAISSE  DE  RASSINI. 

(Suite  et  fin.) 

Bianca  était  la  fille  d'une  pauvre  veuve  âgée  et  in- 
firme. Les  deux  femmes  vivaient  ensemble  du  produit 
d'une  modique  pension,  et,  quoiqu'elles  y  ajoutassent 
les  bénéfices  éventuels  des  travaux  qu'elles  pouvaient 
obtenir,  elles  ne  parvenaient  pas  toujours  à  se  préser- 
ver des  atteintes  de  la  misère.  L'imprésario  de  Rome, 
qui  l'entendit  chanter  un  solo  dans  les  cantiques  de  la 
confrérie  dont  nous  avons  parlé,  devina  sur-le-champ 
le  parti  que  l'étude  pouvait  tirer  de  cette  belle  voix , 
et,  comme  il  s'occupait  alors  de  rassembler  les  éléments 
d'uuc  troupe  capable  d'exécuter  les  compositions  mé- 
lodramatiques à  la  mode,  il  supposa  qu'on  aurait  le 
temps  d'apprendre  à  cette  jeune  cantatrice  le  rôle  de 
Procris  dans  le  nouvel  opéra ,  et  de  polir  son  talent 
naturel  avant  l'ouverture  du  théâtre  que  l'on  construi- 
sait alors.  11  fil  des  propositions  avantageuses  à  la  mère 
île  Bianca,  qui  les  accepta  comme  un  bienfait  du  ciel, 
parce  que,  dans  sa  complète  inexpérience  des  choses  du 
monde,  la  bonne  dame  ne  réfléchissait  pas  aux  dan-  > 
gers  que  le  théâtre  faisait  nécessairement  courir  à  une  ; 


jeune  fille  en  l'environnant  d'hommages  et  de  séduc- 
tions. Son  éducation  musicale  fut  confiée  à  Matteo,  qui 
devait  exercer  l'emploi  de  premier  violon  et  de  maître 
de  musique  du  théâtre,  et  qui  en  cette  qualité  avait 
son  logement  dans  un  bâtiment  qui  communiquait  à  la 
salle  de  spectacle.  Bianca,  sous  la  direction  de  ce  maître 
habile,  fit  de  rapides  progrès,  et  elle  fut  bientôt  en  état 
de  remplir  le  rôle  qu'on  lui  destinait.  En  attendant 
qu'elle  achevât  de  s'y  préparer,  l'imprésario  ouvrit  la 
saison  théâtrale  avec  l'opéra  de  Chiabrera;  et  une  canta- 
trice de  Florence  (  Adriana  Mentouanc  )  fut  engagée 
pour  un  certain  nombre  de  représentations. 

Bianca  »e  disposait^  débuter  dans  quelques  semaines, 
lorsqueGiambattisu  la  trouva  chez  Matteo  après  quatre 
mois  d'absence. 

On  conçoit  que  l'étudiaut  n'hésita  plus  à  accepter 
les  leçons  du  digne  musicien  ;  mais,  malgré  la  tenta- 
tion presque  irrésistible  que  l 'amoureux  jeune  homme 
éprouvait  relativement  à  U  seconde  partie  de  l'offre 
qui  lui  avait  été  faite,  Giambattista  eut  assez  de  déli- 
catesse pour  renoncer  aux  chances  favorables  qu'elle 
offrait  à  son  amour,  et  pour  faire  connaître  à  Matteo 
les  raisons  qui  ne  lui  permettaient  pas  de  vivre  avec  lui 
pour  se  livrer  exclusivement  à  l'étude  du  violon. 

Le  maitre  soupira  lorsqu'il  entendit  parler  de  fortune 
en  expectative  et  de  cours  du  droit-canon,  et  Giani- 
battista  crut  s'apercevoir  qu'un  faible  écho  répondait 
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à  ce  soupir  de  regret.  Matteo,  que  son  désappointe- 
ment avait  fait  tomber  dans  un  accès  de  cette  bizarre- 
rie qui  lui  était  familière  ,  prétextait  la  multitude  de 
ses  occupations  et  ne  voulait  plus  donner  de  leçons  au 
jeune  étudiant.  Heureusement  pour  lui ,  l'un  des  mu- 
siciens préscuts  à  celte  scène  s'empressa  de  mettre  ses 
services  à  la  disposition  de  Giambattista.  Matteo,  soit 
par  l'effet  d'une  jalousie  puérile,  soit  qu'il  éprouvai 
quelque  peine  à  rompre  une  liaison  qui  venait  de 
se  foi-mer  sous  de  si  heureux  auspices ,  changea  brusque- 
incnt  d'opinion. 

—  Ne  l'écouter,  pas,  mon  ange,  dit  le  musicien 
d'une  voix  émue  en  prenant  le  jeune  Bassini  dans  ses 
bras ,  il  n'y  a  que  moi  ici  qui  puisse  vous  apprendre  à 
faire  chanter  cet  instrument  à  l'unisson  de  votre  âme. 
J'avais  espéré  un  instant  que  Dieu  vous  avait  choisi 
pour  consoler  ma  vieillesse  et  pour  hériter  de  ma  re- 
nommée ;  mais,  puisqu'il  vous  a  fuit  de  plus  hautes  des- 
tinées, pourquoi  serais-jc  jaloux  de  votre  élévation? 
Venez  ici  quand  vous  voudrez,  ma  porte  et  mes  bras 
vous  seront  ouverts;  mais  je  ne  veux  pas  entendre 
parler  de  récompense  pour  mes  services  ;  car  je  vous 
|  aime,  Giambattista  Bassini,  et,  si  je  ne  puis  vous  ser- 
vir de  père,  il  faut  du  moins  que  vous  nie  teniez  lieu 
de  fils. 

A  partir  de  ce  jour  le  jeune  homme  se  livra  tout 
entier  à  l'étude  du  violon,  il  venait  tous  les  jours 
prendre  les  conseils  de  Matteo,  et  il  est  permis  de  sup- 
poser que  son  goût  pour  la  musique  n'était  pas  le  seul 
motif  qui  l'attirait  chez  son  nouveau  maître.  Toutefois 
il  est  juste  de  dire  que  son  amour  pour  Bianca,  loin  de 
passer  les  bornes  de  la  bienséance  la  plus  scrupuleuse, 
continua ,  malgré  les  facilités  qui  lui  étaient  offertes,  à 
se  renfermer  dans  un  silence  absolu .  Giambattista  com- 
prenait les  devoirs  que  lui  imposait  la  délicatesse,  et 
il  était  assez  maître  de  lui-même  pour  ne  point  transi- 
ger avec  eux;  il  savait  que  son  parrain  (qu'il  considé- 
rait comme  un  second  père  et  dont  il  révérait  les  vo- 
lontés) ne  consentirait  jamais  à  son  union  avec  une 
cantatrice  de  théâtre.  C'en  était  assez  pour  qu'il  re- 
nonçât à  toute  espérance  de  bonheur,  car  l'idée  d'une 
lâche  séduction  ne  pouvait  trouver  accès  dans  cette 
àmc  innocente  et  vertueuse.  Mais  l'amour  est  un  prê- 
tée qui  sait  revêtir  toutes  les  formes  et  qui  s'accommode 
aisément  de  tous  les  sacrifices  qu'on  lui  impose,  pourvu 
qu'on  ne  cherche  pas  à  l'étouffer.  Les  deux  jeune* 
gens  s'aimaient  tous  deux  sans  espoir;  mais  ils  se 
voyaient;  leurs  regards  se  disaient  à  chaque  instant 
leur  mutuelle  souffrance;  et  cette  souffrance  ,  chacun 
d'eux  ne  l'eût  pas  échangée  contre  les  joies  du  pa- 
radis. 

Ce  fut  à  peu  près  à  cette  époque  que  des  rapports 
alarmants  furent  envoyés  au  signor  Gt-ibaldi  relative- 
ment à  la  conduite  de  son  pupille.  En  effet,  Giambat- 


tista négligea  peu  à  peu  toutes  ses  relations  de  société 
pourseconsacrerplus  exclusivement  à  l'étude  de  la  musi- 
que et  pour  jouir  plus  longtemps  chaque  jour  de  la  pré- 
sence de  Bianca.  Il  ne  cessa  point  de  fréquenter  les 
écoles  avec  assez  d'assiduité,  mais  son  application  se 
ressentait  des  distractions  auxquelles  il  était  en  proie, 
et  il  arriva  enfin  que  sa  présence  aux  amphithéâtres  de 
la  faculté  devint  irrégulière.  Ce  fut  alors  que  Gribaldi, 
dont  la  sollicitude  était  stimulée  par  des  plaintes  con- 
tinuelles,  écrivit  à  son  ami  Scavarda ,  puis,  une  se- 
maine après,  se  mil  en  route  pour  Rome,  malgré  les 
souffrances  aiguës  qui  l'obsédaient  presque  sans  re- 
lâche. 

Certes,  il  est  fâcheux  sans  doute  que  le  signor  Gri- 
baldi ,  n'écoutant  que  h  s  conseils  de  la  colère,  fût 
parti  sans  fournir  à  Giamballisu  les  moyens  d'expli- 
quer son  étrange  conduite,  car  il  est  probable  qu'une 
amnistie  pleine  et  entière  eût  été  le  résultat  d'une  sim- 
ple conversation;  mais  alors  l'Italie  eût  perdu  deux  ar- 
tistes qui  firent  ses  délices,  et  Rome  n'aurait  pas  à  se 
glorifier  d'être  le  berceau  de  cette  école  de  violonistes 
qui ,  jusqu'au  commencement  du  dix-neuvième  siècle], 
resta  sans  rivale. 

L'opiniâtreté  maladive  de  Gribaldi  avait  opposé  une 
résistance  de  fer  à  toutes  les  tentatives  qui  furent  faites 
par  Carlonc  et  Scavarda  pour  amener  un  rapproche- 
ment entre  le  pauvre  Giambattisla  et  son  parrain. 
L'étudiant  lui-même  n'apporta  pas  dans  ces  graves 
circonstances  autant  de  soumission  el  de  déférence  que 
sa  douceur  d'âme  et  sa  reconnaissance  l'auraient  porté 
à  le  faire,  si  son  protecteur,  dans  le  prcmiir  moment 
de  son  ressentiment,  n'eût  point  supprimé  la  pension 
qu'il  avait  jusqu'alors  accordée  a  son  filleul.  Giambat- 
tista craignit  que  ses  prières  ne  fussent  mal  interprétées 
et  qu'on  n'attribuât  à  des  motifs  de  pur  intérêt  les  dé- 
marches que  sa  tendresse  lui  suggérait.  Une  fois  la 
question  amenée  sur  ce  terrain ,  la  fierté  du  jeune 
homme  paralysa  ses  bonnes  intentions  cl  fit  cause  com- 
mune avec  le  courroux  du  signor  Gribaldi  pour  enve- 
nimer cette  fatale  rupture. 

Il  est  des  époques  de  transition  dans  l'existence  où 
le  hasard  semble  se  conjurer  avec  le  cours  naturel  des 
événements  pour  amener  des  changements  que  mille 
efforts  ne  produiraient  pas  dans  d'autres  circonstances. 
Au  moment  où  Gribaldi  repoussait  son  pupille,  les  arts 
lui  tendaient  les  bras  pour  l'adopter.  Giambattista 
Bassini  suivit  la  pente,  et  le  théâtre  de  Rome  le 
compta  bientôt  au  nombre  de  ses  premiers  violo- 
nistes. 

Quatre  ans  environ  s'étaient  écoulés  depuis  le  malen- 
contreux voyage  du  signor  Gribaldi  a  Rome  ;  pendant 
ce  laps  de  temps,  Matteo  avait  achevé  d'user  dans  les 
travaux  de  son  art  le  reste  de  ses  forces;  il  avait 
quitté  Rome,  où  ses  anciennes  luttes  artistiques  ne  lui 
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permettaient  pas  de  trouver  le  repos  que  réclamait 
impérieusement  sa  sauté  délabrée.  Il  s'était  retiré  à 
Viletri,  où  son  ancienne  renommée  fut  honorée  d'una- 
nimes respects. 

Un  jour  que  le  vieillard ,  qui  n'aurait  plus  ose  tenir 
le  violon  devant  ses  rivaux  de  Rome,  venait  d'exécu- 
ter, dans  une  petite  réuuioii  de  vrais  amateurs,  un 
morceau  de  sa  composition  avec  un  succès  d'enthou- 
siasme ,  le  musicien  ,  entouré  de  quelques  admirateurs 
de  son  talent,  se  laissa  entraîner  aux  épanchcmcnU 
d'une  conversation  intime,  et 
de  sa  vie  lui  fournirent  le  sujet 
auditoire  recueillait  avec  avidité. 

L'entretien  tomba  sur  les  débuts  de  Bianca,  qui  était 
depuis  longtemps  à  Florence,  et  qu'on  savait  être  son 
élève,  ainsi  que  son  mari  Giambattista  Bassini. 

—  Ceci,  dit  Matteo  d'une  voix  grave,  est  une  épo- 
que de  ma  vie  dont  le  souvenir  charmera  le  peu  de 
jours  qu'il  me  reste  à  compter.  Bianca ,  signori  mici, 
vous  l'avez  tous  entendue  sans  doute;  c'est  une  mer- 
veille; et  Bassini ,  qui  a  commencé  sa  carrière  par  où 
les  autres  instrumentistes  la  finissent  rarement ,  par  la 
gloire ,  vous  le  connaissez  aussi  :  ce  couple-là  ,  c'est  la 
musique  vocale  et  instrumeuule  mariées  ensemble. 
Mais  ce  que  vous  ne  savez  pas  ,  ce  que  seul  au  monde 
j'ai  pu  apprécier ,  c'est  la  bonté ,  c'est  la  vertu  de  ces 
deux  adorables  jeunes  gens.  J'ai  vu  naître  sous  mes 
veux  cette  inclination  que  chacun  d'eux  cachait  avec- 
un  soin  extrême ,  car  Giambattista  ,  mon  élève,  n'était 
poïul  dt  >liué  par  sa  naissance  aux  aru  dont  il  est  au- 
jourd'hui l'un  des  plus  dignes  soutiens.  C'était  un  jeune 
homme   de    noble    et    riche   famille;  le  caprice 
d'un  mauvais  parent,  qui  l'avait  élevé  et  qui  devait  lui 
laisser  toute  sa  fortune,  abandonua  h:  pauvre  jeune 
homme  à  ses  propres  ressources ,  et  ces  inexplicables 
rigueurs  assurèreut  sa  félicité.  Mais  c'est  toute  une 
histoire. 

Le  cercle  des  auditeurs  se  resserra  autour  de  Matteo, 
qui  interrogea  les  regards,  et,  sans  attendre  de  réponse 
plus  significative,  continua  eu  appuyant  une  main  sur 
ta  joue  cl  son  coude  sur  la  paume  de  sou  antre  main  , 
softfl  d'itabitude  corporelle  qui  lui  était  familière  et 
qui  provenait  de  ses  dispositions  mélancoliques  et  rê- 
\  cases. 

—  Il  faut  vous  dire  que  Matteo ,  qui  fut  le  premier 
violou  du  dernier  pape  et  plus  tard  le  premier  violon 
du  théâtre  de  Rome,  n'a  jamais  été  l'enfant  gâté  de  la 
fortune;  pour  deux  raisons  :  la  première  c'est  qu'il 
avait  de  l'indépendance  dans  le  caractère;  la  seconde, 
c'est  qu'il  ne  pouvait  pas  prendre  sur  lui  de  considérer 
l'art  sous  le  rapport  du  pot-au-feu.  Il  y  avait  même  sur 
la  fin  de  sa  carrière  artistique  une  troisième  cause  de 


et  sans  mon  généreux ,  mon  noble  Giambattista  ,  c'é- 
tait une  affaire  faite. 

Lorsque  le  bon  jeune  homme  me  vit  malade  et  hors 
d'état  de  pourvoir  aux  dépenses  de  mon  petit  ménage 
de  garçon,  que  fit-il?  Un  sacrifice  dont  peu  d'amis 
sont  susceptibles  :  il  se  dévoua  pour  son  vieux  niailie 
aux  douleurs  de  la  gêne  et  de  la  pauvreté  même;  il 
prtagea  sa  petite  pension  avec  moi.  Giambattista,  qui 
avait,  comme  tous  les  jeunes  gens,  le  goût  de  l'élé- 
gance et  de  la  parure  ,  se  résignait  à  porter  des  vête- 
ments fauéi  pour  que  le  pauvre  Matteo  fût  couché 
bien  chaudement  sur  son  lit  de  douleur;  il  ne  prenait 
plus  qu'une  nourriture  grossière ,  cet  enfant  délicat  et 
habitué  au  luxe  des  grandes  tables,  pour  que  le  misé- 
rable malade  ne  manquât  d'aucun  des  remèdes  qui  pou- 
vaient lui  rendre  la  santé. 

11  fit  plus  et  mieux  encore;  vous  allez  savoir  com- 
ment. Pour  ne  pas  interrompre  les  représentations  de 
['Enlèvement  de  Cephale,  qui  étaient  alors  dans  tout 
leur  éclat,  je  restais  au  lit  toute  la  jonrnée,  et,  le  soir, 
deux  fois  par  semaine ,  je  iae  traînais  au  théâtre  pour 
faire  ma  partie,  car  \' imprésario  était  sans  pitié, 
il  exigeait  que  je  remplisse  les  devoirs  de  ma  place  ,  ou 
que  je  payasse  un  remplaçant ,  ce  que  j'étais  hors  d'état 
de  faire.  Cependant  ma  position  qui  empirait  toujours, 
malgré  les  soins  que  me  prodiguait  ma  douce  Bianca  et 
mon  excellent  Bassini,  rendit  cette  fatale  alternative 
de  plus  en  plus  pressante ,  et  j'allais  être  obligé  de  ré- 
signer mou  emploi  entre  les  mains  de  l'impitoyable 
directeur,  lorsqu'un  malin  Giambattista  parut  dans 
ma  chambre ,  le  visage  rayonnant  de  joie. 

—  Rassurez-vous ,  maître ,  me  dit-il ,  vous  allez  être 
momentanément  remplacé  h  l'orchestre;  Yirn/ncsa- 
rio  et  la  signora  Mcntouanc  ont  agréé  les  services  gra- 
tuits d'un  altiste  étranger,  et,  quoiqu'il  soit  bien  loin 
de  pouvoir  jouer  votre  partie  avec  le  talent  qu'on 
pouvait  exiger  d'un  artiste  chargé  de  vous  suppléer,  iU 
ont  bien  voulu  l'un  et  l'autre  s'en  contenter  en  atten- 
dant votre  rétablissement. 

—  Je  dois  confesser  ici,  à  ma  honte,  que,  loin  d'être 
satisfait  des  offres  désintéressées  de  cet  artiste ,  ma  ja- 
lousie et  ma  vanité  s'en  alarmèrent.  Je  n'en  fis  rien 
paraître  cependant,  mais  pendant  tout  le  jour  mes 
pensées  me  reproduisirent  sans  cesse  la  possibilité  d'uu 
échec  dans  la  comparaison  qui  allait  être  offerte  au  pu- 
blic. Lorsqu'à rri va  le  soir,  le  doute  qui  m'agitait  de- 
vint insupportable  ;  il  m'aurait  été  fatal ,  peut-être,  si 
je  n'avais  pas  pris  le  parti  de  satisfaire  ma  curiosité. 
J'étais  seul ,  car  j'avais  ordonné  à  Giambattista  ainsi 
qu'à  Bianca  d'aller  au  théâtre  pour  me  rendre  un 
compte  fidèle  de  la  soirée.  Il  n'y  avait  auprès  de  moi 
qu'une  vieille  femme  qui  faisait  mou  ménage  le  matin , 


misère,  c'était  la  faiblesse  de  sa  santé.  Celle-là  faillit  ,  et  qui  me  gardait  depuis  quelque  temps  pendant  la  nuit. 

les  deux  autres  pour  le  faire  mourir  de  faim  ,  |  Je  savais  au  juste  le  moment  où  commençait  l'air  que 
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chante  Procris  avec  accompagnement  de  violon.  Lors- 
que cette  heure  fut  arrivée,  je  donnai  une  commission 
à  la  vieille  pour  m'en  débarrasser ,  et  je  courus  au 
théâtre  à  demi-vêlu  et  le  cœnr  palpitant  d'une  affreuse 
inquiétude.  Je  me  plaçai  dans  un  coin  obscur,  der~ 
rière  les  garçons  de  théâtre,  et  je  prêtai  l'oreille.  L'air 
venait  de  commencer  et  le  violon  achevait  sa  pre- 
mière ritournelle.  Coup  d'archer  ferme  ;  qualité  de 
son  vigoureuse  ,  étoffée;  expression  chaleureuse;  jeu 
pur  et  correct ,  quoique  l'émotion  se  fît  sentir  dans 
quelques  passages...  Je  me  dis  :  c'est  un  maître,  et  ma 
figure  se  contracta  de  dépit.  Il  y  avait  un  trait  qui  était 
mon  triomphe ,  c'est  là  que  j'attendais  mou  rival.  La 
phrase  était  difficile,  elle  fut  emportée  d'assaut;  je 
croyais  m'cntendi-e  moi-même.  Le  public  applaudit 
avec  transport.  Alors  mes  mains  se  serrèrent  avec  fu- 
reur, il  me  semblait  que  c'était  nn  vol  qu'on  faisait  à 
ma  gloire;  je  m'avançai  tremblant  d'émotion  jusqu'au 
bord  d'une  coulisse ,  et  je  vis  le  virtuose,  mon  rival , 
mon  ennemi...  C'était  GiambattisU  Bassini  !  je  pensai 
mourir  de  joie! 

—  Est-il  bien  possible?  s'écria  l'un  des  auditeurs  de 
Matteo. 

—  Très-possible,  puisque  c'est  un  fait.  Bassini  n'é- 
tait qu'un  élève,  mais  il  avait  le  feu  sacré,  et,  s'il  lais- 
sait à  désirer  beaucoup  de  choses  dans  la  difficulté,  il 
jouait  l'adagio  dans  la  perfection...  Je  voulus  d'abord 
m'opposer  à  ce  que  mon  jeune  ami  compromit  ainsi  sa 
position  sociale  pour  secourir  ùh  vieillard  inutile, 
comme  moi ,  au  monde  ;  mais  je  fis  une  réflexion  : 
les  intérêts  de  l'art  avant  ceux  de  l'homme,  ç'a  toujours 
été  ma  devise  ;  je  l'appliquai  courageusement  à  Bassiui 
qui  en  supporta  les  conséquences.  Heureusement  son 
bonheur  en  fut  le  résultat  ;  s'il  en  eût  été  autrement  je 
ne  vivrais  pas  aujourd'hui  pour  vous  faire  connaître 
son  sort. 

Le  parent  de  Giambattista  l'abandonna;  mais  le  pu- 
blic l'avait  déjà  adopté  comme  son  enfant  chéri,  et 
l'imprésario  fit  une  excellente  affaire  en  l'engageant 
dans  son  entreprise  avec  de  bons  appointements. 
Que  vous  dirai-jc?  B lança  débuta  quelques  jours 
après,  sous  le  nom  de  Lilia,  et  réussit  complètement. 
L'union  des  deux  jeunes  gens,  qui  était  impossible 
tant  que  la  jeune  fille  n'était  qu'une  élève  obscure  et 
son  amant  un  héritier  de  bonne  maison ,  devenait  sor- 
lablc  du  moment  où  les  mêmes  succès  et  une  profession 
à  peu  près  semblable  les  mettaient  de  niveau.  Il  aurait 
été  curieux  de  voir  mes  deux  charmants  enfants , 
lorsque  je  parlai  le  premier  des  convenances  d'un  pa- 
reil mariage  !  Le  souvenir  de  leur  mutuel  ravissement 
mouille  encore  mes  vieilles  paupières;  je  n'ai  jamais 
vu  le  bonheur  s'exprimer  par  des  témoignages  plus 
silencieux,  et  l'émotion  de  deux  cœurs  passionnés  se 


Dieu  a  béni  cette  union  ,  il  en  a  sait  «n  modèle  d'a- 
mour conjugal  et  de  tendresse  pauroeUe.  —Giambat- 
tisU Bassini  a  déjà  deux  enfant* ,  deux  beaux  garçons 
qui  hériteront  de  la  renommée  de  leur  père  et  de  quel- 
que autre  chose  encore,  car  les  suffrages  du  public 
s'escomptent  en  beaux  et  bons  écus  d'or.  Au  reste ,  ils 
font  un  digne  usage  des  bénéfices  de  leur  état.  Ils  se 
sont  souvenus,  les  chers  enfants ,  que  Matteo  se  faisait 
vieux  et  infirme;  ils  l'ont  arraché  aux  tracasseries 
d'une  profession  qui  lui  pesait,  et  le  voilà  ici,  vivant 
dans  une  douce  retraite ,  fier  de  devoir  le  repos  de  ses 
dernières  années  à  ceux  dont  il  a  fait  de  grand»  artistes, 
et  qu'il  aimera  jusqu'au  tombeau. 

—  Est-il  bien  possible  !  s'écria  de  nouveau  celui  des 
auditeurs  de  Matteo  qui  semblait  prendre  le  plus  de 
part  à  son  récit...  Ainsi  donc  le  pauvre  et  vertueux 
GiambattisU  dont  je  maudissais  l'inconduitc...  Signor 
Matteo ,  continua-t-il ,  ne  vous  étonnez  pas  de  mon 
émotion;  je  suis  ce  mauvais  parent  dont  l'imprudente 
sévérité  acquit  un  illustre  musicien  aux  arts  et  priva 
les  sciences  d'un  docteur  qui  aurait  été  peut-être  un  de 
leurs  plus  dignes  soutiens.  Mais  je  réparerai  mes  torts 
envers  le  fils  de  mon  adoption,  dont  j'ai  unt  pleuré 
l'égarement.  J'oublierai  le  passé;  qu'il  quitte  les  arts , 
et  ma  fortune  est  à  lui. 

—  Quitter  les  arts  !  répondit  Matteo  en  souriant  de 
dédain.  Si  votre  dessein  est  d'aller  rejoindre  votre 
filleul  à  Florence ,  allez  d'abord  trouver  le  prince  de 
Toscane;  proposez-lui  d'abdiquer  sa  couronne  ducale , 
et  souvenez-vous  de  sa  réponse  avant  de  parler  à 
Bassini.  L'admiration  de  l'Italie  a  mis  dans  ses  mains 
un  sceptre  plus  doux  à  porter  que  celui  d'un  souve- 
rain ;  il  n'échangera  pas  la  puissance  artistique  contre 
les  loisirs  de  la  bourgeoisie. 

Le  signor  Gribaldi  ne  fit  que  rire  des  avis  de  Matteo, 
car  la  fortune  aveugle  les  hommes  aussi  bien  que  les 
succès  personnels ,  et  Gribaldi  ne  croyait  pas  qu'il  fût 
possible  de  résister  à  l'attrait  des  richesses.  Toutefois  le 
noble  désintéressement  de  Bassini  le  désabusa  bien  vite. 
Ce  fut  avec  des  transports  de  joie  que  l'artiste  accueillit 
le  protecteur  de  ta  jeunesse;  mais,aulieu  de  répondre 
catégoriquement  à  ses  propositions ,  il  le  pria  d'assister 
à  un  concert  dont  il  devait  faire  le  soir  même  les  hon- 
neursaveesa  femme  Bianca.  Ccttesoirée  fut  un  triomphe 
pour  tous  deux.  Le  signor  Gribaldi  se  sentit  pris  d'une 
si  vive  admiration  pour  le  Ulcnt  du  violoniste  et 
pour  les  accents  de  la  célèbre  cantatrice;  il  s'associa  si 
franchement  à  leurs  succès  et  s'enivra  si  complètement 
de  leur  gloire,  que  tous  ses  projets  tombèrent  à  l'in- 
stant devant  cette  grandeur  dont  il  avait  osé  rêver 
l'anéantissement.  Quand  le  concert  fut  terminé ,  il  ne 
put  qu'embrasser  les  deux  époux  sans  songer  à  repro- 
duire ses  propositions. 
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i,  avec  ta  famille,  des  fatigues  de  la  saison,  et 
qu'il  considérerait  à  1* 
comme  sa  propriété. 

Mais  le  sort  avait  décidé  que  les  biens  de  Gribaldi 
n'enrichiraient  point  son  papille, 
après  son  voyage  a  Florence ,  sa  fortune  fut  compro- 
mise dans  une  banqueroute  qui  jeta  la  consternation 
dans  le»  plus  riches  familles  de  l'Italie.  Gribaldi  ne 
sauva  de  ce  désastre  qu'une  pension  viagère ,  assez 
considérable ,  il  est  vrai ,  pour  le  faire  vivre  dans  une 
grande  aisance  ;  mais  tous  les  biens  dont  il  se  proposait 
de  faire  l'abandon  à  Giambattista  lui  furent  en  levés 
par  cette  catastrophe.  La  tendresse  de  Bassini  n'en 
devint  que  plus  vive;  il  détermina  son  parrain  à  venir 
vivre  en  famille  avec  lui ,  et  l'entoura  jusqu'à  sa  mort 
des  soins  les  plus  dévoues. 

11  ne  fut  point  donné  à  Bassini  d'atteindre  les  ri- 
chesses, que  du  reste  il  recherchait  fort  peu;  de  grands 
malheurs  sillonnèrent  son  existence.  Au  bout  de  dix 
années  d'une  félicité  sans  nuages  ,  la  mort  vint  lui  en- 
lever sa  chère  Bianca.  Giambattista,  chargé  d'une  nom- 
breuse famille  (il  avait  six  enfants),  et  privé  delà 
moitié  de  ses  ressources  par  la  mort  de  sa  femme , 
trouva  dans  son  ait  les  moyens  de  pourvoir  convena- 
blement à  l'éducation  de  ses  enfants ,  et  il  acquit  même 
quelques  propriétés  dans  la  campagne  de  Rome;  mais 
il  ne  fut  jamais  riche,  et  ses  enfants,  après  s'être  par- 
tagé son  modeste  patrimoine,  vécurent  obscurs  et 
oubliés/ 

Bassini,  qui  fut  le  premier  violoniste  de  son  époque, 
n'a  laissé  de  durables  souvenirs  que  par  le  succès  de 
l'école  dont  il  fut  le  fondateur,  et  dont  l'illustre  Co- 
rel! i,  son  élève,  devint  le  chef  et  le  continuateur. 

Stephee*  de  la  Madeleine. 


accompagnement  à  l'aigu  qui  n'était  pas  dans  les  attribu- 
tions de  l'orchestre,  quel  que  fût  son'chcf,  elle  est  sor- 
tie de  scène  irrité»; .  avec  la  fierté  d'une  reine  de  Car- 
thage,  en  V écriant  :  «  Mon  talent  vaut  bien  la  peine 
d'être  entendu.  »  Mais,  comme  dit  Molière  :  •  It  n'est 
pire  sourd  que  qui  ne  veut  pas  entendre.  »  Cela  s'est 
vérifié  à  tel  point  qu'on  a  pas  même  voulu  écouter  la 
pantomime  ;  et  le  ballet  de  la  Sylphide,  pour  le  début 
du  danseur  Daumont,  n'a  pas  ramené  la  sérénité  qui 
semble  devoir  accompagner  une  fille  de  l'air.  C'était, 
écrit  un  témoin  oculaire,  le  plus  bizarre  spectacle  ; 
que  celui  des  coryphées  à  qui  le  brouhaha  faisait  perdre 
toute  mesure,  s'élévant  et  Rabaissant  tour  à  tour 
comme  le  marteau  d'une  usine.  Vainement  le  régisseur 
a  voulu  haranguer.  Le  public  a  jugé  que  c'était  le 
cas  d'être  plus  sourd  que  jamais  ;  d'autant  qu'il  s'était 
mêlé  à  toute  cette  querelle  une  lettre  irritante,  impru- 
demment jetée  daus  un  journal ,  et  dont  on  réclamait 
le  désaveu  formel  par  le  directeur.  Ccst  bien  le  cas  de 
parodier  l'épigramme  de  Boileau  : 

est 


On  pourra  Onir  la  guerre 
Du  tbéilre  el  du  parterre. 

A  Rouen ,  terre  classique  de  l'émeute  en  fait  de 
théâtre,  Sauphar,  ténor  dont  on  s'accorde  à  faire  l'é- 
loge, a  été  eu  butte  aux  manifestations  les  plusJ 


LES  DÉBUTS  DES  TROUPES  DE  PROVINCE. 


C'est  un  tableau  amusant  et  pénible  à  la  fois  que  ce- 
lui des  débuts  des  troupes  de  province  au  renouvelle- 
ment de  l'année,  surtout  pour  l'opéra,  qui  est  main- 
tenant la  grande  question  d'existence  des  entreprises 
dramatiques,  grâce  au  changement  survenu  dans  le 
gout  du  public,  et  surtout  aux  progrès  incessants  de 
l'art  musical.  Nous  croyons  devoir  n'offrir  à  nos  lec- 
teurs qu'une  rapide  esquisse  de  ces  grands  orages  qui 
se  soulèvent  sur  les  flots  d'un  parterre  départemental , 
pour  faire  chavirer  l'esquif  d'une  primadonna  ou  ame- 
ner à  bon  port  celui  d'un  baryton.  Cette  année,  par 
esemple.àBordeaux,  la  destitution  d'un  chef  d'orchestre 
qui  avait  des  partisans  parmi  les  habitués  du  théâtre,  a 
été  la  cause  d'une  furieuse  tourmente  qui  s'est  d'abord 
déchaînée  contre  une  première  chanteuse ,  Mme  Tes- 
dès  sa 


Même  crise  a  Dijon ,  ce  que  M.  de  Bièvre  eut  expliqué 
facilement  par  un  jeu  de  mou  sur  un  produitcélèbre 
de  la  localité;  il  paraît  que  l'aréopagea  montré  un  achar- 
nement sans  exemple  contre  ses  justiciables.  C'était  un 
crescendo  infernal,  nous  citons  des  paroles  textuelles. 
Daus  une  autre  ville ,  jadis  le  séjour  d'un  pape,  où 
vivent  encore  les  souvenirs  si  doux  de  Pétraïque  et  de 
Laure,  à  Avignon,  le  parterre  a  offert  pendant  plus 
d'une  heure  l'image  d'une  véritable  arène.  La  prima 
donna  surtout  n'a  trouvé  que  des  antagonistes  dans  le 
Pré-aux-Ckrcs ,  dont  jadis  les  rafnuét,  terribles  avec 
les  hommes,  étaient  si  galants  pour  les  femmes.  Gen- 
darmes ,  commissaires  de  police,  coups  de  pied ,  coups 
de  poing,  bourrades;  habits,  redingotes  déchirés; 
arrestations  ,  protestations ,  rien  n'a  manqué  à  cette  tur- 
bulente Iliade,  qui  a  eu  son  pendant,  son  Odyssée, 
dans  la  représentation  du  lendemain  ;  le  Barbier  qu'on 
y  jouait  offrait  des  paroles  de  circonstance,  dans  son 
final  castii  blazé  t 

Ab  !  j'entends  gronder  l  onge! 
11  enrage! 
Quel  tapage  ! 

Ce  que  nous  trouvons  de  plus  curieux,  et  nous  de- 
vons le  mentionner  avant  de  détourner  nos  regards  de 
ces  scènes  dégoûtantes  (-car  rien  ne  prouve  mieux  l'ab- 
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.surde  despotisme  de  quelques  abonnés  qui  fout  la  loi 
suprême  dans  les  théâtres  de  province) ,  t'est  une  sin- 
gulière convention  que  l'usage  a  consacrée  à  Nantes. 
Les  débuts  n'y  ont  jamais  lieu  le  dimanche.  Pourquoi? 
Le  voici.  Ce  jour-là  la  salle  est  remplie  de  spectateurs 
payants,  qui  viennent  pour  écouter,  s'amuser,  se  livrer 
à  leurs  impressions,  de  vrai  public  enfin,  qui  ne  se  lais- 
serait pas  facilement  imposer  la  domination  d'une 
minorité  de  cabaleurs  à  parti  pris  d'avance.  Or,  un 
début  le  dimanche ,  s'il  était  heureux ,  passerait  aux 
yeux  des  abonnés  pour  un  succès  escamoté,  un  crime 
de  lèse-majesté  envers  leur  importance  suprême  :  et 
comme  la  clémence  n'est  ni  le  faible  ni  le  fort  de  ces 
rois-  là ,  ils  se  vengeraient  pendant  toute  la  semaine 
du  silence  imposé  à  leurs  sifflets  pendant  le  jour  du 
repos  ! 

Quelle  dégradation,  des  pauvres  artistes  il  est  vrai, 
mais  surtout  d'uu  public  qui ,  en  comprenant  si  mal 
tes  égards  qui  leur  sont  dus,  se  montre  indigne  d'être 
l<  ur  juge!  C'est  donc  à  ce  prix-là  que  nous  avons  des 
aris  en  France.  Que  les  choses  se  passent  bien  autre- 
ment dans  quelques  pays  étrangers  !  En  Autriche,  par 
<;\rmplc,  au  Kaërnlner-Thor  (l'Opéra de  Vienne),  dans 
ce  rendez-vous  élégant  de  la  bonne  compagnie,  nul 
spectateur  ne  manifesterait  son  improbation,  je  ne 
«li»  point  par  des  sifflets,  grossier  et  brutal  usage,  mais 
pnr  des  chut  bruyants.  I  n  faible  murmure  aussitôt 
réprimé  est  le  seul  prononcé  de  la  sentence  de  mort 
i  outre  une  première  représentation  ou  un  début.  Mais 
pur  cela  même  elle  devient  sans  appel.  Aucune  capta  - 
tion  exercée  envers  les  habitués,  aucun  appel  à  l'igno- 
ble appui  des  claqueurs  ne  peut  aider  le  directeur  à 
faire  casser  un  arrêt  rendu  avec  tant  de  calme  et  en 
purfaitc  connaissance  de  cause.  S'il  persiste  à  offrir 
l'artiste  ou  l'ouvrage  réprouvés,  libre  «  lui ,  mais  la 
^lle  devient  un  vaste  désert,  et,  par  suite,  sa  caisse. 
I.<:  silence  est  donc  encore  la  meilleure  leçon  des  direc- 
teurs comme  des  rois. 

Après  avoir  fait  assister  nos  lecteurs  à  ces  terribles 
«  preuves ,  subies  par  quelques  troupes  de  province, 
qui  ont  tant  de  peine  à  naître  ,  quoiqu'elles  ne  doiveut 
vivre  qu'une  année,  changeons  de  ville  et  transpor- 
tons-nous 

Du  parterre  rn  tumulte  .iu  parterie  utiuitif. 

Nous  rencontrerons  ce  dn  nier  à  Lyon  et  à  Marseille , 
où  ou  n'a  pas  eu  à  déplorer  de  pareils  scandales.  Dans  la 
seconde  ville  du  royaume,  le  chanteur  Lcsbios ,  la  can- 
tatrice Mme  Bovcry,  ont  été  ro» us  avec  bienveillance  ; 
les  descendants  des  Phocéens  ont  accueilli  a  Marseille, 
mec  une  politesse  digue  de  leur  origine  grecque,  une 
ti  ai.sfagc  de  notre  théâtre  de  la  Bourse,  Mme  Ilébert- 
!\îa>%y,  et  prodigué  surtout  les  témoignages  d'enthou- 
ftiaSMfl  à  la  belle  voixde  Mme  Prévot-Colon.  Cettebril- 


lantc  virtuose  avait,  pour  ses  débuts,  demaudé  Robert- 
le- Diable;  mais  on  lient  ce  chef-d'œuvre  en  réserve 
pour  les  représentations  de  Nourrit,  qu'elle  y  secondera 


A  Toulouse ,  deux  débuts  ont  produit  une  sensation 
assez  favorable.  Un  jeune  ténor,  Paulin  ,  qui  se  pré- 
sente comme  élève  de  Nourrit,  et  dont  les  traits  offrent 
une  heureuse  conformité  avec  ceux  de  notre  grand 
artiste ,  a  le  mérite  plus  précieux  encore  de  rappeler 
quelquefois  sa  méthode.  Un  bon  basso  eu  niante ,  Jo- 
hannis,  a  eu  sa  paît  dans  les  honneurs  de  la  soirée  d'ou- 
verture ,  qui  a  offert  le  calme  d'une  séance  des  jeux 
floraux. 

Nous  ne  poursuivrons  pas  à  l'étranger  celte  espèce 
de  statistique  des  débuis  de  la  nouvelle  année  théâtrale. 
Mais  Bruxelles  n'est ,  pour  nous,  ville  étrangère,  que 
par  les  traités  politiques.  Ln  fait,  c'est  une  cité  toute 
française,  parlant  notre  langue  ,  animée  de  nos  goûts, 
passionnée  pour  nos  artistes ,  qu'elle  paie,  et  pour  notre 
littérature,  qu'elle  vole.  Une  assc*  forte  ^opposition  s'est 
mauifesléc  au  début  de  Thénard  et  de  Mmes  Géuot  et 
Schnclz  ,  etc. ,  dans  le  Chalet  et  la  Fiancée.  MmeGé- 
not  est  parvenue  à  désarmer  les  rigueurs  des  dilettauti 
par  la  verve  piquante  de  son  jeu.  Quant  à  Mme  Casi- 
mir, dans  le  Concert  à  la  cour,  les  Voitures  versées,  et 
surtout  dans  l'admirable  partition  de  Robin  dts  Dois , 
elle  a  complètement  triomphé  ,  grâces  l'effet  magique 
de  sou  bel  organe  ,  de  l'espèce  de  froideur  qui  avait 
accueilli  son  entrée.  Thénard,  qui,  dans  le  chef- 
d'a-uvre  de  Weber,  s'était  chargé  du  rôle  de  Tony, 
n'a  pas,  dit-ou  ,  mieux  réussi  que  dans  le  reste.  Un  té- 
nor, Collas  ;  une  jeune  cantatrice  dite  utilité,  Mlle  Lo- 
tur,  se  sont  glissés  saus  accident  à  l'abri  de  leur  peu 
d'importance. 

Nous  avons  enregistré  ce  laborieux  enfantement  de  la 
composition  annuelle  des  troupes  dramatiques ,  non- 
seulement  parce  qu'il  fait  partie^des  mœurs  théâtrales, 
mais  encore  parce  que  nous  croyons  utile  d'aguerrir  les 
jeunes  novices  contre  ces  luttes  qu'ils  auront  à  soutenu- 
un  jour,  jusqu'à  ce  que  l'amour  de  l'art  adoucisse  enfin 
lal>arbaric  de  ceux  qui  s'en  constituent,  dc#lcur  autorité 
privée,  les  arbitres  en  province. 


COSGDÈS  MUSICAL  D'OUI  ÉAXS 

I 

L'heureuse  révolution  qui  s'opère  en  faveur  de  la 
musique  dans  la  plupart  des  provinces  de  France  vient 
de  faire  sentir  son  influence  à  Orléans,  celle  de  nos 
grandes  villes  qui  encourut  le  plus  longtemps,  et  le 
plus  justement  peut-être ,  le  reproche  de  barbarie  sous 
ce  rapport.  Un  institut  formé  et  soutenu  à  l'aide  de 
souscriptions  particulières  avait  déjà  permis  de  don- 
ner à  un  ( 


 I 
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musicale ,  cl  de  monter  des  concerts  périodiques  où  le» 
amateur»,  souscripteur»  pour  la  plupart,  venaient  ré- 
chauffer leur  zèle  et  s'applaudir  de  leurs  sacrifices. 
Ces  ressources  sont  enfin  devenue»  suffisantes  pour  que 
l'on  pût  raisonnablement  espérer,  avec  l'aide  de  quel- 
que» artiste»  de  Pari» ,  le  succè»  d'une  grande  solennité 
comme  celle  dont  nous  allons  parler.  Messieurs  les 
amateur»  d'Orléans  ont  eu  J'heurcuse  idée  de  monter 
un  festival  le  jour  même  de  la  délivrance  de  leur 
ville  par  Jeanne  d'Arc,  et  de  rendre  ainsi  a  la  fêle  de 
la  Pucelle  un  peu  de  son  antique  spleudeur. 

Au  fond  de  la  vaste  salle  de  la  Halle-aux-Grains , 
au-dessus  de  l'orchestre ,  un  tableau  de  Vinchon  repré- 
sentait Jeanne  d'Arc  montant  à  l'assaut,  et  plantant 
son  étendard  sur  le  rempart  des  Tourelles.  Blessée  et 
debout  sur  le  mur  écroulé,  elle  appelle  à  la  victoire  et 
à  l'indépendance  natiouale  les  guerriers  qui  la  suivent. 
De  chaque  côté  de  ce  tableau ,  deux  écussons  faisaient 
briller  le  nom  de»  deux  villes  où  s'est  accomplie  la 
mission  de  la  vierge  inspirée  :  Orléans,  délivré  par  elle; 
Reims,  où  elle  a  mené  sacrer  Charles  VII.  Des  guir- 
landes de  feuillages  et  de#fleurs,  après  avoir  entouré  le 
tableau  et  les  médaillons ,  couraient  sur  le»  murailles 
de  la  salle ,  et  laissaient  voir  an  milieu  de  leurs  festons 
des  écussons  ornés  des  noms  illustres  de  la  musique, 
telsque  ceux  de  Beethoven,  Gluck,  Mozart,  Weber, 
Meyerbecr,  Rostioi ,  Chérubini ,  Mehul,  Grétry,  etc. 
L'aspect  de  cette  salle  était  aussi  gracieux  qu'imposant , 
Sur  un  immense  gradin ,  élevé  jusqu'au  fond  des  ar- 
cades ,  siégeaient  plu»  de  douze  cents  personnes  ;  du 
côté  opposé  l'amphithéâtre  de  l'orchestre  contenait 
deux  cent  quatre-vingts  exécutants.  On  remarquait  au 
milieu  d'eux  plusieurs  de  nos  artistes  les  plus  distin- 
gués :  MM.  Meifred ,  Vénil ,  Bernard,  Bignault,  Nor- 
blin  ,  Dacosta  ,  Habcueck  jeune,  Tilmant,  Tulou  , 
Lafont ,  Geraldi  ,  SchncïUœffer,  de  Ruolz,  Dauvcrné, 
Barizcl,  Gouffe,  et  enfin  Habencck  aîné,  le  digne 
chef  de  ce  bataillon  d'élite. 

La  séance  s'ouvrait  par  la  symphonie  en  la  de  Beetho- 
ven. Nous  ne  dirons  pas  précisément  qu'elle  ait  été 
rendue  comme  au  Conservatoire;  il  y  avait  bien  quel- 
ques légères  différences  sou»  le  rapport  de  l'ensemble , 
de  la  netteté,  de  la  justesse ,  du  sentiment ,  de  l'expres- 
sion ,  etc. ,  etc.  ;  mais ,  en  tenant  compte  des  difficulté! 
que  présente  cette  musique  à  des  artistes  même  habi- 
tués à  lutter  avec  elle,  M.llabcneck  a  dùôlrc  satisfait 
desefforts  que  les  amateurs  qu'il  dirigeait  ontfaiupour 
ne  pas  rester  au-dessous  d'une  tâche  si  rude  et  si  nou- 
velle pour  eux. 

L'ouverture  de  Guillaume  Tell*  été  mieux  dite  en- 
core ,  et  MM.  Xorblin  Venitet  Tulou  [ont  su  s'y  faire 
vivement  applaudir  dans  leurs  ;»olos  des  deux  pre- 
mières parties. 

Après  les  émotions  causées  par  ces  grandes 


d'harmonie,  il  fallait  aux  solistes  une  grande  puissance 
de  taleut  pour  captiver  l'attention;  et  l'attention  a  été 
captivée  par  eux  au  plus  haut  point.  Quels  accents 
plus  purs,  plus  suaves  ,  plus  expressifs  que  ceux  du 
hautbois  et  du  cor  anglais  de  Venit?  quel  archet  plus 
léger  et  quel  »tyle  plus  distingué  que  celui  du  jeune 
Bignault?  Aucun  cor  a-t-il  une  embouchure  plus  nette, 
des  sons  plus  francs  et  plus  doux  que  M.  Bernard?  Dire 
que  Tulou  et  Lafont  se  sont  fait  entendre,  c'est  se  dis- 
penser de  tout  éloge  ;  tous  deux  ils  ont  été  dignes  d'eux- 
mêmes  et  de  leur  réputation  depuis  longtemps  euro- 
péenne. 

La  partie  vocale  n'a  rien  eu  à  envier  à  la  partie  in- 
strumentale. Des  chœurs  formés  des  élèves  de  l'Institut, 
d'amateurs  Orléanais  et  étrangers,  ont  eu  un  aplomb  et 
quelquefois  un  entraînement  qu'on  pouvait  difficile- 
ment espérer  de  personnes  qui  n'étaient  pa»  habituées 
à  chanter  ensemble. 

La  voix  pleine  et  sonore  de  Géraldi  a  plusieurs  fois 
électrisé  l'assemblée.  Pathétique  dans  le  duo  des  Puri- 
tains, plein  de  verve  comique  dans  le  duo  delà  Gazza, 
il  a  été,  dans  le  Moine  de  ileycibeer  culaus  Y  Orage  à 
laCknrlreuse  de  Mlle  Mazcl,  d'uuc  vérité  d'expression, 
d'une  chaleur  de  passion  qui  ont  profondément  ému 
l'auditoire.  Applaudi  avec  transport,  et  cédant  aux 
vœux  du  public,  il  a  répété  son  chant  de  VOmgr,  au- 
quel il  a  m  donner  un  coloris  plus  vif  encore  que  la 
première  fuis. 

Une  voix  que  les  salons  privilégiés  avaicol  seuls  en- 
tendue jusqu'à  ce  jour,  la  voix  si  jeune  et  si  fraîche  de 
Mlle  de  Cliancouriois,  achevait  de  donner  tout  éclat  à 
cette  solennité.  L'habile  cantatrice  a  prêté  tout  le 
charme  de  sou  talent  au  morceau  capital  du  congrès , 
la  cantate  en  l'honneur  de  Jeanne  d'Arc.  Cette  scène 
lyrique,  dont  M.  Cou  mol  avait  fait  le»  patolcs  et  dont 
MM.  de  Ruolz  et  Schncitzheffcr,  pressés  par  le  temps, 
s'étaient  partagé  la  musique,  est  pleine; de  beautés  pit- 
toresques et  dramatiques. 

Orléans,  suivant  le  sort  de  la  France,  est  près  de 
succomber:  à  la  suite  d'une  introduction  triste  et  dou- 
loureuse, un  chœur  d'Orléanais  exprime  leur  con- 
sternation : 

Drji  l'AngUu  est  à  nos  porte»  ; 
Dt  ji  ses  unglintrs  cohortes 
Meo.cnt  nos  murs  cbanceUnts 
Femmes.  Tieilhrd»,  faibks  enfuis, 
Que  [lOUTons-oous  pour  tous  défendri'  ? 
Il  faut  eéder,  il  dut  te  rtndrc. 

Une  marche  guerrière,  qui  révèle  l'approche 
nemi ,  se  mêle  aux  cris  de  désespoir  de  la 
à  coup  une  mélodie  nouvelle,  grave,  piei 
rière  tout  à  la  fois,  annonce  l'arrivée  de  la 
spirée.  Elle  s'écrie  : 
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Qui  parle  de  eéde r?  qui  parle  de  te  rendre  ? 

Rassure-toi,  géocreuse  Orléans; 

Ras*ure-loi ,  remis  à  l'espérance  ; 
Dieu  prend  end n  pitié  ded  malheurt  de  la  Frtoce ! 

Elle  raconte  sa  mission,  ses  visions,  les  ordres  que  le 
ciel  lui  donne.  Un  chœur  d'anges  vient  «lors  les  lui 


c  Jeanne,  Orléans  t'appelle, 
Dieu  le  parle  :  obéit; 
Confiante  et  fidèle, 
Lève-toi,  sauve  ton  ptjrt.  » 

Jeanne  entraîne  l'armée  à  l'assaut.  On  entend  d'a- 
bord une  musique  imitant  le  sondes  vielles,  instru- 
ments qui  guidaient  alors  hs  Anglais  à  la  guerre  ;  puis 
la  mêlée  s'engage.  Un  récitatif  nous  fait  suivre  les 
chance*  diverses  du  combat.  Après  une  prière ,  des 
«  ris  de  victoire  se  font  entendre,  une  marche  triom- 
phale, une  marche  française,  retentit  an  loin  et  ramène 
Jeanne  et  les  guerriers ,  que  le  chœur  salue  d'acclama- 
tions et  de  chants  de  reconnaissance.  Tel  est  ce  petit 
poëme  riche  de  contrastes.  Il  offrait  aux  musiciens  des 
ressources  qu'ils  ont  habilement  saisies. 

L'entrée  de  Jeanne  :  Qui  parle  de  céder  ?  le  chœur 
des  anges,  le  grand  air  :  Guerriers,  déployez  l'ori- 
flamme! le  chœur  qui  lui  répond  et  les  deux  marches 
ont  été  particulièrement  appréciés. 

L'exécution  a  été  fort  satisfaisante  ;  la  musiqueexpres- 
sive,  savamment  travaillée ,  énergique  de  M.  Schneit- 
iœffcr;les  accents  suaves  et  passionnés  de  M.  deRuolz, 
ont  trouvé  de  dignes  interprètes.  Au  brdit  des  ap- 
plaudissements,  de  couronnes  ont  été  adressées  à 
MM.  SchneiUhœffer  etRuolz;  ils  ont  redoublé  quand  ce 
dernier,  payant  son  tribut  de  reconnaissance  et  celui  de 
l'assemblée,  est  allé  déposer  la  sienne  aux  pieds  de 
mademoiselle  de  Chancourtois. 

Il  faut  espérer  que  ce  congrès  ne  sera  pas  seulement 
un  plaisir  passager,  un  spectacle  brillant,  mais  sans  fruit. 


L'élau  est  donné,  on  sait  aujourd'hui  ce  que  peut  eu 
musique  la  ville  d'Orléans  :  que  le  cèle  des  amateurs  ne 
se  refroidisse  pas,  et  de  nouveaux  succès  viendront  bien- 
tôt les  payer  avec  usure  de  leurs  travaux  et  de  leurs 

efforts. 


NOUVELLES. 

V  Lrs  recette»  dei  Huguenots  s*  soutiennent  à  l'Opéra,  et  pour 
uni  rite*  «ont  arrivée*  à  la  plu*  haute  échelle.  Let  cinq  dernières 
représentations  «ni  produit  U  somme  énorme  de  50,200  francs . 
Dupre  et  made«ioi>etlc  Falcon  sont  toujours  rappelés  après  le  qua- 
t ru  ine  acte,  et  méritent  cet  honneur.  Ils  sont  admirables  .  souvtnt 
.•ublimes.  Demain,  lundi,  la  <- 1  a  quant  e-cinquième  représentation. 

Plut  hrurruse  que  ne  le  sont  aujourd'hui  nos  armes ,  la  muti- 
nât de  II.  Meyerbeer  vient  de  remporter  en  Afrique  un  triomphe 
.  omplet.  I.'art  a  opéré  ta  colonisation  à  Alger  :  Robert-U-Diable 
t  d'y  être  jonc  avec  un  succès  éclaiant.  C'est  à  nos  yeui  un  ti- 


Le  Gérant,  MAURICE  SCHLESINGER. 


B»al  précurseur  des  nouvelles  conquêtes  qui  sont  ré<ervées  à  nos 
chefs-d'œuvre  lyriques,  désormais  le  cortège  inséparable  de  toute 
civilisation.  De  l'Amérique  du  Nord  et  do  Midi  à  Calcutta  ,  du  pied 
de  l'Atlas  jusqu'aux  rives  de  l'Asie .  le  génie  de  nos  grands  composi- 
teurs est  partout  compris  et  accueilli ,  et  nos  artistes  voient  de  jour 
en  jour  s'élargir  le  domaine  où  doit  régner  leur  latrnt.  Il  n'est  pas 
besoin  de  faire  remarquer  à  nos  lecteurs  que  cette  n  ou  telle  ère ,  cette 
victorieuse  hègyre  de  la  muvque  ,  date  des  prodigieux  succès  obte- 
nus par  M  Meycrbcer  sor  T  Opéra  de  notre  capital*. 

ers  le  40  juin  à 
«  Ile  Fiti-Jau.es, 
en  est  attribuée  à  M.  A. 


V  Le  ba1**1  des  Sauvages  sera 
l'Opéra.  Une  jeune  débutante ,  la  sœur 
apparition.  La 


y  fera  sa 


V  A1"*""'  «I*.  «le  l'Opéra,  proCtc  d'un  congé  de  Iroit  moi»  pour 
ie  rendre  à  Londres,  où  il  remplit  un  des  principaux  rôles  dans  le 
ballet  de  Cor  a,  que  son  père  monte  en  ce  moment  au  KlngV 

Tbéitre. 

*,*  Chollet  et  mademoiselle  Prévost 
leur  congé  dans  le  mois  de  juin. 

*,*  An  iieu  d'one  sérénade  donnée  a  Nourrit  pour  son  arrivée  à 
Marseille ,  il  en  faut  menlionoer  deux  :  la  première  exécuter  par 
les  élèves  de  l'école  militaire  de  cette  ville;  la  seconde,  par  Torches* 
Ire  et  les  choristes  do  Grand  Théâtre  sous  la  dtrrctioo  de  M.  Mere- 
ray,  le  chef  d'orchestre,  que  Nourrit  est  descendu,  embrasser  et  re- 
mercier dans  la  cour  de  son  hôtel. 

*.*  Les  juges  de  Bruxelles  sont  moins  tolérants  qae  ceux  de 
Paris  ;  nous  lisons  dan*  un  journal  que  Thénard ,  qui  faisait  son  se- 
cond début  dans  le  Postillon  de  Lonjumeau ,  y  a  été  jugé  de 
OMOvais  goût  et  reçu  avec  des  marques  de  défaveur,  ans'i  bien  que 
madame  Bulttl.Tous  les  dea*  échappaient  •  la  sévérité  du  public  sur 
notre  théâtre  de  la  Bourse. 

'/Une  cantatrice  allemande,  mademoiselle  AgoèsScbebelt.qoe 
ses  compatriotes  placent,  dans  leur  enthousiasme,  a  côté  de  l'admi- 
rable madame  Schrœder-Devrieot,  vient  d'arriver  a  Strasbourg. 
Elle  y  débutera  par  le  rôle  de  Romeo  dans  Romeo  e  GiulieUade 
B«lUni,  où  elle  est ,  dit-on  .  tuf-»  entraînante  par  ton  jeu  que  par 
son  chant ,  et  qu'on  loi  a ,  dernièrement ,  a  Carl»rub« ,  redemaudé 
six  fois  de  suite,  en  la  rappelant ,  après  chacune  des  six  représenta- 
tions pour  lui  prodigaer  let  fleur*  et  les  couplets.  Le  jour  de  la  clô- 
ture, elle  a  même  reçu  l'hommage  d'une  couronne  de  lanrier  en  ar- 
gent, sur  laquelle  était  gravée  la  liste  de  tous  les  rôles  où  elle  s'était 
montrée  avec  tant  de  succès. 

V  Madame  Pa>U  est  engagée  pour  un  mois  an  tbéaire  de  Drnry- 

Lane,  à  Londres;  elle)  reviendra  (ensuite  à  Parit  jusqu'au  mois  de 
décembre,  et  à  cette  époque  partira  poor  Venise,  où  ton  talent 
doit  faire  les  hoaneurs  de  la  reouverture  du  théâtre  de  la  Fensce, 
\m,  fidèle  a  .son  nom,  sera  sorti  rapidement  de  ses  cendre».  Elle  y 

'  lui  seront  payées  43,500  fr. 
ademoisclle  Tagnoci  a  été  ac- 
de  faveur.  Le  directeur  de  cette  entreprise 
monte  à  t;rand  frata  la  Fille  du  Danube,  i 
acteetuoeKraode  mascarade." 


V.  A"  «beétre  de  Drury-Laoe  . 


avec  m  éclatant  succèt  Lie  Fidelio  de  Beethoven.  C  elait  la  pre- 
mière fois  qu'elle  chantait  en  anglais.  L'autorité  a  relusé  à  Drury- 
Lane  la  permission  de  jouer  le  Romeo  e  Giidietta  de  Zingtrelli,  que 
madame  Patta  avait  choisi  pour  son  début.  Encore  une  des  corne- 
queii.es  de  l'absurde  système  du  monopole.  Madame  Pasla  s'est  ven- 
Rée  en  chantant  dans  un  concert  les  prit 


principaux  morceaux  de  cet 
talent  actuel  soot  peu  d'accord 

dn  Grand-Théâtre  de  Marseille, 
Ji  vient  de  faire,  pour  tigntler  ton  installation  ,  exécuter 
l'ouverture  d'un  opéra  de  Guillaume  de  Nassau,  de  sa  composi- 
tion. Ce  morrean  a  été  pour  loi  un  débot  triomphal  qni  lui  a  valu 
deux  salves  d'applaudissements.  Peut-être  est-ce  ma  grand  composi- 
teur qui  se  révèle! 

*.*  L'auteur  du  fameux  opéra  de  Romeo  «  Giulella,  qui  donna  le 
premier  au  chef-d'œuvre  de  Shakt  spejre  une  popularité  masicale  en 
Itali -,  Zingarelli,  qui  était  directeur  en  chef  du  Conservatoire  de 
Naples,  vient  de  mourir  dans  cette  capitale,  le  7  mai.  à  Tige  de 


MM.  les  Abonnes  recevront,  avec  le  présent  numéro, 
le  Diable  eu  vacances  et  la  Nouma  ,  deux  quadrilles 
par  J.-I).  Toibecque. 


cM-viiiT  et  C«,  rat  <lo 
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HKOH.  I  1   PAU  MM.  ADAM  ,  fi.  E.  ASDKRS.  PE  BALZAC,  P.  BKNOIST  (proffsSCHr  de  Composition  aU  Conservatoire  ),  BERTOPi. 

luierabre  de  l'Institut/,  berlioz.  henri  bl,\Nciiar»  ,  bottée  de  tollmon  (bibliolbccaire  du  Conservatoire  I.castil- 
blazk  ,  m  .  i.  \ .  i)i  ai  as.  i  il  is  pore  (maître  de  chapelle  da  roi  des  Belges» ,  w.  halrvy  (membre  de  l'Institutl,  jhles  jakin, 

KAST.NER,  fi.  LEPIC,  LISZT,  I.  KSI' EL  H  IllleUlllIC'  de  riUStillll),  J.  MAIN'/KK  .  MA  IX  (rédacteur  de  la  «iAZKTTB  MUSI- 
CALE UK  BERLIN).  MLRV  ,  lilKH  WID  MOWVIS,  D  ORTIfillK,  PAKOEKA.  RICHARD,  GEORGES  SAM»,  1.  G.  8BYFRIK»  (mai- 

ire  de  chapelle  «  \  ieime).  stépiie.v  de  la  madelaine,  etc. 

4e  ANINÉE.   -™   No 


prix  dk  l'annh». 


Ir. 

ira.  8 
6m. 
I  .n  30 


DÉFAUT 


9  X 

34  > 


4  n  a»« 

Pc. 


10  0 
38 


4£s    IXcvut    tt    ©aarttï    iHuptcalr   ht  parte 

Parait  le  DIMANCHE  de  chaque  semaine. 

On  .  •bonne  au  bureau  de  li  Revce  et  Gazette  Mcmcali  ne  Pa»i»,  rae  Richelieu ,  »7j 
cher  MM.  lu  directear*  de»  PoaW*,  aux  bureaux  d«  Men»pcrie», 
et  chet  Un  le»  libraire»  et  marchand»  de  muaique  de  France, 
pour  I  Allemagne,  à  Leipzig ,  chez  KibtucM 

On  reçoit  lu  rtclawurtitmt  drt  prrttmnn  qui  ont  de*  grief  t  à  eryoter.  et  lu  «ait  rtlaHft 
à  la  musique  qui  peuvent  intéresser  te  pubHe- 


PARIS. 


AJLfcl  II 


Nooobalanl  les  uipplcmrni». 

>n»nri->.  ,'«•■/■».>,  «V  I  V- 
crtlurtd'Miiearf  crtebrei  cl  la 
galerie  de»  ntMn.  MO.  le» 
abonne»  de  U  <.a telle  wun- 
ra<f  irrtirool graiDIlimeiii.  le 
dernier  dlmaacke  île  rtiaque 
mol»,  un  mm  cm  de  marie» 
te  plane  c<nn**»e  par  MM  un 
leur»  lea  plu»  renommé» ,  de 
12  è  Si  pe#ea  d'in»prea*lon  ,el 
du  prix  Hurtjuerttè  'fclf.MK 

Lee  lettres,  demande*  et  en- 
volt  d'argent  doivent  être  af- 
franchi», et  adee****  aa  Dlree- 
tenr.rae  UUlielleu,  VI. 


SOMMAIRE.  —  Notice  historique  lurLulli  et  sur  U  rrancle  «colr 
t|.ii  l'a  enaeiyjmi  |>»r  M.  I)e»tinor.  —  Ceocert».  Nouvelle*.^ 
\  ..<  el  de  «*u»iqur.  nouvelle. 
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(Première  partie.) 
Art.  I. 

De  quelle  école  musicale  était  Lulli?  Pour  répondre 
à  celle  question  ,  voyons  l'école  dominante  qui  l'a  pré- 
cédé. 

Selon  les  historiens  étrangers  ,  le  goût  du  chaut  na- 
turel cl  de  la  vraie  mélodie ,  transmis  par  nos  trouba- 
dours et  le*  anciens  bardes,  se  maintenait,  avec  le 
sentiment  de  la  musique  de  l'antiquité  ,  tellement  eu 
France,  déjà  bien  des  siècle»  avant  Lulli ,  que,  même 
de  son  temps,  les  Italiens  et  les  Allemandsy  voyageaient 
encore,  pour  étudier  l'école  renommée,  l'école  fran- 
çaise. Il  faut  se  souvenir  ici  que  toute*  les  chapelles  «le 
l'Europe,  celles  des  papes,  des  rois  de  Xaples,  des 
ducs  de  Milan,  de  Ferrare,  de  Florence,  des  empe- 
reurs d'Allemagne  ,  des  rois  d'Espagne ,  de  Portugal, 
d'Angleterre,  étaient  occupées  par  des  maîtres  de  cha- 
pelle et  musiciens  français  durant  la  fin  du  quatorzième 
siècle ,  et ,  en  suite  pendant  tout  le  cours  du  quinzième 


siècle ,  du  seizième  et  de  la  plus  grande  partie  du  dix. 
?  septième,  u  D'ailleurs,  les  musiciens  français,  dit  Ar- 
tcaga  ,  dans  ses  révolutions  du  Théâtre-Italien ,  étaient 
avidement  rechercluis  par  toutes  les  cours  d'Italie!  » 
(  Ai  tcaga  rivoluz.  del  teatr.  music. ,  sec.  ediz. ,  t.  1 .  , 
cap.  4. ,  p.  Îi01 .) 

Il  y  a  bien  dans  le  nombre  des  célèbres  compositeurs 
français  que  les  auteurs  citent,  des  compositeurs  fran- 
co-Flamands; mais  il  faut  prendre  le  nom  de  Français 
dans  sa  signification  la  plus  naturelle ,  qui  est  de  signi- 
fier tous  les  peuples  dont  la  langue  maternelle  -st  le 
français,  sous  quelque  dénomination  qu'ils  soient  nés; 
un  homme  né  à  Mons  en  liainault,  et  un  autre  né  eu 
Bourgogne,  sont  Français, quoique  à  certaines  époques 
ils  soient  nés  sujets  d'un  autre  prince. 

Muralori,  ne  Italien,  ne  peut  être  taxé  d'être  l'enne- 
mi de  la  gloire  de  sa  patrie,  puisqu'il  ne  perd  pas  l'oc- 
casion de  la  faire  valoir.  «  Muratori,  »  selon  Arleaga  , 
pnrlant  de  Léon  d'Est,  duc  de  Ferrare,  qui  succéda 
à  son  père  Nicolas  III  en  1441 ,  dit  «  qu'il  fit  venir  de 
a  France  ses  chanteurs  et  musiciens,  a  II  ajoute  que  «  les 
plus  beaux  airs  et  chœurs,  ainsi  que  les  madrigaux  de 
ce  même  Français  demeuraut  en  Italie,  et  qui  étaient 
proposés  comme  des  modèles,  se  trouvaient  recueillis 
dans  le  livre  très-rare  qui  a  pour  titre  :  La  vraie  ma- 
nière d'accompagner  avoc  toutes  les  sortes  d'instru- 
ments musicaux.  » 
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(Arteaga,  t.  1.,  cap.  4.,  pag.  SOO ,  et  Muralori, 
script,  ter.  italic,  t.  20.  Annales  estenscs,  p.  456.) 

Un  autre  auteur  italien,  /'/  Morigi ,  est  de  même  iu- 
lércssé  à  faire  les  louanges  de  sa  patrie.  Cependant,  au 
rapport  d' Arteaga  qui  écrit  également  en  langue  ita- 
lienne, voici  ce  qu'il  dit  dans  son  livre  Irès-counu, 
sur  la  noblesse  milanaise  ,  où  il  parle  de  Galcas  Sforce, 
duc  de  Milan,  qui  vivait  vers  1470  :  o  Le  duc,  dit-il, 
avait  à  son  service  trente  musiciens  choisis,  tous  ultra  - 
monlains,  tant  françaisquefranco-flamauds, auxquels  il 
donnait  des  honoraires  considérables.  Cordicr,  son 
maître  de  chapelle,  touchait  à  lui  seul  cent  ducats  par 
mois,  ce  qui  en  ferait  aujourd'hui  plus  de  deux  cents. 
Cet  excellent  prince ,  ajoute  Morigi ,  aimait  beaucoup 
la  musique  dans  laquelle  il  était  n  l  grand  connais- 
seur.' * 

(Il  Morigi,  lib.  6.,  cap.  36,  et  Arteaga  rivoluz.,  etc., 
t.  1.,  cap.  4.,  p.  200  et  201.) 

Ce  texte  de  Morigi  est  faussement  attribué,  par 
l'abbé  Dubos,  au  célèbre  Corio. 

Selon  Muratori,  a  C'était  des  contrées  de  la  Picardie, 
«•te.  ,  et  des  Pays-Bas  français,  qu'on  appelait,  non 
seulement  les  compositeurs,  mais,  déplus,  les  musi- 
i  iens  cl  chanteurs  dont  on  remplissait  la  chapelle  des 
papes,  celle  des  princes  d'Italie  cl  des  souverains  de 
l'Europe  !  »  (Muralori ,  Antiq.  ilal.  medii  cevi ,  et  An- 
nal) d'itaha.) 

Lulli  avait  donc  été  précédé  d'une  école  française 
déjà  célèbre,  et  qui  donnait  des  compositeurs  et  musi- 
ciens à  toutes  les  cours. 

a  11  n'est  pas  besoin  de  rappeler,  dit  Arteaga  ,  que 
l'Italie,  à  ces  époques,  n'avait  point  chez  les  autres  ua- 
tions  cette  célébrité  qu'elle  a  obtenue  depuis ,  vers  la 
fin  du  dix-seplième  siècle  et  dans  le  dix-huitième  ; 
puisque  auparavant  les  cours  étrangères  et  même  les 
princes  et  rois  d'Italie  ne  recherchaient  avec  beaucoup 
de  soin  cl  de  grandes  dépenses  que  les  compositeurs  , 
musiciens  et  chanteurs  français,  mêlés  de  musiciens 
franco-flamands.  Il  suffira  aux  hommes  dans  le  pays 
desquels  j'écris ,  et  qui  pourraient  conserver  encore 
quelques  préjugés  sur  cette  matière ,  de  consulter  le  té- 
moignage irréfragable  de  l'histoire. 

»  Louis  Guichardin  de  Florence,  neveu  de  François 
Guichardin ,  confirme  absolument ,  dit  Arteaga,  tout 
ce  que  nous  venons  de  rapporter,  et  ce  qu'ont  assuré 
de  graves  écrivains  de  toutes  les  nations,  encore  plus 
anciens  que  lui.  Car,  dans  la  description  des  Pays-Bas, 
imprimée  à  Anvers,  en  l'an  1567  ,  il^ s'exprime  ainsi , 
en  parlant  des  compositeurs  de  l'école  française  et  de 
l'école  franco-flamande  :  «  Ce  sont  les  vrais  maîtres  de 
»  la  musique;  ce  sont  eux  qui  l'ont  restaurée  et  portée 
»  à  la  perfection.  Entre  tous  les  autres,  nous  nomme- 
»  rons  ici  Jean  Mouton  (de  Paris);  Verdelot,  Cour- 
»  lois,  Gombcrt  (lous  Français);  Jean  Teinturier  ou 


»  Tinctor  (du  Brabant) ;  Clément,  Philippe  Dumont. 
»  Willaert  (des  Pays-Bas);  Roland  Lassé,  (de  Mons); 
»  Mancicourl ou  Manchicooff  (de  Tours);  ■  mais  qui 
fut  ensuite  maître  de  chapelle  à  Anvers  :  il  y  était  en- 
core en  15(50.  t  Plusieurs  de  ces  grands  compositeurs 
»  et  musiciens  existent  encore  :  »  et  combien  d'autres 
maîtres  de  chapelle  ,  français  et  flamands,  que  leur  cé- 
lébriléa  fait  appeler  dans  tout»,  les  cours  de  l'Europe, 
t  où  ils  sont  comblés  de  biens  et  d'honneurs  ,  comme 
»  les  réparateurs  de  la  musique  !  » 

(Guiciardini,  p.  28  et  29.  —  Ed  Arteaga , rivoluz. 
del  teatr.  mus.  ilal.,  t.  1,  cap.  4. —Et  Dubos,  réflex. 
sur  la  poés.  et  sur  la  pciut. ,  loin.  1,  chap.  46.) 

Okenghem  d'origine  flamande,  et  né  vers  1440  ,  se 
glorifie,  comme  nous  le  verrons ,  d'être  élève  de  deux 
fameux  compositeurs  français  de  ces  époques,  Dufay 
et  Bincliois.  «  Se  prxceptorcs ,  cgidium  Biuchois,  et 
»  Guillermum  Dufay,  habuisse  in  hac  arte  divinâ, 
»  glorialur.  »  (Tinctor.  de  arte  contrapuncti  iu  pro- 
log.)  —  Il  fît  toutes  ses  compositions  en  France  ,  et  fut 
trésorier  à  Tours,  ensuite  maître  de  chapelle  de 
Louis  XI.  11  fut  le  plus  ancien  professeur  de  musique 
de  Josquiu  qui  eut,  ensuite,  Brumcl  pour  maître  de 
composition.  Okenghem  mourut  dans  les  commence- 
ments du  seizième  siècle.  Il  fut  un  des  inventeurs  de  la 
fugue  rendue  chantante  cl  du  canon  plein  de  mélodie. 

L'auteur  d'un  poëmc  en  quatre  chants  sur  la  musi- 
sique,  imprimé  eu  1713,  s'est  évertué,  sans  preuves, 
à  vouloir  prouver  que,  *  lorsque  le  genre  humain 
«commença,  vers  le  seizième  siècle,  à  sortir  de  la 
»  barbarie  et  à  cultiver  les  beaux-arts,  les  Italiens  fu- 
»  rent  les  premiers  musiciens,  et  que  la  société  dus  na- 
»  tions  profita  de  leurs  lumières  pour  perfectionner 
»  cet  art!  »  Le  fait  n'est  pas  véritable.  L'Italie  fut  bien 
alors  le  berceau  de  l'architecture ,  de  la  peinture  et  de 
la  sculpture;  mais  la  musique  renaquit  en  France  cl 
dans  les  Pays-Bas ,  ou  ,  pour  mieux  dire ,  elle  y  fluris- 
sait  déjà  depuis  longtemps ,  et  plus  d'un  siècle  avant 
que  les  Italiens  pussent  s'y  distinguer.  Enfin,  la  musi- 
que française  et  franco-flamande  réussissait  partout, 
avec  uu  succès  auquel  loule  l'Europe  rendait  hom- 
mage; témoin  ,  le  célèbre  historien  C<  mmines  qui  vi- 
vait sous  Louis  XI  el  Louis  XII ,  et  qui  raconte  les 
faits  que  nous  venons  de  rapporter  ,  lesquels  faits  se 
passaicut  sous  ses  yeux.  Il  mourut  le  17  octobre  1509. 
Il  devait  naturellement  mieux  savoir  les  choses  de  son 
siècle  que  l'auteur  du  poëmc  dont  nous  venons  de 
parler,  qui,  près  de  trois  siècles  après,  en  1713,  s'avise 
de  chercher  à  faire  accroire  qu'il  sait  mieux  les  événe- 
ments des  quinzième  et  seizième  siècles  que  les  con- 
temporains de  ces  époques. 

Il  n'est  pas  indifférent  de  rappeler  ici  que  la  posté- 
rité de  Jean  Mouton,  habile  maître  de  chapelle  de 
François  rw,  celle  de  Verdelot,  autre  grand  composi- 


leur  de  France,  ainsi  que  celles  de»  Français  Dufay, 
D inchois,  Caron,  Brvmel,  Ducis,  Brunois,  Gombert , 
Ferim,  Arcadet,  Régis,  etc.,  ont  été  célèbres  en 
Fiance  dans  la  musique,  jusqu'à  nos  jours,  et  que 
c'est  de  Paris  que  leur  grande  réputation  s'est  propa- 
gée partout,  s'est  répandue  chez  toutes  les  nations. 
Plus  bas,  les  historiens,  même  étrangers ,  nous  appren- 
dront que  l'école  de  ces  grands  musiciens,  pour  la 
plupart,  a  précédé  l'école  franco-flamande. 

«  Dans  la  musique  française  de  ces  époques,  c'est-à- 
dire  dès  longtemps  avant  Lulli ,  on  ne  voit  déjà  que 
des  perfections,  dit  Arteaga;  on  n'y  aperçoit  ni  ces 
modulations  prétentieuses ,  ni  cette  vaine  ostentation 
d'inflexions  recherchées,  ni  ces  tirades  ou  déluges  de 
notes  qui  ne  pourraient  qu'étouffer  la  musique  de  la 
nature  ;  mais  on  y  découvre  un  style  clair,  sobre,  châ- 
tié ,  ne  couvrant  point  la  poésie,  des  proportions  très- 
exactes  entre  les  paroles  et  les  vons  musicaux  ,  de  ma- 
nière qu'à  chaque  syllabe  il  ne  correspond  qu'une  note, 
ou,  tout  au  plus  ,  deux.  C'est  déjà  le  génie  à  la  fois 
brûlant  et  régulier.  •  (  Arteaga,  rivoluz.  del  teatr.  mus. 
ital.,  t.  I,  cap.  4.) 

Le  fameux  Isaac  Vossius,  né  à  Lcvdecn  1618,  avait 
entendu  beaucoup  de  musiques  du  célèbre  Goudimel 
de  Besancon ,  de  Roland  Las*é  de  Mons  ,  d'Eiislache 
Ducaurroi  de  Béarnais,  et  d'autres  Français  qui  les 
suivirent  aux  seizième  et  dix-septième  siècles.  «  Les 
Italiens,  dit -il,  se  servent  d'inflexions  rapides  et  extrê- 
mement étendues,  de  longs  accents  délayés,  épars  et 
dispersés  d*us  beaucoup  de  notes  ,  où  ils  forment  dis 
traits ,  des  roulades ,  saus  s'occuper  des  paroles ,  ou  des 
espèces  d'imitations  du  chant  des  oiseaux,  qui  coupent 
et  arrêtent  le  vrai  chant  lui-même,  en  épuisant  leurs 
poumons  dont  le  souffle  semble  s'échapper  de  part  et 
d'autre,  ce  qui  est  fort  critiqué  par  les  étrangers  ,  par 
les  Italiens  eux-mêmes,  et  avec  raison.  Les  Français 
plus  vrais,  plus  expressifs,  plus  peintres  enfin ,  et  plus 
raisonnables  dans  leur  musique ,  observent  mieux  les 
caractères,  les  rhythmes  significatifs  et  la  mesure  con- 
stante que  !•  s  Italiens;  d'où  il  arrive  que  les  chants 
français  ont  une  affection  d'âme  plus  sentie,  et  une 
empreinte  de  mouvement,  pleine  de  grâce  et  de  cha- 
leur. »  (Isaac  Vossius,  de  poemat.  Canlu  et  rhythmo. ; 

Voyons  ce  qu'un  savant  anglais,  homme  de  beau- 
coup d'espril  .  disait,  de  son  côté,  de  la  musique  fran- 
çaise du  dix-septième  siècle  et  du  commencement  du 
dix-huitième.  «  La  musique  française,  dit-il,  est  très- 
bien  adaptée  au  sens  des  paroles,  aux  sons  des  mots, 
et  convient  fort  à  la  prononciation  de  la  langue.  Outre 
qu'elle  ne  manque  jamais  aux  convenances  du  texte 
ou  du  sujet,  elle  exprime  toujours  quelque  chose;  ce 
que  souvent  ne  font  pas  les  productions  élrangèrcs. 
Elle  rend  aussi  très-bien  les  accents  naturels  dont  les 
Français  accompagnent  leur  prononciation.  Les  diffé- 


rents airs  et  duo  de  leur  musique  dénotent  les  mou- 
vements d'un  peuple  aimable,  gai,  spirituel  et  de    1  î 
génie,  comme  le  sont  les  Français.  »  \  I 

(Spectateur  angl.  du  3  avril  1711.)       !  j 

Lulli,  en  arrivant  dès  le  1ms  age  en  Fiance,  va    ï  ! 
donc  trouvé  une  école  toute  foi  niée  cl  de  bons  modèles; 
car  il  est  reconnu  par  les  écrivains  nationaux,  cl  sur- 
tout par  les  historiens  étrangers,  comme  nous  le 
verrons  dans  le  cours  de  cette  notice,  que  les  Français, 
pour  le  style  élevé  ,  pour  celui  de  la  musique  reli- 
gieuse, ont  ouvert  le  sanctuaire  de  l'harmonie,  des 
c  hants  sacrés  et  du  grand  caractère  de  mélodie  qui 
leur  convient,  auxquels  ils  savaient,  selon  les  conve- 
nances ,  mêler  tout  l'ascendant  de  ces  chœurs  poignants 
aussi  religieux  qu'héroïques,  mais  sages ,  et  qui  entre- 
tenaient dans  toutes  les  âmes  le  courage ,  l'honneur 
cl  l'amour  de  la  patrie.  Ces  mêmes  historiens  étrangers 
ont  tous  consigné,  dans  leurs  écrits  ,  que  les  composi- 
teurs français  et  franco-flamands  savaient  descendre  à 
leur  gré  de  la  hauteur  des  musiques  vibrantes  des  tem- 
ples, pour  se  livrer  aussi  facilement  à  un  genre  secon- 
daire qu'ils  appellent  Musique  proJane  ;  car  qui  sait  le 
plus  sait  le  moins.  Ils  écrivent  tous  que  les  Français, 
même  plusieurs  siècles  avant  Lulli ,  l'emportaient  déjà 
sur  tous  les  Européens ,  dans  l'art  de  composer  les 
chants  et  chœurs  nationaux  sur  la  langue  vulgaire,  les 
mélodies  de  chambre  ou  de  société,  les  romances,  les 
simples  stances  guerrières,  les  couplets  ,  les  chansons, 
les  airs  troubadours  ,  etc.,  tant  pour  le  tour  piquant 
de  la  mélodie,  que  pour  le  sel ,  la  grâce  et  la  finesse 
des  paroles.  «  Les  Français ,  dit  Rousseau ,  y  ont  excellé 
dans  tous  les  temps ,  témoin  les  anciens  troubadours. 
Marot,  pour  les  vers,  en  fit  beaucoup  qui  nous  restent; 
et,  grâce  aux  airs  de  Roland-Lassé  (qui  vivait  au  sei- 
zième siècle)  et  à  ceux  de  Claudin  (qui  existait  à  la 
même  époque) ,  nous  en  avons  aussi  plusieurs  de  la 
plcyadcde  Charles  IX.  Je  ne  parlerai  point  des  chan- 
sons de  ceux  qui  sont  plus  modernes,  par  lesquels  L*s 
musiciens  Lambert  (l'un  des  maîtres  de  Lulli),  du 
Uousset,  Lagarde  et  autres,  ont  acquis  un  nom.  La 
Provence  et  le  Languedoc  n'ont  point  dégénéré  de 
leur  premier  talent.  Un  Provençal  menace  son  enne- 
mi d'une  chanson,  comme  un  Italien  menace  le  sien 
d'un  coup  de  stylet;  chacun  a  ses  armes.  »  (J.-J.  Rous- 
seau, Dicl.  de  mus.) 

Annibal  Betorte,  écrivain  et  savant  contrepointiste 
italien,  qui  vivait  à  Bologne  de  1550  à  1570,  dans 
son  ouvrage  sur  la  musique,  traite  principalement  des 
brillants  concerts  qui ,  alors ,  étaient  en  vogue  chez  les 
personnes  des  premières  classes,  à  Venise  et  à  Fcrrarc. 
On  est  étonné  en  y  lisant  le  nombre  prodigieux  de 
musiciens  et  de  chanteurs  que  le  duc  de  Fcrrare  avait 
alors  à  son  service ,  ainsi  que  la  quantité  et  la  variété 
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de*  instruments  qu'on  entendait,  dans  les  beaux  con- 
certs qui  ornaient  et  animaient  ses  fêtes  splendides. 
«  Les  compositions  des  Français  et  des  Franco-Fla- 
mands, dit  cet  auteur  italien,  sont  celles  qui  ont  con- 
stamment le  plus  de  succès;  elles  l'emportent  sur  celles 
des  autres  nations.  » 

Bolrigari ,  autre  écrivain  italien ,  a  essayé  de  s'attri- 
buer cet  écrit  eu  le  faisant  imprimer  sous  son  nom  : 
c'est  un  auteur  d'Italie  de  plus,  vautaut  et  célébrant 
l'école  française. 

Nous  voyous  bien,  nous  a-l-on  déjà  dit,  que  les 
écrivains  des  autres  nations  s'accordent,  en  général ,  à 
vanter  l'école  française  et  l'école  flamande  de  ces  épo- 
ques. Mais,  ajoute-t-on  bieu  vite,  les  noms  de  leurs  cé- 
lèbres compositeurs,  que  vous  a  ver.  déjà  rapportés, 
sont-ils  réellement  cités  par  un  grand  nombre?  C'est 
ce  que  nous  voudrions  savoir  pour  notre  instruction  et 
asseoir  notre  croyance.  Voici  la  réponse  à  ces  objec- 
tions. 

Frauchiuo  Gafforio ,  l'un  des  plus  renommés  théo- 
riciens eu  musique,  né  à  Lodi  eu  1451,  et  qui  fut 
maître  de  cbapelle  en  Italie ,  dit  positivement  que  ■  les 
fameux  compositeurs  français  Hinchois,  Carron,  Régis, 
Dujay  et  Bras  art ,  sont  les  auteurs  qui,  dès  le  com- 
mencement du  quinzième  siècle,  donnèrent  une 
grande  impulsion  à  l'art  de  la  composition  musicale, 
et  qui  furent  les  précurseurs  des  maîtres  de  l'école 
franco-flamande.  •  (Franch.  Gaffor.,  de  music.) 

■  Lorsque  le  célèbre  Tinclor,  grand  théoricien  et  com- 
positeur franco- flamand  de  la  fin  du  quinzième  siècle, 
ainsi  que  Bernard  Hycart,  célèbre  compositeur  fran 
çais  du  même  temps,  étaient  tous  deux  à!,  Naples,  les 
chefs  de  l'Académie  de  musique  que  Ferdinand  venait 
de  fonder,  Guillaume  G  arriérai  ou  Garnier,  autre  cé- 
lèbre compositeur  français ,  qui  florissait  de  1470  à 
1480  setait  acquis,  eu  France,  tant  de  renommée, 
que,  selon  le  rapport  de  Ilawkius ,  savant  historien 
anglais,  le  même  Fcrdiuaud,  roi  de  Naples,  l'y  appela 
aussi,  afin  qu'il  travaillât  dans  celle  Académie  musicale, 
pour  la  propagation  de  l'art  en  Italie,  conjointement 
avec  Gafforio.  »  (  Uawkins,  Hist.  géuér.  de  la  mus. 
théor.  et  pratiq.  —  «  A  gênerai  history  ofthe  science 
»  and  pratic.  of  music. ,  »  édit.  1776.) 

Pierre  Dclaruc  fut ,  selon  les  auteurs  étrangers ,  uu 
excellent  compositeur  français  du  seizième  siècle,  ains; 
qu'/f  nloine  Fcvin  ou  Fevim  d'Orléans  ;  ils  furent  con- 
temporains de  Gombcrl,  Frauçais,  et  du  Flamand 
Josquin.  «  On  possède,  dit  le  célèbre  Glaréan,  de 
belles  mélodies  et  harmonies  sacrées  de  P.  Delarue , 
qui  sont  entraînantes  et  de  la  plus  grande  douceur. 
Entre  autres  musiques  du  même  auteur,  le  Puer  valus 
est  nobis  a  été  mis  en  musique  à  quatre  voix ,  de  la 
manière  la  plus  élégaute  et  la  plus  noble,  par  P.  Dela- 
rue ,  compositeur  frauçais.  »  <  Multx  s  mit  jucundissi- 


»  ma?  caulioues  sacra  tac  aut  rcligiosa-...  item;  Pvxa 
»  watus  est  «obis  ,  quein  Pctrus  platensis  gallus ,  ele- 
»  gantissime  ac  uobilissimè  quatuor  vocibus  inslituit.  » 
(Glareamis,  Oodecachordi  lib.  2,  caput  3(3.  ) 

«C'est  ce  que  fit,  dit  ectauteur,  après  Pierre  Delà  rue, 
ctde  la  manière  la  plus  parfaite,  le  fameux  Jean  Mouton, 
autre  grand  compositeur  français,  t  —  «  Sicut  poste  a 
»  fecit  egregiè  Joannes  Mouton  gallus  composite»  .  » 
(Id.,Dodecacliordi,  lib. 2,  caput 26.)—  ■  Josquin,  dit 
encore  Glaréan ,  mit  aussi|  eu  musique  Y  Ave  Maria  de 
la  manière  à  la  fois  la  plus  savante  et  la  plus  agréable , 
sans  déranger  en  rien  de  sa  place  la  véritable  harmn- 
uie.  C'est  cette  même  pureté  qui  causa  tant  l'admira- 
tion d'un  jcuue  homme ,  déjà  excellent  compositeur, 
Fevin  d'Orléans,  qu'il  commença  sa  carrière  eu  digne 
rival  du  fameux  Josquin  :  il  composa  une  messe  telle- 
ment empreinte  du  plus  beau  génie,  qu'à  peine  ai-jc  vu 
quelque  chose  de  mieux  composé,  t  Aussi,  selon  d'au- 
tres auteurs ,  Fevin  ou  F e\'tm  parcourut-il  la  carrière 
la  plus  brillante,  «  Jodocus  Pratensis  Avx  Maria  in- 
»  stituit  doclissimè  sane  ac  jucundissimè,  non  emola 

•  suasede  harmouia.  Quam  eximius  ilic  adolescens, 
■  et  Félix  Jodoci  asmulator  Antonius  Fcvin  vcl  Fr- 
»  vim,  posteà  ita  miratus,  utmissam  iustiluerit  summo 

•  ingenio,  qua  vix  vidi  quicquam  compositius  ,  etc.  » 

•  (Glareanus,  Dodecachordi  ,  libr.  3,  cap.  23.  — 
Dans  l'index  du  Dodécachorde  de  Glaréan,  ce  compo- 
siteur français  est  désigné  ainsi  :  ■  Antonius  Fcvin  au- 
»  relianensis.  »  ) 

a  Souvent  nous  citerons  Pierre  Delarue,  dit  Glaréan, 
comme  un  compositeur  digne  d'admiration ,  et  aussi 
merveilleux  qu'agréable.  »  Aussi  rapporte-t-il  beau- 
coup de  ses  passages  musicaux.  (Sayic  cilabimus). 
«  Pelrum  Platlnsëm  ,  mirum  in  modum  ,  jucundum 
»  modulatorem.  »  (Glareanus,  lib  3,  cap.  84.) 

llerman  Finck,  auteur  allemand,  compositeur, 
écrivain  exact,  plein  d'érudition  et  qui  vivait  à  Wur- 
temberg vers  1557,  après  avoir  parlé  de  la  musique  de 
l'antiquité ,  s'exprime  ainsi  :  •  Les  nouveaux  inven- 
teurs dans  la  vraie  musique  ,  et  qui  s'approchent  le 
plus  de  notre  temps,  sont  Dufay,  Bunoit,  Binchois  , 
Caron,  et  un  grand  nombre  d'autres  qui,  malgré 
qu'ils  se  soient  beaucoup  occupés  de  composition ,  se 
sont  aussi  appliqués  à  la  théorio  et  à  renseignement.  » 
«  Novi  invenlorcs  secuti  suut ,  qui  prnpius  ad  nostra 
»  tempora  accedunl ,  ut  :  Di;fay,  Bisnois,  Binchois, 
»  Cam»  ,  et  alii  multi ,  qui  ipsi  composuerunt ,  et  in 
»  spéculations  et  docendis  prxceptis  operara  posue- 

•  runt.  »  (llerm.  Fiuck,  de  uiusica:  inventorions .  in 
"W'altcr  kexicon.) 

Un  peu  plus  loin  ,  llerm.  Finck  dit  encore  :  «  Vers 
1480  ,  et  mémo  plusieurs  années  après,  parurent  d'au- 
tres grands  coniposi leurs,  entre  autres  Pierre  Delarue. 
Brumel  ou  liront,! ,  Benoist  Ducis ,  Gontbert ,  Clé- 
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ment,  Phinot,  Arcadet ,  etc.  Ils  sont  à  mon  avis,  dit- 
il  ,  très-excellents  auteurs  de  musique ,  supérieurs  à 
toutes  tes  autres  écoles  de  musique ,  et  dignes  d'être 
proposés  pour  modèles.  »  «  Circa  annum  1480  etali- 
a  quanto  post,  aliî  estiterant  pratslantiorcs  :  Petrus 
»  Dklarck,  Brvmei.  (seu  Bromzl  ) ,  Benediclus  Duas, 
»  Ni  cola  os  Go  m  se  ht.  Clmeics  ,  Domioicus  Phhiot, 
•  AncADET,  etc....  Omnes  suntprastantissimi ,  excel- 
»  lenlissimi,  et,  pro  meo  judicio,  existiuuniur  imi- 
»  tandi.  »  (H mu.  Finck,  de  musica?  inventorib.  in 
Walter  lexic.) 

Nicolas  Gombert,  dont  Finck.  vient  de  parler,  et  qui 
flot  issu  it  ver»  1480,  est  aussi  appelé  célèbre  composi- 
teur français  par  d'autres  écrivains  de  ce»  époques, 
et  par  des  biographes  étrangers  ,  plus  modernes  ,  qui 
trouvent  que  sa  musique ,  pleine  d'harmonie  et  de 
charme ,  sait  même  donner  du  chant ,  de  l'expression  , 
et  une  mélodie  parfaite  a  ses  fugues  les  plus  savantes , 
lesquelles  rentrent  parfaitement  dans  le  domaiue  de  la 
musique  idéale  et  de  peinture.  Il  a  composé  deux  vo- 
lome»  de  motets  dont  les  paroles  sont  extraites  de  la 
Bible.  Ces  deux  livres  de  motets  ont  été  imprimés  en 
1552.  On  rapporte  aussi  qu'il  fut  maître  de  chapelle 
de  l'empereur  Charles-Quint.  Lkslei  r. 

{La  suite  au  prochain  numéro.) 


CONCERTS. 
AT  Ht  \ir  MUSICAL. 

L' Athénée  Musical  vient  de  clore ,  samedi  dernier  , 
la  saison  des  concerts,  par  une  séance  solennelle,  qui 
avait  attiré  une  foule  nombreuse  et  brillante.  Jamais  le 
Vauxhall,  cette  salle  rendue  célèbre  par  tant  de  con- 
certs ,  n'avait  retenti  de  plus  mélodieux  accords.  Un 
orchestre  de  quatrervingu amateurs  guidés  par  un  de 
nos  plus  célèbres  artistes,  M.  Vidal, a  fait  successive- 
ment entendre  la  troisième  symphonie  de  M.  Georges 
Onslow,  président  de  la  société,  et  l'ouverture  du 
Jeune  Henri,  de  Méhul. 

M.  Veny,  hautbois  des  plus  distingués,  Mlle  Clara 
Loveday  ,  jeune  et  jolie  pianiste ,  dont  le  talent ,  en 
dépit  de  son  origine  hyperboréenne,  est  plein  de  cha- 
leur et  de  vie;  M.  Dieppo,  qui  sait  tirer  du  tromboune 
les  sons  doux  et  vibrants  du  cor,  sans  rien  laisser  perdre 
à  son  instrument  de  sa  mâle  vigueur;  enfin,  M.  Ur- 
han  qui ,  ce  jour-là ,  parmi  tous  les  instruments  sur 
lesquels  il  excelle,  avait  fait  choix  du  violon,  sont 
venus  tour  à  tour  cluu  mer  un  public  avide  d'émotions 
musicales. 

A  ces  dignes  représentants  de  la  nombreuse  famille 
des  instrumentistes,  étaient  venus  mêler  leurs  voix 
M.  Alex.  Dupont,  dont  le  talent  est  si  plein  de  charmes, 
et  Melles  Nau  et  Méquillet ,  qui ,  dans  un  duo  d'abord, 


puis  chacune  sépar émeut  dans  un  air,  ont  conquis  les 
suffrages  de  l'assemblée  et  complété  le  succès  du  con- 
cert. Répandre  le  goût  et  la  culture  de  la  musique  in- 
structive ,  et  plaire,  tel  est  le  but  de  Y  Athénée. 

Dans  son  dernier  concert,  comme  dan»  tous  les 
autres,  cette  utile  institution  a  obtenu  les  résultat*  aux- 
quels elle  a  la  noble  ambition  de  prétendre.  Les  vir- 
tuoses qu'elle  a  présentes  à  sou  nombreux  auditoire , 
comme  des  modèles  à  imiter,  uc  pouvaient  être  mieux 
choisis.  Quant  aux  ouvrages  exécutés,  ils  appartiennent 
à  loua  les  temps  et  à  toute*  les  écoles.  Un  morceau 
inédit  de  ^M.  Schiltt  représentait  la  jeune  école  ;  nos 
grand*  maîtres  modernes  étaient  représenté*  ,  pour  la 
France ,  par  M.  Onslow ,  président  de  Y  Athénée  Mu- 
sical; pour  l'Italie,  par  Rossini  et  Mcyerbeer;  pour 
l'Allemagne,  par  "Wcher  et  Mayseder;  enfin,  l'an- 
cienne école  française  n'avait  pas  été  oubliée  uon  plus , 
Méhul  et  Nicolo  soutenaient  dignement  son  antique  ré- 
putation. 

Les  concerts  de  Y  Athénée  Musical  vont  rester  sus- 
peudus  pendant  la  saison  de*  chaleurs,  pour  reprendre 
avec  plus  d'éclat  au  mois  d'octobre  prochain.  Déjà  nos 
jeune*  compositeurs  et  nos  virtuoses  de  tous  les  genres 
adressent  leurs  demandes  à  l'administration  ;  les  uns . 
pour  faire  exécuter  leurs  ouvrages,  les  autre*  pour  se 
faire  entendre  à  la.  reprise  des  concerts ,  dans  une  so- 
ciété qui  réunit  l'élite  de  uos  amateurs ,  et  dont  neuf 
au*  d'exijteuce  et  soixante-quatre  concert*  attestent 
le*  utiles  services  et  les  constants  succès. 


SÉANCE  MUSICALE 

nos  sic  par  >iM.tnjkMk,  alakd  et  ciievillabd. 

MM.  Franck,  Alard  et  Chevillard  ont  été  bien  in- 
spirés en  réunissant  cette  foi*  Icurstalents  que  la  saison 
dernière  nous  a  fourni  plusieurs  occasions  d'applaudir 
en  particulier  :  Beethoven,  Schubert  et  Weber  ne 
pouvaient  rencontrer  de  plu*  habiles  interprètes.  Le 
grand  trio  de  Schubert ,  pour  piano,  violon  et  violon- 
celle qui  ouvrait  la  séance,  n'avait  point  encore  été 
entendu  à  Paris;  aussi  un  vif  intérêt  s'attachait-il  à  une 
wuvre  dont  tant  de  belles  compositions  vocales  ont  po- 
pularisé l'auteur  en  France.  On  attendait  sur  ce  ter- 
rain difficile  l'homme  qui  a  écrit  la  Religieuse  et  le 
Roi  des  Aulnes  ;  c'est  avec  une  indicible  satisfaction  que 
cliacun  a  trouvé  Schubert  digne  de  lui-même ,  c'esl-à- 
dirc  original  et  profond  comme  dans  ses  créations  les 
plus  heureuses:  ou  a  pu  apprécir  en  outre  une  facture 
pleine  de  science ,  un  style  serré  et  une  entente  pur- 
faite  dans  la  distribution  des  parties  ;  le  seul  reproche 
qu'on  puisse  adresser  au  trio,  c'est  un  peu  de  longueur 
dans  le  final. 

Après  M.  OUer  ,  amatear  de  talent ,  M,  Chevillard 
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est  venu  nous  charmer  avec  sa  basse  :  impossible  de 
filer  les  sons  avec  plus  de  moelleux ,  d'enlever  les  dif- 
ficultés avec  plus  d'aisance  ,  de  faire  vibrer  les  cordes 
avec  plus  d'éclat;  en  vérité  nous  aurions  tort  d'envier 
à  la  Belgique  ses  Servais  et  ses  Batta ,  lorsque  nous 
sommes  riches  de  pareils  artistes.  Et  maintenant, 
pourquoi  cette  mutilation  du  quatuor  de  Wcber  an- 
noncé en  entier?  nous  voulons  le  croire  ,  c'était  appré- 
hension de  fjliguer  le  publie,  mais  c'était  là  une  ap- 
préhension si  mal  fondée!  les  applaudissements  que  ce 
même  public  venait  de  prodiguer  au  trio  de  Schubert 
prouvent  assez  qu'il  sait  sympathiser  avec  les  mâles 
beautés  de  celte  grande  musique;  d'ailleurs,  cet  acte, 
qu'on  pourrait  presque  appeler  vandalisme,  avaitpour 
inévitable  résultat  de  compromettre  la  belle  u-uvre  de 
Weber  qui  n'était  plus  susceptible  de  produire  son  ef- 
fet ainsi  tronqué  ,  cl  dout  au  reste  l'Adagio  est  infini- 
ment supérieur  aux  deux  fragments  qu'on  s'est  con- 
tenté de  nous  faire  eu  tendre.  Coupez  ,  messieurs,  cou- 
p-z  dans  certaines  parties  de  votre  programme;  mais, 
de  grâce  ,  respeelez-en  certaines  autres,  et  n'y  toucher, 
pas  plutôt  que  de  les  défigurer.  Après  ces  paroles  peut- 
être  sévères,  mais  justes ,  il  ne  nous  reste  plus  que  des 
éloges  à  distribuer;  M.  Alard,  dans  sa  fantaisie  pour 
violon ,  a  déployé  la  vigueur  et  l'élégance  que  nous  lui 
connaissions;  Mme  Drouart  a  une  voix  bien  timbrée  et 
d'une  grande  étendue ,  qui  nous  promet  une  artiste 
distinguée.  Parmi  les  nombreux  talents  qui  ont  embelli 
cette  séance  intéressante ,  le  jeune  Franck  mérite  à  plus 
d'un  titre  une  mention  toute  particulière  :  le  senti- 
ment musical,  cl  les  qualités  précoces  qu'il  déploie  à  un 
âge  si  peu  avancé,  nous  préiageul  |pour  plus  tard  un 
grand  pianiste.  Les  divers  morceaux  qu'il  a  exécutés 
nul  tour  à  tour  mis  en  relief  beaucoup  de  facilité,  d'a- 
plomb et  d'intelligence;  énergique  et  passionné  dans 
les  morceaux  concertants,  dont  par  parenthèse  la 
partie  de  piano  est  fort  travaillée ,  il  a  montré  dans  la 
grande  fantaisie  de  Ilummel  une  expression  pleine 
d'âme  et  de  sentiment. 

L'heure  avancée  ne  nous  a  pas  permis  d'assister  au 
quatuor  de  Beethoven  ;  l'exécution  (nous  a-t-on  assuré) 
en  a  été  irréprochable  et  digne  de  celte  magnifique 
composition. 

MATINÉE  MUSICALE 


Les  quatre  chanteurs  alsaciens  qui  se  sont  fait  enten- 
dre cet  hiver  avec  succès  dans  plusieurs  concerts  cl 
lins  nos  salons  à  la  mode  ont  donné  dimanche  une 
matinée  où  se  trouvaient  réunies  les  plus  hautes  nota- 
bilités musicales;  ils  ont  eulevé  tous  les  suffrages  par 


leur  chant  original,  expressif  et  bien  nuancé ,  comme 
aussi  par  un  ensemble  qui  tient  du  prodige  :  de  nom- 
breux applaudissements  leur  ont  prouvé  le  plaisir  qu'on 
avait  a  les  entendre.  Ce  n'était  point  là  le  seul  attrait 
de  la  séance:  Mlle Nau  chantait,  M.  Waldtenfel  nous 
promclUi t  deux  solos  de  v ioloncel le,  que  sais- j e  encore? 
Tous  les  termes  flatteurs  sont  épuisés  pour  Mlle  Nau , 
chaque  fois  que  nous  entendons  celte  artiste  distinguée; 
sa  voix  et  sa  méthode  nous  semblent  en  progrès.  Dieu 
veuille  qu'elle  ne  s'arrête  qu'à  la  perfection  ! 

M.  Arte,  âgé  de  douze  ans,  a  très-bien  exécuté  sur 
la  flûte  une  fantaisie  de  M.  Tulou;  déjà  l'élève  fait 
honneur  au  maître.  M.  A I  pli.  Berton  a  chanté  l'air  des 
Abencerages ,  cl  un  duo  italien  avec  Mlle  Nau,  ce 
jeune  homme  conduit  fort  bien  sa  voix  ,  il  mérite  des 
encouragements.  M.  Waldtenfel  n'est  connu  à  Paris 
que  depuis  fort  peu  de  temps,  et  déjà  on  a  su  apprécier 
son  chaut  large  et  expressif,  sa  grande  facilité  et  la 
puissance  de  timbre  qu'il  imprime  aux  cordes  de  son 
instrument  :  encore  un  artiste  qui  prendra  place  à  coté 
des  Franchomme  ,  des  Servais  et  des  Batta.  Un  duo 
concertant  pourpiano  et  violon,  d'Osborue  et  Bcriot,  a 
été  parfaitement  dit  par  M.  et  Mme  Jupiu  ;  mais  nous 
avons  surtout  admiré  ces  deux  artistes  dans  le  trio 
composé  par  M.  Jupin,  sur  l'air  de  Roméo  des  Capu- 
Ictli. 

Mme  Jupin  a  un  sentiment  exquis  et  un  doigté  qui 
la  sert  merveilleusement  dans  toutes  ses  intentions;  son 
mari  possède  un  jeu  ferme  et  soutenu  sans  être  dénué 
d'élégance.  Il  a  surtout  fait  preuve  de  talent  dans  son 
trio,  dont  Icstvleetla  facture  dénotent  un  habile  cora- 
positeur;  il  est  à  désirer  que  l'auteur  fasse  bientôt  pa- 
raître cette  agréable  composition,  pour  pouvoir  mieux 
la  juger  à  la  lecture. 

Nos  grands  maîtres  Chérubini  et  Berton ,  qui  assis- 
taient à  cette  matinée  brillante,  ont  donné  à  chaque 
exécutant  et  surtout  aux  bénéficiaires  d'honorables  té- 
moignages de  satisfaction. 

G.  Kastt.br. 


NOUVELLES. 

*/  C'est  samedi  prochain,  10  juin,  que  l'Opéra  exécutera ,  à 
Versailles  .  une  partie  du  troi-ième  acte  tt  le  cinquième  acte  cnlirr 
de  Hoberl-U-Muble.  Le  spectacle  sera  complète  pir  bd  divertit» 
seni.nl,  où  Ggurcront  les  principaux  personnages  du  siècle  de 
LoU  •  XIV,  et  pour  I  qu  I  on  prépare  une  migniG  .uc  décoration  re- 
pre  entant  la  ville  de*  Batailles. 

V  L'Opéra  Comique  Ta  s'occupr  serirusemen!  de  l'ouvrage 
de  MM.  Dumas  et  Monpou.  Piqtulfo,  donl  la  représentation  doit 
être  avancée  autant  qu  il  sera  possible ,  pour  cotnhlrr  le  v.de  que  va 
laisser  dan»  le  répertoire  l'..joumenM:nl  forrt  du  Duc  de  Cuite. 

*,*  L'indisposition  de  Cbollet  se  prolongeant  encore,  sans  qu'on 
poissa  lui  »»i|tn.r  un  terme  prochain,  a  force  IVImini  Iration  de 
i'Opcra-Coroiqoe,  de  concert  avec  lr»  auteuis  du  Duc  de  Gui**,  à 
r.l.rrr  cet  ouvrage  de  répétition.  Il  ne  sera  probablement  pas  of- 
fert au  public,  avant  le  mois  de  septembre.  Le  compositeur. 
U.  Onslow  ,  ci  parti  pour  aller  cb.  reber  dans  ses  terres  te  repos 


DE  PARIS. 


dont  il  a  besoin  après  tant  de  fatigue*  inutiles,  supporters  pendant 
un  biver  rigoureux;  rar  les  gi  ns  du  monde  ni-  peuvent  t>e  (aire  une 
nlre  ,  nous  lie  d  sons  pas  •eulenn  nt  cl<  s  pc  m  s  et  des  Catigui  s  d'i  sptit 
que  coûtent  à  un  jutrur  les  ri  |  < (liions  il'un  ouvrage  qu'il»  jugent 
.•T.  r  tant  d'insouciance  tt  de  légèreté  ,  niais  eneore  de  la  soutirante 
physique  qu'impose  une  prest  ni  e  ;onrnj|ii  re  de  drus  ou  uois  beun  » 
sur  un  tlieiire,  non  ebaufle  et  ouvert  à  tout  vent ,  pendant  les  mois 
le»  plus  froids  de  Paume.  H  fjut  dn  détournent  pour  aniuvr  le  pu- 
blic ,  et  encore  cl-on  trop  heureux  ,  quand  il  veut  bien  rendre  jus- 
tice à  qui  l'amuse! 

*.*  I.a  troupe  de  chanteurs  allemands,  qui  sous  la  direction  de 
M.  Slebl  donne  en  ce  moment  lie-  rcpnst  mations  à  Strasbourg,  y 
oblii  nt  depuis  un  mois  lu  aucuup  de  -ui  cès,  grâce  au  bon  choix  et 
n  la  variété  de  son  rcp.  rtoire  ;  elle  a  d»  jâ  offert  au  public  de  celle 
vdle  six  cln-fs-d'œuvre  lyriques  qui  lui  étaient  pour  la  plu;  ari  in 
connus  :  Guillame-Tell  et  Moite  de  Kosmpi  ,  la  Somnambule  et 
la  ÏVorma  de  Btllini ,  le  magnilique  Don  Juan  de  Vu/,  rt ,  et  enfin 
Bnbert-  e-Diable  qui  ne  i-eut  épuiser  ni  sa  rogne  ni  (  entrions  a>me 
qu'il  inspire.  Ces  artiste»  habile» répètent  en  ce  moment  les  llugue- 
natt .  qui  ne  peuvent  manquer  de  donner  un  élao  nouveau  à  leur  po- 
puljruc. 

"»•  I  a  première  représentation  de  Nourrit  à  Marseille  a  en  lieu 
par  Guillaume- Tell,  et  a  produit  une  ru  elle  de  quatre  mil  e 
trancs.  Par  les  Iran -ports  que  ce  grand  ai  liste  a  rvrilés  à  Lille ,  on 
peut  »e  fane  une  idée  de  ceux  qui  l'ont  .-crue  lli  dans  une  ville  aussi 
ardente  et  aussi  passionnée  que  llarsiille.  Ko  fuit  d'en!  housia-me 
quille  comparaison  à  faire  entre  la  population  du  nord  et  celle  du 
midi  de  la  France?  Au  reste.  Nouirit  a  trouve  une  brillant  auxi- 
liaire dan»  Mme!  n  vust-Colon  ,  qui  a  chante  avec  un  rare  talent,  no- 
tamincut  le  duo  dn  Second  acte. 


ni  si  puissamment  a  populariser  l'art, 
une  le  17  mai  a  Ueidelberg.  On  avait 


*.*  M.  Fa'andry  tu  ni  de  faire  en'endieaT.c  un  véritable  succès 
une  mese  de  «a  composition.  On  espère  que,  pour  les  fêtes  de  1  As- 
somption, re  n  marqu..hlr  morceau  de  mu- iqiie  religieuse  Sera  exé- 
cuté dans  l'église  Notre-Dame.  On  doit  cet  encouragement  à  un 
(ompoHteur  qui  se  consacre  à  une  des  parties  les  plus  importantes 
de  l'art. 

La  musique  fait  aujourd'hui  une  partie  essentielle  de  toutes  les 
grande  (et.  s  publiques  ,  et  de»  ait  m-i  cssaireœcnt  occuj  er  une  large 
place  dans  celles  qui  vont  avoir  Itu  pour  le  mariage  de  l'héritier  du 
trône.  Aussi,  iudept ndan.mtnt  de»  opéras  qui  s* roui  exécutés  de- 
*m|  la  tour,  et  d'une  rantate  de  MM.  Nil.  et  Aubtr,  qui  sera 
chantée  à  l'Ilotil-di -Ville  par  Duprex .  Lcvj'Scur ,  Mines  Dorus- 
Gras  et  I  j  >.  ii n  ,  on  annonce,  pour  le  24  ou  le  2b  ju  n  ,  un  magni- 
fique conctrt  qui  stra  donne  au  Louvre  d.nsle  grand  salon  ,  et  dans 
toute  l'étendue  de  l'immense  galerirqui  vient  aboutir  aux  Tuileries. 
L'art  musical  -cra  convoqué  en  présence  de»  merveilles  de  la  pein- 
tu  c  ;  pout  quoi  non  ?  tous  les  arts  ne  sont-ils  pas  unis  entre  eux  par 
une  sympathie  fraternelle  ? 

V  l'ne  brillante  a(fluei  ce  s'était  portée  le  27  mai  dans  lesstlons 
où  se  tennent  les  sen  ce»  de  la  société  tt  émulation  présidée  par 
M.  de  Pongervillr  ;  la  littérature  et  la  peinture  ont  i  ichement  paye 
ibut.  Mais  la  musique  a  été  plus  prodigue  encore  de  se»  nvr- 
On  a  successivement  ent.  nrlu  avec  un  intérêt  qui  ferait  sou- 
»enl  plan  à  l'enthousiasme ,  M.  Le  Corbeiller  sur  le  v.olon.  M.  L«- 
fébure  sur  l'orgue  expressif  ;  la  célèbre  harpiste  delà  reine  des  Belges, 
Mme  Feuillei-Diimus,  dont  le  talent  est  aujourd'hui  l'unique  rival 
de  «lui  de  Labarre ,  et  enfin  Duprez  .  l'admirable  Duprrt  dans  deux 
di.os  ,  l'on  du  Bravo ,  où  il  a  élrparfiitcmenl  secondé  par  Mil--  Nau. 
l'autre,  celui  du  premier  aile  de  Guillaumi-Tel  :  Ou  vas-tu? 
dans  lequel  la  mordai.tr  voix  de  basse  de  M.  Ccraldy  formait  un 
contraste  heureux  avec  les  accent»  sitnrlodieusclsi  purs,  n  _ 
lenor  actui  1  de  l'Europe.  Si  la  société  d'émulation  parvient  à  s" 
souvent  le  ronruurs  de  pareils  ai  listes,  nous  pouvons  Ini  prédire 
qu'il  y  aura  dans  le  public  une  véritable  émulation  pour  assister  à 
se»  ' 


Il  estcerlain  que  Y  Éditeur  respontable,  quoiqu'il  ait  déjà  pré- 
maturément figuré  sur  l'aflicbe  du  tbeii  re  de  la  Bourse ,  n'y  sera  pas 
repre-enté,  du  moins  avec  la  musique  posthume  d  Uérold.  A  une  répé- 
tition générale,  celle  musique  pesée  dansla  balance, a»e.  larépu  ation 
de  son  auteur,  a  étélrouvéeteaucoiip  trop  légère.  On  a  dû  respecter 
un  nom  justement  illustie ,  surtout  quand  le  Ulml  n'est  plus  pour 
prendre  sa  revanche.  On  a  décidé  depuis  que  le  poëroe  strait  laisse 
a  M.  Fugènr  Prévost,  qui,  durolc  de  simple  arrangeur  qu  il  avait 
modcsletoenl  accepté  dan»  celle  circonstance,  passera  a  et  lui  de  com- 
positeur en  titre,  chargé  d'écrire  une  partition  entier. ment  nou- 
velle. 

V  L'Allemagne  se  signale  toujour»  par  son  zèle  poir  les  grandes 


fêtes  musicales  qui  concourent  ai 
On  <  u  ni  d  en  célébrer  eir 

choisi  pour  celle  solennité  un  tin  a  re  imposant  pur  sou  caractère 
pittoresque  ,  nous  poumon*  même  dire  romantique  ;  c'était  le  vaste 
balcon  du  vieux  château  en  ruines  de  la  ville  ,  qur,  de  re  point  de 
> ue  qui  la  domine ,  on  découvre  <  ■  mnie  un  grai  n  ux  panorama.  La, 
Iroia  cent  vii.gt  musiciens,  venus  de  la  ville  et  des  i  muons  ,  for- 
maient l'orchestre  et  h-  i  berurs.  Celle  niasse  de  <  onci  riants  .  avec 
un  rassemble  pareil  à  celui  que  puni  l.i  Bible  quand  elle  lail  m  n  her 
tout  Isi  aèl  comme  un  siul  hi  iiime  ,  a  t  xecute  le  ni.  gniu\uc  oratorio 
de  Ilatdu  ,  les  S..i-on>  ;  tt  jama  s  la  majesté  de  l'art  n'a  sait  semble 
se  déployer  avtc  plus  de  |  ompe ,  qm-  quand  1 11.  ttail  pour  om-i  dire 
assot  ire  a  la  majesie  de  la  naluic  C«  tte  admirable  musqué  entendue 
en  plein  air  au  milieu  d'un  îles  plu»  b.aux  paysage»  qui  txi>tenl  ,  a 
produit  un  elf.l  que  notre  rorti-poidaui  renonce,  nous  dit-il,  à  dé- 
crire, tant  il  a  éle  au-dessus  de  la  parole  humait  e.  I.es  curieux  se 
pressaient  en  foule,  groupes  ou  nu  hés  i-olt  ment  dans  hs  ruints  , 
dont  il«  avaient  mi»  à  profil  dans  ce-  Lut,  tous  les  accidents,  de  ma- 
nière à  foinnr  un  eoup  d'ail  Ires-original. 

*„*  Le  leau  timps  qui  nous  airne  telle  année  ,  un  peu  tardive* 
mrnl,  nous  tnlèse  beauioup  d  «rli-lts.  M  Liszt  pat  liartl  pour  I1 
campagne.  MM.  Pi\i*  et  I  an  |ka  ,  le  prt  n  icr  avec  s»  bile  Mlle  Kl  an- 
al la  ,  pour  niai»  ;  le  stcoi  d  pour  I  Alltmagi  e  <  tt  on  annonce  déjà 
U-  proibain  départ  lie  MM.  Kakhrennei  el  Chopin. 


"„"  M.  le  duc  d  Orletns  a  commandé  un  piano  à 
veau  mécanisme  de  l'invention  de  M.  Pape,  |  oi  r  è  re  of^rl  à  ma- 
dame la  du.  ht  sse  d'Oi  leans .  Ce  piano,  Ces  plus  rrmarquabh  s  par  la 
qualité  du  «on  .  vient  d'<  trr  plaie  au  pala  s  ite  Triannii  Encore  une 
preuve  non», Ile  de  la  boute  estime  ou  uni  places,  dans  I  opinion  , 
le»  beaux  produits  des  ateliers  de  M.  Pape  .  qui,  grâce  à  dis  travaux 


assidus  ,  est  parvenu  a  donner  un  nouvel  essor  a  Vêt  t  du  piauo ,  en 
apportant  sans  ctsse  à  cet  instrument  dt s  pi rfccloiiiieiiKUl»  nou- 
veaux et  admirables. 

"«*  Le»  prix  de  rompu»  t  on  music.  le  ont  été  jug-  s  samedi  27  mai, 
à  l'Institut.  Voici  le  nomdts  i  levist  ouionms  :  I  n  mit  r  i  lix  .  M.  Be- 
zozii  ,  élève  de  MM.  Le>ue<  r  et  B-itceau;  premier  setund  prix  , 
M.  Cbollet  ,  élevé  de  MM.  Berton  cl  7,immerman  ;  deuxième  se- 
cond prix ,  M .  Goenod  ,  élève  de  MM .  Loueur  et  Halevy . 

On  avait  reçu  pour  la  fêle  musicile  d'Aix  la-Chapelle  cinq 
cents  artistes,  parmi  h  squels  quatre-vingts  sopranos,  soixante- quinze 
contraltos,  quatre  vingt-huit  tenorrs,  qualie-vinjl-dix-huit  busses, 
einquanie-deux  violon»,  quinze  altos,  vingl  violoneellts.douzi  contre- 
basses, cinq  flùtts,  quatre  bauibuis,  six  cUrimttes.  quatre  bassons, 
un  conti e-bas>on  ,  sipt  cors,  six  trompettes,  sis  Irombono  ,  deux 
tiuibalts  et  quatre  harpes  ;  cet  orcbtstre  foimiddble  a  ele  diiigrpar 
M .  Ferdinand  Bies  ,  avec  le  tab-nl  superleur  que  nous  lui  connais- 
sons. Le  premier  jour  on  a  exécute  plusieurs  ouverture»  de  Cheiu- 
bini  et  Beethoven,  et  le  fameux  oratorio  de  Handel  :  Balthazar. 
Le  second  jour,  la symphonie  d<  Beethoven  ,  en  ut  mineur  i  l  les  rois 
d'Israël,  oratorio  exprt  ssrment  compote  pour  cette  fête  par  Fer- 
dinand Bit  ».  Ce  di  mit  r  ouvrage  est  regardé  par  les  connaisseurs 
comme  le  ibcf-d'u?uvic  de  fauteur. 

V»  La  Juive  d'Hab  vy  méiite  d'être  représenté  avec  un  grand 
sucrés  au  théâtre  de  Mayence  ;  on  prépare  dans  la  même  ville  une 
l'rande  féte  populaire  en  honneur  de  t.uttenterg ,  il  qui  aura  lieu 
du  1 3  au  i  5  ai-ût.  On  dtcoutnra  la  statue  de  Gutlenberg  roulée  en 
bronze  par  M.  Crozatier ,  et  la  société  Lie.  ertajel,  ainsi  que  la 
réunion  des  dames  de  Mayeme  {autre  cercle  musical  de  celle  ville) . 
et  un  grand  nombre  des  amaleui  s  de*  environs  se  reunisseuc  pour 
•  xéeutrr  un  oratorio  intitule  Gutlenberg,  cl  composé  pour  cette 
fête  par  M.  C.  Lot  ne  de  Steltio ,  et  un  grand  Te  Drum  nouveau  de 
M.  NcuLomm,  eerii  p<  ur  Iro.s  eba-urs  de  mus  qué  mililane  etcuq 
emts  vuix.  Il  sera  curieux  d'entendre  les  elfels  que  I  habile  com- 
poNitt  ur  produira  avec  dis  masses  anssi  importantes. 

*,*  Pendant  son  congé  madame  Daniurrau  ira  chanter  à  Rouen 

rt  à  Dieppe. 

*  *  Le  Ménestrel  vient  de  publier  les  deux  chansonnettes  chan- 
tées par  MM.  Achard  et  Ja  senne  au  dernier  concert  donné  par  ce 
journal.  Lucy  la  blonde  .  de  M.  F.lvarl,  et  la  Ftleuse  de  M.  Merle 
sont  distillées  a  obtenir  un  grand  sucres  parmi  la  foule 
leur». 


*.*  Les  deux  sœurs  ElsOer  vont  bientôt  se  rendre  i 
n'est  qu'à  leur  retour  qu'on  offrira  au  public  de  l'Optra 
la  i  'lui  ne  métamorphosée  en  Jemme ,  qui ,  bien  que 
trouve  retardé  par  la  nécessite  de  ne  pas  couper,  comri 
style  de  coulis-e,  I  éclatant  -uccés  d--  Dupre  ,  il  de  fair 
revue,  à  ■•«  chanteur,  successivement  el  de  tuile,  les  prill 
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)«•  do  répertoire,  ou  il  souticaU  une  luit*  si  glorieuse  avec  1rs  sou- 
venirs la-sscs  par  le  grand  talent  de  sou  prédécesseur. 

V  non  Citmmnifùt  fureur  au  KingVThéatre-.  fil 
dWrede  Moiart  exeité  des  transports  plut  frenétir. 

Dans  cet  enthousiasme,  s  coté  dn  génie  du  compositeur,  il  faut 
la  part  de.  digne»  interposes  qu'il  a  trouvésdaivsRubmi, 
Lablacbe,  mesdames  Criai  et  Albertani. 

•  *  On  parle  <Tnn  plan  d'amélioration  pour  nos  deux  tbeitre*  ly- 
riques qui  aurait  été  présenté  a  M.  Cavé,  parle  régisseur  de  l'Opéra- 
f.omiquc,  Mfiénot.Cc  plan  aurait  pour  résultat  une  importante  écono- 
mie sur  Ici  subvention*.  sans  rie  n  retrancher  de  ce  qui  attire  le  pu- 
blic ;  si  ce  problème  a  été  en  cITot  résolu  d  une  manière  satisfai- 
sante, c'est  le  comble  de  l'habileté ,  c'e»t .  comme  dit  un  person- 
nage de  Molière  :  bonne  chère  avec  peu  tVargint. 

*m*  Les  Français  tiennent  toujours  la  palme  de  la  danse  à  l'étran- 
ger. En  <e  moment  t'est  un  de  nu*  compatriotes,  le  jeune  Bre- 
liu,  dont  lu  cxlrecha's  encitent  k'entbouMasme  de»  amateurs  4e 
Vu-une,  au  théâtre  de  Katrntluierlhor. 

'  *  La  vogue  qui  s'attache  au  Kine's-Théâtre  de  Londres,  e-l  ju>t  î— 
fu:e  par  le  lèîe  desentrepreneurs,  qui  *  iennent  d'offrir  successivement 
le  chef-d  œuvre  de  Cimaroia  .  il  matrimunio  segrrto ,  qui  depuis 
longues  années  n'avait  pas  il'  chante  devint  un  auditoire  anglais; 
le  Maleck  ,-ldel,  dont  le  rhrf  d'orchestre  de  l'Opéra  même  de 
Lonilrrs,  Costa,  était  vrnu  apporter  les  prémices  au  public  de  Pa- 
ris, et  que  Rubini  ..  choisi  pour  son  bénéfice  ;  lr  Brigand  de  Lor- 
raine .  imitation  chorégraphique,  de  Frti  Diavolo ,  où  mesdemoi- 
selles Duvernay  til  liermioie  Elsalar,  luttent  de  grâce  et  de  séduc- 
tion ;  <  nûn  trois  magmliques  concriU  donnes  par  MM.  Moscbrlcs, 
Mori  1 1  Thaltirrg,  avec  le  puissant  concours  des  chanteurs  italiens. 

*.*  Une  difficulté  survenue  entre  Mme  ftehwrder-Devrient  et  le 
directeur  de  Drav-Lane  a  interrompu  brusquement  les  représen- 
tations que  donnait  à  ce  théâtre  la  grande  cantati  1er  allemande . 
On  r'it ,  en  outre  ,  qu'elle  a  refusé  d'assister  à  la  fête  musicale  de 
Birmingham  ,  à  moins  qu'on  ne  lui  donne  mille  giiinci  s  ['-  »,'.-0'l  fr.) 
La  somme  est  forte;  maisausM  le  talent  qu'il  s'agit  de  payer  i  st  bien 


V  M  V'Uer ,  lartif  rt  habile  directeur  du  théâtre  des  Arts  à 
Rouen  ,  voyant  suvi  répertoire  lyrique  entravé  par  les  rhumes  simul- 
tanés de  ses  deux  ténors .  Sauphar  et  Rit  helmi'  .  avait  pris  la  poste, 
était  venu  enlever  de  Pari»  Hagueiiotpourqurlqiie»  représentations, 
quand,  par|une  [fatalité  increvable  ,  cette  combinaison  eJ 
trompée  par  un  rhume  qui  survient  à  si  nouvelle  recrue. 


trompée  par 


qu'il  lit  contre  trois?., 


qu'il  renonçât  à  l'opéra  .  et  c'est  ce  qu'il  a  Lit  an  détriment  de  s* 
recette  ,  en  remplaçant  Robrrt-le-Dialde...  par  un  vaudeville  ! 

*.*  Mme  Scbuli  et  le  ténor  Storti .  viennent  de  procurer  un 
succès  éclatant  a  X Anna  Boienn  de  Donuetti ,  sur  le  th-jt  e  de 
Forb.  La  cantatrice  allemande  s'est  naturalisée  en  Italie,  par  le 
charme  et  la  séduction  de  sa  méthode  et  de  sa  htl'c  voix. 

*.*  La  reine  dona  Maria  donne  l'exemple  du  dilettantisme  a  Lis- 
bonne ,  ou  la  Béatrice  Tendu  de  It.llini  dit  fureur  rn  ce  moment, 
gràcefaux  talents  reiiuis  de  la  pinua  donna,  Mme  Calvi  Vuliaus,  et  du 
Imski  Colctti. 

\*  Le  maëvtrn  Rirei  n'a  |wis  été  lienrrux  i  Florence,  avec  son 
nouvel  o|iéra,  il  Disrrtnre  prr  amorr.  Le  ténor  Ronconi  qui  débu- 
tait pur  cet  ouvrage,  :i  été  enveloppé  danv  la  même  di«griee. 


«fr 
2fr. 


raUltl  l>A«  v  nnvr  nt-ç>rrsvoT. 
1U.-1M  — U,  mm  ,■  chansonnette. 

riiitu'i;  iAn  scuoaïM.ïat. 

11.  Ilr.RZ.  Op.  02.  I.AEn.ura  vicjuiois,  grandes  vaia- 
de  concert. 


U  Gérant,  MAURICE  SCHLEMNliER. 


HENRI  PANOFKA. 


Op.  6.  Eco,  il  cm  ninmrTB  ,  thème  de  Ros«tni , 

varié  pour  le  violon  avec  accompagnement  d'or- 
rhi  stre  ou  de  piano.  avec  orchestre 

avec ( jano 

Op.  7.  Li  Péi.rat«.  haM.de  de  M.  Krmlini  Pacini. 
Op.  8.  Fantaisie  bullahtc  sur  nn  motif  de  Co-inio 

pour  le  violon,  avec  accompagnement  de  piano. 
Op.  ».  MoacRAi*   de  «alo».  Nocturne ,  suivi  d'un 

rondo  grazioso  sur  un  motif  de  I'Eclaib  , 

d  lialévy,  pour  violon  ,  avec  accoiupa^nemeut 

de  piano. 

Op.  1 0.  Les  l»sépABAnt.ex.  Trois  grands  duos  pour 
piano  et  violon  concertants  : 

!N°  < .  Divertissement  sur  des  motifs  des  llu- 

CUEXOTS. 

N*  2.  Grand  duo  brillant  sur  un  motif  de 
l'EctAin. 

N°  3.  Fantaisie  brillante  sur  des  motifs  de  la 
Juive. 

Op.  II.  Souvcma  nta  Il  cet  mots-  Sioct unie  sui- 
vi de  variations  brillantes  sur  le  chiear  des 
baigneuses  des  Huguenots,  pour  le  violon 
avec  accompagnement  de  quatuor  ou  piano 

avec  piano 

Op.  12.  RinecrA. scène  dr.-imatiqnc  de  M.  Rmilirn  Pa- 
cini, écrite  pour  mademoiselle  F.lcoo. 

Op.  i3.  î..,»-.  n  duo  aaltLiST  pour  piano  et 
sur  de,  motifs  de  Non**  de  Bellini. 

Op.  14.  Ain  ttboliei»  varié  poi 

u  de  piauo  ou 
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La  ltha,  la  scuAaoo, 


avec  piano  7 
nettes  ita- 


Abonnement  de  Musique 

DTN  GENRE  NOUVEAU, 

roc»  la  MUSIQUE  INSTRUMENTALE  et  roca  les 
PARTITIONS  D'OPERA. 

GtMH  Mauricb  SCIILESI3iGER,  me  Rir-hoUeu,  !>7 

L'Aaoxxé  paiera  la  somme  de  50  fr.  ;  il  recevra  pendant  l'année 
dfux  morceaux  de  Miuiaue  instrumentale,  ou  une  parution,  ou 
un  morcMu  de  mu*i'fue ,  qu'il  aura  le  droit  de  changer  troi*  fois 
par  semaine;  et  au  fur  et  à  mesure  qu'il  trouvera  un  morceau  ou  une 
partition  qui  lu  plaira,  dans  le  nombre  de  ceux  qui  Ggurent  sur  mon 
Catalogue,  il  pourra  le  garder  jusqu'à  ce  qu'il  en  ait  reçu  Matl 
■KUir  égaler  la  somme  de  75  fr..  prix  marqué,  et  que  J'un  doaneia  à 
cfuque  Abonne  |iour  les  51'  fr.  pave»  par  lui.  De  celle  manière 
l'AilONNE  anra  la  facilite  de  lire  autant  que  boa  lui  «  mblera .  en 

75  fr.  de  musique. 

L'abonnrmrnt  de  six  mois  est  de  30  fr.,  pour  lesquels  ou  coti- 
se-.era  en  propriété  pour  45  fr.  de  musique.  Pour  trois  moi»  l« 
prix  est  de  20  fr  ;  on  gardera  pour  30  fr.  de  musique.  En  province, 
on  enverra  quatre  mone,;u.r  à  la  fois. 

Lrs  Abonnés  ont  à  leur  disposition  une  grande  bibliothèque  de 
pariitinns  anciennes  et  nouvelle*  et  des  partitions  de  piano  gravée» 
etenT 


N.B  Les  frai,  de  transport  sont  au  compte  de  MM.  le,  Abon- 
nés —  Chaque  Abonné  et  tenu  (/\,emr  un  rarum  pour  porter 
LAffranchir.) 


«•tvruT  h  c«,  rw  .lu  Case»»,  is 
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mm  ipjimii®* 

m  iiickk  faii  mm  adam  ,  c.  k.  akdebs,  !»k  dai.zac.  f.  di;>oist  (professeur  «le  composition  au  Conservatoire),  uekto.v, 
(membre  de  l'Institut),  hekmoz,  iienri  blanch ard ,  bottke  de  toclmo*  (bibliothécaire  du  Conservatoire  |,CASTIL- 
Mi.A/.i;,  ai  i.  \  01  mas,  iktis  père  (maître  de  ebapelle  du  roi  des  Belges). r.  halévv  «membre  de  l'Institut).  jm.i-.sjam>, 
eastnek,  g.  leimi:,  Liszt.  LESLKuji  (membre  «le  l'institut),  j.  mainzer,  mabx  (rédacteur  de  la  gazette  hcsi- 

CAI.r.  OE  BF.IU.INj.  MÉHY  .  EDOUARD  MONNAIS,  DORTIGIE,  PAKOFEA.  RICIIABD,  GEORGES  SAM>,  J.  G.  SEVFRIBD  (mai- 
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Parait  le  DIMANCHE  de  chaque  semaine. 

On  «'abonne  *u  bureau  de  la  Bjsvte  et  Gaxktte  Musicale  oc  Paru,  rat  Richelieu,  V7\ 
chef  MM.  le»  directeur»  de»  Poate» ,  >ax  bureaui  de*  MeMagcries, 
et  ch«i  tno*  le»  libraire»  et  marchand»  de  mualque  de 

l'Allemagne,  à  Leipzig ,  chez  ElïTnr.1 


On  reçoit  le*  reklamotitm*  des  jw»  awroe*  ?«ri  on  l  des  grief*  à  exposer.  U  les  avis  relatif* 
à  ta  musique  qui  pewent  intéresser  U  pubtU. 
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Paris  29  mai  «»-"• 

A  M.  MAURICE  m  iiilM\i.i:ii,  RÉDACTEUR 
DB  LA  GAZETTE  MUSICALE. 

Vous  me  parle/  de  l'impatiente  avec  laquelle  les 
abonnés  attendent  la  publication  de  mon  Elude  philo- 
sophique, plus  ou  moins  musicale,  en  termes  trop  pres- 
sants pour  que  je  n'v  voie  pas  une  flatterie  involontaire 
aussi  lionorable  pour  les  abonnés  que  pour  moi.  Je 
n'excuserai  point  mon  retard  par  les  vulgaires  raisons 
des  ouvrier!  qui  travaillent  pour  les  amateurs  d'anti- 
quités, et  qui  vous  montrent  des  meubles  de  toute espéceà 
raccommoder  en  s' écriant  avec  une  insolence  magistrale: 
//  faut  le  temps!  Je  ne  vous  dirai  pas  que  la  femme  su- 
périeure, violemment  réclamée  par  la  Presse  ,  se  débat 
datisson  bocal,  que  César  Birotteau,\oiil>i  par  le  Figaro, 
crie  sous  sa  cloche  et  que  Gambara  n'en  est  pas  encore 
arrivé  à  chanter  une  ariette,  attendu  que  son  larynx  est 
à  faire  ;  non ,  il  s'agit  de  vous  prouver  que  vous  avez 
tort  de  vous  plaindre  :  ce  que  ferai. 

D'abord ,  je  ne  conçois  point  à  quels  titres  je  puis 
avoir  excité  la  curiosité  de  vos  abonnés,  car  je  ne  suis 


rien  ,  musicalement  parlant.  J'appartiens  à  la  cla 
abhorrée  par  les  peintres  et  par  les  musiciens ,  abutiv*)- 
ment  nommée  d'une  façon  méprisante, gens  de  lettres. 
(Croyez-vous  que  M.  de  Montesquieu  dans  son  temps, 
ou  que  M.  de  Belleyme  aujourd'hui ,  aimassent  à  rece- 
voir une  lettre  où  ils  seraient  qualifiés  d'hommes  de 
loi?)  Oui,  monsieur,  à  l'instar  des  militaires  de  Napo- 
léou,  qui  divisaient  le  moude  en  soldats,  en  pékins,  en 
ennemis,  et  qui  traitaient  les  pékins  en  ennemis  et  les 
ennemis  en  pékins,  ces  artistes  au  lieu  de  comprendre 
sous  la  bannière  de  l'art  les  écrivains  assez  portés  en 
ces  derniers  jours  à  s'artistiquer,  continuent  malgré 
la  Charte  d'août  1830 ,  à  diviser  le  monde  en  artistes  , 
eu  connaisseurs ,  en  épiciers, et  traitent  les  connaisseurs 
d'épiciers,  sans  traiter  les  épiciers  en  connaisseurs,  ce 
qui  les  rend  plus  injustes  que  ne  l'étaient  les  militaires 
de  Napoléon  ;  nous  autres  écrivains ,  nous  sommes  les 
plus  épiciers  de  tous,  peut-être  à  cause  de  In  liaison 
intime  qui  existe  entre  les  produits  des  deux  indus- 
tries. Je  resterai  toujours  attaché  an  parli  séditieux  et 
incorrigible  qui  proclame  la  liberté  des  yeux  et  des 
oreilles  dans  la  république  des  arts,  se  prétend  apte  à 
jouir  des  œuvres  créées  par  le  pinceau,  par  la  parti- 
tion, par  la  presse,qui  croit  i  religieusement  que  les  ta- 
bleaux, les  opéras  et  les  livres  sont  faits  pour  tout  le 
monde,  et  pense  que  les  artistes  seraient  bien  embar- 
rasses, s'ils  ne  travaillaient  que  pour  eux,  bien  mal- 
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heureux  s'ils  n'étaient  jugés  que  par  eux-mêmes.  Aussi , 
suis-je  très-enchanté  qu'une  niasse  aussi  imposante  que 
celle  des  abonnés  de  la  Gazette  Musicale  partage  mes 
opinions  et  me  croie  susceptible  d'écrire  sur  la  musique. 
Mais  vous  savez  que  je  uc  le  croyais  {«s  moi-même , 
et  que  j'étais,  il  y  a  six  mois,  d'une  ignorance  hybride 
en  fait  de  technologie  musicale.  Un  livre  de  musique 
s'est  toujours  offert  à  mes  regards  comme  un  grimoire 
de  sorcier;  un  orchestre  n'a  jamais  été  pour  moi  qu'un 
rassemblement  malentendu,  bizarre,  de  bois  con- 
tournés, plus  ou  moins  garnis  de  boyaux  tordus,  de 
têtes  plus  ou  moins  jeunes,  poudrées  ou  à  la  Titus, 
surmontées  de  manches  de  basses,  ou  barricadées  de  lu- 
nettes, ou  adaptées  à  des  cercles  de  cuivre,  ou  attachées 
à  des  tonneaux  improprement  nommés  grosses  caisses , 
le  tout  entremêlé  de  lumières  à  réflecteurs  ,  lardé  par 
des  cahiers,  et  où  il  se  fait  des  mouvements  inex- 
plicables, où  l'on  se  mouchait,  où  l'on  toussait  en 
temps  plus  ou  moins  égaux.  L'orchestre,  ce  monstre 
visible,  né  dans  ces  deux  derniers  siècles,  dû  à  l'ac- 
couplement de  l'homme  et  du  bois,  enfanté  par  l'in- 
strumcutalion  qui  a  fini  par  étouffer  la  voix,  enfin 
cette  hydre  aux  cent  archets  a  compliqué  mes  jouissan- 
ces par  la  vue  d'un  horrible  travail.  Et  cependant  il 
est  clair  que  cette  chiourme  est  indispensable  à  la  mar- 
che majestueuse  et  supérieure  de  ce  beau  navire  appelé 
un  opéra.  De  temps  en  temps ,  pendant  que  je  navi- 
guais sur  l'océan  de  l'harmonie  en  écoutant  les  syrènes 
de   la  rampe ,  j'entendais  les  mots  inquiétants  de 
Jinale ,  de  rondo ,  de  strelle ,  de  rne'lismes ,  de  trio- 
lets ,  de  cavatine,  de  crescendo,  de  solo,  de  récitatif, 
A'undante,  de  contralto ,  baryton ,  et  autres  de  forme 
dangereuse,  creuse,  éblouissante,  que  je  croyais  sérieu- 
sement inutiles,  vu  que  mes  plaisirs  infinis  s'expli- 
quaient par  eux-mêmes.  Un  jour,  étant  chez  George 
Sand,  nous  parlâmes  musique,  nous  étions  plusieurs  ; 
quoique  je  fusse  musicien  comme  on  était  autrefois  ac- 
tionnaire de  la  loterie  royale  de  France,  quand  on  y 
prenait  un  billet,  c'est-à-dire  pour  le  prix  d'un  coupon 
de  loge ,  j'exprimai  timidement  mes  idées  sur  Mosc. 
Ah!  il  retentira  longtemps  dans  mes  oreilles  ce  mot 
d'initiation  :  t  Vous  devriez  écrire  ce  que  vous  ve- 
nez de  dire!  »  Mais  ma  modestie  me  fit  remontrer  à 
l'illustre  écrivain  que  je  ne  croyais  pas  possible  de  faire 
passer  à  l'état  littéraire  les  fantaisies  d'une  conversation 
pareille,  qu'elle  était  infiniment  trop  au-dessus  de  la 
littérature;  excepté  !<•$  siens  et  les  miens  ,  je  connais- 
sais trop  peu  de  livres  qui  procurassent  autant  de  plai- 
sir, c'était  trop  musical,  c'est-a-dirc  Irop  sensationnel 
pour  être  compris;  chacun  approuva  ma  réserve.  Quel- 
ques années  après,  Monsieur,  vous  m'avez  prouvé  par 
des  raisons  palpables  et  péremptoires  que  j'étais  capable 
d'écrire  sur  la  musique  dans  votre  Gazette.  Je  regardai 
dès  lors  mon  initiation  comme  complète,  puisque  la 


spéculation  estampillait  la  déclaration  dcGeorge  Sand. 
Vous  m'aviez  surpris  battant  la  mesure  à  faux  sur  le 
devant  d'une  loge  aux  Italiens,  ce  que  vous  attribuiez 
aux  préoccupations  causée  par  des  voisins;  j'avais  sou- 
vent écouté  la  musique  au  lieu  d'écouter  le  ballet, 
enfin  vous  avez  chatouillé  ma  vanité  par  le  nom  d'Hoff- 
mann le  berlinois ,  et  votre  désir  s'augmentait  en  raison 
de  ma  résistance  :  tout  cela  me  fit  croire  à  ma  capacité. 
Mais  quand  il  s'est  agi  d'écrire ,  j'ai  reconnu  que  sui- 
vant le  mot  favori  d'Hoffmann ,  le  diable  avait  mis 
sa  queue  dans  celte  séduction,  et  que  mes  idées  ne  pou- 
vaient être  mises  en  lumière  que  dans  un  cercle  d'amis 
extrêmement  restreint.  Que  devins-jc ,  en  me  voyant  ]  U 
affiché  dans  la  Gazette  Musicale  comme  une  future 
autorité!  Voici  ce  dont  le  désespoir  est  capable  chez 
un  honnête  veudeur  de  phrases  :  je  mis  en  pension 
chez  des  musicieus  ma  chère  et  bien  aimée  folle ,  la 
fée  qui  m'enrichit  en  secouant  sa  plume,  et  j'eus  tort. 
La  joyeuse  commère  heurta  plus  souvent  son  verre 
contre  celui  des  voisins  à  table  ,  qu'elle  ne  parla  mu- 
sique:— Il  est  certes  plus  beau  de  faire  de  la  musique 
que  d'en  raisonner ,  me  répondit-elle  eu  me  riant  au 
nez  ;  Rabelais  prétend  que  le  choc  des  verres  est  la 
musique  des  musiques ,  le  résumé  de  toute  musique 
(voir  la  conclusion  de  Pantagruel).  Comme  mon  édu- 
cation musicale  entendue  ainsi  retardait  indéfiniment 
mou  œuvre,  je  résolus  de  mener  la  folle  de  la  maison 
en  Italie,  aux  grandes  sources  de  la  musique.  Nous 
allâmes  voir  la  Sainte-Cécile  de  Raphaël  à  Bologne ,  et 
aussi  la  Saiute-Cécilc  de  Rossiui,  et  aussi  notre  grand 
Rossini!  nous  pénétrâmes  dans  les  profondeurs  delà 
Scala  où  retentissait  encore  le  chant  de  la  Malibran  ; 
nous  remuâmes  les  cendres  de  la  l'cnicc  à  Venise;  il 
nous  fallut  avaler  la  Pergola ,  mesurer  les  blocs  de  mar-  i 
bre  du  magnifique  théâtre  de  Gênes,  voir  passer  Paga- 
nini  ;  nous  nous  rendîmes  à  Bcrgamc  afin  d'épier  les 
rossignols  dans  leur  nid.  Hélas  !  nous  ne  trouvâmes 
de  musique  nulle  part ,  excepté  celle  qui  dormait  dans 
la  tète  de  Giacomo  Rossini,  et  celle  que  les  anges  écou- 
taient dans  le  tableau  de  RaphacL.La  France  et  l'An- 
gleterre achètent  si  cher  les  musiques  que  l'Italie  dé- 
montre la  vérité  du  proverbe  :  il  n'y  a  personne  de 
plus  mal  chaussé  qu'un  cordounicr.  Ces  recherches  en- 
treprises pour  l'étude  philosophique  de  Gambara  ont 
coûté  fort  cher  ,  elles  ont  absorbé  à  six  fois  le  prix  au- 
quel vous  l'avez  acquise.  Il  fallut  rcvcnirparla  Suisse, 
et  là  que  de  temps  perdu  dans  les  neiges  !  Au  retour  , 
toutes  les  idées  musicales  que  j'avais  prises  à  Bologne , 
en  écoutant  le  grand  Rossini ,  en  regardant  la  Sainte- 
Cécile,  ont  été  renversées  en  voyant  la  Sainte-Cécile 
de  M.  Delaroche ,  et  en  écoutant  le  Postillon  de  Long- 
jumeau.  Vous  prendrez  ceci  pour  une  excuse  d'au- 
]  leur,  point.  Lisez  ce  que  votre  cher  Hoffmann  le 
berlinois  a  écrit  sur  Gluck,  Mozart,  Haydn  et  Beelho 
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vcn,  et  vous  verrez  par  quelles  lois  secrètes  la  littéra- 
ture, la  musique  et  la  peinture  se  tiennent  !  Il  y  a  des 
pages  cmprciutes  de  géuie ,  et  surtout  dans  les  lettres 
du  maîtrise  de  Kreisler.  Mais  Hoffmann  s'est  contenté 
de  parler  sur  celte  alliance  en  tlicriuki ,  ses  œuvres  sont 
adiniralives,  il  sentait  trop  vivement,  il  était  trop  mu- 
sicien pour  discuter  :  j'ai  sur  lui  l'avantage  d'être  Fran- 
çais et  très-peu  musicien,  je  puis  donner  la  clef  du 
palais  où  il  s'enivrait! 

Voilà,  monsieur,  des  raisons  !...  Aussi  ne  serez-vous 
pas  surpris  de  me  voir  vous  demander  jusqu'au  âO  juil- 
let pour  achever  d'exprimer  mes  idées  en  musique ,  si 
toutefois  je  puis  réduire  mes  sensations  à  l'étal  d'idées, 
et  en  tirer  quelque  chose  qui  ait  l'air  4d'un  système 
philosophique.  A  compter  de  ce  jour,  Gambara,  ce 
Louis  Lambert  de  la  musique  sera  régulièrement  coulé 
eu  plomb,  serré  dam  les  châssis  de  fer  qui  maintien- 
nent les  colonnes  delà  Gmettâ  musicale,  car  vous 
comprendrez  qu'après  les  énormes  dépenses  que  j'ai 
faites  en  voyageant  en  Italie,  à  la  recherche  de  la  mu 
sique,ou  en  dînant  avec  les  musiciens  sous-enlcndus,1a 
publication  de  Cambara  devient  une  affaire  d'amour- 
propre  avant  d'être  une  affaire  commerciale.  Mais  , 
monsieur,  après  ce  que  je  viens  de  vous  dire ,  ne 
craignez-vous  pas  que,  dans  six  semaines  ,  ces  mêmes 
abonnés  qui  réclament  Gambara,  ne  trouvent  Gam- 
bara  ,  long,  diffus  cl  incommode  ,  et  ne  vousécriveut 
de  mettre  un  terme  à  ses  folies  avec  plus  d'instances 
qu'ils  ne  vous  le  demandent  aujourd'hui.  En  fait  de 
musique,  les  théories  ne  causent  pas  le  plaisir  que  don- 
nent les  résultats.  Pour  mon  compte,  j'ai  toujours  été 
violemment  tenté  de  donner  un  coup  de  pied  dans 
le  gras  des  jambes  du  connaisseur  qui ,  me  voyant  pâ- 
mé de  bonheur  en  buvant  à  longs  traits  un  air  chargé 
de  mélodie  me  dit:  C'est  en  fa  majeur! 
Agréez  mes  compliments , 

De  Balzac. 


NOTICE  HISTORIQUE  M  R  LULU 
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(Premier*  partie.) 

A«T.  II. 

Antoine  Bromel,  qu'llerman  Finck  cite  aussi,  était, 
vers  1475,  maître  de  chapelle  (psa/letle)  de  l'église 
i  de  Saintes,  et,  en  1480,  maître  de  la  psallelle  de  la  ca- 
thédrale du  M  ius.  Ce  fut  lui  qui  obtint  des  évéques  de 
eus  deux  villes  la  fondation  d'un  fjtaud  prix  de  com- 
position musicale ,  jugée  par  un  jury  de  grands-maîtres. 
Tous  les  ans  les  chapitres  de  ces  deux  villes  donnaient 
chacun  un  prix  à  la  nouvelle  messe  ou  au  nouveau 
psaume  le  mieux  mis  en  musique ,  et  tous  les  compo- 


siteurs  français  étaient  admis  au  concours.  Les  deux 
auteuraqui  remportaient  ces  prix,  ou  de  Saintes  ou  du 
Mans  ,  pouvaient  être  sûr»  que ,  dès  la  même  année , 
ils  seraient  appelés ,  comme  maîtres  de  chapelle ,  dans 
les  meilleures  psallvUcs  qui ,  à  ces  époques,  existaient 
déjà  au  nombre  d'environ  trois  cents,  dans  les  arche- 
vêchés, évéchés,  collégiales  et  riches  couvents  de 
France.  Cette  institution,  ai  utile  à  l'art,  durait  eu- 
core,  après  trois  siècles,  de  1788  à  1789. — Dans  notre 
première  jeunesse,  avant  d'être  maître  de  chapelle  a 
Paris,  il  nous  prit  l'émulation  de  concourir  pour  le 
prix  du  Mans  :  nous  eûmes  le  bonheur  de  le  rempor- 
ter ;  ce  qui  nous  valut,  dans  la  même  année ,  la  place 
de  maître  de  chapelle  de  cette  ville.  C'est  là  que  les 
anciens  registres  du  chapitre  nous  ont  appris  le  faitqui 
regarde  Brumel,  comme  ayant  fait  établir  ces  deux 
prix  aux  époques  dont  nous  avons  parlé.  Il  y  est  consi- 
gné avec  les  titres  suivants  :  «  Antonius  Brumel  Parisi- 
>  nus,  psaltes  ac  symphonctes  Medionali  sancli  :  et 
»  posteà ,  Cenomani ,  etc.  •  Ce  compositeur  renommé 
a  voyagé  eu  Italie  et  en  Allemagne  où  il  a  laissé  de  ses 
ouvrages. 

L'école  française,  la  plus  ancienne  de  toutes  et  la 
plus  fameuse  à  ces  époques,  s'honore  donc  aussi  du 
célèbre  Brumel  dont  Finck  nous  a  parlé.  Ce  très-grand 
compositeur,  qui  vivait  de  1447  à  1580,  est  considéré 
comme  l'un  des  chefs  les  plus  illustres  de  l'école  de 
France.  Glaréan,  quoique  étranger  à  la  France  ,  s'ex- 
prime ainsi  :  «  Antoine  Brumel  est  mis  au  premier 
rang  des  plus  excellents  compositeurs.   Sa  messe  de 
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digne  de  ce  grand  homme.  »  Il  parle  aussi  de  plusieurs 
beaux  morceaux  d'une  autre  messe  de  Brumel,  qui 
sont  du  même  mérite.  «  Antonius  Brumel  dignus,  qui 
»  inter  eximios  symphonetas  numeretur.  Hujus  extat 
»  missa  de  beatismma  Virgike  Maria  Jesu-Christi 
»  matre,  magno  viio  digna.  Su  ut  et  alia>  quedam  ejus 
»  missa» ,  etc.  »  (Glareanus,  Dodecac.  lib.  3.  cap.  85.) 

Outre  la  science  profonde  de  Brumel,  sa  musique, 
disent  les  historiens,  était  pleine  de  goût ,  idéale  et 
très  expressive.  Forkcl  a  de  ce  maître  la  plus  haute  opi- 
nion. Il  loue  le  naturel  et  la  facilité  qui  régnent  dans 
ses  compositions.  Il  assure  qu'il  a  plus  de  goût  et  de 
jugement  encore  que  même  le  fameux  Josquin  ,  et  il 
rapporte  à  l'appui  de  son  opinion  un  psaume  à  quatre 
voix  qui  se  trouve  dans  la  collection  de  Nuremberg. 
Brumel ,  très-jeune  encore ,  fut  d'abord  élève  du  célè- 
bre compositeur  français  Binchois,  qui  mourut  en  1467. 
Il  suivit  ensuite  les  leçons  d'Okcnghem,  le  plus  an- 
cien élève  de  Binchois  et  de  Dufay. 

En  1482,  Antoine  Brumel,  quittant  la  psallctte  du 
Mans,  revint  à  Paris  tenir  sou  école,  où  furent  admis, 
comme  élèves  à  perfectionner,  Hobrcchtoa  Obrechtel 
Josquin ,  tous  deux  nés  en  Flandre ,  le  premier  en  «  455, 
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le  second  en  145".  Le  troisième,  reçu  dans  la  même 
classe  ,  mais  plus  jeuue  que  les  deux  autres  ,  fut  Jeau 
Mouton  ,  de  Pari*,  né  en  1401 .  Vers  la  fin  de  l'année 
1484,  Brume l  ferma  son  école  pour  voyager.  Alors, 
Jeau  Mouton  «'étant  aperçu  que  Josquin,  qui  avait 
déjà  étudié,  eu  premier  lieu,  sous  Okcughem,  élève  de 
Dufay  et  de  Biuchois ,  s'était  montré  le  plus  fort  de  la 
classe  de  Brumel,  continua  d'achever  ses  études  sous 
Josquin  sou  confrère  de  classe,  mais  plus  âgé  que  lui , 
qui  renseigna  dans  les  mêmes  principes  que  ceux  de 
Brumel  et  de  Biuchois. 

Par  la  suite,  Hobrecht  et  Josquin  furent  les  deux 
plus  grands  chefs  de  l'école  franco-flamande.  Le  pre- 
mier alla  passer  une  partie  de  sa  vie  à  Utrecht,  où  ce 
grand  compositeur,  vers  1486,  donna  des  leçons  de 
composition ,  dans  les  principes  français ,  au  jeune 
Krasme,  spe  des  enfants  de  chœur  de  la  principale 
église  de  celte  ville,  et  qui,  par  la  suite,  s'acquit daus 
la  littérature  une  si  grande  réputation.  •  Hobrecht, 
dit  Glaréau,  fut  le  précepteur  de  musique  d'Erasme  de 
Rotterdam.  Il  a  la  réputation  d'avoir  eu  tant  de 
prompte  invention  ,  de  facilité  et  de  chaleur,  qu'une 
nuit  lui  suffisait  pour  composer  une  belle  messe  qui 
excitait  l'admiration  générale  etcellc  des  connaisseurs. 
Ses  compositions  avaient  de  la  majesté  et  de  la  simpli- 
cité. Il  ne  recherchait  point  les  singularités  comme 
Josquin.  Il  y  a  beaucoup  de  compositions  de  ce  grand 
maître.  »  «  Jacobus  Hobrecht  D.  Erasmo  Rotcrodamo 
»  piseceptor  fuit.  Hune  pizterca  fama  est,  tanta  inge- 
>  nii  celerilalc  uc  iuventionis  copia  viguisse,  ut  per 
»  unam  uoclcm,  egregiam  ,  cl  qua:  doclis  admirationi 
»  esscl,  missam  componerct.  Omnia  bujus  virimonu-  ' 
«  menla  miram  quamdam  habent  majestatem  et  (pul- 
»  dira?  simplicitatis)  venam.  Ipse  Hercules  non  lam 
»  amans  raritatis  atquc  Jodocus  fuit.  Mu  ha-  hujus  viri 
»  tout  compositioncs.  • 

(Glareanus.  lib.  5.  cap.  25.) 

Erasme  parle  d'Obrccbt  avec  la  plus  grande  estime, 
et  dit  qu'il  ne  le  cédait  à  personne.  Il  fit  le  plus  grand 
honneur  à  son  maître  Antoine  Brumel. 

Josquin-Dvspvte  s'était  aussi  perfectionné  dans  la 
classe  de  cet  illustre  compositeur  français ,  après  avoir 
reçu  ses  premières  leçons  d'Okcnghem ,  né  vers  1440, 
et  mort  en  1502.  Ce  fut  après  les  premières  leçons  de 
musique  de  ce  dernier,  qu'il  partit  pour  Home  à  l'âge 
de  vingt-un  ans  .  c'était  en  1478.  En  1479,  il  fut  ad- 
mis daus  le  collège  des  chanteurs  de  la  chapelle  ponti- 
ficale, sous  Sixte  IY.  Il  y  resta  environ  trois  ans.  C'est 
en  1482,  que,  revenu  à  Paris,  il  entra  daus  la  classe 
de  Brumel  pour  se  perfectionner,  comme  nous  l'avous 
vu,  dans  la  composition  musicale. 

Dès  1484,  ses  compositions  avaient  déjà  un  grand 
succès  dans  Paris.  Ce  fut  vers  la  fiu  de  cette  méine 
année ,  que  l'empereur  Maximilien  l'appela  auprès  de 


lui.  Ce  prince,  même  avant  qu'il  fût  souverain  (car  il 
aimait  déjà  tous  les  beaux  arts],  apprécia  la  musique 
de  Josquin,  il  le  chérit  et  le  protégea  d'une  manière 
signalée.  Mais  toutes  ces  faveurs,  chez  l'étranger,  ne 
l'empêchèrent  point  de  regretter  la  France,  si  voi- 
sine de  sou  pays.  Le  souvenir  poiguaut  des  applau- 
dissements français  venait  incessamment  effacer, 
pour  lui ,  tous  les  éloges  des  grands  seiguours  alle- 
mands. Aussi,  quand  ils  le  qualifiaient  de  grand  compo- 
siteur de  la  Belgique  ;  i  l  répondait  :  a  Ma  musique  n'est 
»  pas  Belge,  elle  est  Française;  j'ai  été  formé  par 
»  l'école  de  France.  »  11  revint  enfin  dans  cette  France 
et  il  lui  consacra  désormais  tous  ses  ouvrages ,  comme 
il  l'avait  déjà  fait  dès  le  commencement  de  sa  carrière. 

A  cette  époque  il  fut  reçu  maître  de  chapelle  de  la 
cathédrale  d'Amiens,  où  il  se  distingua  comme  très- 
grand  compositeur.  De  la  il  fut  appelé  comme  maitre 
de  la  psallettc  delà  principale  église  de  Cambrai. C'é- 
tait à  l'école  qu'il  tenait  dans  cotte  ville,  que  tant  de 
jeunes  compositeurs  flamands  ou  belges  venaient  se 
former,  parce  que,  disent  les  historiens,  il  enseignait 
les  grands  principes  français.  Cest  par  les  élèves 
d'Obrecht  et  ceux  de  Josquin  que  l'école  franco-fla- 
mande se  perfectionna  à  l'égal  de  l'école  française.  Ce 
fut  à  Cambrai,  comme  le  rapporte  J.  Manlius  daus  le 
troisième  volume  de  ses  collections  ,  qu'il  réprimant!  i 
d'une  terrible  manière  un  copiste  qui  s'était  permis  de 
corriger  un  de  ses  chants. 

Il  quitta  Cambrai  et  devint,  comme  le  disent  les 
historiens,  le  maitre  de  musique  de  Louis  XII,  c'est- 
à-dire  ,  comme  le  rapporte  Glaréan  ,  qu'il  fut  le  chef, 
le  premier  du  collège  des  musiciens  et  des  chanteurs 
de  la  chapelle  de  ce  roi,  dont  il  était  la  compositeur. 
Malgré  ce  témoignage  des  anciens  écrivains  et  celui  de 
Glaréan,  qui  tenait  ce  qu'il  va  raconter  de  Jean  Mou- 
ton, maitre  de  chapelle  de  François  I«r,  on  a  cherché 
à  élever  quelque  doute  sur  l'opinion  que  Josquin  ail  été 
maître  de  chapelle  de  Fouis  XII ,  sous  le  prétexte  que 
Dupcitat,  dans  ses  recherches  sur  la  chapelle  de  nos 
rois,  dit  que  ce  rang ,  que  cette  charge  ou  dignité  de 
maitre  de  cluipelle  daus  la  maison  royale ,  n'a  été  créé 
que  par  François  1er;  et  l'auteur  de  l'histoire  du  Ver- 
mandois  part  aussi  de  là  pour  dire  que  Josquin  ne  pou- 
vait avoir  été  que  maître  de  chapelle  de  ce  prince.  Ils 
n'ont  pas  pensé  que  le  simple  titre  de  compositeur  du 
roi  Louis  XII ,  donné  à  Josquin,  équivalait,  pour  ses 
messes  à  composer,  au  titre  de  maître  de  chapelle. 
La  dénomination  n'y  faisait  rien,  il  n'en  était  pas  moins 
l'auteur  des  musiques  et  motets  qu'on  chantait  à  la 
chapelle  de  ce  roi . 

Nous  devons  à  nos  lecteurs  de  leur  rapporter  une 
anecdote  racontée  par  les  historiens,  et  par  Glaréau , 
qui  devait  la  tenir  de  J.  Mouton,  avec  lequel  il  avait 
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conversé  lors  de  son  voyage  à  Pari»  en  1530  ,  et  le 
fait  suivant  reste  dans  toute  sa  vérité. 

Presque  tous  les  compositeurs  ou  maîtres  de  chapelle 
étaient  clercs- tonsurés ,  pour  être  aptes  à  posséder  des 
bénéfices  d'église  dont  on  récompensait  leurs  talents, 
sans  être  obligés  de  foire  des  vœux  ni  d'entrer  dans 
l'état  ecclésiastique.  Louis  Xll  aimait  beaucoup  lamu- 
sique  de  Josquiu.  Ce  prince  lui  avait  promis  un  béné- 
fice comme  prieure,  etc.  Mais  la  chose  n'arrivait  pas. 
Josquiu  fit  entendre  à  la  chapelle  et  devant  le  roi ,  son 
motet  :  «  Portio  mea  non  est  in  lerrâ  viventium  :  Je 
t  n'ai  point  de  partage  sur  la  terre  des  vivants.  •  Le 
roi  n'y  fit  point  attention  ;  seulement  ses  compliments 
sur  la  belle  musique  de  son  compositeur  duraient  tou- 
jours, et  continuaient  d'eucourager  ses  travaux. 
—  Voilà  le  rapport  de  quelqnes  historiens  et  de  nou- 
veaux biographes.  Voyons  maintenant  ce  que  dit  Gla- 
réan.  Josquin  «'apercevant  qu'il  était  exposé  à  l'oubli 
des  cours,  que  le  roi  lui-même  ne  se  souvenait  pas  de 
sa  promesse ,  et  qu'il  fallait  pourtant  réussir,  s'enflamme 
d'une  noble  émulation ,  met  tout  son  génie  dans  un 
nouveau  motet  pour  rappeler  à  Louis  XII  ce  qu'il  lui 
avait  promis.  Le  motet  commençait  par  les  paroles  qui 
vont  suivre  (et  qui,  probablement,  revenaient  souvent 
en  rondeau  pour  fixer  la  pensée  du  roi).  Les  voici  : 
«  Memor  esto,  Domine,  verbi  tui  servo  tuo  :  etc.  : 
■  Sou  vene*- vous,  Seigneur,  de  vos  promesses  faites  à 
»  votre  serviteur.  »  L'effet  de  cette  pièce,  pleine  de 
majesté  et  d'élégance  ,  fit  sensation  à  la  cour  :  le  succès 
y  fut  très-grand;  et  tout  le  collège  des  musiciens  de  la 
chapelle,  ému  par  une  si  belle  musique,  en  propagea 
partout  la  réputation.  Cette  fois  le  roi  y  fit  attention, 
comprit  le  sens  du  motet,  et  donna  à  Josquin  un  des 
plus  beaux  bénéfices  vacants.  Pour  le  remercier, 
Josquin  composa  encore  un  autre  psaume  dont  les  pa- 
roles étaient:  «  Bonitatem  fecisti  cum  servo  tuo,  Do- 
i  mine:  Vous  ave7,  Seigneur,  usé  de  bienfaisance  envers 
»  votre  serviteur.  t>  —  «  De  Jodoco  Pralensi  hoc  fe- 
»  runt  :  Francorum  regem  Liluichum  XII ,  haud  scio 
»  quod  sacerdotium  homini  prnmisisse.  Yerum  cum 

>  promissa  leviter,  utregumaulis  fieri  solet,  caderent, 
»  ibi  commotum  Jodocum  psalmum  composuisse  : 
»  Memor  esto  verbi  tvi  servo  tuo,  tanta  majcstale  ne 
»  elegaolia ,  ut  à  cantorum  collegio  relatus  ac  indc 
•  justo  judicio  excussus,  admirationi  omnibus  fue- 
»  rit.  Regem  suffuso  pudore  promissionem  diutius 
«diffère  non  ausum ,  beneficium  quod  promiserat, 
»  prestitisse;  ibi  vero  virum   principis  liberalitatem 

>  expertum  ,  continue  alterum  pro  gratiarumactionc 
»  orsum  esse  psalmum  :  Bohitateu  fecisti  cvjm  servo 
t  tuo,  Domine.  • 

(Giareanus.  inDodecac.  lib.  3.  cap.  25.) 
Mais  (ilaréan  fait  la  remarque ,  sur  Josquin-Dcsprés, 
que  le  désir  l'avait  mieux  inspiré  que  la  reconnaissance, 


et  que  son  dernier  psaume  ne  valait  pas  le  précédent. 
«  Vcrùm  inter  H.\s  dua.s  haumomas  viderc  licet, 
»  quantn  dubia  prainiorum  spes  pins  urgeat  quàm 
»  certo  depositum  beneficium.  »  (Id.  lib.  5.  cap.  25. 

Aucun  compositeur  n'a ,  en  aucun  temps ,  joui  d'une 
réputation  plus  grande  que  celle  de  Josquin  :  les  Fran- 
çais, les  Allemands  et  les  Italiens,  l'ont,  à  ces  époques, 
unanimement  regardé  comme  l'un  des  plus  grands  com- 
positeurs de  l'Europe,  eu  égalant  sa  renommée  à  celle 
qu'ont  acquise  ,  de  leur  côté,  les  célèbres  Jean  Mouton 
et  Claude  Goudimet,  qui  ont  tant  honoré  l'art,  et  ont 
été  l'une  des  gloires  de  la  France. 

Mais,  selon  les  historiens ,  malgré  tous  ses  beaux  ou- 
vrages, Josquin,  qui  l'a  emporté  sur  le  savant  Okcn- 
ghem,  son  plus  ancien  professeur  de  musique,  n'a  ja- 
mais pu  surpasser  son  second  maître,  Antoine  Brumel 
de  Paris,  dans  la  grande  école  duquel  il  s'était  ensuite 
perfectionné  pour  la  composition.  Et  Foikel ,  comme 
nous  l'avons  vu  plus  haut,  assure  que  Brumel  a  plus 
do  goût ,  dans  ses  ouvrages ,  plus  de  sagesse  et  de  rai- 
son que  même  le  fameux  Josquin-Després.  Il  faut  se 
souvenir  aussi  que  les  deux  célèbres  compositeurs  fran- 
çais a  Pierre  Delaruc  et  Brumel,  dit  Finck ,  florissaient 
»  avant  et,  aussi,  en  même  temps  que  Josquin.» 
«  Petrus  Dclarae  ctBrumcllus,  parlim  ante  Josqui- 
»  mira ,  partira  cum  illo  fuerunt.  »  (Herm.  Finck.  de 
rausicsr  inventorions  :  in  Walter  lexic.)  —  Josquin 
peut  être  réclamé  autant  par  l'école  française,  que  par 
l'école  franco-flamande,  fondée  par  lui  etHobrecht. 
puisqu'il  est  élève  de  l'école  française,  et  qu'il  s'en  glo- 
rifiait ainsi  quHohrccht.  Venons  au  célèbre  Jean  Mou- 
ton, confrère  de  classe  de  Josquin,  dans  l'école  du  fa- 
meux Brumel. 


IVEYUE  fJUHQliE. 
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Si  le  mouvemeut  extraordinaire  qu'on  remarque  en 
ce  moment  dans  l'enseignement  musical .  tant  a  Paris 
qu'en  province,  se  soutient  pendant  une  vingtaine 
d'années  seulement,  une  immense  et  belle  révolution 
se  sera  accomplie  dans  nos  mœurs ,  si  barbares  encore 
à  l'heure  qu'il  est  en  tout  ce  qui  concerne  l'art  des 
sons.  Cette  inculpation  de  barbarie  va  peut-être  révol  ter 
bien  des  gens  et  m'attirer  le  reproche  de  pédantisme  ; 
il  me  sera  pourtant  facile  de  la  motiver.  L'ignorance 
des  premiers  principes  d'un  art,  l'inaptitude  à  en  res- 
sentir les  effets  et  l'indifférence  pour  sa  puissance  suf- 
fisent-elles pour  constituer  la  barbarie  sous  ce  rapport  ? 
je  pense  qu'on  le  contesterait  difficilement.  Il  ne  s'agit 
donc  que  de  fournir  la  preuve  évidente  de  ce  défaut^  f£ 
d'affections  musicales  et  d'inculture  dans  ta  masse  de/ffi 
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nation,  pour  me  disculper  de  lavoir  aussi  sévèrement  I 
jugée. 

Il  y  a  trente  ans  à  peine ,  le  nombre  considérable  des 
maîtrises  entretenues  dans  les  principales  villes  de 
Fiance  témoignait  de  l'existence  d'un  art  religieux , 
fort  imparfait  sans  doute  et  bien  loin  de  la  sublimité  de 
son  objet,  mais  en  voie  apparente  de  progrès  cepen- 
dant, cl  propre  à  faire  concevoir  des  espérances  rai- 
sonnables. Plusieurs  compositeurs  célèbres  sont  sortis 
d  s  maîtrises  de  province  et  durent  leur  première  édu- 
cation aux  organistes  souvent  distingués  qui  les  diri- 
geaient. Lesucur,  Mchul,  Boieldieu,  sont  dans  ce  cas. 
Mais  nos  bouleversements  politiques  ont  anéanti  ces 
modestes  écoles,  ces  conservatoires  de  la  musique  re- 
ligieuse ;  les  maîtrises  sont  réduites  à  rien  ;  la  chapelle 
royale  n'existe  plus;  l'institution  de  Choron  est  fermée,  et 
Parissc  trouve,  à  cet  égard,  à  peu  près  aussi  dénué  de  res- 
sources que  la  province.  Il  semble  pourtant,  à  côté  de 
quelques  ridicules  tentatives  faites  dans  l'église  deSaint- 
Roch,  qu'on  puisse  signaler  une  espèce  de  renaissance 
dans  la  maîtrise  dcSaint-Eustache;  les  enfants  de  chœur 
ysontasseznombreux,etlcuréducation,confiéeauxsoins 
d'un  maître  habile,  M.  Diclch, naguère  condisciple  de 
Duprcz  chez  Choron,  ne  peut  que  se  perfectionner  rapi- 
dement. En  outre,  depuis  dix-huit  mois  déjà,  les  direc- 
teurs de  cette  partie  du  service  religieux  de  Saint-Eus- 
tache  avaient  montré  le  plus  louable  zèle  et  le  goût  le 
plus  sévère  toutes  les  fois  qu'il  leur  avait  été  permis 
d'introduire  dans  les  cérémonies  du  culte  un  peu  de 
luxe  musical.  Plusieurs  fragments  importants  de 
M.  Cherubini,  de  llaydu  et  de  Mozart  y  ont  été  en- 
tendus, grâce  à  leurs  efforts  età  leur  désintéressement; 
et  en  dépit  de  l'exemple  donné  trop  souvent  ailleurs, 
ces  admirables  productions  n'ont  point  été  outrageuse- 
ment profanées  par  le  voisinage  ou  le  mélange  de  mor- 
ceaux d'opéras  comiques  et  de  solos  de  cornet  à  pis- 
tons. C'est  un  commencement  de  réforme]  digne  de 
tous  les  encouragements  des  amis  de  l'art. 

Les  théâtres  lyriques  de  province  ne  sont  guère  ca- 
pables d'exécuter  convenablement  les  chefs-d'œuvre 
des  compositeurs  modernes  ;  il  faut  des  chœurs  et  un 
orchestre  pour  cela,  et  les  rôles,  fussent-ils  remplis  par 
des  artistes  d'un  véritable  talent  [ce  qui  est  fort  rare], 
avec  les  masses  vocales  et  instrumentales  dont  on  peut 
disposer  en  général  partout  ailleurs  qu'à  Paris ,  les 
grandes  partitions  n'en  seraient  pas  moins  défigurées. 
Ou  n'imagine  pas  le  ravage  que  les  chefs  d'orchestre 
sont  obligés  de  faire  dans  l' instrumentation  des  nou- 
veaux ouvrages  pour  la  mettre  à  la  portée  des  musi- 
ciens qu'ils  dirigent.  N'est-ce  pas  là  de  la  barbarie?  De 
la  musique  de  chambre,  dont  le  quatuor  et  la  sym- 
phonie forment  le  fond ,  je  n'en  parlerai  pas ,  c'est  sans 
comparaison  la  plus  difficile;  on  ne  peut  en  entendre  à 
Paris  de  vraiment  bonne  qu'à  de  rares  intervalles, 


et  seulement  grâce  à  l'ardeur  juvénile  de  quelques 
artistes  d'un  graud|lalcnt  qui  lui  ont  consacré  leurs  plus 
précieuses  facultés. 

Les  amateurs  et  les  artistes  de  province  aiment  trop 
à  parader  en  première  ligne  ;  ils  ne  consentent  pas  as- 
sez volontiers  à  fondre  dans  l'ensemble  leur  individua- 
lité ,  et,  pour  tout  dire  enfin  et  appeler  leschoses  par 
leur  nom ,  ils  ont  trop  de  présomption  et  trop  peu  de 
persévérance  pour  donner  aux  répétitions  le.  soin  et  le 
temps  qu'elles  exigent  impérieusement.  Cette  raison 
suffit  pour  m'empècher  de  croire  à  l'existence  de  la 
musique  instrumentale  dans  la  plupart  de  nos  provinces. 
Toutefois  signalons  les  exceptions,  elles  commencent 
depuis  deux  ans  à  devenir  plus  nombreuses  :  des  fêtes 
musicales  ont  eu  lieu  à  Toulouse,  à  Marseille,  à  Douai, 
à  Lille  et  à  Orléans;  les  détails  de  l'exécution  n'y 
étaient  pas  rendus  sans  doute  avec  une  grande  finesse, 
mais  un  ensemble  satisfaisant  a  permis  de  comprendre 
des  œuvres  qu'on  eût  ou  sans  folie  mettre  à  l'étude  ciuq 
ans  auparavant.  On  en  est  même  venu  à  monter  en  pro- 
vince des  opéras  nouveaux  composés  pour  elle  par  de 
jeunes  auteurs  qui  s'étaient  formés  en  dehors  et  sans  le 
secours  des  écoles  de  la  capitale.  Dans  le  nombre,  nous 
citerons  spécialement  l'opéra  en  un  acte  représenté  à 
Lille,  l'année  dernière,  sous  le  titre  de:  Une 'matinée 
à  Cayenne.  L'auteur,  M.  Ferdinand  Lavaine,  s'était 
déjà  fait  connaître  avantageusement  par  un  oratorio  : 
»  La  fuite  dÀ 'Egypte  » ,  remarquable  sous  le  rapport  de 
la  fermeté  du  style  et  par  des  idées  souvent  élevées  et 
toujours  exemptes  de  vulgarisme.  L'harmonie  en  est 
soignée  mai-  trop  recherchée,  à  mou  avis  ;  ce  sujet  an- 
tique et  biblique  eût  comporté,  ce  me  semble  ,  l'usage 
des  accords  parfaits ,  de  préférence  à  celui  des  harmo- 
nies chromatiques  et  des  septièmes  diminuées,  que 
l'auteur  affectionne  ;  je  crois  aussi  qu'il  y  a  abus  de  mo- 
dulations enharmoniques;  ces  perpétuelles  variations 
daus  la  tonalité  nuisent  à  l'effet  musical  et  sortent 
comme  les  harmonies  dissonnantes  qui  en  découlent , 
du  caractère  grave  et  puissamment  calme  que  compor- 
tait ce  sujet  oriental  et  sacré.  Ainsi ,  dans  la  romance 
de  Sephora,  dont  la  seconde  phrase  {Loin  dit  pays  de 
ses  àieur)  est  accompagnée  par  une  suite  de  conson- 
nances  si  heureusement  enchainées,le  Jbrte  en  si  bémol 
qui  lui  succède  amène  un  accord  de  septième  dimi- 
nuée dont  l'âpreté,  doublée  en  outre  par  la  pédale 
tonique  qui  l'accompagne,  donne  un  vague  sentiment 
du  mode  mineur  de);/ bémol,  et  rend  presque  dure  la 
conclusion  eu  ne'  naturel  majeur,  dominante  du  ton 
principal.  La  phrase  vocale  ,  d'ailleurs,  comme  toutes 
celles  dont  la  construction  est  forcée ,  est  d'une  inlo- 
uation  assez  difficile.  M.  Lavaine  trouvera  sans  doute 
que  nous  insistons  beaucoup  sur  ce  défaut;  mais  c'est 
en  raison  même  des  qualités  éminentes  que  l'inspection 
de  ses  ouvrages  nous  a  révélées  en  lui  que  nous  croyons 
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devoir  le  détourner  de  toutes  nos  forces  d'une  voie 
fausse  vers  laquelle  le  désir  de  montrer  une  grande 
facilité  dans  l'art  d'enchaîner  les  modulations  les  moins 
usitées  l'a  sans  doute  entraîné  a  son  début.  Ce  qui 
prouverait  en  outre  que  ce  motif,  plutôt  qu'un  senti- 
ment spécial,  a  guidé  la  plume  de  M.  Lavaine  dans 
son  oratorio ,  c'est  la  différence  que  nous  remarquons 
dans  le  tissu  harmonique  de  son  opéra,  différence  toute 
à  l'avantage  de  ce  dernier.  Le  duo  u.  2,  pour  soprano 
et  basse,  est  d'une  excellente  facture ,  d'une  intention 
bien  franche  et  d'uue  grande  vérité  d'expression ,  à  part 
quelquesmesuresquegâtcnt  de  trop  brusques  transitions. 
Le  reste  est  habilement  modulé ,  sans  efforts ,  sans  géne 
et  d'une  façon  piquante  et  distinguée.  L'instrumenta- 
tion et  les  dessins  d'orchestre  sont  aussi  traités  avec  une 
supériorité  incontestable.  L'orchestration  du  morceau 
intitulé  Danse  tL-  nègres  me  parait  curieuse,  mais  je 
crains  que  la  fréquence  des  coups  de  tamlam  ne  soit 
fatiguante  pour  l'auditeur.  Il  est  très-douteux,  en  outre, 
que  le  tamtam  dont,  au  dire  de  Bernardin  de  St-Pierrc, 
les  nègres  de  l'île  de  France  accompagnaient  leurs 
danses ,  soit  l'instrument  que  nous  connaissons  sous  ce 
nom. 

Le  trio  en  mi  bémol  saus  accompagnement ,  pure- 
ment écrit  et  d'un  bon  sentiment  mélodique  ,  se  ter- 
mine d'une  manière  singulière:  au  lieu  d'une  cadence 
parfaite  ou  plagale ,  la  conclusion  se  fait  par  un  mou- 
vement de  tierce  du  sixième  degré  portant  accord  par- 
fait sur  la  tonique.  Cette  terminaison  pourrait  être  d'un 
bon  effet  avec  un  peu  plus  de  largeur  dans  l'avant- 
dernier  accord  et  sans  le  ré  bémol  jqu'on  entend  dans 
la  mesure  précédente;  présentée  de  la  sorte,  elle  laisse 
l'auditeur  dans  l'indécision ,  et  il  est  impossible  de  sa- 
voir si  le  morceau  finit  en  mi  ou  sur  la  dominante  de 
la.  Cet  exemple  prouve  cependant  que  M.  Lavaine 
cherche  les  formes  nouvelles  ;  nous  ne  doutons  pas  qu'a- 
vec un  peu  plus  d'expérience,  il  ne  tire  un  excellent 
parti  de  celles  qu'il  est  très-probablement  appelé  à  dé 
couvrir.  L'introduction  instrumentale  de  son  opéra  est 
pleine  d'énergie;  le  thème  franc  et  original  par  lequel 
elle  débute  y  est  habilement  traité  ;  les  développements 
en  sont  assez  compliqués,  mais  sans  Braquer  jamais  de 
clarté  cependant ,  et  sans  que  la  diversité  des  dessins 
employés  simultanément  amène  le  moindre  embarras 
dans  la  trame  harmonique. 

En  somme ,  le  fait  d'une  partition  comme  celle-ci , 
composée  par  un  musicien  de  province  |ct  montée  sur 
un  théâtre  de  province,  est  d'une  importance  qu'il  est 
impossible  de  méconnaître,  et  témoigne  d'un  progrès 
musical  immense  dans  la  ville  qu'habite  l'auteur.  Lille 
s'était  fait  remarquer  il  y  a  quelques  années  par  une 
tentative  semblable.  Un  jeune  compositeur  qu'une 
mort  prématurée  est  venue  récemment  enlever  à  l'art, 
M.  Lcfebvrc,  avait  également  écrit  et  fait  représenter 


un  opéra  qui  obtint  un  véritable  succès;  il  avait  de 
plus  faitentendreavec  lemème  bonheur,  dans  plusieurs 
concerts  de  Lille,  plusieurs  ouvertures,  symphonies  et 
concerto  de  piano,  dont  quelques  fragments  ont  été 
gravés  après  sa  mort. 

La  musique  militaire  est  peut-être,  de  toutes  les 
branches  de  l'art,  la  plus  avancée  dans  nos  provinces. 
Nous  sommes  loin  des  Allemands  sous  ce  rapport ,  mais 
moins  cependant  que  sous  tous  les  antrrs  ;  et  nous  ne 
tarderons  pas  à  voir  un  notable  progrès  dans  l'exécu- 
tion des  instruments  à  vent.  Un  artiste  dont  la  réputa- 
tion est  grande  et  méritée,  M.  Berr ,  première  clari- 
nette-solo  du  Théâtre-Italien ,  dirige,  depuis  près 
d'un  an  ,  une  école  spéciale  de  musique  militaire.  C'est 
uuc  bonne  idée  du  ministre  de  la  guerre ,  dont  l'armée 
recueillera  dans  peu  les  fruits.  Ceux  des  soldats  qui 
montreront  le  plus  d'aptitude  musicale,  et  voudront 
quitter  le  service  ordinaire  pour  apprendre  le  jeu  des 
instruments  ,  seront  envoyés  pendant  trois  ans  à  l'école 
que  dirige  M.  Berr;  ils  y  feront  des  études  bien  autre- 
ment fructueuses  que  celles  auxquelles  ils  auraient  pu 
se  livrer  dans  les  casernes  de  province  et  entre  les 
mains  de  maîtres  d'un  talent  souvent  plus  que  mé- 
diocre; après  ce  temps,  rentrant  dans  les  cadres  de 
l'armée  ,  ils  formeront  peu  à  peu  une  foule  d'habiles 
instrumentistes,  et,  en  définitive,  avant  peu  d'années, 
la  France  sera  couverte  d'un  nombre  considérable  de 
musiques  militaires  excellentes  et  complètes.  Je  re- 
grette seulement  que  dans  l'école  de  M.  Berr,  oit  l'on 
devrait  s'occuper  de  tous  les  genres  d'instruments  à 
vent,  on  n'ait  point  encore  introduit  l'étude  de  ceux 
qui  nous  manquent  et  dont  l'Allemagne  tire  un  si  grand 
parti  :  je  veux  parler  du  cor  de  basset  et  du  contre- 
basson.  N'est-il  pas  ridicule  que  dans  une  ville  comme 
Paris  certaines  œuvres  de  Mozart  et  de  Beethoven  ne 
puissent  être  exécutées  intégralement?  11  est  défait 
cependant  que  ni  le  Requiem  ni  l'opéra  de  Tito  ne 
peuvent  avoir  chez  nous  leur  instrumentation  com- 
plète, à  cause  des  cors  de  basset  que  nous  n'avons  pas, 
ni  la  symphonie  en  «/mineur,  à  cause  du  contre-basson, 
qu'il  est  impossible  de  se  procurer.  Quelques  musiciens 
regardent  la  lacune  laissée  dans  nos  orchestres  par 
l'absence  de  ce  dernier  instrument  comme  à  peu  près 
nulle,  l'ophicléide  leur  paraissant  très-propre  à  le 
remplacer.  Mais  c'est  une  erreur  :  outre  la  différence 
des  timbres  et  du  caractère  des  sons  de  ces  deux  in- 
struments, il  faut  tenir  compte  principalement  de  l'é- 
tendue au  grave,  énormément  plus  considérable  dans 
l'un  que  dans  l'autre.  L'ophicléide  ne  donne  pas,  ainsi 
que  le  croient  encore  quelques  musiciens ,  l'octave  in- 
férieurt  mais  bien  l'unisson  des  violoncelles;  la  véri- 
table contre-basse  des  instruments  à  vent ,  et  la  seule 
qui  dépasse  même  au  grave  l'étendue  des  contre- basses 
à  cordes,  c'est  le  contre-basson.  Cet  instrument  fatigue 
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beaucoup  l'exécutant,  je  le  sais;  mais  l'occasion  de 
l'employer  avec  bonheur  est  assez  rare  ;  cl  puis  ,  à  tout 
prendre,  il  n'y  a  pas  entre  la  force  d'organisation  des 
Français  et  celle  des  Allemands  une  différence  assez, 
à  l'avantage  de  ces  derniers  pour  que  l'usage  du  con- 
tre-basson ,  vulgaire  chez  eux  ,  son  réellement  impossi- 
ble chez  nous.  Nous  ne  voyons  guère,  non  plus,  pour- 
quoi le  véritable  u  ombonne  -  basse  est  tombé  eu 
désuétude ,  il  pourrait  être  en  mainte  occasion  d'une 
grande  utilité.  C'est  à  M.  Berr  qu'il  appartient  de  dé- 
truire les  préjugés  qui  nous  privent  de  ces  trois  pré- 
cieux instruments;  le  Conservatoire  n'y  a  jamais 
songé,  et  si  l'école  spéciale  de  musique  militaire  ne 
s'en  occupe,  les  réclamations  des  compositeurs  seront 
longtemps  encore  tout  à  fait  inutiles. 

Lu  même  temps  que  cette  institution  était  fondée  à 
Paris,  une  autre  de  la  même  nature  quant  à  ses  résul- 
tats, mais  plus  élémentaire  et  sur  une  plus  vaste 
échelle,  se  formait  dans  trois  de  nos  départements, 
grâce  au  zèle  et  à  la  persévérance  infatigable  d'un 
amateur.  M.  Aubery  du  Boullay  (nous  avons  eu  déjà 
l'occasion  d'en  parler  ailleurs  )  est  parvenu  à  organiser 
uue  vaste  société  philharmonique  qui  embrasse  les 
villes  et  bourgs  d'Evreux,  Nonancourt,  Damvillc, 
Bernay,  Beaumout- le- Rocher ,  Couches,  Brcteuil , 
Verneuil,  Tillières ,  Grosbois ,  Chartres,  Dreux,  Brc- 
zolles,  Alençon ,  Mortagne,  Glacé  et  Longny.  Usant 
de  toute  son  influence  de  propriétaire  àGrosbois,  qu'il 
habite ,  sur  les  gens  qui  dépendent  plus  ou  moins  de 
lui ,  il  leur  a  appris  la  musique  ;  et ,  sans  reculer  de- 
vant des  frais  aussi  considérables,  il  a  fourni  à  la  plu- 
part de  ses  élèves  les  instruments  dispendieux  dont  ils 
iraient  besoin.  11  a  commencé  par  instruire  son  frère, 
ses  fils  son  jardinier,  ses  autres  ouvriers,  quelques 
habitants  dn  village,  et  a  formé  ainsi  d'al)ord  une  mu- 
sique de  cuivre  ainsi  composée  :  trois  bugles ,  six  clai- 
rons ,  un  cornet  à  pistons ,  un  ophicléide-alto  ,  trois 
ophicléides-basses ,  deux  buccins  et  trois  trombonnes. 
Ce  premier  résultat  obtenu,  les  villes  et  les  villages 
nommés  ci-dessus  lui  ont  fourni  de  nouveaux  élèves, 
qui ,  réunis  en  société ,  forment  aujourd'hui  un  effectif 
de  plusieurs centainesde  musiciens.  Ou  ne  sait  ce  qu'il 
faut  admirer  le  plus  dans  cet  homme ,  ou  de  son  rare 
d<  -.intéressement .  ou  de  sou  inébranlable  constance. 
Cartel ,  celui-là  aime  la  musique  qui ,  comme  M.  Au* 
bervdu  Boullay,  ne  possédant  qu'une  modeste  aisance, 
emploie  ainsi  son  temps  et  sou  argent.  Que  de  travaux, 
que  d'études,  que  de  courses  pénibles  il  a  dû  faire  pour 
trouver  les  sujets  d  abord,  et  ensuite  les  former  et  les 
réunir  !  Sans  doute  ses  instrumentistes  ne  sont  pas  de 
la  force  de  ceux  de  l'Opéra  et  du  Conservatoire  ,  et  la 
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musique  qu'ils  exécutent  n'est  pas  d'une  bien  haute 
portée  ;  ils  marchent  assez  bien  cependant  pour  que 
l'ensemble  de  cette  masse  énorme  d'instruments  à  veut 
soit,  en  général,  satisfaisant  et  quelquefois  des  plus 
grandioses.  La  société  s'assemble  deux  fois  l'an  ;  avant 
ces  réunions,  l'infatigable  professeur  fait  une  ronde 
dans  les  villes,  bourgs  cl  hameaux  où  sont  disséminés 
ses  groupes  d'élèves ,  passe  quelques  joui  s  auprès  de 
chacun  d'eux  à  les  faire  répéter  soigneusement ,  et  ne 
les  quitte  que  bien  exercés  et  en  état  de  lui  faire  hon- 
neur au  jour  du  grand  ensemble.  La  dernière  fête  de 
ce  genre  a  obtenu  uu  succès  incomparablement  supé- 
rieur a  celui  des  fêtes  précédentes  ;  et  tout  porte  à 
croire  qu'en  propageant  dans  la  population  de  ces 
départements  le  goût  de  la  musique,  ce  succès  exercera 
la  plus  active  influence  sur  les  progrès  et  l'accroisse- 
de  l'institution. 

IL  Berlioz. 


"/  Le  "épirt  de  Mlles  Elsaier  pour  Londres  se  trouve  retardé 
par  BM lettre  de  M.  Laporte,  uu  ce  directeur  annonce  qu'il  *'éâl 
jtoint  en  maure  de  rteewir  ce»  danscuve*  à  la  mode. 

Montpellier  troure  actuellement  sans  spectacle  :  Mme  Da- 
costa ,  qui  avait  obtenu  l'entreprise  pour  4836-1837  ■  a  retire  sa 
soumission  ,  parce  que  la  parcimonie  municipale  lui  avait  nnpo-c  un 
fardeau  trop  lourd. 

*.*  C'est  Donizett  i  qui  est  désigné  pour  succéder  ù  Ziogarelli  daus 
le»  fonctions  de  directeur  du  <  ooservatoire  de  Piaplcs. 

*«"  Quoique  la  salle  de  Fontainebleau  soit  très-ingrate  pour  1rs 
voix,  buprez,  qui  s'y  était  essaye  avant  la  rtpréscwattan  de  Giu'l- 
UtunvTt-ll,  afin  d'étudier  son  terrain,  a  tu  triompher  de  la  diflirulté 
par  le  charme  de  sa  méthode  et  la  puissance  de  son  organe.  CVst 
surtout  à  l'air  qu'il  a  rendu  fameux  depuis  un  mois  :  Aiilf  hérédi- 
taire ,  qu'il  □  electrisé  le  noble  auditoire.  Au  passa  ce  :  Suivez-moi, 
où  il  déploie  tant  de  verve  ,  le  roi  a  donné  le  signal  des  applaudisse- 
ments, et  la  princesse  Hélène,  qu'on  dit  excellente  musicienne,  a  ex- 
prime loute  l'admiration  que  lui  inspirait  un  rbanteur  au»si  extraor- 
dinaire. 

","  Duprei  s-ieot  d'être  aj  pt-lé  aux  fonctions  de  professeur  de 
chant  du  Conservatoire.  Nous  ne  pouvous  qu'applaudir  a  une  pareille 
décision:  ce  n'est  pas  seulemrnl  un  moyen  d'honorer  et  de  récom- 
penser l'un  des  plus  grands  chanteurs  qui  aient  encore  existe-  c'est 
M  même  temps  lui  imposer  la  tiche  île  se  préparer  des  auxiliaires , 
des  rivaux  .  def  successeur».  Si  cet  acte  de  justice  profite  à  l  artisic. 
il  profitera  encore  bien  davantage  à  Tari. 

ERRATA. 

Au  sommaire  ,  au  lieu  de  lire  •  Desueur,  lisez  Le- 
sueur. 

2me  colonne,  22"  et  25e  lignes,  au  lieu  :  de  ce  même 
Français,  lisez  de  ces  mêmes  Français. 

5e  colonne,  Se  ligne,  au  lieu  de  :  script,  ter,  lisez 
script,  rer. 

5«  colonne,  3e  ligne,  au  lieu  de  :  Brunois,  lisez  Ru- 

nois. 

6e  colonne,  dernier  alinéa,  au  lieu  de  :  Annibal 
Bclone ,  lise/.  Mclone. 
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bkdigke  par  mm.  adam  .  g.  e.  andkbs,  de  Balzac,  F.  bemmst  (professeur  de  composition  au  Couservaloire ),  BRHTON | 
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(Première  partie.) 
Aar.HL 

«  Jean  Mouton  ,  né  Français,  dit  Glaréan  ,  est  un 
excellent  compositeur  de  notre  temps.  Je  parlerai  d'une 
magnifique  pièce  à  quatre  voix  de  ce  compositeur  de 
France,  qui  était  maître  de  chapelle  d'un  grand  roi, 
lors  de  mon  vovage  à  Paris.  11  existe  une  autre  mélodie 
à  plusieurs  parties  dans  les  œuvres  de  Jean  Mouton , 
de  qui  nous  nous  souvenons  souvent ,  et  avec  le- 
quel ,  à  l'aide  d'un  interprète ,  j'ai  beaucoup  converse 
autrefois  au  palais  du  roi  de  France ,  appelé  Fran- 
çois I"  :  cette  superbe  pièce  de  musique  offre  l'har- 
monie la  plus  suave ,  et  un  charme  de  mélodie  qui 
vous  entraîne.  »  «  Joanncs  Mouton  ,  Gallus  (composi- 
•  tor  )  aut  symphonctes,  noslrâ  artate  cxcellens.  » 

(Glareanus.  in  dodecac. ,  lib.  1,  caput.  T.) — «  Haec 


[  »  pulchra  musica,  quatuor  vocum,  est  Joannis  Mouton 
!  »  Galli,  régis  Francisci,  cum  ego  Luêeli*  degerem, 
»  symphonetae.  a  (Glarean  dodecac,  lib.  3,  cap.  17.  ) 
—  «  Est  alla  cantio  (harmonica)  Joannis  Mouton,  cujus 
a  autem  sepe  meminimus,  qui  cum  ego  quondam  Lu- 
a  teti*  in  Parisiis  co  11  oc  ut  us ,  sed  per  interprètent,  in 
»  aulâ  Francisci,  Francorum  régis,  ejusnominis,  primi  : 
»  hec  musica  ,  suavÏMima  harmouia  et  auditu  jucun- 
a  dissima.  » 
(Glareanus.  in  dodecac,  lib.  3.,  cap.  20). 
Jean  Mouton  est  un  des  compositeurs  français  les 
plus  illustres.  Son  principal  maître  de  composition 
musicale  fut  Antoine  Brumel,  autre  grand  composi- 
teur de  France,  et  qui  avait  été  élève  du  fameux  Bin- 
chois,  l'un  de  ceux  qui  out  précédé  l'école  franco-fla- 
mande. La  réputation  de  Jean  Mouton,  né  en  14G1 , 
cuit  déjà  faite  à  la  fin  du  quinzième  siècle,  vers  le 
temps  de  Louis  XII.  On  cite  de  lui  un  superbe  œuvre 
de  musique  sacrée,  composé  pour  la  naissance  de.  la 
seconde  fille  de  ce  prince ,  en  1509;  et  un  autre  sur  la 
mort  d'Anne  de  Brctague ,  eu  15U.  Il  fut  nommé  par 
la  suite  maître  de  chapelle  de  François  Ier  qui ,  après 
avoir  entendu  ses  nouveaux  ouvrages,  lui  envoya  des 
lettres  de  noblesse. 

Glaréan  s'exptime  ainsi  :  s  Jean  Mouton,  Français, 
que  nous  avons  vu  à  Paris,  ainsi  que  nous  l'avons  rap- 
porté précédemment,  avait  acquis,  par  un  heureux 
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travail ,  une  habileté  tellement  grande,  qu'il  était ,  dans 
ses  compositions,  différent  de  la  plupart  des  autres 
compositeurs  ,  cl  qu'il  remportait  sur  eux  par  un  style 
pur  et  mélodieux  ,  par  un  ebant  facile  et  coulant ,  qui 
sort  des  sources  mêmes  de  la  nature.  Il  jouissait  de  la 
plus  grande  faveurauprès  du  roi  de  France  François  I", 
qui,  en  considération  de  ses  psaumes  sublimes,  de  ses 
belles  messes  et  de  ses  autres  grands  ouvrages,  l'avait 
mis,  par  ses  récompenses,  dans  la  position  la  plus  ho- 
norable. De  plus,  il  a  composé  d'autres  messes  très- 
graves  et  du  plus  grand  caractère  ,  ainsi  que  beaucoup 
de  motets  :  toutes  ces  pièces  ont  été  goûtées  et  approu- 
vées par  le  pape  Léon  X,  qui  les  fil  exécuter  souvent 
à  la  chapelle  pontificale  et  daus  d'autres  églises  de 
Home,  t  Et  il  v  a  tant  d  autres  musiques  de  lui ,  qui 
sont  dans  les  mains  de  tout  le  monde!  Que  le  lecteur  le* 
lise,  et  il  jugera  avec  quel  charme  se  lient  le»  phrases 
de  cecilèbre  auteur.  »  «  Joanues  Mouton, Gallus,  quem 

■  nos  vidimus,  quemadmodum  anleà  in  hoc  adeo  libro 
»  testuli  sunuis ,  raritalem  quamdam  habuit  studio  ac 
»  bdlUtril  quacsitam,  ut  ab  aliis,  quos  hacteuùs  com- 
»  memoravimus.differretalioquifactliflucntemfilocan- 
»  tu  m  edebat.  Maxime  autera  in  principis  Francisci 

■  gratiam  ,  à  quo  honestc  decoratus  eiat  ,  rcs|>iciens. 
»  psalmos  fmissas),  ac  vulgata  quxdam  profère  liât ,  etc. 
t  Porrô  gravissimas  (subliroesque)  missas  composuit,  à 
»  Leone  X ,  poulifice  maximo  approhalas,  et  alia  per- 
»  multa  que  in  mauibus  sunt  omnium.  Légal  lector; 
•  judicet  ejus  «ri  phrasin.  »  (Glareanus  in  decach., 
lib.  3 ,  pag.  464.)  —  «  A  ponlifice  Leone  X ,  nota>  sunt 
»  in  Rom.v  ecclesiis ,  misse  Joannis  Mouton  Golli.  » 
(Mult.  biograph.  in  sec.  Al.) 

Sur  Jean  Mouton  on  peut,  outre  Glarean,  consulter 
Forchel  ,  Burncy  et  autres  auteurs  étrangers.  Tous  ses 
ouvrages  respiraient  la  grâce ,  la  facilité  et  le  naturel 
des  chants  des  aucicus  troubadours.  Plusieurs  airs 
pleins  de  couleur,  de  nos  anciennes  romances ,  et  sous 
lesquels  ,  depuis ,  des  portes  français  plus  modernes 
ont  parodié  de  nouvel  les  paroles,  sont  du  célébra  Jean 
Mouton,  bien  plus  connu  chez  l'étranger  qu'en  France; 
car  nous  n'avouons  pas  même  nos  propres  richesses, 
tant  nous  sommes  légers,  et  tant  nos  musiciens  mêmes 
s'occupent  peu  de  l'histoire  de  leur  art. 

Jean  Mouton  fut  illustre  ,  non  seulement  dans  le  ca- 
ractère sérieux  de  sa  musique  sacrée,  mais,  de  plus, 
daus  ce  qu'où  appelait  musique  profane,  dans  ses 
madrigaux. 

Parmi  les  airs  de  nos  plus  anciennes  romances  avec 
leur  accompagnement  harmonique,  1°  celui  aujour- 
d'hui sur  les  paroles  *  (1). 

Tous  ces  anciens  airs  sont  de  la  fin  du  quinzième 
et  du  commencement  du  seizième  siècle  :  ils  ont  été 


Le» 


composés  par  Jean  Mouton,  dont  les  étrangers  vantent 
tant  les  talents. 

Pour  l'économie  des  pages ,  nous  ne  donnons  pas  ici 
les  beauxaccompagnemculs  de  <.  e  célèbre  compositeur  : 
les  gens  de  génie,  à  qui  seuls  la  chose  peut-être  utile, 
eu  devinent  facilement  la  couleur  et  le  caractère.  Ren- 
voyer le  lecteur  ordinaire  aux  originaux  lui  serait  inu- 
tile. Il  y  a  aujourd'hui  si  peu  d'amateurs  et  même  de 
compositeurs  qui  puissent  déchiffrer,  deviner  les  signes 
de  la  mesure  constante  et  sans  harres,  les  signes  des  rhy- 
f/jmescorrcspondantsdontilfaut  trouver  les  valeurstcm- 
poraires  sans  nuire  à  cette  mesure  suivie,  les  signes  enfin 
des  entrées  savantes  d'harmonie,  justement  à  la  place 
où  elles  doivent  arriver,  vu  que  1rs  parties  sont  à  trois 
ou  quatre,  sans  être  écrites  Tune  sur  l'autre;  qu'il  ne  se 
trouve  guère  que  quelques  grands  théoriciens ,  comme 
le  savant  Fétis,  qui  aient  la  connaissance  de  ces  an- 
ciennes manières  d'écrire  la  musique;  car  cet  auteur 
y  a  deviné  bien  des  choses  :  ce  qui  nous  a  prouvé  ses 
ét..des  approfondies  daus  ce  geurc. 

Mais  si  ces  anciennes  mélodies  de  Jean  Mouton , 
telles  qu'on  vient  de  les  voir  ,  plaisent  encore,  même 
dépouillées  de  leurs  accompagnements  harmoniques, 
cela  prouve  leur  supériorité,  comme  couleur  et  carac- 
t'rc  de  chant.  Comparez  à  cela,  COtU  me  le  disait  le 
grand  Rameau,  certains  morceaux  de  musiques  vocales, 
qui  ont  l'air  de  signifier  quelque  chose  avec  leur  accom- 
pagnement d'orchestre.  Dépouillez-les  de  cet  accompa- 
gnement; alors,  leurs  chants  vous  paraîtront  décou- 
pés, décousus,  séparés  et  sans  liaisons  dans  les  phrases; 
leur  mélodie  sera  terne  et  n'aura  plus  de  signification  : 
preuve  d'iuferiorité  en  comparaison  des  strophes  de 
mélodies  que  nous  venons  de  citer. 

Canon  simple  à  quatre  voix  égales,  traduit  en  mesure 
moderne  avec  les  barres. 

Dans  le  dix-huitième  siècle  ou  a  mis  les  paroles  en 
français  moderne.  Cette  musique,  extraite  des  anciens 
madrigaux  de  J.  Mouton  ,  date  de  1498.  Chanté  par 
des  voix  d'hommes  (2). 

J.  Mouton  a  composé  beaucoup  de  ces  canons  sini 
pies  à  plusieurs  voix.  François  I"r,  dans  ses  banquets  et 
festins,  se  pliiisait  lui-même  à  faire  sa  partie  danser* 
sortes  de  canons,  et  à  les  faire  chauler  par  les  grande 
seigneurs  de  sa  cour. 

François  I^  avait  plusieurs  fois  dit  à  son  composi- 
teur :  t  Plutarquea  eu  raison  d'écrire  que  la  musique, 
en  entretenant  la  joie  et  laconcordedans  les  banquets , 
préservait  en  même,  temps  des  excès  du  vin  ;  parce  que 
chacun  ,  voulant  se  faire  honneur  en  chantant  parfai- 
tement sa  pallie  de  mémoire  et  sans  se  tromper,  forme, 
en  conséquence ,  le  désir  de  conserver  sa  raison  et  toute 
sa  présence  d'esprit ,  pour  ne  point  manquer  ses  ren- 
trées harmoniques.  • 

Il  est  nécessaire  ici ,  pour  ce  que  nous  aurons  à  dire 


dans  la  mite,  de  remarquer  que ,  selon  l'inspiration  et 
l'heureuse  habitude  de  la  plus  ancienncécole  française, 
J.  Mouton,  dans  le  canon  ci-dessus,  place  sur  la  do- 
minante et  sans  préparation ,  la  dissonance  naturelle 
qui  frappe  une  septième  contre  la  base  fondamentale, 
une  quinte  diminuée  contre  la  note  sensible,  et  une 
seconde  censée  sous  l'octave  aiguë  de  la  dominante. 

Voyons  encore ,  de  J.  Mouton ,  un  chant  de  joie,  en 
cauon  à  quatre  voix  égales ,  qu'on  chantait  à  table , 
dans  toute  la  France  et  en  Italie,  après  la  victoire  de 
Marignan ,  remportée  sur  les  Suisses  et  le  duc  de  Milan, 
par  François  l".  —  C'était  ordinairement  la  maîtresse 
j  de  la  maison,  quand  elle  était  musicienne,  qui ,  lors- 
que les  joyeux  convives  étaient  prêts  à  entonner  leur 
chanson ,  avait  la  complaisance  de  quitter  un  moment 
la  table ,  pour  les  accompagner  sur  le  clavecin  ou  autre 
instrument,  qui  était  ordinairement  placé  dans  un  coin 
de  la  salle  à  manger.  Plus  tard,  la  paroles  ont  été  re- 
mises en  français  moderne. 

Dans  les  musiques  que  nous  citerons ,  tous  les  anciens 
signes  de  mouvements  et  de  nuances  sont  traduits  en 
signes  modernes. 

Canon  à  quatre  voix  égales  (3;. 

Nous  devous  remarquer  dans  ce  dernier  canon  ,  qu'à 
la  deuxième  mesure  de  la  vocale  en  levant,  et  à  la 
troisième  idem  ,  Jean  Mouton  frappe  rr,  dissonance  de 
seconde  sur  ut  quinte  consoiinantc  de  la  sous-domi- 
nante fondamentale  fa,  lequel  /v  fait  une  grande  sixte 
sur  cette  même  sous-dominante  fondamentale.  Ut 
quinte,  en  sa  qualité  de  cousonnanec,  fait  station, 
tient  entièrement  durant  les  deux  accords,  et,  sans 
bouger  de  sa  place ,  devient  l'octave  coiisonnanlc  de 
la  tonique  dans  la  mesure  suivante.  Il  n'en  est  pas  de 
même  du  ré  contre  ut  ;  car,  faisant  conflit  de  seconde 
dissonante  sur  cet  ut  consonnant,  il  est  obligé  de  s'écar- 
ter en  montant  d'un  degré  vers  la  tierce  de  la  tonique, 
pour  se  remettre  en  cousonnanec  avec  Cet  ut  devenant 
octave  de  la  tonique,  et  pour  accomplir  ainsi  sa  saka- 
tiotl. 

Pour  ces  temps,  éloignés  de  nous  de  trois  siècles,  une 
autre  remarque  est  à  faire,  par  rapport  4  la  dissonance 
qui,  alors  ,  offre  une  désinence  toute  contraire  à  celle 
dont  nous  venons  de  parler.  Dans  le  premier  cas ,  la 
marche  de  nécessité  de  la  sous-dominante  fondamentale 
était  plagale  ou  de  quarte  en  descendant .  en  même 
temps  que  le  cours  de  la  dissonance  était  d'un  degré  en 
montant,  et  tandis  que  la  consonnaucc  parfaite  tenait 
dans  les  deux  accords.  Dans  le  second  cas ,  dont  non» 
allons  nous  occuper,  la  marche  de  nécessité  de  la  domi- 
nante fondamentale  sera  altbkhtiqve  ou  de  quarle  en 
montant,  en  même  temps  que  le  cours  de  la  disso- 
,    nance  sera  d'un  degré  en  descendant ,  et  tandis  que  la 


eonsonnance  parfaite  tiendra  aussi  dans  les  deux 
accords ,  mais  d'une  autre  manière. 

Kepoitons-nous  à  la  dix-septième  mesure  en  levant , 
du  canon  entrer,  en  y  comprenant  l'accompagnement 
instrumental ,  où  ce  canon  alors  fait  entendre  ses  qua- 
tre parties  ensemble.  Jean  Mouton  frappe  fa  disso- 
nance de  seconde  sous  sol  de  l'accompagnement ,  oc- 
tave consonnante  de  la  dominante  fondamentale  sol, 
lequel  fa  fait  septième  harmonique  sur  cette  même 
dominante  fondamentale,  et  quinte  diminuée  sur  la 
sensible  si.  Sol  octave ,  en  sa  qualité  de  eonsonnance , 
fait  station ,  tient  entièrement  durant  les  deux  accords, 
el  sans  bouger  de  sa  place,  devient  la  quinte  conson- 
nante de  la  tonique  dans  lu  mesure  suivante.  Il  n'en  est 
pas  de  même  du  fa,  sous  sol  octave  du  fondamental; 
car,  en  faisant  conflit  de  seconde  dissonante  dessous 
ce  sol  consonnant,  il  est  oblige  de  s'en  éloigner  en 
descendant  d'un  degré  sur  la  tierce  de  la  tonique, 
pour  se  retrouver  en  eonsonnance  avec  ce  sol  devenant 
quinte  de  la  tonique,  el  pour  accomplir  ainsi ,  de  son 
côté,  sa  solution.  Dans  le  premier  cas,  c'est-i-dire, 
dans  l'accord  de  sous-dominante,  suivi  de  celui  de  la 
tonique,  la  tenue  consounante  est  quinte  du  fondamen- 
tal fa  dans  la  première  mesure,  et  octave  du  fonda- 
mental ut  dans  la  seconde  mesure.  C'est  tout  le  con- 
traire dans  le  deuxième  cas,  c'est-à-dire,  dans  l'accord 
do  dominante  suivi  de  celui  de  la  tonique;  car  la 
tenue  consonnante  sol,  dans  la  première  mesure,  est 
octave  du  fondamental  sol,  et  quinte  du  fondamental 
ut  dans  la  seconde  mesure.  Il  est  à  remarquer  encore 
que  c'est  la  même  tierce  de  tonique  qui  sauve,  et  la 
seconde  entre  les  parties  de  la  sous-dominante ,  qui 
monte  vers  cette  tierce,  et  la  seconde  entre  les  parties 
de  la  dominante  qui,  au  contraire,  descend  snr  celte 
tierce  de  la  tonique.  Et  ces  deux  dissonances,  ici,  sont 
sans  préparation.  Seulement  elles  sont  régulièrement 
sauvë'S. 

Comme  Jean  Mouton,  d'après  le  goût  naturel  de 
l'école  française  ,  aimait  que  les  paroles,  dans  les  mor- 
ceaux à  plusieurs  parties  et  à  trois  ou  quatre  voix, 
fussent ,  autant  que  faire  se  peut ,  distinctement  enten- 
:    dues ,  il  indique  aussi  que  ce  dernier  canon ,  après  avoir 
ï    élé  chanté  en  entier  avec  ses  vers  différents,  doit  être 
:    repris ,  dans  les  dernières  fois ,  de  manière  que  toutes 
i    les  parties  ne  chantent  plus  que  sur  le  second  distique , 
S    c'est-à-dire,  sur  ces  deux  petits  vers,  tout  en  chantant 
B    alternativement  la  chanson  en  entier,  et  dans  ses  quatre 
i  phrases. 

1  L'amour  de  la  gloire 

*  Rend  FranfoU  le  yainqoeur. 

S. 

H       Ainsi  :  (4) 

De  cette  manière  toutes  les  syllabes  des  paroles  se 
a    trouvent  prononcées  absolument  ensemble,  d'abord  à 
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deux  voix ,  puis  à  trois  voix,  enfin  à  quatre  voix  :  et 
chaque  voix  ,  aprè»  ces  quatre  phrases ,  reprenant  lou 
jours  la  même  chanson  dans  sou  entier,  le  quatuor 
syllahique,  pouvait  durer  autant  que  l'on  voulait. 


(La  suite  au  prochain  numéro.) 


Str»  PB  ABTICI.E 


A 

C Europe. 


11  importe  assez  peu,  du  moins  pour  nous  autres 
musiciens ,  de  relever  les  erreurs  continuelles  des  jour- 
naux qui  se  mêlent  d'écrire  sur  un  art,  dont  ils  ont  peu 
ou  point  de  notions,  lorsqu'il  n'est  question  que  d'er- 
reurs de  jugement;  chacun  en  effet  peut  formuler  un 
avis  sur  un  ouvrage  nouveau,  l'aptitude  à  cet  égard 
peut  dépendre  uniquement  du  goût  particulier  de  celui 
qui  juge,  puisque  la  musique  s'adresse  moins  encore  a 


l'intelligence  qu'à  la  sensibilité.  Il  n'en  est  pas  de  même 
des  erreurs  de  fait,  qu'il  ne  faut  jamais,  autant  que  pos- 
sible, laisser  subsister,  car  elles  fout  planche  pour  l'ave- 
nir ,  et  il  devient  ensuite  fort  difficile  de  regagner  le 
terrain  qu'elles  ont  usurpé. 

Depuis  quelques  années ,  l'on  a  la  prétention  de  pa- 
raître savant  en  musique,  quoique  les  hommes  vérita- 
blement instruits  en  cette  matière  n'aient  jamais  été 
plus  rares  que  de  nos  jours.  Les  littérateurs  du  siècle 
passe  qui  ont  tant  écrit  sur  la  musique,  et  si  souvent  hors 
de  propos,  commençaient  d'ordinaire  par  confesser 
qu'ils  n'entendaient  rien  à  l'art  pris  en  lui-même;  mais 
que,  l'aimant  passionnément  et  ayant  d'ailleurs  du  goût 
et  du  sentiment  (ce  sont  choses  qu'on  ne  se  refuse  ja- 
mais ) ,  ils  avaient  plein  droit  de  dire  et  d'écrire  leur  avis 
sur  les  productions  musicales,  et,  de  fait,  iU  en  usaient 
avec  esprit  et  délicatesse .-  leurs fauxraisonnements,  sou- 
tenus par  les  grâces  du  stvlç,  étaient  souvent  spécieux 
et  ressemblaient  parfois  à  la  vérité. 

Aujourd'hui  les  choses  vout  autrement,  et  c'est  pire. 
On  ne  s'en  lient  plus  à  imiter  J.-J.  Rousseau  ,  Mar- 
monlcl ,  Giabanon,  l'abbé  Arnaud,  Gingueoé,  etc.  ; 
on  aime  mieux  prendre  pour  modèle  ce  ridicule  abbé 
Roussicr,  pédant  sans  goût  et  sans  instruction,  qui  crut 
cacher  une  ignorance  qui  se  faisait  jour  de  toute  part 
sous  des  masses  de  chiffres  et  de  formules  algébriques 
auxquelles  on  finit  par  reconnaître  qu'il  ne  comprenait 
rien  ;  cet  obscur  charlatan  qui ,  plein  d'une  vanité  ri- 
siblc  cl  d'une  impudente  présomption ,  osa  attaquer  et 
prendre  scientifiquement  corps  à  corps  des  artistes  tels 
que  Gluck  et  Sacchini.  Le  premier ,  alors  à  l'apogée  de 
sa  gloire,  eut  le  bon  sens  de  ne  répondre  que  par  le 
mépris;  mais  le  second,  dont  la  réputation  en  France 


n'était  pas  encore  bien  établie ,  fut  vivement  affecté 
des  insolentes  agressions  de  ce  grand  juge ,  incapable 
lui-même  d'écrire  correctement  deux  lignes  d'har- 
monie, et  qui,  la  férule  à  la  main ,  prétendait  régenter 
et  rappeler  à  ses  règles  les  grands  artistes  de  son  temps, 
les  rudoyant  et  reprenant  de  n'être  pas  venus  s'instruire 
à  son  école. 

Ces  réflexions  me  sont  suggérées  par  un  article  né- 
crologique sur  Ziugarclli,  que  l'on  a  pu  lire  ces  jouis 
passés  dans  le  journal  l'Europe,  qui,  à  en  juger  par 
cet  extrait,  ne  doit  pas  être  de  première  force  eu  mu- 
sique. Cet  article  anonyme  contient  presque  autant 
d'erreurs  que  de  mots.  Il  est  évidemment  pris  du  Dic- 
tionnaire des  musiciens  de  Fayolle,  qui  lui-même  l'a- 
vait tiré  en  partie  d'Ernst  Gcrbcr;  mais  les  fautes  que 
nous  allons  relever  ne  sont  point  du  fait  de  ces  deux 
écrivains;  elles  se  rencontrent  précisément  dans  les 
pièces  de  rapport  intercalées  par  le  feuilletoniste  ano- 
nyme de  l'Europe;  c'est  doue  à  lui  que  mes  réfutations 
s'adressent. 

1°  Il  est  dit  danslesecond  alinéa  du  feuilleton  de  l'Eu- 
rope, que  Zingarelli ,  ayant  reçu  de  Fenaroli  une  édu- 
cation mal  dirigée,  recommença  ses  études  sous  l'abbé 
Speranza.  Ceci  n'est  point  exact:  Fenaroli  était  fort 
capable  d'enseigner ,  et  la  célébrité  de  se*  élèves  eu  csl 
une  preuve;  seulement,  scion  l'usage  reçu  dans  l'an- 
cienne école  italienne,  il  n'étourdissait  pas  les  commen- 
çants d'un  vain  bavardage  scientifique,  auquel  le  plus 
souvent  on  ne  saurait  dire  lequel  comprend  le  moins 
du  maître  ou  de  l'élève;  si  Zingarelli  eut,  au  sortir  du 
Conservatoire,  l'idée  de  travailler  avec  l'abbé  Speranza, 
c'est  que  son  esprit,  qui  était  très-philosophique,  fut  sé- 
duit par  l'espoir  d'obtenir  de  cet  abbé,  qui  avait  alors  j 
une  grande  réputation  de  science ,  des  éclaircisse- 
ments sur  quelques  points  obscurs.  Il  reconnut  bientôt 
qu'il  s'était  trompé,  cl  il  n'a  jamais  avoué  d'autre  mai  tre 
que  Fenaroli,  dont  en  effet  les  parti  menti  sont  encore 
étudiés  et  toujours  avec  fruit. 

J'aurais  bien  quelques  réflexions  à  faire  relativement 
à  l'opinion  émise  sur  l'opéra  de  Montezuma  et  sur  le 
mérite  de  Zingarelli  comme  chef  d'orchestre  ;  mais  je 
les  omets  pour  passer  à  un  article  plut  important. 

2°  Après  avoir  cité  quelques  ouvrages  dramatiques 
de  Zingarelli,  et  en  particulier  Roméo  cl  Giulietta,  l'ar- 
ticle de  l'Europe  parle  de  l'air  Ombra  adorataaspeUa, 
qui ,  dit-il ,  sera  toujours  la  mélodie  la  plus  suave,  la 
plus  grandiose  et  la  plus  déchirante  tout  à  la  fois  au' on 
ait  jamais  entendue  depuis  que  le  genre  lyrique  a  été 
invente.  Tout  ceci  est  fort  beau  sans  doute;  mais  fort 
indifférent  en  ce  qui  touche  Zingarelli ,  car  cet  air  n'est 
pas  de  lui,  mais  du  célèbre  castrat  Cresccntini ,  qui  l'a- 
vait intercalé  à  l'exécutiou  et  le  chantait  avec  tant  de 
talent  et  de  succès.  Loin  de  partager  l'admiration  du 
feuilletoniste  ,  Zingarelli  eût  été  fort  offensé  qu'on  lui 
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attribuât  ledit  air ,  car  il  dirait  tout  net,  à  qui  voulait 
l'entendre,  que  ce  morceau  n'avait  pas  le  sens  commun; 
il  se  moquait  surtout  de  cette  dégringolade  des  violons 
qui  vient  après  les  deux  premières  mesures  du  chant, 
laquelle  se  répète  plusieurs  fois  et  est  en  effet  fort  ri- 
dicule, et  il  allait  même  jusqu'à  dire  que  c'était  à  cause 
de  cet  air  que  l'on  ne  jouait  plus  son  Romeo.  L'er- 
reur qui  l'attribue  à  Zingarelli  a  été  reproduite  par 
Reicha  (1),  qui  en  a  commis  bien  d'autres  ;  ceci  soit  dit 
sans  préjudice  ponr  son  talent  de  professeur,  qui  était 
vraiment  fort  remarquable. 

3*  Il  est  possible  que  Zingarelli  ait  écrit  nn  Stabat  j 
mais  je  ne  sache  pas  cjue  ce  morceau  aiteu  un  grand  re- 
tentissement; c'est  peut-être  son  Miserere  que  l'on  a 
voulu  désigner. 

4°  C'est  en  1790,  le  30  avril,  qu'a  été  donnée  la  pre- 
mière rt-présentatiou  A'Antigone,  et  non  en  1787, 
comme  on  pourrait  l'induire  d'une  des  phrases  de  l'ar- 
ticle critiqué. 

5° Zingarelli ,  à  son  retour  en  Italie,  ne  s'est  point 
adonné  à  l'étude  du  plain-chant,  mais  à  celle  de  la  mu- 
sique à  pieni ,  c'est-à-dire,  à  la  composition  de  ce 
genre  de  pièces  chantées  sans  cesse  en  chœur  dans  le 
style  alla  brève,  et  le  plus  souvent  par  deux  chœurs  qui 
dialoguent  entre  eus. 

0*  Ce  n'est  pas  en  1820 ,  mais  en  1811  ,  que  Zinga- 
relli a  quitté  Home  pour  retourner  dans  sa  patrie. 

7°  Il  est  complètement  faux  que  Zingarelli  ait  chassé 
Bill  m,  du  Conservatoire  après  l'avoir  surpris  étudiant 
une  partition  de  Mozart.  Je  crois  savoir  d'une  manière 
certaine  que  le  chantre  divin  de  la  Norma ,  ainsi  que 
l'appelle  le  rédacteur  de  l'Europe,  n'a  jamais  fait  de 
grandes  études  en  ce  genre  ;  et  il  suffit  d'ouvrir  ses 
partitions  pour  en  demeurer  convaincu.  Bellini  es- 
sayait quelquefois  de  mettre  en  partition  les  quatuors 
d'Haydn;  mais  cette  besogne  l'ennuyait  bien  vite,  et 
c'étaient  ses  camarades  qui  l'achevaient. 

8"  Donizetti  n'est  point  élève  de  Zingarelli,  mais  de 
Simon  Ma  ver,  directeur  de  l'école  de  musique  à  lier- 
gamc. 

Enfin,  je  crois  également  savoir  que  l'enseignement 
de  Zingarelli  n'était  pas  si  lélrogade  que  parait  le  pen- 
ser l'article  que  j'attaque  :  c'est  selon  moi  un  très-grand 
tort  de  se  faire  une  opinion  du  système  d'enseignement 
d'un  professeur  par  celle  qu'il  peut  donner  momenta- 
nément sur  des  ouvrages  nouveaux  dont  fort  souvent 
les  défauts  le  frappent  plus  que  les  beautés.  11  me 
semble  aussi  que  si  Zingarelli  n'a  pas  obtenu  le  pre- 
mier rang  parmi  ses  contemporains  Cimarosa  et  Paï- 
siello,  ce  ne  peut  être  en  raison  de  son  asservissement 
aux  règles  de  l'art,  car  ses  deux  immortels  rivaux  n'ont 
pas  à  cet  égard  été  moins  esclaves  que  lui,  et  leurs  par- 

(')  Traite  de  mélodie,  tecomle  édition,  p.  47  ;  et  exemple,  p.  32. 


tilions  ne  sont  ni  moius  pures  ni  moins  régulières]  que 


11  ne  me  reste  plus  qu'à  prier  le  rédacteur  de  l'Eu- 
rope de  ne  pas  se  trouver  offensé  de  l'empressement 
que  j'ai  mis  à  réfuter  des  assertions,  qui  pour  la  plupart 
étaient  dépourvues  de  tout  fondement,  et  parmi  les- 
quelles il  s'en  rencontrait  qui  étaient  de  nature  à  porter 
atteinte  à  la  considération  que  mérite  la  mémoire  de 
celui  qui  a  été  longtemps  l'illustra  doyen  des  compo- 
siteurs de  musique  :  je  me  trouvais  en  quelque  sorte 
obligé  à  cette  démarche,  car  cet  artiste,  si  estimable  à 
tous  égards,  m'a  témoigné  personnellement  et  à  plu- 
sieurs reprises  une  bienveillance  dont  je  dois  en  tout 
m'étre  senti  singulièrement  honoré. 

J.  Adrien  de  la  Face. 


DISTRIBUTION  DES  PRIX  AU  CONSERVATOIRE 
DE  LI8GB. 

Au  commencement  de  cette  intéressante  cérémonie, 
M.  Dossoiguc ,  directeur  habile  et  éclairé  du  Conser- 
vatoire de  Liège,  à  la  persévérance  et  aux  talents  du- 
quel cet  établissement  doit  sou  existence  et  sa  prospé- 
rité, a  prononcé  le  discours  suivant.  Nos  lecteurs  nous 
sauront  gré  de  le  rcpiodi 


Dans  un  pays  où  chacun  supporte  une  part  des  char- 
ges publiques,  l'équité  veut  que  l'on  rende  compte  à 
la  nation  du  véritable  emploi  de  ses  sacrifices.  C'est 
ainsi  que  chaque  année  nous  venons  soumettre  à  votre 
appréciation  les  résultais  offerts  par  l'enseignement  au 
Conservatoire  royal  de  musique.  Heureux  si  vous  dai- 
guez  uous  accorder  le  prix  qu'ambitionnent  les  hommes 
de  cœur,  en  proclamant  par  vos  suffrages  les  progrès 
d'un  établissement  auquel  nous  consacrons  nos  soins 
depuis  dix  années.  Plus  heureux  encore  si  nous  parve- 
nons à  démontrer  l'utilité  de  la  mission  qui  nous  eu 
confiée  par  le  gouvernement  ;  car  nous  ne  pouvons 
ignorer  qu'aujourd'hui  rien  ne  semble  beau  s'il  n'est 
juste ,  comme  rien  ne  paraît  juste  s'il  n'est  utile. 

Cest  à  ce  sujet,  messieurs ,  que  je  sollicite  la  faveur 
de  vous  présenter  quelques  aperçus. 

La  nation  belge ,  grave  et  réfléchie ,  ne  partage 
point  la  préoccupation  de  quelques  hommes  superfi- 
ciels, dont  les  discours  tendraient  à  ranger  l'art  musi- 
cal parmi  les  objets  de  pur  agrément,  démode  ou  de 
convention,  à  l'aide  desquels  on  dépense  le  loisir  que 
laissent  des  études  plus  sérieuses  en  apparence. 

Ici ,  messieurs ,  l'instinct  populaire  a  déjà  faj 
de  cette  erreur  ;  ces  hommes  que  l'on  rctrt 
pays,  et  dont  les  décisions,  plus  tranchai 
de  l'ignorance  ,  reposent  sur  la  présomj 
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donne  une  connaissance  imparfaite  de  l'art ,  de  ses 
moyens  et  de  sa  destination  ;  ces  hommes ,  disons-nous, 
n'obtiendraient  nul  crédit  chez  les  Belges. 

Pour  nous  en  convaincre,  il  suffirait  de  constater  le 
recueillement  extatique  du  peuple  u  l'audition  des 
chefs-d'œuvre  de  musique  sacrée  dont  l'avènement, 
parmi  nous,  a  fait  trêve  au  scandale  qu'apportait, 
jusque  dans  le  temple  saint,  la  musique  dissolue  de 
nos  théâtres. 

Chez  les  Liégeois,  du  jour  de  la  naissance  à  celui  de 
la  mort,  il  n'est  point  d'événement  heureux  ou  fatal 
qui  ne  réclame  le  secours  de  cet  art  divin. 

C'est  à  lui  que  tend  une  maiu  suppliante  l'infor- 
tune de  uos  concitoyeus  dans  les  temps  d'orages  poli- 
tiques. 

C'est  encore  aux  accents  de  l'artiste  généreux  que  se 
rassemblent  les  amis  delà  liberté  opprimée  :  les  Grecs, 
naguère  secourus  par  vos  offrandes ,  témoignent  que 
parmi  vous  la  musique  est  le  mobile  le  plus  puissant  de 


Si  nous  portons  les  yeux  sur  les  arts  du  dessin  ,  nous 
verrons  qu'en  toute  circonstance  la  musique  est  leur 
compagne  et  leurappui.  Consécration  d'un  monument, 
distribution  des  récompenses  dans  une  Académie, 

exposition  du  salon  de  peinture  ,  tout  s'appuie  de 

l'as  isUtice  aimable  et  souvent  productive  des  disciples 
d'Eutcrpe. 

II  n'est  pas  jusqu'à  l'art  de  guérir  les  maux  physi- 
ques par  l'action  de  nos  facultés  morales  sur  le  corps, 
qui  n'interroge  parfois  lui-même  la  puissance  mysté- 
rieuse d'un  art  que  nous  devons  plutôt  à  la  révélation 
céleste  qu'a  notre  propre  intelligence. 

Je  ne  répéterai  pas  ici  des  vérités  devenues  banales, 
au  sujet  de  l'influence  des  arts  sur  les  mœurs  ;  c'est  à 
Liège  surtout  qu'un  peuple  intelligent  doit  sentir  le 
besoin  d'épurer  son  goût;  et  chacun  de  vous ,  messieurs, 
comprend  la  nécessité  d'y  populariser  les  bonnes  mé- 
thodes d'euscignement  musical ,  à  l'exemple  de  l'Alle- 
magne et  des  efforts  nouvellement  tentés  parla  France 
jusqu'au  sein  de  ses  écoles  primaires. 

Quelques  encouragements  de  plus ,  et  les  VVilhem  et 
les  Mainzcr  trouveront  parmi  vous  d'heureux  imita- 
teurs. Peut-être  alors  verrons-nous  succéder  à  des 
(hauts  de  paroisse  ,  dont  s'afflige  la  morale  publique, 
des  chants  harmonieux  et  purs ,  dont  la  mère  conseil- 
lera l'étude  à  sa  fille. 

Kxaminons  d'autre  part,  messieurs,  l'importance  de 
ci  s  combats  harmoniques  dans  les  Flandres ,  où ,  des 
moindres  commuues  aux  chefs-lieux  de  provinces,  tout 
s'agite  et  s'émeut  à  l'espoir  du  succès.  Voyez  l'orgueil 
cl  la  joie  naïve  de  ces  soldais  d'Apollon,  déposant,  au 
retour,  la  couronne  du  vainqueur  sur  l'autel  commu- 


nal, en  échange  des  honneurs  que  leur  déecrue  la  cité 
reconnaissante! 

A.  cet  aspect,  l'homme  déshérité  des  plus  pures 
jouissances  peut  s'étonner,  sans  doute,  et  sourire  d'uu 
air  de  pitié  dédaigneuse!....  Pour  moi,  messieurs,  je 
n'en  ai  point  le  courage  ;  et  loin  d'affecter  cette  force 
d'esprit ,  qui  dénote  la  sécheresse  de  l'âme ,  j'estime 
hautement  un  peuple  qui  se  plaît  a  élever  les  talents 
dont  s'honore  le  pays. 

Et  vous  aussi ,  messieurs ,  vous  partagez  ce  noble  en- 
thousiasme :  vous  avouez  facilement  que  le  peuple  belge 
a  pris  l'ait  au  sérieux;  que  cet  art  a  passé  dans  ses 
mœurs,  et  s'est  identifié  complètement  à  son  organisa- 
tion soc  .  a  le  politique  et  religieuse. 

Si,  des  hauteurs  de  la  philosophie  musicale ,  vous 
abaissez  les  yeux  sur  les  calculs  de  l'économiste ,  vous 
reconnaîtrez  que,  depuis  lorganisatiou  des  conserva- 
toires, le  commerce  delà  librairie  et  la  fabrication  des 
instruments  de  musique  ont  acquis  un  développement 
dont  le  résultat  est  la  mise  en  circulation  d'une  masse 
de  capitaux. 

Ajoutez  à  ces  considérations  que  plus  de  six  mille  de 
vos  compatriotes  font  de  la  musique  leur  principal 
moyeu  d'existence,  et  vous  applaudirez  à  la  protection 
qu'accorde  le  gouvernement  aux  deux  Conservatoires 
royaux,  sources  mélodieuses,  d'où  découle  à  pleius 
bords  l'art  et  la  science  qui ,  chaque  jour,  s'infiltrent 
par  tous  les  pores  du  corps  social. 

Filles  d'un  même  père  ,  ces  institutions  rivalisent  de 
zèle,  bien  qu'en  certains  points  leur  position  présente 
de  notables  différences.  Userait  presque  inutile  de  vous 
dire,  messieurs ,  que  ces  différences  ne  sont  pas  toutes 
à  l'avantage  d'une  ville  de  province  ;  cependant  nous 
ne  perdrons  pas  courage,  car  nous  avons  foi  dans  l'a- 
venir. Liège  sera  digne  de  son  mandat;  j'en  atteste  et 
ses  efforts  conitanls  et  sa  volonté  de  marclier  à  la  tête 
du  progrès. 

Cette  rapide  esquisse  suffira  sans  doute  à  vous  dé- 
montrer l'importance  d'un  établissement  auquel  vos 
temples,  vos  armées,  vos  sociétés  d'harmonie  et  l'or- 
chestre de  vos  théâtres  demandent  constamment  des 
musiciens  habiles  et  des  artistes  naliouaux. 

11  me  sera  permis,  messieurs,  deglis 
sur  des  résultats  auxquels  mes  < 
gers  ;  mais,  s'il  est  vrai  que  nous  ayons  beaucoup  pro- 
duit, relativement  aux  moyens  misa  nuire  disposition, 
il  nous  reste  beaucoup  plus  à  faire  encore.  La  jouissance 
d'un  local  convenable  peut  seule  nous  permettre  de 
donner  au  Conservatoire  cette  vie  extérieure.,  hors  de 
laquelle  nos  élèves  et  l'établissement  lui-même  végéte- 
raient sans  émulation ,  ou  s'éteindraient  sans  bruit. 

Les  nouveaux  secours  qui  nous  sont  généreusement 
accordés  par  les  administrations  provinciale  et  commu- 
nale nous  offriront  La  faculté  de  proposer  à  M.  le  mi- 
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nittre  de  l'intérieur  la  création  de  plusieurs  genres 
d'études  indispensables,  et  bientôt,  nous  n'en  saurions 
douter,  nous  obtiendrons  aussi ,  des  bienfaits  du  gou- 
vernement et  de  la  justice  distributive  de»  chambres , 
un  surcroît  de  subside  au  budget  de  l'État,  à  l'effet  d'or- 
ganiser ua  enseignement  cncyclopédico-niusical,  et  de 
démontrer  au  pays  que ,  si  le»  deux  Conservatoires 
royaux  sont  digues  également  de  sa  bienveillance,  tous 
deux  peuvent  également  compter  sur  la  protection  des 
pouvoirs. 

Le  complément  de  l'orchestre  de  nos  élèves  réclame 
l'ouverture  d'uuc  troisième  classe  de  violon  et  celle 
d'une  classe  de  contre-basse,  en  l'absence  desquels 
nous  ne  pouvons  établir  l'équilibre  des  masses  harmo- 
niques, ni  vous  offrir  l'exécution  parfaite  des  chefs- 
d'œuvre  de  l'école  moderne. 

Des  leçons  de  trombone,  opbycléide,  trompette  cl 
cornet  à  piston  compléteront  le  système,  et  serviront 
à  perfectionner  le  talent  de  quetques-uus  des  membres 
de  la  musique  des  régiments  qui,  à  tour  de  rôle, 
composent  notre  garuison. 

Telle  est  îa  situation  de  l'enseignement  ;  tel  est  notre 
espoir  dans  l'avenir  et  dans  la  protection  d'an  ministre, 
digne  appréciateur  des  beaux  ai  t». 

Mais  â  Dieu  ne  plaise  que ,  jeune»  d'expérience,  nous 
pensions  devoir  atteindre  au  but  sans  rencontrer  de 
nouveaux  obstacles  sur  le  chemin  :  cette  fausse  sécu- 
rité nous  deviendrait  fatale;  il  est  de  la  nature  dis  in- 
stitution» humaines  de  froisser  au  passage  quelques  in- 
térêts partiels,  au  bénéfice  des  intérêts  généraux;  et, 
loin  de  répudier  cette  uécessité  pénible ,  nous  devons 
plaindre  les  écoles  sans  gloire,  dont  la  molle  existence 
et  les  produits  inoffensifs  n'cxcitcntl'attenlion  inquiète 
de  personue. 

Nous  savons  en  outre  qu'il  ne  suffit  point  d'une  vo- 
lonté ferme  et  fondée  sur  l'expérience  pour  convaincre 
d'emblée  les  incrédules  ;  aussi  prenons-nous  l'engage- 
ment devant  vous,  messieurs,  de  ne  reculer  devant  au- 
cune difficultéde  déuil,  d'employer  ce  qui  pourrait  nous 
être  accordé  d'influence  au  soutien  des  vraies  doctrines 
musicales,  ou  de  n'abandonner  enfin  le  combat  qu'a- 
vec la  conscience  de  l'inutilité  de  nos  efforts  ;  mais  au 
moins,  dans  ce  cas  improbable,  nous  pourrions  em- 
porter votre  estime ,  comme  ces  guerriers  accablés  par 
le  nombre  en  défendant  l'héritage  paternel. 

Quoi  qu'il  en  soit,  forts  de  la  pureté  de  nos  inten- 
tions, nous  mettrons  notre  confiance  dans  la  sagesse 
d'un  monarque  éclairé,  dans  l'appui  d'un  gouverne- 
ment ami  du  progrès,  dan»  le  concours  efficace  des  ad- 
ministrations locales,  et  dans  la  vive  sympathie  d'un 
public  d'élite ,  auquel  nous  devons  déjà  de  nombreux 
em 


Ces  paroles  si  simples,  et  où  M.  le  directeur  a  émis, 


sur  l'art  auquel  il  a  voué  toute  sa  vie,  des  vues  aussi 
saines  que  larges  et  pleines  d'espérance ,  ont  été  ac- 
cueillies par  les  applaudissements  unanimes  de  l'assem- 
blée. 

M.  Chokier,  secrétaire  de  la  commission  administra- 
tive du  Conservatoire,  a  ensuite  proclamé  les  noms 
des  lauréats,  qui  sont  venus  recueillir  au  milieu  des  fé- 
licitations les  palmes  qu'ils  avaient  su  obtenir. 


V  Nous  avons  a  i  U  pari  de  l'opéra  et  do  ballet  dans 

la  représentation  doDn<  r  sur  le  théâtre  de  la  cour  a  Versailles.  Nous 
devons  d'abord  proclamer  que  bien  peu  de  salles  <ont  aussi  ta  vu 
rablrs  k  la  ion  que  rvlle  dont  I  ouis  XV  dota  son  château,  en  1770, 
I lotir  le  mariage  de  Louis  XM  et  de  Marie-Antoinette  ;  et  que  Louis- 
Philippe  ,  k  soixante-sept  ans  de  dislance  ,  vient  de  restaurer  avec 
tan:  de  splendeur,  pon<*  le  mariage  de  'on  fils  et  de  la  prinrrs'e  Mê- 
lent-. Nous  rendons  pleine  justice  à  la  magnificence  des  ornement?; 
mais  tout  autre  mérite  le  cède  pour  nous  ii  celui  qui  inU  rose  l'art 
musical,  c'est -â-oire  à  la  sonorité  du  vaisseau,  aussi  niervetUcuse- 
narut  dispose  pour  l'acoustique,  que  la  salit-  de  Fontainebleau  y  était 
contraire. 

Le  Misanthrope  a  été  précédé  par  un  de  nos  antiques  ebrf»- 
d Œuvre,  l'ouverture  de  d'Jphigruie  «Je  Glu< k,  habilunrnl  < om- 
ple'ee  par  M.  ILilcvy  ,  giàce  à  quelque*  phrases ,  à  quelques  idées 
puisées  d'une  main  adroite  et  savante  dans  1  auteur  original. 

Après  le  Misanthrope,  Doprex,  Levassent  c!  Mlle  Falcon  oot  exé- 
enté  une  partir  dn  troisième  et  le  croqroème  acte  ru  entier  de  Habtrt- 
It-Diablt.  Ilfaut  renoncer  à  peindre  l'effet  électrique  produit  par  Dn- 
phz  dans  le  trio  sans  accompagnement,  Fatal  moment ,  cruel  mys- 
tère t  et  dans  le  duo:  Des  cluvalier*  de  «ta  patrie.  Une  lulle  de 
Tervr,  d'amc  et  de  pas-ion  sVst  engagée  entre  1rs  trois  artistes 
pendant  l'Incomparable  trio  du  drrnier  aclr.  Gluck  et  Mryerbecr 
rapproches  dans  la  même  soirée  !  quel  triomphe  pour  la  vci  itable 
musique  !  Au_»i;.  quand  le  roi  et  la  famille  royale  ont  fait  appeler 
M  Meyrrbecr  pour  lui  témoigner  leur  bante  satisfaction  ,  il  sem- 
blait ,  à  la  vivacité  de  leurs  éloges ,  qu'ils  voulussent  en  même  temps 
honorer  en  lui  cet  autre  gr«nd  compositeur,  son  compatriote,  dont 
il  a  si  heureuse  nie  ni  régénère  les  puissantes  inspirations. 

Rien  n'est  froid  comme  l'allégorie  ,  et  c'éiait  la  plupart  do  temps 
une  ail  rjorie  à  coup»  de  vieille  musique  plaquée  que  l'intermède  de 
MM .  Scribe  et  Aubcr ,  intitule  :  Fête*  de  f  'ersaiUei ,  di» ise  en  deux 
parties ,  une fille  tout  Louis  XIV,  une  file  en  \  837 .  Quelques  pas 
pris  dans  différents  opéras,  et  exécutés  par  l'élite  de  nos  danseuses 
avec  Irur  grâce  bahilucllt' ,  ont  néanmoins  produit  de  l'elfel.  Mais  la 

hvi  k  a  nobles  spectateurs.  La  re- 


taculte  du  plaisir  semblait  épuisée  ch 
présentation  ne  s'est  Urimuéc  qu'à 

V  Malgré  vingt-quatre  degrés  di_-  Valeur ,  les  Huguenots  ont 
l  vendredi  dernier ,  une  rec  tte  de  »  4u0  fr.  Dans  celte  représeo- 
tion,  M.  Aluard  a  débute  à  1  improviste  par  le  rôle  de  St-Bris  :  il 


«  U   imj  ur 

*i 


bille  voix  et 
la  belle 

h 


I  improviste  par  I 

e  méthode  Il  s'est  fait 
acte,  ou  il  a 
on  des  Jfutu 


*.*  La  musique  sacrée  a  trouvé  refuge  et  protection  à  S  -Euslacbe. 
On  y  a  dernièrement  exécuté  avec  beaucoup  de  goût  e:  d'ensemble 
plusieurs  morceaux  distingués,  en  tète  desquels  il  faut  citer  un  ma- 
gnitique  motet  de  M.  Cherubini.  Honneur  à  tous  i  eus  qui  conser- 
vent ce  legs  précieux  des  premiers  ruailres,  celle  vieille  tradition  de 
l'art ,  destinée  encore,  nous  l'esperon»,  i  1e  rajeunir  encore. 

V  Les  concerts  de  Musard  sont  devenus,  pour  ainsi  dire,  le 
salon  de  la  capitale.  Non  moins  heureux  que  les  sultans  des  Mille  et 
une  Nuits ,  le  public  parisien  s'y  promène  au  bruit  des  plus  : 
tueuses  mélodies.  Par  la  saison  qui  arrive  et  rend  si  difl 
clouer  sur  une  banquette  dan»  une  salle  de  spectacle,  ou  l'y 
quoi  dr  plus  agréable  que  de  circuler  librement  dans 
leries  bien  aérées,  où  tout  est  prestige  pour  les  yeux  I 
oreilles  ?  Nons  l'avons  d'ailleurs  dit  plusieurs  fol 
goût  et  a  l'habileté  qui  président  au  choix  des  morceaux,) 
sont  pour  une  portion  des  amateurs  qu'ils  attirent  un  p\ 
gré  d'initiation  k  l'art  musical.  On  s'y  habitue  k  con 
inspirations  de  nos  grands  maîtres ,  présentées  soas  une  I 
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grave.  Sou»  ce  rapport  rou  .  voyous  dans  l'entreprise  de  M. 
«•I  du»  li  manière  dont  il  Ij  dirge  ,  u«  véritable  service  rendu  à 
celle  propagande  arli-tiquc  que  nous  avons  prise  pour  million.  Ce 
n'cil  pas  le  succès  d'argent  obtenu  par  Ini  qui  entraîne  noire  appro- 
bation ,  ce  sont  Ici  i -loges  rai-ounés  qui  viennent  sanctionner  le  suc- 
cès d'argent. 

Le  Paria  de  la  rire  droite  se  divise  à  peu  près  en  deux  moitiés, 
l'une  oisive  el  brillante,  l'autre  modeste  il  laborieuse.  Ce  que  h  s 
■  onrerts  M  .sir  sont  pour  1  première,  eux  du  Jardin  Turc  le  sont 
pour  la  seconde  ;  il  faut  même  reconnaître  que  la  colonie  d  artistes 
qui  s'est  fixée  au  boulevard  du  Temple  offre  eu  quelque  sorte  une 
ut  dite  encore  plus  grande  pour  1rs  intérêts  de  l'art,  puisque,  sem- 
bliblc  ativ  Orphées  de  U  fable ,  elle  va  riviliser  par  les  ebarmes  de 
1 1  mélodie  un  pays  encore  barbare.  Pour  qui  a  frémi  de»  discor- 
dants accords  lie  nos  orchestres  de  mélodrame,  il  est  notoire  que 
I  éducation  musicale  du  public  de  Ce*  rouir:-,  s  lointaines  est  tout 
entière  a  /aire,  ou  plutôt,  ce  qui  es-  bit  n  plus  dif.icitc,  a  refairctTi  Ile 
est  ia  làclir,  plus  importante  qu'où  ne  le  croit  ,  à  laquelle  s.  sont 
roués  les  caucerts  du  Jardin  Turc  sons  U  direction  de  M.  Jullien , 
el  l'aOucnea  qu'ils  attirent  chaque  soir  prouve  qu'ils  savent  bien  la 
i  emplir. 

",*  Ans  nombreux  attraits  qu'offrait  déjà  le  concert  Musard ,  est 
venue  se  joindre  l'apparition  drs  chanteurs  Alsaciens,  dont  les  uie- 
forita  origuiales  ixciient  vivement  I*  curiosile  et  U  ijmpbalie  du 

public, 

*,*  La  Juive,  qui  vient  d  être  représentée  à  Mayencc,  y  a  obtenu 
un  immense  succès. 

*,*  A  Toulouse,  Vatgalicr ,  après  avoir  obtenu  beaucoup  de 
succès  dans  la  plus  giande  partie  du  rôle  A'FI>azar  de  la  Juive,  a 
laissé  dans  l'air  magnifique:  Dieu  m'éclaire,  une  note,  on  ne 
peut  jhss  dire  fausse,  rapporte  un  témoin  auriculaire,  nuùs  seu- 
lement douieuse ,  qui  eat  devenue  le  signal  d'abord  de  quelques  sif- 
flets ,  et  p«r  suite  d'une  mêlée  générale  entre  les  partisans  et  l  s  op- 
posants. Le  parterre  a  été  transformé  un  tnoiuml  en  uu  véritable 
cliamp  de  bataille ,  tant  le  public  méridional  a  de  passiou  pour 
l' harmonie  ! 

*„*  Par  suite  d'une  odieuse  cabale  dirigée  contre  la  nouvelle  ad- 
niimstration  de  Bruxelles,  Charles  Dumas,  ténor  distingué  ,  qui  fai- 
sait les  délices  du  public  si  sévère  de  Bordeaux,  a  trouve  devant  un 
auditoire  belge  un  accueil  indgne  de  son  talent.  Il  chantait  Bobert- 
1'- Diable,  et,  dit  un  journal,  tout  ce  qhi  eut  mérité  des  applau- 
dis.emeuls  fut  impitoyablement  »â IT1  - .  Quel  contraste  arec  la  bien- 
veillance  en  général  presque  paternelle  d<i  puMie  parisien  pour  le* 
débutants  même  d<  s  plus  novices  !  Nouvelle  preuve  que  c'est  I  où  se 
trouve  le  plus  de  lumière  qu'on  penl  espeier  aussi  non  seulement 
pins  de  justice,  niais  an  besoin  plus  d  indulgence.  Mlle  Jawureck,  qui 
a  débute  par  le  rôle  d'Antazclic  dans  Feraand  Cariez  ,  a  obtenu 
beaucoup  de  succès. 

L  Allemagne  mu«irale  renouvelle  en  ce  moment  l'appel  sacré 
qu'elles  déjà  fait  a  l'admiration  des  orli  tes  du  monde  entier  pour 
d-  ux  génies  supérieurs ,  Mozart  et  Beethoven  ,  auxquels  il  s'agit  d'é- 
lever, à  l'.iJe  de  deux  soosi  riptious,  des  monuments  dans  leurs  villes 
natales  :  Salttbourg.  patrie  de  l'auteur  de  Don  Juan  ;  Bonn,  p. lin 
de  l'auteur  de  Fidrlio  et  des  symphonies  L'arariee  n'esl  pas  le  défaut 
des  artistes,  «t  ils  ne  peuvent  lester  soun/s,  quand  d  s'agit  d'bo- 
norer  le»  deux  talents  qui  ont  prodigue  le  plus  de  jouissances  à  leurs 
on  il  les. 

V  Une  jeune  danseuse  allemande  .  Mlle  Hélène  Schlantovska , 
qui  clait  I  hiver  dernier  à  Pari»,  et  dont  on  avait  annonce  sur  la 
scène  de  notre  Académie  royale  de  musique  les  débuts  malheureu- 
sement ajournes  par  dre  jalousies  faciles  à  roccivoir,  vient  d'obte- 
nir a  Brr:in  le  succès  le  plus  éclatant.  Nous  avons  sous  les  yeux  le 
li'-rliner  Tfatrr-Zritum;  ,  qui  rend  de  l'apparition  de  celle  1  -ril— 
tante  ariisic  a  I  Opéra  prussien  nn  compte  bien  capable  d'exciter 
nos  regrel<.  Dans  un  ballet  p nttoroimr  a  grand  spectacle,  inlitulé 
l.t  Fre  et  le  Ckrvalier  (sujet  emprunté  sans  doute  à  un  ouvrage 
dramatique  fort  curieux,  dont  Mme  de  Slaél  donne  l'analyse  dans 
HM  livra  >ur  f  Allcuugn  ;.  Mlle  llclène  Scbtanzoxvska ,  qui  s'était 
iliargec  du  rôle  de  la  File  Viviane ,  a  exerce  une  influence  séiila- 
Ucturnt  magique  sur  les  spectateurs ,  par  le  caractère  noble  ,  hardi, 
passionne  de  sa  danse.  Les  ciitn  chats  h  s  plus  extraordinaires  ne  sont 
pour  elle  qu  un  jeu;  elle  s'cleve  avec  une  vigui  ur  élonnanle,  toujours 
unie  à  la  grarc ,  il  y  a  dans  ses  poses ,  dans  ses  moindres  altitudes  . 
une  harmonieuse  désinvolture  qui  semble  la  personnification  de  la 
volupté  décente.  L'enthousiasme  qui  l'a  constamment  accueillie  a 


été  universel ,  et  d'une  commune  voiï  ,  tous  ceux  des  sp. dateurs 
qui  suivaient  faire  Je  visu  deseomparaisons  enlreellècl  Mil.  sEllsler 
et  T-glioni  dédiraient  qu'il  leur  serait  impossible  ,  dans  la  situation 
du  berger  Pdrts.  J'adjuger  la  pomme,  taul  ils  trouvaient  d'égalité 
entre  ces  trais  premiers  talents  du  premier  ordre. 

*.*  On  vient  de  représenter  arec  su'-eès  au  théâtre  de  Karrnihner- 
Tbor  {l'Opéra  de  Vienne),  //  Relitario  de  Donizetti  ,  le  nouveau 
ruai  rc  de  chapelle  napolitain,  lis  virtuoses  qui  s'étaient  rh.ngrs  de 
fane  goûter  nu  public  autrichien  relie  partition,  qu  on  applaudit  eu 
Italie,  étaient  Reina  ,  Negnni  ,  Mmrs  Jlrric-Lalaudc  et  B  aubilla. 
Nous  pouvons  juger  les  di  ux  rantalrires,  puisque  nous  les  avons  en- 
tendues a  Paris,  où  s'est  même  formée  M  ne  Lalande,  notre  romps- 
triole,  sur  la  scène  du  Gymnase.  Les  habitués  de  spectacle  sous  la 
restau -al  ion  .  se  souvi.  nn'ent  de  l'avoir  vue  dans  un  opéra  intitulé  : 
La  Meunière ,  dont  la  musi  pic  était  du  célèbre  Garcia. 

' ,'  Dernièrement,  au  théâtre  du  Havre,  on  coup  de  sifflet  injus- 
tement lance  dins  le  sublime  duo  de  Jinbert  et  d  Isalrtle,  rontic  la 
cantatrice  Mlle  Julia,  a  t  u  lio  effet  pre>que  tragique.  La  jeune  ar- 
tiste fui  saisie  n'une  subite  et  douloureuse  attaque  de  nerCs  ,  et  fut 
empoilée  au  milieu  de  violentes  consulsioni  II  y  eut  dans  toute 
l'as>emblée  un  cri  d'effroi  d'atmrd,  el  ensuite  d'indignation  contre 
l'auteur  d'une  scène  si  cruelle  et  si  déchirante.  Tels  sont  les  débuts 
en  'province.  C  i  si  à  ce  prix  que  se  forment  les  artistes  qui  font  le 
charme  et  l'ornement  de  notre  civilisation. 

V*  Outre  Vsin  mil ,  pi.  ee  eu  un  acte,  qui  sera  joué  la  semaine 
prochaine,  on  répète  activement  à  l'Opéra-Comique  uu  ouvrage  co 
trois  actes  dont  la  mu-ique  est  de  M.  Ballon. 

"„*  La  ville  de  Turin  applaudit  en  ce  moment  Donizetti ,  l'ancien 
ténor  de  notre  Theitre-Ililien  ,  qui  fait  merveille  dans  la  Donna 
de l  la  i/o  de  Russini,  avec  Mme  Yittadiui  pour  auxiliaire.  Ces  deux 
viiluo*<s  s'apprêtent  à  offrir  aux  dilcttanli  pu  montais  VElisser 
d  Amer  de  Donizetti. 

%*  A  Marseille ,  Hobert-lr-DiaUe,  |ur  Nourrit ,  a  fait  une  re- 
cette de  4,5"0  fr.,  et  rncoie  a-l  on  elé  nid  ge  de  refuser  beaucoup 
de  spectateurs ,  et  même  de  rendre  l'argent  à  ceux  qui ,  après  Olre 
entres,  n'avaient  pu  trouver  de  place. 


A  Forli,  un  opéra 


Le  Gérant,  MAURICE  SCHLES1NGER. 


d'après  la  Lucrèce  Borqia  de 
M.  Victor  Hugo  al  ire  la  foule,  grâce  an  talent  de  Gaspariu-, 
chargé  du  tôle  de  Gennaro,  el  de  Mme  Meyer,  qui  représente  la  fille 
du  pape. 

Paganini  vient  de  donner  ,  le  9  de  ce  mois ,  à  Turin ,  sur  le 
théâtre  de  Carignan  ,  un  grand  concert  an  bénéfice  des  pauvres. 

*.*  Au  hal  offert  par  la  garde  nationale  à  9.  A.  le  due  et  la  du- 
besse  d'Oiléaus  daus  la  salie  de  l'Opéra,  outre  I  Or.  b  >tre  composé 
de  100  musiciens  conduit  par  M.  Tolkecque,  il  y  m  aura  un  autre 
de  60  instrument*  de  cuivre,  qui  fera  intendre  entre  chaque  qua- 
drille, des  murreauv  d  harmonie,  composés  par  M  Sclul'i.  Plusieurs 
de  ces  moiceaux  .  dont  nous  avons  eutelidti  la  répétition  produisent 
un  très  1/têmi  effet. 

*  *  Nous  avons  rnl retenu  nos  lecteur*  d'un  concert  donné  il  y  a 
environ  dtux  mois  'a  la  salle  \\  nladoiir.  par  M .  Atari ,  jeune*  maês— 
tm  milanais,  qui  lu  rail  aux  "applaudissements  du  public  payant 
plusieurs  de  ses  brillantes  inspiration*  d  ja  consacrées  par  lè  suf- 
jrage  uoauimc  d'un  auditoire  d  ehle  chez  Mme  la  coniTase  Merlin, 
chez  M.  le  duc  liera/  s,  grand-n'fcrendaire  de  la  rhaubre  des  Pairs, 
•  t  dans  d'autres  salons  ttilrttanti  de  la  capitale.  Nous  recevons  nue 
letlre  de  Londres,  où  on  t  ous  annonce  que  M.  Atari  vient  d  y  con- 
firmer ce  légitime  succès,  dans  un  eoncei  t  qu'il  y  a  donné  lundi  der- 
nier ,  et  où  il  y  avait  réuni  des  virtuoses  du  premier  ordre,  Ruhioi  , 
Tauiburini.Ttialbrrg,  r'ranehomuie,Mmcs  l'asta.  Grisa. ,  Assandri,  elc. 
Thaï!  erg  a  produit  on  grand  effet ,  auquel  la  circonstance  de  la  ma- 
ladie du  roi  ajoutait  encore,  car  il  jouait  un  solo  sur  le  God  save 
tlte  King.  Les  deux  grandrs  cant.ilriris  ont  chaule  .  nsenibl. .  Ru- 
bini  s'est  surpasse  dans  17  lagn  di  Gi»m ,  barearolle  de  N.  Alari.  où 
le  grand  chanteur  avait  <!■  j<  tait  une  si  vive  sensation  chez  Mme  Mer- 
lin, I  hiver  demi- t.  On  a  également  applau  h  avec  IraUsport  un  duo 
rte  ce  jeune  csimposi'eur,  qui  avait  pour  inler prèles  Rubini  et 
Mme  Assandri;  m4s  le  morceau  qui  a  le  plus  eleclrise  l'auditoire, 
c  eat  une  canutnetta,  ecnle  exprès  par  M.  Alari  pour  son  concert , 
Il  gnndolierfnrlunato  .  oit  1  imburi.ii  a  été  admirable.  La  recette 
a  dépassé  trois  cents  guinees.  Le  manque  de  places  avait  force  de 
renvoyer  beaucoup  d'amateurs. 
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«kok:bk  par  mm.  adam  ,  g.  K.  andbrs,  oc  balïac,  F.  mm  (professeur  d«  composition  an  Conservatoire),  beaton 
•mcnihrr  de  l'Institut),  bf.rlioz,  henri  Blanchard,  bottkk  de  toulmon  (bibliothécaire  du  Conservatoire  ),castil- 
blaze, alex.  DOUAS,  mus  père  (maître  de  chapelle  du  roi  des  Belges),  f.  halévt  (membre  de  riustitut),  iclks  jasin, 
eastmea,  g.  LEPio,  liszt,  lrsvedr  (membre  de  l'InaUtai),  i.  main/ eu   marx  (rédacteur  de  la  gazbttb  arosi- 

CALK  DE  BERLIN),  IlERY  ,  BDOOAIID  MOBNAIS,  DORTKU.B,  PAKOFEA,  BICHARD,  GEORGES  SASD,  J.  G.  8EYFRIBD  (maî- 
tre de  chapelle  à  Vienne),  stèthen  de  la  madelaixe,  etc. 
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NOTICE  UlSTOniQUE  SU  H  LtLU 


«T  II»  LA  caA»DX  Stt>LK  QUI  t.' A  . 

kEMoarc,  ups  urruipurnos .  jckji/a 


(Premier*  partie.') 
Abt.  IV. 


Ver»  le  même  temps,  il  existe  an  autre  grand  com- 
positeur français  dont  le  règne  de  François  I«*  s'est 
encore  honoré  :  nous  voulons  parler  de  Clément  Jan- 
neguia,  élève  de  Jean  Mouton  qui  chanta  aussi ,  mais 
dans  un  autre  genre  plus  militaire,  le  même  sujet 
historique  que  son  maître  avait  traité  en  simple  chant 
de  joie  et  en  canon  :  car  on  a  de  Jannetjuin  une  grande 
pièce  de  musique  à  quatre  partie»  en  chœurs ,  intitu- 
lée :  La  Bataille  ou  défaite  des  Suisses  à  la  journée 
de  Matignon.  On  y  avait  employé  tous  le»  termes 


l'imitation  des  canons  ,  de»  trompette» ,  de»  fifre» ,  des 
tambours  et  du  cliquetis  de»  arme»  :  tout  cela .  dan»  les 
parole»,  eat  décrit  en  vieux  français,  et  imité  dan»  la 


ucoup  de  chan- 
tons et  romance»  à  plusieurs  parties.  Il  publia,  en 
1544,  un  recueil  'inùtxAè  Iuventions  musicales  k  quatre 
et  cinq  parties.  Il  fit  aussi  des  messes  qu'on  exécutait 
dans  toutes  les  églises.  Le  nom  et  les  ouvrages  de  Clé- 
ment JanneqMn  avaient  pénétré  chez  les  étrangers  et 
eu  Italie  :  voyez  Zarlino  ou  Zarlin ,  dom.  P.  Pontio, 
Zacconi. 

Sous  François  Ier,  vient  encore  le  fameux  Coton, 
compositeur  français,  également  élève  de  Jean  Mou- 
ton. Il  était  maître  de»  enfants  de  chœur  et  composi- 
teur de  la  musique  de  la  Sainte-Chapelle,  à  Paris.  Ses 
grands  ulents  furent  remarqués  par  le  roi.  Après  l'a- 
voir comblé  de  sa  haute  bienveillance,  il  lui  donna  un 
fou  riche  prieuré  qui  le  plaça  dan»  la  plus  belle  posi- 
tion; aussi  jouissait-il  d  une  considération  extraor- 
dinaire et  des  plus  grand»  égard»  de  la  part  de  son 
chapitre  à  la  Sainte-CbapeUe.  U  publia,  en  \5A&, 
irenie-et-un  psaume»  de  David  mis  en  musique  à  quatre 
parties,  et  qui,  pour  leur  sublime  expression ,  furent 
regardés  comme  de»  chefs-d' œuvre.  Dans  un  recueil  de 
motels,  qui  parut  à  Venise  deux  ans  auparavant,  on 
en  trouve  un  du  célèbre  Certon ,  auquel  Burney  donne 
le  titre  d'admirable.  Ce  morceau  est  à  cinq  partie» , 
dont  une  (le  ténor)  t'en  détache  toujours  par  une 
très-courte  prière  roulant  autour  du  ton  d'une  tenue 
haute  qui  est  tantôt  quinte  delà  tonique, 
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de  sa  dominante.  Les  quatre  autres  parties  chantent, 
comme  en  chœur,  en  mode  mineur,  cl  d'un  ton  mélan- 
colique, la  commisération  affectueuse  que  le  Sauveur 
avait  pour  saint  Jean  l'évangélUte,  et  sur  ces  paroles  : 
«  Diligebat  autem  eum  Deus.  > 

Le  ténor  récitant  ne  chante  point  les  mêmes  paroles 
que  les  quatre  autres ,  mais  ,  par  un  trait  de  mélodie  le 
plus  simple,  répété  sur  Poclivc  de  la  dominante  du 
ton ,  d'autres  fois  sur  la  quinte  de  ce  ton,  après  un  re- 
pos de  deux  barres  ou  de  deux  mesures ,  ou  après  un 
repos  de  quatre  barres  ou  de  quatre  mesures ,  il  adresse 
constamment  une  courte  et  chaude  prière  à  saiut  Jean  ; 
et  ce  dessin  de  génie  dure  incessamment  depuis  le 
commencement  du  morceau  jusqu'à  la  fin. 

On  peut  s'en  former  une  idée  parlesimple  fragment, 
par  le  seul  trait  qui  suit  de  la  prière  à  saint  Jean, 
n.  5*. 

Enfin,  selon  les  historiens  qui,  dans  son  entier,  trou- 
vent ce  grand  morceau  sublime  ,  François  Ier  ne  pou- 
vait l'entendre  sans  se  sentir  ému  au  point  de  ne 
pouvoir  retenir  ses  larmes. 

Certon,  cet  illustre  compositeur  français,  cslcomplé 
parmi  les  grands  élèves  de  Jean  Mouton  qui  firent  le 
plus  d'honneur  à  leur  maître. 

Parmi  les  antiques  noëls  de  la  primitive  église  ,  on 
a  mêlé  beaucoup  de  noëls  du  grand  compositeur  Jean 
Mouton}  et  il  est  resté  dans  le  peuple  des  milliers  de 
ses  naïves  romances  et  de  ses  chansons  vulgaires  encore 
en  usage  aujourd'hui ,  mais  sur  des  paroles  refaites  et 
analogues  à  ses  mélodies  naturelles.  Son  style  était  â  la 
fois  doux,  gracieux,  pathétique,  et  souvent  sublime.  Il 
futregardé  parles  écrivainsde  toutes  les  nations  comme 
l'un  des  premiers  compositeurs  de  son  temps.  Ils  s'ac- 
cordent à  reconnaître  en  lui  tous  les  dons  de  la  nature 
et  de  l'art  :  riche  invention ,  originalité  sans  la  moindre 
affectation, expression  chaude,  connaissance  approfon- 
die des  lois  naturelles  de  l'art  ctdc  toutes  les  ressources 
de  la  composition  ,  habileté  sans  égale  à  les  employer. 
Il  est,  selon  les  auteurs  de  ces  époques ,  le  maître  des 
ressorts  de  la  musique  :  il  en  fait  ce  qu'il  veut,  beau- 
coup de  compositeurs  étrangers  qui  n'ont  pas  son  sen- 
timent fin  et  délicat,  en  font  ce  qu'ils  peuvent,  n'en 
connaissant  pas  le  premier  principe. 

Nous  devons  citer  encore  un  ancien  morceau  du 
célèbre  Jean  Mouton.  Il  n'est  nullement  établi  sur  les 
tons  barbares  du  plain-chant ,  mais  sur  les  véritables 
tons  et  modes  musicaux ,  comme  le  voulait  l'école 
française.  On  y  voit  bien  décidément  l'accord  parfait 
de  la  sous-dominante  accompagné  de  la  dissonance  de 
seconde  sur  la  quinte,  lequel  accord  marche  à  celui  de 
la  tonique.  On  y  remarquera  aussi  l'accord  paifait  de 

L  *  Voir  pour  U  mmlqiie  le  «opplwnenl  jolm  au  numéro  prtScctlent, 
oo  se  trouTem  l«i  nnmcrnt  5  et  fi. 


la  dominante,  accompagné,  de  son  côté,  delà  disso- 
nance  de  seconde  sous  l'octave  aiguë,  ou  qui  peut  être 
frappée  sous  celte  octave  ;  lequel  accord  marche  égale- 
ment à  celui  de  la  tonique,  mais  d'une  autre  manière. 
On  rencontre  même  sur  la  dominante  la  double  disso- 
nance de  septième  et  de  neuvième  sans  préparation.  On 
rencontre  aussi  l'accord  de  dominante  frappé  sur  uuc 
tenue  grave  de  tonique  qui ,  alors  ,  est  de  sous-position 
sous  l'accord  de  dominante.— Voyez  le  n.  6.  *  Prière 
au  tombeau  de  J.-C.  le  vendredi  saint.  . 

C'était  encore  à  l'audition  de  ce  morceau  à  sa  cha- 
pelle que  François  1"  disait  :  «  Celte  musique  m'é- 
meut jusqu'à  me  faire  pleurer  :  cl,  cependant,  j'aime 
tant  à  les  sentir  ces  pleurs,  que  je  ne  les  donnerais  pas 
pour  tous  les  plaisirs  du  monde.  • 

Dans  cette  prière ,  toutes  les  dissonances  naturelles 
et  même  les  doubles  dissonances  sont  employées, 
comme  on  a  pu  le  voir ,  sans  préparations  ou  sans  re- 
tards des  accords  précédents.  Seulement,  Jean  Mouton 
les  sauve.  C'est  ce  qu'un  siècle  après ,  Montevcrde,  per- 
fectionné dans  ses  études  par  un  célèbre  compositeur 
français ,  chercha  à  imiter  et  à  propager  en  Italie ,  mais 
en  éprouvant  tant  d'opposition ,  Uni  de  peine ,  tant  de 
persécution,  que  ce  ne  fut  encore  qu'après  un  second 
siècle,  et  dans  la  première  moitié  du  dix-huitième,  que 
ces  vérités  et  ces  dissonances  naturelles  saus  prépara- 
lion  furent  avouées  généralement  et  reconnues,  enfin, 
dans  toute  l'Italie  au  temps  de  Durante ,  et  dans  toute 
l'Allemagne  au  temps  de  Sébastien  Back;  et  il  faut 
remarquer  que  Durante  n'est  né  qu'après  la  mort  de 
Lulli ,  qui ,  d'après  l'enseignement  de  l'ancienne  école 
française ,  c'est-à-dire  de  Binchois,  de  Bunois,  de  Ré- 
gis, de  Caron  ,  de  Brasart,  de  Ducis ,  de  Brumcl,  de 
Delarue,  de  Jean  Mouton,  de  Jannequin.  de  Ce/ ton, 
de  Goudimel,  d'Arcadet,  etc.,  etc.,  avail  confirmé 
toutes  ces  vérités  ,  proscrit  les  tons  farouches  du  plain- 
chant  ,  et  rendu  stables  les  tons  naturels  et  antiques 
de  la  musique  dans  toute  la  France,  dans  toute  la 
Belgique,  et  dans  tous  les  pays  environnants  l'Italie 
et  l'Allemague ,  et  cela  ,  fplus  d'un  demi-siècle  avant 
Durante,  Lco  ,  Peigolèse,  Sébastien  Back  et  Hamdel. 

El  cependant,  dans  cette  notice  historique,  nous 
n'en  sommes  encore  qu'à  l'époque  de  Jean  Mouton , 
maître  de  chapelle  de  François  I«,  dont  les  illustres 
travaux  ont  précédé  de  deux  siècles  et  demi  ceux 
de  Lulli. 

C  est  pour  la  première  fois,  en  1782,  que  nous 
avons  rencontré ,  et  en  entier,  la  prière  de  Jean  Mou- 
ton au  tombeau  du  Sauveur,  à  la  fameuse  bibliothèque 
de  musique  que  M.  de  Vogué ,  évéque  de  Dijon,  avait 
établie  dans  son  palais  épiacopal ,  laquelle  bibliothèque 
était  plus  considérable  et  plus  complète  que  même 
celle  du  Conservatoire  de  Paris,  quoique  cette  der- 
nière soit  peut-être  aujourd'hui  la  plus  précieuse  qui 
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existe.  Mais  cette  copie  du  manuscrit  de  Jean  Mouton 
n'offre  que  les  anciens  signes  des  différentes  valeurs  du 
temps,  des  mesures  sans  barres ,  des  parties  écrites  sé- 
parément et  non  l'une  sur  l'autre,  comme  le  font  tous 
les  anciens  écrivains  et  Glaréan ,  lorsqu'ils  donnent 
pour  exemples  les  musiques  de  Brumei ,  de  Delarue, 
de  Jean  Mouton  ,  dtJosquin,  de  Fevitn,  etc.  Cepen- 
dant le  uom  fameux  du  maître  de  chapelle  de  Fran- 
çois I",  nousdétermina  à  prendre  une  copie  exacte  de 
cet  ancien  manuscrit,  dont  nous  avions  déjà  lu  un 
fragment  à  la  maîtrise  de  la  cathédrale  de  Seez.  En  le 
revovant  en  entier  dans  la  bibliothèque  de  la  maîtrise 
de  l'église  du  Mans  (c'était  en  1783),  nous  nous  som- 
mes applaudi  d'en  avoir  pris  copie  à  Dijon ,  en  remet- 
tant toujours  la  traduction  à  faire,  à  d'autres  époques 
où  nous  en  aurions  le  temps.  Elle  resta,  jusqu'à  pré- 
sent, enfouie  dans  nos  anciens  papiers.  Ce  ne  fut  que 
dernièrement,  en  cherchant  tout  autre  chose,  qu'elle 
retomba  dans  nos  mains.  Nous  avions  été  contrarié  sou- 
vent  de  ne  plus  voir  dans  les  anciens  écrivains  qu'uu 
simple  fragmeut  pareil  à  celui  qu'autrefois  nous  avions 
vu  à  l'église  de  Séez.  Nous  étions  d'autant  plus  déses- 
péré de  tic  plus  avoir  notre  ancienuc  copie.  Aussi,  un 
heureux  iuuard  nous  la  faisant  retrouver  l'année  der- 
nière, nous  ne  nous  tînmes  pas  de  joie  jusqu'à  ccqu'clle 
fût  traduite  tout  entière  en  notes  modernes,  telle  que 
nous  venons  de  l'offrir  au  lecteur. 

Beaucoup  de  morceaux  de  notre  ancienue  école 
française  et  de  celle  franco-flamande  ,  que  les  écrivains 
ne  citent  quelquefois  que  par  fragments,  étaient,  la 
plupart  du  temps,  en  entier  dans  les  chapitres  des  ca 
lliédrales,  couvents,  etc.;  et  nous  sommes  persuadé 
qu'on  les  retrouverait  encore  dans  lesanciennes  biblio- 
thèques de  musiques  religieuses  qui ,  avant  la  révolu- 
tiou  ,  existaient  à  l'abbaye  des  Bénédictins  de  r'écamp 
aux  abbayes  de  Corbieet  de  Cluni,  aux  églises  de  Toul, 
de  Cambrai,  de  Saint-Bcnigne  de  Dijon,  dans  les 
principales  cathédrales  et  collégiales  de  France  et  de  I 
Belgique.  Si,  durant  nos  querelles  politiques,  ces  col- 
lections de  musique  ancienne  ont  été  déplacées  ou 
transportées  ailleurs  ,  avue  de  soigneuses  recherches  on 
les  retrouverait  :  on  découvrirait  non-seulement  des 
psaumes,  messes  et  motels  de  trois  ou  quatre  siècles, 
niais  de  plus  des  canons  mélodieux  très-bien  Faits  dès 
ces  époques  reculées,  ainsi  que  des  fugues  idéales, 
chantantes,  expressives  et  écrites  avec  la  scienee  la 
plus  profonde,  et  sans  que  cela  se  rapporte  en  rien  au 
mauvais  goût  du  plain-chant  des  Visigoths  et  des  Van- 
dales. On  les  retrouverait,  disons-nous,  puisque  dans 
notre  jeunesic  et  avant  1789 ,  nous  en  avons  beaucoup 
entendu  et  lu  dans  nos  grandes  églises.  Un  fort  grand 
nombre  de  ces  plus  anciens  chefs-d'œuvre  musicaux  y 
avaient  déjà  été  traduits  par  nos  plus  habiles  maîtres 
de  chapelle  du  dix-huitième  siècle.  Et  toutes  ces  belles 


et  anciennes  musiques  qui  datent  des  temps  de  Jean 
Mouton,  et  des  époques  encore  plus  reculées  que  la 
sienne,  sont  écrites  dans  les  véritables  tons  et  modes 
naturels  à  la  musique ,  tels  qu'on  Jes  pratique  aujour- 
d'hui dans  toute  l'Europe.  Tant,  malgré  les  erreurs 
du  plain-chant,  les  compositeurs  français  et  franco-fla- 
mands  ont  été  précoces  pour  en  revenir  à  la  nature  et 
n'établir  leurs  motifs  que  sur  des  sujets  pris  dans  les 
tons  musicaux;  ou  s'ils  se  servaient  quelquefois  d'un 
trait  de  plain-chunt,  c'est  qu'ils  trouvaient  le  moven  de 
le  faire  obéir  aux  lois  éternelles  de  la  musique,  en  le 
transportant  dans  les  tons  musicaux,  pour  qu'il  n'offen- 
sât point  l'harmonie  naturelle  de  tous  les  temps. 

Après  avoir  parlé  des  compos  teurs  de  la  plus  an- 
cienne école  française  qui,  comme  nous  le  verrons  par 
a  suite, date  déjà  dans  sa  perfection  de  principes,  de  la 
fin  du  quatorzième  siècle  et  se  propage  durant  tout  le 
quinzième  elle  seizième,  lesanciens  écrivains  étrangers 
du  moyen  âge  en  viennent  aussi  h  la  belle  école  franco- 
flamande,  fille  aînée  de  la  première,  cl  qui  commença 
à  fleurir  vers  la  fin  du  seizième  siècle.  Ils  citent,  comme 
Herman  Finck,  beaucoup  de  grands  compositeurs  de 
l'école  franco-flamande  qui  suivit  de  près  l'école  de 
France.  Ils  parlent  d'Okenghcm ,  de  Josquin ,  de  Ho- 
brecht,  mais  tous  trois,  comme  nous  l'avons  vu,  élèves 
de  compositeurs  français  :  le  premier ,  de  Dufay  et  Bin- 
chois,  le  second  et  le  troisième ,  de  Brumcl.  Finck, 
ainsi  qu'eux,  cite  ensuite  comme  compositeurs  franco- 
flamands  Slolsrr,  Malsu,  Thomas   Creqnillon ,  Clé- 
ment non  Papa,  Lupus  Uellinc ,  Arnold  (le  Prugt 
Villaert  (ce  dernier  fut  aussi  élève  de  l'un  des  plus 
grands  compositeurs  français),  Josscn  Junchers,  Pierre 
Massenus,  Jacques  Vaét,  Sébastien  f/ollander,  Eusta- 
chiusfla/Ai'on,  etc.,  qui  tous  ont  honoré  l'école  franco- 
flamande  ,  et  lui  ont  acquis  une  réputation  égale  à  celle 
de  l'école  française.  Et  ces  deux  écoles  ont  précédé  de 
plusieurs  siècles  les  deux  récentes  écoles  italienne  et 
allemande. 

Les  écrivains  étrangers  de  ces  temps ,  ainsi  qu'Ar- 
leaga  et  l'auteur  du  Sommaire  de  l'Histoire  de  la  mu- 
sique ,  qui  suivent  pas  à  pas  les  renseignements  de  ces 
premiers,  s'accordent  tous  à  dire  que  les  guerres  hor- 
ribles dont,  pendant  le  t  moven-âge ,  l'Italie  fut  le 
théâtre  y  éteignirent  le  goût  de  la  musique  et  y  em- 
pêchèrent ses  progrès.  «Aussi  voyons-nous,  disent- 
»  ils,  que  depuis  le  treizième  siècle  jusqu'aux  seizième 
»  et  dix-septième ,  etc. ,  les  progrès  les  plus  importants 
»  de  la  vraie  musique ,  tant  pour  sa  tonalité  et  son 
»  harmonie  naturelle  ,  que  pour  la  véritable  mélodie  , 
v  sont  dus  aux  compositeurs  français  et  aux  flamands. 
»  On  chantait  par  toute  l'Italie  et  à  Rome  la  musique 
»  française  et  celle  des  Pays-Bas.  Ces  deux  écoles,  les 
»  plus  anciennes  de  toutes  à  commencer  par  la  fran- 
•  taise,  ont  été  la  lige  de  toutes  celles  qui  subsistent 
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»  aujourd'hui  en  Europe  ;  il  y  avait  à  ce»  époques  déjà 
■  reculées  une  telle  conformité  entre  toutes  les  na- 

•  tions  qu'elles  semblaient  ne  reconnaître  qu'une  seule 

•  école ,  la  française.  Toutes  les  villes  d'Italie  suivaient 

•  la  même  doctrine,  et  il  fallait,  ajoutent  ces  histo- 
»  riens  et  l'auteur  du  Sommaire,  il  fallait  que  ce  fut 
»  avec  bien  peu  d'avantage,  puisque  l'on  ne  cite  pas , 
»  des  compositeurs  italiens,  une  seule  composition  de 
»  ces  temps ,  tandis  que  l'on  en  montre  une  quantité 
.  considérable  des  compositeurs  français  et  franco-fla- 

•  mauds,  » 

Ces  mêmes  historiens  attribuent  aussi  les  têtards  de 
l'école  allemande  aux  guerres  qui  dévastèrent  l'Alle- 
magne pendaut  la  fin  du  seizième  siècle  et  le  commen- 
cement du  dix-septième,  et  surtout  à  la  terrible  guerre 
de  Trente  ans,  pendant  laquelle  ou  vit  cinq  grandes 
armées  traverser  en  tous  sens  ces  malheureuses  con- 
trées, et  porter  en  tout  lieu  la  désolation  et  le  ravage. 
Toutes  ces  guerres  y  anéantirent  les  arts  et  la  musique, 
qui  ne  peuvent  fleurir  qu'au  sein  du  bonheur  et  de  la 
paix.  Il  est  certain  que  daus  cet  espace  de  temps,  l'é- 
cole d'Allemagne  fut  véritablement  en  arrière  comme 
celle  d'Italie,  et  que  l'école  française  ainsi  que  celle 
franco-flamande,  ne  cessèrent  point  de  soutenir  la  forte 
impulsion  que,  les  premières  et  depuis  longtemps,  elles 
avaient  déjà  donnée  à  l'art,  malgré  les  troubles  de  re- 
ligion qui  commencèrent  en  1550,  et  qui  se  prolon- 


gèrent jusque  vers  la  fin  du  règne  de 


IV. 


Quelles  que  soient  les  causes  dis  grands  succès  musi- 
caux de  la  France  dès  ces  époques  ,  et  des  retards  de 
l'Italie  et  de  l'Allemagne ,  les  historiens  étrangers  et 
l'auteur  du  Sommaire  historique  n'en  font  pas  moins 
l'aveu  suivant:  •L'histoire  démontre  que  l'école  fran- 
t  çaise,  pendant  un  grand  nombre  d'époques,  a  ob- 
»  tenu  sur  les  autres  nations  une  supériorité  générale, 
»  et  prouvé  qu'en  prenant  de  sages  mesures ,  il  serait 
•  aisé  de  la  consolider  dans  cette  même  supériorité.» 

Une  des  véritables  causes  des  grands  succès  musi- 
caux qui ,  en  France,  ont  traverse  tant  de  siècles,  c'est 
la  stabilité  du  sentiment  fort  des  principes  radicaux  de 
l'harmonie  et  de  la  mélodie,  qui  n'a  pas  cessé  de  se  faire 
entendre  à  l'âme  du  Français.  Nous  verrons  dans  la  se- 
conde partie'de  cette  notice,  que  ces  vrais  principes  de 
la  nature  musicale  remontent  non- seulement  jusqu'au 
siècle  de  Charlemagne,  mais  de  plus  jusqu'à  la  pre- 
mière église,  si  voisine  des  antiques  lois  harmoniques, 
et  qui,  certes,  ne  sont  pas  celles  de  ce  qu'on  a  appelé 
plain-chant,  lequel  fut  absolument  inconnu  aux  an- 
ciens Grecs,  aux  Égyptiens,  aux  Hébreux,  aux  Chal- 
déens,  etc.  En  redescendant  de  la  première  église  jus- 
qu'à Lulli ,  on  voit  le  seoiiment  de  ces  primitives  lois 
harmoniques  ne  se  laisser  jamais  atteindre  par  des 
règles  de  routine  ou  de  mode,  et  traverser  intact  tous 
les  bas  siècles  et  le  moyen-âge  jusqu'à  nos  jours. 


Quand  on  réfléchit  sur  ces  grandes  vérités  histori- 
ques, l'école  française  ayant  déjà  pris  son  grand  élan 
dès  le  quatorzième  siècle ,  s'attendrait-on  que  ce  ne  fut 
qu'au  commencement  du  dix-huitième  et  bien  après 
Lulli ,  qui  avait  déjà  reconnu  et  confirmé  en  France, 
l'ancienne  et  véritable  tonalité  musicale  des  Français, 
s'attendraitron ,  disons-nous ,  d'après  l'histoire  écrite 
par  tant  d'auteurs  différents ,  rapportant  les  mêmes 
faits,  que  ceVestqu'à  dater  de  Durante  et  de  Léo  que 
l'école  italienne  ,  à  son  tour ,  a  pris  son  élau  particu- 
lier, en  reconnaissant  enfla,  franchement,  les  (ont 
véritablement  musicaux  enseignés  depuis  tant  de 
siècles  par  les  compositeurs  français?  Y  avaitril  même 
lieu  d'espérer,  après  tant  d'entêtement  de  la  part  des 
contrap un  listes  plainchanistcs ,  que  tout  à  coup  l'école 
italienne,  livrée  à  son  grand  génie  naturel, s'élèverait 
si  haut  depuis  Durante  jusqu'aux  illustres  théntbini  et 
Rossim?  Y  avait-il  lieu  de  penser  aussi  que,  vers  le 
même  temps  moderne,  la  superbe  école  allemande 
s'élèverait  de  même  à  une  si  grande  hauteur,  à  dater  de 
Sébastien  Bach  et  de  Hattuicl jusqu'aux  fameux  Beetho- 
ven, fVeber  et  Meyerbeer. 

Dans  toute  l'Europe  aujourd'hui ,  ce  serait  parfaite- 
ment inutile  et  même  une  sotte  prétention  de  ne  pas 
s'avouer  les  célébrités ,  les  illustrations  incontestables 
des  trois  grandes  écoles  ,  la  française ,  l'allemande  et 
l'italienne,  et  d'oser  se  dire  :  «Nous  sommes  les  seuls!» 

Car,  les  Allemands  montrent  écrite  sur  leur  brillante 
bannière  musicale,  les  grands  noms  desSébastien  Bach, 
des  Hxndel ,  des  Hasse ,  des  Haydn ,  des  Mozart ,  des 
Webcr,  des  Beethoven,  des  Meyerbeer,  etc.;  le»  Ita- 
liens montrent  sur  la  leur,  éblouissante  de  gloire ,  les 
célèbres  Paieslrina,  les  Monteverde,  les  Durante  ,  les 
Léo ,  les  Pergolèse,  les  Jomelli ,  les  Piccini ,  les  Sarti , 
les  Guglielmi,  les  Sacchini,  les  Païsiello ,  les  Paër ,  les 
Cimarosa  ,  les  Chérubini ,  les  Rossini,  etc.,  et  il  faut 
noter  ici ,  d'après  les  historiens  ,  que  leurs  deux  plus 
anciens  compositeurs,  Palestrina  et  Monteverde ,  que 
l'Italie  inscrit  sur  sa  bannière,  ont  tous  deux  été, 

française  ou  perfectionnés  par  elle. 

Mais  les  Français,  si  éclatants  dans  lenrancienne  école 
de  la  fui  du  quatorzième  siècle ,  du  quinzième,  du  sei- 
sième  et  du  dix-septième  ,  où  seulement  a  commencé 
à  poindre  l'aurore  des  écoles  italienne  et  allemande, 
et,  chez  elles,  la  véritable  tonalité  qui  existe,  non  pas 
daus  le  plainchant,  mais  dans  la  musique,  telle  qu'elle 
a  été  conservée,  par  les  Français,  dans  les  hymnes  et 
Cantiques  de  la  première  église,  ce  qui  n'est  plus  du 
plain-chant ,  les  Français ,  disons-nous ,  montrent  aussi 
sur  leur  bannière  resplendissante,  non-seulement  cent 
et  tant  de  noms  fameux  dans  toute  l'Europe  bien  avant 
Lulli,  mais  de  plus  les  noms  illustres  de  ce  Lulli,  des 
Lalande,  restaurateur  de  la  musique  sacrée,  des  Cam- 
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pra,  du  grand  Rameau,  du  célèbre  Pkilidor,  des 
aigny,  du  fameux  Grétry,  de»  Dalevrac,  de*  Nicolo; 
en  outre,  il»  ont  fortement  raison  de  se  glorifier  et 
même  de  s'enorgueillir  des  Méhul,  des  Berton,  ainsi 
que  des  Chérubin  i  et  Spoatini ,  tous  deux  réclamés  ,  à 
juste  litre,  par  l'école  française,  comme  elle  réclame  le 
fameux  Gluck;  parce  que  tous  trois  ont  écrit  dans  ce 
style  noble,  élevé  et  aussi  pur  que  plein  de  cette  con- 
venance qui  caractérise  principalement  la  grande  école 
des  Français.  Elle  a'honore  aussi  des  beaux  noms  de 
Catel,de  B«yeldieu,d'Aober,d'Hérold,  d'Halévy.etc, 
auxquels  succéderont  tant  déjeunes  et  ardents  génies, 
du  moment  qu'ils  pourront  se  faire  entendre  à  la  scène. 
Nous  n'avons  pas  besoin  de  les  nommer:  on  les  devine. 

Les  Allemands  et  le»  Italien*  se  vantentbeaucoup  de 
leurs  nombreux  écrivains  théoriciens.  Où  y  en  a-t-il  eu 
davantage  que  chex  les  Français  ,  à  compter  depuis  le 
règne  de  Cbarlemagne  jusqu'à  nos  jours,  comme  nous 
le  verrons  par  la  suite  ?  Et  aujourd'hui  même,  n'a  von  s- 
nous  pas  eu  à  la  fois  les  savants  Fétis  ,  les  Villoteau  , 
le*  Reicha ,  les  Caatil-Bbue,  les  Choron,  les  Perne,  les 
Catel,  sans  compter  toutes  les  excellentes  méthodes 
dans  plus  d'un  genre  sorties  de  notre  Conservatoire? 
En  outre,  n'avons-nous  pu  en  ce  moment ,  une  infi- 
nité de  jeunes  littérateurs-musiciens  qui  savent  écrire 
sur  la  muiiqne  avec  connaissance  de  cause  et  la  clarté 
des  idées  que  l'art  exige  ? 

Avant  d'aller  plus  loin  ,  il  faut  nous  souvenir  que 
jusqu'ici ,  pour  les  prédécesseurs  de  Lulli  en  France, 
nous  n'avons  encore  parlé  que  desgrauds  compositeurs 
qui  ont  paru  sous  les  règnes  de  Charles  VII,  de 
Louis  XI,  de  Louis  Xll  et  de  François  I«.  11  nous 
reste  à  mire  connaître  ceux  qui  ont  aussi  vécu  sous  ce 
dernier  règne  ,  et  ceux  qu'on  a  vus  briller  également 
les  rois  qui  suivent. 

wur  nous  servir  des  expressions  de  Virgile 
en  pareil  cas)  il  est  temps  de  dételer  les  coursiers  pour 
leur  laisser  reprendre  haleine,  et  pouvoir  continuer 
notre  course  dans  la  seconde  partie. 


expressif,  d'où  est  née  longtemps  après  la  musique 


ERRATA  pour  la  Musique  du  n.  0,  U  Prière  au 
tombeau  du  Cfirist.  —  A  la  septième  mesure,  la 
note  grave  de  la  basse  de  l'orgue  doit  être  un  ré, 
comme  à  la  basse  chantante,  et  non  pas  un  si. 


ESQUISSES  BIOGRAPHIQUES. 

Voici  quelques  détails  sur  deux  musiciens  célèbres 
de  l'ancienne  école  d'Italie ,  qui  nous  ont  paru  propres 
a  intéresser  nos  lecteurs.  Il  s'agit  d'un  grand  virtuose 
d'abord ,  puis  d'un  compositeur ,  dont  les  essais  n'ont 
pas  été  sans  influence  sur  le  développement  du  style 


Corelli  (  Arcangelo  ) ,  fameux  violoniste  ,  naquit 
en  1653,  à  Fusignano  près  d'Imola,  dans  l'état  de 
Bologne.  Malleo  Simonetti,  chanteur  de  la  chapelle 
papale,  fut  sou  premier  maître ,  et  lui  apprit  le  solfège 
et  les  premiers  principes  de  composition.  Mais,  comme 
le  génie  de  l'élève  n'était  pas  tourné  du  côté  de  l'art 
religieux  dont  le  maître  s'occupait  exclusivement,  ce 
fut  un  autre  maître,  nommé  Giov.  Batista  Bassani,  que 
Corelli  pria  d'achever  sou  éducation.  Il  paraît  que  son 
goût  pour  le  violon  se  manifesta  à  cette  époque,  bien 
que  l'étude  du  clavecin  l'eût  occupé  exclusivement  jus. 
que  là.  Il  ne  larda  pas  à  devenir  un  habile  virtuose; 
et  fort  de  la  réputation  que  son  talent  lui  avait  déjà 
acquise  ,  il  voulut  l'étendre  cl  la  consolider  en  venant 
se  faire  entendre  à  l'Académie  royale  de  musique  de 
Paris.  Mais  Lulli  y  régnait  alors;  le  talent  extraor- 
dinaire de  Corelli  ne  pouvait  manquer  d'exciter  sa  ja- 
lousie, aussi  sut-il  bientôt  à  force  d'intrigues  faire  dé- 
guerpir ce  dangereux  rival  et  l'obliger  à  retourner  en 
Italie. 

Après  un  séjour  de  quelque  durée  à  Rome ,  Corelli 
alla  parcourir  l'Allemagne  ;  il  y  reçut  partout  le  plus 
brillant  accueil.  L'électeur  de  Bavière  le  retint  même 
quelque  temps  à  son  service  (suivant  l'expression  du 
temps)  ;  après  quoi  l'artiste  revint  à  Rome  en  1686, 
où  nous  voyons  qu'il  dirigea  l'orchestre  de  cent  cm- 
quaole  musiciens,  demandé  par  la  reine  de  Suède 
Christine,  pour  le  drame  allégorique  offert  par  elle 
aux  Romains. 

Malgré  l'élévation  réelle  du  talent  de  Corelli  ctl'iro- 
mense  réputation  que  ce  talent  lui  avait  méritée  dans 
l'Europe  entière,  onpeosebienque'sa  manière  déjouer 
du  violon  n'avait  guère  de  rapports  avec  celle  de  nos 
virtuoses  en  renom  aujourd'hui.  A  cette  époque ,  la 
mélodie  commençait  à  se  faire  jour  et  prendre  place 
dans  l'art  musical  à  côté  de  l'harmonie.  L'instrument 
de  Corelli,  plus  mélodique  évidemment  qu'harmo- 


nique, 


dut 


suivre  et  fav 


tendance.  Et,  comme  à  cette  époque  les  exécutants 
n'avaient  pas  La  moindre  idée  des  difficultés  de  toute 
espèce  dont  on  se  joue  et  dont  on  abuse  même  si  sou- 
vent aujourd'hui,  un  son  pur,  plein  et  égal,  joint  à  une 
phraséologie  simple  mais  expressive  au  plus  haut  degré, 
suffirent  pour  émouvoir  des  auditeurs  dont  le  goût  n'é- 
tait ni  blasé  ni  perverti  sous  plus  d'un  rapport  comme 
le  nôtre,  et  pour  exciter  pendant  quarante  ans  l'admi- 
ration du  monde  musical.  Toutefois,  Corelli  n'était 
rien  moins  qu'un  musicien  consommé  ;  et  son  peu  d'ha- 
bileté comme  lecteur  fut  cause  bien  souvent  poor  lui 
de  cruelles  humiliations.  Ainsi,  dans  un  voyage  qu'il  fil 
à  Naples  en  1706,  pour  se  rendre  au  désir  manife: 
plusieurs  fois  avec  insistance  par  le  roi ,  Corelli ,  d 
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bord ,  fui  étrangement  surpris  de  voir  exécuter  aux 
simples  violons  de  l'orchestre  des  difficultés  devant 
lesquelles  tous  les  artistes  romains  et  lui-même  reçu 
laient;  et,  comme  on  l'avait  chargé  de  la  partie  de 
premier  violon  dans  un  opéra  de  Scarlatti ,  il  s'arrcla 
court  à  un  passage  où  le  compositeur  avait  écrit  un  fa 
aigu ,  qu'à  sa  grande  honte  plusieurs  artistes  napoli- 
tains attaquèrent  autour  de  lui  sans  hésitation.  La  ma- 
lencontreuse phrase  était  suivie  d'un  chant  en  ut  mi- 
neur que  Corclli  dan»  son  trouble  joua  en  ut  majeur. 
Recommençons,  dit  tranquillement  Scarlatti  ;  mais,  Co- 
relii  s'obstinant  à  rester  dans  le  mode  majeur ,  le  maes- 
tro impatienté  l'avertit  tout  haut  de  son  étrange  mé- 
prise elle  couvrit  ainsi  de  ridicule.  On  conçoit  aisé- 
ment la  triste  figure  que  devait  faire  à  >"aples  notre 
virtuose,  aussi  eut-il  hâte  de  s'en  esquiver  et  de  re- 
tourner à  Rome. 

Corelli  forma  de  nombreux  élèves;  parmi  eux  nous 
citerons  lord  Edgccumbo  auquel  on  doit  le  beau  por- 
trait du  célèbre  violoniste  ,  qu'il  fit  faire  par  Howard 
et  que  grava  ensuite  Smith.  Corelli,  lui-même,  était 
non  seulement  grand  amateur  de  peinture ,  mais  pos- 
sédait en  outre  unc'collection  considérable  de  tableaux, 
que  ses  amis  Carlo  Cignani  et  Carlo  Marat,  lui  avaient 
formée  peu  à  peu  ;  il  légua  ces  tableaux  et  son  argent 
(environ  58,000  écus)  a  son  cher  patron  le  cardinal  Otto- 
boni,  qui  accepta  la  galerie,  mais  distribua  généreuse- 
ment l'argentaux  parents  de  l'artiste.  Cette  fortune  éuit 
le  fruit  des  épargnes  que  sa  manière  de  vivre,  sobre  et 
simple  ,  lui  avait  permis  de  faire.  D  portait  ordinaire- 
ment un  habit  noir  recouvert  d'un  mauvais  manteau 
de  drap  bleu,  et  n'allait  jamais  en  voiture.  Il  mourut 
à  Rome,  le  18  janvier  1715.  Son  corps  fut  déposé  au 
Panthéon ,  dans  la  première  chapelle  h  gauche  de 
l'entrée;  sur  sa  tombe,  le  comte  palatin  Philippe- 
Guillaume  et  le  cardiual  Ottoboni  firent  ériger  un 
monument  avec  son  buste  en  marbre  d'une  ressem- 
blance parfaite. 

Les  œuvres  de  Corelli  consistent  en  sonates  d'église 
et  de  chambre  pour  le  violon  ,  les  unes  avec  orgue  ou 
clavecin ,  les  autres  avec  un  second  violon  et  une  basse, 
et  une  roule  Je  courantes ,  gigues ,  sarabandes ,  gavottes 
et  allemandes,  dont  la  collection  est,  je  crois,  dédiée 
à  l'élcctricc  Sophie-CharloUc  de  Brandebourg.  Ces  di- 
verses productions,  si  différentes  de  ce  qu'on  écrit  au- 
jourd'hui pour  le  violon  ,  sont  en  grande  vénération 
auprès  des  artistes  sérieux  qui  apprécient  sous  toutes 
les  formes  une  harmonie  pure  et  une  mélodie  pleine 
de  sensibilité;  MM.  Baillot  et  Cartier  entre  autres ,  en 
fout  le  plus  grand  cas. 

Après  la  mort  de  Corclli ,  un  M.  Corbet  apporta  son 
violon  à  Londres,  où  il  resta  plusieurs  années  entre  les 
mains  d'un  amateur.  M.  Avison  l'acheta  ensuite  pour 
Giardini,  qui  le  possédait  encore  ,  il  y  a  quelques  an- 


nées. Cet  instrument  précieux  a  été  fait  en  1578  ,  et 
son  étui,  d'ailleurs ,  présente  un  intérêt  spécial ,  il  est 
couvert  de  peintures  dont  l'auteur  ne  fut  autre  qu'An- 
nibal  Carrache.  ,  ., 

Caccini  (Giulio)  naquit  à  Rome,  en  1558,  et  c'est 
pourquoi  on  l'appela  quelquefois,  comme  un  peintre 
célèbre,  Jules  Romain.  En  1580,  il  habitait  Florence, 
où  l'on  goûtait  fort  son  talent  de  chanteur.  A  celte 
époque ,  l'étude  de  la  musique  était  en  grand  honneur 
auprès  des  hommes  même  les  plus  graves  qui  s'occu- 
paient beaucoup  de  ses  progrès.  Le  comte  Bardi  de  Ve- 
mieo,  amateur  plein  de  goût  et  d'érudition ,  pour  ac- 
croître encore  le  penchant  général ,  fit  en  quelque 
sorte  de  sa  maison  une  académie  de  beaux-arts,  où  les 
savants  et  les  artistes  pouvaient  se  communiquer  leurs 
idées  et  les  amener  à  une  prompte  réalisation.  Plu- 
sieurs poêles,  partisans  de  la  déclamation  des  anciens 
grecs,  qu'ils  voulaient  introduire  dans  la  musique,  et 
peut-être  aussi  pour  mettre  leurs  ver»  plus  en  évidence? 
proposèrent  unanimement  de  réduire  à  une  seule  voix 
les  motets  et  madrigaux  qu'on  chantait  toujours  à  plu- 
sieurs parties.  L'un  des  plus  chauds  partisans  de  celte 
mélopée  antico-moderne,  fut  l'illustre  Galilée  qui, 
non  seulement ,  fit  imprimer  une  dissertation  sur  les 
vices  de  la  nouvelle  musique  et  les  avantages  de  l'an- 
cienne ,  mais  fit  lui-même  plusieurs  essais  de  composi- 
tion à  une  voix,  avec  accompagnement  de  guitare  ou 
de  viole  de  Gamba  ,  qui  furent  entendus  avec  grand 
snecès  chez  le  comte  Bardi. 

Caccini  résolut  de  s'exercer  dans  ce  nouveau  genre 
de  musique  ;  ses  connaissances  bornées  de  l'harmonie 
et  du  contre-point  le  rendaient  peu  propre  d'ailleurs 
à  écrire  à  plusieurs  parties,  et  sans  doute  l'idée  de  se 
faire  entendre  ainsi  tout  seul  flattait  sa  vanité;  aussi 
composa-t-il  une  foule  de  chants  et  chansons  de  toute 
espèce,  sur  les  meilleures  poésies  du  temps,  qu'il  chan- 
tait lui-même  avec  un  simple  accompagnement  de 
théorbe  ;  cette  nouveauté  fit  fureur.  A  cette  époque  , 
comme  nous  l'avons  dit,  on  ne  concevait  le  chant  qu'à 
plusieurs  parties,  tellement  quedans  leslhéâtres,  quand 
un  personnage  devait  paraître  seul  en  scène,  trois  ou 
quatre  chanteurs  placés  dans  la  coulisse  l'accompa- 
gnaient en  chœur.  Le  docteur  Rinuncini ,  grand  ama- 
teur de  musique,  et,  comme  le  comte  Bardi ,  protec- 
teur des  musiciens,  voyant  combien  le  drame  pourrait 
acquérir  de  développements  à  l'aide  de  ces  composi- 
tions à  une  voix,  écrivit  son  poème  de  Daphne ,  dont 
Péri  et  Caccini  composèrent  la  partition  d'après  le  nou- 
veau système.  Ce  n'était  cependant  qu'un  essai  de  peu 
d'importance  ,  mais  plusieurs  autres  petits  ouvrages  de 
la  même  nature,  ayant  été  représentés  après  Daphne, 
avec  un  succès  constant,  les  mêmes  auteurs  produi- 
sirent enfin,  en  1600,  l'opéra  à'Euridice,  qui  fut 
monté  à  Florence,  avec  une  magnificence  e\lraordi- 
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nairc ,  à  l'occasion  des  noces  d'Henri  IV  et  de  Marie 
de  Médicis.  Caccini  passe  donc  pour  l'inventeur  de  la 
composition  à  une  voix,  invention  dont  il  était  très- 
fier;  si  l'on  songe  au  nombre  considérable  d'élèves  aux- 
quels il  apprenait  ses  productions  ,  on  concevra  sans 
peine  que  son  uom  soit  devenu  célèbre ,  non-seule- 
ment dans  toutes  les  parties  de  l'Italie ,  mais  même  en 
Espagne  où  il  était  populaire.  Cette  espèce  de  citant, 
qui  n'avait  rien  de  notre  chant  rliythmique  et  dans  le- 
quel il  est  difficile  de  découvrir  quelque  chose  de  sem- 
blable à  ce  que  nous  appelons  la  mélodie ,  n'était  pas 
encore  à  beaucoup  près  le  véritable  récitatif,  auquel 
Carissiini  ne  donna  sa  forme  que  cinquante  ans  après. 
Rien  ue  s'en  rapproche  davantage  et  ue  «aurait  en 
donner  une  idée  plus  juste  que  les  psalmodies  perfec- 
tionnées, en  usage  encore  aujourd'hui  en  Italie,  dans 
certains  couvents  de  moines. 

Caccini  mourut  à  Florence  en  1613,  àl'âge  de  57  ans. 
On  peut  citer  parmi  ses  ouvrages  :  1°  Combatlimento 
tV AppolUne  col  serpente ,  représenté  à  Florence  sur  le 
théâtre  particulier  du  comte  Bardi ,  auteur  des  paroles; 
2°  Daphne,  drame  de  Rinuucini,  représenté  égale- 
ment eu  particulier;  3*  Eundice ,  opéra  représenté  en 
public  et  il. mi  Péri  avait  fait  une  partie  de  la  musique. 
Caccini  refit  ensuite  le  travail  de  son  collaborateur  et 
fit  imprimer  la  partition  à  Venise,  eu  1615.  i,"  Une 
collection  de  madrigaux  etmonodies  à  une  voix. 

H.  Berlioz. 


OPÉRA-COMIQUE. 

Première  représentât*™  de  l'An  M». 

Parole,  de  MM.  Toucher  et  Mclc.ville.  -  Musique  do  M.GrUar. 

Une  croyance  populaire,  basée  sur  une  fausse  in- 
terprétation de  l'Évangile  selon  saint  Jean,  aunonec 
pour  le  premier  jour  de  l'an  mil,  la  fin  du  monde. 
Un  seigneur,  couvert  de  crimes,  se  raille  des  terreurs 
de  ses  vassaux  et  veut ,  grâce  à  une  supercherie  in- 
digne ,  recevoir  à  l'heure  même  prédite  pour  la  catas- 
trophe la  main  d'une  orpheline  qu'il  aime.  Tout  est 
prêt,  ce  nouvel  attentat  \a  se  consommer,  quand  le 
ciel  s'obscurcit,  la  terre  tremble,  des  bruits  étranges 
ébranlent  le  château.  Le  fanfaron,  au  milieu  de  ses  vas- 
saux ameutés,  perd  toute  espérance,  donne  ses  biens 
au  clergé  et  rcud  la  liberté  à  ses  serfs ,  qui  n'en  ont 
que  faire.  Aussitôt  après  ce  bel  acte  de  désintéresse- 
ment et  d'humanité,  la  lumière  reparaît...  Ce  n'éuit 
qu'une  éclipse...  l'erreur  est  reconnue.  Notre  farouche 
seigneur,  réduit  à  la  mendicité,  se  voit  forcé,  pour  re- 
conquérir ses  biens  ,  de  rendre  à  un  jeune  chevalier, 
amant  de  l'orpheline,  une  lettre  d'où  dépend  le  bon- 
heur des  deux  jeunes  gens  et  qu'il  s'était  frauduleuse. 


ment  appropriée  ;  en  retour,  le  chevalier,  qui,  dans  le 
tumulte  de  l'événement,  avait  joué  le  rôle  d'un  moine- 
confesseur,  lui  rcud  les  titres  de  la  donation  de  son 
château.  Cette  donnée,  tant  soit  peu  absurde,  n'a  fourni 
qu'une  belle  scène,  pour  une  foule  d'invraisemblances  et 
de  lieux  communs.  La  musique  de  M.  Grisar  ne  nous 
semble  pas  appelée  à  une  grande  vogue  ;  à  part  un  duo 
dont  quelques  phrases  ont  du  charme  et  du  naturel,  le 
reste  n'a  produit  qu'une  fort  médiocre  impression  sur 
rassemblée.  Si  la  peur ,  en  généra! ,  fait  perdre  la 
voix ,  les  choristes  de  l'Opéra  Comique  s'étaient ,  a 
ce  qu'il  paraît,  fort  mal  pénétrés  de  leur  rôle,  car  ja- 
mais on  n'a  crié  de  la  sorte.  On  eût  pu  croire  qu'ils  se 
débattaient  déjà  en  vrais  damnés  dans  Pétang  de  feu 
et  de  soufre ,  sous  la  griffe  du  diable.  On  a  nommé 
les  auteurs.  *** 


NOUVELLES. 

V  DM  amélioration  annoncée  dans  la  santé  deChollet  (ail opé- 
rer que  l'Opén-Cotuique  ne  sera  pas  forci  d'attendre  le  mois  de 
septembre  pour  olfrir  au  jugement  de  ses  habitués  les  Etats  de 
filon,  dool  1rs  noms  des  auteurs,  MU .  Planard  el  Onslovr,  font  au- 
gurer avantageusement. 

*.*  Parmi  les?  airs  de  danse  composés  exprès  pour  le  bal  de  la 
garde  nationale  à  l'Opéra ,  on  a  remarqué  un  quadrille  militaire,  de 
Tolbecque  ,  dédié  h  Mme  la  duchesse  d'Orléans ,  morceau  plein  de 
verve  el  d'entraînement.  I.e  souvenir  d'une  tète  est  bientôt  passé 
avec  le  bruit  et  le  tumulte  qui  en  font  la  partie  la  plus  cssrniiellc; 
on  doit  s'applaudir  quand  il  en  survit  du  moins  qoefque  traie  dura- 
ble dans  une  oeuvre  d'att.  Le  quadrille  militaire  de  Tolbecque  aura 
ce  mérite. ..  on  l'entendra  longtemps  encore  avec  plaisir  ,  et  il  fera 
penser  à  la  féte  où  on  l'a  entendu  pour  la  première  fois.  C'est  de  la 
mnémonique  musicale. 

La  justice  que  nous  Tenons  de  rendre  à  M.  Tolbecque  ne  suf- 
fit pas  pour  compléter  noire  tache  ;  nous  devons  encore  une  mention 
p.irtieulièie  et  honorable  t  M.  ScMtz.qui  par  la  publication  de  mé- 
thodes pour  tous  lesin-lmments  a  fisé  l'attention  des  artistes  el 
des  amitruts,  qu'il  a  eu  sa  bonne  part  dans  le  succès  qu'a  obtenu  la 
musique  nouvelle  d'harmonie  écrite  par  lui  pour  le  bal  de  la  garde 
nationale,  et  quia  été  exécutée  sous  sa  direction. 

*4"  L'ouvrage  en  trois  actes  de  M.  Bcribe  .  dont  la  musique  a  été 
r.inbér  à  M.  Ballon  ,  se  repète  au  théâtre  de  la  Bonn  • ,  sons  le  titre 
de  la  Croix  d'or.  Ce  litre  a  fait  croire  qu'il  s'agissait  d'une  quatrième 
épreuve  de  cet  If  de  Croûte  y,  nouvelle  traduite  simultanément  sur 
trois  théâtres  secondaire*.  Quelques  indiscrétions  de  couli<jes  nous 
porteraient  plutôt  a  présumer  que  le  nouvel  opéra  comique  e-a  un 
emprunt  a  un  petit  récit  publié  par  M.  Bocquel,  dans  la  Revue  de 
Paris,  sous  le  titre  de  Mouchoir  bleu. 

Pour  signaler  d'une  manière  plus  éclatante  l'ouverture  du 
jardin  qui  fait  des  conn  rts  de  la  rue  Viv  enoe  une  espèce  de  fraîche 
oasis  ,  dans  le  désert  de  pierres  de  taille,  qu'on  appelle  le  quar- 
tier de  la  Bourse,  Musard  a  eu  l'heureuse  idée  d  offrir  à  son  audi- 
toire un  morceau  admirable  de  1  Iphigénie  en  Aulide ,  de  Gluck. 
Qu'il  aille  ainsi  de  temps  en  temps  retremper  sa  vogue  au  plus 
pures  sources  de  la  musique  véritable;  qu  il  rajeunisse  ces  vieillis 
mélodies  empreintes  du  caractère  d'un  génie  immortel ,  c'est  ce  qu  il 
a  deja  fait  avec  succès  pendant  la  semaine  sainte,  en  faisant  eon naî- 
tre le  beau  style  de  Harndel  au  public  étonné,  qui  n'avait  guère  en- 
tendu de  ce  maître  qui-  son  nom.  En  marchant  constamment  dans 
cette  voie,  Musard  accomplira  une  utile  et  noble  mission,  tt  saura 
élever  la  spéculation  à  la  dignité  de  l'art. 

Cn  journal  annonce  que  V Antbauadric*  a  été  représentée 
avec  un  succès  timide  an  théâtre  de  Bonen.  Nous  ne  comprenons 
guère  ce  que  c'est  qu'un  succès  timide ,  à  moins  qu'on  ne  veuille 
dire  par  la  que  le  public  •  craint  d'applaudir  Quoi  qu'il  en  soit,  i| 
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jurait  que  le»  chanteur*  se  «Mit  asses  nul  acquittes  de  leur  tlche  , 
«oit  que  re  fiit  ou  non  jwr  timidité. 

■  ■  On  recueille  tous  le»  jour»  de  nouveaux  renseignements  sur 
l'ignoble  et  odieuse  cabale  qni  n'a  pas  même  permis  au  public  de 

ibsm  distingue  q*e  Charles 


Le  ténor  du  théâtre  de  Eouen ,  Ricbelroe  .  voyant  que  si 
maLdiese  prolonge,  a,  de  lui-même,  ofTcrt  au  directeur,  M.Walfcr, 
la  résiliation  de  a»u  engagement.  Il  parait  que  l'on  a ,  pour  te  rem- 
placer ,  jeté  le»  veux  sur  le  jeune  frère  d  Adolphe  Nourrit ,  qui , 
après  avoir  fait  de  longues  études  en  Italie,  avait  obtenu  des  succès 
a  Anvers.  Un  vante  b  voit  et  la  méthode  d'Auguste  Nourrit. 

Une  réunion  d'amateur»  qui  »"est  formée  à  Gand,  sous  le  titre 
de  Société  de  Crétrr  .  vient  de  représenter  le  Siège  de  Corimthe 
avrr  nn  talent  et  un  luxe  •|ni  leur  a  mérité  les  applaudissements  d'un 

Voilà  un  bon  exemple  du  xèle  que 


brillant  et 
doit  inspirer  V 
laleu  s  ~ 


de  l'art. 


Uilt 


ip  d'imi- 


V  M.  Balf»,  compositeur  anglais,  vient  de  (aire  représenter  an 
théâtre  de  Drury-Lane  nn  opéra  de  sa  composition  qui  a  obtenu  I 
plus  brillant  sucres.  Cet  ouvrage  est  intitule  Catherine  Gref,  et 
le  principal  i  Aie  en  est  confié  à  la  plus  célèbre  drs  cantatrices  an- 
glaises, inislriss  Wood. 

On  te  rappelle  l'intéressant  Gusikow ,  qui  exécutait  de  si 
étonnante-  difiicnliés  sur  un  instrument  de  son  invention,  qu'il  avait 
appelé  Hott  und  Stroh,  parce  qu'il  n'éUit  composé  que  de  bois  et 
de  paille.  Cet  ingénieux  artiste  vient  d'éprouver  une  perte  cruelle, 
celle  lia  sou  instrument,  qui  Ini  a  été  dérobe  à  Bruxelles.  On  cile 
comme  coupable  de  ce  vol  nn  professeur  if  allemand,  nommé  Rosenv- 
lein ,  qni  aurait  emporté  en  Amérique  1rs  harmonieux  tuyaux ,  pour 
y  faire  fortune  en  donnant  des  concerta.  L'inlérél  de  tous  le»  amis 
di-  l'art  musical  ne  peut  manquer  de  si-  signaler  en  favrur  du  pauvre 
Gusikow. 

%*  L'Allemagne  vient  rncoeede  perdre  un  de  ses  compositeur*  Le 
26  mai  est  mort,  a  Carlarube,  Johann  Brandi ,  directeur  de  la  musi- 
que dans  la  petite  cour  de  Baie.  Son  talent ,  sans  avoir  atteint  une 


V  Le  directeur  dn  théâtre  de  Marseille  a  engagé  Mme  Damoreen 
pom  quelques-unes  des  représentations  qu'elle  doit  donner  pendant 


V  Jamais  nous  ne  laisserons  échapper  une  occasion  de  eiier  les 
traits  qui  font  honneur  an  caraetère  des  artistes.  On  raconte  que , 
dernièrement,  le  premier  chanteur  du  grand  Théâtre  de  Lyon,  ayant 
rencontré .  dans  un  quartier  peu  opulent  de  la  ville  ,  une  femme 
qui,  avec  «es  quatre  en'anls.  était,  quoique  a««ei  proprement  mi-c, 
ré  luile  à  implorer  la  pitié  puhlique,  se  fit  suivre  par  elle  jusqu'à  la 
place  Bellecour;  que  la.  s'adossanl  a  une  borne ,  la  tête  enveloppée 
rl'un  mouchoir  pour  éviter  d'être  reconnu  ,  et  son  chapeau  a  »es 
|.ieds,  l'artiste  chants  les  plu*  brillants  morceaux  de  son  répertoire 
d'opéra*.  Lechnrmedrsavoixatlire  proospiement  la  foule;  le  mystère, 
qu  on  soupçonna  bientôt,  excite  l'inlérél  «t  la  générosité  de  l'assis- 
tance. Ce  n'e>l  plus  une  menue  monnaie  seulement,  ce  sont  des 
pièce*  de  cinq  fraocs  qui  tombent  dans  la  tirelire  improvisée. 
Enfin  ,  quand  le  virtuose  de  théâtre  que  son  bon  cœur  avaii  ainsi 
transforme  en  chanteur  des  rues  ,  juge  la  recette  assex  abondante  , 
il  racnas-e  sou  cba|ie>u ,  le  vide  d-in»  le  tablier  de  la  paavre  mère  , 
muette  de  surprime  et  de  reconnais-anee.  et  disparait  aussitôt  dans 
h  foule.  Hrureu«emcnt  le  talent  de  l'artiste  avait  trahi  l'incognito 
du  hirnfailrur ,  et  le  lendemain  ,  a  son  entrée  en  scène  ,  griee  à  la 
nouvelle  qni  avait  circulé  |>ar  tout  de  cette  bonne  action ,  un  ton- 
un  re  d'applaudissements  vint  prouver  cette  maxime  d'nn  de  nos 
opérai-comiques  :  qo'C/u  bienfait  n'est  jamais  perdu. 

a  M.  Ghys  vient  d'arriver  a  Piris,  après  avoir  terminé  une 
tournée  en  Allemagne;  couronnée  d'un  plein  succès,  il  a  reçu  dn  roi 
de  Bavière  une  épingle  en  brillant,  et  du  roi  de  Saxe,  nne  bague  de 
prix.  Incessamment  11  partira  pour  la  province  et  donnera  des  con- 
rcrtsà  Nantes,  Marseille  et  Bordeaux,  qni  l|  ' 
violon. 


Le  Gérant,  MAURICE  SCHLESINGER. 
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•ingt-rinq  mottMux  f.Tsoris 
ARRANGÉS  POUR  LE  PIANO  A  QUATRE 


l>alt 


r»  cevrre  sriTM. 


PREMIERE  SUITE. 

4 .  Air  de  Nathalie .  de  Carafe. 
8.  Thème  allemand. 

5.  Cavatin*  de  la  Stranlera ,  au 
Bellinl. 

4.  Air  salue. 

5.  Air  anglais. 

6.  L'enfant  du  Régiment. 

DEUXIÈME  SUITE. 

7.  Marche  de  Sémiramida,  de 
Rossini. 

8.  Air 

9.  Air 

10.  Le  Turc  an  «*»■«  , 
sini. 

4 1 .  Barcarele de  l'éclair ,  de  F. 

Halevy. 
12.  UNorma.de  Bel  Uni. 


TROISIEME  SUITE. 
42.  Valse  de  Vienne. 
14.  Air  favori  de  Dalayrac. 
45.  Air  de  ballet  Je  I' 
to.  Valse  Bohémie 
47.  Rondo  de  Pag 
1 8.  Air  «Ile 

QUATRIÈME  SUITE. 
49.  Orgie  des] 

erbeer. 
20.  Thème  de  Ludovic. 
SI.  La  Folle,  de  I 
22.  Le  Revenant,  de  I 
29.  La  Gâtas  Ladra,  de 


21  Valse  hongroise. 
t5.  Triode  la  Juive,  |deF. 
levy. 


inement  de  Musique 

D'UN  GENRE  NOUVEAU, 

roua  la  MUSIQUE  INSTRUMENTALE  bt  ruts  vu 
PAHTITIONS  D'OPERA. 

Chez  Maurice  SCHLESLNGER,  me  Richelie,  97. 

L'AsosHé  paiera  la  somme  de  50  fr.;  il  recevra 
aleujr  morceaux  de  Musique  insu 


un  morceau  lie  musique ,  qu'il  aura  le  droit  de 
par  semaine^  et  au  for  et  s  mesure  qu'il  trouvera  un 
parliiion  qui  lui  plaira ,  dans  lr  nombre  de  ceux  qui  Gguren 
Catalogue,  il  |>ourra  le  garder  jusqu'à  ce  qu'il  en  ail 
pour  égaler  ls  somme  de  75  fr..  prix  marqué,  rt  que  l'on  donnera  à 
chaque  Abonné  pour  les  50  fr.  payés  par  lui.  De  celte  manière 
l'A  BONNE  aura  la  facilité  de  lire  autant  que  bon  lui  semblera .  en 
dépensant  cinquante  fr.  par  année,  pour  lesquels  il  consersera  pour 
75  fr.  de  musique. 

L'aKoonen»-nt  de  six  mois  ext  de  30  fr..  pour  lesquels  on  con- 
servera en  propriété  pour  45  fr.  de  inusiqur.  Pour  trois  moi-  le 
prix  f*|  de  50 fr.;  on  gardera  pour  30  fr.  de  musique.  En  province, 
on  enverra  quatre  morceaux  à  la  fois. 

Les  Abonnés  ont  à  leur  disposition  une  grande  bibliothèque  de 
partitions  ancienne  et  nouvelles  et  des  partition»  de  piano  gravées 
en  France ,  en  Allemagne  et  en  Italie. 

Pour  répondre  aux  demandes  réitérées ,  on  n'enverra  jamais  en 
province  plus  de  quatre  morceaux  à  la  fois ,  ou ,  a  la  volonté  de 
l'Abonné,  trois  morceaux  et  une  partition. 

N.B  Les  frais  de  transport  sont  au  compte  de  MM.  les  Abon- 
nés —  Chaque  Abonné  est  tenu  da>vlr  un  carton  pour  porter 
Lt  musique.  \ Affranchir.) 

MM.  1rs  souscripteurs  de  la  Gazette  Musicale  dont 
l'abonnement  finit  le  I"  juillet ,  sont  prié»  de  le  renou- 
veler ,  s'ils  ne  veulent  point  éprouver  de  retard  dan» 
l'envoi  du  journal.  On  s'abonne  aux  mêmes  prix  chez 
MM.  les  directeurs  de  postes  et  aux  bureaux  des  mes- 
sagerie». 
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rédigée  PAit  mm.  adam  ,  g.  e.  anders,  de  bai.zac,  f.  benoist  (professeur  «!>•  composition  au  Conservatoire ),  BERTON, 
(membre  de  l'institul),  berlioz.  henri  blanchari»,  bottle  de  toulmon  (bil.lioibécairc  du  Conservatoire  ),castil- 
blaze,  albx.  oumas,  KÉTis  père  (maître  de  chapelle  du  roi  des  Belges} ,  F.  halkvv  (membre  de  l'Institut),  jules  janin, 
eastner,  g.  LEric,  liszt,  lesueur  (membre  de  l'Inslilul),  j.  mainzer  ,  mabx  (rédacteur  de  la  gazbttb  MUSI- 
CALE DK  BERLIN).  MÉR1T  ,  EDOUARD  MONNAIS,  D  ORTIGUK,  PAAOFKA,  RICHARD,  GEORGES  8AWD,  J.  G.  SKVKRIED  (maî- 
tre de  chapelle  à  Vienne),  stkphkn  de  la  madelaine,  etc. 

4e  ANINEE.   ... 


27. 


PRIX  l>K  L  AROMNbM. 


UIU. 

fr. 

lm.  8 
«m.  15 
l«n.30 


deVabt. 

Fr. 

9  > 

17  M 

34  > 


{ta  ta 

Fr. 

10  u 
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€m  R«»sw  it  &ntttt 
Parait  le  DIMANCHE  de 


On  t'abonne  M  bureau  de  I*  Rf.vi-e  it  Gaxkttx  Musical*  Dt  Paru,  rue  Richelieu,  W\ 
cbex  MM.  le*  directeur*  de*  Po*tet,  aux  bureau*  ne*  Ménagerie», 
cl  ebex  mm  le*  libraire*  et  marchand*  de  ma*ique  de  France; 


On  reçoit  le*  ftctanuiHom  du  pertonnej  qui  ont  de*  griefs  à  exposer,  ti  tu  «rai*  relatif* 
à  la  musique  qui  peuvent  intéresser  le  public 

PARIS.  DIMANCHE  3  JUILLET  (KS7. 


NenaheUnl  In  tnppletneiita. 
raanancea./ae-jraifVe,  de  I  'e- 
erltured  «aiearm-lr-btn  et  la 
galerie  de*  arUMea,  MM.  le* 
abonnée  de  h  iia-.fi.v  caus- 
ée A»  rere<roai|r*i*nrraerii.  la 
dernier  <lloi«nc>i»  de  chaque 
root»,  un  mare ecu  ét  nri'fM 
de  ataae  conta*** par  le*  au- 
lettre  lea  plue  renomme»,  de 
(2*»p*«e*d'lni|lreulim.et 
daprli  marqoedtt  UTI.Mc 

la*  leurra,  demandée  el 
«*l*  d'arirol  d«l»«il  air*  *f- 
traaciil*.  el  «drcea**  au  "  " 
leur. rue  nitbelica.  <rf 


SOMMAIRE.  —  LeUre  aa  lteflnetemr,  Me  M. 

—  Optra  :  repri«  du  Stiadula.  —  Revue  critiqua  :  Dernière* 
nouée*  mueicale*,  par  Mme  Malibran  de  Beriot,  par  Berlioi.  — 
Le»  Inséparable»  de  PanofVa ,  par  Kastkx*.  —  Nouvelle*. 


Mon  cutn  Malrice, 

Savez -•>  r)U>  ou  ne  save/.-vous  pas  ce  qui  est  arrivé  à 
un  de  mes  amis  au  dernier  bal  de  la  garde  nationale? 
Eh  bien!  à  tout  hasard  je  vais  vous  le  raconter,  non 
que  l'aventure  soit  très-intéressante,  nuis  elle  sert  ad- 
mirablement de  préambule  aux  excuses  que  j'ai  à  vous 
faire ,  el  aux  sept  ou  huit  articles  que  j'ai  à  vous  don- 
ner ;  c'est  un  brave  garçon  de  trente-deux  a  tientc- 
trois  ans,  d'une  intelligence  assez  distinguée,  pour  être 
resté  au  nombre  des  vingt-cinq  ou  trente  réputations 
qui  depuis  1839  surnagent  sur  ce  malheureux  océan 
littéraire,  où  le  journalisme  fait  tant  de  tempêtes.  Dès 
le  premier  orage  qui  l'a  assailli ,  voyant  le  vaisseau  prêt 
à  sombrer,  il  a  fait  comme  ces  matelots,  qui,  craignant 
d'être  engloutis  avec  leur  nef,  n'attendent  pas  son  ago- 
nie, et,  se  fiant  à  une  planche,  à  une  vergue,  à  un 
mât  plutôt  qu'au  colosse  agonisant  qui  tremble  et  gémit 
sous  leurs  pieds,  se  jettent  hardiment  à  la  mer,  sai- 
sissent leur  appui ,  et  vont,  flottant  la  tète  seule  hors  de 
l'abîme,  suivis  des  oiseaux  de  proie  et  des  poissons  de 
curée,  jusqu'à  ce  qu'un  beau  navire  les  rencontre ,  les 


.  prenne  ù  son  bord  ,  el  les  porte  vers  l'orient ,  le  pays 
du  soleil.  Ainsi  fit-il  donc  quand  il  comprit  que  le  vent 
de  la  critique  battait  si  fort  sa  pauvre  nacelle,  qu'elle 
allait  certainement  chavirer;  et,  voyant  flotter  à  l'en- 
lour  de  lui  les  passions  humaines  pareilles  à  des  outres, 
il  s'accroclia  successivement  à  toutes  celles  qu'il  ren- 
contra sur  son  chemin,  si  bien  que  comme  elles  étaient 
vides  et  pleines  de  vent,  elles  le  ramenèrent  toujours 
à  la  surface  de  l'eau,  malgré  les  passades  du  feuilleton. 
De  temps  en  temps  il  rencontrait  le  vaisseau  sauveur 
qui  le  conduisait  dans  quelque  île  charmante,  où  il 
abordait  au  bruit  des  applaudissements  et  des  louanges 
de  la  multitude  qui  le  couronnait  comme  un  roi  ;  mais 
bientôt,  ambitieux  toujours  de  nouveaux  voyages  el  de 
nouvelles  couronnes ,  pareil  à  l'imprudent  aventurier 
dont  Foé  nous  raconte  l'histoire,  il  se  remettait  en  route, 
se  rejetant  au  milieu  de  nouveaux  dangers  auxquels  il 
échappait  encore  comme  par  miracle,  el,  parce  qu'il 
faut  bien  le  dire,  la  main  de  Dieu  s'étendait  vers  lui. 

Or,  au  milieu  de  cette  vie  tout  agitée  et  toute  poé- 
tique ,  il  lui  arriva  un  accident  des  plus  matériels.  Un 
billet  de  garde  lui  fut  remis;  il  avait  été  jugé  digne  . 
lui,  qui  modestement  ne  sè  croyait  bon  à  rien,  qu'à 
écouter  ce  que  disaient  entre  eux  les  oiseaux  et  l'air, 
les  ruisseaux  et  les  forêts,  la  voix  du  peuple  elles  éclats 
de  l'orage;  il  avait  été  jugé  digne,  dis-je,  d'empêcher 
les  commissionnaires  de  passer  avec  des  paquets  dans 
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le  Louvre,  et  de  chasser  de*  Tuilerie»  les  chiens  qui  s'y 
présentaient  sans  laisse.  Il  est  vrai  que,  pour  sa  récréa» 
lion,  il  avait  le  droit  de  porter  les  armes  aux  épaulettes 
de  son  épicier  et  à  la  croix  de  sod  coiffeur;  cela  ne  lui 
en  parut  pas  moins  une  occupation  bien  grave,  bien 
attachante  cl  bien  sérieuse,  pour  lui,  pauvre  poète,  si 
plein  de  pensées  intimes  et  si  distrait  au  monde  exté- 
rieur. Cependant,  comme  il  était  bon  citoyen  avant 
tout,  il  envoya  à  sou  tailleur  le  billet  de  garde,  sur  le- 
quel étaient  minutieusement  détaillée  la  tenue  d'hiver 
et  d'été,  le  petit  et  le  grand  uniforme;  de  sorte  que, 
le  matin  même  du  jour  où  il  était  chargé  de  veiller  au 
salut  de  la  patrie,  on  lui  apporta  tous  les  ustensiles  né- 
cessaires à  celte  fonction ,  depuis  les  guêtres  jusqu'au 
bonnet  à  poil. 

Ce  fut  une  chose  curieuse  et  affligeante,  je  vous  le 
jure,  que  de  lui  voir  ôter  sa  robe  de  chambre,  où  il 
était  si  bien  à  son  aise,  pour  revêtir  cet  attirail  étrange 
et  inconnu,  dans  lequel  il  était  si  fort  gêné;  mais  en- 
fin, comme  c'était  un  cœur  aguerri ,  non-seulement 
contre  le  malheur,  mais  cucore  contre  le  ridicule,  il  bou- 
tonna ses  épaulettes,  passa  son  sabre  et  sa  giberne,  et 
s'enfonça  sur  la  téle  ce  bonnet  de  poil  d'ours  que  vous 
savez,  et  qui  lui  rappela  certain  bcefleck  qui  lui  avait 
déjà  causé  bien  du  chagrin;  puis  enfin  il  mit  son  fusil 
sous  son  bras ,  et  s'en  alla  téle  baissée ,  tout  honteux , 
songeant  que  chicun  le  regardait.  Quand  il  ne  fut  plus 
qu'à  cinquante  pas  du  corps  de  garde ,  il  se  prit  à  cou- 
rir, car  il  ne  croyait  pas  pouvoir  assez  tôt  gagner  celte 
espèce  d'asile,  où  il  lui  était  permis,  sinon  de  se  cacher, 
du  moins  de  se  confondre  parmi  des  êtres  pareils  à  lui. 

Son  arrivée  fut  le  signal  d'une  grande  joie;  il  fut 
entouré  de  tous  côtés  et  accueilli  par  des  visages  épa- 
nouis. Il  allait  remercier  ses  nouveaux  camarades  de 
leur  cordialité,  lorsqu'il  s'aperçut  que  ce  n'était  pas  à 
lui ,  mais  de  lui ,  que  la  société  riait  si  fort.  Comme  il 
avait  le  caractère  parfaitement  fait,  et  qu'il  se  trouvait 
lui-méiuc  aussi  bouffon  que  puisse  le  devenir  un  être 
crééà  l'image  de  Dieu,  il  filchorustlebon  crour,  tourna 


de  sorie  que  ceux  qui  ne  l'avaient  vu  que  par  devant 
le  virent  par  derrière,  et  que  la  jubilation  redoubla. 
Cependant,  comme  on  s'aperçut  qu'il  était  bon  garçoa, 
qu'on  eut  pitié  de  son  innocence,  on  le  conduisit 
devant  un  miroir  brisé  qui  ornait  l'intérieur  de  la 
caserne,  on  le  força  de  te  regarder;  et,  comme  il 
s'obstinait  à  ne  voir  dans  sa  représentation  qu'un  en- 
semble passablement  grotesque,  mais  cependant  en  har- 
monie avec  ceux  qui  l'entouraient ,  on  lui  fit  observer 
qu'il  avait  mis  sou  sabre  sur  sa  giberne,  boutonné  ses 
épaulettes  sans  les  passer  dans  les  pattes,  et  placé  son 
bonnet  le  devant  derrière;  il  reconnut  la  vérité  de  tou- 
tes ces  observations ,  fil  sans  résistance  les  changements 
exigés,  cl  se  retrouva,  à  la  géne  près,  et  eu  apparence 


du  moins,  un  grenadier  comme  tous  les  grenadiers. 

Les  choses  allèrent  assez  bien  jusqu'au  moment  où 
son  lour  vint  de  faire  la  faction  :  il  s'était  assis  le  plus 
confortablement  possible  dans  uu  coin  du  corps-de- 
garde,  afin  de  remplacer  le  fauteuil  à  bras  par  les  an- 
gles, et  lisant  une  ode  de  Victor  Hugo,  quand  il  aurait 
dù  étudier  Polybe,  Folard,  ou  Montécuculli,  lorsque 
le  caporal  vint  se  placer  debout  devant  lui,  le  bras 
tendu  de  haut  en  bas,  le  fusil  collé  à  la  cuisse  et  l'index 
sous  la  sous-garde;  il  leva  les  yeux  envoyant  une  ombre 
couvrir  son  livre,  et  croyant  que  son  supérieur  venait 
prendre  sa  pari  de  son  extase  poétique,  il  commença 
une  strophe;  mais  au  second  vers  le  caporal  l'arrêta  : 
—  Il  ne  s'agit  pas  de  bamboches,  dit-il,  faut  aller  re- 
lever le  camarade,  l'heure  est  sonnée.  Le  poète  essaya  de 
fourrer  son  livre  dans  sa  poche,  mais  le  tailleur  s'était 
bien  gardé  de  lui  en  faire  une  :  un  véritable  soldat  met 
tout  dans  son  bonnet  à  poil  ;  force  lui  fut  donc  de  bisser 
l'm-H",  qui  ne  pouvait  pas  entrer  dans  la  coiffe,  sur  le 
lit-de-camp,  de  prendre  son  fusil  au  râtelier,  et  de  s'en 
aller  au  pas  recevoir  la  consigne  de  celui  qui  avait 
fini  ses  deux  heures  d'exposition. 

Deux  heures  sont  un  instant  pour  le  poète  en  rêve- 
rie :  deux  heures  sont  un  siècle  pour  l'esprit  pensif  que 
forcément  on  distrait.  Notre  factiounaire  élait  fort  po- 
pulaire :  Dcveria  avait  fait  son  portrait,  David  su  mé- 
daille, Dautan  sa  charge;  de  sorte  qu'il  passait  peu  de 
personnes  qui  ne  le  reconnussent,  malgré  son  déguise- 
ment :  on  se  retournait,  on  s'arrêtait,  on  le  regardait, 
comme  on  anrait  regardé  le  chien  d'Alcibiade,  ou 
l'ours  de  lord  Byron,  ce  qui  était  fort  maussade  cl 
fort  ennuyeux  ;  aussi  fut-ce  avec  une  grande  joie  qu'U 
enteudit  sonner  l'heure  libératrice,  et  qu'il  vil  venir  à 
lui  le  soldat  citoyen  qui  devait  lui  succéder.  Il  fit  la 
moitié  du  chemin  pour  le  joindre,  quoique  ce  ne  fût 
pas  tout  à  fuit  dans  l'ordonnance  ;  et  voyant  que  les 
autres  approchaient  leurs  lêies,  il  approcha  sa  tête,  de 
sorte  que  les  trois  bonnets  à  poil  se  touchèrent  par  le 
haut,  ce  qui  forma,  au  dire  des  gens  les  plus  difficiles, 
un  tableau  militaire  tout  à  fait  gracieux;  cependant 
comme  ils  n'étaient  point  là  pour  poser,  au  bout  d'un 
instant  de  rapprochement  et  de  silence  :  —  Eh  bien  ! 
lui  fit  le  caporal. 

—  Eh  bien?  répondit  le  poète. 

—  Et  cette  consigne  ! 

—  Quelle  consigne? 

—  Celle  que  vous  avez  reçue  donc. 

—  Tiens!  c'est  vrai.  Je  l'ai  oubliée. 

—  Alors!  continua  le  caporal,  en  tournant  sur  le 
talon,  continuez  de  faire  votre  faction  jusqu'à  oc  qu'elle 


vous  revienne. 


Au  bout  d'un  quart  d'heure ,  elle  était  rev 
poète  alla  frapper  ai 
caporal  sortit. 
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—  Je  m'en  souviens,  dit  le  poète. 

—  Eh  bien  !  tant  mieux!  tacher  de  ne  pas  l'oublier; 
dans  une  heure  trois  quarts  je  viendrai  vous  relever, 
répondit  le  caporal;  et  il  rentra  dans  la  caserne.  Celait 
trop  juste  :  on  ne  peut  relever  les  sentinelles  qu'aux 
heures  convenues,  et  les  heures  convenues  reviennent 
toutes  les  cent  vingt  minutes. 

Il  en  résulta  que  mon  ami  fit  quatre  heures  de  faction, 
mais  aussi  quand  on  vint  le  relever,  il  se  rappelait  par- 
faitement sa  consigne.  Il  est  vrai  que,  pour  ne  pas  l'ou- 
blier nnc  seconde  fois,  il  l'avait  gravée  au  crayon  sur 
sa  guérite. 

En  rentrant  dans  le  corps- de-garde,  il  chercha  ses 
chants  du  crépuscule  :  ils  n'étaient  plus  sur  le  lit-dc 
camp;  il  regarda  sur  la  table,  sur  les  chaises,  sur  le 
tambour;  enfin,  ne  les  trouvant  pas  dessus,  il  allait 
regarder  dessous,  lorsque  des  rires  étouffés  et  des 
coups  d'œil  délateurs  appelèrent  son  attention  sur  le 
sergent-major,  gros  corroycur  à  face  réjouie,  qui  ron- 
flait dans  un  coin,  la  téle  hérissée  d'un  monde  de  pa- 
pillotes, ce  qui  lui  donnait  un  faux  air  du  Jupiter 
Olympien  avec  sa  couronne  radiante.  Parmi  ces  papil- 
lo  es,  il  y  en  avait  trois  ou  quatre  dont  la  couleur 
jaune  rappc'ait  la  couverture  de  l'iu-8"  égaré  :  le  poète 
s'approcha,  doutant  encore  de  la  profanation,  se  pencha 
vers  le  dormeur,  et  au  premier  mol  qu'il  lut,  son  doute 
se  changea  eu  certitude  :  un  perruquier  de  la  compa- 
gnie, réputé  pour  la  légèreté  du  coup  de  peigne,  avait 
fait  le  pari  de  papilloter  la  tétc  du  dormeur  sans  le 
réveiller,  et  il  avait  gagué  sa  gageure,  à  la  grandejubi- 
lation  de  la  société. 

Le  poète  tomba  dans  une  méditation  profonde  en 
contemplant  cet  homme ,  qui  continuait  de  dormir 
tranquillement  ,  le  front  ceint  de  cette  auréole  de 
vers,  qui  avait  coûté  tant  de  nuiu  fiévreuses  à  son  au- 
teur: c'était  pour  lui  une  image  visible,  une  parabole 
parlante  :  le  génie  et  la  foule. 

Le  soir  arriva  :  le  poète  osa  sortir  ;  il  faisait  nuit.  Il 
retourna  dîner  chez  lui  ;  car  il  hésitait  à  entrer  dans  un 
restaurant,  n'ayant  point  encore  le  courage  de  son  cos- 
tume. Son  tour  de  faction  ne  revenait  qu'à  une  heure 
du  matin;  il  eut  donc  le  temps  de  se  remettre  un  peu 
des  tribulations  de  la  journée.  A  minuk,  il  reprit  le 
chemin  du  corps-de-garde  :  une  heure  après,  il  était  de 
nouveau  au  poste  de  l'honneur,  appuyé,  comme  ia 
sentinelle,  non  pas  sur  le  fer  de  sa  laucc,  mais  sur  le 
canon  de  son  fusil. 

ILa  nuit  était  magnifique;  le  ciel  regardait  dormir  la 
terre  avec  tons  ses  yeux;  de  temps  en  temps,  one  va- 
peur légère,  à  la  forme  changeante,  glissait  au  ciel,  le 
j  poète  la  suivait  de  la  pensée,  et  flottait  avec  elle  d*ns 
cet  océan  d'atur,  rêvant  au  port  inconnu  où  vont  abor- 
der les  nuages,  ces  navires  de  l'air.  Il  était  au  plus  pro- 


fond de  sa  rêverie,  lorsqu'il  fut  tiré  de  son  extase  par 
le  bruit  d'un  fusil  qu'on  laissait  retomber  sur  sa  crosse; 
il  tressaillit,  se  retourna,  et  vit  une  dizaine  de  soldai 
rangés  en  bataille  à  quatre  pas  de  lui  ;  par  instinct  plu- 
tôtquc  par  science  militaire,  il  cria  :  —  Qui  vive! 

—  Patrouille!  répondit  le  caporal. 

—  Passez  au  large!  cria  le  poëte. 

—  Comment,  passez  au  large  ! 

—  Est-ce  que  ce  n'est  pas  cela  qu'il  faut  dire?  balbu- 
tia le  factionnaire. 

Un  rire  homérique  accueillit  cette  étrange  question . 
Le  poëte,  comme  nous  l'avons  dit,  était  d'un  caractère 
(ries -dom  et  d'un  naturel  très-patient  ;  il  laissa  rire  la 
patrouille,  pensant  qu'un  moment  de  gaieté  était  une 
bien  faible  compensation  aux  ennuis  du  métier  qu'on 
lui  faisait  faire  :  sur  ces  entrefaites,  le  caporal  ouvrit 
par  hasard  la  porte  du  •  :>  de-garde,  et,  voyant  l<- 
factionnaire  delà  compagnie  aux  prisesavec  une  troupe 
de  soldats ,  il  cria  aux  armes]  le  poste  sortit  la  baïon- 
nette en  avant. 

—  Alors  le  caporal  de  la  patrouille  s'approcha  de  la 
senliuelle ,  et  lui  dit  tout  bas  le  mot  d'ordre  :  au  pre- 
mier mot  le  poète  se  souvint  de  la  consigne  :  —  C'est 
juste,  dit-il  en  riant,  c'est  aux  bourgeois  qu'on  m'avait 
dit  de  crier  au  large. 

—  Et  nous ,  nous  sommes  des  soldats,  dit  I  e  caporal , 
et  de  vrais  soldats  encore,  n'est-ce  pas,  les  amis?  Il  u'v 
eutqu'uucrï  d'approbation,  et  la  patrouille  et  le  poste 
fraternisèrent  delà  manière  la  plus  héroïque  du  monde. 

Sa  faction  finie,  le  poète  rentra  :  on  faisait  de  l'eau- 
de-vie brùléo  daus  un  bidon,  on  la  remuait  avec  la 
pointe  d'une  baïonnette  :  c'était  une  orgie  toute  mili- 
taire ;  on  eût  dit  en  petit  le  bivouac  d'Austerlilz. 

Le  poëtè  voulut  s'établir  dans  son  coin  pour  dormir, 
ou  pour  rêver;  mais  il  n'y  eut  pas  moyen  ,  il  lui  fallut 
prendre  sa  place  autour  du  poèle,  cl  vider  sa  part  du 
bidon ,  lui  qui  de  temps  en  Icnips  se  permettait  à  peine 
une  limonade. 

Le  lendemain,  il  rentra  chez  lui,  fut  malade  trois 
jours  ,  et  resta  abruti  pendant  toute  la  semaine. 

Trois  fois  il  renouvela  l'épreuve,  espérant  qu'il  par- 
viendrait à  s'habituer  â  la  vie  militaire;  trois  fois  il 
succomba  au  travail  de  la  consigne,  aux  fatigues  de 
la  faction  cl  aux  veilles  du  corps-de-garde. 

Si  bien  qu'un  beau  malin  il  fit  radeau  de  sa  défroque 
de  soldat  à  un  de  ses  amis ,  résolu  de  subir  lotîtes  les 
conséquences  de  la  désertion. 

11  fut  condamné  une  première  fois  à  quinze  jours  de 
prison ,  et  une  seconde  fois  à  dix-sept  :  il  fit  loyalement 
les  premiers  quinze  jours ,  et  venait  de  commencer  les 
dix-sept  derniers,  lorsque  l'amnistie  lui  ouvrit  les  portes 
de  la  maison  d'arrêt  :  il  en  sorlit  le  cœur  plein  de  re- 
connaissance, et  décidé  à  rentrer  dans  le  giron  de  sa 
j  compagnie. 
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La  première  preuve  qu'il  donna  de  son  repentir,  fut 
de  solliciter  un  billet  pour  le  bal  de  la  garde  nationale, 
il  l'obtint  par  la  protection  de  son  tambour ,  qui  au- 
trefois lui  avait  donné  des  leçons  d'arme*. 

Mais  il  n'est  pas  si  facile  de  faire  amende  honorable 
qu'on  le  croit  :  un  obstacle  se  présenta  auquel  notre 
poète  n'avait  point  songé  :  dans  quel  costume  irait-il  à 
l'Opéra;  son  habit  de  grenadier,  il  l'avait  donné,  'jon 
se  le  rappelle ,  à  l'époque  ou  il  avait  déserté  avec  armes 
et  bagages  le  drapeau  du  deuxième  arrondissement: 
d'ailleurs,  il  faut  bien  l'avouer,  les  épaulettes  de  laine, 
le  pantalon  blanc  et  le  bonnet  à  poil,  lui  paraissaient  uu 
costume  de  bal  assez  inconvenant  même  chez  un  four- 
nisseur :  à  plus  forte  raison  lorsque  la  féte  est  donnée 
en  l'honneur  d'un  prince,  jeune,  élégant  et  artiste,  et 
d'une  princesse,  élevée  au  milieu  de  l'étiquette  alle- 
mande, la  plus  impitoyable  de  toutes  les  étiquettes  :  eo 
conséquence,  il  songea  à  se  faire  confectionner  un  ha- 
bit de  fantaisie,  simple  mais  de  bon  goût,  tenaut  le 
milieu  entre  le  frac  bourgeois  et  l'uniforme  militaire; 
se  décida  à  faire  une  concession  à  l'état-major  de  la 
place,  et  au  cérémonial  de  la  cour,  en  complétant  ce 
costume ,  par  le  claque,  l'épcc  et  la  culotte  courte,  et 
convaincu  que  sa  mise  était  tout  à  fait  convenable,  il  se 
présenta  à  la  réunion  civico-royale. 

Il  eut  la  satisfaction  de  voir  qu'il  produisait  à  l'O- 
péra encore  plus  d'effet  qu'au  corps- de-garde,  le  jour 
où  il  avait  débuté  dans  la  carrière;  à  peine  si  les  hom- 
mes de  sa  compagnie  le  reconnurent  ;  son  caporal  tic 
répondit  pointa  son  salut,  et  son  sergent-major  lui 
tourna  le  dos:  cela  l'intimida  au  point  qu'il  n'osa  s'ap- 
procher du  groupe  royal,  et  qu'il  resta  dans  un  coin, 
te  dérobant  le  plus  possible  à  la  vue  des  grandes  puis- 
sances de  la  soirée.  Malheureusement,  notre  poule  est 
de  grande  taille;  le  prince  royal  aperçut  sa  téte  au-des- 
sus de  quelques  schakos  de  voltigeurs  :  il  vint  à  lui,  et 
lui  parla  quelques  minutes. 

Cet  entretien  pendant  lequel  tous  les  yeux  étaient 
fixés  sur  le  pauvre  poëte,  acheva  de  le  perdre  :  on  re- 
marqua qu'il  avait  eu  l'impolitesse  de  ne  pas  deman- 
der au  prince  des  nouvelles  de  sa  famille,  qu'il  lui 
avait  parlé  sans  le  tirer  par  les  boutons  de  son  habit, 
enfin  qu'il  avait  pris  congé  de  lui,  sans  le  forcer  à  lui 
donner  un  poignée  de  main  :  on  cria  à  l'incivilité  et 
au  républicanisme,  et  le  lendemain  le  poëte  reçut  cette 
lettre  de  ton  sergent-major. 

«  Monsieur, 

•  D'après  le  costume  que  vous  aviez  adopté  hier,  et 
la  conduite  que  vous  avez  tenue,  il  est  visible  que  vous 
avez  des  habitudes  et  des  opinions  qui  ne  peuvent  pas 
cadrer  avec  celles  de  vos  concitoyens  :  c'est  doue  à 
mon  grand  regret  que  j'ai  l'honneur  de  vous  annon- 
cer, que  vous  ne  faites  plus  partie  de  la  compagnie, 


composée  en  entier  d'hommes  dévoués  à  l'ordre  pu- 
blic, et  sachant  ce  que  c'est  que  de  se  conduire  en 
société. 

»  J'ai  bien  l'honneur  de  vous  saluer , 

»  Chopin,  sergent-major  » 

Eh  bien  !  mon  cher  Maurice,  s'il  faut  vous  le  dire, 
j'ai  grand  peur  qu'il  ne  m'en  arrive  autant  chez  vous, 
qu'il  est  arrivé  à  mon  pauvre  ami  au  bal  Je  l'Opéra,  et 
que  je  ne  me  trouve  un  beau  matin  rayé  de  la  liste  de 
vos  rédacteurs,  comme  il  l'a  été  du  contrôle  de  sa  com- 
pagnie, et  cela  par  la  raison,  il  faut  que  je  l'avoue,  que 
je  suis  encore  moius  apte  à  parler  musique,  que  lui 
exercice. 

En  effet,  comment  voulez-vous  que  je  me  présente 
dans  une  société  sans  en  savoir  la  langue,  que  je  m'ex- 
pose vingt  fois  dans  une  page,  à  faire  un  barbarisme 
musical,  en  prenant  la  clef  de  toi  pour  la  clef  d'ut,  et 
que,  sans  respect  pour  les  vieilles  étiquettes ,  je  fasse 
hausser  devant  le  bémol  le  ton  que  je  ferai  baisser  de- 
vant le  dièze  :  il  eu  est  des  notes  comme  des  femmes, 
elles  ont  leur  hiérarchie  en  mineur  et  en  majeur,  il 
peut  m'arriver  de  confondre  l'une  avec  l'autre,  d'in- 
viter la  ronde,  cette  grave  présidente,  à  une  gigue,  el 
la  triple  croche,  cette  fringante  grisetle,  à  un  menuet. 
Comment  voulcz-vnusencoicsi  je  me poseen  mélomane, 
c'est-à-dire  en  amant  de  ces  dames,  que  j'aille  rompre  | 
toute  mesure,  en  poussant  un  quart  ou  un  demi-soupir,  j 
là  ou  il  faut  un  soupir  tout  entier;  je  passerai  pour  un 
fat,  mon  cher  Maurice,  on  croira  que  je  m'en  fais  ac-  I 
croire  sur  mon  mérite  personnel ,  et  je  serai  mis  à  la 
porte  de  la  partition  par  le  premier  bécarre  venu,  qui, 
en  sa  qualité  de  contrôleur  chargé  de  rendre  à  chacun 
sa  valeur  naturelle ,  viendra  me  rappeler  que  je  ne  suis 
qu'un  profane,  et  m'arracher  le  déguisement  à  l'aide 
duquel,  comme  Clodius,  j'aurai  essayé  de  pénétrer  dans 
les  mystères  de  la  bonne  déesse. 

Ce  n'est  pas  cependant ,  n'allez  pas  le  croire,  que  je  sois 
insensible  à  la  musique  :  autant  vaudrait  me  dire  que  je 
suis  insensible  à  l'air  que  je  respire,  parce  que  je  ne  sais 
pas prccisémentde combien  départies  d'oxigène et  d'hy- 
drogène il  te  compose,  ou  au  jour  qui  m'éclaire,  parce 
que  je  flotte  encore  entre  le  système  du  savant  Anglais  1 
qui  fait  du  soleil  un  centre  immobile  et  enflammé,  et 
entre  celui  du  docte  Allemand  qui  nous  le  donne 
comme  un  globe  tournant  sur  son  axe  avec  tant  de  ra- 
pidité qu'il  enflamme  l'atmosphère  qui  l'environne  : 
non  ;  j'ouvre,  sans  examen,  ma  poitrine  à  l'air  et  mes 
yeux  à  la  lumière,  croyant  que  l'un  et  l'autre  viennent 
de  Dieu;  et  de  même  j'ouvre  mes  oreilles  à  la  musique, 
pensant  qu'elle  découle  de  la  même  source,  et  que, 
comme  sa  sœur  la  poésie,  elle  aussi  descend  du  ciel. 

Ne  vous  étonnez  donc  point  qu'ayant  le  sentiment 
d'une  chose,  sans  en  avoir  la  science,  j'aie  hésité  si  long- 
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temps  à  vous  donner  signe  de  vie  :  j'étais  vraiment 
effrayé,  en  lisant  tous  les  dimanches  votre  Revue  Mu- 
sicale, que,  malgré  mes  méfaits  envers  vous,  vous  m'a- 
vez envoyée  avec  uni  de  persévérance,  n'imitant  point 
en  cela  vos  confrères  de  la  Revue  des  Deux  Mondes, 
qui,  depuis  que  je  travaille  à  la  Prose  ,  oui  fait  sur 
moi  l'économie  d'un  abonnement;  j'étais,  dis-je,  si 
préoccupé  de  mon  insuffisance,  que  j'hésitais  de  plus  en 
plus  à  entrer  dans  la  docte  assemblée,  malgré  le  digrius 
es,  que  vous  aviez  la  bonté  de  me  répéter  à  chaque  ren- 
contre, mais  que  je  m'obstinais  à  regarder  comme  une 
plaisanterie  à  la  manière  de  celle  inventée  pour  le  Ma- 
lade imaginaire;  cependant,  pressé  par  vous,  je  m'é- 
tais arrêté  à  un  sujet;  sujet  curieux  et  poétique,  sujet 
qui  intéressait  à  la  fois  l'art  et  le  cœur,  sujet  qui  tou- 
chait d'une  main  à  la  musique  cl  de  l'autre  au  drame  : 
je  voulais  vous  montrer  Cimai  osa,  le  compositeur  au 
doux  nom,  au  cœur  triste,  et  aux  gaies  mélodies,  jeté 
au  milieu  des  révolutious  populaires  et  des  réactions 
royales  ;  j'en  avais  déjà  fait  le  centre  d'un  monde;  j'a- 
vais allumé  autour  de  lui  ses  plauèles  fatales  et  ses 
étoiles  heureuses;  les  unes  s'appelaient  Lyouna,  Caro- 
line et  Ferdinand  ;  les  autres,  Miua,  Eléonor  et  Pa- 
gano;  puis  au  milieu  de  ce  ciel  éclairé  aux  flammes  du 
Vésuve,  passait  Ru fo,  le  soldat  cardinal,  comète  rouge 
et  sanglante,  qui  s'élevait  pâle  et  obscure  sur  un  coin 
de  la  Sicile,  grandissait  flaniboyaute  à  travers  les  Cala- 
bres,  et  venait  secouer  sur  Naples,  comme  sur  ces  villes 
condamnées  par  Dieu,  ce  feu  grégeois  des  révolutions, 
que  le  sang  des  partis  peut  seul  éteindre.  En  vain 
m'avait-on  objecté  que  le  stigmate  que  je  mettais  au 
front  des  morts  pouvait  brûler  un  front  vivant;  que 
je  faisais  impitoyablement  boire  à  la  fille  ce  qui  avait 
été  versé  par  la  mère,  et  que  ce  fut  dans  un  moment 
de  colère,  et  avant  la  venue  du  Christ,  que  le  Seigneur 
avait  dit  que  la  faute  des  pères  retomberait  sur  les  en- 
fants jusqu'à  la  troisième  et  la  quatrième  génération  : 
je  n'avais  rien  écouté  que  la  voix  terrible  et  impar- 
tiale de  l'histoire,  qui,  inc  tendant  une  plume  d'acier, 
me  disait  incessamment  .  —  Écris.  —  Et  j'avais,  vous 
le  savez,  pris  la  plume,  et  je  m'étais  mis  à  l'œu- 
vre, lorsqu'un  grand  cri  de  joie  et  d'amour  s'est  élevé 
par  toute  la  France  :  il  était  poussé  par  les  fils,  et  re- 
tentissait au  cœur  des  ni.'  res  ;  il  sortait  de  la  profondeur 
des  cachots,  et  montait  jusqu'au  trône  de  Dieu;  alors 
j'eus  crainte  et  honte,  je  l'avoue,  de  faire  passer  au 
front  de  l'ange,  agenouillé  encore;  pour  demander  la 
grâce,  la  vapeur  du  sang  versé  par  le  démon  de  la  ven- 
geance ;  et  la  plume  qui  avait  déjà  creusé  sur  le  papier 
ces  sillons  qu'ensemence  l'histoire,  et  que  moissonne 
la  postérité,  me  tomba  des  mains,  vous  le  savez  encore; 
de  sorte  que  je  m'arrêtai,  comme  le  laboureur  qui, ayant 
brisé  le  soc  de  sa  charrue,  fouille  le  sol  pour  voir  à  quel 
obstacle  il  s'est  heurté ,  et  en  tire  uue  statue  de  la  Clé- 


mence, qui  depuis  longtemps  avait  disparu  de  la  terre, 
et  que  l'on  croyait  à  tout  jamais  perdue  pour  le 
monde. 

Alors,  mon  cher  Maurice ,  me  trouvant  les  mains 
vides  et  l'esprit  épuisé,  je  me  mis  à  remonter  le  cours 
des  siècles,  espérant  retrouver  parmi  les  ombrages,  les 
déserts  ou  les  ruines  de  leurs  rives,  quelque  chose  de 
pareil  à  ce  que  j'avais  perdu  ;  le  voyage  a  été  long,  et 
pardonnez-moi  de  vous  rapporter  si  peu,  après  vous 
avoir  fait  tant  attendre  ;  mais  j'ai  eu  beau  chercher,  je 
n'ai  trouvé,  je  n'oserai  pas  dire  à  votre  convenance, 
mais  à  la  mienne,  que  l'histoire  d'un  téuor  qui  naquit 
vers  l'an  trente-sept  du  Christ,  et  qui  s'appelait  Lucius 
Domitius  Néron. 

Ce  fut  une  singulière  époque  que  celle  dans  laquelle 
apparut  ce  tyran  artiste,  ce  tigre  qui  jouait  de  la  lyre. 
Rome  faisait  alors  un  si  grand  bruit  à  la  surface  de  la 
terre,  qu'on  n'entendait  pas  même  le  murmure  des 
autres  villes.  Elle  couvrait  de  ses  maisons  tout  l'espace 
qui  s'étend  de  Tivoli  à  Oslia  ,  et  de  Pontemolle  à 
Albatio;  et  dans  cette  immense  roche  bourdonnaient, 
comme  des  abeilles,  cinq  millions  d'habitants  ;  c'est-à- 
dire  six  fois  la  population  de  Paris  et  quatre  fois  celle 
de  Londres.  Elle  avait  un  superbe  jardin,  qui  s'éten- 
dait du  Vésuve  au  mont  Genèvrc;  un  voluptueux  gy- 
nécée, qu'on  appelait  Baïa;  une  splendide  maison  de 
campagne,  que  l'on  nommuit  Naples,  et  deux  ma- 
gnifiques greniers,  toujours  pleins  de  blé  et  de  maïs, 
la  Sicile  et  l'Egypte. 

Aussi  c'était,  croyez-moi,  une  chose  curieuse  à  voir 
que  ce  peuple  :  peuple  gentilhomme,  peuple  grand  sei- 
gneur, peuple  trop  fier,  ou  plutôt  trop  paresseux  pour 
travailler,  car  au  bout  du  compte  il  était  italien;  vendant 
sa  voix  pour  vivre,  comme  ferait  un  é'ecteur  de  Man- 
chester ou  de  Birmingham;  puis,  lorsqu'il  avait  mangé 
le  prix  de  son  vote,  allant  gueuser  du  pain  et  des  spec- 
tacles à  la  porte  de  César,  qui  le  nourrissait  fastueuse  - 
ment  des  miettes  de  sa  table  ou  des  rognures  de  ses 
plaisirs,  et  lorsqu'il  était  suffisamment  repu,  s'en  re- 
tournant flâner  devant  la  boutique  des  barbiers,  sous 
les  péristyles  de  ses  temples,  et  dans  la  double  avenue 
de  ses  portiques;  peuple  qui  était  devenu  une  popu- 
lace, nation  qui  n'était  plus  qu'une  foule;  soldats  chan- 
gés en  esclaves,  non  plus  citoyens,  mais  habitants  de 
celte  Rome,  cité  prédestinée,  écneil  qui  allait  devenir 
un  phare,  creuset  immense  où  se  transformait  le  genre 
humain,  moule  gigautesque,  duquel  devait  sortir  un 
nouveau  monde. 

Aussi,  ce  colosse  romain,  il  faut  le  dire,  éprouvait 
parfois  d'étranges  commotions,  de  souterraines  secousses 
et  de  mystérieux  tremblements.  C'est  que  la  terre  alors 
était  pareille  à  une  femme,  dont  la  grossesse  touche  à 
son  terme;  elle  sentait  tressaillir  son  fruit  daus  ses  en-y 
|  uailles,  fruit  iuconnu  ,  prédit  par  la  salutation  i 
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que,  el  attenta  par  la  foi.  Le  monde  antique  craquait 
de  vétusté,  l'Olvmpc  jwïcn  se  lézardait  de  l'orient  à 
l'occident.  L'univers  était  dans  la  torpeur  d'un  serpent 
qui  change  de  peau;  un  frissonnement  mortel  courait 
par  cette  société,  qui  essayait  de  combattre  le  pressen- 
timent par  l'orgie,  cl  qui  d'une  main  chaude  de  luxure, 
tentait  d'effacer,  avec  du  vin  et  du  sang,  les  mots  ratais 
écrits  par  le  doigt  du  Seigneur,  sur  les  murs  suant» 
du  festin.  Chaque  homme,  qui  montait  à  son  tour  à 
ce  faîte  qu'on  appelait  l'empire,  était  pris  d'un  vertige 
soudain ,  d'une  folie  incroyable,  d'un  aveuglement 
inouï  qui  commença  à  Tibère  et  qui  finit  à  Julien  ;  en- 
fiu  Rome  n'osait  plus  se  fier  à  la  tenc  ni  au  ciel,  elle 
était  entre  un  volcan  et  un  orage,  clic  avait  sous  les 
pieds  des  catacombes  pleines  el  sur  la  tôte  un  Olympe 
vide. 

C'est  que  ses  six  mille  dieux  impuissants  et  vieillis 
fuyaient  devant  un  Dieu  fort  et  nouveau  ;  c'est  que 
dans  un  coin  de  l'empire  romain  au  fond  de  la  Judée, 
était  apparu  tout  à  coup  une  étoile  qui  avait  servi  de 
guide  aux  Mages  et  aux  bergers  ;  c'est  que  trois  rois 
avaient  adoré  un  enfant;  c'est  que  douze  apôtres  avaient 
écouté  les  paraboles  du  matin  :  c'est  que  le  Verbe  ca- 
ché aux  autres  hommes  s  'était  révélé  aux  disciples.  Si 
bien  que  le  proconsul  avait  confondu  le  juste  avec  le 
coupable,  et  le  Messie  avec  le  faux  prophète  :  il  avait 
changé  un  instrument  de  supplice  en  un  signe  de  mi- 
séricorde ;  il  avait  traîné  Jésus  au  Golgotha ,  dont  il 
avait  fait  un  calvaire;  il  avait  cru  lui  mettre  les  bras  eu 
croix  ;  il  lui  avait  étendu  les  mains  sur  le  monde. 

Alex.  Dumas. 

ACADÉMIE  ROYALE  DE  MUSIQUE. 
Rtpnii-  de  WHâlWMA. 

La  reprise  de  Slradella  a  eu  lieu ,  mercredi  dernier, 
à  l'Opéra  ,  devant  un  public  nombreux  et  attentif.  Ce 
malheureux  ouvrage  a  encore  cette  fois  éprouvé  toutes 
sortes  d'accidens.  Dérivis,  qui  devait  jouer  le  rôle  du 
doge,  «'étant  subitement  trouvé  indisposé,  c'est  Ferdi- 
nand Prévost  qui  a  eu  l'obligeance  extrême  de  le  rempla- 
cer à  l'iinproviste,  et  de  chanter  le  rôle,  le  cahier  à  la 
main,  dans  certaines  parti  es  qu'il  n'avait  pas  pu  appren- 
dre, faute  de  temps.  Le  zèle  et  l'utilité  de  Ferdinand 
Prévost  sont  tous  les  jours  mieux  appréciés;  mais  il  a 
fait  preuve,  en  outre,  dans  cette  circonstance,  d'un 
véritable  talent,  et  c'est  une  justice  que  chacun  s'est 
plu  à  lui  rendre.  Nous  avons  fréquemment  entendu 
faire  la  remarque  que  si  ce  jeune  chanteur ,  dont  la 
VQVX,  sans  être  bien  grave,  a  pourtant  du  mordant  et  du 
timbre ,  parvenait  à  vaincre  la  timidité  qui  le  domine 
trop  souvent ,  sa  position  à  l'Opéra  ne  pourrait  que 
devenir  en  peu  de  temps  des  plus  honorables.  Qu'on 
lui  donne  quelque  rôle  propre  à  foire  ressortir  les  qua- 

.  


lités  qu'il  possède,  et  l'assurance  dont  il  a  besoin  lui 
viendra  rapidement.  L'épreuve  de  mercredi  dernier 
lui  sera  aussi  utile  sous  ce  rapport  qu'elle  lui  a  fait 
honneur  sous  plusieurs  autres. 

Le  trio  des  Bandits  a  été  dit  avec  la  verve  ordinaire 
aux  trois  artistes  qui  le  chantent;  nous  engageons  seu- 
lement  AVartcl  à  ne  pas  chercher  dans  certaines  occa- 
sions des  éclats  de  vois  aussi  marqués  ;  il  n'est  pas  en- 
core assez  maître  de  son  organe ,  et  il  doit ,  selon  nous, 
chercher  plutôt  à  arriver  au  succès  par  la  distinction 
du  style  et  la  pureté  des  sons  que  par  l'énergie ,  qu'il 
possède  d'ailleurs  a  un  degré  remarquable.  La  voix  de 
Massol  a  toujours  cette  sonorité  métallique  et  cette 
franchise  d'intonation  qui  la  rendent  si  précieuse  aux 
compositeurs.  On  dit  que  plusieurs  rôles  nouveaux  lui 
sont  destinés  pour  cétlc  année  :  tant  mieux,  il  faut  aux 
chanteurs  comme  aux  auteurs  des  occasions  de  se  mon- 
trer, et  ce  n'est  qu'en  mettant  en  jeu  leur  amour- 
propre  d'artiste  qu'on  en  obtient  les  travaux  qui  mènent 
aux  succès  durables.  Que  dire  de  Levasseur?  rien  ; 
c'est  un  maître,  mais  son  rôle  est  ingrat.  Le  person- 
nage de  M"r  Falcon  ne  favorise  guère  non  plus  l'usage 
des  belles  facultés  dont  elle  est  douée;  c'est  un  rôle  ca- 
ractérisé qu'il  lui  faudrait,  un  rôle  agissant,  fortement 
conçu,  franc  et  original  ;  donnez-lui  à  rendre  des  pas- 
sions réelles  et  bien  dessinées ,  comme  celles  de  In  Fes- 
toie, de  Valentiuc  dans  les  Huguenots,  de  ta  Juive,  et  ! 
elle  en  tirera  un  bien  autre  parti  que  de  l'amour  obs- 
cur de  cette  Véuilienue  qui  ne  sait  que  se  foire  enlever 
par  son  amant ,  et  se  lamenter  quand  on  le  lui  enlève. 
Duprez  a  tiré  grand  parti  de  celui  de  Slradella.  Dans  la 
scène  de  l'Eglise,  où  il  n'avait  pas  produit  beaucoup  i 
d'cfîcr  le  jour  de  la  représentation  de  Mllc  Taglioni ,  il 
a  enlevé  la  salle;  et  au  dernier  acte,  après  l'air  que 
M.  Niedermayer  vient  d'y  ajouter,  l'admirable  chan- 
teur a  été  unanimement  redemandé.  Ce  morceau  est 
bien  écrit  pour  sa  voix,  mais  on  l'a  trouvé  générale- 
ment trop  développé.  Si  M.  Niedermayer  pouvait , 
sans  en  détruire  l'ordonnance,  resserrer  davantage  le 
plan  ,  nous  croyons  que  l'effet  ne  pourrait  qu'y  gagner. 
L'ensemble  de  la  représentation  a  été  satisfaisant; 
mais  aux  deux  derniers  acies,  on  pouvait  remarquer 
dans  l'exécution  des  chœurs  et  de  l'orchestre  une  sorte 
de  mollesse,  ou,  si  l'on  veut,  d'accablement,  dont 
nous  rendrons  volontiers  la  chaleur  responsable.  La 
salle  était  pleine. 

*  ♦  ♦ 

— — -  - 
REVUE  CRITIQUE. 
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dc  Mabie  Fiucin.  i . .    u  di  Bùuot.  . 

Tel  est  le  titre  d'un  recueil  curieux  sous  plus  d'un 
rapport,  qui  vient  de  paraître  a  Paris  et  à  Londres.  Il  j 
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j    ne  fout  pat  confondre  cet  intéressant  ouvrage  avec  la 
i   foule  des  Dernièrvs  Pensées,  publiées  à  la  mort  des 
grands  musiciens,  et  qui  ne  font  pas  toujours  nn  hon- 
neur extrême  aux  noms  illustres  dont  elles  sont  déco- 
rées. 11  s'agit  ici  de  compositions  pour  chant  et  piano, 
|   réellement  dues  à  la  plume  de  la  célèbre  virtuose  dont 
l'art  musical  déplore  la  perte  prématurée,  et  vraiment 
remarquables  aussi  par  leur  charmante  originalité,  où 
i   se  reflète  la  sensibilité  profonde  et  le  caractère  impé- 
tueux de  l'auteur.  Dans  cet  œuvre  d'une  cantatrice 
qui  oc  s'occupait  guère  que  de  musique  italienne,  on 
i  est  tout  étonné  de  la  tournure  bizarre  de  la  mélodie, 
et  de  la  liberté  peut-être  excessive  des  enchaînements 
harmoniques.  Il  en  résulte  assez  souvent  de  grandes 
|  difficultés  pour  l'exécution  de  la  partie  vocale  ;  et  si 
toute  autre  que  Mme  de  Bériot  se  fût  permis  d'écrire 
des  phrases  dessinées  de  la  sorte ,  on  n'eût  pal  manqué 
de  dire  que  l'auteur  ne  savait  pas  écrire  pour  la  voix, 
(ci,  un  tel  reproche  serait  passablement  ridicule;  au- 
tant vaudrait  dire  de  Paganini  ou  de  Liszt,  qu'ils  ne  sa- 
vent pas  composer  une  partie  de  violon  ou  de  piano. 
Cependant,  je  crois  qu'eu  plus  d'un  endroit  ces  diffi- 
cultés d'intonation  ne  sont  pas  assez  motivées  parles  exi- 
gences du  style;  on  pourrait  y  voir  moins  le  résultat  naïf 
|   d'une  inspiration  spontanée,  que  celui  d'un  parti  pris  et 
d'une  recherche  pénible.  Ainsi ,  dan»  la  première  bal- 
lade (la  Fiancée  du  Brigand)  d'une  couleur  si  sauvage, 
d'un  élan  si  vigoureux,  la  période  sans  accompagne- 
ment ,  partant  de  la  grave  pour  s'élever  au  mi  bémol 
sur  ces  paroles  :  «  II  savait  bien  que  sa  compagne  res- 
terait fidèle  au  malheur,  •  nous  parait  d'une  intention 
forcée  et  d'une  difficulté  inutile.  La  seconde  reprise,  au 
contraire,  est  d'une  grande  franchise;  et  la  phrase  •  Mon 
•  fiancé,  si  fier  dans  la  disgrâce ,  n'a  pas  un  cœur  plus 
»  indompté  que  moi ,  »  par  l'accent  mélodique  et  par 
le  choix  des  accords,  produit  un  très-grand  et  très-heu- 
reux effet.  Dans  la  romance  {te  Message),  une  modula- 
lion  en  la  majeur,  tierce  supérieure  de  la  tonique 
principale,  amène  un  chant  d'une  physionomie  pleine 
de  tristesse,  que  l'harmonie  rend  d'une  originalité  ex- 
trême. J'aime  moins  la  Prière  à  la  Madone.  L'hymne 
des  matelots  a  du  charme  et  de  la  vérité  d'expression. 
Mais  un  petit  chef-d'œuvre  de  verve  et  de  naturel,  se- 
lon nous,  c'est  la  Noce  du  Marin.  Ce  morceau  suffirait 
pour  foire  la  fortune  du  recueil.  Le  suivant,  au  Bord 
de  la  Mer,  est  d'une  rêverie  délicieuse;  on  regrette 
seulement  d'y  trouver  quelques  mouvements  de  la  basse 
produisant  avec  le  chant  des  quintes  successives  dia- 
toniques fort  difficiles  à  justifier.  Cette  remarque  est 
d'ailleurs  applicable  â  maint  autre  passage  de  ce  rc- 
(  cueil;  nous  sommes  loin  de  croire  à  l'infoillibilité 
des  vieilles  règles  d'harmonie;  mais  nous  pensons  que 
leur  infraction  doit  être  au  moins  aussi  bien  moti- 
vée que  leur  observation;  à  notre  avis,  l'emploi  des 


mouvements  harmoniques  prohibé*  par  le  code  des 
écoles  doit  avoir  toujours  un  but  évident,  et  ne  res- 
sembler ni  aux  tâtounemenU  d'une  main  inexpéri- 
mentée, ni  à  la  bravade  cynique  d'un  musicien  qui  se 
raille  de  ses  auditeurs,  de  sou  art  et  de  lui-même.  Dans 
certains  enchaînements  d'accords  de  l'ouvrage  dont  il 
est  ici  question,  nous  croyons  découvrir  plutôt  l'inex- 
périence que  le  désir  ambitieux  de  se  mettre  au-dessus 
des  règles;  et  probablement,  si  la  sublime  virtuose 
eût  été  vivante  au  moment  de  la  publication  de  son 
œuvre,  elle  eût,  d'après  les  conseils  de  quelque  grand 
maître,  corrigé  les  fautes  que  nous  indiquons.  Mous  en 
excepterons  seulement  les  deux  quintes  de  la  ballade  si 
dramatique  des  Brigands,  sur  les  mots  «  du  silence,* 
qu'il  serait  grand  dommage  d'éler;  car,  pour  nom  du 
moins,  l'intention  et  l'effet  en  sont  excellent*.  Ce  chant, 
dédié  à  A.  Nourrit,  brille  surtout  par  le  mouvement 
expressif  de  l'accompagnement  et  par  l'accent  péné- 
trant de  l'espèce  de  récitatif  mesuré,  sur  lequel  se  dé- 
bitent les  paroles.  C'est  d'une  verve  entraînante.  Les 
vers  de  la  plupart  des  morceaux  que  nous  venons  de 
citer  sont  faciles,  gracieux ,  et  bien  coupés  pour  la  mu- 
sique; on  s'étonnera  moins  de  cette  exception  à  la  rè- 
gle générale,  qui  foit  d'un  album  de  romances  un  re-  I 
cueil  de  niaiseries  plus  ou  moins  fades,  quand  on 
saura  que  la  plume  de  M.  Emile  Deschamps  a  passé 
par-li. 

Nous  nous  abstiendrons  de  faire  l'éloge  de  la  gravure 
et  de  l'édition  en  général  des  Dernières  Pensées  de  ma- 
dame de  Bériot.  Je  ne  regrette  qu'une  chose,  c'est  que 
l'éditeur  se  soit  cru  obligé  ^'illustrer  par  d'aussi  ravis- 
santes vignettes  des  compositions  que  le  nom  de  leur 
auteur  et  leur  mérite  intrinsèque  auraient  dû  affran- 
chir de  l'humiliant  patronage  de  la  lithographie.  S'il  y 
a  des  amateurs  assez  l>ourgeois  pour  acheter  cette  mu- 
sique à  cause  des  jolies  images  dont  elle  est  accompa- 
gnée, il  fout  convenir  que  leurs  suffrages  sont  d'un 
prix  assez  médiocre,  et  qu'il  eût  été  de  bon  goût  de  les 
dédaigner.  Mais  c'est  l'usage ,  et  l'éditeur  eût  sans  doute 
encouru  le  reproche  de  lésinerie,  en  se  dispensant,  dans 
un  but  tout  artiste,  de  s'y  conformer. 

H.  B  i.. 

LES  INSEPARABLES. 

COSaUtTAKTS 

Sur  des  motif*  det  Huguenots,  de  Mcyerbeer,  de  CÊeUii.  et  de 
la  Juive,  de  H.levy;  p.r  Henri  Puoni. 

Le  premier  duo  composé  sur  des  motifs  des  Hugue- 
nots est  bien  travaillé,  brillant  et  du  meilleur  effet; 
les  deux  parties,  ce  qui  n'est  pas  à  négliger,  sont  réel- 
lement concertantes ,  et  l'une  aussi  bien  que  l'autre 
nous  parait  avoir  sollicité  les  soins  et  obtenu  les  synv 
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patines  de  l'auteur.  L'opéra  de  M.  Halcvy,  Y  Éclair,  a 
servi  de  texte  au  second  duo,  qui  eu  reproduit  les  plus 
jolis  molifs  ;  vive,  légère  et  gracieuse,  celte  musique 
convient  parfaitement  au  talent  de  M.  Paxofka;  ou 
voit  qu'il  est  à  l'aise  et  n'a  qu'à  laisser  courir  sa  plume; 
cotte  facilité  n'exclut  aucunement  les  formes  d'une 
facture  savante;  témoin  le  thème  principal  de  l'allé- 
gro à  6/8  dont  il  donne  le  dessin  dans  une  introduction 
à  quatre  temps;  celte  pensée,  habilement  développée  et 
présentée  sous  deux  rhylhmcs  d'un  caractère  différent, 
ressort  avec  avanlagcct  nous  révèle  des  intentionsplei- 
ncs  de  finesse  et  d'originalité.  Le  troisième  duo  sur  des 
motifs  de  la  Juive  esl  travaillé  dans  une  autre  manière; 
l'auteur  a  pris  un  thème  qu'il  a  fait  précéder  d'une 
courte  introduction  ;  puis  il  s'est  mis  à  varier  ce  thème, 
à  le  broder  de  mille  fantaisies  les  plus  délicates  et  les 
plus  spirituelles.  La  première  variation  est  spéciale- 
ment destinée  à  faire  valoir  la  partie  de  piano.  I.a  se- 
conde est  plus  favorable  au  violon  ;  enfin  la  troisième 
est  tout  à  fait  concertante.  Nous  avons  surtout  remar- 
qué l'adagio  12/8  en  fa  qui  suit  la  troisième  variation, 
et  le  final  2/4  qui  forme  une  péroraison  chaude  cl  ani- 
mée. 

Nous  avons  retrouvé  dans  les  Inséparables  l'élé- 
gance et  la  verve  qui  caractérisent  M.  Panofka  ;  il  y  a 
du  chant  dans  tous  ses  accompagnements  ;  sachons-lui 
gré  de  nous  avoir  épargné  ces  vulgaires  et  insipides 
accords  plaqués  qu'on  décore  pompeusement  du  titre 
d'accompagnement.  Nous  avons  aussi  observé  avec 
plaisir  que  le  doiglé  du  piano  est  parfaitement  conve- 
nable el  décèle  dans  l'artiste  uue  connaissance  du  cla- 
vier que  semblerait  devoir  exclure  la  spécialité  de  vio- 
loniste. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  rappeler  que  l'auteur  est 
en  outre  un  compositeur  dramatique  distingué;  les  di- 
letlanli  ont  trop  souvent  eu  occasion  d'applaudir  ses 
belles  scènes  du  Pèlerin  cl  de  Rcl>ecca  ;  le»  succès  qu'il 
obtient  dans  des  genres  si  opposes  doivent  encourager 
M.  Panofka  à  cultiver  ses  heureuses  dispositions  elà 
mériter  de  nouveaux  suffrages,  dont  ses  premiers  pas 
sont  un  gage  assuré  pour  l'avenir. 

G.  Kastneb. 


NOUVELLES. 

*  •  On  assure  que  le  iMttrc  de  I»  Bouric  s'enrichira  d'une  par- 
ti Iran  rn  un  acte  de  M.  Halevy.  au  moi*  de  septembre  prochain, 
c'est-à-dire  »  pi  u  près  ver»  U  même  époque,  où  ce  composit.  ur,  l  cs- 
po.r.el  d.  j.  même  l'honneur  de  l'école  moderne .  donnera  Ut  notre 
grande  scène  lyrique  son  opéra  en  cinq  acte*.  Cosmede  MMtWr.  il 


y  «un  sa  hMMM  et  piquant  contraste  ealrc  ces  deux  production»  du 
même  uuilre.  s'il est  vrai,  comme  un  le  du .  .<ueli  plus  courte  desdeux 
toit  un  opéra  presque  boulTon  .  g>  nre  d'ouvrage  qui .  lorsqu  il  est 
habilement  traita  ,  obtient  toujours  un  succès  populaire  et  durahle 
au  ihéîlrc  mii  a  compte  parmi  sis  t»ièce»  i  arg.ni  le  Tableau  par- 
lant, l'irato.  Picards  et  Ihègo,  le  Dilettante  W  Avignon,  Cl  qucl- 


V  Faut-il  croire  enfin  cette  fois  à  la  tardive  résurrection  de 
l'Odéon.  ITCC  ce  privilège  du  genre  lyrique  qui  nous  a  déjà  valu  le 
plu»  Grand  chanteur  de  notre  époque,  Duprrx?  l'eut  •être,  si  aucun 
ibeitre  de  la  rapilalr  ne  l'était  ouvert  aux  premier»  c-»a»  de  ce  vir- 
tuose .  alors  encore  faible  et  incomplet ,  ne  serait-il  rebuté  .  décou- 
ragé ,  aurail-il  abandonné  tout  à  fait  une  carrière  où  il  drviit  plus 
lard  aller  si  avant  pour  sa  gloire  et  nos  plaisir*.  Peut-être,  ajouterons- 
nous  ,  si  l'Odéon  avait  eu  alors  le  droit  d'accueillir  drs  compositeur» 
nouveau*,  de  donner  des  produiiions  originales,  complrrions-nons 
parmi  les  soutiens  de  l'ecote  française  quelque  talent  de  plus,  à  roté 
des  Auber  el  des  Halcvy.  Ces  réflexion*  doivent  rester  présentes  à  la 
pensée  des  amis  de  l'art .  et  le*  préoccuper  d'un  vif  intérêt  pour  la 
réouverture  de  ce  théâtre  avec  un  privilège  d'0|>era.  On  aonuuce 
que  pour  l'exploitation  de  celui  de  M.  Blanchard  une  société  est 
formée,  et  une  troupe  a  peu  près  composée. 

V  Mme  Damorcan  est  partie  en  congé;  elle  doit  aller  se  faire 
entendre  à  Harot-ille. 

V  Une  lettre  de  Marseille  nous  annonçait .  il  v  a  deux  jour*, 
qu'une  indisposition  de  Nourrit  ,  produite  par  l'excès  de  la  fatigue 
ri  des  ehaleurs,  menaçait  d'in'errompre  le»  repres-  ntalions  si  bril- 
lantes que  donne  ce  grand  artiste  dans  une  di  »  vd'rs  les  pins  enthou- 
siastes de  son  Lient  supérieur.  I  es  ami*  Je  Nourrit  doivent,  puisque 
malheur,  usrmi-nt  pour  nos  plaisirs  il  est  lihre  de  di'pnser  niiiinte- 
ii  n!  de  son  aimer  entière,  lui  ronsiiller  fortement  de  réserver  p»ur 
l'hiver  ses  exclurions  dans  les  p  ovince»  méridionales  .  c'  de  n'ex- 
ploiter dans  l'été  que  drs  villes  j  climat  tempéré.  Nous  ne  somme» 
point  égoïstes,  et  parce  qu'a  notre  grand  regret  nous  sommes  privé» 
d'un  latent  qui  nous  •  taii  si  cher,  nous  ne  cessons  pas  pour  cela  d  ni 
désirer  la  cornet  Talion,  même  au  proGt  d'autre»  auditeurs  plus  heu- 
reux. Ce  grand  artiste  a  rhamé  dans  celte  ville  un  morceau  inédit  de 
Meyrrbeer  :  le  Poète  mourant ,  paroles  de  Millcvuie.  expressément 
composé  pour  lui.  Il  est  inutile  d  ajouter  que  ce  morceau  a  obtenu 

'  d'enthousiasme. 


V  Une  jeune  élève  dr  M.  K.lkbrenner,  Mlle  Gucnée.  «est  fait 
entendre  dernièrement  sur  le  piano  dans  un  de-  salons  dilcltan'i  de 
la  capitale;  elle  a  étonné  son  auditoire  d'elile  par  la  grâce  el  l'aplomb 
qu'elle  a  déployés  dans  l'exérution  successive  d'un  morceau  de  la 
composition  de  son  habile  professeur,  el  d'une  fan  aisiedeTlialberg. 
CYsl  véritablement  une  artiste. 

*,*  Mme  Pasta  avait  sollicité  a  Londres  l'autorisation  de  chanter 
de»  opéras  italiens  sur  le  theàïre  de  Drury-Lane;  craignant  le  con- 
currenee  de  cette  célèbre  cantatrice,  le  King'i-Théalre s'est  hilé de 
l'engager  à  Ci  Ht  livres  sterliug  par  représentation. 

V  I  e  Moniteur  annonce  qu'on  a  donné  li  croix  d'honneur  à  Si- 
mon .  danieur  de  I  Opéra.  Ce  n'est  san» doute  pas  attendu ,  mai»  mal- 
gré son  sccicc  au  théâtre;  c'et  owwV/«r  art  i-l  e ,  et  non  p.ircr.  que, 
autrement  le  choix  serait  des  plu-  étranges;  car  Simon  est  loin  de 
compter  parmi  nos  notahi'ité*  artistiques.  Nou»  applaudis-ont  néan- 
moin-  à  ce  commencent'  nt  d'ibolilion  d  un  préjugé  ridicule,  qui 
privait  des  marques  de  distinction  les  talents  1rs  plus  distingués,  Ceux 
dort  la  renommée  était  répandue  dans  l'Europe,  cl  dan»  le  monde 
entier,  puisqu'il  v  a  maintenant  un  anléccdinl  pour  établir  que  mon- 
ter sur  la  scène  n'est  pas  un  obstacle  pour  porlrr  la  croix  d'honneur, 
quaml  on  redescend;  nous  espérons  voir  bientôt  le  ruban  rouge  à  la 
boutonnière  du  petit  nombre  d'arlisle  d'elile  i;m  concourent  si  puis- 
samment pour  leur  part  à  la  gloire  de  notre  civilisation. 

V  Auguste  Nourrit  a  fait  à  r.ouen  son  premier  début  par  la 
Dame  blanche,  el  le  second  par  le  clief-d'ieuvrc  de  l'art  moderne, 
Roi, rt-le- Diable.  Notre  rorre-pondancr  pa.  le  av.  e  chaleur  de  l'ef- 


fet qu'il  a  produit  dm<  ces  deux  rôles,  surtout  d  ois  le  d-rnicr;  quoi 
que  imur  atteindre  le  talent  qu'il  possède,  il  ail  tu  à  triompher  d  ui 
org.ne  ingrat  et  rebellr.  il  semble  destiné  »  laire  le»  belles  soirée 


I  un 

soirées 

:  son  frère  fil  luog-temp»  celle»  de  1 0- 


org.inr  ingrat 
de  l'Opéra  de  Rouen, 
pf;  .  parisien. 

MM.  les  souscripteurs  de  la  Gazelle  Musicale  dont 
rationnement  finit  le  1"  juillet ,  sont  priés  de  le  renou- 
veler ,  s'ils  ne  veulent  point  éprouver  de  retard  dans 
l'envoi  du  journal.  On  s'abonne  aux  mêmes  prix  chez 
MM.  les  directeurs  de  postes  cl  aux  bureaux  des  mes- 
sageries. 

U  Gérant,  MAURICE  SCHhESINGER. 
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ÉTAT  DE  LA  MI'SIQUE 

DANS  LE  NORD  DE  L'ALLEMAGNE. 


PHKMIRRE  I  RTTnK. 


BeTlin,      juillet  1857. 


Apre»  m'être  chargé  d'adresser,  sur  l'état  et  le 
vement  de  la  musique  dans  le  nord  de  l'Allemagne, 
des  renseignements  à  une  feuille  qui  s'est  placée  en  téte 
de  l'activité  intellectuelle  de  cet  art  dans  une  capitale 
comme  Paris,  dans  un  pays  comme  la  France,  où  la 
musique  a,  sinon  poussé  ses  racines  les  plus  profondes, 
du  moins  déployé  ses  fleurs  les  plus  brillantes,  et  s'en 
para  encore  aujourd'hui,  j'éprouve  un  assez,  grand  cm- 
■Mliat  pour  choisir  le  point  de  vue  qui  me  permettra 
de  satisfaire  les  lecteurs  de  cette  feuille  et  d'exciter  leur 
intérêt.  J'écris  pour  un  public  que  je  ne  connais  pas 
et  qui  ne  me  connait  pas  davantage,  pour  un  public  au- 
quel la  plupart  des  sujets  que  j'ai  à  traiter  sont  égale- 
ment  inconnus  ou  peut-être  indifférents.  Je  suis  donc 


dans  la  posittou^d'uu  étranger  assis  à  table  à  côté  d'un, 
autre  étranger  dont  il  ignore  même  le  nom.  On  avouera 
qu'il  faudrait,  en  pareille  situation,  étrebien  hardi  pour 
se  promettre  un  entrelieu  animé.  Dans  tous  les  cas,  j'ai 
à  dcniauder  l'indulgence  du  lecteur  pour  chaque  fois 
où  j'échouerai  en  essayant  de  captiver  sa  sympathie. 
Peut-être  arriverons-nous  peu  à  peu,  le  public  français 
et  moi ,  à  une  certaine  intimité.  Peut-être  une  connais- 
sance plus  développée  des  personnes,  des  choses  et  des 
faits  produira-t-elle  aussi  un  intérêt  plus  chaleureux 
en  faveur  de  la  cause  à  laquelle  je  veux  consacrer  ma 
plume.  Essayons  avec  courage  pendant  quelque  temps. 
Tout  étroit  que  pourrait  être  le  nœud,  il  nous  sera  tou- 
jours facile  de  le  délier  s'il  devient  à  charge  à  l'une  ou 
l'autre  des  parties. 

J'ai  l'intention  dans  ces  lettres  de  suivre  des  direc- 
tions diverses,  et  d'établir  des  lignes  de  communica- 
tion entre  notre  monde  artistique  et  celui  des  bords  de 
la  Seine.  Je  dois  supposer  qu'on  ne  connaît  guère 
chez  vous  que  quelques  moments  isolés  dans  notre  vie 
musicale.  C'est  pourquoi  l'on  me  permettra  d'informer 
successivement  le  lecteur  de  ce  qui  croit,  s'épauouit, 
et  réussit  ici.  D'un  côté,  je  le  tiendrai  au  courant  des 
faits  journaliers  les  plus  importants;  de  l'autre,  je  ferai 
quelques  retours  historiques  sur  les  antécédents  qui  ont 
amené  l'état  où  la  musique  se  trouve  actuellement  chez 
nous  ;  enfin,  je  compte  crayonner  une  suite  d'esquisses 
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biographiques  et  de  portraits  d'artistes  vivants,  afin  de 
reculer  les  bornes  de  la  patrie  en  faveur  de  ceux  que 
leur  zèle  ardent  et  leur  actif  dévoùment  à  l'art  ont  re- 
commandés à  notre  gratitude. 

Tels  sont  les  points  principaux  que  j'ai  ébaachés  pour 
ce  travail.  Qui  sait  cependant  les  modifications  qu'y 
pourront  apporter  les  nécessités  et  ma  disposition  du 


moment?  On  voudra  donc  bien  ne  pas  me  rappeler 
trop  sérieusement  à  ce  programme  ,  si  je  m'en  écarte 
un  jour,  et  si  je  donne  plus  ou  autre  chose  que  ce  que 
j'avais  promis.  Le  lecteur  connaît  maintenant  mon 
point  de  vue;  il  peut  établir  le  sien  d'après  ce  qui  va 
suivre. 

L'Allemagne  du  nord  peut,  sous  le  rapport  de  l'ac- 
tivité et  de  l'instruction  musicale,  rivaliser  hardiment 
avec  toute  autre  région  de  notre  patrie.  L'état  de  la 
musique  y  est  pourtant  plutôt  un  laisser-aller  républi- 
cain, dans  lequel  les  forces  isolées  se  développent  cha- 
cune dans  la  tendance  qui  lui  plait,  qu'une  centralisa- 
tion, un  faisceau  fédératif  de  ces  forces  dans  un  milieu 
et  vers  uii  but  unique.  A  cet  égard,  les  grandes  villes 
de  cette  zône,  telles  que  Berlin,  Hambourg,  Kœnigs- 
berg,  Breslau,  s'il  me  convient  d'étendre  jusque-là  ma 
compétence,  se  présentent  chacune  à  moi  comme  une 
individualité  complètement  distincte.  Au  milieu  de  ces 
cités,  Berlin  seul  est  tellement  populeux,  si  riche  en 
moyens  et  en  forces  (et  celte  circonstance  qu'elle  est 
une  capitale,  et  qu'un  monarque  y  peut  exercer  par 
ses  trésors  une  influence  vivifiante  sur  l'art,  fait  qu'elle 
joue  le  premier  rôle)  ;  Berlin  seul,  dis-je,  occupe  une 
position  où  l'art  peut  être  cultivé  dans  toutes  ses  direc- 
tions, et  qui  la  peut  faire  un  point  central  pour  les  ta- 
lents de  premier  ordre.  Cependant  la  musique  est, 
toute  proportion  gardée,  peut  être  beaucoup  mieux 
cultivée  dans  la  plupart  des  autres  villes  sus-nommées, 
car  l'éclat  qu'une  cour  fait  rejaillir  sur  le  monde  artis- 
tique y  introduit  fréquemment  la  décadence,  et  un  ri- 
che gaspillage  des  moyens  en  faveur  d'accessoires  et  de 
choses  de  circonstance  retire  souvent  à  une  tendance 
plus  pure,  à  un  but  plus  noble,  des  forces  et  des  adhé- 
rents. 

Dans  la  zône  que  je  viens  d'indiquer,  les  villes  de 
moyenne  importance  sont,  comme  partout,  rarement, 
et  seulement  par  hasard,  en  état  de  rien  produire  qui 
puisse  être  comparé  aux  efforts  des  cités  plus  populeu- 
ses. Et  pourtant  l'activité  d'un  seul  homme  habile  suf- 
fit souvent  à  faire  surgir  autour  de  soi  un  petit  monde 
plein  de  vie  et  d'éclat,  qui  laisse  bien  loin  derrière  les 
créations  négligées  des  localités  plus  importantes.  Ces 
petites  villes  puisent  même  plus  de  force  dans  un  autre 
élémcntqu'on  trouve  dans  les  républiques,  dans  les  asso- 
ciations réciproques,  comme  le  témoignent  les  grandes 
fêtes  musicales  qui  se  sont  organisées  presque  partout 
en  Allemagne.  Ces  associations,  comme  celles  qui  exis- 


tent dans  les  villes  de  Hambourg,  Bostock,  Wcismar, 
etc.,  et  enfin  l'association  musicale  de  l'Elbe  et  celle  de 
la  marche  de  Brandebourg,  ont  pour  but  d'exercer 
toute  l'année  une  foule  de  forces  éparpillées,  qu'on 
réunit  ensuite  pendant  quelques  jours  (habituellement 
vers  la  Pentecôte),  pour  l'exécution  de  grands  ouvra- 
ges, où  l'on  surpasse  souvent  de  beaucoup  ce  qu'une 
capitale  même  comme  Berlin  peut  d'ordinaire  offrir 
dans  le  même  genre.  Ainsi,  Fou  vit  il  y  a  deux  ans,  se 
réunir  à  la  seule  fêle  de  l'association  de  Brandebourg, 
dans  la  petite  ville  de  Potsdam,  plus  de  400  chanteurs 
masculins,  tous  maîtres  d'école,  organistes  et  canton 
des  petites  villes,  bourgs  et  villages  à  douze  lieues  à  la 
ronde.  Ils  exécutèrent  presque  toujours  sans  accompa- 
gnement des  compositions  religieuses  telles  que  chorals, 
psaumes,  motels,  etc.,  écrites  seulement  pour  voix 
d'hommes.  Quelle  ville  plus  considérable  pourrait  se 
vanter  de  réunir  dans  un  chœur  unique  une  pareille 
masse  de  puissautes  voix  masculines?  De  semblables 
efforts  méritent  certainement  l'estime ,  et  l'on  peut 
même  dire  le  respect,  quand  on  sait  au  prix  de  quels 
sacrifices,  de  quelles  peines,  avec  quel  zèle  les  divers 
membres  de  l'association  parviennent  à  ce  résultat.  Il 
y  a  là  de  pauvres  maîtres  d'école  qui  sont  obligés  d'é- 
pargner pendant  tout  le  reste  de  l'année  pour  suppor- 
ter les  frais  de  ce  voyage  de  sept  à  huit  lieues,  au  ren- 
dez-vous de  la  fête  musicale.  Et  pourtant  ils  accourent 
joyeux  et  pleins  d'ardeur,  et  ils  sentent  leur  obscure  et 
monotone  existence  éclairée  et  exaltée  pour  longtemps 
par  cet  instant  lumineux  où  ils  ont  pris  part,  eux  aussi, 
à  un  grand  événement.  Car  c'est  à  eux  surtout  que  peu- 
vent s'appliquer  les  nobles  paroles  de  Schiller  : 

•  L'homme  grandit  aussi  lorsque  son  but  s'élève.  » 

L'action  de  ces  fêles  musicales  pénètre  donc  profon- 
dément dans  le  sentiment  intime  du  peuple.  Non-seu- 
lement elles  contribuent  beaucoup  à  répandre  les  bon- 
nes études  musicales,  mais  elles  mettent  même  les  der- 
nières classes  en  contact  avec  les  éléments  d'une  cullure 
plus  noble.  Cette  même  association  chorale  de  Brande- 
bourg a  rendu  visible  la  mesure  de  cette  influence  dans 
un  exemple  bien  remarquable.  En  1836,  le  lieu  choisi 
pour  la  réunion  fut  la  petite  ville  de  Balhenow,  où  n'a- 
boutit même  pas  une  roule,  royale.  Cet  événement  mit 
eu  mouvement,  comme  une  grande  fête  populaire,  tous 
les  habitants  de  la  ville  et  des  alcntoursà  plusieurs  lieues 
à  la  ronde.  La  sympathie  alla  à  ce  point  que  les  paysans 
organisèrent  gratuitement  des  attelages,  soit  pour  voi- 
turer  les  chanteurs  qui  arrivaient  de  près  ou  de  loin 
afin  de  prendre  part  à  la  fête,  soil  pour  amener  les  ma- 
tériaux de  construction  qui  convertirent  provisoire- 
ment un  manège  en  salle  de  coucert.  Au  premier  jour 
de  la  fête,  où  Fou  exécuta  dans  l'église  le  Jugement 
dernier  de  Frédéric  Schneider  (car  les  dames  offrirent 
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aussi  leur  coopération  pour  cette  fois),  ou  vit  qu'un 
grand  nombre  des  auditeurs  étaient  de  simples  paysans 
qui  avaient  fait  leurs  trois  ou  quatre  lieues  pour  venir 
à  la  fête,  et  n'avaient  pas  été  retenus  par  le  lhalcr  (1) 
d'entrée  qu'il  leur  avait  fallu  payer  pour  les  deux 
jouis  de  la  grande  féte  musicale.  Dès  que  la  musique 
pénètre  ainsi  dans  1'existcnte  des  classes  inférieures,  il 
n'est  plus  guère  possible  qu'un  talent  décidé  germe 
quelque  part  pour  demeurer  sans  développement.  Et 
qui  sait  si  le  génie  de  quelque  nouveau  Motart  ne  s'est 
pas  allumé  à  l'une  des  étincelles  qu'a  versées  sur  quel- 
ques ccutaines  de  pauvres  paysans  cette  grande  solen- 
nité musicale  ? 

Je  n'ai  cité  que  deux  exemples  pour  prouver  que 
l'action  de  ces  associations  a  une  grande  importance. 
Leurs  concerts  sont  autant  et  même  plus  grandioses 
que  ceux  que  nous  entendons  dans  les  plus  grandes 
villes,  sauf  quelques  rares  exceptions,  dans  lesquelles 
il  faut  sans  doute  comprendre  les  grands  oratorios  qu'on 
fait  exécuter  en  Angleterre.  Mais  c'est  avant  tout  sur 
l'état  de  la  musique  en  général  que  la  réaction  de  ces 
associations  est  sensible.  Il  me  faut,  pour  le  démoutrer, 
commencer  par  passer  en  revue  les  divers  travaux 
d'une  semblable  fete  musicale.  Ordinairement,  la  so- 
solennité  dure  trois  jours.  Dans  la  premiè  re  journée, 
on  exécute  une  grande  symphonie  et  un  oratorio,  pres- 
que toujours  dans  la  plus  vaste  église  de  l'eodroit.  On 
a  coutume  de  faire  entendre  le  second  jour,  soit  dans 
l'église,  soit  dans  quelque  autre  grand  local,  quelques 
autres  morceaux  d'une  certaine  étendue  en  musique 
vocale  et  instrumentale ,  tels  qu'ouvertures ,  sympho- 
nies, psaumes,  etc.  Le  troisième  jour  est  consacré  à  la 
musique  de  concert  proprement  dite,  aux  quartclti. 
quintetli,  morceaux  de  chant  à  une  ou  plusieurs  voix, 
tirés  des  opéras,  enfin  aux  solos  d'instrumentistes  célè- 
bres. On  passe  donc  en  revue  dans  ce  court  espace  de 
temps  autant  de  choses  que  la  plus  grande  ville  peut 
à  peine  nous  en  offrir  en  un  mois,  et  l'on  y  fait  même 
entendre  des  œuvres  qui  ne  peuvent  être  montées  sans 
de  gigantesques  moyens  artistiques,  et  seraient  pour  la 
province  comme  si  elles  n'étaient  pas,  si  l'on  ne  les 
faisait  revivre  de  cette  manière.  Mais  pour  rendre  pos- 
sibles de  telles  exécutions,  il  faut  que  les  villes  respec- 
tives qui  doivent  concourir  à  une  féte  musicale  étu- 
dient séparément  ces  grands  ouvrages  pendant  des  se- 
maines et  des  mois.  Mais  cela  serait  même  impossible 
s'il  ne  se  formait  au  inoins  dans  chaque  petite  ville 
une  société  de  chant,  sous  la  direction  d'un  artiste  ins- 
truit. Quand  les  chanteurs  se  sont  ainsi  réunis,  ils  veu- 
lent continuellement  exercer  leurs  forces,  et  il  en  ré- 
sulte cet  immense  avantage  qu'il  existe  à  peine  dans 
toute  l'Allemagne  une  ville  de  5  à  6,000  habitants  qui 

(11  Le  thaler  vaut  3  fr.  75  c.  de  France. 


n'ait  pas  une  bonne  société  de  chanteurs  de  vingt, 
trente,  cinquante  membres,  le  plus  souvent  dirigés  par 
l'organiste  de  l'endroit.  Et  celui-ci,  qui  passe  brave- 
ment tous  les  jours  de  sa  vie  dans  les  plus  hautes  pro- 
ductions religieuses  des  maîtres  anciens  et  modernes, 
des  Sébastien  Bach,  des  HaenJcl,  des  Mozart,  des  Nau- 
mann,  des  Haydn,  des  liasse,  des  Palcsirina,  des 
Lolli,  des  Léo,  des  Fasch,  des  Bernhard  Klein,  des 
Fesca ,  desSpohr  et  autres,  connaît  à  fond  tout  ce  que 
l'art  a  produit  de  meilleur.  Quant  à  la  question  de  sa- 
voir si  les  sociétés  de  chaut  ont  donné  naissance  aux 
grandes  fêtes,  ou  si  les  grandes  fêtes  ont  engendré  les 
sociétés  de  citant,  nous  retomberions  dans  la  dispute 
scolastique  sur  la  préexistence  du  chêne  et  du  gland. 
11  suffit  qu'elles  réagissent  incessamment  les  unes  sur 
les  autres,  de  façon  qu'il  n'est  pas  de  grande  féte  qui  ne 
fasse  penser  à  fonder  une  petite  réunion  chantante  là 
où  il  n'en  existait  pas  encore,  de  même  que  la  nais- 
sance de  chaque  nouvelle  réunion  facilite  d'autant  l'ex- 
tension des  grandes  fêles  musicales. 

l^es  chœurs  de  chant  étant  ainsi  presque  entièrement 
formés  par  l'agglomération  des  amateurs  de  musique,  les 
iuslrumenlistes,  de  leur  côté ,  ne  veulent  point  rester 
en  arrière.  11  n'est  guère  de  ville  où  ne  se  trouvent 
point  deux  violonistes  supportables;  et  le  cantor  ou 
l'organiste,  auquel  d'ordinaire  le  temps  manque  moins 
que  l'argent,  essaie  volontiers  à  s'exercer  sur  le  violon- 
celle quand  il  n'existe  pas  de  violoncellistes,  afin  de 
pouvoir  au  moins  former  un  trio.  Il  faut  dire  pourtant 
que  1'iustruciion  musicale  se  trouve  assez  répandue 
dans  les  villes  pour  qu'on  y  puisse  presque  toujours 
réunir  un  quatuor  ou  un  quintetlo  passable,  et  qu'on 
y  trouve  même  souvent  uu  bon  amateur  de  flûte.  Les 
villes  où  des  régiments  tiennent  garnison  ,  surtout 
quand  cesootdes  régiments  prussiens,  fournissent  sou- 
vent, indépendamment  d  une  excellente  musique  mi- 
litaire, un  très-bon  orchestre,  dans  lequel,  noo-seule- 
meut  les  instruments  à  vent,  mais  encore  les  instru- 
ments à  archet,  sont  fort  bien  joués;  car  tous  ces 
musiciens  de  régiment  sont  des  musiciens  de  profes- 
siou,  et  jouent,  eu  outre,  de  leur  instrument  princi- 
pal ,  sur  lequel  ils  ont  quelquefois  une  habileté  de  vir- 
tuoses, presque  toujours  d'un  ou  deux  autres ,  surtout 
du  violon  et  de  la  basse,  parce  qu'ils  forment  d'ordi- 
naire la  musique  de  bal  de  la  garnison.  Quand  on  pos- 
sède un  pareil  noyau  pour  un  bon  orchestre ,  le  désir 
d'avoir  mieux  s'éveille  à  tel  point  qu'on  trouve  bien- 
tôt le  complément  nécessaire  chez  les  habitants  de  la 
ville.  Pouvoir  concourir  à  l'exécution  de  grandes 
choses  échauffe  le  zèle,  et  l'émulation  fait  naître  de 
nouveaux  aspirants  et  souvent  faire  des  progrès  in- 
croyables. J'ai  connu  de  petites  villes,  à  six  ou  huit 
lieues  de  Berlin,  où  l'on  n'entendait  pas  une  note  de 
musique  il  y  a  dix  ou  douze  ans ,  cl  qui  inaiot-uaul 
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ont  leur  lociélé  de  trente  à  quarante  cluuteurs,  et 
leur  orchestre  fort  supportable,  ne  fut-ce  que  par  l'ac- 
cession de  quelques  auxiliairesélrangers. 

Et  tout  cela  souffle  et  racla  bravement  toutel'année, 
et  l'on  se  risque  même ,  pendant  l'hiver ,  à  exécuter 
dans  le  concert  d'amateurs  tout  un  opéra  à  la  mode. 

C'est  seulement  par  une  semblable  union  des  forces 
d'une  foule  de  petites  localités  qu'il  a  été  possible  de 
faire  de  ces  grandes  choses  dont  nous  sommes  témoins 
presque  chaque  année.  Il  faut  surtout  citer ,  sous  ce 
rapport,  les  villes  aisées  du  Mecklembourg ,  où  règne 
depuis  très-longtemps  un  lèle  extraordinaire  pour  la 
musique.  L'association  musicale  de  Rostock,  Wcimar, 
Stralsund  et  autres  villes ,  est  aussi ,  à  notre  connais- 
sance ,  la  plus  ancienne  de  l'Allemagne ,  et  l'exécution 
des  grands  ouvrages  y  remonte  à  plus  de  vingt  ans  en 
arrière. 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  ces  associations  musi- 
cales, sorties  des  classes  opulentes  et  instruites,  deux 
autres  sortes  de  sociétés,  qui  sont  les  société!  de  chant 
religieux  et  les  Liedertafel. 

Les  premières  sont  en  grande  partie  l'ouvrage  du 
gouvernement ,  qui  a  donué  la  plus  grande  extension 
possible  aux  séminaires  destinés  à  former  les  orga- 
nistes ,  canton  et  maîtres  d'école  ,  et  porté  surtout  son 
attention  sur  l'étude  du  chant.  Les  jeunes  gens  qui  se 
consacrent  à  ces  professions  reçoivent  dans  plusieurs 
grandes  villes  une  inslruction  appropriée,  et  sont  exer- 
cés dans  la  musique  chorale.  Bernlurd  Ricin,  compo- 
siteur remarquable,  enlevé  trop  tôt  à  l'art,  travailla 
pour  ces  institutions  avec  une  assiduité  particulière.  Il 
écrivit  un  grand  nombre  de  morceaux  religieux  d'une 
médiocre  étendue ,  pour  voix  d'hommes,  avec  accom- 
pagnement d'orgue,  qui  servirent  à  ces  étudiants  pour 
s'exercer  dans  le  chant  à  plusieurs  voix.  Il  en  résulta 
un  vif  intérêt,  tant  pour  les  exercices  de  chant  choral 
que  pour  ce  genre  de  compositions.  Cela  fit  aussi  que, 
lorsque,  plus  lard,  ces  jeunes  gens  fureut  éparpillés 
dans  les  villages  et  les  petites  villes,  où  ils  eurent  à 
leur  tour  des  écoles  de  chant  à  conduire,  ils  convinrent 
de  se  retrouver  à  jour  déterminé  daus  des  localités  à 
leur  convenance,  où  ils  amenèrent  leurs  élèves  les  plus 
avances,  pour  s'exercer  à  l'exécution  des  grands  mor- 
ceaux religieux.  Cela  donna  naissance  à  une  foule  de 
petites  sociétés  de  chant ,  qui  se  concentrèrent  tous  les 
ans  dans  une  plus  grande  ville,  où  l'on  exécuta  dans  la 
principale  église,  ou  mime  en  plein  air,  des  chants 
religieux  à  trois ,  quatre  cents  voix ,  et  même  davan- 
tage. Ces  associations,  pour  se  distinguer  des  autres, 
qui  avaient  pris  le  titre  d'associations  musicales  iMu- 
sikvereine) ,  se  nommèrent  Sociétés  de  chant  ou  So- 
ciétés des  maîtres  d'école,  ou  bien  encore,  Sociétés 
pour  le  chant  religieux.  Je  dois  faire  remarquer,  à  ce 
propos ,  que  l'association  de  chant  du  Brandebourg , 


dont  j'ai  parlé  plus  liaut,  appartient  originairement  à 
cette  classe  de  sociétés,  mais  qu'aux  fêles  de  chant 
précitées  de  Potsdam  et  de  Ratcnow,  elle  se  ren- 
força d'auxiliaires  féminins  et  d'un  orchestre ,  afin 
d'intéresser  un  public  plus  nombreux ,  parce  qu'aupa- 
ravant les  frais  n'avaient  pu  être  couverts.  Du  reste , 
cette  société  n'intervint  d'une  manière  indépendante 
que  par  intervalles,  et  seulement  pour  faire  consta ter 
sa  force  propre  et  ses  progrès.  L.  Rellstab. 

{La,  suite  au  prochain  numéro.) 


HAUTBOIS  A  CLAVIER. 

Les  applications  diverses  des  languettes  ou  lames 
métalliques,  vibrant  au  moyen  de  l'air,  ont  fait  nailre 
toute  une  famille  d'instruments  nouveaux,  possédant 
une  qualité  précieuse,  celle  de  pouvoir  renfler  et  di- 
minuer le  son  au  gré  de  l'exécutant.  Ainsi  on  a  vu  suc- 
cessivement paraître  lephysharmonica,  l'aérophone,  et 
beaucoup  d'autres  instruments  du  même  genre,  jusqu'à 
l'accordéon,  et  même  ce  joujou  d'enfant  auquel  on  a 
donné,  mal  a  propos,  le  nom  d'harmonica.  Mais  le 
hasard,  qui  souvent  est  le  père  des  découvertes,  décide 
aussi  de  leur  destinée.  Plusieurs  de  ces  instruments  sont 
restés  entre  les  mains  de  leurs  inventeurs;  aucun  n'est 
devenu  d'un  usage  général.  Celui  dont  nous  allons  en- 
tretenir nos  lecteurs  aura-t-il  un  sort  semblable?  ne 
sera-l-il  qu'un  objet  de  curiosité  passagère,  pour  être 
abandonné  et  bientôt  oublié?  Il  serait  difficile  de  rien 
affirmer  à  ce  sujet.  Cependant,  si  une  utilité  réelle  est 
une  garantie  de  succès,  Y harmoniphon  (1  )  ne  peut  man- 
quer de  l'obtenir,  dès  qu'il  sera  suffisamment  connu. 

Le  hautbois,  instrument  délicieux,  lorsqu'il  est  joué 
dans  la  perfection,  mais  détestable  entre  les  mains  d'un 
exécutant  qui  n'én  tire  que  des  sons  rauques  et  criards, 
ne  compte  qu'un  petit  nombre  d'artistes  qui  s'en  occu- 
pent. Il  est  rarement  joué  en  province,  et  il  y  a  telle 
ville  qui  possède  son  orchestre  au  grand  complet,  à  la 
seule  exception  du  hautbois.  On  se  tire  tant  bien  que 
mal  d'embarras  en  faisant  jouer  cette  partie  par  des 
clarinettes  ou  des  flûtes  ;  mais  «lors  l'effet  que  se  pro- 
posait le  compositeur  est  souvent  entièrement  manqué. 
Frappe  de  cet  inconvénient,  M.  Paris,  ancien  élève  et 
professeur-répétiteur  au  Conservatoire,  actuellement 
maître  de  chapelle  à  Dijon ,  résolut  de  re 
bois  par  un  instrument  que  tout  pianiste  put 


(I)  Il  est  de  mode  aujourdhoi  de  donner  un  nom  grec  ■  tout  ce 
qu'on  invente.  Bien  de  rairui.  Seulement  il  ne  faudrait  pas,  dtos  la 
con>po«iïion  de»  mots,  blesser  les  règles  de  1*  bogue  ■  laquelle  on 
emprunte  .  comme  cela  n'arrive  qoe  trop  souvent.  M.  Paris 
permettra  de  lui  faire  observer  qu'an  lie u  tfharmoiuphon  .  il  I 
dire  harmonophonc. 
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après  quelques  jours  de  pratique  :  il  pensa  qu'on  ob- 
tiendrait du  physharmonica  l'effet  désiré,  en  le  modi- 
fiant et  en  le  rendant  plus  expressif,  au  moyen  d'un 
tube  qui  permettrait  d'y  introduire  l'air  avec  la  bouche, 
et  de  lui  donner  ainsi  l'accent  des  instruments  à  vent, 
en  même  temps  que  les  doigts  agiraient  sur  un  clavier. 

Après  bien  des  essais,  dont  les  difficultés  ne  le  rebu- 
tèrent pas,  M.  Paris  parvint  à  réaliser  son  idée,  et  à 
construire  son  instrument  tel  qu'il  le  présente  aujour- 
d'hui. Ce  fut  à  Dijon  qu'il  recueillit  les  premiers  fruits 
de  ses  efforts.  Lorsqu'on  v  exécuta  avec  le  secours  de 
l'harmoniphon  la  belle  introduction  de  l'ouverture  de 
Guillaume  Tell,  1  accompagnement  obligé  de  la  ro- 
mance de  l' Éclair,  du  morceau  de  Robert-lv-Diable  : 
«  Robert,  toi  que  j'aime!  etc.,  ■  la  surprise  et  la  satis- 
faction du  public  se  manifestèrent  par  de  vifs  applau- 
dissements. On  a,  nons  assnre-t-on,  exécuté  le  chef- 
d'œuvre  de  Hummel,  le  fameux  septuor  en  ré  mineur, 
ht  partie  du  hautbois  étant  jouée  par  M.  Paris  sur 
l'harmoniphon. 

Nous  avons  dit  qu'une  utilité  réelle  devait  assurer 
le  succès  de  cet  instrument  :  il  sera  facile  d'apprécier 
ties  raisons. 

D'abord,  l'harmoniphon  est  une  bonne  fortune  pour 
les  orchestres  de  province.  Désormais,  grâce  à  I  inven- 
tion de  M.  Paris,  les  directeurs  échapperont  à  un 
embarras  qu'ils  n'éprouvaient  que  trop  souvent.  Pour 
•voir  deux  haut-bois,  il  n'auront  besoin  que  d'un  pia- 
niste (  et  les  pianistes  abondent  partout)  ;  car  il  est  à 
remarquer  que  les  deux  hautbois  de  l'orchestre,  écrits 
en  accolade,  ou  sur  la  même  portée,  pourront  facile- 
ment être  exécutés  par  une  seule  personne. 

Dans  les  salons,  l'emploi  de  l'harmoniphon  donnera 
aux  amateurs  le  moyen  de  faire  entendre  des  morceaux 
d'ensemble  ponr  piano,  hautbois  et  autres  instruments, 
ou  d'accompagner  les  romances  que  MM.  Panseron  et 
Brod  ont  composées  avec  une  parlic  obligée  de  haut- 
bois. Ce  n'est  pas  à  dire  que  le  hautbois  naturel,  joué 
par  un  artiste  comme  M.  Brod,  ne  soit  préférable  à 
tout  ce  que  l'on  pourrait  lui  substituer  ;  mais  quand  on 
est  dans  l'alternative  de  supprimer  une  partie  faute 
d'exécutant,  ou  de  la  remplacer  par  un  heureux  équi- 
valent, l'instrument  imitateur  qui  approchera  le  plus 
de  l'original  par  l'analogie  du  timbre  et  de  la  sonorité, 
obtiendra  certainement  la  préférence,  et  c'est  là  ce  que 
réclame  principalement  la  modestie  de  l'inventeur. 

Aux  avantages  que  nous  venons  de  signaler,  l'har- 
moniphon joint  celui  d'être  extrêmement  portatif. 
C'est  un  carré  long,  de  14  pouces  de  longueur  sur  cinq 
pouces  de  largeur  et  troi»  pouces  de  hauteur ,  pesant 
un  kilogramme  environ.  Le  clavier  est  semblable  à 
celui  du  piano  ;  son  étendue  est  de  Vut  au  dessous  de 
la  portée  clef  de  sol)  jusqu'au  ré,  avec  deux  lignes 
supplémentaires.  Il  y  a  des  harmoniphons  qui  descen- 


dent d'une  octave  plus  bas,  et  dont  les  sons  imitent  le 
cor  anglais. 

L'instrument  se  joue  au  moyen  d'un  tube  élastique, 
dont  l'embouchure  se  place  entre  les  dents,  et  dans 
lequel  on  souffle  tandis  que  les  doigts  agissent  sur 
le  clavier.  11  esta  remarquer  que  le  mouvement  des 
touches  ue  sert  qu'à  donner  issue  au  son  ;  l'expression 
est  toute  daus  la  bouche  ;  c'est  le  souffle  animé  de  l'exé- 
cutant qui  modifie  les  sons,  et  qui  permet  de  rendre 
toutes  les  nuances  et  de  donner  au  jeu  ce  sentiment  de 
l'âme  qu'un  soufflet  mû  par  le»  mains,  les  pieds,  ou 
par  un  mécanisme  quelconque ,  ne  saurait  atteindre. 
De  mémo  que  dans  les  instruments  à  vent  l'articulation 
se  fait  par  les  coups  de  langue ,  de  même  pour  répéter 
une  note  sur  l'harmoniphon  ,  on  n'a  pas  besoin  de  dé- 
ranger la  main  du  clavier;  le  doigt  restant  fixé  sur  sa 
touche,  c'est  le  coup  de  langue  qui  produit  l'effet.  La 
Méthode  d'harmoniphon  que  M.  Paris  a  fait  paraître, 
donne  des  renseignements  à  ce  sujet. 

Nous  ne  finirons  pas  cet  article  sans  faire  quelques 
remarques  sur  les  nouvelles  inventions  musicales  qui 
surgissent  de  toutes  parts.  Avoir  les  perfectionnements 
et  les  transformations  des  instruments,  se  substituant 
les  uns  aux  autres,  on  est  porté  à  rtfléchir  sur  les  ré- 
sultats qui  pourront  s'ensuivre  un  jour.  Le  temps  n'est 
peut-être  pas  éloigné  où  une  réunion  de  pianistes  se 
constituera  en  orchestre,  et  exécutera  des  ouvertures, 
tics  symphonies,  etc.,  non  pas  sur  six  ou  huit  pianos, 
et  arrangés  ad  hoc,  mais  sur  des  instruments  à  clavier, 
imitant  plus  ou  moins  bien  le  timbre  et  la  soDorité  des 
instruments  qu'ils  voudront  remplacer.  Des  pianos  à 
archet,  tels  que  le  pofyplcctron,  le  plt-ctro-euphone, 
le  violi-cemltato ,  V orchestrino ,  et  tant  d'autres  (1), 
pourront  fournir  le  quatuor  des  instruments  à  cordes  ; 
d'autres  instruments  à  clavier,  tels  que  melodica, 
physharmonica,  œolodicon,  apo/lonicon,  terpodion,  et 
une  foule  d'autres  en  a  et  en  on,  feront  entendre  la  flûte, 
la  clarinette,  le  basson,  le  cor,  etc.  Voici  maintenant  le 

())  L'invention  des  clavecins  à  archets  remonte  au-delà  de  detu 
cent*  ans.  Le  pins  ancien  qnc  l'on  connaisse,  est  relui  de  Jean 
llrydrn  ou  Hayden  de  Nuremberg  ,  construit  vers  4  600 ,  et  dont  il 
publia  lui-même  la  description  dans  nn  écrit  allemand  qui  semble 
tire  perdu.  Il  en  parut  une  traduction  latine  ,  m  1605 ,  réimprimée 
en  4610  ,  sous  lr  titre  :  Musicale  inttrumrntum  rrformatum;  elle 
est  devenue  fort  rare.  Prartorios  rn  a  donné  nn  extrait  dans  son 
SynUigma  muticum,  t.  il,  p.  67-72.  On  y  voit  qnc  les  corde» 
•  latent  mise*  en  vibration  par  le  frottement  de  petites  roues  ,  cou- 
vertes de  peau  on  de  parchemin  enduit  de  colophane.  Une  manivelle 
a  pédale  faisait  loarner  ces  roues  qui  étaient  mises  en  contact  ave<  I 
les  cordes,  par  la  dépression  des  touches  On  a  fait  depuis  un  grand 
nombre  d'essais  pour  perfectionner  l'idée  première  de  i.  Heydcn. 
on  employait  tantôt  de  véritables  archets  dr  crin,  tantôt  nne  grande 
bande  de  peau  tournant  an-dessous  des  cordes  et  vers  laquelle  celle-- 
ci venaient  s'appoyer  pour  en  rerevoir  le  frottement,  lorsqu'on  bais- 
sait les  touches.  Les  instruments  que  nous  avons  nommés,  sont  1rs 
plus  récents  et  een»  qui  ont  approché  le  pins  de  la  perfection. 
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hautbois  à  clavier  ;  ceux  qui  regretteraient  l'absence  de 
l'instrument  indispensable  des  concerts  Musard,  le 
piston,  n'auraient  qu'à  prendre  YeoUcorde  ou  piston  à 
clavier  de  M.  Pichenot.  Enfin,  il  sera  facile  d'établir 
une  rangée  de  trompettes,  de  trombones,  d'ophicléides, 
obéissant  au  mouvement  d'un  clavier.  Il  n'y  aura  que 
les  instruments  à  percussion  qui  seront  joués,  comme 
par  le  passé,  à  force  de  bras.  Et  qui  sait  cependant, 
puisque  le  génie  inventif  de  l'homme  ne  recule  devant 
aucune  difficulté,  si  les  timbales  ne  viendront  pas  bien- 
tôt se  ranger  dans  celte  armée  pianistitfue  ?  D'ailleurs 
l'idée  d'une  gamme  limbalière  à  clavier  ne  serait  pas 
tout  à  fait  neuve  ;  le  projet  en  a  été  fait  il  y  a  plus  de 
trenteans,  par  certain  auteur  (1),  esprit  bizarre  et  para- 
doxal, mais  non  dépourvu  de  génie;  je  ne  sache  pas 
qu'on  ait  mis  son  projet  à  exécution  ;  mais  on  pourrait 
le  repreudre  au  besoin.  Quant  à  la  grosse  caisse,  j'i- 
gnore ce  qu'on  en  fera,  à  moins  que,  pour  changer,  on 
ne  la  fasse  battre  avec  le  pied. 

Toutefois  n'anticipons  pas  trop  sur  l'avenir,  et  pour 
revenir  à  M.  Paris,  parlons  sérieusement.  En  lui  sou- 
haitant le  succès  qu'il  mérite,  nons  l'engageons  à  venir 
lui-même,  à  la  prochaine  saison  des  concerts,  faire  en- 
tendre son  instrumeut  dans  les  salons  de  la  capitale. 
Ce  serait  le  meilleur  moyen  de  le  faire  bien  conuailre 
et  de  le  naturaliser  dans  le  monde  musical. 

G.  E.  Andeb*. 


ACADÉMIE  ROYALE  DE  MUSIQUE. 
rnruiUt  »w»ésEi«TATiO!i  m 

Ballet  en  deux  acte»  de  MM.  Lion  Halevy  et  Gcnuu,  mmique 
de  M.  Adam. 

Tout  le  monde  connaît  le  roman  de  Cooper ,  intitulé 
le  Dehkieb  des  Moiiicans,  si  plein  de  péripéties  ef- 
frayantes, de  détails  gracieux  ,  de  tableaux  pittores- 
ques, de  peintures  de  mœurs  étranges,  mais  attachantes 
au  plus  haut  degré.  On  n'a  oublié,  ni  le  piteux  Da- 
vid-la- Gamme ,  que  sa  manie  grotesque  pour  le 
plain-chant  protège  au  milieu  des  plus  affreux  dan- 
gers ,  en  le  faisant  passer  dans  l'esprit  des  Sauvages 
pour  un  fou  digne  de  tous  leurs  respects  ;  ni  la  char- 
mante Alice,  ni  sa  noble  sœur  Cora ,  ni  leur  vieux 
père,  le  brave  et  malheureux  Munro  ;  ni  surtout  le  fa- 
meux Bas-de-Cuir,  ou  la  Longue- Caralnne ,  ou  OEil- 
de-Faucon,  ou  le  Trappeur,  ou  Xalhanias  Bumpo , 
ou  tout  simplement  Nalj  ;  car  ce  héros  des  Stcepes 
porte  ces  six  noms  divers;  ni  le  charmant  Uncas,  dit 

(I]  Révrroni-Saint-Cyr  dans  son  outrage  :  intitulé  :  Estai  sur  le 
perfectionnement  de$  Uaux-arU  par  les  sciences  exode*.  Paru, 
h  ,P.  195. 


le  Cerf- Agile,  ni  son  terrible  père  Chingkagook, ,  le 
Grand-Serpent,  Tous  ces  personnages,  si  vrais  et  d'une 
vérité  si  poétique ,  nous  ont  fait  bien  des  fois  palpiter 
sur  leurs  traces ,  au  milieu  des  bois  et  sur  les  vastes 
fleuves  du  Canada.  Qui  de  nous  n'a  frissonné  au  cri  de 
guerre  des  I  lurons  !  Qui  n'a  aimé  de  toute  son  âme  ce 
brave  Bumpo,  l'homme  blauc  ami  des  peaux  rouges, 
mais  qui  n'en  est  pas  moins  fier  de  n'avoir  pas  de  sang 
mêlé  dans  ses  veines!  Qui  n'a  admiré  son  dévoue- 
ment, son  intrépidité,  son  indifférence  pour  la  gloire 
et  le  danger,  son  adresse  et  sa  force  merveilleuses,  son 
sublime  amour  de  la  nature,  et  son  mépris  philoso- 
phique pour  les  progrès  de  l'industrie  et  de  La  civili- 
sation I 

Les  auteurs  du  ballet  nouveau  ont  tenté  de  repro- 
duire quelques  scènes  et  de  ranimer  quelques  person- 
nages de  celle  épopée  du  désert;  malheureusement, 
rien  d'antipathique  à  toute  poésie  comme  les  exigences 
de  ce  genre  de  composition  ;  et  quelle  que  soit  la  ri- 
chesse du  [sujet  employé  par  le  chorégraphe  ,  ce  qui 
reste  d'ordinaire  de  l'original ,  après  la  part  faite  des 
pas  de  deux  ou  de  trois ,  des  danses  d'ensemble  et  des 
mille  bêtises  dont  se  compose  nécessairement  un  ballet, 
se  réduit ,  hélas  !  à  si  peu  de  chose,  que  ce  n'est  pas  la 
peine  d'en  parler.  Aussi  nous  abstiendrons-nous  de 
toute  aualyse;  ce  sera  autant  de  gagné  pour  le  lecteur, 
pour  nous  ensuite ,  et  pour  les  auteurs.  La  débutante , 
mademoiselle  Nathalie  Filz  James  ,  est  pleine  de  gen- 
tillesse; sa  danse  est  correcte,  gracieuse,  et  ne  manque 
ni  de  nerf,  ni  de  hardiesse;  son  succès  n'a  pas  été  un 
seul  instant  douteux  ;  c'est  un  talent  remarquable  dont 
l'acquisition  est  précieuse  pour  l'Opéra.  Le  pas  de 
deux  qu'elle  a  dansé  à  la  fin  avec  M.  Guerra ,  et  dans 
lequel  celui-ci  a  montré  sa  vigueur  et  son  originalit  é 
ordinaires,  a  élé  couvert  d'applaudissements.  Simon 
a  joué  avec  beaucoup  de  naturel  et  de  soin  le  rôle  de 
Naty,  Bas-de-Cuir,  qui  lui  va  à  merveille,  comme 
tous  les  rôles  de  caractère. 

Mesdames  Pauline  Leroux  et  Dupont  ont  été  égale- 
ment bien  accueillies.  Mais,  pour  en  veuir  au  fait,  ce 
ballet,  dout  la  destination  évidente  est  de  varier  un 
peu  le  répertoire,  en  atteudant  le  relourdes  sœurs 
Elssler,  ne  remplira  que  tout  juste  l'intention  de 
M.  Duponchel  ;  et,  vu  le  mince  succès  qu'il  a  obtenu , 
nous  doutons  fort  qu'il  exerce  quelque  influence  sur  les 
recettes.  Une  caricature  assez  amusante  de  la  danse  de 
mesdemoiselles  Taglioni  et  Fanny  Elssler,  a  valu  à 
Élie,  qui  remplissait  le  rôle  du  malheureux  David-la* 
Gamme,  un  succès  de  fuu  rire  pendant  quelques  mi- 
nutes. La  musique  a  été  écrite  par  M.  Adam  avec  une 
précipitation  par  trop  évidente.  Tout  y  est  pâle  et 
commun  ;  il  y  a  loin  de  là  à  la  Fille  dc  Damjbe.  A  la 
vérité ,  il  faut  convenir  qu'il  eût  été  grand  dommage 
de  sacrifier  une  partition  de  quelque  valeur  aux  gam- 
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bades  grotesques  des  guerriers  mohicans ,  et  il  est  im- 
possible d'en  vouloir  sérieusement  à  M.  Adam  de  ne 
s'être  pas  mis  en  frais  d'imagination  pour  la  musique 
d'une  pièce  à  laquelle  les  auteurs  semblent  avoir  at- 
taché si  peu  d'importance. 


COPJIE5POVDANCE  PAIUiCULIÈHE. 

.NOUVELLES  DE  LONDRES- 

Londrc.ce  27  juin  4837. 

La  mort  de  Guillaume  IV,  arrivée  dans  la  matinée 
du  20  juin,  est  venue  interrompre  la  série  des  plaisirs, 
juste  au  moment  où  les  artistes  et  les  spectateurs  en 
arts  allaient  obtenir  le  résultat  de  la  saison.  Depuis  cet 
événement,  les  théâtres  sont  presque  déserts,  quoique 
les  portes  n'en  oient  été  fermées  qu'un  jour.  L'aristo- 
cratie paraît  décidée  à  ne  se  montrer  qu'après  l'inhu- 
mation, fixée  au  10  juillet  prochain;  et  la  finance  pro- 
fitera, dit-on,  de  la  circonstance  pour  faire  des  écono- 
mies, réclamées  depuis  longtemps  par  le  mauvais  état 
de»  affaires  commerciales.  Si  tout  ceci  est  vrai,  le  sort 
des  directeurs  de  spectacles  n'est  pas  tentant,  non  plus 
que  celui  des  artistes  à  concert,  dont  le  nombre  est 
assez  grand. 

Le  King's-Théàtre  sera  peut-être,  de  tous  ceux  de 
Londres,  celui  qui  sentira  le  plus  vivement  les  effets  du 
deuil;  et,  malgré  sa,  grande  activité,  M.  Laporte 
pourra  bien  perdre  à  lui  seul  autant  d'efforts  et  de 
guinées  que  tous  ses  confrères  ensemble,  celui  de 
Drury-Lane  excepté.  Ce  qui  parait  confirmer  cette 
opinion,  c'est  la  peine  qu'il  se  donne  pour  attirer  l'at- 
tention publique,  absorbée  depuis  cinq  jours  par  la  po- 
litique. Il  n'est  pas  de  nouveaux  artistes  à  réputation 
qu'il  ne  cherche  à  reproduire  ,  comme  si  Rubini ,  La- 
blache,  Tamburini ,  Grisi,  Albertazzi,  ces  rois  du 
chant,  ne  pouvaient  produire  de  chance  d'effet  devant 
les  Anglais  en  deuil  ! 

Madame  Pasta,  empruntée  à  de  gros  intérêts,  sans 
doute  à  l'administration  de  Drury-Lane.  et  pour  quatre 
représentations,  a  paru  avant-hier  dans  le  rôle  de  Ro- 
méo. Sa  réception  a  été  aussi  brillante  que  sa  réputa- 
tion; mais  malgré  son  admirable  et  dramatique  talent, 
malgré  les  couronnes  et  les  fleurs  qui  plcuvaient  de 
l'avant-scènc ,  il  manquait  plus  d'un  tiers  de  la  salle. 
Je  souhaite  que  les  autres  représentations  soient  plus 
suivies.  On  dit  aussi  que  Madame  Schrœder-Devrient 
fera  une  apparition. 

\jt  répertoire  italien  n'a  pas  changé  ;  c'est  toujours 
le  même  qu'à  Paris  :  Cenerentola,  Malrimonio  secrvto, 
Don  Giovani,  Semùamide,  I  Purilani,  Somnambula, 
Romeo  et  Giulella ,  etc. ,  etc. ,  etc.  A  toutes  ces  pro- 
ductions, il  en  faut  ajouter  une,  c'est  le  grand  opéra 


del  maestro  Costa,  chef  d'orchestre  du  théâtre,  intitulé 
Malek  A  mm  ,  et  donné  au  bénéfice  de  Rubini. 

Madame  Albertazzi ,  chargée  du  rôle  de  Josselin  de 
Montmorency-,  a  obtenu  un  grand  succès  dans  eette 
pièce  ;  il  est  vrai  que  le  talent  de  cette  jeune  et  intéres- 
sante cantatrice  ,  dont  je  vous  raconterai  bientôt 
l'histoire,  grandit  de  jour  en  jour.  Dans  le  second  acte, 
elle  a  dit  avec  tant  d'ame  et  de  sentiment  sa  scène  ib 
l'adorai,  qu'elle  a  excité  l'admiration  et  l'enthousiasme 
du  public,  qui  l'aime  beaucoup.  Lablachc,  Tamburini, 
Rubini  et  Grisi,  ont  été  ce  qu'ils  sont  toujours. 

A  Drury-Lane ,  malgré  l'admirable  Taglioni  et  son  I 
céleste  talent,  M.  Bawu  se  ruine;  aussi  la  plus  noble 
et  la  plus  gracieuse  des  Bayadèrcs  est-elle  réduite , 
moyennant  2,500  francs  par  soirée,  à  ne  séduire  que 
la  moitié  du  public  que  peut  contenir  la  salle.  La  faute 
en  est,  je  crois,  à  l'administration  de  ce  théâtre,  qui 
ne  fait  rien  pour  conserver  la  faveur.  Elle  avait  bien 
engagé  madame  Pasta,  décidé  un  opéra  italien  en  con- 
currence avec  le  Théâtre-Royal  ;  mais  le  gouverne- 
ment a  refusé  sa  sanction.  Cette  direction  s'est  éga- 
lement emparée  du  Théâtre- Français,  que  Jenny 
Vertprélui  a  cédé  pour  la  saison;  Lafond,  Jenny  et 
Vernct  ont  tour  à  tour  joué  leur  répertoire,  mais  sans 
succès  ;  et  à  l'heure  qu'il  est,  ils  en  sont  tous  trois  à  re- 
gretter leur  temps  et  leur  argent.  Les  deux  premiers 
sont  retournés  à  Paris  ,  l'autre  continue  ses  représenta- 
tions. 

Sous  le  rapport  musical ,  Drury-Lane  est  entière- 
ment désorganisé.  Depuis  The  Maid  of  Artois ,  que 
l'incomparable  Malibran  avait  fait  réussir  l'an  der- 
nier, il  n'y  a  de  neuf  qu'une  exécution  désespérante. 
J'ai  entendu  assassiner  le  Freschùlz,  sans  qu'une  autre 
voix  que  la  mienne  soit  venue  protester  contre  ce 
crime  musical.  Le  parterre  ne  comprend  rien  que  le 
bruit  de  la  grosse  caisse ,  dont  l'usage  est  immodéré. 

Les  décorations  sont  aussi  mauvaises  que  les  choeurs 
et  les  chanteurs  ;  ces  derniers  chantent  tellement  faux, 
que  l'on  fuirait  volontiers  à  cent  lieues  ;  et  j'y  serais 
allé,  si  Marie  Taglioni  n'était  apparue  dans  une  espèce 
de  macédoine,  intitulée  la  Sftyhidc,  et  qu'il  eût  été 
plus  simple  et  plus  naturel  d'appeler  par  son  nom  : 
Deuxième  acte  du  Dieu  et  la  Bayadère ,  mutilé , 
abîmé,  sauté  et  arrangé  a  l'anglaise. 

On  dit  qu'il  n'est  pas  très-agréable  d'être  écorché 
tout  vif;  mais  Auber  ne  pourra  pas  s'en  plaindre,  puis- 
qu'il a  partagé  le  martyr  avec  le  célèbre  "Wcber.  Il  est 
impossible  de  souffrir  en  meilleure  compagnie. 

Hier,  première  représentation  de  la  Norma,en  an- 
glais. Madame  Schrœder-Devrient  a  obtenu  un  grand 
triomphe.  Malheureusement  toute  sa  verve  dramatique 
n'a  pu  réveiller  l'amour-proprc  des  choristes,  ni  celle  de 
l'orchestre.  La  salle  était  assez  pleine.  Tout  le  public 
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assistant  était  en  grand  deuil.  En  voici  pour  six  se- 
maines ! 

La  compagnie  italienne  fait  toujours  les  frais  des 
concerts;  die  est  partout.  Aussi  les  artistes  lui  doivent 
beaucoup  de  reconnaissance. 

Tbalberg  a  donné  deux  concerts  très-productifs;  les 
Anglais,  qui,  l'an  dernier,  tenaient  rigueur  à  cet  ad- 
tnirablc  exécutant ,  se  sont  pris  d'une  belle  passion 
pour  lui  celte  année.  Moschclcsa  eu  un  succès  complet 
sous  tous  les  rapports.  Alary  et  Labarrc  ont  associé 
leur  chance  et  leur  talent;  leur  concert  a  été  très-beau. 
Bencdict  a  donné  sa  soirée  au  Théâtre-Italien  ;  il  a  fait 
une  énorme  recette.  Ole  Bull  donnera  bientôt  la 
sienne  ;  Mœser  aussi  ;  puis  ensuite  viendra  la  foule  des 
petits  prodiges  sur  le  violon.  11  y  en  a  de  cinq ,  de  sept 
et  de  huit  ans;  on  peut  choisir.  Malheureusement  ils 
viennent  trop  tard ,  le  bon  temps  est  passé;  cela  n'em- 
pêche pas  cependant  que  les  musiciens  ambulants  ne 
dounent  aussi  leurs  concerts.  Les  thèmes  favoris  sont 
la  Marseillaise,  le  Réveil  (lu  Peuple  et  le  God  save  ihe 
quen.  Cette  dernière  mélodie  fait  beaucoup  déplaisir, 
attendu  la  circonstance;  quant  aux  deux  autres,  je 
crois  qu'elles  ne  réveilleront  plus  les  Anglais. 

Le  concert  <ie  Bochsa  cl  celui  de  Curioni  sont  affi- 
chés; les  placards  ont  deux  toises  de  hauteur;  c'est 
effrayaul!  A-  l-  D' 


les  chanteurs  de  l'Opéra-Comique  à  l'époque  où  ce 
>re  dans  l'ancienne  salir  Fcydeau  ,  virnt ,  «prêt  un 


première  représentation  de  ce  ballet  a  ru  lien  an  bénéfice  dn  direc- 
teur Importe. 

V  Tilly,  un 
théâtre  était  eni 

loi);  ««jour  en  province,  de  rrparailre  devant  lr  public  parisien, 
dans  le  dernier  nilc  créé  par  Cbullet,  le  PoUillon  de  Lnngjumeau. 

*•*  Quelques  journaux  ont  annoncé  le  p'oehjin  mariage  du  fdi 
de  Lablarhe  a» ce  Mlle  Assandri.  Notre  correspondance  de  Londres 
nous  met  à  memr  de  reléguer  cette  nouvelle  parmi  les  nombreuses 
licliotis  dont  les  feuilles  publiques  son!  maintenant  prodigurs  à  I  é- 
gard  des  artistes  qu'elles  tuent  ou  marient  à  leur  bon  plaisir. 

%*  Nous  annonçons  avec  plaisir,  ans  salons  dUeltanti  de  la  ca- 
pitale.  le  retour  de  M.  Alari.  qui  en  est  à  la  Toi»  le  favori  et  le  sou- 
tien. Ce  jeuue  artiste  italien  déjà  si  connu  parmi  nous,  grâce  à  ses 
fraîches  et  vives  mélodies ,  n'a  pa»  eu  moins  de  succès  à  Londres  dans 
les  trois  mois  qu'il  virnl  d'y  passer.  Nous  avons  d<  rnièrement  r<  ndu 
cotante  du  brill  .nt  concert  qu'il  y  avait  donné  en  société  avec  M.  La- 
birre.  et  où  toutes  les  notabilités  musicales.  Ruhini.  Tamburini, 

Mme  1          Ml    Gri»i,  Thilhrrg,  Francbonime,  s'étaient  fait  un 

plaisir  d'apporter  If  tribut  désintéressé  de  leur  talent  en  faveur  de 
<lru\  hrn  ficiaire*  de  ce  mérite.  Nous  apprenons  aujourd'hui  que  le 
concert  a  produit  une  recette  qui  paraîtrait  chef  nous  monstrueuse  : 
environ  quinte  mille  francs;  et  le  billet  n'eiail  cependant  qu'à  une 
demi-guinée  (  treize  franc*  ).  C'est  toujours  le  cas  d'appliquer  le  re- 
frain d'undc  nos  vaudevilles  : 


NOUVELLES. 

"  *  Trois  chanteur»,  Nourrit.  Dsiprrs  et  Cholht,  font  partie  de'la 
commi  sion  d'une  association  des  artistes  dramatiques  de  Pans,  qui 
se  reuni-sent  pour  fou  1er  une  caisse  de  prévoyauce.  exemple  honn 
rabk  que  leur  avaient  donne  les  auteurs. 

•  »  Au  lieu  de  s'embarquer  pour  l'Angleterre  .  les  deux  scenrs 
El»ïcr  iront  en  poste  dans  la  capitale  de  l'Autriche,  et  reparaîtront 
sur  l'ancien  th  àtie  de  leur*  succès.  Ce  chaudement  de  direction 
s'explique  aisément  par  la  défaveur  que  jette  à  Londres,  la  mort  du 
roi  d'Angleterre  sur  V»  représentations  du  King's-Tbéâtre  ,  près  pie 
exclusivement  consacré  »  la  clas.e  aristocratique. 

V  L  Opéra-Comi.,uc  ouvre  à  deux  ballants  ses  porte*  anx  début.. 
Apres  celui  de  M  M.lhrs.  ténor,  est  venu  celui  de  M.  Adolphe  Db  s, 
lusse-taille  ;  l'un  Cl  I  anlre  ont  été  assez  heureux ,  sans  oiïnr  oule- 
fuis  l'heureuse  chance  d'une  acquisition  capable  d  influer  sur  les  re- 
cettes On  se  demande  pourquoi  le  nombre  des  bons  chanteur»  ne  va 
p. s  croissant  comme  le  gout  pour  U  musique,  goût  qui  s'est  change 
c;i  une  pas-ion  veritahlc  et  uuiverselle. 

"/  Le  roi  des  violons,  Paganini,  est  en  ce  moment  à  Pans.  Il 
as  i'tait  lundi  dernitr  à  la  rcpiéscnlalion  de  SlrudeUa. 

•  *  En  attendant  la  pan ltion  en  trois  actes  de  M.  Batton,  qui  e»t 
à  [>ladc  sons  le  litre  de  U  Ooi'-r  d'or.  l'Opera-Comique  répète, 
d.t-on,  un  petit  acte,  intitulé  .  la  Double  Echelle.  Il  est  aussi 
question  à  c-  tb-àlre  d'un  uulre  acte,  intitulé  Vldwt,  dont  U  niu- 
»i,|i>e  vient  d  être  terminée  par  M.  Docl.c. 

•  '  On  applaudit  ans  concerts  de  la  rue  Neute-Viviemir ,  deux 
frtilâisie*  piquantes  docs  à  la  verve  féconde  de  Musard  :  les  Pensées 
de  Bosiini.  quadrille  sur  des  mutifs  nouveaux  de  ce  célèbre  com- 
positeur, et  une  walse  de  circonstance  pour  la  localité  .  les  Orangers. 

'  *  Albert  vient  de  faire  représenter  avec  un  grand  succès  à  Lon- 
dres" un  ballet  intitule  .  Conrad  et  Gulnare.  11  s'était  chargé  HH- 
méniL-  du  premier  de  ers  rôles ,  cl  s  en  est  lire  habilement.  Mme  Mon- 
less,.,  dont  le  genre  de  danse,  passe  de  mode  à  Paris,  est  encore 
vivement  godlé  des  Anglais,  a  enlevé  l>s  applaudissements  dan»  un 
pas  de  vivandière  où  -e  déployait  toute  sa  vrrve  et  toute  son  agilité. 
Mlle  Hermine  Elssler  n'a  pas  été  moios  favorsblemenl  accueillie.  La 


France  on  aime  lea  talents, 
oo  les  paie  en  Angleterre. 

Nous  espérons  que  nos  deux  théâtres  lyriques  ne  laisseront  pas  la 
jeune  verve  de  M.  Alarl  se  dnsiper  en  harrarolles,  cantates  et  scènes 
détachées,  faule  d'occasion  de  ac  produire  dans  un  ou» rage  drama- 
tique, qui  prèle  à  des  inspirations  de  plus  longue  haleine. 

V  Le  maître  de  ballet  du  théitre  de  Marseille  vient  d'y  faire  re- 
présenter  une  petite  composition  chorégraphique  intitulée  Ondine. 
et  .  inprunlée  au  roman  traduit  de  l'allemand  avec  tant  de  grâce  par 
Mme  de  Montebcu. 

*„*  C'est  Raguesot  qui  a  remplacé  à  Bruxelles  le  ténor  Dumas, 
auquel  d'ignobles  mancruvrr»  n'ont  pas  même  permis  de  se  faire 
entendre.  Voici  l'explication  qu'on  donne  généralement  à  c«Ue  in- 
trigue souterraine.  Dumas,  à  cause  de  sa  butante  réputation,  n'avait 
pu  être  engagé qn'à  drs  appointements  très-elevé»;  indépendamment 
de  cette  considération  financière ,  il  dépassait  par  son  talent  distingué 
l'hi  urrux  ensemble  de  médiocrité  à  peu  près  égdc ,  sauf  une  ou  deux 
exceptions  dont  l'administrai  ion  actuelle  a  oi  e  son  personnel  lyri- 
que, il  s  aurait  donc  eu  double  avantage ,  non  pa»  à  lui  préparer  une 
eliule  .  ce  que  nul  n'a  le  droit  de  supposer  sans  preuves  authentiques, 
nuis  du  inoins  à  profiler  de  la  chute  farliee  que  lui  avait  faite  une 
Cabale  effrontée,  au  lieu  de  prendre  des  me-urrs  utiles  pour  fari- 
liti  r  le  jugement  du  vrai  public.  Quant  à  Huguenot .  on  avait  pris, 
a  ce  qu  il  paraît .  des  mesures  pour  lui  assnrrr  un  triomphe  auquel 
il  n'est  pas  resté  lui-même  étranger,  graVr  à  une  voix  medleurr  que 
sa  méthode.  Mlle  Javarerk  a  déjà  fait  deux  débuts  eg  I  ment  heureux. 

*  •  Dimanche  dernier,  unr  messe  de  M.  Dtiforl ,  qui  avait  d<  j'a  été 
exécutée  par  des  amateurs  à  Saint-Denis  et  à  Saiul-Laurrnt ,  ■  été 
entendue  à  Sainl-Euslache ,  grâce  à  la  million  des  mêmes  interprètes 
avec  le*  artistes  al  tachés  à  la  ehapt-lle  de  Saint  - Kuslat  hc ,  asile  du 
goût  nuisical  dans  noire  époque  si  indifférente  pour  les  beautés  sé- 
vères du  style  religieux.  Les  connaisseurs  ont  vivement  apprécié  le 
mérite  îles  mélodie»  expressives  dont  celle  composition  est  semée. 

•  ■  L'n  jeune  ténor,  nommé  Coteile,  a  débuté  dernièrement  à 
l'Opéra-Comique;  on  a  remarque  en  lui  les  plus  heureuses  disposi- 
tions ,  que  le  succès  qu'il  a  obtenu  doit  l'engager  a  développer  par 
le  travail. 

V  Mme  Pradher  est  en  ce  moment  à  Dijon  où  elle  joue  le  réper- 
toire assn  varie  dans  lequel  elle  s'était  fait  adopter  par  le  public  pa- 
risien, et  qui  parait  avoir  beaucoup  d'at lr  .il  pour  la  province. 

*»*  l.e  Ihéilre  des  Variétés  a  joué,  il  y  a  quelques  années,  une 
pièce  en  trois  acte»,  imitée  d'un  conte  de  Zchocke,  le  Garde  de 
Nuit  et  le  Prince.  Celte  pièce  traduite  rn  allemand  ,  sous  forme 
d'opéri  comique,  vient  d'obtenir  un  grand  succès  au  théâtre  de 
Weymar,  sous  le  titre  du  Domino  rouge,  gricc  à  une  partition  qui 
fait  concevoir  1rs  ph 


Le  Gérant,  MAURICE  SCHLESINGKR. 


Irapruxrrti  «fCstaiT  et  C,  nie  <la  Cadrai),  ta. 
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GAZETTE  MUSICALE 

rédigée  par  MM.  adam,  c».  c  awdebs  ,  DE  BALZAC,  F.  behoibt  (  profe'seni  de  composition  au  Conservatoire) , 
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On  t'abonne  au  bureau  de  I»  Revtje  et  Gaiettx  Momcalk  r>«  P»aia,  rue  Richelieu,  97, 
chez  MM.  le»  directeur»  de»  Pocle»,  aux  bureaux  de»  Ménageries, 
et  clier  ion»  le.  libraire»  et  tvarrliand»  de  mu«ique  de  France; 
pour  l'Allemagne,  à  Leipzig,  ehex  KlSTKBB. 

On  rtcoil  Um  rtclamationi  <tt$  prr  joit-itea  qui  ont  dtt  gritfs  à  UtpOêtT.  tt  lu  aeit  rtlatift 
a  la  mtuiqut  fui  ivurrn/  inlrrnttr  tt  pubiU. 

  ■  . 

PARIS.  niUANCIIK  «6  JUILLET  ISS7. 


VonoSslaiil  le*  supplément», 
initiiire*.  /ar-imin>,  à*  l'e- 
crtlurrd  auteur*  célébra»  tt  la 
gel,?  le  <lea  erlMee,  MB.  la» 
•buanr.  da  la  Cturlle  mi- 
rât* rererroalgfaialtrmetii.  I» 
dételer  dimanche  d«  chaque 
u.  uo  morctn  da  marie» 
piana  roaiiwt  par  le*  au- 
teur» le»  plu»  leiiontiut > ,  da 
i  :  a  22  pages  d'itntirrswlott . el 
du  prit  nutrqurde»  '»71. 34c 
le»  lettre»,  demande*  et  en- 
•et»  d'argent  dolianl  dira  af. 
franchir,  et  adrtaada  au  Wrtc- 
unir, rue  nkhelieu,  ft. 


SOMMAIRE.  —  Lettre  d'un  bachelier  ci-musiqné?'par  J.  LtSTT. 
—  ÉUt  de  U  nuMique.  dan»  l«  nord  de  l'Allemagne,  (aulle) 
par  L.  Ruastai.  —  Revue  cT.liquc.-  Nouvelle».  — 


Pari»,  80  «Tril  1837.  (I). 

Encore  un  jour  et  je  pars.  Libre  enfin  de  mille 
liens,  plus  chimériques  que  réels,  dont  l'homme  laisse 
si  puérilement  enchaîner  sa  volonté ,  je  pars  pour  dos 
pavs  inconnus  qu'habitent  depuis  longtemps  mou  do- 
sir  el  mon  espérance. 

Comme  l'oiseau  qui  vient  de  briser  les  barreaux  de 
son  étroite  prison,  la  fantaisie  secoue  ses  ailes  alour- 
dies, et  la  voilà  prenant  son  vol  à  travers  l'espace. 
Heureux!  cent  fois  heureux,  le  voyageur!  Heureux 
celui  qui  ne  repasse  point  dans  1rs  mêmes  sentier*,  cl 
dont  le  pied  ne  pose  pas  deux  fois  dans  la  même  em- 
preinte. Traversant  les  réalités  sans  s'arrêter  jamais  , 
il  ne  voit  les  choses  que  comme  elles  paraissent,  et  les 
hommes  que  comme  ils  se  montrent.  Heureux  qui , 
serrant  la  main  d'un  ami,  sait  la  quitter  avant  de  la 
sentir  se  glacer  dans  la  sienne ,  et  qui  n'attend  pas  le 


(Il  l.  instrtion  de  cette  lettre  a  été  retardée  par  l'abondance  des  ; 


nutiéres. 


 .  _  _  

jour  où  le  regard  brûlant  de  la  Femme  aimée  se  posera^ 

sur  lui  avec  une  placide  indifférence.  Heureux  enfin 
qui  sait  briser  avec  les  choses  avant  d'être  brisé  par 
elles  î 

C'est  à  l'artiste  surtout  qu'il  convient  de  dresser  sa 
tente  pour  une  heure,  et  de  ne  se  bâtir  nulle  part  de  de- 
meure solide.  est-il  pas  toujours  étranger  parmi  les 
hommes?  Sa  patrie  n'cst-elle  pas  ailleurs  ?  Quoi  qu'il 
fasse,  où  qu'il  aille,  partout  il  se  sent  exilé.  Il  lui  semble 
qu'il  a  connu  un  ciel  plus  pur,  un  soleil  plus  chaud, 
des  êtres  meilleurs.  Que  peut-il  donc  faire  pour  trom- 
per ses  vagues  tristesses  et  ses  regrets  indéterminés?  Il 
faut  qu'il  chante  et  qu'il  passe,  qu'il  traverse  la  foule 
en  lui  jetant  sa  pensée,  sans  s'inquiéter  où  elle  va  tom- 
ber, sans  écouter  de  quelles  clameurs  on  l'étouffé,  sans 
regarder  de  quels  lauriers  dérisoires  on  la  couvre. 
Triste  et  grande  destinée  que  celle  de  l'artiste!  il  naît 
marqué  d'un  sceau  de  prédestination.  Il  ne  choisit  point 
sa  vocation;  sa  vocation  s'empare  de  lui  cl  l'entraîne. 
Quelles  ques  soient  les  circonstances  contraires,  les  op- 
positions de  la  famille,  du  monde,  les  sombres  étreintes 
de  la  misère,  les  obstacles  en  apparence  insurmonta- 
bles, sa  volonté,  toujours  debout,  reste  invariablement 
tournée  vers  le  pôle;  et  le  pôle,  pour  lui,  c'est  l'art, 
c'est  la  reproduction  sensible  de  ce  qu'il  y  a  de  mysté- 
divin  dans  l'homme  et  dans  la  création. — 


L'artiste  vit  solitaire.  Si  les  événements  le  jettent  au 
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sein  de  la  société  ,  il  crée  à  son  âme ,  au  milieu  de  ces 
bruits  discordants  ,  une  solitude  impénétrable  dans  la* 
quelle  nulle  voix  humaine  n'a  plus  accès.  La  vanité, 
l'ambition,  la  cupidité,  la  jalousie,  l'amour  même, 
toutes  les  passions  qui  remuent  les  hommes,  ■'estent  en 
dehors  du  cercle  magique  qu'il  a  tracé  autour  de  sa 
pensée.  Là,  retiré  comme  en  un  sanctuaire,  il  contem- 
ple, il  adore  le  type  idéal  que  toute  sa  vie  tendra  à  re- 
produire. Là  lui  apparaissent  des  formes  divines,  in- 
saisissables, des  couleurs  telles  que  les  plus  belles  fleurs 
dans  l'éclat  du  printemps  n'en  offrirent  jamais  à  ses 
regards;  il  entend  l'harmonie  éternelle  dont  la  cadence 
régit  les  mondes ,  et  toutes  les  voix  de  la  création  s'u- 
nissent pour  lui  dans  un  merveilleux  concert.  Alors 
une  fièvre  ardente  le  saisit,  son  sang  court  impétueu- 
sement dans  ses  veines,  et  jette  à  son  cerveau  mille 
pensées  dévorantes,  auxquelles  il  ne  peut  se  soustraire 
que  par  le  saint  labeur  de  l'art.  Il  se  sent  en  proie  à  un 
mal  innommé;  une  force  inconnue  lepresse  de  manifes- 
ter par  des  paroles ,  des  couleurs  ou  des  soni,  cet  idéal 
qui  s'est  emparé  de  lui  et  qui  lui  fait  souffrir  une  soif 
de  désir,  un  tourment  de  possession  tel  qu'aucun 
liomme  n'en  a  jamais  ressenti  pour  l'objet  d'une  pas- 
sion réelle.  Mais  son  œuvre  terminée,  alors  même  que 
le  monde  entier  y  acclamerait  avec  enthousiasme,  lui- 
même  reste  à  demi-satisfait,  mécontent ,  et  la  briserait 
peut-être,  si  une  nouvelle  apparition  ne  détournait  ses 
regards  de  la  chose  accomplie ,  pour  le  jeter  de  nou- 
veau dans  ces  extases  célestes  et  douloureuses  qui  font 
de  sa  vie  la  perpétuelle  poursuite  d'un  but  jamais  at- 
teint, le  continuel  effort  de  l'intelligence,  pour  s'élever 
à  la  réalisation  de  ce  qu'il  conçoit  aux  heures  privilé- 
giées où  l'éternelle  beauté  se  montre  à  lui  sans  nuages. 

L'artiste  vit  aujourd'hui  en  dehors  de  la  commu- 
nauté sociale;  car  l'élément  poétique ,  c'est-à-dire  l'élé- 
ment religieux  de  l'humanité,  a  disparu  des  gouverne- 
ments modernes.  Qu'auraient-ils  à  faire  d'un  artiste  ou 
d'un  poète ,  ceux  qui  croient  résoudre  le  problème  de 
la  félicité  humaine  par  l'extension  de  quelques  privi- 
lèges ,  par  l'accroissement  illimité  de  l'industrie  et  de 
l'égoïste  bien-être?  Que  leur  importent  ces  hommes, 
inutiles  à  la  machine  gouvernementale,  qui  vont  par  le 
monde  ranimant  la  flamme  sacrée  des  nobles  senti- 
ments et  des  exaltations  sublimes,  et  satisfont  par  leurs 
œuvres  au  besoin  indéfiui  de  beauté  et  de  grandeur 
qui  repose  plus  ou  moins  étouffé  au  fond  de  toutes  les 
âmes?  Les  beaux  temps  ne  sont  plus  oit  l'art  étendait 
ses  rameaux  fleuris  sur  la  Grèce  entière  et  s'enivrait  de 
ses  parfums.  Alors  tout  citoyen  était  artiste,  car  tous , 
législateurs,  guerriers,  philosophes,  étaient  préoccupés 
de  l'idée  du  beau  moral,  intellectuel  et  physique.  Le 
sublime  n'étonnait  personne,  et  les  grandes  actions 
cuicut  aussi  fréquentes  que  les  grandes  œuvres  qui 
tout  à  la  fois  les  reproduisaient  et  les  inspiraient. 


L'art  puissant  et  austère  du  moyen  âge  qui  bâtissait  des 
cathédrales  et  y  appelait,  au  son  de  l'orgue,  les  po- 
pulations charmées,  s'est  éteint  avec  la  foi  qui  se  vivi- 
fiait. Aujourd'hui  le  lien  symphatique  est  rompu,  qui, 
unissant  l'art  et  la  société,  donuaità  l'un  la  force  et 
l'éclat,  à  l'autre  ces  divers  tressaillements  qui  enfantent 
les  grandes  choses. 

L'art  social  n'est  plus  et  n'est  pas  encore.  Aussi  que 
voyons-nous  le  plus  habituellement  de  nos  jours?  Des 
statuaires?  non,  des  fabricants  de  statues.  Des  peintres? 
non,  des  fabricants  de  tableaux.  Des  musiciens?  non  , 
des  fabricants  de  musique;  partout  des  artisans  ta- 
fia, nulle  part  des  artistes.  El  c'est  encore  là  une  souf- 
france cruelle  pour  celui  qui  est  né  avec  l'orgueil  et 
l'indépendance  sauvage  des  vrais  enfants  de  l'art.  Il 
voit  autour  de  lui  la  tourbe  de  ceux  qui  fabriquent , 
attentifs  aux  caprices  du  vulgaire,  assidus  à  complaire 
à  la  fantaisie  des  riches  inintelligents,  obéissant  au 
moindre  signe,  si  empressés  à  baisser  la  tête  et  à  se 
courber  qu'ils  semblent  ne  se  croire  jamais  assez  près 
de  terre!  Il  lui  faut  les  accepter  comme  ses  frères,  et 
voir  la  foule  les  confondre  avec  lui  dans  la  même  ap- 
préciation grossière,  dans  la  même  admiration  pué- 
rile, hébétée.  Et  qu'on  ne  dise  pas 'que  ce  sont  là  des 
souffrances  de  vanité  et  d'amour-propre.  Non ,  non , 
vous  le  savez  bien  ,  vous ,  si  haut  placé  qu'aucune  ri- 
valité ne  peut  vous  atteindre.  Les  larmes  ameres  qui 
tombent  parfois  de  nos  paupières,  ce  sont  celles  de  l'a- 
dorateur du  vrai  Dieu  qui  voit  son  temple  envahi  par 
les  idoles,  et  le  peuple  stupide,  pliant  les  genoux  de- 
vant ces  divinités  de  boue  et  de  pierre,  abandonner 
poux  elles  l'autel  de  la  Madone  et  le  culte  du  Dieu 
vivant. 

Peut-être  allez-vous  me  trouver  bien  sombre  aujour- 
d'hui ;  peut-être  le  chant  du  rossignol  a-t-il  marqué 
pour  vous  le  passage  d'une  nuit  délicieuse  à  un  jour 
splcndide;  peut-être  vous  êtes-vous  assoupie  sous  les 
lilas  en  fleure,  et  avez-vous  rêvé  d'un  bel  ange  aux 
cheveux  blonds,  qui,  à  votre  réveil,  s'est  trouvé  sou- 
riant à  vos  côtés  sous  les  traits  de  votre  fille  chérie  ; 
peut-être  votre  impétueux  andaloux ,  frémissant  sous 
la  main  qui  le  dompte,  vous  a-t-il  fait  frauchir  en  quel- 
ques secondes  la  distance  qui  vous  sépare  de  votre 
meilleur  ami;  peut-être  et  sûrement  avez-vous  rencon- 
tré sur  votre  passage  les  regards  d'un  malheureux  au- 
quel vous  avez  fait  bénir  la  Providence...  Moi ,  je 
viens  de  vivre  six  mois  d'une  vie  de  luttes  mesquines 
et  d'efforts  presque  stériles.  Je  viens  d'exposer  volon- 
tairement mon  cœur  d'artiste  à  tous  les  froissements 
de  l'existence  sociale;  je  viens  de  supporter  jour  pat- 
jour,  heure  par  heure,  les  tortures  sourdes  de  ce  mal- 
entendu perpétuel  qui  semble  devoir ,  bien  longtemps 
encore,  subsister  entre  le  public  et  l'artiste. 

Le  musicien  est  sans  contredit  le  plus  mal  partagé  de 
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tous  daos  ce  genre  de  rapports.  Retiré  dans  son  cabinet 
ou  dans  son  atelier,  le  poète,  le  peintre  ou  le  statuaire 
accomplit  la  tâche  qu'il  s'est  donnée,  et  trouve,  son 
œuvre  faite,  des  libraires  pour  la  répandre,  des  musées 
pour  l'exposer;  point  d'intermédiaire  entre  lui  et  ses 
juges  ;  tandis  que  le  compositeur  est  nécessairement 
forcé  de  recourir  à  des  interprètes  incapables  ou  indif- 
férents qui  lui  font  subir  l'épreuve  d'une  traduction  , 
souvent  littérale,  il  est  vrai,  mais  qui  ne  rend  que 
bien  imparfaitement  la  pensée  de  l'oeuvre  et  le  génie 
de  l'auteur.  Ou  bien ,  si  le  musicien  est  lui-même  exé- 
cutant ,  pour  quelques  rares  occasions  où  il  sera  com- 
pris, combien  de  fois  lui  faudra-t-il  prostituer  à  un  au- 
ditoire froid  et  railleur  ses  émotions  les  plus  intimes , 
jeter  pour  ainsi  dire  son  âme  au-debors,  a6n  d'arra- 
her  quelques  applaudissements  à  la  foule  distraite  ! 
Encore  est-ce  à  grand' peine  si  la  flamme  de  son  en- 
thousiasme reflète  quelque  pale  lueur  sur  ces  fronts 
glacés,  allume  quelques  étincelles  dans  ces  cœur*  vides 
d'amour  et  de  sympathie  ! 

Moins  qu'un  autre,  m'a-t-on  dit  souvent,  j'ai  le  droit 
d'exprimer  de  pareilles  plaintes ,  puisque  dès  mon  en- 
fance le  succès  a  de  beaucoup  dépassé  et  mon  talent 
et  mes  désirs  ;  mais  c'est  précisément  au  bruit  des  ap- 
plaudissements que  j'ai  pu  tristement  me  convaincre 
que  e*élsût  à  un  hasard  inexplicable  de  la  mode ,  à  l'au- 


torité d'un  graud  nom,  à  une  certaine  énergie  d'exé- 
cution ,  hien  plus  qu'au  sentiment  du  vrai  et  du  beau  , 
qu'étaient  dus  la  plupart  des  succès.  Les  exemples 
abondent  et  surabondent.  —  Étant  enfant ,  je  m'amu- 
sais souvent  à  une  espièglerie  d'écolier  dont  mes  audi- 
teurs ne  manquaient  jamais  d'être  dupes.  Je  jouais  le 
même  morceau ,  en  le  donnant  tantôt  comme  de  Bee- 
thoven, tantôt  comme  de  Czerny,  tantôt  comme  de 
moi.  Le  jour  où  je  passais  pour  en  être  l'auteur,  j'avais 
un  succès  de  protection  et  d'encouragement;  ace  n'é- 
tait vraiment  pas  mal  pour  mon  âge  !  »  le  jour  où  je 
le  jouais  sous  le  nom  de  Czerny,  je  n'étais  pas  écoulé; 
mais  lorsque  je  le  jouais  comme  étant  de  Beethoven  , 
je  m'assurais  infailliblement  les  bravos  de  toute  l'assem- 
blée. Le  nom  de  Beethoven  me  rappelle  un  autre  in- 
cident, plus  récent,  qui  ne  confirme  que  trop  mes  no- 
tions sur  la  capacité  artistique  des  dilcttanti.  Vous 
savez  que  depuis   nombre  d'années  l'orchestre  du 
Conservatoire  a  entrepris  d'imposer  au  public  ses 
symphonies.  Aujourd'hui  sa  gloire  est  consacrée  ;  les 
plus  ignares  entre  les  ignares  se  mettent  à  l'abri  der- 
rière le  nom  colossal,  cl  l'envie  impuissante  s'en  sert 
déjà  comme  d'une  massue  pour  écraser  tous  ceux 
qui, i  parmi  les  contemporains,  paraissent  élever  la 
tête. Voulant  essayer  de  compléter  la  pensée  du  Conser- 
vatoire (  bien  imparfaitement ,  car  le  temps  m'a  man- 
qué), je  consacrai  cet  hiver  plusieurs  séances  de 
sique  presque  exclusivement  à  ! 


trios  et  quiotetti  de  Beethoven.  J'étais  à  peu  près  sûr 
d'ennuyer;  mais  j'étais  certain  aussi  qu'on  n'oserait 
rien  en  dire.  Effectivement,  U  y  eut  de  brillantes  ma- 
nifestations d'enthousiasme;  l'on  aurait  pu  facilement 
s'y  tromper,  et  croire  la  foule  subjuguée  par  la  puis- 
sance du  génie;  mais  à  l'une  des  dernières  séances,  une 
interversion  dans  l'ordre  du  programme  mil  fin  à 
cette  erreur.  Sans  prévenir,  on  joua  un  trio  de  Pixis 
aux  lieu  et  place  de  celui  de  Beethoven.  Les  bravos 
furent  plus  nombreux ,  plus  éclatants  que  jamais ,  et 
lorsque  le  trio  de  Beethoven  prit  la  place  marquée 
pour  celui  de  Pixis,  on  le  trouva  froid,  médiocre,  en- 
nuyeux même ,  à  ce  point  que  beaucoup  de  gens  s'en 
furent,  déclarant  fort  impertinent  à  M.  Pixis  d'oser  se 
faire  entendre  à  un  auditoire  qui  venait  d'admirer  les 
chefs-d'œuvre  du  grand  mailre.  Je  suis  loin  d'inférer 
de  ce  que  je  vous  raconte  là  qu'on  ait  eu  tort  d'ap- 
plaudir le  trio  de  Pixis;  mais  lui-même  ne  pourrait 
recevoir  sans  sourire  de  pitié  les  bravos  d'un  public  ca- 
pable de  confondre  deux  compositions  et  deux  styles 
aussi  complètement  différents,  car,  à  coup  sur,  les  gens 
qui  tombent  dans  une  pareille  méprise  sont  totalement 

Oh!  s'écriait  Goethe,  qui  pourtant,  suivant  les  notions 
vulgaires, y'ou/f  plus  qu'aucun  autre  de  sa  gloire,  qui  fut 
le  poëte  heureux  de  son  siècle,  salué  roi  par  ses  con- 
temporains. ■  Oh!  ne  me  parle  pas  de  cette  foule  bi- 
»  garrée  dont  l'aspect  seul  peut  faire  disparaître  notre 

•  enthousiasme.  Cache-moi  ce  tourbillon  du  peuple 
t  q«i  peut  nous  entraîner ,  contre  notre  volonté,  au 
v  milieu  du  torrent  Conduis-moi  dans  une  de  ces  rc- 

•  traites  paisibles,  là  où  fleurit  la  vraie  joie  du  poète, 
»  là  où  l'amitié  et  l'amour,  envoyés  par  la  main  de 
»  Dieu,  répandent  leurs  bénédictions  sur  notre  cœur.  » 

Il  est  de  fait  qu'aujourd'hui  une  certaine  éducation 
musicale  est  le  partage  du  plus  petit  nombre.  La  ma- 
jorité ignore  les  premiers  éléments  de  la  musique ,  et 
rien  n'est  plus  rare,  même  dans  les  classes  élevées  de 
la  société ,  que  l'étude  sérieuse  des  maîtres.  On  se 
borne,  la  plupart  du  temps,  à  entendre  de  loin  en  loin 
et  sans  choix,  parmi  quelques  belles  œuvres,  une  foule 
de  choses  pitoyables  qui  faussent  le  goût  et  habituent 
l'oreille  aux  plus  mesquines  pauvretés.  Contrairement 
au  poëte  qui  parle  la  langue  de  tous,  et  s'adresse  d'ail- 
leurs à  des  hommes  dont  l'esprit  s'est  plus  ou  moins 
formé  par  l'étude  obligée  des  classiques,  le  musicien 
parle  une  langue  mystérieuse  qui  demanderait  pour 
être  comprise  un  travail  spécial,  ou  tout  au  moins  une 
longue  habitude;  il  a  aussi  ce  désavantage  sur  le  peintre 
et  le  statuaire,  que  ceux-ci  s'adressent  au  sentiment  de 
la  forme,  bien  plus  général  que  la  compréhension  in- 
time de  la  nature  et  le  sentiment  de  l'infini,  qui  sont 
l'essence  même  de  la  musique.  Est-il  une  amélioration 
possible  à  cet  état  de  choses?  Je  le  crois  ,  et  je  crois 
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aussi  que  nous  y  tendons  de  toutes  para.  Ou  ne  cesse 
de  répéter  que  nous  vivons  à  une  époque  de  transi- 
lion;  cela  est  vrai  de  la  musique  plus  que  de  quoi  que 
ce  soit.  Il  est  triste  sans  doute  de  naître  dans  ces  temps 
de  labeurs  ingrats  où  celui  qui  sème  ne  récolte  pas, 
où  celui  qui  amasse  ne  jouit  pas ,  où  celui  qui  conçoit 
des  pensées  de  salut  ne  doit  point  les  voir  se  vivifier, 
et,  pareil  à  la  femme  qui  meurt  dans  le  travail  de  l'en- 
fantement, les  lègue  faibles  et  nues  encore  à  la  géné- 
ration  qui  foulera  sa  tombe.  Mais  pour  ceux  qui  ont 
foi,  qu'importent  les  longs  jours  d'attente? 

Parmi  toutes  les  améliorations  que  je  rth'c  dans  mon 
révoir y  il  en  est  une  dont  l'extension  serait  facile,  et 
dont  l'idée  se  présenta  à  mon  esprit  il  y  a  peu  de 
jours,  lorsque,  me  promenant  silencieusement  dans  les 
galeries  du  Louvre,  je  contemplais  tour  à  tour  la  pro- 
fonde poésie  du  pinceau  de  Sclieffer,  la  couleur  splen- 
dide  de  Delacroix  ,  les  lignes  pures  de  Flandrin  et  de 
Lchmaun,  la  nature  vigoureuse  de  Brascassat;  pour- 
quoi ,  me  disait'jc ,  la  musique  n' est-elle  pas  conviée  à 
ces  fêles  annuelles?  Pourquoi  ces  vastes  salles  du 
Louvre  restent-elles  muettes?  Pourquoi  les  composi- 
teurs ne  viennent-ils  pas  y  apporter,  comme  les  pein- 
tres, leurs  frères,  la  plus  belle  gerbe  de  leur  moisson  ? 
Pourquoi ,  sous  l'invocation  du  Christic  Sclieffer,  de  la 
sainte  Cécile  de  Delarocbc,Meyer-Beer,Halevy,  Berlioz, 
Onslow,  Chopin ,  et  d'autres  plus  ignorés ,  qui  at- 
tendent impatiemment  leur  jour  et  leur  place  au  soleil, 
ne  feraient-ils  pas  entendre  daus  cette  enceinte  solen- 
nelle des  symphonies,  des  chœurs,  des  compositions  de 
tout  genre  qui  restent  enfouies  dans  les  portefeuilles, 
faute  de  moyens  d'exécutiou  ? 

Les  théâtres,  qui  d'ailleurs  ne  représentent  qu'une 
face  de  l'art,  sont  entre  les  mains  d'administrateurs 
qui  n'ont  et  ne  peuvent  pas  avoir  l'art  pour  but. 
Forcés  de  viser  au  succès,  sous  peine  de  ruine,  ils 
repoussent  les  noms  obscurs  et  les  œuvres  sévères.  La 
salle  du  Conservatoire  ne  s'ouvre  qu'à  uu  public  très- 
restreint,  et  son  orchestre  suffit  à  peine  à  l'exécution 
des  grands  maîtres.  Ne  serait-il  donc  pas  urgent  que  le 
gouvernement  comblât  cette  lacune,  en  consacrant  un 
orchestre  et  des  chœurs  habiles  à  l'exécution  des  œuvres 
modernes  choisies  par  un  jury  spécial?  Le  public,  ap- 
pelé durant  plusieurs  mois  à  l'audition  de  cette  mu- 
sique d'élite,  se  formerait  le  goût,  et  les  jeunes  artistes 
de  talent  seraient  assurés  de  ne  pas  demeurer  dans 
l'obscurité  et  l'oubli  où  les  repoussent  les  innombrables 
obstacles  qui  s'élèvent  sans  cesse  entre  eux  et  la  publi- 
cité. Certes,  en  prêtant  ainsi  son  appui  à  l'art  musical, 
en  accordant  aux  musiciens  ce  qu'il  accorde  aux  pein- 
tres ,  le  gouvernement  ferait  une  chose  éminemment 
nationale,  et  qui  mérite  peut-être  autant  son  attention 
que  maint  grave  débat  des  Chambres,  que  mainte  grave 
querelle  du  ministère.  —  La  Convention,  aux  grands 


jours  de  la  terreur,  n'a  pas  dédaigné  de  fonder  le 
Conservatoire. 

Mais  je  m'aperçois  que  je  fais  comme  les  dévots  ti- 
mides à  coufesse,  'qui  réservent  pour  la  fin  de  la  con- 
fessiou  ce  qui  leur  coûte  le  plus  a  dire.  J'ai  reculé  jus- 
qu'ici à  vous  parler  d'un  débat  musical  dont  on  s'est 
beaucoup  trop  occupé  ,  puisqu'il  vous  a  importunée 
jusque  dans  votre  solitude,  et  que,  vous  aussi,  vous  me 
demandez  l'explication  de  la  chose  du  monde  la  plus 
simple  à  son  origine,  mais  devenue,  à  force  de  com- 
mentaires, la  plus  incompréhensible  pour  le  public; 
à  force  d'interprétations,  la  plus  pénible  et  la  plus  irri- 
tante pour  moi  :  je  veux  parler  de  ce  qu'il  a  plu  à 
quelques-uns  d'appeler  ma  rivalité  avec  M.  Thalberg. 

Vous  savez  que  lorsque  je  quittai  Genève,  au  com- 
mencement de  l'hiver  dernier,  je  ne  connaissais  point 
M.  Thalberg;  sa  célébrité  même  n'avait  que  bien  fai- 
blement retenti  jusqu'à  nous;  les  échos  de  Faulhorn 
et  du  SainUGothard  ont  bien  autre  chose  à  faire  vrai- 
ment qu'à  répéter  nos  pauvres  petits  noms  d'un  jour, 
eux  qui  semblent  avoir  retenu  les  premières  paroles  de 
la  création!  A  mon  arrivée  à  Paris,  il  n'était  question 
dans  le  monde  musical  que  de  l'apparition  merveil- 
leuse d'un  pianiste  tel  que  l'on  n'en  avait  jamais  ouï, 
qui  devait  être  le  régénérateur  de  l'art,  et  tout  à  la 
fois,  comme  exécutant  et  comme  compositeur,  ouvrait 
une  voie  nouvelle  où  nous  devions  tous  nous  efforcer 
de  le  suivre. 

Vous  qui  m'avez  vu  sans  cesse  prêter  l'oreille  an 
moindre  bruit  et  voler  de  toutes  mes  sympathies  au- 
devant  de  chaque  progrès,  vous  devez  penser  si  mon 
âme  tressaillait  à  l'espoir  d'une  forte  et  grande  impul- 
sion donnée  à  toute  la  génération  de  pianistes  contem- 
porains; je  n'étais  mis  en  défiance  que  par  une  seule 
chose  :  c'était  la  promptitude  avec  laquelle  les  secta- 
teurs du  nouveau  Messie  oubliaientou  rejetaient  ce  qui 
l'avait  précédé. 

J'augurais  moins  bien,  je  l'avoue,  des  compositions 
de  M.  Thalberg,  en  les  entendant  vanter  d'une  ma- 
nière aussi  absolue  par  des  gens  qui  semblaient  dire 
que  tout  ce  qui  avait  paru  avant  lui,  Hummcl,  Mos- 
chelès,  Kalkbrenner,  Bertini,  Chopin,  par  le  fait  seul 
de  sa  venue,  étaient  rejetés  dans  le  néant.  Enfin  j'étais 
impatient  de  voir  et  de  connaître  par  moi-même  des 
œuvres  si  neuves,  si  profondes,  qui  devaient  me  révé- 
ler un  homme  de  génie.  Je  m'enformai  tout  une  mati- 
née pour  les  étudier  consciencieusement.  Le  résultat 
de  cette  étude  fut  diamétralement  opposé  à  ce  que  j'at- 
tendais; et  je  ne  fus  surpris  que  d'une  chose,  c'est  de 
l'effet  universel  produit  par  des  compositions  aussi 
creuses  et  aussi  médiocres.  J'en  conclus  qu'il  fallait  que 
le  talent  d'exécution  de  l'auteur  fût  prodigieux,  et 
mon  opinion  ainsi  formulée,  je  l'exprimai  dans  la  Ga- 
zette musicale,  saus  autre  intention  perv  erse  que  celle 
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de  foire  ce  que  j"avai$  fait  en  mainte  occasion  :  dire 
mon  avis,  bon  ou  mauvais,  sur  les  morceaux  de  piano 
que  je  prends  la  peine  d'examiner.  Je  n'avais  assuré- 
ment pas  l'intention,  eu  cette  circonstance  plus  qu'en 
d'autres,  de  gourmander  ou  de  régenter  l'opinion  pu- 
blique; je  suis  loin  de  m'attribucr  un  droit  aussi  imper- 
tinent; mais  je  crus  pouvoir,  sans  inconvénient  aucun, 
dire  que  si  c'était  là  l'école  nouvelle,  je  n'étais  pas  de 
l'école  nouvelle;  que  si  telle  était  la  direction  que  pre- 
nait M.  Thalberg,  je  n'ambitionnais  guère  de  marcher 
dans  la  même  voie,  et  qu'enfin  je  ne  croyais  pas  qu'il 
y  eût  dans  sa  pensée  un  germe  d'avenir  que  d'autres 
dussent  s'efforcer  de  cultiver.  Ce  que  j'ai  dit  là,  je  l'ai 
dit  à  regret,  et,  pour  ainsi  dire,  contraint  par  le  public, 
qui  avait  pris  à  tâche  de  nous  poser  l'un  auprès  de 
l'autre,  et  de  nous  représenter  comme  courant  dans  la 
même  arène,  et  nous  disputant  la  même  couronne. 
Peut-être  aussi  le  besoin  inné  chez  les  hommes  d'une 
certaine  organisation  de  réagir  contre  l'injustice  et  de 
protester,  même  dans  les  occasions  les  plus  minimes, 
contre  l'erreur  ou  la  mauvaise  roi,  m'a-l-il  poussé  à 
prendre  la  plume,  et  à  dire  sincèrement  mon  opinion. 
Après  l'avoir  dite  au  public,  je  la  dis  à  l'auteur  lui- 
même,  lorsque  plus  tard  nous  vînmes  à  nous  rencon- 
trer. Je  me  plus  à  rendre  hautement  justice  à  son  beau 
talent  d'exécution,  et  il  parut  mieux  comprendre  que 
d'autres  ce  qu'il  y  avait  de  loyal  et  de  franc  dans  ma 
conduite.  On  nous  proclama  alors  rc'conciù'c's,  et  ce  fut 
un  nouveau  thème  tout  aussi  longuement  et  aussi  stupi- 
dement varié  que  l'avait  été  celui  de  notre  inimitié,  En 
réalité,  il  n'y  avait  ni  inimitié  ni  réconciliation.  De  ce 
qu'un  artiste  n'accorde  pas  à  un  autre  une  valeur  artis- 
tique que  la  foule  lui  semble  avoir  exagérée,  sont-ils 
nécessairement  ennemis?  Sont-ils  réconciliés,  parce 
qu'en  dehors  des  questions  d'art  ils  s'apprécient  et  s'es- 
timent mutuellement? 

Vous  comprendrez  combien  ces  perpétuelles  inter- 
prétations de  mes  paroles  et  de  mes  actes  en  cette  oc- 
casion m'ont  été  pénibles. 

En  écrivant  ces  quelques  lignes  sur  les  compositions 
de  M.  Thalberg,  je  prévoyais  bien  une  partie  des  indi- 
gnations que  j'allais  soulever,  des  orages  qui  s'amasse- 
raient sur  ma  tête  :  pourtant,  je  le  confesse,  je  croyais 
que  mille  antécédents  me  mettraient  complètement  à 
l'abri  de  l'odieux  soupçon  d'envie;  je  croyais,  6  sainte 
simplicité  !  me  direz-vous,  que  la  vérité  pouvait  et  de- 
vait toujours  se  dire,  et  qu'en  toute  circonstance, 
même  dans  la  circonstance  en  apparence  la  plus  insi- 
gnifiante, un  artiste  ne  devait  point  trahir  sa  pensée 
par  un  prudent  calcul  d'intérêt  personnel.  L'expé- 
rience m'a  éclairé,  mais  clic  ne  me  profitera  pas.  Je  ne 
suis  malheureusement  pas  de  ces  natures  cmoUicntet  don  t 
parle  le  marquis  de  Mirabeau,  et  j'aime  la  vérité  beau- 
coapplusqueje  ne  m'aime  moi-même.  D'ailleurs,  parmi 


j  Icsrabotcuscsleçonsqu'on  ncm'a pas épargnées,j'ai reçu 
.  de  petits  soufllels  si  gracieux,  si  adorables, que  je  serais 
bien  tenté  d'encourir  de  nouveau  semblable  punition. 
Des  soufflets  de  femme!  que  dis-je?  des  soufflets  de 
muse,  cela  fait  si  peu  de  mal,  cela  est  si  doux  à  rece- 
voir, que  l'on  se  met  à  genoux,  et  que  l'on  dit  :  En- 
core! Des  leçons  de  convenances  et  de  modestie  don- 
nées par  l'ex-muse  de  la  patrie,  cela  n'a  pas  de  prix,  et 
au  fond,  j'en  suis  bien  sûr,  il  n'est  personne  qui  ne 
m'envie. 

Mais  en  vérilé,  je  suis  honteux  de  vous  parler  si  long- 
temps de  ces  puérilités  :  oublions  ces  dernières  rumeurs 
d'uu  monde  où  l'air  viable  manque  encore  à  l'artiste. 
Il  est  quelque  part,  bien  loin,  dans  un  pays  que  je  con- 
nais, une  source  limpide,  qui  abreuve  avec  amour  les 
racines  d'un  palmier  solitaire;  le  palmier  étend  ses  ra- 
meaux au-dessus  de  la  source,  et  la  garde  à  l'abri  des 
rayons  du  soleil.  Je  veux  Loire  à  celle  source;  je  veux 
me  reposer  sous  cet  ombrage,  touchant  emblème  de  ces 
saintes  et  indestructibles  affections  qui  tiennent  lieu  de 
tout  sur  la  terre ,  et  qui  sans  doute  refleurissent  au 
ciel. 

F.  Liszt. 


ÉTAT  DE  LA  MUSIQUE 

DANS  LE  NORD  DE  L'ALLEMAGNE. 

piiEMiÉnB  LETTaa.  (Suite  et  fin.) 

Berlin,  4*' juillet  1857. 

Les  Liedertafeln  (1),  dontj'ai  parléplus  haut.forment 
une  classe  particulière  dans  les  sociétés  chantantes 
d'hommes.  Ces  sociétés,  nous  ne  craignons  pas  de  le 
soutenir,  appartiennent  tout  spécialement  à  l'Allema- 
gne, etsurtout  au  Nord,  et  y  sont  enracinées  dans  le  sol. 
Il  est  même  possible  de  préciser  l'année  de  leur  fonda- 
tion, et  de  nommer  le  fondateur. 

Pour  un  Allemand,  le  choc  des  verres  et  les  chants 
ont  quelque  chose  de  si  naturellement  uni,  qu'il  a  peine 
à  les  séparer  dans  son  imagination.  Léchant  ennoblit 
toutes  ses  joies,  et  particulièrement  celles  de  la  table. 
C'est  l'origine  de  celte  foule  innombrable  de  chansons 
à  boire  et  de  poésies  de  banquet,  qui  forment  une  par- 
tie essentielle  delà  littérature  allemande.  Dans  les  uni- 
versités, l'usage  antique  du  chant  dans  les  repas  solen- 
nels connus  sous  le  nom  de  Commcrsch  s'est  conservé 
comme  un  rite  sacré,  cl  quelques-uns  des  chants  les  plus 

table*  <U  chanli.  Le  mot  table  dans  les  lirai 
e.Lesdcoiciumbrts 


Digitized  by  Google 


REVIE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


riches,  les  plus  beaux  et  les  plus  élevés,  comme,  par 
exemple,  le  célèbre  Gaudeamus  igilur,  doivent  leur 
naissance  et  leur  longue  vie  à  cet  usage.  Mais  le  ebant, 
malgré  la  force  et  la  noblesse  des  compositions,  n'avait 
pourtant  rien  d'artiste,  et  n'était  que  l'élan  naturel  de 
jeunes  gens  joyeux  et  inspirés,  où  l'on  n'entendait  que 
les  voix  hautes  faisant  chorus  à  l'unisson  avec  une  basse 
fondamentale,  qui  les  soutenait  d'une  façon  assez  péni- 
ble. Cependant  les  souvenirs  de  ces  heures  exaltées  des 
temps  d'université  réagirent  avec  une  telle  force  sur 


scelerisque  purus,  qui  est  uu  admirable  modèle  d'un 
chant  noble  et  doucement  solennel.  Zeltcr,  qui  a  laissé 
un  beau  nom  dans  le  monde  musical,  n'était  pas  un 
grand  compositeur,  mais  il  avait  pour  cette  musique 
d'intimité  sociale  un  talent  tout  à  fait  humoristique.  U 
profita  de  son  amitié  avec  Goethe  pour  fa  ire  dériver  au 
profit  de \& Liedertafel  quelques  flots  de  la  joyeuse  source 
poétique  du  grand  homme.  Chaque  chant  est,  dans  l'ac- 
ception la  plus  élevée  du  mot,  une  pièce  de  circon- 
stance, et  la  Liedertafel  dont  Goethe  fut  nommé  mem- 


les  hommes  devenus  plus  âgés,  qu'ils  désirèrent  retrou-  |  bre  honoraire  lui  offrit  des  circonstances  pour  un  grand 
ver  quelque  chose  de  semblable,  mais  modifié,  selon  I  nombre  de  ses  meilleurs  Lieder,  qui,  mis  en  musique 
les  besoins  de  leur  âge,  et  au  niveau  de  leur  instruc-  |  sur-le-champ  par  son  ami  inspiré,  et  chantés  par  les 


lion  actuelle.  Alors  le  professeur  Zeltcr,  directeur  de 
l'académie  de  chant  de  Berlin,  homme  très-méritant 
sous  beaucoup  de  rapports,  mais  tout  au  moins  remar- 
quable, eut  aussi  la  pensée  de  fonder  une  société  spé- 
ciale dont  le  but  devait  être  d'embellir  le  repas  par  un 
chant  que  l'art  pourrait  avouer;  et  comme  il  n'aurait 
pas  été  décent  que  les  bouches  de  femmes  bien  nées  et 
bien  élevées  fissent  l'éloge  du  vin  et  de  la  table,  on  ré- 
solut de  ne  fonder  ces  réunions  qu'entre  hommes.  La 
première  condition  pour  tout  aspirant  au  tilrc  de  mem- 
bre fut  de  pouvoir  chanter:  pourtant  le  talent  de  poète 
et  celui  de  compositeur  donnaient  aussi  la  capacité  de 
membre.  Vingt-quatre  chanteurs  et  un  président  for- 
mèrent l'assemblée.  Elle  se  réunit  pour  la  première  fois 
dans  l'automne  de  1810,  et  l'un  des  articles  fondamen- 
taux du  règlement  établissait  qu'il  n'y  pouvait  rien 
être  chanté  qui  ne  fut  composé  par  un  membre  de  la 
réunion.  En  général,   les  chants  étaient  écrits  pour 
quatuors  d'hommes  (deux  ténors  et  deux  basses)  à 
chœurs  et  solos  alternatifs,  mais  on  s'écarta  de  ces  for- 
mes pour  écrire  aussi  des  Lieder  h.  trois,  à  six  voix,  à 
double  chœur,  etc.  On  aurait  eu  d'abord  peine  à  le 
croire;  mais  cette  petite  réunion  consacrée  au  plaisir 
de  la  société  intime,  qui  s'assemblait  une  fois  par  mois 
pour  souper,  et  où  l'on  chantait  trois  ou  quatre  Lieder 
entre  chaque  service,  cette  habitude  entièrement  isolée 
devint  le  point  de  départ  d'une  large  voie  pour  l'art  en 
A  llemagne.  Les  membres  de  la  société  alternèrent  entre 
eux  et  reçurent  aussi  à  leur  table  des  invités  étrangers, 
nu  nombre  desquels  ils  admircu  ides  femmes  une  année. 
On  exécuta  naturellement  dans  celte  circonstance  les 
meilleurs  chants,  ainsi  que  ceux  que  l'habitude  avait  le 
mieux  appris.  Ils  obtinrent  leplus  grand  succès.  Il  s'y 
trouvait  en  effet  d'excellentes  compositions,  que  la  na- 
tion allemande  a  conservées  jusqu'à  ce  jour  au  nom- 
bre de  ses  Lieder  favoris  ;  nous  citerons  surtout  ceux 
«lu  fondateur,  Zeltcr,  et  de  Flemming.  Ce  dernier  u'é- 
Util  qu'un  amateur  doué  de  belles  facultés,  mais  on  le 
perdit  trop  jeune.  Ses  Lieder  pour  voix  d'hommes  lui 
survivront  longtemps,  et  au-dessus  de  tous  les  autres 
celui  qu'il  écrivit  sur  l'ode  d'Horace  :  Intrger  vitœ, 


plus  belles  voix  de  la  capitale,  produisaient  un  effet 
inexprimable.  Je  ne  dois  point  oublier  de  dire  que  l'i- 
mitation s'empara  bientôt  de  l'idée  originelle  de  cette 
société.  Mais  il  fut  plus  facile  d'essayer  que  de  réussir; 
car  une  capitale  de  deux  cent  cinquante  mille  âmes 
n'offre  même  pas  toujours  un  uombre  de  talents  créa- 
teurs suffisant  pour  marquer  une  pareille  réunion  du 
sceau  de  l'originalité.  Dans  les  petites  villes  on  se  con- 
tenta d'imiter  la  partie  de  l'exécution  en  s'assemblaut 
pour  chanter  les  meilleurs  Lieder  qu'on  put  se  procu- 
rer. C'était  déjà  quelque  gloire  pour  une  petite  ville 
comme  Francfoit-sur-l'Oder  ,  par  exemple;  mais  à 
Berlin  une  semblable  tentative  eût  été  malheureuse.  Il 
fallut  que  de  nouvelles  originalités  créatrices  s'offris 
sent  à  cet  effet.  11  s'écoula  dos  années  avant  que  les 
conjonctures  devinssent  favorables.  Ce  ne  fut  qu'en 
1819  que  Bernhard  Klein  et  Louis  Berger,  deux  noms 
considérables  dans  l'art  musical  (sur  lesquels  nous  re- 
viendrons plus  tard),  fondèrent,  avec  l'auteur  des  pré- 
sentes lettres,  une  seconde  Liedertafel,  qui  a  également 
enfanté  un  grand  nombre  de  chants,  qui  ont  générale- 
ment réussi,  surtout  ceux  de  Louis  Berger.  L'esprit  de 
cette  nouvelle  institution  tenait  si  peu  de  l'envie  ou  de 
la  jalousie  que  l'on  commença  par  inscrire  comme  pre- 
mier et  alors  unique  membre  honoraire,  Zclter,  fonda- 
teur de  la  première  Liedertafel.  Peu  d'années  après, 
s'éleva  à  Berlin  une  troisième  société  fondée  par  un 
jeune  compositeur  plein  de  talent,  Julius  Schneider. 
C'est  la  plus  florissante  aujourd'hui,  comme  cela  devait 
être;  car  elle  est  la  plusjeune,  et  pour  chanter,  il  faut 
de  la  jeunesse. 

Cependant  il  s'était  formé  dans  beaucoup  d'autres 
villes,  telles  que  Leipzig,  Magdebourg,  Breslaw,  Kœ- 
nigsberg,  etc.,  etc.,  des  Liedertafel,  qui  tout  en  renon- 
çant à  ne  tirer  leurs  compositions  que  de  leur  propre 
sein,  le  firent  cependant  en  grande  partie,  et  choisirent 
le  reste  dans  les  meilleures  productions  connues.  Il  ar- 
riva ainsi  que  non  seulement  le  chant  pour  voix  d'hom- 
mes se  répandit  et  se  perfectionna  d'une  façon  inespérée, 
maisaussi  que  ces  circonstances  donnèrent  un  élan  mul- 
tiple à  la  composition  musicale  qui  a  porté  tant  de  beaux 
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fruits  en  Allemagne;  et  à  l'heure  où  nous  écrivons,  il 
n'existe,  tu  moins  dans  l'Allemagne  septentrionale,  au- 
cune ville  de  moyenne  importance  qui  n'ait  sa  Lieder- 
tafei.  A  Berlin,  il  ne  se  donne  pas  de  grand  banquet, 
de  quelque  corporation  que  ce  soit,  où  le  plaisir  de  la 
réunion  ne  soit  relevé  par  le  chant  perfectionné,  parce 
qu'on  invite  vingt  ou  trente  membres  de  Liedertafel, 
qui  exécutent  entre  les  services  du  repas  les  morceaux 
les  plus  goûtés.  La  désuétude  totale  des  instruments  à 
vent,  dont  les  sous  perçants  déchiraient  les  oreilles,  en 
a  été  la  suite,  au  moins  pour  les  banquets.  Voilà  ce  que 
peut  la  pensée  heureuse  d'un  seul  bomme,  pensée  sui- 
vie avec  persévérance  !  Nous  le  répétons,  c'est  à  Frédé- 
ric Zclter  que  revient  la  gloire  de  ce  développement 
d'une  nouvelle  branche  de  musique  toute  allemande. 
Les  services  qu'il  avait  rendus  d'ailleurs,  comme  com- 
positeur et  comme  directeur  de  musique,  furent  pré- 
cieux, mais  on  les  apprécia,  de  son  vivant,  au-dessus 
de  leur  mérite.  Le  service  essentiel  qu'il  rendit  à  l'art 
fut  moins  estimé  pendant  sa  vie  :  il  est  juste  que  la  pos- 
térité impartiale  rétablisse  l'équilibre. 

{La  suite  au  prochain  numéro.) 


REVUE  CRITIQUE. 


pour  le»  examen*  de*  classe*  et  Ici  concours  do 
Conter» «luire,  par  Alexis  de  GaiaI'db. 


Depuis  longtemps  M.  Garaudé  est  connu  dans  le 
monde  artiste  par  ses  utiles  travaux  sur  l'art  de  bien 
chanter;  les  principaux  Conservatoires  d'Europe  ont 
adopté  sa  méthode  de  chant ,  et  c'est  avec  justice ,  car 
elle  réunit  des  qualités  que  l'auteur  seul  y  pouvait 
mettre ,  au  moyen  de  ses  études  spécialement  et  con- 
stamment dirigées  vers  un  même  but,  celui  d'exercer 
la  voix. 

Aujourd'hui  nous  avons  à  nous  occuper  d'un  nouvel 
ouvrage  qui  forme  le  complément  du  premier  ;  c'est 
une  suite  de  vocalises  renfermant  tous  les  traits  et  or- 
nements qui  peuvent  se  rencontrer  dans  un  morceau 
de  musique.  La  première  livraison  (douze  vocalises)  est 
écrite  pour  soprano  et  ténor;  M.  Garaudé  s'est  servi 
d'une  seule  clef  (la  clef  de  sol)  pour  ces  deux  genres 
de  voix;  c'est  là ,  à  notre  avis,  une  faute  impardonna- 
ble, et  qu'il  ne  fait  qu'aggraver  en  cherchant  à 
la  pallier  ;  nous  savons  fort  bien  qu'aujourd'hui 
MM.  les  ténors  amateurs  ne  savent  lire  que  la  clef  de 
sol ,  quand  ils  savent  la  lire  ;  mais  l'auteur,  après  avoir 
pris  soin  de  nous  prévenir  que  son  ouvrage  est  com- 
posé pour  les  examens  des  classes  et  les  concours  du 
Conservatoire,  pouvait  fort  bien  se  dispenser  de  favori- 


ser la  paresse  de  l'élève,  qui  d'ailleurs  doit  être  à 
de  déchiffrer  toutes  les  clefs. 

La  seconde  livraison  contient  douze  vocalises  pour 
contralto  et  baryton  ;  ici ,  la  même  remarque  que  pré- 
cédemment: il  était  indispensable  d'employer  les  deux 
clefs  d'ut  et  de  fa.  Cela  dit,  nous  félicitons  M.  Garaudé 
d'avoir  songé  à  la  voix  de  contralto  qui ,  malgré  son 
beau  timbre  et  sa  qualité  pénétrante  dans  les  cordes 
basses,  nous  semble  singulièrement  négligée  des  pro- 
fesseurs et  des  compositeurs.  En  général ,  les  vtDgt- 
quatre  vocalises  sont  écrites  avec  soin  et  conscience , 
et  nous  pensons  qu'elles  pourront  être  d'un  grand  se- 
cours pour  appreudre  à  poser  la  voix ,  à  l'assouplir,  à 
faire  les  traits  les  plus  difficiles ,  à  exécuter  les  trilles , 
les  grupetti,  etc. ,  enfin  à  donner  au  chant  les  nuances, 
la  couleur  et  l'expression  qu'il  comporte. 

Quant  au  style,  il  est  convenable;  il  nous  semble 
pourtant  que  l'auteur  a  employé  quelques  modulations 
par  trop  étranges,  qui  sont  peut-être  de  nature  à  dérou- 
ter un  chanteur  novice. 

G. 


V  Nourrit  a  justifié  m  baule  réputation  dans  ses 
présentations  à  Lyon.  L'entbousiasi 
jours  le  même ,  et  on  l'attend  avec 


f  pulaUon  dans  ses  première  re- 
né pour  ce  grand  artiste  est  tou- 
la  plus  rive  impatience  dans  «me 
et  dans  les  Huguenots,  après 


écrit  de 


de  ses  plus  belles  créations  :  Haoct 
Lyon ,  Ad.  Nourrit  se  rend  a 

V  A  peine  arrirée  en  Italie 
un  grand  succès  an  théâtre  detla  Scala  à  Milan.  Ou 
cette  tille ,  que  les  directeurs  de  la  Société  des  veuves  f  t 
des  artiste*  ont  prié  la  jeune  cantatrice  de  donner  une  représenta- 
tion au  bénéfice  de  celte  institution  bienfaisante,  demande  à  la- 
quelle Mlle  Pixis  a  adhéré  de  très-bonne  grâce.  C'est  I.  8  juillet  que 
crtte  représentation  a  ru  lieu  ;  et  les  Milanais  ont  pu  juger  ce  jeune 
talent  dans  le  rôle  de  Roméo  de  l'Opéra  Roméo  et  Juliette.  Des  sou- 
venin  tout  récents  encore  de  l'immortelle  cantatrice,  dont  l'Europe 
pleure  la  perte ,  auraient  pu  rendre  le  public  peu  favorable  au  talent 
naissant  de  Mlle  Puis,  néanmoins  elle  a  été  fuit  bien  accueillie,  et 
le*  applaudissements,  et  les  brava  ne  lui  ont  pas  manqué,  de  ma- 
nière qu'elle  a  été  rappelée  lit  fois  dans  la  soirée.  Être  encouragé 
de  la  sorte  sur  un  des  plus  vastes  et  de*  plus  célèbres  théâtres  d'I- 
talie, est  d'un  excellent  augure,  et  promet  a  Mlle  Pixis  une  bien 
belle  carrière.  A  la  chute  du  rideau,  les  directeurs  de  la  susdite  So- 
ciété 'ont  m  h  u  •  prier  instamment  Mlle  Pixis  de  donner  une  seconde 
représentation  de  Roméo ,  et  pour  le  même  but  :  elle  y  a  consenti 
également,  et  cette  représentation  a  du  avoir  lit  u  le  surlendemain. 
Notre  correspondant  ne  tardera  pas  de  nous  en  informer,  et  nous 
en  donnerons  proi  hautement  le*  détails  à  nos  lecteurs ,  qui  pren- 
dront quelque  intérêt  aux  succès  de  cette  jeune  cantatrice  au-delà 
des  Alpes,  ayant  eu  tout  récemment  l'occasion  de  la  juger  à  Paris. 

*„*  Dimanche  9 ,  pour  l'inauguration  dans  la  belle  église  de  Mcu- 
don  d'un  tableau  de  Saint-Martin  peint  par  Decamps,  et  d'un  orgue 
magnifique  soiti  des  ateliers  de  M.  Gadault,  pinceurs  virtuoses  dis- 
tingués, instrumentistes  et  chanteurs,  MM.  Ûrhan,  Alkan,  Prévost, 
de  l'opéra .  etc.,  se  sont  fait  entendre  alternativement  pendant  toute 
la  messe.  Cette  solennité  avait  attiré  une  nombreuse  et  brillante  af- 
fluence.  qui  s'est  retirée  en  exprimant  une  satisfaction  ,  dont 
convenances  l'avaient  empêché  de  donner  plutôt  de  bruyants  t< 
gnages.  Nous  voyons  avec  plaisir  renaître  le  goût  des  cérénu 
musicale*  de  l'église,  et  nous  croyons  que  nos  efforts  ne  sont  p. 
tièrement  étrangers  à  ce  résultat,  si  important  pour  les  progr 
l'art. 

* .  '  Une  actrice  agréable,  qui  se  rendait  utile  'a  l'Opéra-G 
Mme  Rifaul^part  pour  Amsterdam,  où  elle  compte  aborder 
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1rs  facilité»  ph»«iques ,  cette  Innable  ambition  aurait  quelque  chance 
d'être  couronnée  de  sur  rè»;  mais  nous  «loulous  qu'elle  ait  la  force 
de  soutenir  le  poids  <lu  rôle  qu'on  désigne  comme  devant  scrTir  à  son 
début .  celui  ri'Alcide  de  Robert-U-Dialle.  Ae  forçons  point  notre 
talent  est  un  précepte  que  La  Fiinla  ne  semble  a>nir  b are  tout  exprès 
pour  tel  arti-li»,  et  la  gràre  simaMe  et  le  bon  goût  dont  Mme  Rifant 
a  Tait  souvent  preu>e,  n'ont  rie n  de  commun  avec  la  vigueur  que  ré- 
clame la  tragédie  hnque.  Puissent  des  connils  éclaires  |j  ramener 
au  genre  où  elle  sait ,  par  expérience  ,  qu'elle  a  tant  de  moyen»  de 
p|aire. 


»  •  Bague  not ,  qui ,  dana  son  pcrinier  rôle  de  début,  Guillaume 
Tell ,  n'avait  ru  qu'un  médiocre  sucres,  a.  dan*  le  second,  Robrrt- 
le-Diahle  ,  enlevé  les  suffrage»  du  public  de  Bruxelles,  «n  accorde 
an-si  îles  clones  à  un  autre  débutant  nomme  Loyer,  charge  du  rôle 
de  R  unibault.  Le  maître  de  ballet*,  M.  Léon,  a  fait  représenter 
■tcefoorèl  une  composition  .  horégraphiquc  qui  e-t  entièrement 
de  lui,  programme,  mimique  >l  mise  en  scène.  Cet  ouvrage  a  pour 
t  trc  Us  Folies  rsi  annotes .  ei  n'est  autre  que  la  Faus>e  Açnei  rie 
IWourhes ,  traduite  en  pantominc.  et  transportée  en  E*pagne.  I  es 
pas  et  les  ensembles  soul  dessiné*  avec  goût  CVil  le  premier  ballet 
ind-gène  qui  ait  été  accueilli  sur  le  tliéittc  de  Bruxelles  sans  la  moin- 
dre opposition. 

L'exemple  simultané  de  bienfaisance  et  de  talent  artistique, 

d  naguère  dan*  la  capitale  par  dis  personnes  du  grand  inonde, 

a  déjà  son  contrc-eoup  dans  no*  provinces.  Ainsi,  nous  apprenons 
qu'à  V«  rnon ,  jolir  peti'e  tille  du  département  de  l'Eure .  où  le  goût 
munirai  se  développe ,  l' aristocratie  normande .  à  l'instar  de  Celle  de 
Paris ,  a  ba'lu  mouniie  avec  son  go-irr  cl  «es  doigts,  pour  un  acte 
de  générosité.  M  ue  IV*.  habile  niaitr.  s*e  de  musique  dans  celte 
ville,  s'émnt  sue,  par  le*  suite»  d'une  couche  gr  ve .  Ibecée  d'inter- 
rompre pnur  trop  long  temps  le  travail  auquel  rlle  devait  une  ai- 
sance honora  Me,  et  bs  relation»  le»  plus  brillantes  du  pays  épronxa 
le  témoignage  le  plu*  flatteur  de  la  sstnpalhie  des  hantes  rlasvs.  L'ne 
coalition  fut  formée  dans  les  châteaux,  a  quelque*  lieues  à  la  ronde  ; 
artiste*  r!  amateurs  s'enrolèrr ni  «rns  un  drapeau  qui  n'est  jamais 
déserte  |>arini  nous,  celui  d'une  bonne  action,  lu  concert  ne  tarda 
pas  à  être  organisé,  et  une  nombreuse  afuVnce  et  venu  prendre 
sa  part  de  la  bonne  iruvre  comme  du  plaisir.  No: te  corrc*pondan<  e 
mentionne  en  tète  de*  cantatrice*  improvisées,  qn!  n  ont  pas  cru 
déroger  en  quitlant  l'auditoire  des  salons  pour  un  auditoire  publie, 
Mme  Lcuiirchand  qui  a  ctunié  deux  duo*  d  une  «un  ère  trrs-distin- 
guer.  On  nous  signale  aussi  Mlles  I  emarehand  «t  Cayard,  Auguste 
Don  illier,  dont  la  belle  voix  de  ténor  a  rte  souvent  appréciée  dans 
les  salu'.s  du  duc  d  Orléans,  e!  un  artiste  pulun.ix  dont  nous  regret- 
tons qu'on  ail  oublie  le  nom.  La  recette  a  Ht  trcs-licllc,  cl  l'inno- 
vation très-applauilic. 

•  *  M.  de  Planard  qui  s'est ,  dan*  sa  longue  et  heureuse  carrière 
à  lOpera-Comique,  attache  généreusement  a  produire  des  composi- 
teurs nouveaux  ,  à  eomm  neer  par  M.  Anber.  dont  il  a  été  le  patron. 


avec  trop  de  dignité,  et  le  personnage  d*ïang  avec  des  manières  de 
postillon.  Mme  Saint-Romain  a  beaucoup  de  succès  dan*  los  billets. 
Elle  et  Mme  Casimir  soul  les  deux  colonnes  du  théâtre ,  les  deux  ar- 
tiste* à  recettes. 

V  Oo  wit  du  Havre  qne  la  lutte  entre  1rs  artistes  et  le  public 
continue  toujours,  l  e  troisième  début  de  Pouilley,  première  bas*, 
avait  soulevé  un  orage  qui  a  forcé  cet  artiste  a  la  retraite. 

*»*  Chollet  est  de  retour  a  Paris,  et  on  annonce  une  amélioration 
srnsihlr  dans  l'état  de  sa  santé,  quoiqu'elle  soit  en>  nre  insuffisante 
pour  lui  ptrmi  tire  de  reprendre  t 


et  qui .  sans  cet  appui,  *eraii  peut-être  rcaté  longtemps  in.  onuu  , 
vient  de  donner  une  nouvelle  preuve  de  cet  honorable  dévouement 
pour  le*  intérêt*  île  l'art  musical.  Il  a  confie  à  un  jeune  lauréat  de 
l'Institut  M.  Thomas  .  un  poème  en  un  acte  qui  esl  déjà  à  l  étude, 
cl  ne  tar.Iera  pas  à  nous  permettre  de  juger  ries  dispositions  d  un 
artiste  sur  lequel  on  Tonde  ries  espérances  d  avenir. 

"  *  Le  concert  Mu«ard  est  devenu  aujourd'hui  un  «•ahlisscracnl 
unique  ,  également  a  l'abri  de  la  pluie  el  de  la  chaleur.  Par  »  •  ma- 
criiti i  pie  disposition  et  son  outrrmrc  sur  le  jardin  ,  la  salle  offre,  en 
cas  de  pluie,  un  refuge  assure  à  plus  de  deux  mille  personnes;  c'est 
par  des  améliorations  de  tons  I.  *  instants  que  1rs  concerts  de  la  rue 
Neuve- Yivieuue  soulicuucut  la  vogue  qu'il*  se  sont  si  justement  ac- 
quise. 

•  »  Il  parait  qu'on  est  fort  mécontent  il  Bruxelles  de  la  nouvelle 
administration  théâtrale.  Un  rnli  :ue  plaint  entre  autres  grief* 
qu'on  ne  fasse  pas  u  c  seule  répétition  au  th  itre,  ce  qui  rend  im- 
posable tout  eiisrmble  aux  représentations.  Il  abirme  que  plusieurs 
«•listes  expriment  le  rr|;rrl  de  n'a.uir  pas  été  silfi>s  à  leur  début , 
pour  se  trouver  par  la  rupture  de  leur  engagera,  lit  dispens-*  de  faire 
plus  longtemps  partie  d'un  théâtre  oii  .  loin  d'acquérir,  on  ne  peut 
.que  perdre.  Baguenot.  qui  a  fait  preuve  de  talent  dans  timll.omc 
717/  cl  dans  Robeet-le-  niable .  a  ,1e  moins  heureux  dans  la  Muette 
île  Portici,  C  oisic  pour  son  troisième  début.  Mme  Casimir  a  eu 
beaucoup  de  sucr  és  dan*  la  Pie  voleuse  de  Ri>*»ini.  et  n'a  pas  rte 
moins  bien  accue  ille  à  la  reprise  du  Cheval  Je  brome.  Cette  re- 
prise a  eie  fatale  a  Theiiard ,  q»i  ne  trouve  pas  autant  d'indulgence 
parmi  les  Bruxellois  que  dan*  le  parterre  insouciant  ou  artificiel  de 
Pan*  \x\  même  critique  que  non*  avon<  cite  plus  haut  lui  reproche 
d'avoir  mal  joué .  mal  chante,  sans  goût  et  san*  attention .  et  ajoute 
que  par  un  contre-sen,  buarre ,  il  joue  le  postillon  de 


m  uzi ot s  n  D'ïï'JiEiiia 

PAX  MAUBICS  SClIFLMtjrOM. 

.  —  Le'  Huguenots,  arrangés  en  harmonie  .  ponr  cla- 
rinette *olo,  1«  et  2'  clarinette,  flûte.  2  cors,  2  bassons ,  ser- 
pent et  tambour,  tt  3«  et  4«  clarinette,  tromp-iu-si  pistons, 
trombonnes,  bugle.rontreba*sey,  grosse  cai-se  el  cymbales  rra?  li- 
bitum, par  J.  Strooi,  4  suitr3  dont  2  en  vintej  pris,  de  chaque 
suite.  24  fr. 

Ouverture  du  même  opéra,  arrangé  en  harmonie ,  par  Struns  ,  i2fr. 
MeisDEUSOB».  -  Bartholdi .  op.  55  ,  6  préludes  et  fugues,  ponr  le 
piano,  ,2fr. 

l'asoniâet  Us  Inséparables.  S  divertissements  pour  piano 

cl  violoncelle. 

N»  I . Divertissement  de*  Huguenots  ;  n«  2  .  grand  duo  brillant  de 
l'Eclair  ;  n*  5  .  fantaisie  brillante  du  molli  de  la  Juive.  Pria  de 
chaque  duo  .  9  fr. 

Lafost.  —  Op.  55,  grande  fanta  sia  rt  variations  sur  un  thème 
original  pour  le  violon  ,  avec  accompagnemrol  de  piano  ,  9  fr. 

— —  Op.  56. Variations  brillantes  pour  piano  el  violons  concertants, 
sur  une  val-e  d'Alexandra  de  Strau* ,  9  fr. 

Hi  >■••■  •■• .  Er.  —Nouvelles  récréations  musicale* ,  choix  de  25  mor- 
ceaux favoris  ,  arrangés  pour  le  pianos  1  4  mains.  Quatre  suite*  , 
prix  de  chaque  suite ,  6  fr. 

Mu»*no.  —  Cinquième  quadrille  pour  le  piano  ,  sur  des  irtalif»  des 
Huguenot* ,  4fr.  50  c. 

MaYcnuer*.  —  Rnbert-le-Diable .  arrangé  pour  S  cornets  à  pistons, 
par  Scluttz  ,  8  suites ,  prix  de  chaque  :  7  fr.  50  c. 

n.\tr.vT  F.  —  L  Eclair,  arrange*  pour  2  cornets 
Schilts ,  2  suites ,  prix  de  chaque  :  7  fr.  50  r. 

SciinncaT  F.  —  5  Romances  pour  voix  de  basse,  dédiées  a  Lahlacbe  : 
l'incarto  degli  Occhi ,  il  traditor  de  luso.  Il  modo  di  preadrr 
rnoglie.  Prix  de  chaque,  4  fr.  50  c. 

Ij*  ,  L.  —  Op.  4.  Der  Sckweiaerbub ,  le  Garçon  suisse ,  divertis- 
sement pour  le  violoni  elle  av.c  accompajjuement  de  piano  ,  5  fr. 

 Op.  5.  Soui>enir<lc  Paris,  introduction  et  rondo  pour  le 

violoncelle  ,  avec  accompagnement  de  piano ,  C  fr. 

 Op.  6.  Grande  fantaisie  pour  le  violenrrlle ,  avec  accompa- 
gnement de  piano  sar  des  motifs  de  Roberl-le-Diable  de  Meeyer- 
beir.  ti  fr. 

ToLtirrctcr.  —  Un  Souvenir  de  1830,  quadrille  militaire  exécuté 
au  bal  de  l'Opéra  ,  offert  par  la  garde  nationale  de  Paris  à  la  du- 
chesse d'Orléans.  4  fr.  50  c. 

Ce  quadrille  paraîtra  incessamment  pour  orchestre,  quintette ,  etc. 


roaLifj.  pie  j. 

Cit.  Scbvsie,  Rondolctto,  suivi  d'un  galop 
Le  même ,  à  4  main*. 


de  main'  Ablou; 

Pria  :  5  fr. 
6  IV 


U  Gérant,  MAURICE  SCHLESINGER. 
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£«    Riiuu    tt   Craicttc  iHnn:raU-  ht  pari* 
Parait  le  DIMANCHE  de  ebaque  semaine. 

On  t'abonne  aa  burean  de  la  Revce  et  Gautte  Mcsicale  dc  Pa»i«,  ru  Ricbek'ea  ,  97 j 
rln'Z  MM.  tel  directeur»  dc*  Poate*,  aux  barrant  dea  Mcuagcrirt, 
et  cher,  «on»  le»  libraire»  et  marchand»  de  m»i iqne  de  France; 
pour  l'Allemagne,  à  Leipzig,  cher  KlSTWER. 

On  reçoit  les  réclamations  des  personne*  qui  ont  de*  griefs  à  exposer,  et  les  avis  relatifs 

qui  peuvent  intéresser  te  publie.. 


PARIS.  DIMANCHE  Ï5  JUILLET  IS37. 


>oiuiuunt  lt*iiii|ipl*«BrfiU. 
ronBanr<-».f«r-rrmr/p,  de  l'e- 
entarod'inieurteehrlirH  et  la 
golerle  An  arUu»,  MU.  In 
«bootif»  dm  la  tiaztilr  piki'- 

c«/#  r  r     •  r  II  il  gf  ,i  !  I  L  m    i  le 

■1er  dlauitrbe  de  cti«)i,« 
mob.  un  Morceau  de  iminy» 
de  piano  cumpame  psr  les  »u- 
leon  le*  plu»  leDontmc»,  de 
OkU  page»  d'imprexlon  ,rl 
du  prix  awqae  rte  «  1 1  Tf.  Mi . 

L«4  lettrée,  dratjtide*  rl  en- 
tai» d'argent  dotieul  être  nf. 
franenlf ,  el  itdrr»*»  .m  plrcc- 
letir.rue  Mclirltea,  tl. 


SOMMAIRE.  —  Garabara,  élude  pliikwopbiqne ,  jiarM.DïBAWAC. 
—  Étatdc  la  mmiquedan»  le  nord  de  l'Allemagne.  ^»uite  cl  lin), 
par  !..  Rkixstai.  —  Hevne  critique.— 


GAMBARA. 

ÉTUDE  PIIILOSOVUIQUK. 

S  ier- 

Commrol  nn  noble  Milanais  en  pnur*uivint  une  femme.  Cl  la  ren- 
contre d'un  i-om|.Oiiteur  soupçonné  d'être  fou. 


Le  premier  jour  de  l'an  mil  huit  cent  trente  et  un 
vidait  ses  cornets  de  dragée»,  quatre  heures  sonnaient, 
il  y  avait  foule  au  Palais-Royal,  et  ses  restaurants 
commençaient  a  s'emplir;  en  ce  moment  un  coupé 
s'arrêta  devant  le  perron ,  et  il  en  sortit  un  jeune  homme 
dc  fiérc  mine,  étranger  sans  doute,  autrement  il  n'au- 
rait eu  ni  chasseur  à  plumes  aristocratiques ,  ni  les  ar- 
moiries que  les  héros  de  juillet  poursuivaient  encore. 
Il  entra  dans  le  Palais-Royal  et  suivit  la  foule  sous  les 
galeries,  sans  s'étonner  de  la  lenteur  à  laquelle  l'af- 
fluenec  des  curieux  condamnait  sa  démarche,  car  il 
semblait  habitué  à  l'allure  noble  qu'où  appelle  iroui- 
qucmeutim  pas  d'ambassadeur ;mais  sa  dignité  sentait 
un  peu  le  théâtre  ;  quoique  sa  figure  fût  belle  et  grave, 


son  chapeau  d'où  s'écliappait  une  touffe  de  cheveux 
noirs  bouclés  inclinait  peut -être  un  peu  trop  sur  l'oreille 
droite,  et  démentait  sa  gravite  par  un  air  tant  soit 
peu  mauvais  sujet.  Ses  yeux  distraits  et  à  demi  fermés, 
laissaient  tomber  un  regard  dédaigneux  sur  la  foule. 

—  Voilà  un  jeune  homme  qui  est  fort  beau,  dit 
à  voix  basse  une  grisette  en  se  rangeant  pour  le 
laisser  passer. 

—  Et  qui  le  sait  trop ,  répondit  tout  haut  sa  com- 
pagne qui  était  laide. 

Après  un  tour  de  galerie,  le  jeune  homme  regarda 
toar  à  tour  le  ciel  et  sa  montre,  fit  un  geste  d'impa- 
tience, entra  dans  un  bureau  de  tabac,  y  alluma  un  ci- 
garre,  se  posa  devant  une  glace,  et  jeta  un  regard  sur 
son  costume,  un  peu  plus  riche  que  ne  le  permettent 
en  France  les  lois  du  goût.  Il  rajusta  son  col  et  son 
gilet  dc  velours  noir  sur  lequel  se  croisait  plusieurs 
fois  une  de  ces  grosses  chaînes  d'or  fabriquées  à  Cènes  ; 
puis,  après  avoir  jeté  par  un  seul  mouvement  sur  son 
épaule  gauche  son  manteau  doublé  de  velours  en  le 
drapant  avec  élégance ,  il  reprit  sa  promenade  sans  se 
laisser  distraire  par  les  œillades  bourgeoises  qu'il  rece- 
vait. Quand  les  boutiques  commencèrent  à  s'illuminer 
et  que  la  nuit  lui  parut  assez  noire,  il  se  dirigea  vers 
la  place  du  Palais-Royal  en  homme  qui  craignait  d'être 
reconnu,  car  il  côtoya  la  place  jusqu'à  la  fontaine, 
pour  gagner,  à  l'abri  des  fiacres,  l'entrée  dc  la  rue 
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Froid -Manteau,  rue  sale,  obscure  et  mal  hantée;  j 
une  sorte  d'égoutque  la  police  tolère  auprès  du  Palais- 
Roval  assaini,  de  même  qu'un  majordome  Italien  lais- 
serait un  valet  négligent  entasser  dans  un  coin  de  l'es- 
calier les  balayures  de  l'appartement.  Le  jeune  homme 
hésitait.  On  eût  dit  d'une  bourgeoise  endimauchéc 
allongeant  le  cou  devant  un  ruisseau  grossi  par  une 
averse.  Cependant  l'heure  était  bien  choisie  pour  sa- 
tisfaire quelque  honteuse  fantaisie  :  plus  tôt,  on  pou- 
vait être  surpris;  plus  tard,  on  pouvait  être  devancé. 

S'être  laissé  convier  par  un  de  ces  regards  qui  en- 
couragent sans  être  provoquants,  avoir  suivi  pendant 
une  heure,  pendant  un  jour  peut-être,  une  femme 
jeune  et  belle,  l'avoir  divinisée  dans  sa  pensée  et  avoir 
donné  à  sa  légèreté  mille  interprétations  avantageuses  ; 
s'être  repris  à  croire  aux  sympathies  soudaines ,  irré- 
sistibles; avoir  imaginé  sous  le  feu  d'une  excitation 
passagère  une  aventure  dans  un  siècle  où  les  romans 
s'écrivent  précisément  parce  qu'ils  n'arrivent  plus; 
avoir  rêvé  balcons,  guitares,  stratagèmes,  verrous; 
s'être  drapé  dans  le  manteau  d'Almaviva  ;  puis , 
après  avoir  écrit  un  poème  dans  sa  fantaisie  ,  s'ar- 
rêter à  la  porte  d'un  mauvais  lieu;  et,  pour  tout 
dénouement,  voir  dans  la  retenue  de  sa  Rosine  une 
précaution  imposée  par  un  règlement  de  police, 
n'est-ce  pas  une  déception  par  laquelle  ont  passé  bien 
Jcs  hommes  qui  n'en  conviendront  pas,  car  les  senti- 
ments les  plus  naturels  sont  ceux  qu'on  avoue  avec 
le  plus  de  répugnance ,  et  la  fatuité  est  un  de  ces  sen- 
timents là?  Quand  la  leçon  ne  va  pas  plus  loin  ,un  Pa- 
risien en  profite  ou  l'oublie,  et  le  mal  n'est  pas  grand; 
mais  il  n'en  devait  pas  être  ainsi  pour  le  Milanais,  qui 
commençait  à  craindre  de  payer  un  peu  cher  son  édu- 
cation parisienne.  Ce  promeneur  était  un  noble  Mi  • 
louais. 

Banni  de  sa  patrie ,  où  quelques  équipées  libérales 
l'avaient  rendu  suspect  au  gouvernement  autrichien, 
le  comte  Andréa  Marcosiui  s'était  vu  accueillir  à  Paris 
avec  cet  empressement  tout  français  qu'y  rencontre- 
ront toujours  un  esprit  aimable,  un  nom  sonore  ac- 
compagnés de  deux  cent  mille  livres  de  rente  et  d'un 
charmant  extérieur.  Pour  lui  l'exil  devait  être  un 
voyage  de  plaisir.  Ses  biens  furent  simplement  séques- 
trés, cl  ses  amis  l'informèrent  qu'après  une  absence 
de  deux  ou  trois  mois,  au  plus,  il  pourrait  sans  dan- 
ger reparaître  dans  sa  patrie.  Or,  après  avoir  fait 
rimer  crudeli  affanni  avec  i  mici  liranni  dans  une 
douzaine  de  sonnets,  el  soutenu  de  sa  bourse  les  mal- 
heureux Italiens  réfugiés,  le  comte  Andréa  ,  qui  avait 
le  malheur  d'être  poète ,  se  crut  libéré  de  ses  idées  pa- 
triotiques. Depuis  trois  ans,  il  se  livrait  donc  sans 
arrière-pensée,  aux  plaisirs  de  tout  genre  que  Paris 
offre  gratis  à  quiconque  est  assez  riche  pour  les  acheter. 
Ses  talents  et  sa  beauté  lui  avaient  valu 


auprès  des  femmes,  qu'il  aimait  collectivement  autant 
qu'il  convenait  à  son  âge ,  mais  parmi  lesquelles  il 
n'en  distinguait  encore  aucune.  Ce  goût  était  d'ail- 
leurs subordonné  en  lui  à  ceux  de  la  musique  et  de 
la  poésie  qu'il  cultivait  depuis  l'enfance,  et  où  il  lui 
paraissait  plus  difficile  el  plus  glorieux  de  réussir  qu'en 
galanterie,  puisque  la  nature  lui  épargnait  les  diffi- 
culté* que  les  hommes  aiment  à  vaincre.  Homme 
complexe  comme  tant  d'autres,  il  se  laissait  facilement 
séduire  par  les  douceurs  du  luxe  sans  lequel  il  n'aurait 
pu  vivre,  de  même  qu'il  tenait  beaucoup  aux  distinc- 
tions sociales  que  ses  opinions  repoussaient.  Aussi  ses 
théories  d'artiste,  de  penseur,  de  poète,  étaient-elles 
souvent  en  contradiction  avec  ses  goûts,  avec  ses  sen- 
timents, avec  ses  Habitudes  de  gentilhomme  million- 
naire ,  et  il  se  consolait  de  ces  non-sens  en  les  retrou- 
vant chez  beaucoup  de  Parisiens. 

Il  ne  s'était  donc  pas  surpris  sans  une  vive  inquié- 
tude, le  3t  décembre  4850,  à  pied,  par  un  de  nos 
dégels  ,  attaché  aux  pas  d'une  femme  dont  le  costume 
annonçait  une  misère  profonde  ,  radicale,  ancienne, 
invétérée,  qui  n'était  pas  plus  belle  que  tant  d'autres 
qu'il  voyait  chaque  soir  aux  Bouffons,  a  l'Opéra,  dans 
le  monde,  et  certainement  moins  jeune  que  madame 
de  Mancrville  de  laquelle  il  avait  obtenu  un  rendez- 
vous  pour  ce  jour  même ,  et  qui  l'attendait  peut-être 
encore.  Mais  il  y  avait  dans  le  regard  à  la  fois  tendre 
et  farouche ,  profond  et  rapide  que  les  yeux  noirs  de 
celte  femme  lui  dardaient  à  la  dérobée,  tant  de  dou- 
leurs et  tant  de  voluplés  étouffées!  Mais  elle  avait 
rougi  avec  tant  de  feu,  quand ,  au  sortir  d'un  magasin 
où  elle  était  demeurée  un  quart  d'heure,  ses  yeux 
s'étaient  rencontrés  avec  ceux  du  Milanais,  qui  l'a- 
vait attendue  à  quelques  pas!  Il  y  avait  enfin  tant 
de  mais  et  de  si  que  le  comte  envahi ,  par  une  de  ces 
tentations  furieuses  pour  lesquelles  il  n'est  de  nom 
dans  aucune  langue,  même  dans  celle  de  l'orgie,  s'é- 
tait mis  à  sa  poursuite,  chassant  enfin  à  la  griselte 
comme  un  vieux  Parisien.  Chemin  faisant,  soit  qu'il 
se  trouvât  suivre  ou  devancer  cette  femme,  il  l'cnami- 
nait  dans  tous  les  détails  de  sa  personne  ou  de  sa  mise, 
afin  de  déloger  le  désir  absurde  et  fou  qui  s'était  bar- 
ricadé dans  sa  cervelle;  mais  il  trouva  bientôt  a  celte 
revue  un  plaisir  plus  ardeut  que  celui  qu'il  avait  goûté 
la  veille  en  contemplant,  sous  les  ondes  d'un  bain  par- 
fumé ,  les  formes  irréprochables  d'une  persoune  aimée. 
Parfois  l'inconnue,  baissant  la  tête,  lui  jetait  le  regard 
oblique  d'une  chèvre  attachée  près  de  la  terre;  et,  se 
voyant  poursuivie ,  elle  hâtait  le  pas  comme  si  elle  eût 
voulu  fuir.  Néanmoins ,  quand  un  embarras  de  voitures 
ou  tout  autre  accident  ramenait  Andréa  près  d'elle,  le 
noble  la  voyait  fléchir  sous  son  regard  ,  sans  que  rien 
dans  set  traits  n'exprimât  le  dépit.  Ces  signes  certains 
d'une  émotion  combattue  donnèrent  le  dernier  coup 
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d'éperon  aux  rêve»  désordonnés  qui  l'emportaient,  et  il 
galoppa  jusqu'à  la  rue  Froid-Manteau,  où,  après  bien 
des  détours,  l'inconnue  entra  brusquement,  croyant 
avoir  dérobé  >a  trace  à  l'étranger,  bien  surpris  de  ce 
manège. 

Il  faisait  nuit.  Deux  femmes  tatouées  de  rouge  bu- 
vaient du  cassis  sur  le  comptoir  d'un  épicier,  elles  vi- 
rent la  jeune  femme  et  l'appelèrent;  l'inconnue  s'ar- 
rêta sur  le  seuil  de  la  porte,  répondit  par  quelques 
mots  pleins  de  douceur  au  compliment  cordial  qui  lui 
fut  adressé,  et  reprit  sa  course.  Andréa,  qui  marchait 
derrière  elle ,  la  vit  disparaître  dans  une  des  plus  som- 
bres allées  de  cette  rue,  dont  le  nom  lui  était  inconnu. 
L'aspect  repoussant  de  la  maison  ou  venait  d'entrer 
l'héroïne  de  son  roman ,  lui  causa  comme  une  nausée. 
En  reculant  d'un  pas  pour  l'examiner,  il  trouva  près 
de  lui  un  homme  de  mauvaise  mine  et  lui  demanda  des 
renseignements.  L'homme  appuya  sa  main  droite 
sur  uu  bâton  noueux,  posa  la  gauche  sur  sa  hanche 
et  répondit  par  ce  peu  de  mots  :  —  Farceur  !  Mais 
après  avoir  toisé  l'Italien,  sur  qui  tombait  la  lueur 
du  réverbère,  il  reprit  en  changeant  tout  à  coup  de 
ton  :  —  Ah  !  pardon,  monsieur.  Il  y  a  aussi  un  restau- 
rant, une  sorte  de  table  d'hôte  où  la  cuisine  est  fort 
mauvaise,  et  où  l'on  met  du  fromage  dans  la  soupe. 
Peut-être  monsieur  cherche-t-il  cette  gargotte,  car  il 
est  facile  de  voir  au  costume  que  monsieur  est  Italien, 
les  Italiens  aiment  beaucoup  le  velours  et  le  fro- 
mage. Si  monsieur  veut  que  je  lui  indique  un  meilleur 
restaurant,  j'ai  à  deux  pas  d'ici,  une  tante  qui  aime 
beaucoup  les  étrangers. 

Andréa  releva  son  manteau  jusqu'à  ses  moustaches 
et  s'élança  hors  de  la  rue ,  poussé  par  le  dégoût  que  lui 
causa  cet  immonde  personnage  dont  l'habillement  et 
les  gènes  étaient  en  harmonie  avec  la  maison  ignoble 
où  venait  d'entrer  l'inconnue.  Il  retrouva  avec  délices 
les  mille  recherches  de  son  appartement,  et  alla  passer 
la  soirée  chez  la  marquise  d'Espard ,  pour  lâcher  de 
laver  la  souillure  de  cette  fantaisie  qui  l'avait  si  ty- 
ranniquement  dominé  pendant  une  partie  de  la  jour- 
née. Cependant  lorsqu'il  fut  couché,  par  le  recueille- 
ment de  la  nuit,  il  retrouva  sa  vision  du  jour,  mais 
plus  lucide  et  plus  animée.  L'inconnue  marchait  en- 
core devant  lui.  Parfois,  en  traversant  les  ruisseaux, 
elle  découvrait  encore  sa  jambe  ronde.  Ses  hanches 
nerveuses  tressaillaient  à  chacun  de  ses  pas.  Andréa 
voulait  de  nouveau  lui  parler  cl  n'osait,  lui,  Andréa, 
noble  Milanais.  Puis  il  la  voyait  entrant  dans  cette 
allée  obscure  qui  la  lui  avait  dérobée,  et  il  se  repro- 
chait alors  de  ne  l'y  avoir  pas  suivie. 

—  Car  enfin,  se  disait-il,  si  elle  m'évitait  et  vou- 
lait me  faire  perdre  ses  traces,  elle  m'aime.  Chez  les 
femmes  de  cette  sorte,  la  résistance  est  une  preuve 
d'amour.  Si  j'avais  poussé  plus  loin  cette  aventure, 


j'aurais  fini  peut-être  par  y  rencontrer  le  dégoût,  et 
je  dormirais  tranquille. 

Andréa ,  qui  avait  l'habitude  d'analyser  ses  sensa- 
tions les  plus  vives,  comme  font  involontairement  les 
hommes  qui  ont  autant  d'esprit  que  de  cœur,  s'éton- 
nait de  revoir  l'inconnue  de  la  rue  Froid-Manteau, 
non  dans  la  pompe  idéale  de  ses  visions  ordinaires, 
mais  dans  la  nudité  de  ses  réalilés  affligeantes.  Si  sa 
fantaisie  avait  dépouillé  cette  femme  de  la  livrée  de  la 
misère,  elle  la  lui  aurait  gâtée  :  il  la  voulait,  il  la  dési- 
rait, il  l'aimait  avec  ses  bas  crottes,  avec  srs  souliers 
éculés,  avec  son  chapeau  de  paille  de  riz  !  il  la  voulait 
dans  celte  maison  même  où  il  l'avait  vue  entrer  ! 

—  Suis-jc  donc  épris  du  vice?  se  disait-il  tout  ef- 
frayé. Je  n'en  suis  pas  encore  là,  j'ai  vingt-trois  ans 
et  n'ai  rien  d  un  vieillard  blasé? 

L'énergie  même  du  caprice  dont  il  se  voyait  le  jouet 
le  rassurait  un  peu.  Le  comte  Andréa  Marcosinî  n'était 
pas  Français.  Elevé  en tre  deux  abbés  qui,  d'après  la 
consigne  donnée  par  un  père  dévot,  ne  le  lâchaient 
point,  il  n'avait  pas  aimé  unecousine  à  onze  ans,  ni  sé- 
duit à  douze  la  femme  de  chambre  de  sa  mère;  il  n'a- 
vait pas  hanté  un  de  ces  collèges  où  l'enseignement  le 
plus  perfectionné  n'est  pas  celui  que  vend  l'État;  enfin 
il  n'habitait  Paris  que  depuis  trois  ans.  Il  était  donc 
encore  accessible  à  ces  irapressious  soudaines  et  pro- 
fondes contre  lesquelles  l'éducation  et  les  mœurs  fran- 
çaises sont  une  égide  si  puissante.  Dans  les  pays  méri- 
dionaux, de  grandes  passions  naissent  souvent  d'un 
coup  d'œil.  Un  gentilhomme  gascon  qui  tempérait  beau- 
coup de  sensibilité  par  beaucoup  de  réflexion ,  et  s'était 
approprié  mille  petites  recettes  contre  les  soudaines 
apoplexies  de  son  esprit  et  de  son  cœur,  avait  con- 
seillé au  comte  de  se  livrer  au  moins  une  fois  par  mois 
à  quelque  orgie  magistrale  pour  conjurer  ces  orages  de 
l'âme  qui ,  sans  de  telles  précautions ,  éclatent  souvent 
mal  à  propos.  Andréa  se  rappela  le  conseil. 

—  Eh  bien  !  pensa-t-il ,  je  commencerai  demain , 
premier  janvier. 

Par  tous  ces  motifs,  lecomte'AndrcaMarcosini  lou- 
voyait donc  pour  entrer  dans  la  rue  Froid-Manteau. 
L'homme  élégant  embarrassait  l'amoureux,  il  hésita 
longtemps;  mais  après  avoir  fait  un  dernier  appel  à 
son  courage ,  l'amoureux  marcha  d'un  pas  assez  ferme 
jusqu'à  la  maison  qu'il  reconnut  sans  peine.  Là  il  s'ar- 
rêta encore.  Cette  femme  était-elle  bien  ce  qu'il  ima- 
ginait? N'allait-il  pas  faire  quelque  fausse  démarche? 
I  II  se  souvint  alors  de  la  table  d'hôte  italienne,  et  s'em- 
pressa de  saisir  un  moyen  terme  qui  servait  à  la  fois  son 
désir  et  sa  répugnance.  Il  entra  pour  dîner,  et  se  glissa 
dans  l'allée  au  fond  de  laquelle  il  trouva  non  sans  lâ- 
tonner  longtemps  les  marches  humides  et  grasses  d'un 
escalier  qu'un  grand  seigneur  italien  devait  prendre 
pour  une  échelle.  Attiré  vers  le  premier  élage  par  une 
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petite  lampe  posée  à  terre  et  par  une  forte  odeur  de 
cuisine,  il  poussa  la  porte  entr'ouvertc  et  vit  uue  salle 
où  trottait  une  LéoDarde  occupée  à  parer  une  table 
d'environ  vingt  couverts.  Aucun  des  convives  ne  s'y 
trouvait  encore.  Après  un  coup  d'oeil  jeté  sur  celte 
chambre  niai  éclairée,  et  dont  le  papier  tombait  en 
lambeaux ,  le  noble  alla  s'asseoir  près  d'un  poêle  qui 
fumait  et  ronflait  dans  un  coin.  Amené  par  le  bruit  que 
faisait  le  comte  ,  le  maitre  d'hôtel ,  se  montra  brusque- 
ment. Figurez-vous  un  cuisinier  maigre ,  sec,  d'uue 
grande  taille ,  doué  d'un  net  follement  démesuré  et 
jetant  autour  de  lui ,  par  moment  et  avec  une  vivacité 
fébrile,  un  regard  qui  voulait  paraître  prudent.  A 
l'aspect  d'Andréa,  dont  toute  la  tenue  annonçait  une 
grande  aisance,  il  signor  Giardini  s'inclina  respec- 
tueusement. Le  comte  manifesta  son  désir  de  pren- 
dre habituellement  ses  repas  en  compagnie  de  quel- 
ques compatriotes,  paya  d'avance  un  certain  nombre, 
de  cachets,  et  sut  donner  à  la  conversation  une  tour- 
nure familière  afin  d'arriver  piomptement  à  son  but. 
A  peine  eut-il  parlé  de  son  inconnue  ,  que  le  signor 
Giardiui  fit  un  geste  grotesque  et  regarda  son  convive 
d'un  air  malicieux  en  laissant  errer  un  sourire  sur  ses 
lèvres. 

—  Basia,  s'écria-t-il ,  capisco!  Votre  seigneurie  est 
conduite  ici  par  deux  appétits.  La  signora  Gambara 
n'aura  point  perdu  son  temps  si  elle  est  parvenue  à  in- 
téresser un  seigneur  aussi  généreux  que  vous  paraissez 
l'être.  En  peu  de  mots  je  vous  apprendrai  tout  ce  que 
nous  savons  ici  sur  celte  pauvre  femme ,  vraiment  bien 
digne  de  pitié.  Son  mari  est  né,  je  crois,  à  Crémone, 
et  arrive  d'Allemagne,  où  il  voulait  faire  prendre  une 
nouvelle  musique  et  de  nouveaux  instruments  chez  les 
tedetchil...  dit  Giardini  en  haossant  les  épaules.  Il 
signor  Gambara,  qui  se  croit  un  grand  compositeur , 
ne  me  parait  pas  fort  sur  tout  le  reste  ;  d'ailleurs  galant 
homme,  plciu  de  sens  et  d'esprit,  quelquefois  fort 
aimable,  surtout  quand  il  a  bu  quelques  verres  de 
viu ,  cas  rare ,  vu  sa  profonde  misère.  Il  s'occupe  nuit 
et  jour  à  composer  des  opéras  et  des  symphonies  ima- 
ginaires, au  lieu  de  chercher  à  gagner  honnêtement 
sa  vie.  Sa  pauvie  femme,  est  réduite  à  travailler  pour 
toute  sorte  de  monde,  le  monde  de  la  rue!  Que 
voulez- vous?  Elle  aime  son  mari  comme  un  père  et  le 
soigne  comme  un  eufant.  Beaucoup  de  jeunes  gens 
ont  dîné  chez  moi  pour  lui  faire  leur  cour,  mais  pas  un 
n'a  réussi ,  dit-il  eu  appuyant  sur  le  dernier  mot.  La 
signon  Marianna  est  sage,  mon  cher  monsieur,  trop 
sage  pour  son  malheur!  Les  hommes  ne  donnent  rien 
pour  rien  aujourd'hui.  La  pauvre  femme  mourra  à 
la  peine.  Vous  croyez  que  sou  mari  la  récompense 
de  ce  dévouemeut!  Bah!  monsieur  ne  lui  accorde 
pas  un  sourire.  Leur  cuisine  se  fait  chez  le  boulanger  ! 

:  ce  diable  d'homme  ne  gagne  pas  un 


sou,  mais  encore  il  dépense  tout  le  frnit  du  travail  de 
sa  femme  en  instruments  qu'il  taille,  qu'il  allonge, 
qu'il  raccourcit,  qu'il  démonte  et  remonte  jusqu'à  ce 
qu'ils  ne  puissent  plus  rendre  que  des  sons  à  faire  fuir 
les  chats ,  alors  il  est  coûtent.  El  pourtant  vous  verre» 
en  lui  le  plus  doux,  le  meilleur  de  tous  les  hommes ,  et 
nullement  paresseux,  il  travaille  toujours.  Que  vous 
dirai-je?  il  est  fou  et  ne  connaît  pas  son  état.  Je  l'ai 
vu ,  limant  et  forgeant  ses  instruments,  manger  du 
pain  noir  avec  un  appétit  qui  mn  faisait  envie  à  moi- 
même,  à  moi,  monsieur,  qui  ai  la  meilleure  table  de 
Paris.  Oui ,  excellence,  et  avant  un  quart  d'heure  vous 
saurez  quel  homme  je  suis.  J'ai  introduit  dans  la  cuisine 
italicune  des  raffinements  qui  vous  surprendront.  Kx- 
cellence,  je  suis  Napolitain,  c'est-à-dire  né  cuisinier; 
mais  à  quoi  sert  l'instinct,  sans  la  science?  la  science  !  j'ai 
passé  trente  ans  à  l'acquérir,  et  voyet  où  elle  m'a  con- 
duit. Mou  histoire  est  celle  de  tous  les  hommes  de  ta- 
lent! Mes  essais,  mes  expériences  ont  ruiné  trois  restau- 
rants successivement  fondés  à  Naples,  à  Parme  et  à 
Rome.  Aujourd'hui,  que  je  suis  encore  réduit  à  faire 
métier  de  mon  art,  je  me  laisse  aller  le  plus  souvent  à 
ma  passion  dominante.  Je  sers  à  ces  pauvres  réfugiés , 
quelques-uns  de  mes  ragoûts  de  prédilection.  Je  me 
ruine  ainsi  !  Sottise,  direz-vous?  je  lésais,  mais  que 
Toulez-vous  ?  le  talent  m'emporte  et  je  ne  puis  résister 
à  confectionner  un  mets  qui  me  sourit.  Ils  s'en  aper- 
çoivent toujours,  les  gaillards,  et  savent  bien,  je 
vous  le  jure,  qui  de  ma  femme  ou  de  moi  a  servi  la 
batterie.  Qu'arrive-t-il?  de  soixante  et  quelques  con- 
vives que  je  voyais  chaque  jour  à  ma  table  à  l'époque 
où  j'ai  fondé  ce  misérable  restaurant,  je  n'en  reçois  plus 
aujourd'hui  qu'une  vingtaine  environ ,  à  qui  je  fais 
crédit  pour  la  plupart  du  temps.  Les  Piémontais ,  les 
Savoyards,  sont  partis  ;  mais  les  connaisseurs,  les  gens  de 
goût,  les  vrais  Italiens  me  sont  restés.  Aussi,  pour  eux, 
n'est-il  sacrifice  que  je  ne  fasse,  et  je  leur  donne  bien 
souvent  pour  vingt-cinq  sous  par  téte  un  dîner  qui  me 
revient  au  double. 

La  parole  du  signor  Giardini  sentait  tant  la  naïve 
rouerie  napolitaine ,  que  le  comte  charmé  se  crut  en- 
core à  Gérolamo. 

—  Puisqu'il  en  est  ainsi,  mon  cher  hôte  ,  dit-il  fa- 
milièrement au  cuisinier ,  et  puisque  le  hasard  et  votre 
confiance  m'ont  mis  dans  le  secret  de  vos  sacrifices  jour- 
naliers, permettez-moi  de  doubler  la  somme. 

En  achevant  ces  mots,  Andréa  faisait  tourner  sur  le 
poêle  une  pièce  de  quarante  francs ,  sur  laquelle  le  si- 
gnor Giardini  lui  rendit  religieusement  deux  francs 
cinquante  centimes  non  sans  quelques  façon 
qui  le  réjouirent  fort. 

—  Dans  quelques  minutes,  reprit  Giardini, 
allez  voir  votre  donnina.  Je  vous  placerai  près  de  sou 

,  et  si  vous  voulez  être  dans  ses  bonnes  grâces, 
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parlez  musique.  Je  les  ai  invités  tous  deux,  car,  à  cause 
du  nouvel  an,  je  régale  mes  hôtes  d'un  mets  dans  la 
confection  duquel  je  crois  m'circ  surpassé... 

l  a  voix  du  signor  Giardini  fut  couverte  par  les 
bruvantcs  félicitations  des  convives  qui  viurent  deux 
à  deux,  un  à  un,  assez  capricieusement,  suivant  la 
pratique  de  toutes  les  tables  d'hôte.  Giardini  affectait 
de  se  tenir  près  du  comte,  et  faisait  le  cicérone  en  lui 
indiquant  quels  étaient  ses  habitués,  et  tâchait  d'ame- 
ner par  ses  lazzis  un  sourire  sur  les  lèvres  d'un  homme 
en  qui  son  instinct  de  Napolitain  lui  indiquait  un  pro« 
lecteur. 

—  Celui-ci,  dit-îl,  est  un  pauvre  compositeur  qui 
voudrait  passer  de  la  romance  à  l'opéra  et  ne  peut.  Il 
se  plaint  des  directeurs,  des  marchands  de  musique, 
de  tout  le  monde,  excepté  de  lui-même,  et,  certes,  il 
n'a  pas  de  plus  cruel  ennemi.  Vous  voyez  quel  teint 
fleuri ,  quel  contentement  de  lui ,  combien  peu  d'efforts 
dans  ses  traits ,  si  bien  disposés  pour  la  romance.  Celui 
qui  l'accompagne  et  qui  a  l'air  d'un  marchand  d'alu- 
mettes  est  une  des  plus  grandes  célébrités  musicales  : 
c'est  Gigclmi,  le  plus  grand  chef  d  orchestre  italien 
connu,  mais  il  est  sourd;  et  finit  malheureusement  sa 
vie  privé  de  ce  qui  le  lui  embellissait.  Oh!  voici  notre 
grand  Ottoboni ,  le  plus  naïf  vieillard  que  la  terre  ait 
porté ,  mais  il  est  soupçonné  d'être  le  plus  enragé  de 
ceux  qui  veulent  la  régénération  de  l'Italie,  et  certes 
je  me  demande  comment  l'on  peut  bannir  un  si  ai- 
mable vieillard  ? 

Ici  Giardini  regarda  le  comte  qui  se  sentant  sondé 
du  côté  politique,  se  retrancha  dans  une  immobilité 
tout-à-fait  italienne. 

—  Un  homme  obligé  de  Faire  la  cuisine  à  tout  le 
monde  doit  s'interdire  d'avoir  une  opinion  politique, 
excellence,  dit  le  cuisinier  en  continuant.  Mais  tout  le 
monde,  à  l'aspect  de  ce  brave  homme,  qui  a  plus  l'air 
d'un  mouton  que  d'un  lion,  eut  dit  ce  que  je  pense, 
devant  l'ambassadeur  d'Autriche  lui-même.  D'ailleurs 
nous  sommes  dans  un  moment  où  la  licence[est  per- 
mise. Hé  bien,  Ottoboni  se  donne  des  peines  inouies 
pour  l'instruction  de  l'Italie  :  il  compose  des  petits  li- 
vres pour  éclairer  l'intelligence  des  enfants  et  des  gens 
du  peuple,  il  les  fait  passer  très-habilement  en  Italie, 
et  prend  tous  les  moyens  de  refaire  un  moral  à  l'Italie. 
C'est  un  saint  homme  et  très-secourable ,  tous  les  ré- 
fugiés l'aiment.  Oh!  oh!  fit  Giardini,  voilà  un  jour- 
naliste ,  dit-il  en  désignant  un  homme  qui  avait  le  cos- 
tume ridicule  que  l'on  donnait  autrefois  aux  poètes 
logés  dans  les  greniers,  car  son  habit  était  rapé,  ses 
bottes  crevassées,  son  chapeau  gras,  et  sa  redingoltc 
dans  un  état  de  vétusté  déplorable.  Excellence,  ce 
pauvre  homme  est  plein  de  talent  et  incorruptible.  11 
•'est  trompé  sur  son  époque  :  il  dit  la  vérité  à  tout  le 

s,  personne  ne  peut  le  souffrir.  Il  rend  compte 


|  des  théâtres  dans  deux  journaux  obscurs ,  quoiqu'il 
|  soit  assez  instruit  pour  écrire  dans  les  grandi  journaux, 
j  Pauvre  homme!  Les  autres  ne  valent  pas  la  peine  de 
;  vous  être  indiqués,  et  votre  excellence  les  devinera, 
;  dit-il  en  voyant  à  l'aspect  de  la  femme  du  compositeur 
que  le  comte  ne  l'écouterait  plus. 

La  signora  Marianna  tressaillit  en  apercevant  An- 
dréa, et  ses  joues  se  couvrirent  d'une  vive  rougeur. 

—  Le  voici,  dit  Giardini  à  voix  basse  en  serrant  le 
bras  du  comte  et  lui  montrant  un  homme  d'une  grande 
taille.  Voyez  comme  il  est  pâle  et  grave  le  pauvre 
homme.  Aujourd'hui  le  dada  n'a  pas  trotté  à  son  idée. 

De  Balzac. 
(La  suite  au  prochain  numéro.) 


ÉTAT  DE  LA  MUSIQUE 

DANS  LE  NORD  DE  L'ALLEMAGNE. 

PREMIÈRE  LETTRE.   (Suite  Ct  fin.  ) 

Berlin ,  t. 'juillet  1857. 

Jusqu'à  préseut  je  n'ai  fait  qu'expliquer  au  lecteur 
français  un  chapitre  de  notre  histoire.  Mais  ces  lettres 
sont  destinées  à  retracer  le  présent  aussi  bien  que  le 
passé  ;  et  comme  le  présent  ne  peut  être  compris  qu'à 
l'aide  du  passé,  il  faut  bien  que  j'établisse  pour  le  lec- 
teur étranger  une  base  historique,  que  je  dois  supposer 
superflue  pour  mes  compatriotes.  Maintenant,  je  vais 
traiter,  par  anticipation,  un  épisode  des  temps  actuels 
et  décrire,  comme  je  l'ai  promis  plus  haut,  une  de  ces 
fêtes  musicales  dont  j'ai  raconté  l'origine.  Entre  le 
commencement  et  la  conclusion  de  cette  lettre  a  été 
célébré  en  effet  la  sixième  fête  annuelle  de  la  société' 
de  chant  du  Brandebourg,  dont  j'ai  déjà  fait  mention. 
Elle  a  eu  lieu  cette  fois  à  Brandcnbourg  sur  la  Havel, 
ancienne  capitale  wende  de  la  Marche.  Il  seraitdifficile 
à  un  étranger  de  se  faire  une  idée  du  mouvement  de 
joie  cordiale  et  bienveillante  qui  anime  une  petite  ville 
de  cette  espèce,  quand  une  fête  semblable  y  vient  rom- 
pre la  marche  ordinaire  du  temps,  toujours  si  tran- 
quille. Pendant  des  semaines  entières  avant  l'événement 
un  comité,  composé  des  habitants  les  plus  capables  et 
les  plus  considéré*,  se  rassemble  :  on  adresse  des  lettres 
d'invitation  à  toutes  les  villes  qui  appartienneut  à  l'as- 
sociation de  la  Marche  et  à  tous  les  artistes  dont  on  dé- 
sire la  présence  à  la  fête.  Cette  année,  on  avait  choisi 
pour  directeur  le  compositeur  Frédéric  Schneider,  de 
Dessau,  que  ses  oratorios  du  Jugement  dernier,  Au  Dé- 
luge, à'Ahsalon,  etc.,  etc.,  ont  rendu  célèbre.  On  de- 
vait donner  trois  concerts  :  un  le  matin  du  premier 
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jour,  dans  l'église,  où  l'on  voulait  exécuter  des  mor- 
ceaux de  musique  religieuse  peu  étendus  et  une  grande 
composition  instrumentale.  Cette  dernière  condition 
fut  remplie  par  le  choix  de  la  symphonie  en  ut  mineur 
de  Beethoven.  Les  morceaux  religieux  furent  :  deux 
psaumes  de  Bernhard  Klein,  un  Gloria  de  Haydn,  cl 
un  Te  Dam  du  directeur  Frédéric  Schneider.  La  se- 
conde matinée  devait  être  remplie  par  un  grand  ora- 
torio,  chanté  aussi  dans  l'église,  et  l'on  s'était  fixé  sur 
l'admirable  Samson  de  Hxndel.  Le  troisième  concert 
devait  avoir  lieu  dans  l'après-midi  du  même  jour,  mais 
au  théâtre,  et  le  programme  se  composaitde  la  sympho- 
nie en  la  majeur  de  Beethoven  et  d'un  certain  nombre 
de  morceaux  de  virtuoses.  Ou  voit  que  celte  lâche  était 
assez  dignement  tracée,  et  que  si  l'accomplissement  de- 
vait laisser  quelque  chose  à  désirer,  elle  témoignait 
pourtant  de  la  grandeur  des  forces  sur  lesquelles  pou- 
vait compter  l'association.  Plusieurs  semaines  aupara- 
vant, les  petites  villes  avaient  mis  à  l'étude,  dans  leurs 
sociétés  respectives,  les  morceaux  de  chant  désignés; 
mais  dans  la  semaine  de  la  fêle,  qui  s'ouvrit  immédiate- 
ment après  la  Pentecôte,  elles  commencèrent  à  arriver 
à  Brandcnbourg,  pour  assister  aux  répétitions  du  chant. 
C'est  alors  que  la  petite  ville  prend  uue  nouvelle  vie. 
A  chaque  instant  des  carrosses  d'hôtes  nouveaux  rou- 
lent sous  ses  portes.  Les  arrivants  sont  accueillis  avec 
joie  et  conduits  le  soir  dans  les  endroits  publics,  dans 
les  loges  et  au  Casino.  Chaque  jour  l'animation  devient 
plus  grande.  Celui  qui  l'année  précédente  offrait  l'hos- 
pitalité est  salué  aujourd'hui  en  hôte  attendu.  Partout 
ou  se  retrouve,  partout  on  renouvelle  une  ancienne 
connaissance,  partout  on  en  fait  une  nouvelle.  C'est 
alors  que  commencent  les  préparatifs  sérieux,  les  répé- 
titions générales.  Ce  n'est  pas  en  effet  une  bagatelle  de 
fondre  tant  de  petits  détachements  isolés  dans  l'unité 
d'un  grand  corps  d'armée,  et  de  leur  imprimer  les 
mouvements  précis  d'une  tactique  uniforme.  Du  matin 
au  soir,  on  trouve  toujours  à  faire,  mais  le  zèle  ne  se 
fatigue  pas,  parce  que  chacuu  croit  son  honneur  en  jeu. 
Enfin  paraît  le  premier  jour  de  la  fétc!  Si  la  ville  était 
déjà  animée,  sa  vie  se  double  en  ce  moment,  parce  que 
les  hôtes  auditeurs  commencent  à  arriver. 

Malheureusement,  la  température  fut  cette  année 
rude  et  pluvieuse.  Sans  cette  circonstance,  le  coup 
d'œil  eût  été  bien  plus  réjouissant,  car  des  domaines  de 
plusieurs  lieues  à  la  ronde  arrivaient  avec  femmes  et 
enfants,  les  propriétaires,  fermiers,  ministres,  etc. 
L'église  dans  toute  son  étendue  était  comme  tapissée 
de  létes,  les  auditeurs  montraient  une  attente  sérieuse 
et  inquiète  qui  contrastait  bicu  à  leur  avantage  avec 
l'attention  distraite  de  nos  salles  de  concert  de  la  capi- 
tale. Au  surplus,  le  plus  grand  nombre  des  morceaux 
furent  supérieurement  exécutés,  et  produisirent  un  ef- 
fet extraordinaire.  Les  deux  psaumes  de  Klein  fureut, 


conformément  au  primitif  esprit  de  l'association,  chan- 
tés uniquement  par  des  voix  d'hommes,  et  exécutés 
par  un  chœur  d'environ  200  excellents  chanteurs.  Il 
est  bon  de  remarquer  que  Bernard  Klein,  qui  futchargé 
par  le  gouvernement  d'écrire  un  grand  nombre  de  ces 
morceaux  religieux,  est  en  quelque  sorte  le  patron  de 
ces  sociétés  d'hommes,  lesquelles  chantent  presque 
toute  l'année  sa  musique.  Les  autres  morceaux  reli- 
gieux furent  soutenus  par  des  femmes.  Les  soli avaient 
été  confiés  aux  meilleurs  chanteurs  cl  chanteuses  de 
Berlin  et  de  Dessau,  et  furent  en  conséquence  égale- 
ment bien  exécutés.  Frédéric  Schneider  est  incontes- 
tablement aujourd'hui  le  plus  grand  et  le  plus  savant 
compositeur  de  musique  religieuse  de  l'Allemagne. 
Son  TeDcum  en  donna  une  nouvelle  preuve.  C'est  un 
ouvrage  où  la  sévérité  de  la  science  s'allie  sans  con- 
trainte à  une  invention  libre  et  facile.  Après  ce  con- 
cert, les  chanteurs  et  artistes  des  deux  sexes  se  réuni- 
rent dans  un  grand  banquet  où  la  ville  traita  ses  hôles. 
La  musique  étant  l'urne  et  le  but  de  la  féte,  ne  fil  pas 
faute  non  plus  au  banquet.  Les  chants  des  Liedertnfcln 
dont  nous  venons  de  parler,  animèrent  le  festin. 
Comme  les  femmes  en  faisaient  partie,  elles  exécutè- 
rent aussi  d'excellents  morceaux,  et  reçurent  en  ré- 
compense des  couronnes  de  fleurs  et  des  bouquets.  Je 
laisse  à  penser  quelle  bonne  humeur  régna  à  table, 
d'autant  plus  que  l'hospitalité  municipale  ne  lésina  pas 
sur  le  vin,  et  que  le  Champagne  moussait  dans  tous  les 
verres.  Le  repas  se  prolongea  jusqu'au  soir,  où  il  fallut 
bien  se  séparer,  parce  que  le  jour  suivant  requérait 
plus  grande  réunion  des  forces  générales. 

Le  Samson  de  Hxudcl  est,  à  notre  avis,  l'ouvrage  le 
plus  grandiose  qu'ait  écrit  ce  maître  sublime.  11  do- 
mine par  la  force  d'invention  toute  son  époque,  telle- 
ment qu'à  entendre  certains  choeurs,  on  les  croirait 
fraîchement  sortis  delà  plume  de  Beethoven.  Le  des- 
sin des  caractères  s'y  pose  surtout  avec  autant  de  gran- 
deur que  dans  la  tragédie  grecque.  L'air  de  Samson  : 
«  O  nuit  cruelle  !  •  est  plein  d'une  si  grande  douleur, 
et  en  même  temps  si  digne,  si  élevé,  que  la  musique 
religieuse  entière  n'a  peut-être  pas  à  offrir  un  second 
modèle  de  ce  genre.  Quand  on  entend  un  pareil  ou- 
vrage au  milieu  de  circonstances  produites  par  un  si 
pur  et  si  noble  enthousiasme  pour  l'art,  l'impression 
qu'on  en  reçoit  s'élève  jusqu'au  plus  haut  degré  imagi- 
nable. Figurez-vous  une  église  du  beau  vieux  style  go- 
thique, remplie  d'une  foule  compacte  et  recueillie  dans 
l'attention  la  plus  silencieuse.  L'espace  compris  dans  le 
chœur  a  été  doublé  au  moyen  d'un  échafaud,  et  les 
rangs  des  chanteurs  et  symphonistes  se  déploient  en 
amphithéâtre.  Chacun,  depuis  la  jeune  fille  de  seize 
ans  jusqu'au  contrebassiste  à  cheveux  gris,  a  l'œil  fixé 
sur  le  directeur,  doul  le  nom  célèbre  devient  une  dou- 
ble gloire  pour  la  petite  ville.  Un  silence  absolu  règne 


Digitized  by  Google 


DE  PABIS.  |5 


dans  tout  ce  vaitc  espace  :  le  biton  de  mesure  se  lève 
et  les  premiers  accords  remplissent  majestueusement 
les  voûtes  de  la  cathédrale,  et  ébranlent  toutes  les  poi- 
trines d'un  frisson  religieux.  L'oratorio  finit.  Le  scuti- 
ment  qui  remplit  l'âme  est  pareil  à  celui  qu'éprouve 
un  soldat  après  une  bataille  gagnée.  Chacun  est  fier 
d'avoir  pris  part  à  la  victoire,  chacun  se  réjouit  que  ces 
forces  réuuies  aient  pu  accomplir  dans  une  petite  loca- 
lité imperceptible  une  pareille  œuvre,  qui  semblait 
jusqu'à  ce  moment  le  partage  exclusif  des  capitales  et 
des  chapelles  des  monarques.  Cependant,  le  plus  beau 
temps  s'était  fait  dans  cet  intervalle.  Le  soleil  du  prin- 
temps brillait  dans  l'azur  du  ciel,  et  pénétrait  de  ses 
rayons  d'or  la  verdure  jeune  et  tendre  des  vieux  til- 
leuls qui  décorent  la  place  de  la  cathédrale.  La  foule  se 
précipite  hors  des  portesj  la  joie  épanouit  les  visages 
et  l'on  se  serre  joyeusement  la  main.  Un  coup  d'ceil 
ravissant  est  celui  des  chanteuses,  presque  toutes  jeu- 
nes et  fraîches  jeunes  filles,  en  vêtements  blancs  re- 
haussés de  rubans  bleus  (cette  sorte  d'uniforme  était 
convenue  d'avance),  qui  bondissent  deux  à  deux  sous 
les  sombres  arceaux  des  portes,  se  réjouissaut  en  espoir 
du  bal  qui  doit  clore  la  féle. 

Reste  encore  une  tâche  musicale,  le  concert  dans  la 
salle  de  spectacle,  consacré  moins  au  progrès  de  l'art 
qu'à  l'amusement.  Le  théâtre  d'une  aussi  petite  ville  ne 
peut  être  grand.  En  revanche,  les  prix  ont  été  dou- 
blés), et  toutes  les  places  jusqu'à  la  dernière  sont  occu- 
pées. On  exécute  avec  feu  et  précision  la  symphonie  en 
la  majeur  de  Beethoven.  Tiennent  ensuite  les  mor- 
ceaux des  virtuoses,  des  chanteuses  Pollcrt,  Borucker, 
Turrschmicd,des  chanteurs  Braun,  Dicdickc,  Kriiger, 
Zschicschc,  des  violonistes  Lindncr  et  Zimmcrmann, 
du  pianiste  Winzcr ,  de  l'excellent  violoncelliste 
Drechslcr ,  et  de  Schuuke ,  corniste  remarquable.  Ce 
sont  là  des  cadeaux  rares  pour  une  petite  ville.  Aussi 
n'ont-ils  que  plus  d'attrait.  Ce  concert,  quoiqu'il  dure 
quatre  grandes  heures,  est  écoulé  avec  un  intérêt  sou- 
tenu. C'était  la  fin  des  fêtes,  musicalement  parlaut; 
mais  c'était  alors  que  la  fête  de  la  sociabilité,  la  fête  du 
plaisir  et  des  joies  cordiales  allait  commencer,  les  af- 
faires sérieuses  étant  terminées.  On  donna  le  bal  dans 
la  salle  élégante  des  Francs- Maçons,  bal  auquel  étaient 
invités  par  la  ville  tous  ceux  qui  avaient  pris  part  à  la 
musique,  et  qui  se  distinguaient  par  un  nœud  blanc, 
bleu  et  vert.  Décrire  la  gaité  et  le  charme  de  cette  par- 
tie de  la  fête  sort  de  la  compétence  du  soussigné  qui  ne 
doit  s'occuper  que  de  musique.  Ou  lui  permettra  pour- 
tant de  clore  celle  lettre  par  la  remarque  qu'indépen- 
damment  du  profit  qui  résulte  de  ces  fêtes  pour  l'art  et 
pour  l'instruction  musicale,  on  en  tire  encore  d'autres 
fort  grands,  tant  en  faveur  de  la  cordialité  hospita- 
lière, que  de  l'union  et  des  associations  amicales  entre 
villes  voisines. 


Le  lendemain  de  ce  dernier  jour,  la  ville  offre  l'i- 
mage de  la  levée  d'un  camp.  Devant  toutes  les  portes 
sont  des  voilures  chargées  de  paquets,  où  montent  des 
voyageurs  que  viennent  conduire  leurs  hôtes  empressés. 
On  se  quille  avec  un  visage  heureux  et  bienveillant, 
et  l'on  part  dans  toutes  les  directions,  non  sans  avoir 
concerté  de  se  retrouver  l'année  suivante  dans  une  au- 
tre ville  hospitalière.  Puissé-je  être  alors  à  même  de 
vous  en  faire  connaître  les  résultats  aussi  satisfaisants. 

L.  Rellstib. 


NOUVELLES. 

Vendredi  dernier,  par  une  température  accablante ,  quand  les 
recettes  de  tous  Icsautres  théâtre*  sont  tombées  à  un  chiffre  désespé- 
rant,  l'Opéra,  qui  lui-même  depuis  qui  li|ue»  jours  av»it  tu  fléchir  les 
tiennes ,  n'a  eu  qu  à  don  m  r  le  cb<  f-d 'oeuvre  de  M.  Mi-yerltecr,  pour 
>e  retrouver  au  nivrau  de  ses  jours  de  plus  brillante  prospérité,  c  est- 
à-dire  pour  altiimlre  à  Ij  somme  de  iicit  mule  mm  lxnt  vikot 
m  arcs  Noua,  boni  me»  d'art,  noua  seians  plu*  jusli*  que  les  hom- 
me* de  menée.  Un  géomètre ,  •près  avoir  tu  Iphigénteen  Aulide, 
demandait  ce  que  cita  prouvait.  Moins  aveugles  snr  le  mérite, 
sinon  de  la  géométrie,  au  moins  de  l'arithmétique,  nous  trouvons 
r;ue  les  eliilïrrs  prouvent  quelquefois  beaucoup,  témoin  celui  que 
neus  tenons  de  citer,  il  qui  altiste  que  la  vogue  des  Huguenot*  est 
la  plus  éclatante  cl  la  plus  soute  nue  dout  il  y  ait  eu  jusqu  ici  exem- 
ple au  théâtre,  n'en  exceptons  p..»  même  le  Aobert-le- Diable. 

%■  Le  Conseil  des  ministre*  ayant  déiidé  que  la  cérémonie  fu- 
nèbre des  Invalides  du  27  juillet  n'aurait  pas  lien  cette  année ,  la 
messe  de  «lot»»:*  demandée  a  M.  Berlioz ,  \  our  cette  solennité ,  par 
M.  le  Ministre  de  l'Int»  rieur ,  ne  pourra  en  conséquence  être  exé- 
cutée. C'est  un  contretemps  des  plus  fâcheux  que  Us  amis  de  l'ait 
musical  ne  manqueront  p:.s  de  déplorer  «ver  nous.  Il  faut  espérer 
rnie  le  gouvernement  saisira  la  piemière  oeeas:on  de  faire  entendre 
IJonvrage  de  M.  B.rhoi;  cette  justice  lui  est  bien  due  ,  tt  il  a  le  droit 

V  Des  artistes  de  la  plus  haute  distinction,  MM.  0»bornc, 
Ponrhard,  Levasseur,  Mme  Doras-Gras,  qui  par  ses  admirables 
progrès  a'est  placé*  à  II  tfle  de  nos  canlalrie.  s,  telle  était  la  brillante 
réun  on  d'auxiliaires  qu'a  obtinue  Mlle  Loi**  Puget  ponr  le  concert 
qu'elle  a  donné  samedi  dernier  dans  la  salle  du  Ranclagb.  Elle-même 
a  chanté  ses  i  oni-.net  s  avec  son  Hireès  habituel.  Une  élève  de  Pon- 
cliard,  Mlle  Jausscnl,  a  fait  dans  celte  solennité  un  début  qui  a 
mérité  des  eut  ouragcmcnU. 

*„*  Le  retour  de  Paganini  dans  notre  capitale  n'est  du.  qu'à  la  né- 
cessité douloureuse  où  se  trouve  ce  grand  artiste,  de  recourir  aux 
soins  d'un  de  nos  plus  habiles  docteurs  ,  pour  se  faire  traiter  d'une 
maladie  grave  ,  qui ,  beuri  im  mi  nt ,  a  déjà  cédé  en  partie  au  traile- 
ment.  Quoiqu'il  t  n  soit  ,  on  garde  peu  d'espérance  d'entendre  le  roi 
de  Carchet  dans  un  cône»  rt  public. 

V*  Parmi  le*  ouvrages  que  l'Opéra  Comique  doit  offrir  à  son 
public  après  la  Croix  d'or  et  l'Échelle  double,  on  rite  un  acte  de 
MM.  Ancrloi  cl  Paul  Duport,  muMqtie  de  M.  Leborne,  connu  par 
plusieurs  pirlitiona  distinguées  que  la  faiblesse  des  poèmes  avait 
wule  empêché  de  se  maintenir  au  répertoire.  Nous  souhaitons  à  cet 
habile  compositeur  d'avoir  été  plus  heureux  c  ette  fou  dan-  le  choix 
de  son  iibinto;  et  s'il  en  est  aio/i,  on  peut  d'avance  garantir  uu 
lu lllant  succès»  la  musique,  qui  si  ra,  dit-on,  cl  antre  par  Coudtre, 
Janscnne,  Uenri,  Mlle  Jenny  Colon,  cle.  ;  distribution  de  bon  au- 
gure. 

On  fuit  conrir  une  nouvelle  qui  nous  parait  peu  digne  de  foi , 
celle  que  Chnllet  aspire  à  la  direction  do  tl.éàire  de  Bruxelles.  Nous 
croyons  savoir  au  ronlrairc  qu'il  i  formellement  démeuli  ce  bruit 
auprès  d'une  personne  qui  »'y  trouvait  intéressée. 

V  On  Tient  d'établir  pour  faire  le  chemin  de  l.ondrrs  i  Wmd-or 
une  voiture  que  le  charlatanisme  anglais  a  baptisée  du  nom  de  Maiie 
Tagboni ,  et  dont  quelque»  jeunes  lords  oui  voulu  inaugurer  comme 
passagers  le  premier  voyage. 

*,*  Ennemi  du  scandale  par  devoir  rt  par  penchant ,  nous  nons 
abstenons  avec  soin  de  tout  ce  qui  lient  à  ta  sic  privée  des  artistes , 
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e xrepté  pour  faire  m-  nlioo  .le  ce  qui  honore  leur  caractère.  Aussi 
nous  plafon-nous  à  enregistrer  la  nouvelle  du  mariant'  de  deu 
acteurs  de  l'Opéra-Conique ,  Jansenne  et  Mlle  Henrhoi. 

%•  L'autcm*  oV  Hobert  et  des  Huguenots  est  allé  à  Berlin ,  d'où 
il  se  "rendra  à  Schlangcnbad  ,  faire  ses  provision*  de  Santé  pour  le 
t  ava.l  auquel  il  se  prépare.  On  parle  de  trois  poèmes  accepté*  par 
lui  .  indépendamment  des  moire  ux  qu'il  aura  à  écrire  pour  com- 
nléiir  une  oeuvre  posthume  de  WebtT ,  tache  dont  il  s'est  géné- 
reusement charg  •  par  intérêt  pour  la  veuve  du  crlehre  composiu  ur, 
qui  fut  non-seulement  son  compatriote  et  son  émule,  mais  rneore 
son  camarade  d'études  musicale-. 

»  *  Nos  lecteurs  qui  irouvent  si  souvent  dans  nos  colonnes  le  non 

du  Âïfii)'' TAr-itrc  (théâtre  do  roi),  l'Ocra  de  I  ondr. s, seront  sans 
doute  c'ariens  de  connaître  quelque»  détails  sur  ce  rendet-vous  de 
l'aristocratie  anglaise.  Ij  salle  est  fort  laide:  elle  se  compose  de  six 
rangs  de  petites  log  s  sans  galeries.  I  a  loge  royale  n'c-l  ni  en  face 
ni  a  l  av-int-scenc  ,  mais  tout  simplement  sur  le  cote  gauche  des  plé- 
nums. Un  Itstre  ass,  z  médiocre ,  place  liès-près  du  plafond  ,  et  dix 
petits  diminutifs  de  lustres  lats~e.il  d  m-  une  demi-obscurité  celte 
salle  qui  rat  Tort  vaste  et  décorée  en  touge.  Les  représentation»  ,  au 
nombre  de  cinquante,  commencent  «t  moi-  de  février  et  finissent 
au  (5  août.  L'entrepreueur  n'a  pas  de  sul.venlinn  ;  le  loyer  de  la 
saHc  e-t  de  tri- te  mile  livres  sterling;  le*  frais  d'exploitation  s'élè- 
vent a  quarante  nu  le  livres  (un  millon).  Les  loge*  louée*  pour  la 
sai-on  produisent  de  vingt  à  vi-  gt-c  nq  mille  livres;  1rs  rerctesde 
chaque  repi  ésentatîon  font  le  reste.  pri\  des  places  est  très-élrvé. 
Le  plu*  Uns  prix  ,  crhii  du  parlnreestd  un  demi-snuveram,  ou  doUM 
francs  dix  sou*  pour  être  admis  au  parterre  du  Kuig'— Théâtre:  comme 
à  tonte-  le*  antres  places,  il  faut  une  toilette  dégante  et  recherchée. 
Le*  homme»  n-  sont  reçu*  ni  en  redingote  ni  en  chapeau  gris.  Les 
femmes  viennent  ordinairement  à  ce  thriire  en  rostume  de  bal;  on 
voit ,  même  an  pirterre  ,  dont  l'entrée  ne  leur  est  point  interdite 
comme  chii  nous,  des  robe*  de  salin  et  de*  coiffure»  de  perles. 

V  La  ville  de  Salzbourg .  p>lrie  de  Mozart,  vient  de  donner  une 
représentation  théâtrale  au  pri.Ot  du  monument  qu'on  se  prépare  à 
érigera  cet  illustre  compositeur.  Une  «ombreuse  alfluence  a  payé 
tribut  à  l'admiration  cm  il  iii'pue. 

*  "  1  «vigne,  ancien  ch.nteur  de  l'Opéra,  est  en  ce  moment  à 
l'an».  C~l  artiste  a  conserve,  dit-on  ,  tout  le  charme  de  son  organe, 
quoiqu'il  «oit  écarte  du  tbeàire  par  une  cruelle  inurmitc,  uue  para- 
lysie de  toute  la  partie  inférieure  du  corps. 

*.*  Sur  neuf  principaux  établissements ,  consacre*  par  la  France 
à  l'enseignement  spécial  de»  beaux-arts,  sous  la  direction  du  gouver- 
nement ,  b  musique  en  compte  quatre  :  l' Académie  royale  de  France 
ii  Kome  .  le  Con«ervaloirc  de  Pari*  ,  et  l'Ecole  de  musique  de  Lille 
et  celle  de  Toulouse. 

*  *  S'il  fiut  rn  croire  des  bruits  de  coulisse,  souvent  prématuré» 
ou  infi  ièlcs  ,  une  Cantatrice  qui  Icgitmi  par  son  beau  Ulrnt  nn  nom 

l    cher  a  li  musique  ,  la  hclte-sri'ur  de  Mme  Malibran  ,  Mme  Manuel 
|    Garcia,  nie  en  France,  et  familiarisée  avec  notre  goût  et  notre 
langue  ,  serait  engagée  à  l'Opéra  ;  elle  est  actuellement  à  Milan. 

"  *  Les  bains  de  Dieppe,  pour  lesquels  se  dépeuplent  nus  salons 
ari«încraiiques.  reum«sent  tous  les  plaisirs  de  la  capitale;  00  rite 
surtout  <lrs  concerts  fort  I  rillanU.  ou  ont  figuré  plusieurs  artistes 
di-lingiiés.  On  y  a  entendu  avec  un  vif  plaisir  une  jeun  •  cantatrice 
qui  doit  débuter  cet  lover  au  théâtre  italien,  Mlle  Délie,  douce 
d'une  belle  voix  de  ontrallo.  présent  bien  rare  de  la  nature,  et 
bien  précieux  pour  I  .  rt.  Elle  a  enlevé  tous  les  suf  rages  dans  le  M 
air  de  Kossini  :  ah!  quel  i;eor,ia  afnar  rammento  ,  où  Mme  Pisa- 
r..m  était  si  admirahle.  On  lui  reconnaît  surtout  entre  autres  <|na- 
I  tes  la  première  <ie  toutes  pour  le  chant  dramatique  ,  VtXpWtÙn. 

V  l.'Odéon  paraissant  devoir  n'être  plus  en  définitive  qu'une  suc- 
cursale du  Thealre-Français ,  au  l  eu  de  devenir .  comme  ou  en  av  .it 
conçu  la  juste  espérance  ,  un  theà're  cnu-acre  à  la  musique ,  les  pro- 
priétaire-. <!n  privilège  du  second  Th.  àtrc-Françai-  sont  en  instance 
auprès  du  l'autorité  |H>ur  obtrmr  la  prrm  ssion  d  introduire  de  la 
musiqui'  nouvelle  dans  leurs  pièces;  la  pétition  qu'il*  ont  rédigée 
d  ois  ce  but  a  déjà  reçu  la  signature  de  plusieurs  auteurs  distingues, 
MSI.  S  ribe,  Plaaard,  MélesviHe,  Thratilun,  Bavard,  etc.  .Nous 
qui  tommes  avant  tout  préoccupe»  de  l'intérêt  des  jeunes  composi- 
teurs .  nous  faisons  de-  vrrux  sincère*  pour  le  -urée»  d'une  démarche 
nui  ouvrirait  enfin  un  asile  même  étroit  et  insuffisant  a  des  artiste» 
dont  on  protège  l'entrée  dans  une  carrière ,  qui  se  ferme  tont  i 
coup  devant  eux.  au  moment  ou  ils  sont  en  état  de  la  pr.ourir 
avec  honneur. 


par  nn  séjour  de  plusieurs  année*  à  Napl.  s ,  a  perfectionné  d'hen- 
reuses  dispositions  naturelles  pour  le  cluint,  et  a  obtenu  de  brillant» 
succès  sur  le  théâtre  de  Saint-Charles,  va  revenir  pirmi  nous,  et  en 
débarquant  à  Marseille,  elle  1er»  goûter  aux  dileltanti  de  Cette  villa 
les  premicts  de  son  talent ,  dont  la  jouissance  pleine  et  durable  est 
sans  doute  destinée  à  P.ris.  L'exemple  de  Dnpre*  excite,  comme  on 
le  voit ,  beaucoup  d'i  ululation  ;  puisse  l-U  être  imite  eu  tout  par  la 
jeune  cantatrice. 

*„"  Jamais  Musard  n'a  varié  son  intéressant  répertoire  avec  plu* 
de  bonheur  rt  d'activité  :  les  Pensées  de  Bossini ,  1rs  trois  qua- 
drilles des  Mnlùcans ,  les  Sérénades  espagnoles ,  l'An  nul ,  et  les 
charmante»  valses  des  Orangers  et  des  (grenadiers  sont  au  nombre 
de*  nouveautés  qui  ont  su  le  jour  pendant  le  mois.  C'est  par  un  at- 
trait toujours  nouveau  ,  une  variété  de  tous  le»  instant»  ,  que  Musard 
ci.trctiiut  i  liaque  soir  la  foule  il  la  rue  Neuve- Vivicunr. 


Pinuée  ra»  Pacart. 

NmeuMcra.  —  Stradella  ,  opéra  en  5  actes  ;  ton»  les  morceaux  de 

chants  avec  accompagnement  de  piano, 
Cremost.  3.  Trios  pour  2  violon*  et  alto  ou  2  violons  et  basse.  <5fr. 
Musaro.  —  2  Quadrilles  sur  Stradella  ;  chaque,  -t  fr.  50  c 

Publiée  par  Uec. 

ricsT**  F.  —  Œuvre  89  .  Suisse  et  Tyrol  ;  2  airs  favoris  variés  ponr 
le  piano.  Liv,  t  et  2.  Chaque,  6  fr. 

Pcrlict  pajl  Troupe-iab  et  C*. 
TnAWERo.  —  Op.  Si .  3.  Nocturnes.  7  fr.  50  c 

Birtim  Op.  4 1 7.  Caprice  sur  un  thème  de  Y  Ambassadrice.  6  fr. 

PciTLIÉE  PAR  DeLAIIABTB. 

Be»tisi.  —  Op.  116.  Caprice  sur  3  motifs  du  Postillon.  7  fr.  50  c. 
—  Op.  116.  Fantaisie  sur  3  motif»  du  même  opéra.    7  fr.  50  e. 

Poulies  par  Bran* un  LAtte. 

Grisar. —  L'An  mil.  opéra  comique  en  un  acte.  L'ouverture, 
le*  romances,  cavatines,  duo* et  trios  avec  accompaguenieul  de 

pf-~ 


Publiée  Pal  Schorerrerceu. 

H.  Hebz.  —  Op.  1»2.  Laendler  viennois.  Grandes  variations  de 
concert.  9  fr« 

Dito  —  Op.  85,  variations  »ur  h  valse  dn  Désir.  4  fr. 
_    _       —    rondolefo,  thème  d'Aubert. 

Ce*  denx  morceaux  so 
flûte.  Chaque, 

_     _       Op.  «5.  Souvenir*  des  Vovagi»;  grande  fantaisie, 

7  fr.  ">0  c. 

Berbigoibi.  —  Op.  435.  48  duet!inoa.  2  fiâtes.  2  iW»  chaque, 

7  fr.  50  c. 

Mi'siqce  sacrée ,  ivonvrLLEMEivT  rriRLiÉE  ev  Ali.emac.se,  et  gfi 

SE  Item  A  PARIS.  CHEZ  MAURICE  .SC.I1LESI.1GEB. 


piano  rt 
5fr. 


»  • 


Une  jenne  cantatrice  françaiie,  BWe  Justine  Sarrasin,  qui  , 


MrxniLsoii*.  —  Barlholdi.  Paulin  ;  Oratorio,  , 

et  anglaise»,  grande  partition.  Net ,  M  fr. 
 Le  même  ouvrage.  Partition  de  piano  et  chant,     nrt,  50  fr. 

Lonn.  Dcr  Siebeoschlafer  oratorio ,  partition  piano  et  chant. 

Net,  20  fr. 

Dnmb  —  Tous  se»  oratorio*  en  partition  de  piano. 

Smihb.-  Le  dernier  jugement  oratorio .  parliuou  de  piano  et  chant. 

Net  ,  2U  fr. 

rc  111.1  K  PAR  L'AfTEtr.  ,  ET  EM  nÉPOT  CIIE»  MaCRICE  SCHLESI.VGER. 

MajneïR.—  Bibliothrque  élémentaire  de  citant,'»  l'usage  des  écoles 
et  peBHOn*.  UtnbOD*  I  à  4.  Prix  de  chaque,  N'cl,75  c. 


Le  Gérant,  MAURICE  SCHLESINGER. 


il  cl  C»,  rue  slu  Cadran,  I» 
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Parait  le  DIMANCHE  de 

On  .abonni-  au  bureau  Je  U  Revue  et  Gazette  Musicale  de  Pazii,  rue  Richelieu,  Ï7; 
chez  MM.  Ie«  directeur*  de»  Poate»,  aux  bureaux  det  M 

et  chez  ton»  let  libraire*  et  m  arc  h  «  nd»  de  mtuique  de  France; 
l'AlIcEMKzie,  à  Leipzig, 


On  reçoit  let  réclamation*  det  perwnnei  qui  «I  det  griefs  à  exposer,  tt  lu  avis  relatifs 
à  ta  mtuiqut  qui  pentent  intéresser  It  fmblir. 

PARIS ,  DlllA!«Clltt  30  JUILLET  IBT. 
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criturr,rauiriir»cvl*tn«  et  la 
■altrla  àrt  arllrtei,  MU.  Ira 
abonnée  de  ln  Gatetu  m%tt- 
cmJe  nvetreaigraiilltriDeiil.  le 
dernier  illniaiictir  de  chaque 
■Mil.  no  morrtn  it  aaaataa* 
dt  ftmo  wnpoeépar  l«  au- 
Ifure  le*  plat  renommée,  de 
43  fc  21  page*  d'iropreeeton  ,ei 
de  pria  IZMrv/uédeS  lift  5W. 

Lea  lellrea,  demande»  ri  mh 
ioU  d'argmi  dolinit  lire  el- 


SOMMAIRE.  -  Gambara  .Étude  pl.iUwphique,  parM.  De  Balzac 

(«*«)-- 


GAMBARA. 

ÉTUDE  PHILOSOPHIQUE. 

S 

un  noble  Milanais,  en  poursuivant  une  femme ,  Gt  la  ren- 
contre d'un  comuositeur  soupçonné  d'être  fou, 

(  Suite.  ) 

La  préoccupation  amoureuse  d'Andréa  fut  troublée 
par  un  charme  saisissant  qui  signalait  Gambara  à  l'at- 
lention  de  tout  véritable  artiste.  Cet  homme  avait  at- 
teint sa  quarantième  année;  mais  quoique  son  front 
large  et  chauve  fût  sillonné  de  quelques  plis  parallèles 
et  peu  profonds,  malgré  ses  tempes  creuses  où  quel- 
ques veines  nuançaient  de  bleu  le  tissu  transparent  d'une 
peau  lisse,  malgré  la  profondeur  des  orbites  où  s'enca- 
draient ses  yeux  noirs  pourvus  de  larges  paupières  aux 
cils  clairs,  la  partie  inférieure  de  «on  visage  lui  don- 
nait le  semblant  de  la  jeunesse  par  la  tranquillité  des 
lignes  et  par  la  mollesse  des  contours.  Le  premier  coup 
d'œil  disait  à  l'observateur  que  chet  cet  homme  la 
passion  avait  été  étouffée  au  profit  de  l'intelligence 
qui  seule  s'était  vieillie  dans  quelque  grande  lutte. 


Andréa  jeta  rapidement  un  regard  à  Marianna  qui 
l'épiait  :  à  l'aspect  de  cette  belle  tôte  italienne  dont 
les  proportions  exactes  et  la  splendidc  coloration  révé- 
laient une  de  ces  organisations  où  toutes  les  forces  hu- 
maines sont  harmouiquement  balancées,  il  mesura 
l'abîme  qui  séparait  ces  deux  êtres  unis  par  le  hasard. 
Heureux  du  présage  qu'il  voyait  dans  cette  dissem- 
blance entre  les  deux  époux ,  il  ne  songeait  pas  à  se 
défendre  d'un  sentiment  qui  devait  élever  une  bar- 
rière entre  la  belle  Marianna  et  lui.  U  ressentait  déjà 
pour  cet  homme  dont  elle  était  l'unique  bien  ,  une 
sorte  de  pitié  respectueuse  en  devinant  la  digne  et  se- 
reine infbrtnne  qu'accusait  le  regard  doux  et  mélanco- 
lique de  Gambara.  Il  s'était  attendu  à  rencontrer  dans 
cet  homme  un  de  ces  personnages  grotesques  si  sou- 
vent mis  en  scène  par  les  conteurs  allemands  et  par 
les  poètes  de  libretti,  il  trouvait  un  homme  simple  el 
réservé,  dont  les  manières  et  la  tenue,  exemptes  de  toute 
étrangeté,  ne  manquaient  pas  de  charme.  Sans  offrir  la 
moindre  apparence  de  luxe ,  son  costume  était  plus 
convenable  que  ne  le  comportait  sa  profonde  misère , 
et  son  linge  attestait  la  tendresse  qui  veillait  sur  les 
moindres  détails  de  sa  vie.  Andréa  leva  des  yeux  hu- 
mides sur  Marianna  qui  ne  rougit  point  et  laissa  échap- 
per un  demi-sourire  où  perçait  peut-être  l'orgueil  que 
|  lui  inspira  ce  muet  hommage.  Trop  sérieusement  épris 
I  pour  ne  pas  épier  le  moindre  Indice  de  retour,  le 
I  comte  se  crut  aimé  en  se  voyant  si  bien  compris.  Dès 


gitized  by  Google 


REVUE  ET  GAZETTE  Ml  SU  Ai  F. 


loi-»  il  s'occupa  de  la  conquête  du  mari  plutôt  que 
de  celle  de  la  femme,  en  dirigeant  toutes  ses  batteries 
contre  le  pauvre  Gambara,  qui ,  ne  se  doutant  de  rien, 
avalait  sans  les  goûter  les  b:>cc;<ni  du  signor  Giardini. 
Le  comte  entama  la  conversation  sur  un  sujet  banal; 
mais,  dès  les  premiers  mots,  il  tint  celte  intelligence 
préterulucaveuglepeut-êtresurun  point,  pour  fort  clair- 
voyante sur  tous  les  autres,  cl  vit  qu'il  s'agissait 
moins  de  caresser  la  Fantaisie  de  ce  malicieux  bon- 
bemme  que  de  tâcher  de  comprendre  ses  idées.  Les 
convives,  gens«framcs  dont  l'esprit  se  réveillait  a  l'as- 
pect d'un  repas  bon  ou  mauvais,  laissaient  percer  les 
dispositions  les  plus  hostiles  au  pauvre  Gambara ,  et 
n'attendaient  que  le  pntage  pour  donner  l'essor  à  leurs 
plaisauteries.  Un  réfugié,  dont  les  œillades  fréquentes 
trahissaient  de  prétentieux  projets  sur  Marianna ,  et  qui 
croyait  se  placer  bien  avant  dans  le  cœur  de  l'Italienuc 
en  cherchant  à  répandre  le  ridicule  sur  son  mari ,  com- 
mença le  feu  pour  mettre  le  nouveau  venu  au  fait  des 
mœurs  de  la  tablé  d'hôte. 

—  Voici  bii-u  du  temps  que  nous  n'entendons  plus 
parler  de  l'opéra  de  Mahomet,  s'écria-t-il  en  sounaut 
i  Marianna,  serait-ce  que  tout  entier  aux  soins  domes- 
tiques, absorbé  par  les  douceurs  du  pot  au  feu,  J'aolo 
Gambara  négligerait  un  talent  surhumain,  laisserait 
-efroidir  son  génie  et  attiédir  son  imagination? 

Gambara  connaissait  tous  les  convives,  il  se  sentait 
placé  dans  une  sphère  si  supérieure  qu'il  ne  prenait 
jIus  la  peine  de  repousser  leurs  attaques,  il  ne  répon- 
lîl  pas. 

—  Il  n'est  pas  donné  à  tout  le  monde,  reprit  le  jour- 
laliste,  d'avoir  assez  d'iutelligcucc  pour  comprendre 
es  élucubralions  musicales  de  monsieur,  cl  la  sans  doute 
at  la  raison  qui  empêche  notre  divin  maestro  de  se 
produire  aux  bons  Parisiens. 

—  Cependant ,  dit  le  compositeur  de  romances  qui 
l'avait  encore  ouvert  la  bouche  que  pour  y  engloutir 
out  ce  qui  se  présentait ,  je  conuais  des  gens  à  talent  qui 
Pont  un  certain  cas  du  jugement  des  Parisiens.  J'ai  quel- 
jue  réputation  en  musique,  ajouta-t-il  d'un  air  modeste, 
e  ne  la  dois  qu'à  mes  petits  airs  de  vaudeville  et  au 
iucecs  qu'obtiennent  mes  contredanses  dans  les  salons; 
nais  je  compte  faire  bientôt  exécuter  uue  messe  com- 
mséc  pour  l'anniversaire  de  la  mort  de  Beethoven,  et 
e  crois  que  je  serai  mieux  compris  à  Pari*  que  par- 
:out  ailleurs.  Monsieur  me  fura-t-il  l'honneur  d'y  as- 
«•ter?  dit-il  en  s'adressaut  à  Andréa. 

—  Merci,  répondit  le  comte,  je  ne  me  sens  pas  doué 
les  organes  nécessaires  à  l'appréciation  des  (liants 
Tançais.  Mais  si  vous  étiez  mort,  monsieur,  et  que 
Beethoven  eût  fait  la  messe,  je  ne  manquerais  pas  d'aller 

entendre. 

Cctie  plaisanterie  fit  cesser  l'escarmouche  de  ceux 
|ui  voulaient  mettie  Gambara  sur  la  voie  de  ses  lu- 


bies, afin  de  divertir  le  nouveau  venu.  Andréa  sen- 
tait déjà  quelque  répugnance  à  donner  une  folie  si  no- 
ble et  si  louchante  en  spectacle  k  tant  de  vulgaires  sa- 
gesses. Il  poursuivit  sans  arrière-pensée  un  entretien 
à  bâtons  rompus,  pendant  lequel  le  nez  du  signor  Giar- 
dini s'interposa  souvent  à  deux  répliques.  A  chaque 
fois  qu'il  échappait  à  Gambara  quelque  plaisanterie  de 
bon  ton  ou  quelque  aperçu  paradoxal,  le  cuisinier 
avançait  la  tète,  jetait  au  musicien  un  regard  de  pitié , 
un  regard  d'intelligence  au  comte,  et  lui  disait  à  l'o- 
reille :  —  E  matto  !  »  Un  moment  vint  où  le  cuisinier 
interrompit  le  cours  de  ces  observations  judicieuses, 
j  pour  s'occuper  du  second  service  auquel  il  attachait 
la  plus  grande  importance.  Pendant  son  absence,  qui 
dura  peu,  Gambara  se  pencha  vers  l'oreille  d'Andréa. 

—  Ce  bon  Giardini,  lui  dit-il  à  demi-voix,  nous  a 
menacés  aujourd'hui  d'un  plat  de  son  métier  que  je 
vous  engage  à  respecter,  quoique  sa  femme  en  ait  sur- 
veillé la  préparation.  Le  brave  bomme  a  la  manie  des 
innovations  en  cuisine.  Il  s'est  ruiné  en  essais  dont  le 
dernier  l'a  forcé  à  partir  de  Rome  sans  passeport,  cir- 
constance sur  laquelle  il  se  tait.  Après  avoir  acheté  un 
restaurant  en  réputation,  il  fut  chargé  d'un  gala  que 
donuait  un  cardinal  nouvellement  promu  et  dont  la 
maison  n'était  pas  encore  montée.  Giardini  crut  avoir 
trouvé  une  occasion  de  se  distinguer ,  il  y  parvint  : 
le  soir  même,  accusé  d'avoir  voulu  empoisonner  tout 
le  conclave,  il  fut  contraiut  de  quitter  Rome  et  l'Italie 
sans  faire  ses  malles.  Ce  malheur  lui  a  porté  Je  dernier 
coup,  et  maintenant...  (Gambara  se  posa  un  doigt  au 
milieu  de  son  front,  cl  secoua  la  tête.  )  D'ailleurs, 
ajouta-t-il,  il  est  bon  homme.  Ma  femme  assure  que 
nous  lui  avons  beaucoup  d'obligatious. 

Giardini  parut  portant  avec  précaution  un  plat  qu'il 
posa  au  milieu  de  la  table,  après  quoi  il  revint  modes- 
tement se  placer  auprès  d'Andréa,  qui  fut  servi  le  pre- 
mier. Dès  qu'il  eut  goûté  ce  mets,  le  comte  trouva  un 
intervalle  infranchissable  entre  la  première  et  la  se- 
conde bouchée.  Son  embarras  fut  grand,  il  tenait  fort 
à  ne  point  mécontenter  le  cuisina  r  qui  l'observait  at- 
tentivement. Si  le  restaurateur  français  se  soucie  peu 
de  voir  dédaigner  un  mets  dont  le  paiement  est  as- 
suré ,  i'  ne  faut  pas  croire  qu'il  en  soit  de  même 
d'un  restaurateur  italien  à  qui  souvent  l'éloge  ne  suffit 
pas.  Pour  gagner  du  temps ,  Andréa  complimenta  cha- 
leureusement Giardini ,  mais  il  se  pencha  vers  l'oreille 
du  cuisinier  ,  lui  glissa  sous  la  table  une  pièce  d'or,  et  le 
pria  d'alleracheter  quelques  bouteilles  de  vin  de  Cham- 
pagne en  le  laissaut  libre  de  s'attribuer  tout  l'honneur 
de  celte  libéralité.  Quand  le  cuisinier  reparut,  toutes 
les  assiettes  étaient  vides  et  la  salle  retentissait  des 
louanges  du  mailre-d'hôlel.  Le  viu  de  Cbampagnc 
échauffa  bientôt  les  télés  italiennes,  et  la  conversation, 
jusqu'alors  contenue  par  la  préscuce  d'un  étranger, 
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»auta  par-dessus  les  borne»  d'une  réserve 
ncuse  pour  se  répandre  ça  et  là  dans  les  champs  im- 
menses des  théories  politiques  et  artistiques.  Andréa, 
qui  ne  connaissait  d'autres  ivresses  que  celles  de  l'amour 
ou  de  la  poésie,  se  rendit  bientôt  maître  de  l'attention 
générale  et  conduisit  habilement  la  discussion  sur  le 
terrain  des  questions  musicales. 

—  Veuillez  m'apprendre,  monsieur,  dit-il  au  faiseur 
de  contredanses,  comment  le  Napoléon  des  petits  airs 
s'abaisse  à  détrôner  Palestrina  ,  Pergolèse  ,  Mozart , 
pauvres  gens  qui  vont  plier  bagage  aux  approches  de 
cette  foudroyante  messe  de  mort? 

—  Monsieur,  dit  le  compositeur,  un  musicien  est 
toujours  embarrassé  de  répondre  quand  sa  réponse 
exige  le  concours  de  cent  exécutants  habiles.  Mozart , 
Haydn  et  Beethoven  sans  orchestre,  étaieut  peu  de 
chose. 

—  Peu  de  chose,  reprit  le  comte.  Mais  tout  le  monde 
sait  que  l'auteur  immortel  de  don  Juan  et  du  Requiem 
s'appelle  Mozart,  et  j'ai  le  malheur  d'ignorer  celui  du 
fécond  inventeur  des  contredanses  qui  ont  tant  de  vo- 
gue dans  les  salons. 

—  La  musique  existe  indépendamment  de  l'exécu- 
tion ,  dit  le  chef  d'orchestre  sourd  qui  avait  saisi 
quelques  mots  de  ïa  discussion.  En  ouvrant  la  sym- 
phonie en  ut  bémol  de  Beethoven ,  un  homme  de 
musique  est  bientôt  transporté  dans  le  monde  de  la 
fantaisie  sur  les  ailes  d'or  du  thème  eu  sol  naturel , 
répété  en  mi  par  les  cors,  et  voit  toute  une  nature  tour 


à  tour  éclairée  par  d'éblouissantes  gerbes  de  lumières/  Vie  sa  vocalisation.  L'école  italienne  a  perdu 


,  egayee  par 


assombrie  par  des  nuages  de 
des  chants  divins. 

—  Beethoven  est  dépassé  par  la  nouvelle  école,  dit 
dédaigneusement  le  compositeur. 

—  Il  n'est  pas  encore  compris,  dit  le  comte,  com- 
ment serait-il  dépassé  ? 

Ici  Gambara  but  un  grand  verre  de  vin  de  Cham- 
pagne, cl  accompagna  sa  libation  d'un  demi-sourire 
approbateur. 

—  Boethovrn .  reprit  Andréa ,  a  reculé  les  bornes  de 
la  musique  instrumentale,  et  personne  ne  l'a  suivi 
(Gambara  réclama  par  un  mouvement  de  tête).  Ses 
ouvrages  sont  surtout  remarquables  par  la  simplicité 
du  plan ,  et  par  la  manière  dont  ce  plan  est  suivi.  Chez 
la  plupart  des  compositeurs,  les  parties  d'orchestre 
folles  et  désordonnées  ne  s'entrelaceut  que  pour  pro- 
duire l'effet  du  moment,  ellci  uc  concourent  pas  tou- 
jours à  l'ensemble  du  morceau  par  la  régularité  de  leur 
marche.  Chez  Beethoven ,  les  effets  sont  pour  ainsi  dire 
distribués  d'avance.  Semblables  aux  différents  régi- 
ments qui  contribuent  par  des  mouvements  réguliers 
au  gain  de  la  bataille ,  les  parties  d'orchestre  des  sym- 
phonies de  Beethoven  suivent  les  ordres  donnés  dans 
l'intérêt  général,  et  sont  subordonnées  à  des  plans  ad- 


bien  conçus.  Il  y  a  parité  sous  ce  rapport 
dans  un  génie  d'un  autre  genre.  Chez  Waltcr  Scott, 
le  personnage  le  plus  eo  dehors  de  l'action  vient,  à 
un  moment  donné,  par  des  fils  tissus  dans  la  trame 
de  l'intrigue,  se  rattacher  au  dënoùmcnt. 

—  E  vero ,  dit  Gambara,  à  qui  le  bon  sens  semblait 
revenir  en  sens  inverse  de  sa  sobriété. 

Voulant  pousser  l'épreuve  plus  loin,  Andréa  oublia 
pour  un  moment  toutes  ses  sympathies,  il  se  prit  à  battre 
en  brèche  la  réputation  européenne  de  R»ssini,  et  fit 
à  l'école  italienne  ce  procès  qu'elle  gagne  chaque  soir 
depuis  vingt  ans  sur  plus  de  quarante  théâtres  eu  Eu- 
rope. Il  avait  fort  à  faire  assurément.  Len  premiers 
mots  qu'il  prononça  élevèrent  autour  de  lui  une  sourde 
rumeur  d'improbation  ;  mais  ni  les  interruptions  fré- 
quentes, ni  les  exclamations,  ni  les  fronccmeuls  de 
sourcils,  ni  les  regards  de  pitié  n'arrêtèrent  l'admira- 
teur forcené  de  Rossini. 

—  Comparez,  dit-il,  les  productions  sublimes  de 
l'auteur  dont  je  viens  de  parler,  avec  ce  qu'on  est  con- 
venu d'appeler  musique  italienne  :  quelle  inertie  de 
pensées!  quelle  lâcheté  de  style!  Ces  tournures  uni- 
formes, cette  banalité  de  cadences ,  ces  éternelles  fiori- 
tures jetées  au  hasard ,  n'importe  la  situation  ,  ce  mo- 
notone crescendo  que  Bossini  a  mis  en  vogue  et  qui 
est  aujourd'hui  partie  intégrante  de  toute  composition: 
enfin  ces  rossignolades  forment  une  sorte  de  musique 
bavarde,  caillette,  parfumée  qui  n'a  de  mérite  que  par 
le  plus  ou  moins  de  facilité  du  chanteur  et  la  légèreté 


haute  mission  de  l'art.  Au  lieu  d'élever  la  foule  jusqu'à 
elle ,  elle  est  descendue  jusqu'à  la  foule ,  elle  n'a  conquis 
sa  vogue  qu'en  acceptant  des  suffrages  de  toutes  mains, 
en  s'adressant  aux  intelligences  vulgaires  qui  sont  en 
majorité.  Celte  vogue  est  un  escamotage  de  carrefour. 
Enfin  les  compositions  de  Rossini  en  qui  cette  musique 
est  personnifiée,  ainsi  que  celles  des  maîtres  qui  procè- 
dent plus  ou  moins  de  lui ,  me  semblent  dignes  tout  au 
plus  d'amasser  dans  les  rues  le  peuple  autour  d'une 
orgue  de  barbarie,  et  d'accompagner  les  entrechats  de 
Polichinelle. J'aime  encore  mieux  la  musique  française, 
et  c'est  tout  dire.  Vive  la  musique  allemande!... 
quand  elle  sait  chanter,  ajouta-t-il. 

Cette  sortie  résuma  une  loogue  thèse  dans  laquelle 
Andréa  s'était  soutenu  pendant  plus  d'un  quart  d'heure 
dans  les  plus  hautes  régions  de  la  métaphysique,  avec 
l'aisance  d'un  somnambule  qui  marche  sur  les  toits. 
Vivement  intéressé  par  ces  subtilité*,  Gambara  n'avait 
pas  perdu  on  mot  de  toute  la  discussion,  il  prit  la  pa- 
role aussitôt  qu'Andréa  parut  l'avoir  abandonnée,  et  il 
se  fit  alors  un  mouvement  d'attention  parmi  tous  les 
convives  dont  plusieurs  se  disposaient  à  quitter  la  place. 

—  Vous  attaquez  bien  vivement  l'école  italienne, 
reprit  Gambara  fort  animé  par  le  vin  de  Champagne , 
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ce  qui  du  reste  m'est  assez  indiffèrent,  car  grâce  à  j 
Dieu,  je  suis  en  dehors  de  ces  pauvretés  harmoni- 
ques î  Mais  un  homme  du  monde  montre  peu  de  recon- 
naissance pour  cette  terre  classique  de  qui  l'Allemagne 
et  la  France  tinrent  leurs  premières  leçons.  Pendant 
que  les  compositions  de  Carissitni ,  Cavalli ,  Scar- 
lati,  Rossi,  s'exécutaient  dans  toute  l'Italie ,  les  violo- 
nistes de  l'opéra  de  Paris  avaient  le  singulier  privilège 
de  jouer  du  violon  avec  des  gants.  Lulli ,  qui  étendit 
l'empire  de  l'harmonie,  et  le  premier  classa  les  disso- 
nances, ne  trouva ,  à  son  arrivée  en  France ,  qu'un 
cuisinier  et  un  maçon  qui  eussent  des  voix  et  l'intelli- 
gence suffisante  pour  exécuter  sa  musique  :  il  fit  un  té- 
nor du  premier,  et  métamorphosa  le  second  en  basse- 
lailte.  Dans  ce  temps-là ,  l'Allemagne ,  à  l'exception 
deSéhastieu  Bach,  ignorait  la  musique.  Mais,  monsieur, 
ditGamhara ,  du  ton  humble  d'un  homme  qui  craint  de 
voir  ses  paroles  accueillies  parle  dédain  ou  par  la  mal- 
veillance, quoique  jeune,  vous  avez  long-temps  étudié 
ces  hautes  questions  de  l'art,  sans  quoi  voua  ne  les  ex- 
poseriez pas  avec  tant  de  clarté. 

Ce  mot  fit  sourire  une  partie  de  l'auditoire,  qui  n'a- 
vait rien  compris  aux  distinctions  établies  par  Andréa. 
Giardini ,  persuadé  que  le  comte  n'avait  débité  que 
des  phrases  sans  suite ,  le  poussa  légèrement  en  riant 
sous  cape  d'une  mystification  dont  il  aimait  à  le  croire 
complice. 

—  Il  v  a  dans  tout  ce  que  vous  venez  de  nous  dire 
beaucoup  de  choses  qui  me  paraissent  fort  sensées,  dit 
Gambara  en  poursuivant,  mais  prenez  garde!  votre  plai- 
doyer,  en  flétrissaut  le  sensualisme  italien,  me  paraît 
incliner  vers  l'idéalisme  allemand ,  qui  n'est  pas  une 
moins  funeste  hérésie.  Si  les  hommes  d'imagiualion  et 
de  sens,  tels  que  vous ,  ne  désertent  un  camp  que  pour 
passer  à  l'autre,  s'ils  ne  savent  pas  rester  neutres  entre 
les  deux  excès,  nous  subirons  éternellement  l'ironie 
des  sophistes  qui  nient  le  progrès,  et  qui  comparent  le 
génie  de  l'homme  à  cette  nappe ,  laquelle,  trop  courte 
pour  couvrir  entièrement  la  table  du  signor  Giardini, 
n'en  parc  une  des  extrémités  qu'aux  dépeus  de  l'autre. 

Giardini  bondit  sur  sa  chaise  comme  si  un  taon  l'eût 
piqué.  Mais  une  réflexiou  soudaine  le  rendit  à  sa  di- 
gnité d'amphitryon,  il  leva  les  yeux  au  ciel  et  poussa 


Cependant,  au  dernier  lazzi  du  chef  d'orchestre  qui 
répondit  à  Gambara,  les  convives  s'étaient  retirés  eu 
riant  aux  éclats ,  Giardini  préparait  le  café  qu'il  voulait 
offrir  à  l'élite  de  set  hôtes.  Sa  femme  enlevait  le  cou- 
vert. Le  comte,  placé  auprès  du  poêle,  entre  Marianna 
et  Gambara,  était  précisément  dans  la  situation  que  le 
fou  trouvait  si  désirable  :  il  avait  à  gauche  le  sensua- 
lisme ,  et  l'idéalisme  à  droite.  Gambara  rencontrant 
pour  la  première  fois  un  homme  qui  ne  lui  riait  point 
au  nez,  ne  tarda  pas  à  sortir  des  généralités  pour  parler 
de  lui-même,  de  sa  vie,  de  ses  travaux  et  de  la  régéné- 
ration musicale  dont  il  se  croyait  le  Messie. 

— Ecoutez,  vous  qui  ne  m'avez  point  insulté  jusqu'ici, 
je  veux  vous  raconter  ma  vie ,  non  pour  fuirc  parade 
d'une  constance  qui  ne  vient  point  de  moi,  mais  pour 
la  plus  grande  gloire  de  celui  qui  a  mis  en  moi  sa  force. 
Vous  serablcz  bon  et  preux  ,  si  vous  ne  croyez  point 
en  moi ,  au  moins  vous  me  plaindrez  :  la  pitié  est  de 
l'homme  ,  la  foi  vient  de  Dieu. 

Andréa,  rougissant,  ramena  sous  sa  chaise  un  pied 
qui  effleurait  celui  de  la  belle  Marianna,  et  concentra 
son  attention  sur  elle  tout  en  écoutant  Gambara. 

$11. 

Vie  du  tiçnor  Paolo  Gambara. 

—  Je  suis  né  à  Crémone,  d'un  facteur  d'instruments, 
assez  bon  exécutant,  mais  plus  fort  compositeur,  re- 
prit le  musicien.  J'ai  donc  pu  connaître  de  bonne  heure 
les  lois  de  la  construction  musicale  dans  sa  double  ex- 
pression matérielle  et  spirituelle ,  et  faire  en  enfant  cu- 
rieux des  remarques  qui  plus  tard  se  sont  représentées 
dans  l'esprit  de  l'homme  fait.  Les  Français  nous  chas- 
sèrent ,  mon  père  et  moi ,  de  notre  maison ,  car  nous  fu- 
mes ruinés  par  la  guerre.  Dès  l'âge  de  dix  ans,  j'ai  donc 
commencé  la  vie  errante  à  laquelle  ont  été  condamnés 
presque  tous  les  hommes  qui  roulèrent  dans  leur  téte 
des  innovations  d'art,  de  science  ou  de  politique.  Le 
sort  ou  leur  esprit  les  entraîne  providentiellement  sur 
les  point*  où  ils  doivent  recevoir  leurs  enseignements. 
Sollicité  par  ma  passion  pour  la  musique,  j'allais  de 
théâtre  en  théâtre  par  toute  l'Italie,  en  vivant  de  peu, 


de  nouveau  le  comte,  qui  commençait  à  croire  son  |  comme  on  vit  là.  Tantôt  je  faisais  la  basse  dans  un 
hôte  plus  fou  que  Gambara.  La  façon  grave  et  reli-  I  orchestre,  tantôt  je  me  trouvais  sur  le  théâtre  dans 
gieuse  dont  l'artiste  parlait  de  l'art,  l'intéressait  au  !  les  chœurs,  ou  sous  le  théâtre  avec  le*  machinistes, 
plus  haut  point.  Placé  entre  ces  deux  folie»,  dont  l'une  j  J'étudiais  la  musique  dans  tous  ses  effets  ,  interro- 
étail  si  noble  et  l'autre  si  vulgaire,  et  qui  se  baffouaient  ,  geant  l'instrument  et  la  voix  humaine,  me  demandant 
mutuellement  au  grand  divertissement  de  la  foule,  il  |  eu  quoi  ils  diffèrent,  en  quoi  ils  s'accordent, 


y  eut  un 


où  il  se  vit  ballotté  entre  le  sublime 


les  partitions  et  appliquant  les  lois  que 


père 


et  la  parodie,  ce»  deux  face*  de  toute  création  humaine,  m'avait  apprises.  Souvent  je  voyageais  en  raccommo- 
Rompant  alors  la  chaîne  de*  transitions  incroyables  qui  !  dant  des  instruments!  C'était  une  vie  sans  pain,  dans 
l'avaient  amené  dans  ce  bouge  enfumé,  il  se  crut  le   un  pays  où  briUe  toujours  le  soleil, où  l'art  est  partout, 


bouge 

jouet  de  quelque  hallucination  étrange ,  et  ne 


où  il  n'y  a 


nulle  part  pour  l'artiste .  de- 
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puis  que  Rome  n'est  plus  que  de  nom  seulement  la  reine 
du  monde  chrétien  !  Tantôt  bieu  accueilli ,  tau  tôt  chassé 
pour  ma  misère,  je  ne  perdais  point  courage,  j'écou- 
tais des  voix  intérieuies  qui  me  disaient  que  j'étais 
né  pour  la  gloire  !  La  musique  me  paraissait  être  dans 
l'enfance,  et  cette  opinion  je  l'ai  conservée.  Tout  ce 
qui  nous  reste  du  monde  musical  antérieur  au  dix- 
septième  siècle,  m'a  prouvé  que  les  anciens  auteurs 
n'ont  connu  que  la  mélodie,  et  qu'ils  ignoraient  f  har- 
monie. 

La  musique  est  tout  à  la  fois  une  science  et  un  art  : 
les  racines  qu'elle  a  dans  la  physique  et  les  mathéma- 
tiques en  font  une  science;  elle  devient  un  art  par 
l'inspiration  qui  emploie  à  son  insu  les  théorèmes  de  la 
science.  Elle  tient  à  la  physique  par  l'essence  même  de 
la  substance  qu'elle  emploie ,  car  le  son  est  de  l'air  mo- 
difié; l'air  est  composé  de  principes  qui,  sans  doute, 
trouvenren  nous  des  principes  analogues  qui  leur  ré- 
pondent, sympathisent  et  s'agrandissent  par  le  pouvoir 
de  la  pensée.  Ainsi  l'air  doit  contenir  autant  de  par- 
ticules d'élasticités  différentes,  et  capables  d'autant  de 
vibrations  de  durées  diverses  qu'il  y  a  de  tons  dans  les 
corps  sonores,  et  ces  particules  perçues  par  notre 
oreille,  mises  en  œuvre  par  le  musicien ,  répondent  à 
des  idées  suivant  nos  organisations.  Selon  moi ,  la 
nature  du  son  est  identique  à  celle  de  la  lumière.  Le 
■on  est  la  lumière  sous  une  autre  forme  :  l'une  et 
l'autre  procèdent  par  des  vibrations  qui  aboutissent 
à  l'homme  et  qu'il  transforme  en  peusées  dans  ses  cen- 
tres nerveux.  l,a  musique,  de  même  que  la  peinture, 
emploie  des  corps  qui  ont  la  faculté  de  dégager  telle 
ou  telle  propriété  de  la  substance-mère  pour  en  com- 
poser des  tableaux;  en  musique,  les  instruments  font 
l'office  des  coulent  s  qu'emploie  le  peintre.  Du  moment 
ou  tout  son  produit  par  un  corps  sonore  est  toujours 
accompagné  de  sa  tierce  majeure  et  de  sa  quinte,  qu'il 
affecte  des  grains  de  poussière  placés  sur  un  parchemin 
tendu,  de  manière  à  y  tracer  des  figures  d'une  con- 
struction géométrique  toujours  les  mêmes,  suivant  les 
différents  volumes  du  son,  régulières  quand  on  fait 
un  accord ,  mais  sans  formes  exactes  quand  on  produit 
des  dissonances,  je  dis  que  la  musique  est  un  art  tissu 
dans  les  entrailles  même  de  la  nature ,  elle  a  ses  lois 
physiques  et  mathématiques.  Les  lois  physiques  sotil 
peu  connues,  les  lois  mathématiques  le  sont  davan- 
tage; et  depuis  qu'on  a  commencé  à  étudier  leurs  re- 
lations ,  on  a  créé  l'harmonie  à  laquelle  nous  avons 
dû  Haydn ,  Mozart,  Beethoven  et  Rossini,  beaux  gé- 
nies qui  certes  ont  produit  une  musique  plus  perfec- 
tionnée que  celle  de  leurs  devanciers,  gens  dont  d'ail- 
leurs le  génie  est  incontestable.  Mais  ces  vieux  maî- 
tres chantaient  au  lieu  de  disposer  de  l'art  et  de  la 
science ,  noble  alliance  qui  permet  de  fondre  en  ud  tout 
les  belles  mélodies  et  la  puissante  harmonie.  Or,  si  la 


découverte  des  lois  mathématique*  a  donné  ces  quatre 
grands  musiciens,  où  n'irions-nous  pas  si  nous  trou- 
vions les  lois  physiques  en  vertu  desquelles  (saisissez 
bien  ceci)  nous  rassemblons,  en  plus  ou  moins  grande 
quantité,  suivant  des  proportions  a  rechercher,  une 
certaine  substance  éthéréc,  répandue  dans  l'air,  ctqui 
nous  donne  la  musique  aussi  bien  que  la  lumière,  les 
phénomènes  de  la  végétation  et  de  la  zoologie  !  Com- 
prenez-vous? Ces  lois  nouvelles  armeraient  le  compo-. 
siteur  de  pouvoirs  nouveaux  en  lui  offrant  des  instru- 
ments supérieurs  aux  instruments  actuels  ,  et  p.  ut  être 
une  harmonie  grandiose  comparée  à  celle  qui  régit  au- 
jourd'hui la  musique.  Si  chaque  son  modifié  répond  à 
une  puissance,  il  faut  la  connaître  pour  marier  toutes 
ses  forces  d'après  leurs  véritables  lois,  car  les  compo- 
siteurs travaillent  sur  des  substances  qui  leur  sont  in- 
connues. Pourquoi  l'instrument  de  métal  et  l'instru- 
ment de  bois,  le  basson  et  le  cor,  se  ressemblent-ils  si 
peu,  tout  en  employant  la  même  substance?  N'y  avait- 
il  pas  là  des  découvertes?  je  les  ai  flairées  et  je  les  ai 
faites.  Oui,  dit  Gambara,  en  s'anima nt ,  jusqu'ici 
l'homme  a  plutôt  noté  les  effets  que  les  causes  !  S'il  pé- 
nétrait les  causes ,  la  musique  deviendrait  le  plus  grand 
de  tous  les  arts.  N'est-il  pas  celui  qui  pénètre  le  plus 
avant  dans  l'ame?  Vous  ne  voyez  que  ce  que  la  pein- 
ture vous  montre,  vous  n'entendez  que  ce  que  le  poète 
vous  dit  ;  mais  la  musique  va  bien  au-delà!  ne  forme- 
t-cllc  pas  votre  pensée,  ne  révcille-t-cllc  pas  les  sou- 
venirs engourdis?  Voici  mille  âmes  daus  une  salle':  un 
motif  s'élance  du  gosier  de  la  Pasta ,  qui  répond  bien 
à  ce  qu'en  attendait  Rossini ,  pour  exprimer  son  air  : 
ah  bien  ,  la  phrase  de  ltossini  transmise  dans  ces  âmes 
'  y  développe  autant  de  poëmes  différents  :  à  celui-ci  se 
montre  une  femme  longtemps  rêvée  ,  à  celui-là  je  ne 
sais  quelle  rive  le  long  de  laquelle  il  a  cheminé;  cette 
femme  se  rappelle  un  moment  de  jalousie,  l'une  pense 
aux  vœux  non  satisfaits  de  son  cœur,  l'autre  songe  que 
le  soir  même  elle  réalisera  quelque  désir.  La  musique 
seule  a  la  puissance  de  nous  faire  rentrer  en  nous- 
mêmes;  les  autres  arts  nous  donnent  des  plaisirs  ex- 
centriques. Mais  je  m'égare!... 

Telles  furent  mes  premières  idées,  bien  vagues,  car 
un  inventeur  ne  fait  d'abord  qu'entrevoir  une  sorte 
d'aurore.  Je  portais  donc  ces  glorieuses  idées  au  fond 
de  mon  bissac,  elles  me  faisaient  manger  gaiement  la 
croûte  séchée  que  je  trempais  souvent  dans  l'eau  des  fon- 
taines. Je  travaillais,  je  composais  des  airs,  et,  après  les 
avoir  exécutés  sur  un  instrument  quelconque  ,  je  repre- 
nais mes  coursesà  travers  l'Italie.  Enfin, à  l'âge  de  vingt- 
deux  ans,  je  vins  habiter  Venise  où  je  goûtai  pour  la 
première  fois  le  calme,  et  me  trouvai  dans  une  situa- 
tion supportable.  J'y  fis  la  connaissance  d'un  vieux  no- 
ble vénitien,  à  qui  mes  idées  plurent,  qui  m'encoura- 
gea dans  mes  recherches,  et  me  fit  employer  au  théâtre 
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de  la  Fcnice.  La  vie  était  à  bon  marché,  le  logement 
coûtait  peu.  J'occupais  un  appartement  dans  le  palais 
Capello ,  d'où  sortit  un  soir  la  fameuse  Bianca ,  et  qui 
devint  grande-duchesse  de  Toscane.  Je  me  figurais  que 
ma  gloire  inconnue  partirait  de  là  pour  se  faire  aussi 
couronner  quelque  jour.  Je  passais  les  soirées  au  théâ- 
tre, et  les  journées  au  travail.  J'eus  un  désastre.  La 
représentation  d'un  opéra  dans  la  partition  duquel 
j'avais  essayé  ma  musique  fit  Jlasco.  On  n'y  comprit 
rien.  Donnez  du  Beethoven  aux  Italiens,  ils  n'y  sont 
plus.  Personne  n'avait  la  patience  d'attendre  un  effet 
préparé  par  des  motifs  différents  que  donnait  chaque 
instrument,  et  qui  devaient  se  rallier  dans  un  grand  en- 
semble. J'avais  fondé  quelques  espérances  sur  mon 
opéra,  car  nous  nous  escomptons  toujours  le  succès, 
nous  autres  amants  de  la  bleue  déesse!  Quand  on  se 
croit  destiné  à  produire  de  grandes  choses,  il  est  diffi- 
cile de  ne  pas  le  laisser  pressentir  ;  le  boisseau  a  toujours 
des  fentes  par  où.  passe  la  lumière.  Dans  cette  mai- 
son se  trouvait  la  famille  de  ma  femme,  et  l'espoir 
d'avoir  la  main  de  Marianna,  qui  me  souriait  souvent 
de  sa  fenêtre,  avait  beaucoup  contribué  à  mes  efforts. 
Je  tombai  dans  une  noire  mélancolie  en  mesurant  la 
profondeur  de  l'abîme  où  j'étais  tombé ,  car  j'entre- 
voyais clairement  une  vie  de  misère ,  une  lutte  con- 
stante où  devait  périr  l'amour.  Marianna  fit  comme  le 
génie,  elle  sauta  les  pieds  joints  pardessus  toutes  les  dif- 
ficultés. Je  ne  vous  dirai  pas  le  peu  de  bonheur  qui 
dora  le  commencement  de  mes  infortunes.  Épouvanté 
de  ma  chute,  je  jugeai  que  l'Italie,  peu  comprehen- 
sive  et  endormie  dans  les  flonflons  de  la  routine, 
n'était  point  disposée  à  recevoir  les  innovations  que 
je  méditais;  je  songeai  donc  à  l'Allemagne. 

En  voyageant  dans  ce  pays,  où  j'allai  par  la  Hon- 
grie,  j'écoutais  les  mille  voix  de  la  nature,  et  je  m'ef- 
forçais de  reproduire  ces  sublimes  harmonies  à  l'aide 
d'instruments  que  je  composais  ou  modifiais  dans  ce 
but.  Ces  essais  comportaient  des  frais  énormes  qui  eu- 
rent bientôt  absorbé  notre  épargne.  Ce  fut  cependant 
notre  plus  beau  temps,  car  je  fus  apprécié  en  Allema- 
gne. Je  ne  connais  rien  de  plus  grand  dans  ma  vie  que 
cette  époque.  Je  ne  saurais  rien  comparer  aux  sensa- 
tions tumultueuses  qui  m'assaillaient  près  de  Marianna, 
dont  la  beauté  revêtit  alors  un  éclat  e:  une  puissance 
céleste.  Faut-il  le  dire  ?  je  fus  heureux.  Pendant  ces 
heures  de  faiblesse,  plus  d'une  fois  je  fis  parler  à  ma 
passion  le  langage  des  harmonies  terrestres.  Il  m'arriva 
décomposer  quelques-unes  de  ce*  mélodies  qui  ressem- 
blent à  des  figures  géométriques  et  que  l'on  prise  beau- 
coup dans  le  monde  où  vous  vivez.  Aussitôt  que  j'eus 
du  succès ,  je  rencontrai  d'invincibles  obstacles  multi- 
pliés par  mes  confrères ,  tous  pleins  de  mauvaise  foi 
ou  d'ineptie.  J'avais  entendu  parler  de  la  France  comme 
d'un  pays  où  les  innovations  étaient  favorablement  ac- 


cueillies, je  voulus  y  aller;  ma  femme  trouva  quelques 
ressources ,  et  nous  arrivâmes  à  Paris.  Jusqu'alors  on  ne 
m'avait  point  ri  au  nez;  mais,  dans  cette  affreuse  ville 
il  me  fallut  supporter  ce  nouveau  genre  de  supplice, 
auquel  la  misère  vint  bientôt  ajouter  ses  poignantes 
augoisses.  Réduits  à  nous  loger  dans  ce  quartier  infect, 
nous  vivons  depuis  plusieurs  mois  du  seul  travail  de 
Marianna  qui  a  mis  son  aiguille  au  service  des  mal- 
heureuse* prostituées  qui  font  de  cette  rue  leur  galerie. 
Muriauna  assure  qu'elle  a  rencontré  chez  ces  pauvres 
femmes  des  égards  et  de  la  générosité ,  ce  que  j'attribue 
à  l'ascendant  d'une  vertu  si  pure  que  le  vice  lui-même 
est  contraint  de  la  respecter. 

—  Espérez,  lui  dit  Andréa.  Peut-être  étes-vou«  ar- 
rivé au  terme  de  vos  épreuves.  Eu  attendant  que  mes 
efforts  unis  aux  vôtres  aient  mis  vos  travaux  eu  lu- 
mière, permettez  à  un  compatriote,  à  un  artiste  comme 
vous,  de  vous  offrir  quelques  avances  sur  l'infaillible 
succès  de  votre  partition. 

—  Tout  ce  qui  rentre  dans  les  conditions  de  la  vie 
matérielle  est  du  ressort  de  ma  femme,  lui  répondit 
Gambara,  elle  décidera  de  ce  que  nous  pouvons  ac- 
cepter sans  rougir  d'un  galant  homme  tel  que  vous  pa- 
raissez l'être.  Pour  moi,  qui  de  longtemps  ne  me  suis 
laissé  aller  à  de  si  longues  confidences,  je  vous  de- 
mande la  permission  de  vous  quitter.  Je  vois  une  mélo- 
die qui  m'invite  :  elle  passe  et  dausc  devant  moi,  nue 
et  frissonnante  comme  une  belle  fille  qui  demande  à 
son  amant  les  vêtements  qu'il  tient  cachés.  Adieu,  il 
faut  que  j'aille  habiller  une  maîtresse,  je  vous  laisse  ma 
femme. 

Il  s'échappa  comme  un  homme  qui  se  reprochait 
d'avoir  perdu  un  temps  précieux ,  et  Marianna  embar- 
rassée voulut  le  suivre.  Andréa  n'osait  la  retenir,  Giar- 
dini  vint  à  leur  secours  à  tous  deux. 

—  Vous  avez  entendu ,  signorina ,  dit-il.  Votre  mari 
vous  a  laissé  plus  d'une  affaire  à  régler  avec  le  sei- 
gneur comte. 

Marianna  se  rassit,  mais  sans  lever  les  yeux  sur  An- 
dréa qui  hésitait  à  lui  parler. 

—  La  confiance  du  signor  Gambara,  dit  Andréa  d'une 
voix  émue,  ne  me  vaudra-t-elle  pas  celle  de  sa  femme? 
la  belle  Marianna  refusera-t-clle  de  me  faire  connaître 
l'histoire  de  sa  vie  ? 

—  Ma  vie  ,  répondit  Marianna ,  ma  vie  est  celle  des 
lierres.  Si  vous  voulez  connaître  l'histoire  de  mon  cœur 
il  faut  me  croire  aussi  exempte  d'orgueil  que  dépour- 
vue de  modestie  pour  m'en  demander  le  récit  après 
ce  que  vous  venez  d'entendre. 

—  Et  à  qui  le  demanderais-jc?  s'écria  le  comte  chez 
qui  la  passion  éteignait  déjà  tout  esprit. 

—  A  vous-même,  répliqua  Marianna.  Ou 
vez  déjà  comprise,  ou  vous  ne  m< 
mais.  hssayez  de  vous  interroger. 


m'a- 
z  ja- 
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—  J'y  consens,  mais  vous  m'écouterez;  et  cette  main 
que  je  vous  ai  prise,  vous  la  laisserez  dan»  la  mienne 
aussi  longtemps  que  mon  récit  sera  fidèle. 

—  J'écoute,  dilMarianna. 

—  La  vie  (Tune  femme  commence  à  sa  première  pas- 
sion, dit  Andréa;  ma  chère  Marianna  a  commencé  à 
vivre  seulement  du  jour  où  elle  a  vu  pour  la  pre- 
mière fois  Paolo  Gauibara.  Il  lui  fallait  une  passion 
profonde  à  savourer,  il  lui  fallait  surtout  quelque  inté- 
ressante faiblesse  à  protéger,  à  soutenir.  La  belle  orga- 
nisation de  femme  dont  elle  est  douée  appelle  peut- 
être,  moins  encore  l'amour  que  la  maternité.  Vous 
soupirez,  Marianna?  J'ai  louche  une  des  plaies  vives 
de  votre  cœur.  C'était  un  beau  rôle  à  prendre  pour 
vous,  si  jeune,  que  celui  de  protectrice d'une-bello  in- 
telligence égarée.  Vous  vous  disiez:  il  sera  mon  génie, 
moi  je  serai  sa  raison,  à  nous  deux  nous  ferons  cet  être 


pu  l'abandonner  ;  mais  ses  vertus  soutenaient  les  vôtres: 
entre  votre  héroïsme  elle  sien,  vous  vous  demandiez 
qui  céderait  le  dernier.  Vous  poursuiviez  la  réelle  gran- 
'  deur  de  votre  tâche,  comme  il  poursuivait  sa  chimère. 
Si  le  seul  amour  du  devoir  vous  eût  soutenue  et  guidée, 
peut-être  le  triomphe  vous  eùt-il  semblé  plus  facile;  il 
vous  eût  suffi  de  tuer  \otre  cœur  et  de  transpor- 
ter votre  vie  dans  le  monde  des  abstractions,  la  re- 
ligion eût  alworbé  le  reste,  et  vous  eussiez  vécu 
dans  une  idée,  comme  les  saintes  femmes  qui  étei- 
gnent au  pied  de  l'autel  les  instincts  de  la  nature. 
Mais  le  cliarme  répandu  sur  toute  la  personne  de 
votre  Paul ,  l'élévation  de  sou  esprit ,  les  rares  et 
touchants  témoignages  de  sa  tendresse,  vous  rejetaient 
sans  cesse  liors  de  ce  monde  idéal  où  la  vertu  voulait 
vous  retenir,  ils  exaltaient  eu  vous  des  forces  sans  cesse 
épuisées  à  lutter  contre  le  fantôme  de  l'amour.  Vous  ne 
doutiez  point  encore!  les  moindres  lueurs  de  l'espérance 


presque  divin  qu'on  appelle  un  auge,  celte  sublime  créa-  i  vous  entraînaient  à  la  poursuite  de  votre  douce  chimère. 


turc  qui  jouit  et  comprend,  sans  que  la  sagesse  étouffe 
l'amour.  Puis  dans  le  premier  élau  de  la  jeunesse,  vous 
avez  entendu  ces  mille  voix  de  la  nature  que  le  poêle 
voulait  reproduire.  L'enthousiasme  vous  saisissait  quand 
il  étalait  devant  vous  ses  trésors  de  poésie  dont  il  cher- 
chait en  vain  la  formule  daus  le  laugoge  sublime  mais 
borné  de  la  musique,  et  vous  l'admiriez  pendant  qu'une 
exaltation  délirante  l'emportait  loin  de  vous,  mais  vous 
aimiezà  croire  que  toute  celte  énergie  déviée  serait  enfin 
ramenée  à  l'amour.  Vous  ignoriez  l'empire  tyraunique 
et  jaloux  que  la  pensée  exerce  sur  les  cerveaux  qui 
s'épremieiii  d'amour  pour  elle.  Gauibara  s'était  don- 
né, avant  de  vous  connaître,  à  l'orgueilleuse  et  en- 
tière maîtresse  à  qui  vous  l'avez  disputé  en  vain 
jusqu'à  ce  jour.  Un  seul  instant  vous  avez  entrevu  le 
bonheur.  Retombé  des  hauteurs  où  son  esprit  pla- 
nait sans  cesse,  il  s'étonna  de  trouver  la  réalité  si 
douce ,  vous  avez  pu  croire  que  sa  folie  s'endormirait 
dans  les  bras  de  l'amour.  Mais  bientôt  la  musique  re- 
prit sa  ;proie.  Le  mirage  éblouissant  qui  vous  avait 
tout  à  coup  transportée  au  milieu  des  délices  d'une 
passion  partagée  rendit  plus  morne  cl  plus  aride  la 
voie  solitaire  où  vous  vous  élicz  engagée.  Dans  le  récit 
que  votre  mari  vicutde  nous  faire,  comme  dans  le  con- 
traste frappant  de  vos  traits  et  des  siens  ,  j'ai  entrevu 
les  secrètes  angoisses  de  votre  vie,  les  douloureux  mys- 
tères de  cette  union  mal  assortie  daus  laquelle  vous 
avez  pris  le  lot  des  souffrances.  Si  votre  couduitc  fut 
toujours  aussi  héroïque,  si  votre  énergie  ne  se  démen- 
tit pas  une  fois  dans  l'exercice  de  vos  devoirs  pénibles, 
pcut-ê'.re  daus  le  silence  de  vos  uuils  solitaires,  ce 
cœur  donl  les   battements   soulèvent  en   ce  mo- 
ment votre  poilriue,  murmura-t-il  plus  d'une  fois! 
Votre  plus  cruel  supplice  fui  la  grandeur  môme  de 
votre  époux  :  moius  uoble,  moius  pur,  vous 


Enfin ,  les  déceptions  de  tant  d'années  vous  ont  fait 
perdre  patience;  elle  eût  depuis  loiiRlemps  échappé  à 
un  auge.  Aujourd'hui  cette  apparence  si  longtemps 
poursuivie  est  une  ombre  et  non  un  corps.  Une  folie 
qui  louche  au  génie  de  si  près  doit  être  incurable  eu 
ce  monde.  Frappée  de  cette  pensée,  vous  avez  songé  à 
touie  votre  jeunesse  ,  sinon  perdue,  au  moins  sacrifiée; 
vous  avez  alors  amèrement  reconnu  l'erreur  de  la  ua- 
ture  qui  vous  avait  donné  un  père  quand  vous  ap- 
peliez un  époux.  Vous  vous  êtes  demandés!  vous  n'a- 
viez pas  outrepassé  les  devoirs  de  l'épouse  en  vous 
gardant  tout  entière  à  cet  homme  qui  se  réservait  à  la 
science.  Marianna,  laissez-moi  votre  main ,  tout  ce  que 
j'ai  dit  est  vrai.  Et  vous  avez  jelé  les  yeux  autour  de 
vous;  mais  vous  étiez  alors  à  Paris,  et  non  en  Italie 
où  l'on  sait  si  bien  aimer.... 

—  Oh  !  laissez-moi  achever  ce  récit ,  s'écria  Ma- 
rianna, j'aime  mieux  dire  moi-même  ces  choses.  Je  se- 
rai frauche,  je  sens  maintenant  que  je  parle  à  mon 
meilleur  ami.  Oui,  j'étais  à  Paris  quand  se  passait  en 
moi  tout  ce  que  vous  venez  de  m'expliquer  ci  rude- 
ment ;  mais  quand  je  vjjus  vis  j'étais  sauvée,  en  ne  ren- 
contrant nulle  part  l'amour  rêvé  depuis  mon  enfance  : 
mon  costume  et  mon  aspect  me  soustraient  aux  re- 
gards des  hommes  comme  vous.  Quelques  jeunes  gens 
à  qui  leur  situation  ne  permettait  pas  de  m'insullcr  me 
devinrent  plus  odieux  encore  par  la  légèreté  avec  la- 
quelle ils  me  traitaient  :  les  uns  baffouaient  mon  mari 
comme  un  vieillard  ridicule,  d'autres  cherchaient  bas- 
sement à  gagner  ses-  bonnes  grâces  pour  le  trahir;  tous 
parlaient  de  m'en  séparer,  aucun  ne  comprenait  le  culte 
que  j'ai  voué  à  cette  âme,  qui  n'est  si  loin  de  nous  que 
parce  qu'elle  est  près  du  ciel;  à  cet  ami,  à  ce  frère  que 
je  veux  toujours  servir.  Vous  seul  avez  compris  le  lien 
qui  m'ai  tache»  lui,  vous  seul  n'est-cepas?  vousvousélcs 
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pris  pour  mon  Paul  d'un  intérêt  sincère  et  sans  arrière- 
pensée... 

—  J'accepte  ces  éloges ,  interrompit  Andréa  ;  mais 
n'allez  pas  plus  loin  ,  ne  me  forcez  pas  de  vous  démen- 
tir. Je  vous  aime ,  Mariauua ,  comme  on  aime  dans 
ce  beau  pays  où  nous  sommes  nés  l'un  et  l'autre;  je 
vous  aime  de  toute  mon  âme  et  de  toutes  mes  forces  ; 
mais,  avant  de  vous  offrir  cet  amour,  je  veur  me  ren- 
dre digne  du  vôtre.  Je  veux  tenter  un  dernier  effort 
pour  vous  rendre  l'homme  que  vous  aimez  depuis  l'en- 
fance ,  l'homme  que  vous  aimerez  toujours.  En  atten- 
dant le  succès  ou  la  défaite,  acceptez  sans  rougir  l'ai- 
sance que  je  veux  lui  donner.  Demain  nous  irons  en- 
semble choisir  un  logement  pour  lui.  M' estimez-vous 
assez  pour  in'associer  aux  fonctions  de  votre  tutelle. 

Marianna,  étonnée  de  celte  générosité,  tenditlamain 
au  comte,  qui  sortit  en  s'efforçant  d'échapper  aux  ci- 
vilités du  signor  Giardini  et  de  sa  femme.     De  Bal2a. 

{La  suite  au  prochain  numéro.) 


NOUVELLES. 

».»  Mme  Taccani,  admise  l'hiver  dernier  1  seconder  nos  grands 
virtuoses  de  la  salir  Favsxt ,  est  engagée  an 
y  chanter  pendant  la  foire. 

*,*  Le  maitre  de  ballets .  Briol ,  français  comme  tous  ceux  qni  se 
distinguent  dans  l'art  de  la  chorégraphie.  Tient  de  faire  représenter 


.  qu 
Tji 


ique,  s'est  enrichie  depuis  quelque  lemps  de  dru* 
,  suis  que  pendant  le  même  intervalle  on  ait  eu  k 
;  .tenir  partition. 


j  Fac'nza  un  ballet  intitulé  la  Giovane  Tirolose ,  qui  a  obtenu  nn 
succès  di  fanatisme.  Le  théâtre  ira-t-il  dire  aux 
Vous  chantiez,  j'en  suis  fort  aise 
Eh  bien!  dansez  maintenant? 
Ce  qu'il  y  «  de  remarquable,  c'e*t  qoe  l'Italie,  celte  terre  clas- 
sique de  la 
ballets  ' 
mentionner 

*  *  L'amor  molinaro,  mol  à  mot  :  l'amour  meunier,  tel  est  le 
titré  d'un  o- era  bu/fa,  qui  est  à  l'étude  au  théâtre  de  Ferrare ,  et 
ne  peut  tarder  à  y  être  représenté.  Puisse  cette  partition  nous  ré- 
vrlrr  dans  le  chevalier  Lapi>ellelti,  son  auteur,  un  maître  digne  de 
marcher  -ur  les  pas  des  Cinunisa  et  des  Hossini,  ou  tout  au 
de  prendre  rang  parmi  le»  Bellini.  les  Donizetti,  les  Mercadanle.  La 
composition  de  la  musique  dramatique  appelle  à  grands  cris  en  Italie 
un  habile  et  fécond  régénérateur. 

•„*  Le  théâtre  de  San-Orl»,  â  Naples,  a  publié  son  prospectus 
qui  "ne  présente  parmi  les  artistes  du  chant  «jeune  des  notabilité 


drvruiiès  européennes,  quoique  le  nom  de  Lablache  y  figure;  mais 
il  y  a  Lablache  et  Lablache ,  comme  fagou  et  fagots  ;  et  celui 
|j ,  Frédéric  de  son  prénom .  n'est  point  l'admirable  acteur  qui  nous 
a  fait  tant  rire  dan»  le  Maître  de  Chapelle  de  la  Prova,  dinsiï  Ma- 
trimonio,  CcnerentoLt.  Quant  au  ballet,  c'est  le  couple  Perrot  qu' 
est  chirgé  d'en  soutenir  l'honneur;  voilà  qui  promet;  ce  qui  est 
moins  bien ,  c'est  que  le  chorégraphe  est  un  Taglioni ,  et  les  Taghoo 
s'entendent  mieux  k  danser  qu'à  faire  danser  les  antre»;  nous  en 
avons  eu  la  preuve  k  notre  Grand-Opéra.  Donizetti,  Mercadantc 
Onti  et  Staffa  ,  tri  e«t  l'étU-major  de*  compositeurs,  appelés  1 i  li- 
»  rer  successivement  e 


représentations. 

V  C'est  au  succès  des  Huguenots  qu'on  peut  faire  l'application 
de  ce  fameux  vers  du  Lutrin  : 

L'été  n'a  point  de  feux,  l'hiver  n'a  point  de  glaces. 


*.*  On  annonce  que  dans  plusieurs 
l'étranger,  que  l'expérience  éclaire  sur 
artistes  ne  seront  plus  engages  que  pour 
l  ■  monde  gagnerai!  k  celte  mesure  :  le 
par  la  satiété;  les  administrations  ne  s' 


départements  et  de 
"is  véritables,  les 
de  l'année.  Tout 
ne  serait  plus  blasé 


loris  dans  une  saison  on  le  plus  beau  sucera  se  borne  à  faire  monter 
es  rrcetle*  an  niveau  des  dépen-cs  ;  et  les  auli  «s ,  surtout  ceux  qui 
hantent,  ayant  quatre  mois  pour  se  remettre  de  leurs  fatigues,  ne  se 
montreraient  qu'a  leur  avantage  ,  et ,  conservant  plus  longtemps  la 
fraîcheur  de  leur  organe  et  l'énergie  de  leur  talent,  compenseraient 
eut-élre  enlin  de  compte  la  perle  d'un  tiers  d'appointements  dans 
année,  et  par  l'élévation  du  prix  qu'ils  rerevraienl  pendant  1rs 
t  ui  auirrs  tiers,  el  par  la  possibilité  de  fournir  sans  déchoir  une 
lus  longue  carrière  théâtrale.  Celte  mesure  serait  surtout  favorahle 
nx  intérêts  de  l'art,  en  amenant  une  exécution  plus  soignée,  grâce 
au  repos  accordé  aux  exécutants  de  tout  genre. 

V  Le  théâtre  de  Mons.  dont  la  direction  vient  d'ëlre  accordée 
k  M.  Valette,  ouvrira  du  \"  au  5  srptembre. 

•„*  Le  rbef  d'orchestre  du  théâtre  de  Liège,  M.  Ferdinand,  vient 
d'offrir  a  notre  célèbre  Nourrit  I  I  dédicace  d'une  jolie  roman re  qu'il 
a  composée  sur  des  paroles  de  M.  Victor  Hugo.  Personne  plus  que 
Nourrit  n'est  en  état  de  renouveler  l'usage  de  ces  grands  seigneur», 
qui  faisaient  U  rorlone  des  ouvrages  qu'on  plaçait  sous  leur  protec- 
tion i  il  n'a  pour  cela  besoin  que  de  chanter  dans  1rs  salons  la  romance 
lui  est  dediee. 

Comme  une  des  déesses  de  la  vieille  mythologie,  k  laquelle 
les  poêles  donnent  le  nom  de  triple,  k  cause  de  ses  trois  attribu- 
tions ,  Mlle  Mazel  s'est  fait  connaître  k  Paris  par  ses  trois  talents, 
de  pianiste,  de  cantatrice  el  de  compositeur.  Elle  porte  maintenant 
cette  heureuse  trinité  de  facultés  et  He  succès  dans  nos  provinces 
méridionales ,  et  à  elle  seule  donne  des  concerts  très-brillants  et 
très-suivis.  Elle  a  trouvé  partout  même  enthousiasme  :  à  Limoges, 
k  Angonléme ,  k  Bordeaux.  Mais  Toulouse  a  enchéri  encore  snr 
l'arcueil  qu'rlle  avait  reçu  dans  1rs  autres  villes.  Dans  la  pairie  de 
Clémence  Isaure.  Mlle  Mazel  a  reçu  une  sérénade  de  la  Société" 
philharmonique  renforcée  par  plus  de  cent  choristes  amatrars.  On 
dit  que  Mlle  Maiel  a>pire  a  s'élancer  sur  la  scène  de  l'Opcrj-Co- 
mique.  Les  lauriers  de  Mlle  Lois*  Pujet  l'empêchent  de  dormir. 

"/Aune  représentai  ion  donnée  il  v  a  quelques  jours  sur  lethéâlre 
de  Versailles ,  au  bénéfice  d'un  artiste  nomme  Hermann ,  le  bénéfi- 
ciaire a  rhanté  une  scène  en  pro.«e  intitulée  le  Juif  errant,  musi- 
que de  M.  Mon  pou. 

•  *  Abadie ,  baryton  qui  avait  quitté  le  théâtre  de  Bordeaux  ,  y 
est  Rappelé  par  un  nouvel  engagement. 

A  Milan ,  où  tout  ce  qui  peut  éveiller  des  Idées  de  liberté  est 
sévèrement  interdit ,  la  musique  de  Guillaume  Tell  n'a  pu  faire 
son  apparition  sur  le  théâtre  Délia  Scato .  qu'en  empruntant  le  sujet 
et  le  titre  de  Wallaca  en  Ecosse,  situation,  comme  on  le  sait .  tel- 
lement monarchique ,  qu'elle  n'avait  pu  se  soutenir  sur  le  théâtre  de 
l'Opéra-Comique  pendant  la  restauration.  11  parait  que  le»  Milanais 
ne  sont  pas  aussi  enthousiastes  que  nous  des  doctrines  du  droit 
divin  ;  car  la  partition  de  Rossini  qui  a  résisté  chez  nous  k  la  fable 
ennuyeuse  de  Guillaume  Tell,  a  sorcombé  k  Milan  sous  la  répul- 
sion qui  s'ât  tache  aux  idée*  favorites  du  - 


*„*  Une  cantatrice  du  Hatre ,  Mme  Julia  Tlime .  qui  avait  été 
adoptée  par  le  pubbe  an  moment  «le  ses  débuts ,  est  devenue  tout  k 
coup  l'objet  d'une  cabale .  dont  la  malveillance  ne  lui  permet  plus 
de  »e  frire  entendre.  Singuliers  mystères  de  cotlcrie  dramatique  de 
la  province  ! 

Mme  Damoreau  et  Achard  réunis  avaient  alliré  dernièrement  une 
nombreuse  allluence  au  théâtre  des  Arts  s  Rouen;  l'une  chantait 
deux  opéras  comiques  du  théâtre  de  la  Bourse  ,  V.lmbassadrice  et 
le  Mauvais  Œil;  l'autre  deux  quasi-opéras  comique,  introduits 
par  contrebande  au  théâtre  du  Palais-Royal.  UtradeUa,  et  la 
Prova. 

"/  Le»  quatre  derniers  numéros  du  Ménestrel  contiennrnt  les 
Adieux  de  Madrid{cow\e  Adhémar  );  le  Clan  {Nargcol);  U  jeune 
Épouse  (Khrarl);  une  liivalc  { Lagoanère  ).  Ce  journal  vient  de 
putdier  aussi  un  quadrille  intitulé  la  Femme  à  Jean  Bfauvais  ,  et 
composé  par  M.  Henri  Ravina.  Déjà  le  Jardin  Turc  et  le  Rantlagb 
s'en  sont  emparés  el  l'exécutent  avec  beaucoup  de  succès. 

Messieurs  les  Abonnés  recevront,  avec  le  numéro  de  ce 
jour,  Schuman  op.  9,  carnaval,  scènes  mignonnes  pour  le 


Le  Gérant,  MAURICE  SCIILESINGER. 
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€«    ÏU- 1. tu-   *t    *3«»<tt<  iHufi.f aU  pari» 
Parait  le  DIMANCHE  de 

Od  «'abonne  an  bureau  dp  la  Revu  rr  Gaxett*  Musicale  de  Pa.au,  rmt  Richelieu ,  »7j 
chrx  MM.  les  directeur»  dea  Poa.ee,  au»  bere.ux  de.  Ménagerie., 
et  cbet  ton»  le»  libraire*  et  marchanda  de  moiiqnr  de  France; 
pour  l'Allemagne,  à  leipds;,  ene«  KirmxH 

Oa  rtfolt  lu  r/clatnationt  dtt  personne  qui  ont  des  griefs  à  exposer,  fi  ht  avU  rtlatift 
é  Ut  muiaua  f  ui  fteateent  inUrttter  U  jmklie, 

PARIS.  D1MANCHK  ■  AOUT  IM7. 


"foimCHlnnl  lf  t  «■rplemetlU. 
romnnrrf,/<r-.rMiJ«,  de  l'e- 
feltorad'aiiieur»  célèbres  at  la 
galerie  dej  «matea,  BB.  Ica 
abonne»  de  la  Caesfte  e»e«f- 
eeia  reteiroaigreiuilrineni,  le 
dernier  duaincb*  de  rUaqua 
il»,  un  morceau  d<  <n»«»«« 
de  »»<t*o  (i  iu^um  ter  taa  ■  a  - 
lettre  lee  pie»  t  en»ma)<f « .  de 
Il  t  V  page»  d'imprenkaa  ,ei 
duprliaairqtiédeS  fàTf.  Soc. 

La*  Urtlre»,  demindea  cl  en- 
lota  d'arfeni  délient  tire  •(• 


ui  «tri 

i  Diecc- 


SOMMArHE.-Gamb.r«,ettidephiloec.phiqiie,perM  Dr.  Bauac  .  l'unique  matelas  était  couvert  d'une 
"âulie  ).  -  Reprise  3e  la  Juive,  par  Brautu.  —  Nouvelle*.—  I  che ,  aspect  qui  lui  inspira  des  pensées  tout  s.  la  fois 

tristes  et  douces.  Il  voulut  parler  de  ses  'projets  et  de 
l'emploi  de  la  matinée,  mais  l'enthousiaste  Gamba ra , 
croyant  avoir  enfin  rencontré  un  bénévole  auditeur, 
s'empara  du  comte  et  le  contraignit  d'écouter  l'opéra 
qu'il  avait  écrit  pour  Paris. 

—  Et  d'abord,  monsieur,  dit  Gambara,  permettez- 
moi  de  vous  apprendre  en  deuz  moU  le  sujet.  Ici,  les 
gens  qui  reçoivent  les  impressions  musicales  ne  les  dé- 
veloppent pas  en  eux-mêmes,  comme  U  religion  nous 
enseigne  à  développer  par  la  prière  les  textes  saints; 
il  est  donc  bien  difficile  de  leur  faire  comprendre  qu'il 
existe  dans  la  nature  une  musique  éternelle,  une  mélodie 
suave,  une  harmonie  parfaite,  troublée  seulement  par 
les  révolutions  indépendantes  de  la  volonté  divine, 
comme  les  passions  le  sont  de  la  volonté  des  hommes. 
Je  devais  donc  trouver  un  cadre  immense  où  pussent 
tenir  les  effets  et  les  causes,  car  ma  musique  a  pour  but 
d'offrir  une  peinture  de  la  vie  des  nations  prise  à  son 
point  de  vue  le  plus  élevé.  Mon  opéra  dont  j'ai  com- 
posé le  libretto ,  car  un  poète  n'eût  rien  compris  au 
sujet,  embrasse  la  vie  de  Mahomet,  personnage  en 
qui  les  magies  de  l'antique  Sabéisme  et  la  poésie  orien- 
tale de  la  religion  juive  se  sont  résumées,  pour  pro- 
duire un  des  plus  grands  poèmes  humains,  la  domina- 
tion des  Arabes.  Certes,  Mahomet  a  emprunté  des  Juifs 
l'idée  du  gouvernement  absolu  et  des  religions  pasto- 


GAMBARA. 

Étude  philosophique. 

(Suite.) 

$  m. 

Opéra  de  Mahomet,  moaiqae  et  parole»  de  Gambara. 

Le  lendemain,  le  comte  fut  introduit  par  Giardini 
dans  l'appartement  des  deux  époux.  Quoique  l'esprit 
élevé  de  son  amant  lui  fût  déjà  connu ,  car  il  est  cer- 
taines âmes  qui  se  pénétrent  promptement,  Marianna 
était  trop  bonne  femme  de  ménage  pour  ne  pas  laisser 
percer  l'embarras  qu'elle  éprouvait  à  recevoir  un  si 
grand  seigneur  dans  une  si  pauvre  chambre.  Tout  y 
était  fort  propre,  elle  avait  passé  la  matinée  entière  à 
épousseter  son  étrange  mobilier,  œuvre  du  signor 
Giardini  qui  l'avait  construit  à  ses  moments  de  loisir 
avec  les  débris  des  instruments  rebutés  par  Gambara. 
Andréa  n'avait  jamais  rien  vu  de  si  extravagant.  Pour 
se  maintenir  daus  une  gravité  convenable,  il  cessa  de 
regarder  un  lit  grotesque  pratiqué  par  le  malicieux 
cuisinier  dans  la  caisse  d'un  vieux  clavecin,  et  reporta 
le  lit  de  Marianna,  étroite  couchette  dont 
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raies  ou  sabéiques  le  mouvement  progressif  qui  a  crée- 
le  brillant  empire  des  Calife».  Sa  destinée  était  écrite 
dans  sa  naissance  même,  il  eut  pour  père  un  païen 
et  pour  mère  une  juive.  Ah  ,  pour  être  grand  musi- 
cien,  mon  cher  comte,  il  faut  être  aussi  très-savant. 
Sans  instruction ,  point  de  couleur  locale ,  point  d'idées 
dans  la  musique.  Le  compositeur  qui  chante  pour  chan- 
ter est  un  artisan  et  non  un  artiste.  Ce  magnifique 
opéra  continue  la  grande  couvre  que  j'avais  entreprise. 
Mon  premier  opéra  s'appelait  les  Maiitmis  ,  et  j'en  j 
dois  faire  un  troisième  de  la  Jérusalem  délivrée.  Vous 
saisissez  la  beauté  de  celle  triple  composition  et  ses 
ressources  si  diverses  :  Us  Martyrs ,  —  Mahomet,  —  la 
Jérusalem!  Le  Dieu  de  l'Occident,  celui  de  l'Orient, 
et  la  lutte  de  leurs  religions  autour  d'un  totnheau. 
Mais  ue  parlons  pas  de  mes  grandeurs  à  jamais  perduci! 
Voici  le  sommaire  de  mon  opéra.  Le  premier  acte 
offre  Mahomet ,  facteur  chez  Cadhige ,  riche  veuve 
chez  laquelle  l'a  placé  son  oucle;  il  est  amoureux  et 
ambitieux,  chasse  de  la  Mekkc ,  il  s'enfuit  à  Médinc, 
cl  date  son  ère  de  sa  fuite  (Chcgire).  Le  second  montre 
Mahomet  prophète  et  fondant  une  religion  guerrière. 
I.e  troisième  présente  Mahomet  dégoûté  de  tout,  ayant 
épuisé  la  vie,  et  dérobant  le  secret  de  sa  mort  pour 
devenir  un  Dieu,  dernier  effort  de  l'orgueil  humain. 
Vous  allez  juger  de  ma  manière  d'exprimer  par  des 
ions,  un  grand  fait  que  la  poésie  ne  saurait  rendre 
qu'imparfaitement  par  des  mou. 

Gambara  se  mil  à  son  piano  d'un  air  recueilli ,  et  sa 
femme  lui  apporta  les  volumineux  papiers  de  sa  parti- 
tion qu'il  n'ouvrit  point. 

—  Tout  l'opéra ,  dit-il ,  repose  sur  une  basse  comme 
sur  un  riche  terrain.  Mahomet  devait  avoir  une  ma- 
jestueuse voix  de  basse,  et  sa  première  femme  avait 
nécessairement  une  voix  de  contralto  ;  elle  était 
vieille,  clic  avait  vingt  ans.  Attention,  voici  l'ouver- 
ture! Elle  commence  (ut  mineur)  par  un  amiante 
{trois  temps).  Entendez-vous  la  mélancolie  de  l'am- 
bitieux que  ne  satisfait  pas  l'amour!  A  travers  ses 
plaintes,  par  une  transition  au  lou  relatif  (mi  bc'moi, 
allegro,  quatre  temps) ,  percent  les  cris  de  l'amoureux 
épilcptique,  s«s  fureurs  et  quelques  motifs  guerriers, 
car  le  sabre  tout-puissanl  des  califes  commence  à  luire 
à  ses  yeux.  Les  beautés  de  la  femme  unique  lui  don- 
nent le  sentiment  de  celle  pluralité  d'amours  qui  nous 
frappe  tant  dans  Don  Juan.  En  entendant  ces  motifs, 
n'entrevoyez-vous  pas  le  paradis  de  Mahomet?  Mais 
voici  la  bémol  majeur, six-huit),  un  cantabile  capable 
d'épanouir  l'ame  la  plus  rebelle  à  la  musique:  Cadhige 
a  compris  Mahomet  !  Elle  annonce  au  peuple  les  entre- 
vues du  prophète  avec  l'ange  Gabriel  (Maestoso  sostc- 
nuto  en  fa  mineur).  Les  magistrats ,  les  prêtres ,  le  pou- 
voir cl  la  religion  qui  se  sentent  attaqués  par  le  nova- 
teur, comme  Socralc  et  Jésus-Christ  attaquaient  des 


pouvoirs  et  des  religions  expirantes  ou  usées,  poursui- 
vent Mahomet  et  le  chassent  de  la  Mekkc  (strette  en 
ut  majeur).  Arrive  ma  belle  dominante  (sol  quatre 
temps):  l'Arabie  écoute  le  prophète,  les  cavaliers  ar- 
rivent {sol  majeur,  mi  bc'moi,  si  bémol,  sol  mineur! 
toujours  quatre  temps).  L'avalanche  d'hommes  grossit! 
Le  faux  Prophète  a  commencé  sur  une  peuplade  ce  qu'il 
va  faire  sur  le  monde  (sol,  sol).  Il  promet  une  domina- 
tion universelle  aux  Arabes,  on  le  croit  parce  qu'il  est 
inspiré.  Le  crescendo  commence  (parcelle  même  do- 
minante). Voici  quelques  fanfares  (en  ut  majeur),  des 
cuivres  plaqués  sur  l'harmonie  qui  se  détachent  et  se 
font  jour  pour  exprimer  les  premiers  triomphes.  Mé- 
dine  est  conquise  au  prophète  cl  l'on  marche  sur  la 
Mekkc.  (Explosion  en  ut  majeur).  Les  puissances  de 
l'orchestre  se  développent  comme  un  incendie,  tout 
instrument  parle,  voici  des  torrents  d'harmonie.  Tout 
à  coup  mon  tutti  est  interrompu  par  uu  gracieux  motif 
(une  tierce  mineure).  Ecoutez  le  dernier  cantilène  de 
l'amour  dévoué  !  I.a  femme  qui  a  soutenu  le  granJ 
homme  meurt  en  lui  cachant  son  désespoir,  elle  meurt 
dans  le  triomphe  de  celui  chez  qui  l'amour  est  devenu 
trop  immense  pour  s'arrêter  à  une  femme,  elle  l'adore 
assez  pour  se  sacrifier  à  la  grandeur  qui  la  tue!  Quel 
amour  de  feu  !  Voici  le  désert  qui  envahit  le  monde 
(l'ut  majeur  reprend).  Les  forces  de  l'orchestre  revien- 
nent et  se  résument  dans  une  terrible  quinte  partie  de 
la  basse  fondamentale  qui  expire!  Mahomet  s'cnuuie, 
il  a  tout  épuise,  le  voilà  qui  veut  mourir  Dieu!  L'A 
radie  l'adure  et  prie,  et  nous  revenons  au  premier 
thème  de  mélancolie  (par  fut  minent)  au  lever  du  ri- 
deau. >'c  trouvez-vous  pas  dans  celle  musique  vive, 
heurtée,  bizarre,  mélancolique  et  toiijom s  grande, 
l'expression  de  la  vie  d'un  cpilepliquc  enragé  de  plai- 
sir, ne  tachant  ni  lire  ni  écrire,  faisant  de  chacun  de 
ses  défauts  un  degré  pour  le  marche-pied  de  ses  gran- 
deurs, tournant  ses  fautes  et  ses  malheurs  eu  triom- 
phes? N'avez-vous  pas  eu  l'idée  de  sa  séduction  exercée 
sur  un  peuple  avide  cl  amoureux? 

D'abord  calme  et  sévère ,  le  visage  du  maestro  sur 
lequel  Andréa  cherchait  à  deviner  les  idées  qu'il  ex- 
primait d'une  voix  inspirée  et  qu'un  amalgame  indi- 
geste de  notes  ne  permettait  pas  d'eutrevoir,  s'anima 
par  degrés  et  finit  par  prendre  une  expression  pas- 
liounée  qui  réagit  sur  Marianna  et  sur  le  cuisinier. 
Mariauua  Irop  vivement  affectée  par  les  passages  où 
elle  reconnaissait  sa  propre  situation ,  ne  put  cacher 
l'expression  de  son  regard  à  Andréa.  Gambara  s'essuya 
'  le  front ,  lança  sou  regard  avec  tant  de  force  vers  le 
plafond  ,  qu'il  sembla  le  percer-  et  s'élever  jusqu'aux 
cieux. 

—  Vous  avez  vu  le  péristyle,  dit-il,  nous  entrons 
maintenant  dans  le  palais.  L'opéra  commence. 
PrUMBR  acte.  Mahomet  seul  sur  le  devant  de  la 
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scène,  commence  par  un  air  |  fa  naturel ,  quatre  temps) 
interrompu  par  un  chœur  de  chameliers  qui  sont  auprès 
d'un  puits  dans  le  fond  du  théâtre  {ils font  une  opposi- 
tion dans  lerhythme.  Douze-huit.)  Quelle  majestueuse 
douleur!  elle  attendrira  les  femmes  les  plus  évaporées 
en  pénétrant  les  entrailles  de  celles  qui  n'auront  pas  de 
cœur.  N'esi-ce  pas  la  mélodie  du  génie  contraint? 

Au  grand  étonnciucnt  d'Andréa,  carMariaunay  était 
habituée,  Gambara  contractait  si  violemment  son  go- 
sier, qu'il  n'en  sortait  que  dos  sons  étouffés  assez  sem- 
blables à  ceux  que  lance  un  chieu  de  garde  enroué.  La 
légère  écume  qui  vint  blanchir  les  lèvres  du  composi- 
teur, fit  frémir  Andréa. 

—  Sa  femme  arrive  {la  mineur).  Quel  duo  magni- 
fique! Dans  ce  morceau  j'explique  comment  Mahomet 
a  la  volonté  ,  comment  sa  femme  a  l'intelligence. 
Cadhige  y  annonce  qu'elle  va  se  dévouer  à  une  œuvre 
qui  lui  ravira  l'amour  de  son  jeune  mari.  Mahomet  veut 
conquérir  le  monde,  elle  l'a  deviné,  elle  l'a  secondé  en 
persuadant  au  peuple  de  la  Mekke  que  les  attaques 
d'épilepsie  de  son  mari  sont  les  effets  de  son  commerce 
avec  les  anges.  Chœur  des  premiers  disciples  de  Ma- 
homet qui  viennent  lui  promettre  leurs  secours  ,  (itf 
dieze  mineur,  sotto  voce.  ^Mahomet  sort  pour  aller 
trouver  l'auge  Gabriel  {récitatif  en  la  majeur).  Sa 
femme  encourage  le  chœur.  (  Air  coupe  par  tes  accom- 
pagnements du  chœur.  Des  bouff  ées  de  voix  soutiennent 
te  chant  large  et  majestueux  de  Cadhige.  La  majeur.  ) 
Abdoli.au  ,  le  père  d'Aicsha,  seule  fille  que  Mahomet 
ait  trouvée  vierge,  et  dont  par  celte  raison  le  prophète 
changea  le  nom  en  celui  d'AnorBt.KEn  {père  de  la  pu- 
celle) ,  s'avance  avec  Aiesha  ,  se  détache  du  chœur  {par 
des  phrases  qui  dominent  le  reste  des  voix  et  qui  sou- 
tiennent l'air  de  Cadh'ge  en  s'y  joignant ,  en  contre- 
point. )  Omar ,  pèred'Hafsa,  autre  fille  que  doit  pos- 
séder Mahomet,  imite  l'exemple  d'Aboubccker ,  et 
vient  avec  sa  fille  former  un  quintette.  La  vierge  Aiesha 
est  un  primo  soprano,  llaf»a  est  le  second  soprano; 
Abubecker  est  une  basse-taille;  et  Omar  un  baryton. 
Mahomet  reparaît  inspiré.  Il  chante  son  premier  air 
de  bravoure  qui  commence  le  final,  {mi  majeur)  il 
promet  l'empire  du  monde  à  ses  premiers  Croyans.  Le 
prophète  aperçoit  les  deux  filles,  et  par  une  transition 
douce  {de  si  majeur  en  sol  majeur)  il  leur  adresse  des 
phrases  amoureuses.  Ali, cousin  de  Mahomet,  et  Khalled 
son  plus  grand  général,  deux  ténors  arrivent  et  annon- 
cent la  persécution  :  les  magistrats,  les  soldats,  les  sei- 
gneurs ont  proscrit  le  prophète  {récitait/,  )  Mahomet 
s'écrie  dans  une  invocation  {en  ut)  que  l'ange  Gabriel 
est  avec  lui  et  montre  un  pigeon  qui  s'envole.  Le  chœur 
des  Croyans  répond  par  des  accents  de  dévouement  sur 
une  modulation  (  en  si  majeur).  Les  soldats ,  les  ma- 
gistrats, les  grands  arrivent  {tempo  di  marcia.)  Quatre- 
temps,  en  si  majeur).  Lutte  entre  les  deux  chœurs, 


(  strelte  en  mi  majeur.  )  Mahomet  {par  une  succession 
de  septièmes  diminuées  descendante)  cède  à  l'orage  et 
s'enfuit.  I*  couleur  sombre  et  farouche  de  ce  final  est 
nuancée  par  les  motifs  des  trois  femmes  qui  présagent 
à  Mahomet  son  triomphe  cl  dont  les  phrases  se  trouve- 
ront développées  au  troisième  acte,  dans  la  scène  où 
Mahomet  savoure  les  délices  de  sa  grandeur. 

En  ce  moment  des  pleurs  vinrent  aux  yeux  de  Gam- 
bara, qui,  après  un  moment  d'émotion,  s'écria:  — 
Deuxième  acte! 

—  Voici  la  religion  instituée.  Les  Arabes  gardent 
la  tente  de  leur  prophète  qui  consulte  Dieu.  (  ('.lueur 
en  la  mineur.)  Mahomet  parait!  'prière  en  fa).  Quelle 
brillante  et  majestueuse  harmonie  plaquée  sous  cechant 
où  j'ai  peut-être  reculé  les  bornes  de  la  mélodie.  Ne 
fallait-il  pas  exprimer  les  merveilles  de  ce  grand  mou- 
vement d'hommes  qui  a  créé  une  musique,  une  archi- 
tecture., une  poésie,  un  costume  et  des  mœurs?  En 
l'entendant,  vous  vous  promener,  sous  les  arcades  du 
Généralife,  sous  les  voûtes  sculptées  de  l'Alhambra! 
Les  fioritures  de  l'air  peiguent  la  délicieuse  architec- 
ture moresque  et  les  poésies  de  cette  religion  galante  et 
guerrière  qui  devait  s'opposer  à  la  guerrière  et  galante 
chevalerie  des  chrétiens?  Quelques  cuivres  se  réveil- 
lent à  l'orchestre  et  annoncent  les  premiers  triomphes  ' 
{par  une  cadence  rompue).  Les  Arabes  l'adorent  (  mi 
bémol  majeur).  Arrivée  de  Khaled  ,  d'Amrou  et  d'A- 
li par  un  tempo  di  maix'ia.  Les  armées  des  Croyants 
ont  pris  des  villes  et  soumis  les  trois  Arabies!  Quel 
pompeux  récitatif!  Mahomet  les  récompense  en  leur 
donnant  ses  filles.  (Ici,  dit-il  d'un  air  piteux,  il  v  a 
un  de  ces  ignobles  ballets  qui  coupent  le  fil  des  plus 
belles  tragédies  musicales!)  Mais  Mahomet  {si  mineur) 
relève  l'opéra  par  sa  grande  prophétie  qui  commence 
chez  ce  pauvre  monsieur  de  Voltaire  par  ce  vers  : 

Le  temps  4e  VklM»  est  à  la  fin  Terni  ! 

Elle  est  interrompue  par  le  chœur  des  Arabes  triom- 
phants {douze-huit  accéléré).  Les  clairons,  les  cuivres 
reparaissent  avec  les  tribus  qui  arrivent  en  foule.  l'été 
générale  où  toutes  les  voix  concourent  l'une  après 
l'autre,  et  où  Mahomet  proclame  sa  polygamie.  Au 
milieu  de  cette  gloire,  la  femme  qui  a  tant  servi  Ma- 
homet se  détache  par  un  air  magnifique  {si  majeur). 

—  Et  moi,  dit-elle,  moi,  ne  serais  je  donc  plu»  ai- 
mée? 

—  Il  faut  nous  séparer,  tu  es  une  femme  et  je  suis 
un  prophète,  jepuis  avoir  des  esclaves  mais  plus  d'égal! 

Écoutez  ce  duo  {sol  dièse  mineur)?  Quels  déchire- 
ments! La  femme  comprend  la  grandeur  qu'elle  a 
I  élevée  de  ses  mains,  elle  aime  assez  pour  se  sacrifier 
à  sa  gloire,  elle  l'adore  comme  un  Dieu  sans  le  juger, 
et  «ans  un  murmure.  Pauvre  femme,  la  première  dupe 
et  la  première  victime!  Quel  thème  pour  le  final  (si 
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majeur)]  qac  cette  douleur,  brodée  eu  couleur*  li  écla- 
tantes sur  le  fond  des  acclamations  du  chœur,  et  ma- 
riée aux  accents  de  Mahomet  abandonnant  sa  femme 
comme  un  instrument  inutile ,  mais  faisant  voir  qu'il 
ne  l'oubliera  jamais.  Quelles  girandoles,  quelles  fusées 
de  chants  joyeux  et  perlés  élancent  les  deux  jeunes 
voix  {primo  et  secondo  soprano),  d'Àiesha  et  d'Iiafsa, 
soutenus  par  Ali  et  sa  femme ,  par  Omar  et  Aboubecker! 
Pleurez,  réjouissez- vous  1  Triomphes  ou  larmes!  Voilà 
la  vie. 

Marianna  ne  put  retenir  ses  pleurs.  Andréa  fut  telle- 
ment ému ,  que  ses  yeux  s'humectèrent  légèrement. 
Le  cuisinier  napolitain  qu'ébranla  la  communication 
magnétique  des  idées  exprimées  par  les  spasmes  de  la 
voix  de  Garni. a  va  ,  s'unit  à  cette  émotion.  Le  musicien 
se  retourna,  vit  ce  groupe  et  sourit. 

—  Vous  me  comprenez  enfin  !  s'écria-t-il. 
Jamais  triomphateur  mené  pompeusement  au  Capi- 

tole  dans  les  rayons  pourpres  de  la  gloire,  aux  accla- 
mations de  tout  un  peuple,  n'eut  pareille  expression 
en  sentant  poser  la  couronne  sur  sa  téte.  Le  visage 
du  musicien  étincelait  comme  celui  d'un  saint  martyr. 
Personne  ne  dissipa  son  erreur.  Un  horrible  sourire 
effleura  les  lèvres  de  sa  femme.  Le  comte  fut  épou- 
vanté par  la  naïveté  de  celle  folie. 

—  Troisième  acte.!  dit  l'heureux  compositeur  en  se 
rasseyant  au  piano.  {  4ndmlino  solo.),  Mahomet  amou- 
reux dans  son  sérail,  entouré  de  femmes.  Quatuor  de 
houris  (en  la  majeur).  Quelles  pompes!  quels  chants 
de  rossignols  heureux  !  Modulations  (/a  dièse  mineur). 
Le  thème  se  représente  (sur  la  dominante  mi  pour  re- 
prendre eu  la  majeur).  Les  voluptés  se  groupeut  et  se 
dessinent  afin  de  produire  leuir  opposition  au  final  du 
premier  acte.  Après  les  danses ,  Mahomet  se  lève  et 
chante  un  grand  air  de  bravoure  (fa  mineur),  pour 
regretter  l'amour  unique  et  dévoué  de  sa  première 
femme  en  s'avouant  vaincu  par  la  polygamie.  Jamais 
musicien  n'a  eu  pareil  thème.  L'orchestre  et  le  chœur 
des  femmes  expriment  les  joies  des  houris,  tandis  que 
Mahomet  revient  à  la  mélancolie  qui  a  ouvert  l'opéra. 

Où  est  Beethoven ,  s'écria  Gambara ,  pour  que  je  sois 
bien  compris  dans  ce  retour  prodigieux  de  tout  l'opéra 
•ur  lui-même.  Comme  tout  s'est  appuyé  sur  la  basse! 
Beethoven  n'a  pas  construit  autrement  sa  symphonie 
en  ut.  Mais  son  mouvement  héroïque  est  purement 
instrumental  ;  au  lieu  qu'ici  mon  mouvement  héroïque 
est  appuyé  par  un  sextuor  des  plus  belles  voix  hu- 
maines, et  par  un  chœur  des  croyans  qui  veillent  à  la 
porte  de  la  maison  sainte.  J'ai  toutes  les  richesses  de  la 
mélodie  et  de  l'harmonie ,  un  orchestre  et  des  voix  ! 
Entendez  l'expression  de  toutes  les  existences:  humai- 
nes, riche»  ou  pauvres?  la  lutte,  le  trwmplte  et  l  ennui! 
Ali  arrive,  l*  Alcoraa  triomphe  sur  tous  les  points  (Duo 
eu  ré  m'ntur).  Mahomet  se  confie  à  *cs  deux  beaux- 


pères  ,  il  est  las  de  tout ,  il  veut  abdiquer  le  pouvoir  et 
mourir  inconnu  pour  consolider  son  œuvre.  Magnifi- 
que sextuor  (si  bémol  majeur).  Il  fait  ses  adieux  (solo 
en  fa  naturel),  Se*  deux  beaux-pères  institués  ses  vi- 
caires (kalifes)  appellent  le  peuple.  Grande  marche 


vant  la  maison  sainte  $asha)  d'où  s'envole  le  pigeon. 
(même  tonalité.)  La  prière  faite  par  soixante  voix,  cl 
commandée  par  les  femmes  (en  si  bémol),  couronne 
cette  œuvre  gigantesque  où  la  vie  des  nations  et  de 
l'homme  est  exprimée.  Vous  avex  eu  toutes  les  émo- 
tions humaine»  et  divines. 

Andréa  contemplait  Gambara  dans  un  étonnement 
stupide.  Si  d'abord  il  avait  été  saisi  par  l'horrible  iro- 
nie que  présentait  cet  homme  eu  exprimant  les  senti- 
ments de  la  femme  de  Mahomet  sans  les  reconnaître 
chez  Marianna,  le  folie  du  mari  fut  éclipsée  par  celle 
du  compositeur.  Il  n'y  avait  pas  l'apparence  d'une  idée 
poétique  ou  musicale  dans  l'étourdissante  cacophonie 
qui  frappait  les  oreilles  :  les  principes  de  l'harmonie, 
les  premières  règles  de  la  composition  étaient  totale- 
ment étrangères  k  cette  informe  création.  Au  lien  de 
l'harmonie  savamment  enchaînée,  que  nommait  Ganv- 
bara,  ses  doigts  produisaient  une  succession  de  quintes, 
do  septièmes  cl  d'octaves,  de  tierce* majeures ,  et  des) 
marches  de  quarte  sans  sixte  à  la  basse ,  réunies)  de  sons 
discordants  jetés  au  hasard  qui  semblait  combinée  pour 
déchirer  le*  oreilles  les  moins  délicates.  11  est  difficile 
d'exprimer  celle  bizarre  exécution,  car  il  faudrait  des 
mots  nouveaux  pour  celte  musique  nouvelle.  Pénible- 
ment affecté  de  la  folie  de  ce  brave  homme,  Andréa 
rougissait  et  regardait  à  la  dérobée  Marianne ,  qni , 
pâle  et  les  yeux  baissés,  ne  pouvait  retenir  ses  larmes. 
Au  milieu  de  son  brouhaha  de  note* ,  Gambara  avait 
lancé  de  temps  en  temps  des  exclamatious  qui  déce- 
laient le  ravissement  de  sou  âme,  il  s'était  pâmé  d'aise, 
il  avait  souri  à  son  piano,  l'avait  regardé  avec  colère, 
lui  avait  tiré  la  langue,  expression  à  l'usage  des  inspi- 
rés; enfin  il  paraissait  enivré  de  la  poésie  dont  sa  téle 
était  pleine  etqu'il  s'était  vainement  ef forcé  de  traduire. 
Les  étranges  discordances  qui  hurlaient  sous  ses  doigts, 
avaient  évidemment  résonné  dans  sou  oreille  comme 
de  célestes  harmonies.  Certes ,  au  regard  inspiré  de  ses 
yeux  bleus  ouverts  sur  un  autre  monde,  à  la  rose  lueur 
qui  colorait  ses  joues,  et  surtout  à  celle  sérénité  divise 
que  l'extase  répandait  sur  ses  traits  si  nobles  et  si  fiers, 
un  sourd  aurait  cru  assister  à  l'improvisation  de  quel- 
que gvaud  artiste.  Celte  illusion  eût  été  d'autant  plu* 
naturelle  que  l'exécution  de  celte  musique  insensée 
exigeait  une  lutbileté  merveilleuse  pour  se  rompre  à  un 
tel  doigté.  Gambara  avait  du  travailler  pendant  plu- 
sieurs années.  Ses  mains  n'étaient  pas  d'ailleurs  seules 
occupées,  la  complication  de*  pédales  imposait  à  tout 
sou  corps  une  perpétuelle  agitation;,  aussi,  la  sueur 


Digitized  by  Google 


DE  PalUS. 


ruisselait-elle  sur  ion  visage  pendant  qu'il  travaillait  à 
enfler  un  crescendo  de  tous  les  faibles  moyens  que  l'in- 
grat instrument  mettait  à  son  service  i  il  avait  trépigné, 
soufflé,  hurlé;  ses  doigts  avaient  égalé  en  prestesse  la 
doubla  langue  d'un  serpent;  enfin  au  dernier  hur- 
lement du  piano ,  il  s'était  jeté  eo  arrière  et  avait  laisse 
tomber  sa  tôle  sur  le  dos  de  son  fauteuil. 

—  Par  Bacchus!  je  suis  tout  étourdi ,  s'écria  le  comte 
en  sortant,  un  enfant  dansant  sur  un  clavier  fierait  de 
meilleure  musique. 

 Assurément,  le  hasard  n'éviterait  pas  l'accord 

de  deux  notes  avec  autant  d'adresse  que  ce  diable 
d'homme  l'a  fait  pendant  une  heure,  dit  Giardini. 

—  Comment  l'admirable  régularité  des  traits  de  Ma- 
rianua  ne  s'altére-t-elle  point  à  l'audition  continuelle 
de  ces  effroyables  discordances?  se  demanda  le  comte. 
Marianna  est  menacée  d'enlaidir. 

—  Seigneur,  il  faut  l'arracher  à  ce  danger,  s'écria 
Giardini. 

—  Oui ,  dit  Andréa ,  j'y  ai  songé.  Mais  pour  recon- 
naitre  si  mes  projets  ne  reposent  point  sur  nnc  fausse 
base,  j'ai  besoin  d'appuyer  mes  soupçons  sur  une  ex- 
périence. Je  reviendrai  pour  examiner  les  instruments 
qu'il  a  inventés.  Ainsi  demain,  «prés  le  dîner,  bous 
ferons  une  médianoche,  et  j'enverrai  moi-même  le  vin 
et  les  friandises  nécessaires. 

Le  cuisinier  s'inclina.  La  journée  suivante  fut  em- 
ployée par  le  comte  à  faire  arranger  l'appartement 
qu'il  destinait  au  pauvre  ménage  de  l'artiste.  Le  soir 
il  vint  et  trouva,  selon  ses  instructions,  ses  vins  et 
ses  gâteaux  servis  avec  uns  espèce  d'apprêt  par  Ma- 
rianne et  par  le  cuisinier.  Gambara  montra  triom- 
phalement les  petits  tambours  sur  lesquels  étaient  des 
grains  de  poudre  à  l'aide  desquels  il  faisait  ses 

instruments. 

—  "Voyex-voua ,  lui  dit-il ,  par  quels  moyens  simples 
j'arrive  à  prouver  uue  glande  proposition.  L'acous- 
tique me  révèle  ainsi  des  actions  analogues  du  son 
sur  les  objets  qu'il  affecte.  Tontes  les  harmonies  par- 
tent d'un  centre  commun  et  conservent  entre  elles  d' in- 
times relations;  ou  plutôt,  l'harmonie,  une  comme  la 
lumière,  est  décomposée  par  nos  arts  comme  le  raton 
par  le  prisme. 

Puis  il  lui  présentait  l'un  après  l'autre  dea  instru- 
ments construits  d'après  ses  lois  en  expliquant  les  chan- 
gements qu'il  introduisait  dans  leur  contextare.  Knfin 
il  lui  annonça ,  non  sans  emphase,  qu'il  couronnerait 
cette  séance  préliminaire,  bonne  tout  au  plus  à  satis- 
faire la  curiosité  de  l'œil ,  en  lui  faisant  entendre  nn 
orgue  qui  pouvait  remplacer  un  orchestre  entier. 

—  Si  c'est  l'instrument  qui  est  dans  celte  cage  et  qui 
nous  attire  les  plaintes  du  voisinage  quand  vous  y  tra- 
vaillez, dit  Giardini,  vous  n'en  jouera  pas  longtemps, 


le  commissaire  de  police  viendra  bientôt.  Y 
vous? 

—  Si  ce  pauvre  fon  reste,  dit  Gambara  à  l'oreille 
du  comte,  il  me  sera  impossible  de  jouer. 

Le  comte  éloigna  le  cuisiuier  en  lui  promettant  une 
récompense,  s'il  voulait  guetter  au  dehors  afin  qu'au- 
cune patrouille  ni  les  voisins  n'intervinssent.  Le  cui- 
sinier, qui  ne  s'élait  pas  épargné  en  versant  à  boire  k 
Gambara,  consentit.  Sans  êlre  ivre,  le  compositeur 
était  dans  cette  situation  où  toutes  les  forces  intellec- 
tuelles sont  surexcitées,  où  les  parois  d'une  chambre 
deviennent  lumineuses,  où  les  mansardes  n'ont  plu» 
de  toit ,  et  où  l'âme  voltige  dans  le  monde  des  esprits. 
Marianna  dégagea,  non  sans  peine,  de  ses  couvertures 
un  instrument  aussi  grand  qu'un  piano  à  queue,  mais 
ayant  un  buffet  supérieur  de  plus.  Cet  instrument  bi- 
zarre offrait,  outre  ce  buffet  et  sa  table,  les  pavillons 
de  quelques  instruments  a  vent  et  les  becs  aigus  de 
quelques  tuyaux. 

—  Jour, -m m  .  je  vous  prie,  cette  prière  que  vous 
dites  être  si  belle  et  qui  termine  votre  opéra,  dit  le 
comte. 

Au  grand  étonnement  de  Marianna  et  d'Andréa, 
Gambara  commença  par  plusieurs  accords  qui  décé- 
lèrent un  grand  maître.  A  leur  étonnement  succéda 
d'abord  n  ne  ad  mira  don  mêlée  de  surprise,  puis  uno 


te  lieu  et  l'homme.  Les  effets  d'orchestre  n'e 
été  si  grandioses  que  le  furent  les  sons  des  i 
vent  qui  rappelaient  l'orgue,  et  i 
aux  richesses  harmoniques  des  instruments  à  cordes  ; 
mais  l'état  dans  lequel  se  trouvait  cette  singulière  pièce 
arrêtait  les  développements  du  composite»,  dont  la 
pensée  parut  alors  plus  grande.  Souvent  la  perfec- 
tion dans  les  œuvres  d'art  empêche  l'âme  de  les  agran- 
dir. N'est-ce  pas  le  procès  gagné  par  l'esquisse  contre  le 
tableau  fini  au  tribunal  de  ceux  qui  achèvent  l'œuvre 
par  la  pensée,  au  lieu  de  l'accepter  toute  faite? La  mu- 
sique la  plus  pure  et  la  plus  suave  que  le  comte  eût  ja- 
mais entendue  s'élevasous  les  doigts  de  Gambara  comme 
un  nuage  d'encens  au-dessus  d'un  autel,  sa  voix  rede- 
vint jeune.  Loinde  nuireà  cette  riche  mélodie,  son  or- 
gane l'expliqua,  la  fortifia ,  la  dirigea ,  comme  la  voix 
atone  et  chevrotante  d'un  habile  lecteur  comme  l'était 
Andrieux  étendait  le  sens  d'une  sublime  scène  de  Cor- 
neille ou  de  Racine  en  y  ajoutant  une  poésie  intime. 
Celte  musique,  digne  des  anges,  accusait  les  trésors 
cachés  dans  cet  immense  opéra  qui  ne  pourrait  jamais 
être  compris,  tant  que  cet  homme  persisterait  à  s'e 
pliquer  dans  son  état  de  raison.  Egalement 
entre  la  musique  et  la  surprise  que  lenr  caus 
strument  aux  cent  voix,  dans  lequel  un  Ciras 
pu  croire  que  le  facteur  avait  caché  des  jet 
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avec  la  voix  humaine,  le  comte  et  Marianna  o'osaient  se 
communiquer  leurs  idées  ni  par  le  regard  ni  par  la  pa- 
role. Le  visage  de  Marianna  était  éclairé  par  une  ma- 
pnifique  lueur  d'espérance  qui  lui  reudit  les  splen- 
deurs de  la  jeunesse.  Cette  renaissance  de  sa  beauté, 
qui  s'unissait  à  la  lumineuse  apparition  du  génie  de 
son  mari,  nuança  d'un  nuage  de  chagrin  les  délice* 
que  cette  heure  mystérieuse  donnait  au  comte. 

—  Vous  êtes  notre  bon  génie,  lui  dit  Marianna.  Je 
suis  tentée  de  croire  que  vous  l'inspirez,  car  moi  qui 
ne  le  quitte  point,  je  n'ai  jamais  entendu  pareille 
chose. 

—  Et  les  adieux  de  Cadigc!  s'écria  Gambara  qui 
chanta  la  cavatinc  à  laquelle  il  avait  donné  la  veille 
l'épithète  de  sublime,  et  qui  fit  pleurer  les  deux  amans, 
tant  elle  exprimait  bien  le  dévouement  le  plus  élevé 
de  l'amour. 

 Qui  a  pu  vous  dicter  ces  chants?  lui  demanda  le 

comte. 

—  L'esprit!  s'écria  Gambara.  Quand  il  apparaît, 
tout  me  semble  en  feu.  Je  vois  les  mélodies  face  à  face, 
belles  et  fraîches,  colorées  comme  des  Heurs;  elles 
ravonnent,  elles  retentissent,  et  j'écoute,  mais  il  faut 
un  temps  infini  pour  les  reproduire. 

—  Encore  !  dit  Marianne. 

Gambara  n'éprouvait  aucune  fatigue.  Il  joua  sans 
efforts  ui  grimaces ,  il  exécuta  son  ouverture  avec  un 
si  grand  talent  et  découvrit  des  richesses  musicales  si 
nouvelles ,  que  le  comte  ébloui  finit  par  croire  à  une 
magie  semblable  à  celle  que  déploient  Paganini  et 
Listx ,  exécution  qui ,  certes ,  change  toutes  les  condi- 
tions de  la  musique  en  en  faisant  une  poésie  au-dessus 
des  créations  musicales. 

—  Eh  bien,  votre  excellence  le  guérira-t-elle?  de- 
manda le  cuisinier  quand  Andréa  descendit. 

—  Je  le  saurai  bientôt,  répondit  le  comte.  L'intel- 
ligence de  cet  homme  a  deux  fenêtres,  l'une  fermée 
sur  le  monde,  l'autre  ouverte  sur  le  ciel  :  la  première 
est  la  musique ,  la  seconde  est  la  poésie  ;  jusqu'à  ce 
jour,  il  s'est  obstiné  à  rester  devant  la  fenêtre  bouchée, 
il  fout  le  conduire  à  l'autre.  Vous  le  premier  m'avez 
mis  sur  la  voie,  Giardini,  en  me  disant  que  votre  hôte 
raisonne  plus  juste  dès  qu'il  a  bu  quelques  verres  de 
vin. 

—  Oui  !  s'écria  le  cuisinier,  et  je  devine  le  plan  de 
votre  excellence. 

—  S'il  est  encore  temps  de  faire  tonner  la  poésie  à  ses 
oreilles,  au  milieu  des  accords  d'une  belle  musique, 

..U  faut  le  mettre  en  état  d'entendre  et  de  juger.  Or  1*1- 
-  vrcssè  peut  seule  venir  à  mon  secours.  M'aiderez-  vous 
à  le  grifcêf ,  mon  cher?  cela  ne  vous  fera-t-il  point  de 
V,nwlà 

—  Gomment  l'entend  votre  excellence? 
,\  AndVéâ  s'en  alla  sans  répondre.  Le  lendemain ,  il 


vint  chercher  Marianna  qui  avait  passé  la  matinée  à  se 
composer  une  toilette  simple  niais  convenable  et  qui 
avait  dévoré  toutes  ses  économies.  Ce  changement  eut 
dissipé  l'illusion  d'un  homme  blasé,  mais  chez  le  comte, 
le  caprice  était  devenu  passion.  Dépouillée  de  sa  poé- 
tique misère  et  transformée  en  simple  bourgeoise ,  Ma- 
rianna le  fit  rêver  au  mariage,  il  lui  donna  la  main  pour 
monter  dans  un  fiacre  et  lui  fit  part  de  son  projet.  Elle 
approuva  tout,  heureuse  de  trouver  sou  amant  encore 
plus  grand  ,  plus  généreux,  plus  désintéressé  qu'elle  ne 
l'espérait.  Elle  arriva  dans  un  appartement  où  Andréa 
s'était  plu  à  rappeler  son  souveuir  à  sou  amie  par  quel- 
ques-unes de  ces  recherches  qui  séduisent  les  femmes 
les  plus  ver  lue  tues. 

—  Je  ne  vous  parlerai  de  mou  amour  qu'au  moment 
où  vous  désespérerez  de  votre  Paul,  dit  le  comte 
à  Marianna  en  revenant  rue  Froidmanteau.  Vous 
serez  témoin  de  la  sincérité  de  mes  efforts,  s'ils  sont 


efficaces,  peut-être  ne  saurai-je  pas  me  résigner  à  mou 
rôle  d'ami,  je  vous  fuirai,  Marianna.  Si  je  me  sens 
assez  de  courage  pour  travailler  à  votre  bonheur,  je 
n'aurai  pas  assez  de  force  pour  le  contempler. 

—  Ne  parlez  pas  ainsi,  les  générosités  ont  leur  péril 
aussi ,  répondit-elle  en  retenant  mal  ses  larmes.  Mais 
quoi ,  vous  me  quittez  déjà  ! 

—  Oui,  dit  Andréa,  soyez  heureuse  sans  distrac- 
tion. 

S'il  fallait  croire  le  cuisinier,  le  changement  d'hy- 
giène fut  favorable  aux  deux  époux.  Tous  les  soirs 
après  boire,  Gambara  paraissait  moins  absorbé,  cau- 
sait davantage  et  plus  posément,  il  parlait  enfin  de 
lire  les  journaux.  Andréa  ne  put  s'empécher  de  fré- 
mir en  voyant  la  rapidité  inespérée  de  son  succès. 
Quoique  ses  angoisses  lui  révélassent  la  force  de  son 
amour,  elles  ne  le  firent  point  chanceler  dans  sa  ver- 
tueuse résolution.  Il  vint  un  jour  reconnaître  les  progrès 
de  cette  singulière  guérison.  Si  l'état  de  son  malade 
lui  causa  d'abord  quelque  joie,  elle  fut  troublée  par 
la  beauté  de  Marianna  à  qui  l'aisance  avait  rendu 
tout  son  éclat.  U  revint  dès  lors  chaque  soir  engager  des 
conversations  douces  et  sérieuses  où  il  apportait  les  clar- 
tés d'une  opposition  mesurée,  aux  singulières  théories 
de  Gambara.  Il  profitait  de  la  merveilleuse  lucidité  dont 
l'esprit  de  ce  dernier  jouissait  sur  tous  le»  points  qui 
n'avoisinaient  pas  de  trop  près  sa  folie,  pour  lui  faire 
admettre  sur  les  diverses  branches  de  l'art  des  principes 
également  applicables  plus  tard  à  la  musique.  Tout 
allait  bien  tant  que  les  fumées  du  vin  échauffaient  le 
cerveau  du  malade  ;  mais  dès  qu'il  avait  complètement 
recouvré,  ou  plutôt  reperdu  sa  raison,  il  retombait 
dans  sa  manie.  Néanmoins ,  il  se  laissait  déjà  plus  fa- 
cilement distraire  par  l'impression  des  objets  extérieurs, 
et  déjà  sou  intelligence  se  dispersait  sur  un  plus  grand 
nombre  de  points  à  la  fois. 
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Andréa ,  qui  prenait  uu  intérêt  d'artiste  à  celle  œuvre, 
senii-médicalc,  crut  enfin  pouvoir  frapper  un  grand 
coup.  Il  résolut  de  donner  à  son  bôlel  un  repas  auquel 
Giardini  fut  admis  par  la  fantaisie  qu'il  cul  de  ne  point 
séparer  le  drame  et  la  parodie,  le  jour  de  la  première 
représentation  de  Robtrl-lr- Diable  dont  il  avait  en- 
tendu la  répétition,  et  qui  lui  parut  pro;>re  à  dcssiller 
les  veux  de  son  malade. 

Des  le  second  service,  Gamhara  déjà  ivre  se  plai- 
santa lui-même  avec  beaucoup  de  grâce,  et  Giardini 
avoua  que  ICI  innovations  culinaires  ne  valaient  pas  le 
diable.  Andréa  n'avait  rien  négligé  pour  opérer  ce  dou- 
ble miracle.  L'Orvicto,  le  Montcfiascouc,  amenés  avec 
les  précaution»  infinies  qu'exigent  leur  transport,  le 
Lacryuia  Chrisli ,  lcGiro,  tous  les  vins  ebauds  de  la 
pairie  ,  faisaient  monter  aux  cerveaux  des  convives  la 
double  ivresse  de  la  vigne  et  du  souvenir.  Au  dessert, 
le  musicien  et  le  cuisinier  abjurèrent  gaiment  leurs 
erreurs  :  l'un  fredonnait  une  cavalinc  de  Uossini, 
l'autre  entassait  sur  sou  assiette  des  morceaux  qu'il  ar- 
rosait de  marasquin  de  Zara  eu  faveur  de  la  cuisine 
française.  Le  comte  profita  de  l'heureuse  disposition 
de  Gamb.u  a,  qui  se  laissa  conduire  à  l'Opéra  avec  la 
douceur  d'un  agneau.  Dr:  Balzac. 

[La  suite  au  prochain  numéro.) 


ACADEMIE  ROlALE  DE  MUSIQUE. 
Reprise  de  U  Juive.  I  d'UaLEVï.  ) 

La  reprise  de  la  Jui\e  a  été,  comme  chacun  s'y  at- 
tendait, pleine  d'éclat  cl  d'uu  grand  intérêt  musical. 
Cette  partition,  diversement  jugée,  et  que  les  artistes 
regardent  avec  raison  comme  le  chef-d'œuvre  de  .M.  11a- 
lcvy,|uialgré  le  succès  plus  populaire  de  l'Eclair,  est  en 
effet  conçue  de  manière  à  pou  voir  être  longtemps  enten- 
due et  longtemps  étudiée.  Sans  parler  des  bcau'és  nom- 
breuses qui  brillent  duus  la  plupart  des  choeurs,  et  de  la 
belle  manière  dont  chacun  des  rôles  est  tracé  et  soutenu, 
mérite  dès  longterapsapprécié,  cl  quece  journal  en  par- 
ticulier a  souvent  mis  en  lumière,  ou  ne  peut  s'empê- 
cher de  remarquer  le  soin  avec  lequei  l'auteur  a  traité 
les  détails  en  apparence  les  plus  accessoires ,  cl  la  fi- 
nesse des  intentions  dramatiques  qui  unissent  l'orches- 
tre à  la  scène  et  les  acteurs  cuire  eux.  L'instrumen- 
tation surtout  a  une  physionomie  originale  qui  cap- 
tive l'attention  sans  jamais  la  lasser,  et  un  coloris  en 
parfaite  harmonie  avec  la  teinte  à  la  fois  religieuse  et 
passionnée,  austère  et  splcudide  du  sujet.  Les  cors  y 
sont  traités  avec  une  habileté  qui  témoigne  de  l'affec- 
tion de  l'auteur  pour  eux  ;  on  voit  qu'il  a  beaucoup 
étudié  les  occasions  de  les  mettre  en  évidence  elle  style 
qui  leur  est  propre.  Je  regrette  seulement  qu'il  ait  em- 
ployé aussi  souvent  le  cor  à  pislons,  instrument  bâtard 


V  Uuffuenm.  de  Mrycrbrer,  Guillaume  TtU  dVRo>»mi, 
et  la  Juive  de  Ualcv»,  viennnt  d'être  le  motif  d'une  ovation  nou- 
velle pour  Nourrit .  au  crami  théâtre  de  Lyon.  Ainsi  le  rapporte  an 

rore  sous  i'  ire  i-libb  influ<  uee 


dont  ou  peut  sans  aucun  doute  tirer  quelquefois  parti, 
mais  dont  le  timbre  n'a  plus  la  noblesse  mélancolique 
ducor  ordinaire  ni  la  majestueuse  gravité  du  trombonue 
qu'il  singe  dans  son  allure,  en  imitant  imparfaitement 
sa  voix.  Il  y  a,  je  crois,  anssi  un  trop  fréquent  usage  de 
l'ophiclcïde,  de  la  grosse  caisse,  et  des  accords  pla- 
quées, du  cuivre  en  masse;  ces  effets  souvent  ramenés 
fatiguent  à  la  longue  l'auditeur  et  le  rendent  presque 
insensible  aux  mélodicssimplcs  moins  richement  accom- 
pagnées. Mai»  c'est  là,  je  lésais,  le  travers  de  l'époque, 
et  le  temps  seul  peut  nous  en  délivrer.  M.  Halévy  a 
dû  être  satisfait  de  l'exécution  de  son  ouvrage  et  de  j 
l'accueil  que  le  public  lui  a  fait.  Mesdames  Falcon 
et  Gras  Doi  us  ont  chanté  avec  leur  talent  ordinaire 
cette  musique  difficile.  I.cvasseur  a  mis  beautoup  de 
dignité  et  de  sentiment  dans  son  rôle  de  cardinal  de 
Brogni;  pour  Duprez,  il  s'est  montré,  ce  qu'il  ot  tou- 
jours, le  chanteur  par  excellence}  la  phrase  priucipalc 
du  fameux  trio  du  second  acte  n'est  pas  tout-à-fait  dans 
la  nature  de  sa  voix  ,  il  y  a  produit  néanmoins  uu  effet 
immense,  surtout  à  la  deuxième  représentation  ,  dans  la 
scène  de  la  pique,  dans  le  duo  du  quatrième  acte  as  ce 
Levassent- ,  morceau  resté  à  peu  près  dans  l'ombre  jus- 
qu'à ce  jour,  et  surtout  dans  l'air  si  tendre  CL  si  dou- 
loureux du  quatrième  acte,  il  a  été  sublime.  Le  ralen- 
tissement du  mouvement  de  l'allégro  de  cci  air  semble 
même  eu  augmenter  l'expression,  bien  que  plusieurs 
personnes  en  fassent  uu  sujet  de  blâme  pour  le  vir- 
tuose. Mais  c'est  une  habitude  à  perdre;  après  quelques 
représentations,  ces  rigides  conservateurs  de  la  tradi- 
tion mêleront  leurs  applaudissements  à  ceux  de  l'im- 
mense majorité,  et  pardonneront  à  Duprez  de  les  émou- 
voir à  sa  manière.  H. 


journaliste  de  relie  Mlle:  «  Tlaeia en< ore  i 
du  prr«ilge  que  Nourrit  a  tépandu  sur  nous,  c'est  ni  vain  <juc  itouj 
tenterions  d'analyser  nos  émotions;  «Iles  nous  dominent  et  nom  ra- 
vissent l.i  faculté  de  commenter.  Depuis  le  moment  où  Raoul  se  pre- 
senie  au  milieu  îles  jeunes  seigneur*  de  la  cour,  jusqu  à  celui  où  il 
etpire  dans  les  bras  de  Yalcnline,  Nourrit  a  joomp'i  tout  ce  que 
1  imagination  réve  de  plu*  parf  it.  L'expression  de  la  physionomie, 
la  grâce  du  jeu,  la  fraîcheur  et  en  même  temps  la  vigueur  sonore  de 
l'organe  ,  tout  semble  réuni  à  plaisir  chei  cet  artiste  pour  réaliser  en 
lui  l'ensemble  des  perfection»  de  l'art  ;  la  roule  espère  el  souffre 
avec  lui  ;  les  passons  se  cnmmui.iqueut  de  l'un  à  l'autre  comme  un 
fluide  électrique.  Il  semble  que  toutes  ers  mille  té  es  qui  1 écoulent 
soi  ni  le  miroir  de  son  àme.  elles  vivent  de  sa  vie  il  oublient  le 
monde  pour  se  perdre  en  lui.  Nous  n'essaierons  pi»  de  mentionner 
les  divers  morci  aux  dans  l'exécution  desquels  Nourrit  s'est  fait  (ou- 
vrir pir  les  ajiplauitissrments  frénétiques  de  la  foute  ;  on  p<  ut  citer 
pourtant  parmi  bsplns  sa  liants ,  le  cantabile  do  premier  acte  :  Plus 
blanche  que  la  blanche  hermine-  le  dno  avec  Marguerite,  au 
deuxième  acte;  le  trio  du  serment  et  surtout  le  seplnor  du  duel; 
cette  dernière  scène  a  reçu ,  grâce  à  bu ,  un  éclat  inaccoutumé.  Mais 
rien  ne  peut  donner  une  idée  juste  de  la  magn  Gcenee  dont  sont  em- 
j  preinls  les  quatrième  et  cinquième  actes.  Il  fallait  toute  la  puissante 
|  nature  dramatique  cl  l'organe  vibrant  de  Nourrit  pour  atteindre  1 
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l'*l«T»iion  de  r^te  soblùne  création  de  Meyerbeer.  La  population 
lyonnaise  •••  portera  tout  entière  aux  re présent  itioos  Ar%Hugurnots. 
I.a  première  représentation  a  valu  à  la  direction  une  recette  de  plu» 
de  5.000  fr.  L»  seronde  apparilioa  de  cet  ouvrage  «or  notre  secoe 
n'a  pas  été  moins  heureuse  sou.  le  rapport  de  la  foule.  S'il  était  per- 
mis de  supposer  que  Nourrit  ail  pu  être  plus  extraordinaire  que  la 
première  foi»,  nous  dirions  sans  crainte  que  cela  a  été!  Dana  eette 
seconde  r»prr«entation  tomme  d.ins  la  première,  il  a  été  au  reste 
rappelé  ileu»  fois  iprès  les  quatrième  et  cinquième  actes,  et  il  a  été 
chaque  fois  accueilli  par  1rs  nnanime*  applauil,s»cments  de  la  foule 
émerveillée.  Il  faut  avoir  vu  Nourrit  dans  les  Huguenots  ,  Guil- 
laume-Tell, Robert  et  la  Juive,  pour  se  faire  une  juste  idée 
de  l  étrn  l«e  et  de  la  flexibilité  de  son  talent  comme  aclear ,  de  ses 
ressource*  toujours  nouvelle»  cl  inépuisable  ,  comme  chanteur.  Cet 
admirable  artiste  saisit  ses  auditeurs,  les  captive,  les  impressionne 
à  son  gré ,  et  leur  fait  éprouver ,  sans  qu  ils  puisant  se  soustraire  à 
sa  magie,  toutes  le»  impressions  qu'il  est  appelé  à  rendre.  On  rit 
de  sa  joie,  on  pleure  de  ses  larmes,  et  tonte  la  salle  attentive  et 
muette  reste ,  pour  ain<i  dire ,  so/spen  lueà  sa  puissante  parole.  Ob! 
que  Nourrit  a  été  bien  dans  le  juif  Kléaiar!  comm-  il  nous  a  bien 
rappelé  la  haine  fanatique  des  fils  d'Israël  pour  leurs  bourreaux  .  i 
cette  époque  d'anli-civili«»lioo  où  1rs  Chrétiens  se  croyaient  obligés 
de  maudire  et  de  brûler  crut  qui  n'adoraient  pas  Dieu  de  la  même 
manière  qu'eus.  Comme  il  a  été  stihl  me  |uand  il  crie  :  Anatheme , 
sur  le  séducteur  de  la  fille  adoplive,  de  sa  bien-ainiér,  de  cette 
Rirhrl  qu'il  a  arracher-  à  un  bonrrran  pour  la  jeter  plus  tard  à  un 
autre.  Comme  le  fanatisme  se  peignait  bien  dans  srs  yeux,  dans  tel 
traits .  dans  le  son  de  sa  voix  !  Avec  quelle  indéfinissable  expression 
il  a  ensuite  murmuré  l'air  si  suave  :  ftachrl ,  quand  du  Seigneur,  etc. 
Comme  on  lisait  bien  alors  sur  sa  belle  lijure  le  combat  que  le  fana- 
tisme livrait  dan*  son  rosur  à  l'amour  de  père  qu'il  avait  voué  à  ra 
fille  d'adoption,  à  sa  fille  qu'il  immole  cependant  en  holocauste  a  la 
baine  qu'il  porte  aux  chrétiens.  Nourrit  a  été  si  admirablement  su- 
blime dans  cette  scène  ,  que  tous  les  spectateurs  ont  battu  des  mains 
et  que  toutes  les  bouches  l'ont  redemandé .  au  moment  où  le  rideau 
tombait  «ut  nue  fi  poignante  émotion  ;  et  il  est  revenu  ,  et  on  a  ap- 
plaudi avre  une  frénésie  qu'un  pareil  artiste  peut  »enl  justifier. 
Nourrit  pourrait  jouer  vingi  fois  la  Juive ,  que  vingt  fois  la  salle 
serait  comble.  C'est  un  bran  talent  que  erlui  qui  remplit  ainsi .  par 
30  degrés  de  chaleur,  la  va*t«  salle  du  Grand-Tbéàtre  !  A  demain  1a 
quatrième  représentation  de  Nourrit,  à  demain  donc  de  nouveaux 
plaisirs  pour  nous  et  un  nouveau  triomphe  pour  lui  !  s 

*„"  On  écrit  de  Lvon  du  t  août.  C'est  demain  qu'aura  lien  dans  la 
salle  du  Cran  J-Tbéitre  le  concert  Mil.  Litz*  et  Nourrit  veulent  bien 
consacrer  au  soulagement  de  nos  pauvres  ouvriers  sans  travail.  Les 
deux  artistes  grandis>ent  encore  à  nos  veut  leur  talent .  en  e  n  faisant 
ix  usage.  Au  nombre  des  niorcr 


un  si  généreux  usage.  Au  noraore  aes  morceaux  qui  seront  ebamés, 
on  entendra  la  mélodie  du  Poèu  mourant,  mélancolique  élégie  de 
M.llevoye,  dont  M.  Meyerbeer  vient  de  faire  la  musique  pour 
Ad.  Nourrit. 

*  *  Mlle  Taglioni  a  été  pour  quelques  jours  à  Paris.  La  belle  syl- 
phySe  est  pirtie  hier  pour  Pétersbourg,  où  le»  applaudissements  et 
le»  ducats  l'attendent 


,«  Il  n'est  plus 


àlOpérades  débuts  de  M. 
oui  parlé  coi 


lieu  ioces- 


La  première  représentation  du  Duc  Je  Guit*  aura  lieu  au 
commencement  d'octobre  ,  quant  les  vrais  dilettanti  seront  revenus 


%"  M.  Meyerbeer  est  arrivé  a  Berlin. 

V  Le  célèbre  violon  Ole-Bull  a  donné  sur  le  grand  théitre  de 
Bruxelles  deux  concert*  peu  lucratifs;  car  pour  le  premier,  il  a  été 
obligé  de  rapporter  50  fr.,  et  pour  le  second,  sa  part  de  bénéfice, 
ne  s'est  pas  élevée  à  150  fr.  On  attribue  cette  absence  du  public  i 
la  défaveur  qui  s'attache  dans  l'opinion  aux  actes  de  l'administration 
nouvelle.  Peut-être  réparera-l-clle  tous  les  échecs  de  son  début, 
si  elle  monte  dignement  l'opéra  ries  Huguenots  qu'elle  promet  i  ses 
habitués  ;  en  attendant ,  Mme  Casimir  a  seule  le  privilège  de  plaire 
sans  restriction.  Bagnenotadc  bons  et  de  mauvais  jours;  (|uant  a 
Tiienard ,  il  parait  cire  tombe  dans  un  di<graVe  complète.  Un  cri- 
tique imprimait  dernièrement  qu'il  ne  manquait  à  cet  acteur  quand 
il  c»t  en  scène ,  qu'une  robe  de  chambre  pour  avoir  l'air  tout-à-fail 
t  bci  lui.  Un  autre,  citant  ce  jugement  déjà  fort  dur,  ajoute  qu'il  ne 
manquerait  aux  spectateurs,  quand  Tocnard  joue, 
de  nuit  pour  s'endormir  à  leur  aise. 

V  11  exifte  en  Piémont ,  à  C  isalc  près  Vereelli ,  une  petite  fille 
de  sept  ans ,  qui  montre  une  déposition  particulière  pour  la  mi 


qu'il  ne 
bonnet 


et  dont  l'aptitude  précoce  offre  une  particularité  fort  singulière. 
Elle  rt  connaît  distinctement  et  de  prime  abord  toutes  les  unies  qui 
entrent  dans  la  composition  d'un  accord .  produit  par  un  instrument 
quelconque,  même  lortqae  l'accord  est  faux.  Paganiai,  à  qui  cette 
enfant  a  été  présentée,  a  dit  o'avoir  jamai>  rencontré  une  jo- 
telligcnee  aussi  précoce.  Elle  est  fille  d'un  apothicaire  de  l'endroit 
et  n'a  jusqu'à  présent  reçu  aucune  V  çoa  :  il  serait  bien  à  désirer  que 
lorsqu'il  se  rencontre  dételles  organisations,  elles  ne  fussent  pas 
léfînfjées.  Aussi  espérons-nous  que  la  virtuose  de  sept  ans  sera  re- 
cueillie dans  quelque  école  où  sou  jeune  talent  pourra  se  régler  et 
se  perfectionner. 

*.*  Depuis  longtemps ,  il  existe  à  Paris  une  société  formée  d'hom- 
mes et  de  femme*  nés  dans  le  département  du  Nord  .  et  qui  se  sont 
dis- ingués  dans  une  scirnee  ou  un  art  quelconque.  Elle  a  pour  titre  r 
Société  des  Enfants  du  Nord.  El'e  a  eu  pour  présidents  Talma, 
puis  le  maréchal  Mortier;  aujourd'hui,  c'e-t  M.  le  comte  Merlin  qui 
la  préside.  On  rompte  parmi  ses  membari  :  Mme  Desbordes  Vat- 
niorc,  et  M.  Bi<  poètes;  MM.  Bra»t  l.imaire.  statuaires  ;  Bedouté 
et  Abel  de  Pujol ,  peintres  Porret ,  graveur  ;  Duponchcl  et  Virlet , 
naturaliste* ,  rte  ,  etc.  Il  est  peu  de  science  et  d'art  qui  n'y  aient 
leurs  représentants.  Ceprndant  la  mu'iquc  y  attendait  les  siens. 
Mais  dans  »a  séance  du  50  juin  dernier ,  celte  société  a  comblé  cette 
lacune ,  en  admettant  au  nombre  de  ses  membres  M.  Alp.  I.ure  ,  de 
Douai .  et  M.  Eug.  Walckiers  d'Avesnes  Voici  quels  sont  le»  litres 
de  ces  deux  musiciens  à  cette  distinction  honorable. 

M.  Luce ,  élève  di«tingué  du  Conservatoire  ,  a  composé  plusieurs 
crimes  de  quatuors  ;  inédit»),  et  plusieurs  opéras  qui  ont  été  joué», 
les  uns  à  Douai  ,  le*  autres  à  Lille.  Amateur  passionné  de  son  art , 
il  a  puissamment  contribué  à  propager  le  goût  de  la  musique  dans  le 
département  du  Nord,  et  noiamment  dans  sa  ville  natale,  où,  de- 
puis vingt  ans .  il  est  à  la  Icte  de  l'éeole  de  musique.  M.  Walckicrs  a 


s  Marchand,  élève  de  Motart,  et  les  a 
.icherées  sous  le  célèbre  Bricha.  Il  a  fait  représenter  sur  plusieurs 
théâtres  de  province  un  opéra  en  trois  actes  .  dans  lequel  on  a  vivr- 
mrot  applaudi  l'ouverture  ,  deux  airs  et  plusieurs  eboror-.  Il  a  fait 
exécuter  aux  concerts  Mas-on  une  ouverture  en  ut  mineur,  dont  les 
idées,  le  plan  et  rinstrumenla'ion  ont  eu  l'approbaiion  générale. 
Enfin .  M.  Walckiers  esi  connu  par  soixante-dix  œuvres  pour  la 
flûte .  parmi  lesquels  un  compte  des  dnos ,  des  trios ,  des  quatuors , 
un  quinlrllo  et  une  méthode  très-esliméc. 


inement  de  Musique 

D'UN  GENBE  NOUVEAU , 

roc*.  l\  MUSIQUE  INSTRUMENTALE  et  roc»  les 
PARTITIONS  D'OPERA. 

Cbcz  Maurice  SCHLES1NGER,  rue  Riobelieu,  07. 

L'Aaoïrirr.  paiera  la  somme  de  50  fr.  ;  il  recevra  pendant  l'année 
deux  morceuux  de  Manque  instrumentait,  ou  une  partition,  au 
un  morceau  de  musique ,  qu'il  aura  le  droit  de  changer  trois  fois 
pur  semaine;  et  au  fur  et  à  mesure  qu'd  trouvera  un  morceau  ou  une 
partit  ion  qoi  lui  plaira ,  dans  le  nombre  de  ceux  qui  figurent  sur  mon 
Catalogue,  il  pourra  le  garder  jusqu'à  ce  qu'il  en  ait  reçu  asset 
^omme  de  75  fr..  nrrx  marqué,  et  que  l'on  donne' a  à 


pour  égaler  la  !  — 

r-haqae  Abonné  pour  les  50  fr.  payes  par  lui.  De  celle  manière 
l'ABONNÉ  aura  la  facilité  de  lire  autant  que  bon  lui  semblera ,  en 
df  pensant  cinquante  fr.  par  année,  pour  loquets  il  conservera  pour 
75  fr.  de  musique. 

L'abonnement  de  six  mois  est  de  30  fr.,  ponr  lesquels  on  con- 
servera en  propriété  pour  45  fr.  de  mus.que.  Pour  troia  moi*  le 
prix  est  de  30  fr.;  on  gardera  poor  3i>  fr.  de  musique.  En  province, 
on  rnverra  quatre  morceaux  h  la  fois. 

Le.  Abonné»  ont  à  leur  disposition  une  grande  bibliothèque  de 
partition»  anciennes  et  nouvelles  cl  dos  partition»  de  piano  gravées 
en  France,  eu  Allemagne  et  en  Italie.^  >  ^ 

pmvince  plus  de  quatre  morceaux  à  la  foi»,  an ,  à  la  volonté  de 
l'Abonné ,  trois  morceaux  et  une  partition. 

N.B.  Lesjrais  de  transport  sont  au  compte  de  MM.  les  Ahan- 
nés.  —  CJtaque  Abonné  es 
la  musique.  ( Affranchir.) 

le  Gérant,  MAURICE  SCHLESÏNGER. 
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rédigée  par  mm  ADAM,  &.  e.  ANDEH3  ,  de  balzac,  r.  bemoist  i  firnfc>^i:r  de  composition  a*  Catj*«rva4oire  | , 
berton,  ( membre  de  l'Institut  ),  bebxioz .  hes ai  Blanchard  ,  bottée  ds  ioulmo»  ( bibliothécaire  du  Qtiiservatoire), 
castjl  blaze ,  alex.  Dumas.  rÉTis  pèrf  (maître  de  chapelle  du  roi  des  Belges),  r.  halevt  (membre  de 
l'Institut),  jules  jakin  ,  kastneh   G.Lepic.  LISZT .  LE  SUE  DE  i  membre  de  l'institut) ,  t.  mainzer  ,  marx  méry  , 

EDOUARD   MONNAIS,    D  ORTlG DE     F AXOFKA ,    RICHARD.  L    RELUT  A,  a.  (rédacteur  de  la   6AZETTE  DE  BERLIN  ), 

,  J.  G.  sEYraiED  i  maître  de  cliapelle  a  Vienne) , 
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€m  XUmir  ti  Gmmeitt  ifiueitaU  ht  \}ar\e 

Parait  le  DIMANCHE  de  chaque  semaine. 

On  §'»borir.e  «a  bateau  de  U  Rnrr  rr  Gax«tt«  Musicale  db  P»»U,  rue  Richelieu ,  »7i 
eue»  MM.  Uë  directeur»  du  Poale»,  lux  bureaux  de»  Mewagene*, 
et  chei  ton»  le*  libraire»  ai  marchanda  de  muafraoe  dr,  FYincr; 
[  r  ur  I  Allemagne,  à  Leipzig  ,  obez  KlSTKBR 
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SOMMAIRE.  —  Gambara ,  élude  philosophique  ,  parM  Da  Balzac 
(  tuile  ),  —   Concourt  du  Comereatalre  de 


GAMBARA. 

ÉTUDE  PHILOSOPHIQUE. 

(Suite.) 

S  iv. 


Ce  que 

Aux  premières  notes  de  l'introduction ,  l'ivresse  de 
Gamba ra  parut  se  dissiper  pour  faire  place  à  cette  ex- 
citation fébrile  qui  parfois  mettait  en  harmonie  son  ju- 
gement et  «on  imagination  dont  le  désaccord  habituel 
causait  sans  doute  sa  folie.  I-a  pensée  dominante  de  ce 
grand  drame  musical  lui  apparut  dans  son  éclatante 
simplicité,  comme  un  éclair  qui  sillonna  la  nuit  pro- 
fonde où  il  vivait.  A  ses  yeux  dessillés,  cette  musique 
dessina  les  horizons  immenses  d'un  monde  où  il  se 
trouvait  jeté  pour  la  première  fois,  tout  en  y  re- 
connaissant des  accidents  déjà  vus  en  rêve.  Il  se  crut 
transporté  dans  les  campagnes  de  son  pays,  où  com- 
mence la  belle  Italie,  et  que  Napoléon  nommait  si  ju- 
dicieusement le  glacis  des  Alpes.  Reporté  par  le  sou- 
venir au  temps  où  sa  raison  jeune  et  vive  n'avait  pas 


encore  été  troublée  par  l'extase  de  sa  trop  riche  imagi- 
nation ,  il  écouta  dans  une  religieuse  attitude  et  sans 
vouloir  dire  un  seul  mot.  Aussi  le  comte  rcspccta-t-il 
le  travail  intérieur  qui  se  faisait  dans  cette  âme.  Jus- 
qu'à minuit  et  demi  Gambara  resta  si  profondément 
immobile,  que  les  habitués  de  l'Opéra  durent  le  pren- 
dre pour  ce  qu'il  était ,  un  homme  ivre. 

Au  retour,  Aadréa  se  mit  à  attaquer  l'oeuvre  de 
Mcyerbeer,  afin  de  réveiller  Gambara  qui  restait  plongé 
dans  un  de  ces  demi-sommeils  que  connaissent  les  bu- 
veurs. 

—  Qu'ya-t-ii  doue  de  si  magnétique  daos  cette  inco- 
hérente partition,  pour  qu'elle  vous  mette  dans  la  posi- 
tion d'un  somnambule?  dit  Andréa  en  arrivant  chez  lui. 
Le  sujet  de  Robert-le-Diable  est  loin  sans  doute  d'être 
dénué  d'intérêt;  Holtci  l'a  développé  avec  un  rare 
bonheur  dans  un  drame  très-bien  écrit  et  rempli  de 


ont  trouve  le  moyen  d'y  puiser  la  fable  la  plus  ridicule 
du  monde.  Jamais  l'absurdité  des  Iibretli  de  Ycsari, 
de  Schikancder,  n'égala  celle  du  poème  de  Robert-le- 
Diable,  vrai  cauchemar  dramatique  qui  oppresse  les 
spectateurs  sans  faire  naître  d'émotions  fortes.  Mever- 
becr  a  lait  au  diable  une  trop  belle  part.  Bertram  et 
Alice  représentait  la  lutte  du  bien  et  du  mal ,  le  bon 
et  le  mauvais  principe.  Cet  antagonisme  offrait  le  con- 
•  trastc  le  plus  heureux  au  compositeur.  Les  mélodies 
les  plus  suaves  placées  1  côté  des  chants  dpres  et  durs. 
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étaient  une  conséquence  naturelle  de  la  forme  du 
libretto,  mais  dans  la  partition  de  l'auteur  allemand 
les  démons  chantent  mieux  que  les  saints.  Les  inspira- 
tions célestes  démentent  souvent  leur  origine,  et  si  le 
compositeur  quitte  un  instant  les  formel  infernales,  il 
se  liâtc  d'y  revenir,  bientôt  fatigué  de  l'effort  qu'il  a 
fait  pour  les  abandonner.  La  mélodie,  ce  fil  d'or  qui 
ne  doit  jamais  se  rompre  dans  un  tableau  musical , 
disparaît  souvent  dans  l'œuvre  de  Meyerbeer.  Le  sen- 
timent n'y  est  pour  rien ,  le  cœur  n'y  joue  aucuu  rôle. 
Aussi  ne  rencontre-t-on  jamais  de  ces  motifs  heureux, 
de  ces  chant*  naïfs  qui  ébranlent  toutes  les  sympathies 
et  laissent  au  fond  de  l'âme  une  douce  impression. 
L'iiarmouie  seule  règne  souverainement.  Ces  accords 
dissonants,  loiu  d'émouvoir  l'auditeur,  u'excitent dans 
son  âme  qu'un  sentiment  analogue  à  celui  que  l'on 
éprouverait  à  la  vue  d'un  saltimbanque  suspendu  sur  un 
fil ,  et  se  balançant  entre  la  vie  et  la  mort.  Des  chants 
gracieux  ne  viennent  jamais  calmer  ces  crispations  fa- 
tigantes. On  dirait  que  le  compositeur  n'a  eu  d'autre 
but  que  de  se  montrer  bizarre,  fantastique;  il  saisit 
avec  empressement  l'occasion  de  produire  un  effet 
baroque,  sans  s'inquiéter  de  la  vérité,  de  l'unité  mu- 
sicale, ni  dcl'iocapacilé/Ies  voix  écrasées  sous  ce  déchaî- 
nement instrumental. 

—  Taisez-vous,  mon  ami,  dit  Gambara ,  je  suis  encore 
sous  je  charme  de  cet  admirable  chant  des  enfersque  les 
porte-voix  rendent  encore  plus  terrible ,  instrumen- 
tation neuve!  Les  cadences  rompues  qui  donnent  tant 
d'énergie  au  chant  de  Robert,  la  cavatine  du  quatrième 
acte ,  le  finale  du  premier,  me  tiennent  encore  sous  la 
fascination  d'un  pouvoir  surnaturel!  Non  ,  la  déclama- 
tion de  Gluck  lui-même  ne  fut  jamais  d'un  si  prodi- 
gieux effet,  et  je  suis  étonné  de  tant  de  science. 

—  Signor  maestro,  reprit  Andréa  en  souriant,  per- 
mettez-moi de  vous  contredire.  Gluck  avant  d'écrire 
réfléchissait  long-temps.  Il  calculait  toutes  les  <  hances 
cl  arrêtait  un  plan  qui  pouvait  être  modifié  plus  tard 
par  ses  inspirations  de  détail ,  mais  qui  uc  lui  per- 
mettait jamais  de  se  fourvoyer  en  chemin.  De  la  celte 
accentuation  énergique ,  celte  déclamation  palpitante 
de  vérité-  Je  conviens  avec  vous  que  la  science  règne 
en  souveraine  dans  l'opéra  de  Meyerbeer,  mais  cette 
science  devient  un  défaut  lorsqu'elle  s'isole  de  l'inspi- 
ration, et  je  crois  avoir  aperçu  dans  cette  œuvre  le 
pénible  travail  d'un  esprit  fin  qui  a  trié  sa  musique 
dans  les  milliers  de  motifs  des  opéras  tombés  ou  oubliés, 
pour  se  les  approprier  en  les  étendant,  les  modifiant 
ou  les  concentrant.  Mais  il  est  arrivé  ce  qui  arrive  à 
tous  les  faiseurs  de  centons,  l'abus  des  bonnes  clioscs. 
Cet  liabile  vendangeur  de  notes  prodigue  des  disso- 
nances <jui ,  trop  fréquentes ,  finissent  par  blesser  l'o- 
reille et  l'accoutumer  à  ces  grands  effets  que  le  com- 
positeur doit  ménager  beaucoup,  pour  en  tirer  un 


plus  grand  parti  lorsque  la  situation  les  réclame.  Ces 
transitions  enharmoniques  se  répèlent  à  satiété,  et 
l'abus  de  la  cadette-  plagale  lui  ôtc  utic  grande  partie 
de  sa  solennité  religieuse.  Je  sais  bien  que  chaque 
compositeur  a  ses  formes  particulières  auxquelles^  il 
revient  malgré  lui ,  mais  il  est  essentiel  de  veiller  sur 
soi  cl  d'éviter  ce  défaut.  Un  tableau  dont  le  coloris 
u'offrirail  que  du  bleu  ou  du  rouge  serait  loin  de  la 
vérité  et  fatiguerait  la  vue.  Ainsi  le  rhythme  presque 
toujours  le  même  daus  la  partition  de  Robert  jette  de 
la  monotonie  sur  l'ensemble  de  l'ouvrage.  Quant  à 
l'effet  des  porte -voix  dont  vous  parliez  tantôt ,  il  est 
depuis  long-temps  connu  en  Allemagne,  et  ce  que 
Meycibecr  nous  donne  pour  du  neuf  a  été  toujours 
employé  par  Mozart,  qui  faisait  chanter  de  celte  sorte 
le  chœur  des  diables  de  Don  Juan. 

Andréa  essaya,  tout  eu  faisant  de  nouvelles  liba- 
tions, de  faire  revenir  Gambara  par  ses  contradictions 
au  vrai  sentiment  musical ,  en  lui  démontrant  que  sa 
prétendue  mission  eu  ce  monde  ne  consistait  pas  à 
régénérer  un  art  hors  de  ses  facultés,  mais  bien  à 
chercher  sous  uue  autre  forme,  qui  n'était  autre  que 
la  poésie,  l'expression  de  sa  pensée. 

—  Vous  n'avez  rien  compris,  cher  comte,  à  cet 
immense  drame  musical,  dit  négligemment  Gambara 
qui  se  mil  devant  le  piano  il' Andréa,  fit  résonner 
les  touches,  écoula  le  sou,  s'assit  et  parut  penser, 
pendant  quelques  instants,  comme  pour  résumer  ses 
propres  idées.  Et  d'abord  sachez  qu'une  oreille,  intel- 
ligente comme  la  mienne  a  reconnu  le  travail  de  ser- 
tisseur dont  vous  parlez.  Oui,  cette  musique  est  choisie 
avec  amour,  mais  dans  les  trésors  d'une  imagination 
riche  et  féconde  où  la  science  a  pressé  les  idées  pour  en 
extraire  l'essence  musicale.  Je  vais  vous  expliquer  ce 
travail ,  ajouta- t-il. 

Il  se  leva  brusquement,  alla  mettre  les  bougies  dans 
la  pièce  voisine,  cl  avant  de  se  rasseoir,  il  but  un  plein 
verre  de  vin  de  Gin),  vin  de  Sardaigne  qui  recèle 
autant  de  feu  que  les  vieux  vins  de  Tokai  en  allument. 

—  Voyez-vous,  dit  Gambara,  celle  musique  n'est 
faite  ni  pour  les  incrédules  ni  pour  ceux  qui  n'aiment 
point.  Si  vous  n'avez  pas  éprouvé  daus  votre  vie  les  vi- 
goureuses atleintes  d'un  esprit  mauvais  qui  dérauge  le 
but  quand  vous  le  visez,  qui  donne  uue  fin  triste  aux 
plus  belles  espérances  ;  en  un  mot ,  si  vous  n'avez  ja- 
mais aperçu  la  queue  du  diable  frétiller  en  ce  monde, 
l'opéra  de  Robert  sera  pour  vous  ce  qu'est  l'Apocalypse 
pour  ceux  qui  croient  que  toul  finit  avec  eux.  Si ,  mal- 
heureux et  persécuté,  vous  comprenez  le  génie  du  mal, 
ce  grand  singe  qui  détruit  à  tout  moment  l'œuvre  de 
Dieu,  si  vous  l'imaginez  ayant  non  pas  aimé,  mais  violé 
une  femme  presque  divine,  cl  remportant  de  cet  amour 
les  joies  de  la  paternité,  au  point  de  mieux  aimer  son 
fils  éternellement  malheureux  avec  lui,  que  de  le  sa- 
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voir  éterncllcmculheurcux  avec  Dieu;  si  vous  imaginez 
enfin  l'âme  de  la  mère  planantsurla  tétedeson  fili  pour 
l'arracher  aux  horribles  séductions  paternelles ,  vous 
n'aurez  encore  qu'une  faible  idéedecet  immense  poème 
auquel  il  manque  peu  de  chose  pour  rivaliser  avec  le 
Don  Juan  de  Mozart.  Dou  Juan  est  au-dessus  par  sa 
perfection ,  je  l'accorde.  Robert-le-Diable  représente 
des  idées,  Dou  Juan  excite  des  sensations.  Don  Juan 
est  encore  la  seule  œuvre  musicale  où  l'harmonie  et  la 
mélodie  soient  en  proportions  exactes  ;  là  est  le  secret 
de  sa  supériorité  sur  Ilobert.  Mais  à  quoi  sert  cette  com- 
paraison si  ces  deux  oeuvres  sont  belles  de  leurs  beautés 
propres?  Pour  moi,  qui  gémis  sous  les  coups  réi- 
térés du  démon  ,  Robert  m'a  parlé  plus  énergiquement 
à  l'âme ,  et  je  l'ai  trouvé  vaste  et  concentré  tout  à  la 
fois.  Vraiment,  grâce  à  vous,  je  viens  d'habiter  le 
beau  pays  des  rêves ,  où  nos  sens  se  trouvent  agrandis, 
où  l'univers  se  déploie  dans  des  proportions  gigan- 
tesques par  rapport  à  l'homme. 
Il  se  fit  un  moment  de  silence. 
—  Je  tressaille  cjicnre ,  dit  le  malheureux  artiste ,  aux 
quatre  mesures  de  timbales  qui  m'ont  atteint  dans  le» 
entrailles  et  qui  ouvrent  cette  courte,  celte  brusque  in- 
troduction où  le  solo  de  trombone,  les  flûtes,  le  haut- 
bois et  la  clarinette  jettent  dans  l'âme  une  couleur 
fantastique.  Cet  atulante  en  ut  mineur  fait  pressentir 
le  thème  de  l'invocation  des  âmes  dans  l'abbaye,  et 
vous  agrandit  la  scèue  par  l'annonce  d'une  lutte  toute 
spirituelle.  J'ai  frissonné! 

Gambara  frappa  les  touches  d'une  ruaiu  sûre,  il  éten- 
dit magistralement  le  thème  de  Meyerbeer  par  une 
sorte  de  décharge  d'âme  à  la  manière  de  Listz.  Ce  ne 
fut  plus  un  piano,  ce  fut  l'orchestre  tout  entier,  le 
génie  de  la  musique  évoqué. 

—Voilà  le  style  de  Mozart ,  s'écria- t-il.  Voyez  comme 
cet  Allemand  manie  les  accords,  et  par  quelles  savantes 
modulations  il  fait  passer  l'épouvante  pour  arriver  à 
la  dominante  d'ut.  J'entends  l'enfer!  La  toile  se  lève. 
Que  vois-je  ?  le  seul  spectacle  à  qui  nous  dounions  le 
nom  d'infernal ,  uue  orgie  de  chevaliers ,  en  Sicile. 
Voilà  dans  ce  chœur  en  fa  toutes  les  passions  humaines 
déchaînées  par  un  allégro  bachique.  Tous  les  fils  par 
lesquels  le  diable  nous  mène ,  se  remuent  !  Voilà  bien 
l'espèce  de  joie  qui  saisit  les  hommes  quand  ils  dansent 
sur  un  abîme,  ils  se  donnent  eux-mêmes  le  vertige. 
Quel  mouvement  dans  ce  chœur.  Sur  ce  chœur,  la  réa- 
lité de  la  vie,  la  vie  naïve  et  bourgeoise  se  détache  en 
sol  mineur  par  un  chant  plein  de  simplicité ,  celui  de 
Rimbaut.  Il  me  rafraîchit  un  moment  l'âme,  ce  bon 
homme  qui  exprime  la  verte  et  plantureuse  Norman- 
die ,  eu  venant  la  rappeler  à  Robert  au  milieu  de  l'i- 
vresse. Ainsi,  la  douceur  de  la  patrie  aimée  nuance 
d'un  filet  brillant  ce  sombre  début.  Puis  vient  cette 
merveilleuse  ballade  en  ut  majeur  accompagnée  du 


chœur,  en  ut  mineur,  et  qui  dit  si  bien  le  sujet  !  — 
Je  suis  Robert!  éclate  aussitôt.  La  fureur  du  prince 
offensé  par  son  vassal  n'est  déjà  plus  une  fureur  natu- 
relle ;  mais  elle  va  se  calmer,  car  les  souvenirs  de  l'en- 
faute  arrivent  avec  Alice  par  cet  allégro  en  la  majeur 
plein  de  mouvement  et  de  grâce.  Entendez-vous  les 
cris  de  l'innocence  qui ,  en  entrant  dans  ce  drame  in- 
fernal ,  entre  persécutée? 

—  Non ,  non  !  chanta  Gambara  qui  sut  faire  chanter 
son  pulmouiquc  piano.  La  patrie  et  ses  émotions  sont 
venues!  l'enfance  cl  ses  souvenirs  ont  refleuri  dans  le 
cœur  de  Robert  !  Mais  voici  l'ombre  de  la  mère  qui  se 
lève  accompagnée  des  suaves  idées  religieuses!  La  re- 
ligion anime  cette  belle  romance  en  mi  majeur,  et  dans 
laquelle  se  trouve  une  merveilleux 
monique  et  mélodique  sur  les  paroles  : 


Car  dont  les  deujc  comme  sur  la 
Sa  mère  va  prier  pour  lui. 

La  lutte  commence  entre  les  puissances  inconnues  et  le 
seul  homme  qui  ait  dans  ses  veines  le  feu  de  l'enfer. 
Et  pour  que  vous  le  sachiez  bien,  voici  l'entrée  de  lier- 
tram  ,  sous  laquelle  le  grand  musicien  a  plaqué  en  ri- 
tournelle à  l'orchestre  un  rappel  de  la  ballade  de  Rim- 
baut. Que  d'art,  quelle  liaison  de  toutes  les  parties, 
quelle  puissance  de  construction.  Le  diable  est  là-des- 
sous, il  se  cache,  il  frétille.  Avec  l'épouvante  d'Alice 
qui  reconnaît  le  diable  du  Saint-Michel  de  son  village, 
le  combat  des  deux  principes  est  posé.  Le  thème  mu- 
sical va  se  développer,  et  par  quelles  phases  variées? 
Voici  l'antagonisme  nécessaire  à  tout  opéra  fortement 
accusé  par  un  beau  récitatif  comme  Gluck  en  faisait 
entre  Bcrtram  et  Robert. 

Tu  ne  saura»  j  a  tu  lis  S  quel  eicès  je  j'aime  ! 
Cet  ut  mineur  diabolique,  cette  terrible  basse  de 
Berlram  entame  son  jeu  de  sape  qui  détruira  tous  les 
efforts  de  cet  homme  à  tempérament  violent.  Là,  pour 
moi ,  tout  est  effrayant  :  le  crime  aura-t-il  le  criminel? 
le  limine.ui  aura-t-il  sa  proie?  le  malheur  dévora-t-il 
le  génie  de  l'artiste?  la  maladie  tuera-t-elle  le  malade? 
l'ange  gardien  préservcra-t-il  le  chrétien?  Voici  le 
finale  ,  la  scène  de  jeu  où  Rertram  tourmente  son  fils 
en  lui  causant  les  plus  terribles  émotions.  Robert  dé- 
pouillé, colère,  brisant  tout,  voulant  tout  tuer,  tout 
mettre  à  feu  et  à  sang,  lui  semble  bien  son  fils,  il  est 
ressemblant  ainsi.  Quelle  atroce  gaieté  dans  le  je  ris 
de  les  coups  de  Bertram!  Comme  la  barcarolc  véni- 
tienne nuance  bien  ce  final  !  par  quelles  transitions 
celte  scélérate  paternité  rentre  en  scène  pour 
Robert  au  jeu  I  Ce  début  est  accablant  pour 
ceux  qui  développent  les  thèmes  au  foud  de  leur  cœur 
en  leur  donnant  l'étendue  que  le  musicien  leur  a 
commandé  de  communiquer. 

Il  n'y  avait  que  l'amour  à  opposer  à  cette  grande 
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symphonie  chantée  où  vous  ne  surprenez  ni  mono* 
tonic ,  ni  l'emploi  d'un  même  moyen  :  elle  est  une  et 
variée,  caractère  de  tout  ce  qui  est  grand  et  naturel. 
Je  respire,  j'arrive  dans  la  sphère  élevée  d'une  cour 
galante  ;  j'entends  les  jolies  phrases  fraîches  et  légère* 
ment  mélancoliques  d'Isabelle ,  et  le  chœur  de  femmes 
en  deux  parties  et  en  imitation  qui  sent  un  peu  les 
teintes  moresques  d'Espagne.  En  cet  endroit,  la  ter- 
rible musique  s'adoucit  par  des  teintes  molles,  comme 
une  tempête  qui  se  calme,  pour  arriver  à  ce  duo  fleu- 
reté ,  coquet,  bien  modulé  qui  ue  ressemble  à  rien  de 
la  musique  précédente.  Après  les  tumultes  du  camp  des 
héros  chercheurs  d'aventures,  vient  la  peinture  de  l'a- 
mour. Merci,  poëte,  mon  cœur  n'eût  pas  résisté  plus 
longtemps.  Si  je  ne  cueillais  pas  là  les  marguerite*  d'un 
opéra-comique  français,  si  je  n'entendais  pa»  la  douce 
plaisanterie  de  la  femme  qui  aime  et  console  ,  je  ue 
soutiendrais  pas  la  terrible  note  grave  sur  laquelle  ap- 
paraît ik»  train ,  répondaut  à  son  fils  ce  :  si  je  le  per- 
mets! quand  il  promet  à  sa  princesse  adorée  de  triom- 
pher souc  le*  armes  qu'elle  lui  donne.  A.  l'espoir  du 
joueur  corrigé  par  l'amour,  l'amour  de  la  plus  belle 
fcmmu,  car  l'avea-vous  vue  cette  Sicilienne  ravissante, 
et  son  œil  de  faucon  sûr  de  sa  proie?  (quel*  interprètes 
a  trouve*  le  musicien  !)  à  l'espoir  de  l'homme,  l'enfer 
oppose  le  sien  par  ce  cri  sublime  :  A  loi ,  Robert  de 
Normandie!  N'admirez-vous  pas  la  sombre  et  pro- 
fonde horreur  empneinte  dans  ces  longues  et  belles 
notes  écrites  pour  dans  la  foret  prochaine?  Il  y  a  là  tous 
les  enchantements  de  la  Jérusalem  délivrée ,  comme  ou 
en  retrouve  la  chevalerie  dans  ce  chajur  à  mouvement 
espagnol  et  dans  le  tempo  di  marcia.  Que  d'origina- 
lité dans  cet  allégro,  modulation  des  quatre  timbales 
accordées  (ut  rc\  ut  sol)l  combieti  de  grâces  dans  l'ap- 
pel au  tournoi!  Le  mouvement  de  la  vie  héroïque  du 
temps  est  là  tout  entier,  l'ame  s'y  associe;  je  lis  un 
roman  de  chevalerie  et  un  poème.  L'exposition  est 
finie!  il  semble  que  les  ressources  de  la  musique  soient 
épuisées,  vous  n'avez,  rien  entendu  de  semblable,  et 
cependant  tout  est  homogène.  Vous  avez  aperçu  la  vie 
humaine  dans  sa  seule  et  unique  expression  :  Serai-jc 
heureux  ou  malheureux?  disent  les  philosophes.  Serai- 
jc  damné  ou  sauvé?  disent  les  chrétiens. 

Ici  Gambai  a  s'arrêta  sur  la  dernière  note  du  chœur, 
il  la  développa  mélancoliquement,  et  se  leva  pour 
aller  boire  un  autre  grand  verre  de  vin  de  Giro. Cette 
liqueur  semi-africaine  ralluma  l'incandescence  de  sa  \ 
face,  que  l'exécution  passionnée  et  merveilleuse  de  l'o- 
péra de  Meycr-Bccr  avait  fait  légèrement  pâlir. 

—  Pour  que  rien  ne  manque  à  cette  composition, 
reprit-il ,  le  grand  artiste  nous  a  largement  donné  le 
seul  duo  bouffe  que  pût  se  permettre  un  démon  :  la  j 
séduction  d'un  pauvre  trouvère.  Il  a  mis  la  plaisanterie 
à  côté  de  l'horreur,  une  plaisanterie  où  s'abîme  la  seule 


réalité  qui  se  montre  dan*  la  sublime  fantaisie  de  son 
œuvre  :  les  amours  purs  et  tranquilles  d'Alice  et  de 
Rimbaull.  Leur  vie  sera  troublée  par  nue  vengeance 
anticipée.  Les  âme»  grandes  peuvent  seules  sentir  la 
noblesse  qui  anime  ces  airs  bouffes,  vous  n'y  trouvez 
ni  le  papillotage  trop  abondant  de  notre  musique  ita- 
lienne, ni  le  commnn  des  ponls-neafs  français.  C'est 
quelque diose  de  la  majesté  de  l'Olympe,  il  y  a  le  rire 
amer  d'une  divinité,  opposé  à  la  surprise  d'un  trouvère 
qui  *c  donjuanivalisc.Sans  cette  grandeur,  nous  serions 
revenus  trop  brusquement  à  la  couleur  générale  de 
l'opéra,  empreinte  dans  cette  horrible  rage  en  septièmes 
diminuées  qui  se  résout  en  une  valse  infernale  et  nous 
met  enfin  face  à  face  avec  les  démons.  Avec  quelle  vi- 
gueur le  couplet  de  Bertram  se  détache  en  si  mineur  sur 
le  chœur  des  enfers  en  nous  peignant  la  paternité  mêlée 
h  ces  chant*  démoniaques  par  un  désespoir  affreux  ! 
Quelle  ravissante  transition  que  l'arrivée  d'Alice  sur 
la  ritournelle  en  si  bémol!  J'entends  encore  ses  chants 
angéliques  de  fraîcheur. 

La  grande  pensée  de  l'ensemble  se  retrouve  ainsi 
dans  les  détails,  car  que  pourrait-on  opposer  à  cette  agi- 
tation des  démons  grouillants  dans  leur  trou,  si  ce  n'est 
l'air  merveilleux  d'Alice  :  Quand  j'aiiiuittc  la  Norman- 
die!  Le  fil  d'or  de  la  mélodie  court  toujours  le  long  de 
la  puissante  harmonie  comme  uu  espoir  céleste,  elle  la 
brode,  et  avec  quelle  profonde  habileté!  Jamais  le  génie 
ne  lâche  la  science  qui  le  guide.  Ici  le  chant  d'Alice  se 
trouve  en  ti  bémol  et  se  rattache  au  fa  dièse ,  la  domi- 
nante du  chœur  infernal.  Enleudez-vous  le  trémolo  de 
l'orchestre ,  on  demande  Robert.  Bertram  rentre  sur 
la  scène ,  et  là  se  trouve  le  point  culminant  de  l'in- 
térêt musical!  un  récitatif  comparable  à  ce  que  les 
grand*  maîtres  ont  inventé  de  plus  grandiose,  la  chaude 
lutte  en  mi  bémol  où  éclatent  les  deux  athlètes  :  le  ciel 
et  l'enfer.  L'un  par  :  oui,  tu  me  connais,  sur  une  sep- 
tième diminuée  ;  l'autre  par  son  fa  sublime  :  le  ciel  est 
avec  moi.  L'enfer  et  la  croix  sont  en  présence.  'Vien- 
nent les  menace*  de  Bertram  à  Alice,  le  plus  violent 
pathétique  du  monde,  le  génie  du  mal  s'étalant avec 
complaisance  cl  s'appuyant  comme  toujours  sur  l'inté- 
rêt personnel.  L'arrivée  de  Robert,  qui  nous  donne  le 
magnifique  trio  en  la  bémol  sans  accompagnement, 
établit  un  premier  engagement  entre  le*  deux  forces 
rivale*  et  l'homme.  Voyez  comme  il  *e  produit  nette- 
ment, dit  Gambara  en  resserrant  cette  scène  par  une 
exécution  passionnéequi  saisit  Andréa.  Toute  cette  ava- 
lanche de  musique,  depuis  les  quatre  temps  de  tim- 
bale, a  roulé  vers  ce  combat  des  troi»  voix.  La  ma- 
gie du  mal  triomphe!  Alice  s'enfuit  et  vous  entendez 
le  duo  en  ré  entre  Bertram  et  Robert.  Le  diable  lui 
enfonce  ses  griffes  au  cœur ,  il  le  lui  déchire  pour  se 
le  mieux  approprier,  il  se  «ert  de  tout:  honneur, 
espoir,  jouissances  éternelles  et  infinies,  il  fait  tout 
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briller  à  ses  yeox ,  il  le  met ,  comme  Jésus  ,  sur  le  pi- 
nacle du  temple  et  lui  montre  tous  les  joyaux  de  la 
terre,  l'écrin  du  mal;  il  le  pique  ou  jeu  du  courage, 
et  les  beaux  sentiments  de  l'homme  éclatent  dans  ce 
Cri  :  Des  chevaliers  de  nta  pairie,  l'honneur  toujours 
fut  le  soutien!  Enfin ,  pour  couronner  l'œuvre,  voilà 
le  thème  qui  a  si  fatalement  ouvert  l'opéra,  le  voilà, 
cecliant  principal,  dans  la  magnifique  évocation  des 
Ames. 

[Sonnes  ,  qui  repos»*  v>i»  celte  froide  pierre , 

Glorieusement  parcourue,  la  carrière  musicale  est 
glorieusement  terminée  par  l'allégro  vivace  de  la  bac- 
chanale en  ré  mineur.  Voici  bien  le  triomphe  de  l'en- 
fer! Roule,  musique,  enveloppe-nous  de  tes  plis  redou- 
blés, roule  et  séduis  !  Les  puissances  infernales  ont  saisi 
leur  proie,  ils  la  tiennent,  elles  dansent.  Ce  beau  gé- 
nie destiné  à  vaincre,  à  régner,  le  voila  perdu!  les 
démons  sont  joyeux,  la  misère  étouffera  le  génie,  ou 
la  passion  perdra  le  chevalier. 

Ici  Gambara  développa  la  bacchanalepour  sou  propre 
compte,  en  improvisant  d'ingénieuses  variations  et 
s'accompaguaot  d'une  voix  mélancolique  comme  pour 
exprimer  les  intimes  souffrances  qu'il  avait  ressenties. 

—  Entendez-vous  les  plaintes  célestes  de  l'amour 
négligé?  Isabelle  appelle  Robert  au  milieu  du  grand 
chœur  des  chevaliers  allant  au  tournoi,  et  où  reparais- 
sent les  motifs  du  second  acte,  afin  de  bien  faire  com- 
prendre que  le  troisième  acte  s'est  accompli  dans  une 
sphère  surnaturelle.  La  vie  réelle  reprend.  Ce  chœur 
s'apaise  à  l'approche  des  enchantements  de  l'enfer  qu'ap- 
porte Robert  avec  le  talisman,  lespiodigesdu  troisiè  me 
acte  vont  se  continuer.  Ici  vient  le  duo  du  viol  où  le 
rhythme  indique  bien  la  brutalité  de  ses  désirs,  et  où  la 
princesse,  par  des  gémissements  plaintifs,  essaie  de 
rappeler  son  amant  à  la  raison.  Là,  le  musicien  s'était 
mis  dans  une  situation  difficile  à  vaincre,  et  il  a  vaincu 
par  le  plus  délicieux  morceau  de  l'opéra.  Quelle  ado- 
rable mélodie  dans  la  cavatiue  de  grâce  pour  toi!  Les 
femmes  en  ont  bien  saisi  le  sens,  elles  se  voyaient  toutes 
compromises  sur  la  scène.  Ce  morceau  seul  ferait  la 
fortune  de  l'opéra  ,  car  croyez  bien  qu'elles  croyaient 
être  toutes  aux  prises  avec  quelque  cruel  chevalier. 
Jamais  il  n'y  a  eu  de  musique  plus  passionnée  ni  plus 
dramatique.  Le.  monde  entier  se  déchaîne  alors  contre 
le  réprouvé!  On  peut  reprocher  à  ce  filiale  sa  ressem- 
blance avec  celui  de  don  Juan ,  mais  il  y  a  dans  la  si- 
tuation cette  énorme  différence  qu'il  y  éclate  une  noble 
croyance  en  Isabelle,  un  amour  vrai  qui  sauvera  Ro- 
bert, et  qu'il  repousse  dédaigneusement  la  puissance 
infernale  qui  lui  a  été  confiée,  tandis  que  don  Juan 
persiste  dans  ses  incrédulités.  Ce  reproche  est  d'ailleurs 
commun  à  tous  les  compositeurs  qui  depuis  Mozart 
ont  fait  des  finales.  Le  finale  de  Dou  Juan  est  une  de 


I  ces  formes  classiques  trouvées  pour  toujours.  Enfui  la 
religion  se  lève  toute  puissante  avec  sa  voix  qui  do- 
mine les  mondes,  qui  appelle  tous  les  malheurs  pour 
les  consoler,  tous  les  repentirs  pour  les  réconcilier. 
Toute  la  salle  s'est  émue  aux  accents  de  ce  chœur:  Mal- 
heureux ou  coupables,  Jukez-vaus  d'accourir!  Dans 
l'horrible  tumulte  des  passions  déchaînées,  la  voix  sainte 
n'eût  pas  été  entendue;  mais  en  ce  moment  critique, 
elle  peut  tonner  la  divine  Eglise  Catholique,  elle  se 
lève  brillante  de  clartés.  Là  j'ai  été  étonné  de  trouver 
après  tant  de  trésors  harmoniques  une  veine  nouvelle 
où  le  compositeur  a  rencontré  le  morceau  capital  de  : 
Gloire  à  la  Providence,  écrit  dans  la  manière  de  Ilan- 
dcl.  Arrive  Robert,  éperdu,  déchirant  l'ime avec  son  : 
Si  je  pouvais  prier.  Poussé  par  l'arrêt  des  enfers,  Bcr- 
tram  poursuit  son  fils  et  lente  un  dernier  effort.  Alice 
vient  faire  apparaître  la  mère ,  vous  entendez  alors  le 
grand  trio  vers  lequel  a  marché  l'opéra  :  le  triomphe  de 
J'umc  sur  la  matière,  de  l'esprit  du  bien  sur  l'esprit  du 
mal.  Les  chants  religieux  dissipent  les  chants  infernaux, 
le  bonheur  se  moutre  aplendide;  mais  ici  la  musique  a 
faibli  :  j'ai  vu  une  cathédrale  au  lieu  d'entendre  le  con- 
cert des  anges  heureux ,  quelque  divine  prière  des  dmes 
délivrées  applaudissaut  à  (union  de  Robert  et  d'Isabelle. 
Nous  ue  devions  pas  rester  sous  le  poids  des  enchante-  ( 
ments  de  l'enfer,  nous  devions  sortir  avec  une  espé- 
ranec  au  cœur.  A  moi,  musicien  catholique,  il  me 
fallait  une  autre  prière  de  Mosé.  J'aurais  voulu  savoir 
Comment  l'Allemagne  aurait  lutté  contre  l'Italie.  Ce* 
pendant,  malgré  ce  léger  défaut,  l'auteur  peut  dire 
qu'après  cinq  heures  d'une  musique  aussi  substantielle, 
un  Parisien  préfère  une  décoration  à  un  chef-d'œuvre 
musical  !  Vous  avez  entendu  les  acclamations  adressées 
à  ectie  œuvre,  elle  aura  deux  cents  représentations! 
Si  les  Français  ont  compris  cette  musique... 

—  C'est  parce  qu'elle  offre  des  idées,  dit  le  comte. 

—  Non ,  c'est  parce  qu'elle  présente  avec  autorité 
d'abondantes  images  des  lutte*  où  tant  de  gens  expi- 
rent; c'est  parce  que  toutes  les  existences  individuelles 
peuvent  s'y  rattacher  par  le  souvenir.  Aussi ,  moi ,  mal- 
heureux ,  aurais-je  été  satisfait  d'entendre  ce  cri  des 
voix  célestes  que  j'ai  tant  de  fois  révé. 

Aussitôt  Gambara  tomba  dans  une  extase  musicale , 
et  improvisa  la  plus  mélodieuse  et  la  plus  harmonieuse 
cavatitte  que  jamais  Andréa  devait  entendre,  un  chant 
divin  divinement  chanté ,  dont  le  thème  avait  mie  grâce 
comparable  à  celle  de  YOfilii  et Jilite,  mais  plein  d'a- 
gréments que  le  génie  musical  le  plus  élevé  pouvait  seul 
trouver.  Le  comte  resta  plongé  dans  l'admiration  la 
plus  vive  :  les  nuages  se  dissipaient .  le  bleu  du  ciel  s'en- 
j  tr'ouvrait,  des  figures  d'anges  apparaissaient  etlevaient 
les  voiles  qui  cachent  le  sauctuaire,  la  lumière  du  ciel 
tombait  à  torrents.  Bientôt  le  silence  régna.  Le  comte, 
étonné  de  ne  plus  rien  entendre,  contempla  Gambara 
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qui ,  les  yeux  fixes  et  dans  l'atiitude  des  tériakis,  hall  m-  . 
liait  le  mot  Dieu  !  Le  comte  attendit  que  lecompositcur 
deaccodit  des  pays  enchantés  où  il  était  monté  sur  les 
ailes  diaprées  de  l'inspiration ,  et  résolut  de  l'éclairer 
avec  la  lumière  ce  qu'il  en  rapporterait. 

—  Hé  bieu,  lui  dit-il  en  lui  offrant  uu  autre  verre 
plein  et  trinquant  avec  lui,  vous  voyez  que  cet  Alle- 
mand a  fait  selon  vous  un  sublime  opéra  sans  s'occuper 
de  théorie ,  tandis  que  les  musiciens  qui  écrivent  des 
grammaires  peuvent  comme  les  critiques  littéraires  être 
de  détestables  compositeurs. 

—  Vous  u'aimez  donc  pas  ma  musique? 

—  Je  ne  dis  pas  cela ,  mais  si  au  lieu  de  viser  à  ex- 
primer des  idées ,  et  si  au  lieu  de  pousser  à  l'extrême 
le  principe  musical,  ce  qui  vous  fait  dépasser  le  but, 
vous  vouliez  simplement  réveiller  en  nous  des  sensa- 
tions, vous  séries  mieux  compris,  si  toutefois  vous  ue 
vous  êtes  pas  trompé  sur  votre  vocation.  Vous  êtes  un 
grand  poêle. 

—  Quoi  !  dit  Gambara,  vingt-cinq  ans  d'études  se- 
raient inutiles  !  Il  me  faudrait  étudier  la  langue  impar- 
faite des  hommes ,  quand  je  tiens  la  clef  du  voie  ce- 
leste!  Ah  !  si  vous  aviez  raison,  je  mourrais... 

—  Vous,  non.  Vous  êtes  grand  et  fort,  vous  recom- 
menceriez votre  vie ,  et  moi  je  vous  soutiendrais.  Nous 
offririons  la  noble  et  rare  alliance  d'un  homme  riche 
et  d'un  artiste  qui  se  comprennent  l'un  l'autre. 

—  Étes-vous  sincère?  dit  Gambara  frappé  d'une 


—  Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  vous  êtes  plus  poète  que 
musicien. 

—  Poète  !  poète  !  Cela  vaut  mieux  que  rien.  Dites» 
moi  la  vérité,  que  prisez-vous  le  plus  de  Mozart  ou 
d'Homère? 

—  Je  les  admire  à  l'égal  l'un  de  l'autre. 

—  Sur  l'honneur? 

—  Sur  l'honneur. 

—  Hum!  Encore  un  mot.  Que  vous  semble  de 
Meyerbeer  et  de  Byron? 

—  Vous  les  avez  jugés  en  les  rapprochant  ainsi. 

La  voiture  du  comte  était  prête ,  le  compositeur  et 
son  médecin  franchirent  rapidement  les  marches  de 
l'escalier,  et  arrivèrent  en  un  peu  d'iustans  chez  Ma- 
rianne. En  entrant,  Gambara  se  jeu  daos  les  bras  de 
sa  femme ,  qui  recula  d'un  pas  en  détournant  la  tête. 
Gambara  fit  aussi  un  pas  en  arrière ,  et  se 
le  comte. 

—  Ah!  monsieur,  dit-il  d'une  voix  sourd 
Fallait-il  me  laisser  ma  folie. 

Puis  il  baissa  la  tête  et  tomba. 

— -  Qu'avez-vous  fait?  11  est  ivre-mort,  s'écria  Ma- 
rianne en  jetant  sur  le  corps  un  regard  où  la  pitié  com- 
battait le  dégoût. 

Le  comte  aidé  par  sou  valet  reluva  Gambara  qui 


fut  posé  sur  son  liu  Andréa  sortit,  le  cœur  plein  d'une 
horrible  joie.  Le  lendemain,  il  laissa  passer  l'heure 
ordiuaire  de  sa  visite ,  il  commençait  à  craindre  d'avoir 
été  dupe  de  lui-même,  et  d'avoir  vendu  un  peu  cher 
l'aisance  et  la  sagesse  à  ce  pauvre  ménage,  dont  il 
avait  troublé  la  paix. 

Giardini  parut  enfin,  porteur  d'un  mot  de  Ma- 
rianne. 

«  Venez,  écrivait-elle,  le  mal  n'est  pas  aussi  grand 
»  que  vous  l'auriez  voulu,  cruel!  » 

—  Excellence,  dit  le  cuisinier,  pendant  qu'Andréa 
faisait  sa  toilette,  vous  nous  avez  traités  magnifique- 
ment hier  au  soir,  mais  convenez  qu'à  part  les  vins 
qui  étaient  excellents,  votre  maîlre-d'hôtel  ne  nous  a 
pas  servi  un  plat  digne  de  figuier  sur  la  table  d'un  vrai 
gourmet.  Vous  ne  nierez  pas  non  plus,  je  suppose, 
que  le  mets  qui  voua  fut  servi  chez  moi  le  jour  où 
vous  me  fîtes  l'honneur  de  vous  asseoir  à  ma  table  ne 
renfermât  la  quintessence  de  tous  ceux  qui  salissaient 
hier  votre  magnifique  vaisselle.  Aussi  ce  malin  me  suis- 
je  éveillé  en  songeant  à  la  promesse  que  vous  m'avez 
faite  d'une  place  de  chef,  et  je  ine  regarde  comme  at- 
taché maintenant  à  votre  maison. 

—  La  même  pensée  m'est  venue  il  y  a  quelques 
jour»,  répondit  Andréa.  J'ai  parlé  de  vous  au  secré- 
taire de  l'ambassade  d'Autriche,  et  vous  pouvez  désor- 
mais passer  les  Alpes  quand  bon  vous  semblera.  J'ai 
un  château  en  Croatie  où  je  vais  rarement,  là  vous  cu- 
mulerez les  fonctions  de  concierge ,  de  sommelier  et 
de nuître-d'hôtel ,  à  deux  cents  écus  d'appointements; 
Ce  traitement  sera  aussi  celui  de  votre  femme,  à  qui  le 
surplus  du  service  est  réservé.  Vous  pourrez  vous  li- 
vrer à  des  expériences  in  anima  »Ui,  c'est-à-dire  sur 
l'estomac  de  mes  vassaux.  Voici  un  bon  sur  mou  ban- 
quier pour  vos  frais  de  voyage. 

Giardini  baisa  la  main  du  comte,  suivant  la  coutume 
napolitaine. 

—  Excellence,  lui  dit-il,  j'accepte  le  bon  sans  ac- 
cepter la  place,  ce  serait  me  déshonorer  que  d'aban- 
donner mon  art,  en  déclinant  le  jugement  des  plus 
fins  gourmets. 

Quand  Andréa  parut  chez  Gambara ,  celui-ci  se  leva 
et  vint  à  sa  rencontre. 

—  Mon  généreux  ami,  dit-il  de  l'air  le  plus  ouvert, 
ou  vous  avez  abusé  bier  de  la  faiblesse  de  mes  organes, 
pour  vous  jouer  de  moi ,  ou  voire  cerveau  n'est  pas  plus 
que  le  mien  à  l'épreuve  des  vapeurs  natales  de  nos  bons 
vins  du  Latium.  Je  veux  m'arréter  à  cette  dernièr  e  sup- 
position ,  j'aime  mieux  douter  de  votre  estomac  que  de 
votre  eccur.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  renonce  à  jamais  à  l'u- 
sage du  vin,  dont  l'abus  m'a  entraîné  hier  au  soir  dans  de 
bien  coupables  folies.  Quand  je  pense  que  j'ai  failli... 
(il  jeta  uu  regard  d'effroi  sur  Marianne).  Quant  au  mi- 
sérable opéra  que  vous  m'avez  fait  entendre,  j'y  ai 
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bien  congé,  c'est  toujours  de  la  musique  faite  par  les 
moyen»  ordinaires ,  c'est  toujours  des  montagnes  de 
notes  entassées,  verba  et  voecs;  c'est  la  lie  de  l'am- 
broisie que  je  bois  à  longs  traits  en  rendant  la  musique 
céleste  que  j'entends  !  Ce  sont  des  phrases  bâchées  dont 
j'ai  reconnu  l'origine.  Le  morceau  de  :  Gloire  à  la  pro- 
vidence !  ressemble  un  peu  trop  à  Ilendcl,  le  chœur  des 
chevaliers  allant  au  combat  est  parent  de  la  Dame- 
Blanche; enfin  si  l'opéra  plaît  tant,  c'est  que  la  musique 
est  de  tout  le  monde,  ce  sera  populaire.  Je  vous  quitte, 
mon  cher  ami ,  j'ai  depuis  ce  matin  dans  la  téte  quel- 
ques idées  qui  ne  dcinandent^qu'à  remonter  vers  Dieu 
sur  les  ailes  de  la  musique;  mais  je  voulais  vous  voir 
et  vous  parler.  Adieu,  je  vais  demander  mon  par- 
don à  la  muse.  Nous  dînerons  ce  soir  ensemble ,  mais 
pOÎDt  de  vin,  pour  moi  du  moins.  Oh!  j'y  suis  décidé. 

—  J'en  désespère,  dit  Andréa  en  rongissant. 

—  Ah  !  vous  me  rendez  ma  conscience ,  s'écria  Ma- 
rianne! je  n'osais  plus  l'interroger.  Mon  ami!  mon 
ami,  ce  n'est  pas  notre  faute,  il  ne  veut  pas  guérir. 

Dk  Balzac. 
(  La  conclusion  au  prochain  numéro.) 


coHcorms  nu  cowsxhvatoikb  di 

L'empressement  que  met  le  public  a  suivre  les  con- 
cours du  Conservatoire  est  un  témoignage  non  équivo- 
que de  l'intérêt  constant  qu'il  porte  à  la  prospérité  de 
cet  établissement  national.  Il  aime  à  constater  les  pro- 
grès des  élèves,  à  leur  exprimer  sa  bienveillance  par 
ses  encouragements ,  à  s'assurer  que  l'art ,  loin  de  péri- 
cliter, est  en  voie  de  progrès,  et  que  le  Conservatoire 
est  toujours  l' école-modèle.  A  ceux  que  u'attire  point 
ce  but  noble  et  élevé,  la  variété  piquante  des  séances 
est  un  stimulant  suffisant  pour  exciter  leur  curiosité. 
Aussi ,  cette  année  comme  les  précédentes,  la  salle  des 
exercices  était-elle  trop  exiguë  pour  contenir  la  foule 
qui  l'assiégeait  dès  le  matin.  Il  a  fallu  môme  avoir  re- 
cours à  l'intervention,  courtoise  à  la  vérité,  mais  ur- 
gente, de  la  garde  municipale;  mesure  sage  sans  laquelle 
les  loges  réservées  aux  professeurs  auraient  été  prises 
d'assaut. 

La  physionomie  générale  des  concours  varierait  peu, 
s'il  uc  surgissait  de  temps  en  temps  quelques-unes  de 
ces  individualités  heureusement  nées,  de  ces  naturels 
privilégiés  qui  possèdent,  indépendamment  des  qua- 
lités acquises  par  le  travail ,  ce  je  ne  sais  quoi  qui  autre- 
fois s'appelait  le  feu  sacre,  et  que  Voltaire  nommait 
plus  éner.-jiquemcnt  le  diable  au  corps.  Ce  don  précieux, 
par  lequel  ces  organisations  rares  sont  douées  de  l'in- 
stinct  qui  devine  et  du  goût  qui  choisit,  leur  rend  l'é- 
tude agréable  :  c'est  un  chemin  qui  ne  leur  présente 
aucun  obstacle  a  surmonter.  Hâtons-nous  d'ajouter  que 
ces  jeunes  talents  doivent  se  méfier  de  cette  facilité; 


car  elle  peut  leur  devenir  funeste,  si ,  éblouis  de  leurs 
premiers  succès ,  et  n'écoutant  que  leur  amour-propre, 
ils  négligent  de  se  livrer  assidûment  au  travail  néces- 
saire à  l'entier  développement  des  facultés  dont  ils  sont 
ornés.  Combien  d'exemples  n'avons-nous  pas  sous  les 
yeux  de  ces  phénix  avortés ,  qui  se  sont  perdus  eux- 
mêmes  parce  qu'ils  se  sont  imaginé  trop  tôt  n'avoir 
plus  rien  à  apprendre!  Espérons  que  Mlle  Hugot 
n'écoutera  point  ces  pernicieux  conseils  de  l'orgueil , 
et  que  le  premier  prix  de  déclamation  lyrique  qui  lui 
a  été  décerné  l'engagera  â  redoubler  d'efforts  pour 
obtenir  de  brillants  succès  sur  une  scène  plus  vaste. 
Cettejeuncpersonnea,  dans  le  rôle  de  Nina,  de  l'opéra 
de  ce  nom,  ému  profondément  toute  l'assemblée.  Sa 
diction  est  juste,  sa  pantomime  vraie,  sa  physionomie 
expressive  et  sa  sensibilité  sans  exagération.  Aussi 
avons-nous  entendu  d'anciens  amateurs  espérer  voir 
revivre  en  elle  l'actrice  parfaite,  Mme  Saint- Aubin,  qui 
créa  le  rôle  si  dramatique  de  Nina. 

Quelques-unes  des  heureuses  dispositions  dont  nous 
vcuons  de  parler,  et  principalement  la  finesse  de  sen- 
timent et  d'exécution ,  ont  valu  à  M  Roger  le  premier 
prix  de  chant  dans  l'air  :  Foici  l'heure  charmante,  du 
Chaperon  rouge.  Ce  jeune  homme  nous  promet  un 
artiste  de  mérite.  Ajoutons  toutefois  que  les  espérances 
qu'avait  fait  concevoir  son  succès  comme  chanteur 
ne  se  sont  pas  toutes  réalisées  le  lendemain  dans  le 
concours  de  déclamation  lyrique ,  surtout  dans  l'opéra 
des  Mai:  s  garçons  :  nous  aurions  désiré  que  sous  ces 
formes  cavalières  de  nos  mauvais  sujets  d'opéras-co- 
miques ,  l'on  sentît  davantage  l'homme  de  bonne  com- 
pagnie. Que  M.  Roger  s'observe,  et  qu'il  soigne  sur- 
tout sa  tenue. 

Puisque  nous  avons  abordé  le  théâtre ,  signalons  à 
nos  lecteurs  un  jeune  lauréat  de  la  déclamation  spéciale, 
M.  Berton,  qui  nous  a  semblé,  par  une  excellente  dic- 
tion et  un  ton  parfait,  avoir  bien  compris  le  rôle  si 
difficile  de  Clitandrc ,  dans  le  quatrième  acte  des 
femmes  savante*.  D'ailleurs ,  en  parlant  de  M.  Berton, 
nous  ne  sortons  point  de  nos  attributions  ,  puisque 
c'est  le  petit-fils  de  l'une  de  nos  illustrations  françaises, 
de  l'auteur  d'Aline,  qui,  lui  aussi,  a  bien  voulu  s'en- 
rôler sous  la  bannière  artistique  de  la  Gaz<  lté  musicale. 

Pour  compléter  aujourd'hui  ce  qui  concerne  le  chant , 
nous  dirons  que  quatre  jeunes  gens  et  vingt  jeunes 
personnes  avaient  été  admis  à  l'honneur  de  remporter 
la  palme  ou  tout  au  moins  de  disputer  le  modeste  ac- 
cessit. C'était  beaucoup  trop  ;  et  la  preuve ,  c'est  que 
parmi  ces  dernières  plusieurs  ont  montré,  par  la  fai 
blesse  de  leurs  moyens,  qu'elles  n'étaient  point  arrivéjes 
à  ce  degré  de  force  qui  justifie  la  prétention  de  sefairè 
entendre  publiquement.  Nous  ajouterons  comme  e 
rectif  que  le  choix  des  morceaux  n'a  pas  toujours 
en  rapport  direct  avec  la  nature  du  talent  des  élèves.' 


Digitized  by  Google 


IlEVl'K  ET  GAZBTTE  MUSICALE  DE  PARIS. 


Telle  qui,  dans  uu  air  «impie  et  sans  ornement ,  au- 
rait pu  captiver  une  attention  bienveillante,  s'est 
trouvée  écrasée  par  le  nombre  de  difficultés  que  l'émo- 
tion dcvail  rendre  encore  plus  insurmontables.  Qu'ar- 
rive-t-il  alors?  les  dispositions  naturelles  de  rélève  dis- 
paraissent pour  mettre  en  relief  ses  défauts.  Et  d'ail- 
leurs ,  que  nous  importent  à  nous  des  fioritures ,  si  elles 
sont  manquées,  ou  péniblement  exécutées?  Nous  leur 
préférerons  toujours  un  air  dramatique  chanté  avec 
àtuc.  C'est  ce  qu'avait  compris  mademoiselle  d'Hennin , 
è„  choisissant  le  bel  air  des  NjTSlèreS  iFTsis.  Ce  choix 
seul  était  une  preuve  de  Roût  et  de  discernement;  aussi 
a-t-elle  pu  y  déployer  et  faire  apprécier  l'étendue  de 
sa  voix  vibrante  et  sonore ,  son  accent  pathétique  et 
cette  prononciation  pure  dont  Duprczcst  à  l'Opéra  le 
parfait  modèle,  et  sans  laquelle  léchant  descend  jus- 
qu'au  rôle  de  vocalise  à  plusieurs  voyelles. 

Nous  rendrons  compte  dans  le  numéro  prochain  des 
autres  concours. 

NOUVELLES. 

V  La  prt mière  représentait  du  Remplaçant  *  eblenu  un  suc- 
cès 3ou<e»  a  rOrKT.-Com.qup.  Le  librctto  allons  outre  mesure 
pour  donner  carrière  au  musicien,  a  para  parfois  commun  et  tn- 
Vra.senmUble.  M  Battu*  •  an  Urer  parti  de  certaine»  situation» .dra- 
1  »  .que»,  ei  a  prouve  par  celle  parulu»  qu'il  elait  cap-blc  ,  e 
(r.iterun  sujet  phi»  heurrex.  Non»  rvndron»  an  compte  détaillé 
de  cet  oovraije  dan»  notre  proebaio  numéro 

»  »  Madame  la  duchesse  d'Orléans  vient* d'offrir  à  M.  Kalkbrenner 
un  déjeuner  en  porcelaine  de  Serre».  En  le  lui  remettant .  elle  lui  a 
dit  avec  cette  grice  qui  lui  est  parti.  uWre,  1uV^J£^'1  cho,M 

*  •  \je  suecea  que  la  dame  do  M .  Zwnrnrrman  <  ient  encore  d'nb 
tenir  au  Cun-ervatoire  cette  année  ,  non*  a  donné  le  de.ir de  nous 
procurer  h  liste  romp.ètcde»  ^^jg^Sf^^ 
un  y  trouvera  de»  nom*  déjà  connu»  et  apprécies  par  te»  artiste*. 

r.oscooas  n»  4843.  Premier  pria,  M. Polit. 

4  Ht  0.  Premier  prix  .  M.  Bach. 
4  8ï0.  Premier  prix,  M.  Mathis. 
1821.  Premier  prix  ,  MM.  Ermel ,  Fcasy,  Bourgeoi-, 
48Î2.  Premier  prix  ,  MM.  Major,  Laurent,  Angrlet 
18».  Premier  prix  .  MM.  Dejazet  (Ernest  et  Ji  " 
4884.  Premier  prix  ,  M.  Alkao  ainé. 
4825.  Ptemier  prix  ,  M.  Jobn»on. 
48S(i.  Premier  prix.  MM.  Camharo ,  Daniel. 
4  827.  Premier  prix ,  MM.  Wagner.  SyMrrmans 
4  828.  Premier  prix ,  MM.  Chollet.  Codine. 
4829.  Premier  prix.  MM.  Thomas  .  Picclni. 
4  830.  Premier  prix,  MM.  Flèche,  Parent. 
IS34 .  Premier  prix  .MM.  Potier ,  Beiroxi 
4852.  Premier  prix.  M.  Mai  monte). 
4,853.  Premier  prix,  M.  Prodent. 

4854.  Premier  prix.  MM.  Bavina,  Alkan  (Maxime  ) 
et  Pasdeloup. 

4855.  Premier  prix,  MM.  Lelebure  ,  Goria ,  Honnoré 
4  856.  Premier  prix  ,  M.  Petit  (  Anatole.  ) 
4837.  Premier  prix.  MM.  Lejeune,  Colli gnon , Coin- 
thon  ,  Mutin. 

Nous  ajouterons  a  cette  liste,  M.  Billet,  2«  prix  de  4835,  qui 
doit  à  son  tairait  distingué  d'avoir  ét*  apjwlé  i  Genève  pour  y  rcm- 
pUr  la  pUce  de  professeur  au  Conservatoire. 
•  C.nsco.»»  *>xcixs  nu  ooaaxavAToinB  ne 


ronrourv  annuels  du  Conservatoire  ont  commencé  la  semaine  der- 
nière. Les  premier»  ont  été  ceux  de  solfège ,  de  contrepoint  el  fugue, 
d  harmonie  et  accompagnement  pratique,  d'orgue ,  de  basson .  de 
contre-basse  et  de  trompette  .  qui  tou»  ont  en  lien  a  buis  clos. 
Voici  les  noms  de»  éle»  es  ronronné*  : 

Sol/rge.  Hommes  :  4"  prix  en  paitage,  MM.  Piqué.  Alkan  4". 
—  2»  prix  en  p«rtage.  MM.  Courtois ,  Massé,  Cahen  ,  Fridrieb.  — 
Acrevut,  MM.  Bel»  ,  Chariot,  Botte. 

Solfège.  Femmes  ;  4 «  prix  en  partage.  Mlle»  Dancla.  Bnuvennr  4 

 Barthélémy.  "Willaume.  —  2»  prix  en  partage,  Mlles  Lorotle, 

Mi  ngal,  Duperray,  Woislin,  Dubreuil.  —  Acceasit,  Mlle»  BtlU, 
PI». ne,  Wright 

Contre point  et  fugue.  —  Premier  prix  en  partage  .  SIM.  Baxm  , 

Garaudé  t";  deuxième  prix,  M.  Del»edci  j  aecesail,  M.  Morin. 

Harmonie  et  accompagnement  jtratique.  Homme»  :  4"  prix  , 
M.  Batisir;  deuxième  prix,  M.  Cronaré. 
Femme»  :  accessit,  Mlle  Bercb'old. 
Orgue.  —  2*  prix  en  partage.  M.  G.raudi  1";  Bnin. 
Boston.  — 2«  prix  .  M.  Mnlet. 
Contrebasse.  —  2«  pnx  ,  M.  Labro. 

Trompette  —  prix  .  M.  Mul  rr;  2«  prix  ,  M.  Gatioeau;  ac- 
cessit ,  M.  P«Hi».  .  , , 

Le»  concours  publies  ont  eu  lien  celte  semaine;  roicl  les  noms  des 
élèves  couronné». 

Violoncelle.  4"  pria.  Saubreurl.  Leglau  ;  «•  prix ,  Fernère. 
Harpe.  4  "prix.  Mlle  BclW. 

Chant. Homme»;  4-  prix,  Boger;  2»  prix,  Char'rel ,  Darexy. 
Chant  -  Femmes;  4"  prix.  Mlles  Mit»,  d'Hennin  ,  Potier; 
8»  prix  ,  Mlle»  Barthélémy ,  Baxin .  Guichard.  , 

Piano,  nommes;  4"prix,  Lejenne , Collignon  .Moun,  Coinchon; 
2«  |*tx  ,  Duwany. 

Piano.  Femmes  ;  Mlles  Fraullé,  Barraud  ;  2*  prix  ,  Mlle»  Prrrm, 
Pa*'ier.  .  •  o 

Violon.  4*'  prix  en  partage  .  MM.  Lecointe  et  Lcinert  ;  S»  prix 
en  partage  .  MM.  Lenepveu  ,  Mirhiels  et  Aumont. 

Hautbois*  4**  prix  en  partage,  MM.  Lavi(!nc  el  DeLbarre. 
Clarinette.  4"  pnx  .  M.  Villemot. 
Cor.  2«  prix  en  partage ,  MM.  Pothin  el  Hermanse. 
Flûte  .  4»'  prix  .  M.  Constant  2»  prix  ,  M.  Brunot. 
Cor  à  piston.  2-  prix  en  |*rt»R*  .  M.  Dancla  ;  3»  prix.  M. 
Déclamation  ly  rirfue.  4"  prix  en  partage,  M.  Boycr,  Mlle  Hugo. 
*  *  I  e  conrerl  que  MM.  Nourrit  et  Lilt  ont  donne  a  Lyon  au 
nénêtlr*  de»  onrriers  a  porté  ses  fruits.  Tool  ce  qi.e  Mon  renfer- 
RMU  de  fjshiooable  el  de  dilelUnte  »'j  éuil  réuni.  U  recelte  a  de- 
pa*^:  5  000  fr.  Inutile  de  dire  que  noi  deux  grands  art  ste*  ont  pro- 
duit un  immense  effet ,  M.  Lit*  par  sa  fantaisie  Mir  h  Juive  et 
"  .liant  pour  le  piano .  et  M.  Nourrit  en 
chaulant  le  Poète  mourant  de  Meyerbeer  ci  d^ux  mélodies  de  Schu- 
bert. 

V»  Madame  la  duchesse 


 ,  pour  donner  à  M.  Tolbecqon 

ime'pr.uve  du  plaisie  que  lui  faisait  le  quadrille  militaire  :  .W  e- 
nir  du  30  Mal,  qu'il  a  écrit  a  son  honneur,  vient  d'envoyer  a  .et 
artiste  ane  tort  belle  épingle. 

On  lit  dsut  la  Gacette  de  Varsovie  .  In  1 5  juillet  4  837.  «  De 
temii*  que  Ganlcl .  Tes'ris  ci  DuiiOrt  ool  quitté  lr  ll 


rim*  le 
'..dmil 


M^Tagîîon i^' eapVivê Tes  Anglais.  Mlle  Elisler-Fanny  qui  charme 
les  Kranr.is .  el  Mlle  Hélène  Schlaniof>Ua  ,  q»i  ravit  dans  ce  mo- 
.  .  •   — -  — — --"nlalion  . 


l'ils  excitaient  s'est  fixée  sur 


rt  ool  quille  le  theilre, 
trois  célèbres  danseuse». 


mrnl  les'  Polooai».  Avant-hier  ,  pour  sa 
celte  artiste  exlrsor 
Grt  kofsli  un  pa«  de  i.. .. 

I.  terre  ,  mais  vol -r  conlinuellemeot  ,  ce  qui  nous  parait  devoir  être 
.Urihué  a  un  mécanisme  étonnant  ,tes  pointe»  de»  p.eds  .  joint  a  une 
grice  el  un  enjouement  si  complets ,  qu'on  peut  pre-umer  h  s  di  b- 
:  i,...i.i.i...  A  »n»  <i  r..rf^,ie  etecution  .  mais  nu  on  ne  s  en 


aordiiiJiri' "a 'dansé  avec,  notre  premier  danseur 
Je  deux  .  da..«  lequel  elle  si  mhla.l  ne  pa»  toncher 


■rr^Lf:  r*  un  «  iti»u«  ■««"  *■•  -•-  r— T  -,        -  j  a 

cultes  iocaleolables  d  une  si  parfaite  exécution  .  mai*  qu  on  ne  s  en 
aperçoit  pas;  ce  qui  prouve  a  quel  degré  rm.neni  cette  jeune  per- 
san.- a  cumli.it  son  art .  Le  plu  grand  enthousiasme  I  a  récompensée, 
elle  a  été  rappelée  et  couvera-  d'applaortWmenls  el  de  fleurs. 

•  «  Mardi ,  45  de  ee  moi*,  jour  de  V Assomption ,  il  seri  chanté, 
»  r."-li»e  Sainl-EusiacUe  .  une  grand'roesse  en  musique  d-  l«  com- 
position de  M.  Adolphe  Adam.  Déjà  plusieurs  fragment»  de  cet  oo- 
vrage  avaient  été  exécutés  le  jour  de  Pâques,  avec  beaucoup  de 
succès,  dm*  la  même  église.  Celte  fois,  la  m.sv  sera  dite  en  en- 
tier. Le»  soins  sont  confies  à  MM.  Jeansenne .  Abgand  et  antres  ar- 
tiste» de  mérite.  L'orgue  »et  a  touche  à  cet  ofùce  par  M.  A.  i 


Le  Gérvnt,  MAURICE  SCHLESINGER. 


,v.m.  .  t  s*  f.  rw  do  Cadraa.  IS. 
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SUSCEPTIBILITÉ  SINGULIERE  PE  NAPOLÉON  ;  SA  SAGACITÉ 
MUSICALE. 

Voici  quelques  anecdotes  sur  les  solennités  musicales 
du  commencement  de  ce  siècle,  que  nom  avons  re- 
cueillies dc  la  bouche  d'un  témoin  oculaire  et  auricu- 
laire; elles  nous  paraissent  digne*  dc  plus  d'un  genre 
d'intérêt  et  nous  n'hésitons  pas  à  les  mettre  sous  les 
yeux  de  nos  lecteurs. 

Le  9  février  1807,  il  y  eut  à  la  cour,  grand  concert 
suivi  d'un  ballet.  L'assemblée  était  brillante ,  l'Empe- 
reur devait  venir,  Crescentini  chantait.  A  l'heure  dite 
en  effet,  on  annonce  l'Empereur,  il  entre,  prend 
place;  le  programme  lui  est  présenté.  Le  concert  com- 
mence; après  l'ouverture  il  ouvre  le  programme,  le 
lit,  et  pendant  que  le  premier  morceau  de  chaut  s'exé- 
cute, il  appèle  à  haute  voix  le  maréchal  Du  roc  et 
lui  dit  quelques  mot*  à  l'oreille.  Le  maréchal  traverse 
la  salle,  vient  à  M.  Grégoire,  que  son  emploi  de  secré- 


taire de  la  musique  de  l'Empereur  obligeait  à  faire  les 
programmes  des  concerta ,  et  l'apostrophant  avec  sévé- 
nsfé  :  «  Monsieur  Grégoire,  l'Empereur  me  charge  de 
vous  inviter  à  nr  pas  faire  h  t  avenir  de  l'esprit  dans 
vos  programmes.  »  Le  pauvre  secrétaire  reste  stupéfait, 
ne  comprenant  pas  ce  qu'a  voulu  dire  le  maréchal ,  et 
n'osant  plus  lever  les  yeux.  Dans  l'intervalle  des  mor- 
ceaux de  musique,  chacun  lui  demande  à  voix  basse 
qael  était  donc  le  sujet  dc  celte  algarade,  et  le  mal- 
heureux Grégoire,  de  plus  en  plus  troublé,  de  répondre 
toujours  :  «i  Je  n'en  sais  pas  plus  que  vous,  je  n'y  com- 
prends rien.  »  Il  s'attendait  à  être  remercié  le  lende- 
main et  s'armait  déjà  de  courage  pour  supporter  une 
disgrâce  qui  lui  paraissait  inévitable,  bien  qu'il  en 
ignorât  le  motif. 

Le  concert  terminé,  ainsi  que  le  ballet,  l'Empereur 
en  partant  laisse  le  programme  sur  son  fauteuil  ;  Gré- 
goire accourt,  le  saisit,  le  lit,  le  relit  cinq  ou  six  fois 
sans  y  rien  découvrir  de  répréhensible  ;  il  le  donne 
à  lire  à  MM.  Lcaueur,  Rigel ,  Kreutzer,  Baillot  qui 
n'y  apperçoivent  rien  non  plus  que  de  parfaitement 
convenable.  Les  quolibets  des  musiciens  commençaient 
à  pleuvoir  sur  le  malencontreux  secrétaire ,  quand  une 
soudaine  inspiration  vient  lui  donner  la  clef  de  cette 
énigme  et  redoubler  ses  terreurs.  I«c programme 
mençait  par  ces  mots  : 

Musique  de  l'Empereur. 
et  au  lieu  de  tirer  nu  dessous  une  simple  ligne 
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à  l'ordinaire  ,  je  ne  sais  quelle  fantaisie  de  Grégoire 
l'avait  porté  à  dessiner  une  suite  d'étoiles  d'une  gran- 
deur croissante  jusqu'au  milieu  de  la  page  cl  décrois- 
sante jusqu'à  l'autre  bord.  Pouvait-on  penser  que  Na- 
poléon ,  alors  à  l'apogée  de  sa  gloire ,  verrait  dans  cet 
inoffensif  ornement,  un  allusion  à  sa  fortune  passée, 
présente  et  future!  allusion  désagréable  pour  lui  au- 
tant qu'insolente  de  la  part  du  prophète  de  malheur 
qui  rcùl  faite  à  dessein  ,  puisqu'elle  donnait  à  entendre 
par  les  deux  imperceptibles  étoiles  placées  aux  extré- 
mités de  la  ligne,  autant  que  parla  largeur  démesurée 
de  l'étoile  du  milieu,  que  l'autre  impérial ,  si  brillant 
alors ,  devait  successivement  décliner ,  s'amoindrir  et 
s'éteindre  dans  la  proportion  inverse  à  celle  qu'il  avait 
suivie  jusqu'à  ce  jour.  Le  temps  a  trop  bien  prouvé 
qu'il  en  devait  èlreainsi  ;  mais  le  génie  du  grand  homme 
lui  avait-il  déjà  dévoilé  ce  que  le  sort  lui  réservait; 
celte  bizarre  susceptibilité  pourrait  le  faire  croire.  Il  y 
a  de  belles  pages  philosophiques  à  écrire  là-dessus. 

On  s'imagine  bien  que  Grégoire,  peu  à  peu  rassuré 
sur  la  crainte  de  perdre  sa  place,  n'eût  garde,  aux 
concerts  suivants,  de  reproduire  dans  ses  programmes 
le  moindre  trait ,  la  moindrevignetlesyiuboliquc.  C'est 
à  peine  s'il  osait  sans  trembler  mrttrc  les  points  [sur 
les  r.  La  leçon  avait  été  trop  forte ,  il  craignait  toujours 
de  foire  de  l'esprit  sans  le  savoir. 

Dans  une  autre  circonstance,  Napoléon  fit  preuve 
d'un  sentiment  musical  dont,  très-probablement,  on 
ne  le  croyait  pas  doué.  Un  concert  avait  été  arrangé 
pour  la  soirée  aux  Tuileries;  sur  les  six  morceaux  du 
programme .  le  n°  3  était  de  Païsicllo.  A  la  répétition, 
le  chanteur  de  ce  morceau  se  trouve  incommodé  et 
hors  d'état  de  se  présenter  au  concert.  Il  faut  rem- 
placer cet  air  par  un  autre  du  même  auteur ,  l'Empe- 
reur ayant  toujours  témoigné  pour  la  musique  de 
Païsicllo  une  préférence  marquée.  La  chose  se  trouvant 
fort  difficile;  M.  Grégoire  imagine  de  substituer  au 
nu  5  manquant ,  un  air  de  Gênera  h  qu'il  met  hardiment 
sous  le  nom  de  Païsiello.  Jl  faut  avouer,  entre  nous, 
monsieur  le  secrétaire  ,  que  vous  preniez  là  une  liberté 
bien  grande  ;  c'était  une  belle  et  bonne  mystification 
que  vous  vouliez  faire  subir  à  l'Empereur.  Mais  peut- 
être  cette  fois  encore  fuisiez-vous  de  l'audace  sans  le 
savoir.  Quoi  qu'il  en  soit,  à  la  grande  surprise  des  mu- 
siciens ,  l'illustre  dilettante  ne  fut  point  dupe  de  la  su- 
percherie. Eu  effet,  à  peine  le  n°5  était-il  commencé, 
que  l'Empereur,  faisant  de  la  main  son  signe  habituel, 
suspend  le  concert:  «  M.  Lcsueur,  s'écric-t-il ,  ce  mor- 
ceau n'est  pas  de  Païsiello.  — J'en  demande  pardon  à 
Votre  Majesté,  mais  il  est  de  lui ,  n'est-ce  pas  ,  mon- 
sieur Grégoire?  —  Oui ,  Sire,  certainement.  —  Mes- 
sieurs, il  y  a  quelque  erreur  là  dedans,  mais  veuille/ 
bien  recommencer..  »  —  Après  vingt  mesures,  l'Em- 
pereur interrompt  le  chanteur  pour  la  seconde  fois  : 


o  Non  ,  M.  Lesueur,  non,  c'est  impossible,  Païsiello  a 
plus  d'esprit  que  ça.  »  Et  Grégoire  d'ajouter  d'un  air 
humble  et  confit  :  «  C'est  sans  doute  un  ouvrage  de  sa 
jeunesse,  un  coup  d'essai.  — Messieurs,  répliqua  vi- 
vement Napoléon,  les  coups  d'essai  d'un  grand  maître 
comme  Païsiello  sont  toujours  empreints  de  génie  ,  et 
jamais  au-dessous  de  la  médiocrité,  pour  ne  pas  dire 
j  pis ,  comme  le  morceau  que  vous  venez  de  me  faire  en- 
tendre. « 

Nous  avons  eu  depuis  lors  bien  des  directeurs  ,  in- 
specteurs, gouverneurs,  régulateurs,  administrât)  urs, 
correcteurs  et  protecteurs  des  beaux-arts,  mais  je  doute 
qu'ils  aient  jamais  montré  cette  pureté  de  goût  dans  les 
questions  musicales  où  ils  se  trouvaient  mêlés,  pour  la 
damnation  des  virtuoses  et  des  compositeurs.  Beaucoup 
d'entre  eux,  au  contraire,  ont  donné  des  preuves  sans 
nombre  de  leur  aptitude  remarquable  à  prendre  du 
Pucita  ou  du  Gaveau  pour  du  Mozart  et  du  Beetho- 
ven, et  vice  versa.  II.  Berlioz. 


GAMBARA. 

ÉTUDE  PHILOSOPHIQUE. 

CONCLUSION. 

En  janvier  1837,  la  plupart  des  artistes  qui  avaient 
le  malheur  de  gâter  leurs  instruments  à  vent  ou  à  cor- 
des, les  portaient  rue  Froidmantcau  dans  une  infâme 
et  horrible  maison  où  demeurait  au  cinquième  étage 
un  vieil  Italien  nommé  Gambara.  Depuis  cinq  ans,  cet 
artiste  avait  été  laissé  à  lui-même  cl  abandonné  par  sa 
femme.  Il  lui  était  survenu  bien  des  malheurs.  Un  in- 
strument sur  lequel  il  comptait  pour  faire  fortune,  et 
qu'il  nommait  le  I  Vm  armonicon,  avait  été  vendu  par 
autorité  dejusticesur  la  place  du  Chdtelet,  ainsi  qu'une 
charge  de  papier  réglé,  barbouillé  de  notes  de  musi- 
que. Le  lendemain  de  la  vente,  ces  partitions  avaient 
enveloppé  du  beurre  à  la  halle,  du  poisson,  des  fruits. 
Ainsi,  trois  grands  opéras  dont  parlait  ce  pauvre 
homme,  mais  qu'un  ancien  cuisinier  napolitain  de- 
venu simple  regratticr ,  disait  être  un  amas  de  sottises, 
avaient  été  disséminés  dans  Paris  cl  dévorés  par  les 
éventaires  des  revendeuses.  N'importe,  le  propriétaire 
de  la  maison  avait  élé  payé  de  ses  loyer»,  et  les  huis- 
siers de  leurs  frais.  Au  dire  du  vieux  regrattier  napo- 
litain qui  vendait  aux  filles  de  la  rue  Froidmanteau 
le»  débris  des  repas  les  plus  somptueux  faits  en  ville, 
la  signora  Gambara  avait  suivi  en  Italie  un  grand  sei- 
gneur milanais ,  et  personne  ne  pouvait  savoir  ce  qu'elle 
était  devenue.  Fatiguée  de  quioze  années  de  misère, 
elle  ruinait  peut-être  ce  comte  par  un  luxe  exorbitant, 
car  ils  s'adoraient  l'un  l'autre  si  bien  que  dans  le  cours 
de  sa  vie,  le  Napolitain  n'avait  pas  eu  l'exemple  d'une 
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Vers  la  fin  de  ce  même  mois  de  janvier ,  un  soir  que 
Giardini  le  rcgralticr  causait,  avec  une  fille  qui  venait 
chercher  à  souper,  de  celte  divine  Marianua ,  si  pure  et 
si  belle,  si  noblement  dévouée,  et  qui  Cependant  avait 
fini  comme  toutes  ht  autivs,  la  fille,  le  rcgralticr  et 
sa  femme  aperçurent  dan*  la  rue  une  femme  maigre , 
au  visage  noirci,  poudreux,  un  squelette  nerveux  et 
ambulant  qui  regardait  les  numéros  et  cherchait  à  rc- 
tounailrc  une  maison. 

—  Ecco  la  Marianua,  dit  en  italien  le  regrattier. 

Marianna  reconnut  le  restaurateur  napolitain  Giar- 
diui dans  le  pauvre  revendeur,  sans  s'expliquer  par 
quels  malheurs  il  était  arrivé  à  tenir  une  misérable 
boutique  de  repxU.  Elle  entra,  s'assit,  car  elle  venait 
de  Fontainebleau,  elle  avait  fait  quatorze  lieues  dans 
la  journée,  et  avait  mendié  son  pain  depuis  Turin  jus- 
qu'à Taris.  Elle  effraya  cet  effroyable  trio  !  De  sa  beauté 
merveilleuse,  il  ne  lui  restait  plus  que  deux  beaux  yeux 
malades  et  éteints.  La  seule  chose  qu'elle  trouvât  fidèle 
était  le  malheur. 

Elle  fut  bien  accueillie  par  le  vieux  et  habile  rac- 
commodeur  d'instruments  qui  la  vil  entrer  avec  un 
indicible  plaisir. 

—  Te  voilà  donc,  ma  pauvre  Marianua!  lui  dit-il 
avec  bonté.  Pendant  ton  absence,  Us  m'ont  vendu  mon 
instrument  et  mes  opéras  ! 

Il  était  difficile  de  tuer  le  veau  gras  pour  le  retour 
de  la  Samaritaine,  mais  Giardini  donna  un  restant  de 
saumon ,  la  fille  paya  le  vin  ,  Gambara  offrit  sou  pain , 
la  signora  Giardini  mit  la  nappe,  cl  ces  infortunes  si 
diverses  soupèrent  dans  le  grenier  du  compositeur. 
Interrogée  sur  ses  aventures ,  Marianua  refusa  de 
répondre ,  et  leva  seulement  ses  beaux  yeux  vers  le  ciel 
en  disant  à  voix  basse  à  Giardini  :  —  Marie  avec  une 
danseuse  ! 

—  Comment  allez-vous  faire  pour  vivre?  dit  la  fille. 
La  route  vous  a  tuée  et... 

—  Et  vieillie,  dit  Marianna.  Non  ce  n'est  ni  la  fa- 
tigue, ni  la  misère  ,  mais  le  chagrin. 

—  Ah  ça  !  pourquoi  n'avez-vous  rien  envoyé  a  votre 
homme?  lui  demanda  la  fille. 

Marianna  ne  lui  jeta  qu'un  coup  d'œil,  et  la  fille 
en  fut  atteinte  au  cœur. 

—  Elle  est  fiére,  excusez  du  peu!  s'éciïa-t-ellc.  A 
quoi  ça  lui  sert-il?  dit-elle  à  l'oreille  de  Giardini. 

Dans  cette  année,  les  artistes  furent  pleins  de  pré- 
caution pour  leurs  instruments,  les  raccommodages  ne 
suffirent  pas  à  défrayer  ce  pauvre  ménage;  la  femme 
ne  gagna  pas  uon  plus  grand  chose  avec  son  aiguille, 
et  les  deux  époux  durent  se  résigner  à  utiliser  leurs  ta- 
lents dans  la  plus  basse  de  toutes  les  sphères.  Tous  deux 
sortaient  le  soir  à  la  brune  et  allaient  aux  Champs- 
Elysées  y  chanter  des  duos  que  Gambara ,  le  pauvre 
homme  !  accompagnait  sur  une  méchante  guitare.  Eu 


|  chemin,  sa  femme,  qui  pour  ces  expéditions  mettait 
sur  sa  téte  un  méchant  voile  de  mousseline,  conduisant 
son  mari  chez  un  épicier  du  faubourg  Saint-Honoré , 
lui  faisait  boire  quelques  petits  verres  d'eau-de-  vie  et  le 
.  grisait;  autrement,  il  eût  fait  de  mauvaise  musique. 
Tous  deux  se  plaçaient  devant  le  beau  monde  assis  sur 
des  chaises,  et  l'un  des  plus  grands  génies  de  ce  temps, 
l'Homère  inconnu  de  la  musique,  exécutait  des  frag- 
ments de  ses  partitions,  et  ces  morceaux  étaient  si  re- 
marquables qu'ils  arrachaient  quelques  sous  à  l'indo- 
lence parisienne.  Quand  un  dilettante  des  bouffons, 
assis  là  par  hasard  ,  ne  reconnaissait  pas  de  quel  opéra 
ces  morceaux  étaient  tirés,  il  interrogeait  la  femme  ha- 
billée en  prêtresse  grecque  qui  lui  tendait  un  rond  à 
bouteille  en  vieux  moiré  métallique  où  elle  recueillait 
les  aumônes. 

—  Ma  chère,  où  prenez-vous  celte  musique? 

—  Dans  l'opéra  de  Mahomet,  répondait  Marianna. 
Conune  Ross  i  a  composé  un  Mahomet  II ',  le  di- 
lettante disait  alors  à  la  femme  qui  l'accompagnait  : 
—  Quel  dommage  que  l'on  ne  veuille  pas  nous  donner 
aux  Italiens  les  opéras  de  Rossini  que  nous  ne  connais- 
sons pas!  car  voilà,  certes,  de  la  belle  musique. 

Gambara  souriait. 

Il  y  a  quelques  jours ,  il  s'agissait  de  payer  la  misé- 
rable somme  de  trente-six  francs  pour  le  loyer  des  gre- 
niers où  demeure  le  pauvre  couple  résigné.  L'épicier 
n'avait  pas  voulu  faire  crédit  de  l'eau-de-vie  avec  la- 
quelle la  femme  grisait  sou  mari  pour  le  faire  bien  jouer. 
11  fut  alors  si  détestable  que  les  oreilles  de  la  popula- 
tion riche  furent  ingrates,  et  le  rond  de  moiré  métal- 
lique se  trouva  vide.  Il  était  neuf  heures  du  soir,  une 
belle  Italienne,  la  principessa  Massimilla  di  Yarese,  eut 
pitié  de  ces  pauvres  gens ,  elle  leur  donna  quarante 
francs,  et  les  questionna  en  reconnaissant  au  remercie- 
ment de  la  femme  qu'elle  était  Vénitienne.  Le  prince 
Emilio  leur  demanda  l'histoire  de  leurs  malheurs.  Ma- 
rianne la  dit  sans  aucune  plainte  contre  le  ciel  ni  con- 
tre les  hommes. 

—  Nous  sommes  victimes ,  madame,  dit  eu  termi- 
nant Gambara  qui  n'était  pas  gris,  victimes  de  notre 
propre  supériorité.  Ma  musique  est  belle,  nuis  quand 
la  musique  passe  de  la  sensation  à  l'idée,  elle  ne  peut 
avoir  que  des  gens  de  génie  pour  auditeurs ,  car  eus. 
seuls  ont  la  puissance  de  la  développer.  Mon  mal- 
heur vient  d'avoir  écouté  les  coucerts  des  anges  et  d'a- 
i  voir  cru  que  les  hommes  pourraient  les  comprendre. 
Il  en  arrive  autant  aux  femmes  quand  chez  elles  l'a- 
mour prend  des  formes  divines,  les  hommes  ne  les 
comprennent  plus. 

Cette  phrase  valai  t  les  quarante  francs  qu'avait  don  nés 
la  Massimilla ,  elle  tira  de  sa  bourse  une  autre  pièce 
d'or  et  dit  à  Marianna  qu'elle  écrirait  à  Andréa  Mar- 
cosini. 
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—  Ne  lui  écrivez  pas,  madame,  dit  fièrement  Ma- 
riant» ,  et  que  Dieu  vous  conserve  toujours  belle. 

Eu  voyant  la  pièce  d'or,  le  vieux  Gambara  pleura. 
Puis  il  lui  vint  une  réminiscence  de  ses  anciens  Ira- 
vaux  scientifiques,  et  le  pauvre  compositeur  dit  en  es- 
suyant ses  larmes  une  phrase  que  la  circonstance  ren- 
dit touchante  :  —  L'eau  est  un  corps  brûlé. 

De  Bsxzac. 


DO  REMPLAÇAIT, 

eo  trou  actas,  de  MM.  Srjun  et  Batabd, 
miuiqiro  de  M.  Batto». 

Àvez-vous  vu  le  Déserteur  de  Sédaine?Sans  doute. 
En  ce  cas ,  vous  connaissez  à  très-peu  de  chose  près  le 
sujet  du  nouvel  opéra-comique.  Un  sergent  vertueux , 
amoureux ,  valeureux  et  malheureux ,  est  sur  le  point 
d'être  fusillé  pour  avoir  dérobé,  ou  trouvé,  un  rosaire 
à  croix  d'or,  dont  il  voulait  faire  présent  à  sa  belle  , 
fidèle  ;  mai»  il  apprend  qu'un  sursis  lui  est  accordé , 
grâce  à  l'influence  que  son  amante,  tremblante,  a  prise 
sur  le  cœur  ducolonel,  cruel ,  qui  l'a  condamné.  Au  dé- 
sespoir de  devoir  cette  chance  de  grâce  à  l'infidèle  ten- 
dresse de  sa  maîtresse,  notre  sergent,  fulminant,  déchire 
l'ordre  de  sursis ,  et  comme  le  Déserteur  en  fureur  de 
Sedaine ,  s' écriant  :  «  La  mort  n'est  rien ,  c'est  notre 
dernière  heure  •  ,  demande  impatiemment  à  être  exé- 
cuté immédiatement.  Déjà  il  a  reçu  les  adieux  et  les 
vœux  de  son  ami  ;  déjà  le  nouveau  grand  cousin  l'a 
embrassé,  innondé  de  larme»,  et  quitté,  en  lui  disant  : 
a  Adieu  mon  cousin...  portez-vous  bien!»  Déjà  l'ex- 
plosion s'est  fait  entendre,  le  grand  cousin  a  tremblé 
de  tous  ses  membres,  la  maîtresse  s'est  évanouie,  tout 
est  en  règle;  quand  le  colonel  survient,  conduisant  le 
sergent  bien  portant  aux  pieds  de  sa  fiancée  adorée.  La 
grâce  du  coupable  a  été  obtenue  ;  on  s'embrasse ,  on 
s'explique.  Le  colonel  étend  la  jambe  gauche  et  le  bras 
droit ,  fait  briller  son  beau  costume  de  tambour- 
major,  et  bénit  les  deux  amants  palpitants.  La  toile 
tombe,  ou  siffle  beaucoup,  on  nomme  les  auteurs, 
on  siffle  encore  beaucoup  ;  et  le  lendemain  les  jour- 
naux sont  unanimes  à  ne  pas  s'accorder  au  sujet  de 
la  pièce  nouvelle.  L'un  dit  que  c'est  le  livret  qui  a  fait 
tort  à  la  musique  ;  l'autre  que  c'est  la  musique  qui  a 
nui  au  livret;  quelques-uns  trouvent  que  l'exécution  a 
tac  la  musique  et  les  paroles  ;  un  autre  prétend  que  les 
chanteurs  ont  fait  preuve  de  beaucoup  de  talent  mu- 
sical dans  le  dialogue  et  d'un  esprit  raie  dans  le  chant; 
un  brutal  affirme  au  contraire  qu'ils  ont  été  au-dessous 
de  leur  tâche  dans  tous  les  cas  ;  un  critique  jure  que 
tout  ceci  est  la  faute  du  gouvernement  ;  M.  B...  s'en 
prend  à  la  grosse  caisse,  M.  M***  à  un  ministre;  ce 


qui  ne  prouve  rien  contre  la  capacité  musicale  de  l'un 
ni  de  l'autre  instrument.  Certains  fcuillelonnistes  oc 
soufflent  pas  le  mot,  ce  qui  est  pire;  mai»  il  ne  nous  est 
pas  permis  de  les  imiter,  et  nous  ferons  notre  devoir. 

Nous  n'avons  pas,  rigoureusement  parlant,  d'opinion 
à  émettre  sur  les  paroles  de  cet  opéra  ;  notre  spécialité 
nous  en  dispense.  Ainsi ,  passons  à  la  musique  sans  au- 
tre préambule.  M.  Balton  était  déjà  connu  dans  le 
monde  musical  par  uu  opéra  et  par  quelques  scènes 
d'un  drame  lyrique  écrit  en  société  avec  nos  plus  grands 
maîtres.  Sa  manière  est  sobre  et  savante  ;  ses  mélodies 
ont  du  charme  dans  les  mouvements  lents;  les  chants 
rapides  et  légers  lui  réussissent  moins  bien  ;  son  har- 
monie très-pure  manque  en  apparence  quelquefois  de 
richesse.  Nous  disons  en  apparence;  il  est  fort  probable 
en  effet  que  ce  défaut  n'existe  pas  réellement  dans  le 
tissu  harmonique,  mais  bien  dans  la  disposition  ins- 
trumentale que  l'auteur  n'a  pas  mise  en  rapport  avet- 
le  petit  nombre  d'artistes  chargés  de  certaines  parties 
à  l'Opéra-Comiquc.  M.  Batton  est  élève  de  M.  Ché- 
rubini ,  ce  titre  éloigne  le  reproche  que  quelques  per- 
sonnes ont  adressé  à  son  harmonie  sur  uue  première 
impression.  Son  instrumentation  au  contraire  n'est 
pas  à  l'abri  de  la  critique  ;  elle  est  criarde ,  heurtée , 
et  quelquefois  extrêmement  dure.  Ces  cloches,  ces  tam- 
bours, ces  castagnettes,  ne  sont  pas  d'un  goût  très-pur, 
cela  sent  trop  le  mélodrame;  les  violons,  qui  ont  sou- 
vent à  rendre  des  desteins  élégant»,  ne  peuvent  se  faire 
jour  au  travers  des  accords  plaqués  des  instruments  à 
vent  de  toute  espèce  qui  les  écrasent ,  et  l'effet  produit 
en  mainte  occasion,  est  tout  autre  qu'il  ne  serait  cer- 
tainement avec  un  orchestre  mieux  fourni  d'instruments 
à  cordes. 

M.  Batton,  qui  connaissait  les  fâcheuses  conditions 
dans  lesquelles  son  œuvre  devait  être  placée ,  a  donc 
eu  le  tort  de  ne  pas  assez  en  tenir  compte.  L'ouverture 
du  Remplaçant  est  bien  écrite,  on  y  désire  seulement  un 
peu  plus  d'originalité  dans  les  mélodies  et  d'imprévu 
dans  les  formes.  La  scène  du  tirage  de  la  conscription 
offrait  des  difficultés  réelles  que  l'auteur  a  habilement 
:  le  reste  de  cet  acte  n'offre  rien  de  bien 
Au  second ,  une  espèce  de  boléro  à  deux 
mouvements  nous  a  semblé  supérieur  à  tous  les  mor- 
ceaux précédents;  il  a  de  la  couleur,  surtout  dans  la 
partie  mélancolique,  et  les  instruments  à  vent  fort  dé- 
licatement employés  y  secondent  à  merveille  l'expres- 
sion du  chant.  Le  chœur  du  départ,  au  moment  de  Y  An- 
gélus, finit  par  une  heureuse  phrase  à  laquelle  le  timbre 
doux  et  agreste  du  hautbois  donne  un  charme  de  plus. 
L'air  du  moine  est  d'un  fort  beau  caractère  ;  ce  mor- 
ceau seul  suffit  à  constater  l'excellent  sentiment  musical 
de  l'auteur.  On  lui  a  reproché  d'avoir  trop  de  gravité 
et  de  véritable  accent  religieux,  eu  égard  à  la  scène  où 
il  figure  et  aux  mœurs  fort  peu  édifiantes  du  perso  u- 
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1  nage  qui  le  chante;  niais  c'est  un  beau  défaut.  D'ail- 
leurs on  pourrait  répondre  à  celle  observa  lion  que  le 
moine  dont  il  est  question ,  bien  que  fort  dépourvu  des 
vertus  qui  Font  les  hommes  pieux  et  les  saints,  possède 
au  moins  au  suprême  degré  l'art  de  la  tartufferie ,  grâce 
auquel  le  langage  du  mendiant  luxurieux  peut  ressem- 
bler beaucoup  à  celui  d'un  vénérable  patriarche.  Quoi 
qu'il  en  soit,  ce  morceau  a  élé  applaudi  comme  il  mé- 
ritait de  l'être;  lieuri  l'a  bien  chanté,  mais  les  chœurs 
d'hommes  l'ont  accompagné  d'une  façon  vraiment 
scandaleuse;  on  ne  chaule  pas  autrement  à  la  porte 
Saint-Martin,  à  la  Gaîté  et  au  Cirque-Olympique.  — 
Le  troisième  acte  s'ouvre  par  une  scène  de  conseil  de 
guerre,  plus  difficile  encore  que  celle  du  tirage  à  trai- 
ter en  musique.  Les  à  partJ  de  Couderc  et  de  ma- 
dame Boulanger,  leur  dispute  comique,  ressortent  avec 
avantage,  il  est  vrai,  au  milieu  du  triste  appareil  de 
cette  scène  ;  toutefois  la  musiqne ,  eu  ce  moment  du 
drame,  ne  joue  qu'un  rôle  fort  secondaire,  et  il  était 
impossible  qu'il  en  fût  autrement.  En  somme,  voilà 
une  partition  dont  plusieurs  morceaux  ont  assez  de 
mérite  pour  faire  regretter  aux  amateurs  de  les  voir 
accolés  à  un  livret  aussi  mal  accueilli  du  public.  Es- 
pérons qu'une  autre  fois  M.  Batton  sera  plus  heureux. 

T.  •  •  * 


ÉGI  isj:  DE  SAIvr-FLSTACIIE 
Tin  t*  iTAsmmiiiisj.  -  Massa  »*  M.  Adolphe  ADAM. 

Déjà  le  jour  de  Pâques  dernier,  la  messe  de  M.  Ad. 
Adam  a  élé  exécutée  à  l'église  de  Saint-Eustache;  mais 
le  Credo  y  manquait  alors  ;  et ,  nous  le  disons  avec  plai- 
sir, c'est  ce  dernier  morceau,  ajouté  mardi  aux  quatre 
premiers ,  qui  nous  parait  être  le  plus  digne  de  tous 

nos  éloges  ;  non  que  dans  certaines  parties  de  la  m  

il  n'y  ait  d'excellentes  choses,  mais  c'est  dans  le  Credo 
spécialement  que  le  sentiment  religieux  domine,  et  où 
la  forme  mélodique,  soutenue  d'une  harmonie  forlc  cl 
colorée ,  reporte  en  esprit  l'auditeur  vers  les  temps  oit 
la  foi  éclairait  de  son  flambeau  divin  les  Palestrina , 
les  Kaiser,  les  Pergolèse  et  les  Jomelli. 

Nous  ne  pouvons,  d'après  une  seule  audition,  initier 
nos  lecteurs  aux  détails  assez  compliqués  d'une  parti- 
tion religieuse  dans  laquelle  un  très-bon  système  de  mé- 
lodie prédomine,  et  notre  but,  en  écrivant  ces  lignes, 
est  plutôt  de  constater  les  progrès  de  la  réaction  vers  la 
musique  sacrée  dans  la  capitale,  que  de  donner  une  ana- 
lyse complète  de  la  messe  de  .M.  Adam.  Plus  de  quatre- 
vingts  artistes,  chanteurs  et  exécutants,  étaient  dirigés 
mardi  dernier,  à  Saint-Eustache ,  par  M.  Dietsch,  le 
maître  de  chapelle  de  la  paroisse.  La  messe  de  M.  Adam, 
écrite  alternativement  à  deux,  cinq  et  même  quelque- 
fois six  voix,  était  chantée  par  douze  sopranos,  huit 


contraltos,  seize  ténors  et  douze  basses-tailles;  toutes 
ces  voix  choisies,  auxquelles  vingt  élèves  du  gymnase 
de  musique  militaire  s'étaient  adjoints  d'après  les  or- 
dres du  ministre  de  la  guerre ,  étaient  accompagnées 
par  deux  cors  à  pistons,  trois  trombonnes,  un  ophi- 
cléide ,  quinze  violoncelles  et  six  conlre-bas*cs  ;  de  plus, 
l'excellent  orgue  du  chœur  soutenait  cette  masse  im- 
posante en  doublant  souvent  ses  effets  toujours  har- 
monieux,  et  l'orgue  magnifique  de  l'église,  touché 
par  M.  Adam ,  répondait  majestueusement  à  l'orches- 
tre avec  sa  grande  voix.  Ordinairement,  le  chœur  de 
Saint-Eustache  n'est  composé  que  de  trente  exécutants 
presque  tous  chanteurs. 

Les  solos  ont  été  chantés  par  Desjardins,  jeune  en- 
fant de  chœur,  dont  la  voix  est  très-pure,  et  qui  pos- 
sède une  méthode  digne  de  celle  de  Choron  ,  et  par 
MM.  Jeansenne  et  Alizard.  C'est  particulièrement  dans 
un  solo  du  Domine  salvum  que  nous  avons  admiré  le 
talent  de  M.  Desjardins;  et  MM.  Alizard  Jeansenne 
ont  dit  avec  un  ensemble  parfait  le  duo  de  VAgrius, 
et  celui  noo  moins  expressif  du  Cruxifixust  morceau 
empreint  d'un  caractère  solennel  et  douloureux.  Dans 
le  Domine  salvum  nous  avons  pu  entendre  réunies  les 
trois  voix  de  nos  jeunes  et  habiles  solistes,  et  nous 
avons  applaudi,  in  peUo,  à  leurs  efforts. 

Parmi  les  morceaux  que  nous  avons  le  plus  remar- 
qués, nous  devons  citer  d'abord  le  At  rie  en  fa  majeur, 
le  Qui  tollis  en  si  mineur,  et  le  Et  homo  faefus  est 
chanté  par  les  voix  seules,  et  dont  l'effet  est  si  puissant; 
puis,  le  Cnucifurus,  ta  soi  mineur,  déjà  cité,  et  dans  le- 
quel  on  entend  un  accompagnement  de  violoncelled'nn 
effet  mélancolique  et  religieux,  Enfin .  l'Agnus,  prière 
calme  et  affectueuse ,  et  le  Domine ,  qui  est  celui  de 
tous  les  morceaux  de  la  messe  dont  la  pensée  pre- 
mière soit  la  plus  originale  :  un  mot  suffira  pour  justi- 
fier cet  éloge  mérité.  Jusqu'ici,  la  plupart  des  compo- 
siteurs qui  ont  mis  en  musique  la  prière  pour  le  roi 
ont  traité  ce  cantique  en  donnant  à  leur  mélodie  une 
allure  pleine  d'agitation  ou  de  terreur  :  M.  Adam,  lui, 
plus  pénétré  du  vrai  sentiment  des  choses  religieuses , 
a  écrit  au  contraire  son  Domine  dans  un  mouvement 
lent  et  calme  comme  la  vraie  foi  qui  doit  animer  celui 
qui  prie.  Disons  que  le  compositeur,  en  prenant  ce 
parti ,  a  produit  un  effet  général ,  parce  qu'il  a  ren- 
contré la  vérité,  aussi  les  félicitations  qu'il  a  reçues  de  la 
plupart  de  nos  sommités  musicales  présentes  à  Saint- 
Eustache  ont  bien  dû  le  dédommager  de  toutes  les 
peines  qu'il  a  pu  avoir  pour  obtenir  une  exécution 
aussi  irréprochable. 

Nous  forons  un  seul  reproche  à  l'auteur,  et  ce  re- 
proche s'adresse  peut-être  plutôt  encore  aux  exécutants 
qu'à  M.  Adam  lui-même.  On  entendait  un  peu  trop 
les  cornets  k  piston  à  la  messe  de  mardi  dernier;  cela 
sentait  son  Saint-Roch  d'une  lieue  !  mais  nous  som- 
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mes  convaincus  d'avance  que  M.  Adolphe  Adam  fera 
disparaître  une  lâche  aussi  légère  lois  de  la  publication 
prochaine  de  sa  partition.  Quelques  auditeurs  préten- 
daient aussi  devant  nous  que  le  sentiment  mystique  ne 
dominait  pas  assez  dans  la  messe  de  M.  Adam;  sans 
merabsolumentce  reproche,  applicable  à  quelques  fai- 
bles parties,  uous  uepouvouspourtaiitblâmer  M.  Adam 
du  mezzo  lamine  qu'il  a  semblé  prendre  eu  écrivant 
sa  messe.  Il  a  voulu  d'abord  attirer  et  ensuite  charmer 
le  public  dans  le  temple  cbrélieu;  plus  tard,  d'autres 
compositeurs  plus  sévères  l'y  fixeront,  mais  alors  l'é- 
ducation musicale  sera  plus  avancée  qu'elle  ne  l'est  de 
nos  jours ,  et  la  masse  des  fidèles  formera  uu  chœur 
magnifique  dont  les  accents  tour  à  tour  affectueux  ou 
véhéments  monteront  vers  la  voûte  sacrée  comme  les 
nuages  d'un  pur  encens.  Enfin ,  il  n'y  a  encore  qu'à 
Saitit-Euslachc  où  Part  musical  et  religieux  soit  com- 
pris et  représenté  par  des  artistes  recommandâmes  a 
plus  d'un  titre,  et  c'est  à  M.  Dietsch  que  le  clergé  et 
les  fidèles  sont  redevables  d'aussi  beaux  résultats.  Grâce 
aussi  aux  efforts  de  ce  jeune  maître  de  chapelle  et  à 
ceux  de  l'organiste  de  la  paroisse,  le  plain-chant,  na 
guère  si  lourd  et  si  peu  mélodieux,  vient  d'éprouver  à 
Saint-Eustachc  une  transformation  Irès-hcureusc;  c'est 
bien  toujours  le  chant  de  saint  Grégoire,  mais  il  est 
transposé  et  arrangé  en  fimx-bourdou ,  de  sorte  que  les 
tidèles  peuvent  se  joindre  au  chœur  religieux ,  saus 
écorcher  les  oreilles  de  ceux  d'entre  eux  qui  ne  chan- 
tent pas. 

A  la  procession  du  soir ,  les  Litanies  d'Orlaudo  Las- 
sus  ont  été  chaulées  avec  un  grand  effet.  Dans  un  pro- 
chain article  nous  donnerons  l'analyse  de  cette  com- 
position admirable.  A.  ELWABT. 
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AVEC  CHŒt  R  ET  ORCHESTRE 
Pa*  M.  Fu-ix  Métissons  Basiiiolov. 

L'auteur  de  cet  ouvrage  jouit  en  Allemagne  et  en 
Angleterre  d'une  grande  et  belle  réputation  noblement 
acquise  par  des  travaux  consciencieux  et  par  un  talent 
d'exécution  des  plus  remarquables.  Si  son  nom  n'est  pas 
plus  répandu  parmi  nous,  c'est  en  grande  partie  à  notre 
apathie  incurable  et  à  nos  allures  routinières  qu'il  faut 
s'en  prendre.  En  effet,  une  symphonie  et  plusieurs  ou- 
vertures gravées  de  31.  Mcndelssohn ,  sont  depuis  long- 
temps daus  nos  magasins  de  musique  ;  mais  l'idée  ne 
viendrait  à  personne  de  les  en  tirer  pour  les  faire  en- 
tendre. On  aime  mieux  se  plaindre  du  manque  de 
nouveautés ,  ou  bien  se  passer  tout  à  fait  de  musique 
sérieuse,  que  d'étudier  ces  partitions  qui  nous  sont  in- 
connues. Car,  il  ne  faut  pas  s'y  tromper,  le  caractère 


frauçais  est  un  composé  bizarre  d'inconstante  frivolité, 
d'entêtement  systématique  et  de  paresse,  qui  nous  reud, 
hélas!  fort  souvent,  d'une  injustice  révoltante  cuvers 
des  artistes  d'une  évidente  supériorité.  On  se  passionne 
pendant  trois  mois  pour  un  virtuose,  et  à  la  saison  sui- 
vante on  n'en  veut  plus:  il  ennuie,  il  fatigue,  il  obsède; 
nos  élégantes  prennent  des  attaques  de  nerfs,  rien  qu'à 
entendre  prononcer  sou  nom;  et  ceux  de  nos  dandis 
qui  ont  de  l'esprit  (car  quelques-uns  eu  ont,  ilcn  est  jus- 
qu'à trois  que  l'on  pourrait  citer) ,  le  prennent  pour  but 
de  leurs  épigrammes.  Après  quoi  vient  l'indifférence, 
celle  indifférence  de  plomb  ,  nulle  fois  pire  que  l'aver- 
sion el  l'oubli,  qui  fait  qu'en  voyant  uu  nom  sur  une 
affiche,  sur  un  livre  ou  une  partition,  on  n'en  dé- 
tourne pas  la  létc,  mais  ou  le  regarde  froidement, 
comme  ou  ferait  de  celui  d'un  économiste  ou  d'un 
marchand  d'allumettes.  Eu  d'autres  occasious  le  public 
frauçais  se  cramponne  à  une  idée ,  ou  tout  au  moins  à 
ce  qu'il  croit  une  idée;  il  s'en  amourache,  il  la  res- 
pecte, il  la  chérit,  il  l'adore,  il  se  prosterne  devant 
elle;  c'est  en  vaiu  qu'on  lui  démontrerait  jusqu'à  la 
dernière  évidente  que  l'objet  de  son  culte  en  est  in- 
digue, que  l'idole  est  de  pierre  ou  de  bois,  rien  ne 
saurait  l'arracher  à  sa  slupide  admiration,  el  il  ira  jus- 
qu'à maudire  quiconque  ue  la  partage  pas.  Puis,  lors 
même  que  ce  fanatisme  ne  s'oppose  point  à  l'examen 
attentif  des  idées  nouvelles ,  la  paresse  vient  en  prendre 
la  place  ;  elle  s'oppose  à  toute  recherche,  à  tout  effort; 
elle  arrête  le  premier  pas.  On  dit  :  «  Oui,  voilà  une 
partition  qui  nous  est  inconnue;  elle  porte  un  nom  re- 
commandablc;  elle  paraît  écrite  dans  un  style  pur  et 
disliugué  ;  mais  quelle  affaire  de  monttrra .'  les  parties 
d'orchestre  ne  sont  pas  gravées,  il  faudrait  les  faire 
copier;  ou  bien,  les  chœurs  sont  en  allemand,  il  fau- 
drait une  traduction  ;  ou  encore,  c'est  trop  difficile, 
cela  demandera  au  moins  trois  répétitions  ;  d'ailLu.s 
le  public  ne  s'y  intéresse  guère,  n'en  ayant  jamais  en- 
tendu parler;  cela  ne  fera  point  d'urgent.  »  Ainsi  jugé 
cl  condamné,  l'ouvrage  reprend  son  obscure  place  spr 
les  rayons  poudreux  de  la  bibliothèque  musicale ,  trop 
souvent  pour  ne  la  plus  quitter. 

C'est  ce  qui  est  arrivé  à  M.  Mcndelssohn.  Vue  autre 
cause  a  peut-être  aussi  contribué  à  favoriser  cette  non- 
chalance fâcheuse  et  cet  injuste  dédain  pour  les  œuvres 
de  ce  savant  artiste,  c'est  la  couleur  uu  peu  terne,  la 
réserve  toute  puritaine  du  style  des  deux  ou  trois  pro- 
ductions qu'où  a  entendues  de  lui  à  Paris,  soit  au  con- 
servatoire, soit  dans  les  salons,  soit  chez  Musard.  On 
a  généralement  trouvé  que  c'était  parfaitement  bien 
écrit,  mais  sans  formes  saillantes;  bien  instrumenté , 
mais  sans  nouveaux  effets;  toujours  exempt  de  lieux 
communs,  mais  privé  de  ces  phrases  heureuses  qui 
gravent  le  souvenir  d'une  œuvre  dans  la  mémoire  des 
auditeurs;  cela  n'a  paru  ni  froid,  ni  brûlant,  mai* 
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tiède;  et  nos  dilettanti  ne  se  passionnent  guère  pour 
de  pareilles  qualités. 

Ceci  ne  nous  empêchera  pas,  comme  on  le  pense 
bien  ,  de  rendre  justice  an  mérite  réel  des  psaumes  Je 
M.  Mcndclssohn,  que  nous  avons  sous  les  yeux.  D'au- 
tant plus  que,  dans  ce  genre  de  composition,  ce  n'est  ni 
l'imprévu,  ni  la  chaleur  qu'on  recherche  de  préférence; 
mais  une  certaine  gravité,  une  richesse  d'harmonie  et 
de  dessins  que  M.  Mendelssohn  possède  à  un  degré  peu 
ordinaire,  bien  qu'il  s'y  joigne  quelquefois  un  peu  de 
lourdeur  cl  de  recherche.  Le  n"  1  (Non  nobis,  Domine) 
est  d'une  belle  physionomie,  et  d'un  tour  mélodique 
bien  franc.  Les  voix  sont  bien  disposées  et  le  style  fu- 
gué y  est  mis  en  œuvre  avec  une  habileté  rare.  On 
pourrait  seulement  critiquer  quelques  petites  phrases 
vocalisérs,  comme  celle  du  Soprano  à  la  deuxième 
mesure  de  la  page  13  (Ne  quando  dicant  geôle»),  où  la 
voix  fait  sur  la  syllabe  quart  un  trait  peu  digne  du  sivle 
religieux.  Il  nous  semble  aussi  que  les  instruments  à 
vent  suivent  trop  servilement  les  voix  à  l'unisson,  et 
qu'on  aurait  pu  donner  à  l'emploi  des  hautbois,  cla- 
rinettes cors  et  bassons,  une  importance  plus  réelle. 
De  plus,  les  hautbois  sont  presque  toujours  écrits  dans 
la  région  basse,  où  les  sons  n'ont  pas,  comme  on  sait, 
beaucoup  de  charme  ni  de  pureté. 

Le  n"  2  ;  Do  ni  us  Israël  speravit)  est  plus  mélodique 
et  orchestré  avec  plus  de  soin.  Le  thème  principal,  qui 
s'annonce  bien ,  manque  d'intérêt  à  la  conclusion,  vers 
laquelle  il  semble  se  traîner  avec  peine.  Le  n"  3  Arioso 
Adjiciat  Dominus;  n'est  pas  très-neuf  comme  chant; 
et  nous  sommes  étonnés  que  l'auteur  ait  adopté  pour 
thème  une  phrase  presque  commune,  et  d'une  expres- 
sion essentiellement  vague.  Le  chœur  n°  4  à  huit  parties 
sans  accompagnement ,  nous  plait  beaucoup  au  con- 
traire, et  cette  pompeuse  harmonie  vocale  doit  infail- 
liblement produire  un  très-grand  effet.  En  somme,  ces 
quatre  psaumes,  exécutés  dans  une  chapelle,  devant 
des  auditeurs  capables  de  sympathiser  avec  le  senti- 
ment religieux  dont  l'auteur  était  pénétré  en  les  écri- 
vant ,  seraient  indubitablement  reconnus  pour  ce  qu'ils 
sont,  c'est-à-dire  pour  des  compositions  pleines  de 
dignité  et  de  conscience.  ■  S****. 


NOUVELLES. 

V  MH«  Fanny  EksWr  a  donné  one  représentai  ion  a  Baden,\ni* 
de  Vienne  ,  an  bénéfice  de*  pausrr»  de  cette  Tille.  U  recette  •  dé- 
passé fi.000  florins.  Voila  encore  une  bonne  action  duc  à  one  grande 
artiste! 

*„"  Parmi  les  nom  elles  promotions  dans  la  I  égion-d 'Honneur,  se 
fait  remarquer  au  premier  rang  l'illustre  auteur  de  Robert-le-Dial>le 
et  des  Huguenots,  M.  Mryrrbcer,  eltvé  à  la  dignité  d'oflirirr. 

ERRATA. 

Dans  le  n*  33  de  la  Gmette  Musicale,  dans  la  liste  des  élèTrs 
ronronne <  anx  concours  du  Conservatoire  de  mosiqne  ,  aux  prix  de 
piano,  femmes ,  lisez  :  Tbaciib  au  lieu  de  Fiacllk. 
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Ut. 
44. 
12. 
13. 
45. 
16. 
18. 
t9. 
22. 
23. 
2». 
26. 
SI. 
33. 
34. 
58. 
39. 
40. 
45. 
47. 
48. 
49. 
51. 
56. 
53. 
59. 
60. 
(il. 
M. 
64. 
65. 
66. 
67. 
68. 
70. 
71. 
75. 
76. 
77. 
78. 
79. 
80. 
8t. 
82. 
83. 
84. 
87. 
88. 
89. 
9t. 
92. 
93. 
H. 
95. 


Le  Carnaval  de  Vie 
Valses  <!<•»  pools  de  chaîne*  (t«  recueil  ). 

Tempête  et  galopade. 
Valse*  a  la  P.ig.mini. 
Krapl"  r-WaîdclWilicr. 

I  es  Troirj  pelles. 
Les  Souvenirs. 

Kn  avai  t  dé)  iVhn-Tous. 

Le*  P'a  sirs  du  Camp. 

Valse»  drs  pouls  de  chaims  (  II'  recueil  ). 

II  n'y  a  <|u'ut>  Vienne. 
Valse  de  Jos«  pli-ladt. 

I  a  Réunion  de  Hielting. 

Le  Honneur  dm*  les  Montagne». 

Charmant  va  lier 

Dénrfice  xralzer. 

Vite  U  valse. 

.Souvenirs  de  Badrn. 

Tivoli  de  Vienne  (t«  rieneil). 

V.d-e  Favorites  d<s  dames  de  Vienne. 

Tivoli  de  Vienne. 

Vive  la  danse. 

Toujours  gai  et  content. 

La  tic  est  une  danse. 

Plaisirs  de  Vienne. 

Valses  d'Alexar.dra. 

Mon  plus  beau  jour  à  Baden. 

I   -  Quatre  Tempéraments. 

Les  Kolirs  du  rarnaval. 

Tatisf  nd  sapperment-valirr. 

La  Gaité. 

Valses  de  Robrrl-lc-Dialde 
L'Insomnie. 
Souvenirs  de  Peslli. 
Mosaïque  de  valses. 
La  belle  Cabrielle. 
Les  Vingt  Sous. 
A  la  plus  belle. 
LTris. 

La  belle  Rosr. 
Seconde  mosaïque  de  valscs. 
Souvenirs  de  Berlin. 


Le.  1 
Le»  Grâces. 


Les  ailes  de  Mercure  et  galop  de  vov 
A  tous  les  coeur»  bien  nés  que  la  patrie  est  chère. 
Souvenirs  d'Allemagne  et  le  soupir ,  erand  galop. 
Les  Somnambules. 
Vabe»  de»  chemins  de  fer. 
Grande  valse  du  couronnement. 
Cotillon  sur  les  Huguenots. 
Galop  »ur  les  Huguenots. 
Le  liai  d'artistes. 
Les  Dentelles  de  Bruxelles. 
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JV.  B.  Cette  collection  de  valses  panu'tra  incessamment  pour 
orchestre ,  quintelti ;  2  violons,  2  fûtes,  S  cornets  à  piston. 


U  Gérant,  MAURICE  SCHLESINGER. 
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MIXES  DE  HOUILLE. 

ort  tt  conùtUrationt  itontmiqutt  lur  itt  mines 
AoausT*  de  5<-Beraii»  «I  Si- Léger  (Saé«e  ét- 
iré). 

besoin,  de  combuttiblc*  atiaéraut  ae  sont  tellement 
'irs  rf«n»  ce*  dernier»  lamp*  que ,  malgré  le*  druit* 
f .  le*  importation*  de  hauillri  qui  u'él.icnl,  en  |H»3. 
r  3?o,70o  quintaut  rarlriquca,  «ont  moulera,  en  |H13, 
million*  de  qui 
rat  depuia,  qu' 

I  >  ms.se  de  no»  extractions.  Que  aera-rr  donc  quaud 
it.ou  de  oui  grand*  travant  public*  en  reclaotrra  une 
raode  ma«»e  encore,  cl  quan.l  le*  cbrniina  de  fer  et  de 
ra*  email»  permettront  de  la  transporte  r  partout  à  de» 
soin»  élevé»  ? 

-cudanl,  malgré  toe»  le*  avantages,  on  peut  dire  ia- 

rteat  pas  toute*  au  même  degré  le*  condition»  qai 
nt  leur  ataurer  une  grande  iiopurtauce  cuniraiTciale  ; 
nesuffil  vu,  pour  qu'elle»  atteignent  ce  but,  que  la 
r  t  aoit  de  boane  qnaliié,  et  que  le*  coachr*  aoirnt 
oie»,  il  faut  encore  que  reiploilation  ra  mil  facile, 
"  iU  dVtlrarlion  «oient  aitnea  de  manière  a  rc 
de  leiira  produit»  aoil  peu  dtaprodienae. 

qai  rend  l'eiploilation  farile,  ce  n'rat  pi»  (rulement 
raade  épaisseur  dea  couche*,  anai»  plutôt  leur  allurr 
ère,  leur  peu  de  profondeur  et  la  solidité  du  terrain  et 
arboo,  jointe*  au  ba*  prit  de  la  roain-d'n-uvre. 

facilité  de*  Iran» porta  remit.-  de  U  position  lopogrs- 
e  dea  mimes  par  rapport  an»  anira  de  comniuniratioua 
miqnrt ,  telle»  que  le»  caoaui,  Ica  Scuvea,  Ica  rivière* 
ihlr»  et  le*  ebemio»dc  fer. 

aoat  toute»  ce*  conditions ,  que  l'on  trouve  biea  rare- 
nnic*  en  France  daa»  une  même  localité,  qui  déler- 
l  le  baa  prit  de*  matière*  minérale»,  et  qui,  en  facili- 
e  placement  des  produit* ,  doivent  assurer  un  grand 
t  d'aveair  à   toute  etpioitaliou  qui  a'ea  trouvera 

concession  de*  mines  de  Saint-Beraia  et  île  Saint- 
,  situées  dans  l'ai  ron  liisetornt  cl  à  cinq  liesse»  de 
os,  luogéc  par  la  grande  route  de  Paris  a  Lyon,  le» 
t  toutes  avec  uu  concours  de  circonstances  tellement 
iblrn  qu'on  peut  dire  qu'aucune  concession  boui'lcre 
ance  n'eal  plua  beureutement  placée  sou»  le  rapport 
miqoe. 

centre  d'un  de  noi  département*  le*  plus  iadnstrient 
i  plu*  riche*  en  bouille* ,  dan*  une  de  no*  plu*  belles 
aces ,  la  Bourgogne,  en  un  lien  enlin  qui  peut  être 
dé  comme  le  point  de  partage  entre  toutes  les  grande* 
i  de  uatigalion  qui  de  l'e*!  a  l'ouest  et  du  aord  an  *ud 
itaent  comme  d'un  réseau  la  plua  grande  partie  du  aul 
France,  le»  mine»  de  Saint-Berain  et  Saint-I.éger  sont 
lelque  sorte  le  point  central  ver»  lequel  viennent  eou- 
r  le*  plu»  grands  fleuve*  qui ,  sillonuaut  daB»  tous  Ira 
aotre  riche  territoire,  joignent  l'Océan  et  la  mer  du 

à  la  MédilerraBée. 

rbeval  sur  le  canal  du  Centre,  an  point  le  plus  rappro- 
le  celui  de  Bourgogne,  auquel  il  va  être  incessamment 
par  le  chemin  de  fer  d'Ftpinar,  dont  plua  de  la 
e  rit  déjà  circuler  et  livrée  a  la  circulation ,  ces  mines 
root  transporter  avec  facilité  et  avantage  leur*  produits 
e  midi,  par  la  Ssone  et  le  Phone  à  Lyon,  et  jnsqu'à 
cille,  uiosi  que  dan»  tout  le  bassin  de  la  Méditerranée 
cul  leur  fournir  un  vaate  débouché;  ver*  le  nord-est, 
;  canal  de  Bourgogne  et  celui  du  Phone  au  Rhin,  à 
i ,  à  Crav,  a  Besancon  et  jusqu'à  Mulhouse  cl  Slrat- 
! ,  et  enfin  dan*  l'uncat  et  dan»  le  nord-ouesi  par  la 
■  a  Nevcr»,  a  Orléans,  à  Anger*.  à  Nantes  et  dan*  toute 
etagoe  jusqu'à  Brest,  et  par  le  canal  de  Briare,  osi 
t  par  ci  lui  de  IWurgogae  à  Pari* ,  à  Rouen  et  jusqu'au 
r.  Fltrs  pourront  doue  approvisionna  le  Nivernais  rt 
rri,  la  Bourgogne  et  la  Franrhc-t^naaté,  la  Champagne 
Utaec ,  pays  rsicntiellemrot  rouvert*  de  forgea ,  cl  qui 
ela  même  fout  une  très  grande  consommation  de  ebar- 
fe  terre,  qu'il»  tirent  i  graud»  frai*  de  S* int- Julienne, 
vc-dc-Ccr  et  même  de  l'Angleterre,  de  la  Belgique  et 
Prusse. 

concession  houillère  de  Saint- Bcraio  et  Saint-Léger  a 
as  grande  rtcuduc  permute  par  la  Int  du  21  avril  1010; 
rfacc  est  deC  lieaiea  carrée*,  ou  20,017  hectares.  I 

du  Centre  la  Ira»  erse  du  aud-oueal  au  nord-eal.anr  une 
■cor  de  pré*  de  trois  licnea,  et  de  maniera  •  ce  qu'une 
r  de*  produit*  vient,  à  la  sortie  des  mines  qui  déhou 
t  sur  le  raoal,  *c  déverser  directement  dar 
dea  galeries  souterraines  creusée*  a  cet 
:e  des  phi* 


de  ce. 


bien  conalalée ,  puisqu'on  y  a  déjà  reconnu  an  aytlrrae  de 
Inna  msiches  parallèle»,  qui  «  leign  nt  souvent  jusqu'à  lu 
pieds  de  |Hiitaanre.  I.a  direction  générale  ic  tt*  courbe*, 
■t"  1  est  a  peu  pce*  la  même  que  relie  un  canal ,  ac  prolonge 
avec  une  régularité  ettrèmrmrnt  remarquable  tUn*  In  cou- 
cession,  anr  une  étendue  d'an  usoiaa  11,000  mètres,  sur 
laquelle  elle»  s'accusent  par  de  nombreo»  alBeureracnla  et 
par  tous  le*  travau»  etesutét  jusqu'ici.  Néaouoint  l'on 
peut  dire  qu'elle»  tout  encore  vierges,  paiaqn'M  n'en  a 
««irait  aur  quelque»  points  1res  rirconsrnU,  depui*  1:79, 
époque  où  le  terrain  fut  concédé  pour  la  première  foi*  à 
notre  célèbre  chimiste  (, uslno  de  Morvrau  ,  que  de*  quan- 
tités liés  minime*  de  charbon,  prise*  seulement  par  les  A- 
lleiirrmenta  ou  léle*  de  couches;  en  aorte  que  la  plupart 
dea  travaua  eiécuié»  dan*  «Tllc  va*te  coneessian  u'ont 
pour  ainsi  dire  fait  que  constater  les  richesses  inépuisables 
qu'elle  recèle.  Cependant ,  dea  travail*  ioiporlaats ,  courus 
et  dirlgrs  arec  intelligence  et  habileté  psr  le*  derniers  pro- 
priétaires, eiiatrnt  au|nurd'hui  sur  d. fièrent*  points  de  la 

de  ro.rf.mca  i  sapeur,  ont  clé  creusé»'*  3  et  {«xî^ied».  et 
doivent  élre  fonce»  plus  profondément  encore,  akn  de  re- 
couper à  une  plu»  grande  profondeur  Ica  couche*  déjà  re- 
connues et  exploitée*  par  les  précédents  concessionnaire». 

On  a  pousse  dans  les  veiars  (a;  reucoolree*  par  rea 
puits,  des  galerie*  de  rtcognasssaare  dau*  le  but  de  ron.ia- 
1er  la  bonne  dires  lion  et  U  régularité  de  ces  veines,  et  de 
préparer  en  même  temps  un  v*«le  champ  a  l'eapluilation. 
Cr»  travsu» .  dont  nous  donneroo*  plut  loin  le»  détail»,  as- 
anrrnt  dés  â  prêtent  ant  propriétaire*  dea  mines  une  Ht* 
traction  abondante,  avec  une  durée  on  peut  presque  dire 
illimitée;  e»r  si  l'on  suppose  pour  le*  trois  courbes  réunie* 
on«  puissance  moyenne  de  cinq  mè-rr* ,  uae  tranche  d'un 
seul  mètre  de  largeur,  et  de  toute  la  lungueur  de  la  cun- 
erssian,  donnera  tio.ooo  mètre*  cubes  de  charbon,  ou 
7 Hi  1,000  hectolitre*  ;  et  en  n 'ad  1  et  tant  pour  largeur  movenue 
du  haaon  bouillrr  qu'une  étendue  égale  à  seulement  un  lier» 
de  ta  largeur,  on  aurait  la  uue  tuasse  de  3, 1  ao,  000,000 
diScctohlrt s  de  houille,  qui,  à  un  million  d'bettolitrea  seu- 


lement par  année,  pourraient  fournir  à  1 


qui 


ne  durerait  pas  moins  de  3,  lao  ans, 

On  peut  donc  facilement,  à  l'aide  du  simple  calcul  ci- 
dessus ,  se  faire  une  idée  des  richesses  immenses  enfouies 
dans  une  conersaion  de  celte  importance,  surtout  ti  l'on 
observe  que  le»  donnée»  qui  lui  unt  servi  de  base  ont  été 


aant  a  la 


prise,  au  minimum  de  ce  que  tous  le*  travaut  ont  f-.il  re- 
conuritre,  et  qu'on  u'»  a  ps»  fait  entrer  la  rbai.ee  de  ren- 
contrée par  U  tuile  de  nouvelle*  Courbet  que  de*  alSrure- 
menu  reconnus  a  la  surface  du  aol  fout  auppo*rr  aujourd'hui 
encore  y  etiater,  ni  la  rirconslance  de  la  courbure  du  bas- 
sin qui,  avec  une  inclinaison  moyeone  de  trente  degrés 
que  le»  couche»  ont  généralement,  augmenterait  leur  déve- 
loppement d'ensiron  un  huitième;  or,  huitième  donne- 
rait 3g8,ooo,o<Ki  d'hectolitres  a  etlraire  en  plus,  rt  porterait 
alors  au-delà  de  3,5oo  an*  la  durée  aappo.ée  de  l'eiploi- 
talion. 

Otianl  aut  qualité,  des  houille»  de  Saint-Berain  et  Saint- 
l-égcr,  elle»  sont  au  moina  égale»  aut  meilleure*  qualité» 
fournie*  par  1rs  différentes  mines  snitiiies  :  elle*  aoat  bril- 
lantes, homogènes,  dure*  et  collantes;  elles  donnent  un 
coke  de  bonne  qualité,  et  sont  propre*  enfin  à  tout  les 
genres  d'industrie,  «mai  qu'au  rhauflage  dometliqne. 

En  rtaiu  nant  cl  parcourant  avec  soin  tous  lea  travant 
eiistintt,  je  me  «lis  convaincu  uu'ila  pourront  donner,  dans 
un  temps  très  mort,  de  3  â  4,000  hectolitre*  p*r  jour, 
ou  de  osio  à  aoo.ooo)  hectolitres  par  an,  rt  que  cette  et- 
tractiaa  pourra  facilement  être  portée  eavraite  i  i,5oo,ono 
cl  même  à  «.chhsouo  d'hectolitres,  si  on  continue  les  Ira- 
»*u«  préparatoire*  *el«el»  en  leur  imprimant  tonte  l'activité 
convenable,  et  si  on  en  entreprend  de  nouveau». 

i>.nt  à  la  queatmn  de  l'économie  d'estracl.on,  1rs  mi- 
ne* de  St-Ber»io  et  St-l-égrr  ne  s  ml  ja»  muin*  fatoriaéra 
aous  ce  rapport  que  sou*  celui  de  leur  poiriion  ;  rar  eu  ce 
moment,  le  prit  de  l'hectolitre  de  houille  porté  an  canal  ne 
resient  qu'à  35  ci  40  centimes  au  plus,  fui»  d'admiaittra- 
fion  compris. 

Ce*  résultats,  romparable*  à  «eut  obtenus  par  plusieurs 

de»  roi  1e*  d'Angleterre  le»  pin*  favorisée*,  dont  le*  prit  de 
revient  sont  de  3o  à  35  centime».  sOnl  dut  à  l'abuQdjru'e 
la  facilité  d'ettraclioB  de  Ij  bouille,  au  peu  de  dc- 
qu'rtige  Irla.vage  des  galerie,,  aa  pH,  umdrré  delà 
■d  iruvre  et  a  l'epu. tenaent  facile  de*  eaut,  dont  une 
[.acné  a'écoule  Balurellcmcnt  par  les  galeries  souterraines 
dont  il  vient  d'être  fait  mention,  \eanmoiu»  ce»  prit  pour- 
runl  encore  diminuer  à  mesure  que  l'eiploiution  «ugmen- 
ter.,  rar  les  frais  généraui  n'augmentent  pas  comme  Ica 
produit*. 

On  pourra  bien  se  faire  une  idée  des  différence* que  peut 
apporter  dan»  le  prit  de  retient  de*  produit*  le  seul  coût 
de*  travail!  dan*  le*  différent*  pays,  quand  on  saura,  par 
etetnple,  qu'un  puila  de  600  pied*,  qui  ne  eaateraii  à 
Saiat-Bcraio  »t  à  Saint-Léger  que  de  Ju  à  5o,noo  franc», 
route  à  Use -de-Or.  100.000  rranc,  et  à  Valeociennrs , 
de  r5o  à  aoo,oi)o  franc*;  là  on  a  à  traverser,  avaal  d'at- 


teindre  le  terrain  bou  lier,  unr  nappe  iTean  abondante,  ans 
force  même  qurlquiTuis  d'abandonner  les  U-atratii  avant  d  a» 
voir  atteint  le  but. 

Apre*  avoir  fait  ressortir  le*  avantage*  de  position  de* 
mine*  de  Saint-Berain  cl  Saint-Léger,  il  nous  tnffra  d'éta- 
blir aa  rapprochement  avec  le  prit  dea  etploitatiiMst  houil- 
lères dunt  il  vient  d'être  question,  pour  faire  ressortir  en- 
core plus  lis  asanlagra  qu'elle»  possèdent  également  soaa 
le  rapport  économique;  ainsi,  à  ValenrieBnes,  le*  diiueurtè» 
que  présentent  le»  eiploiulinn»  houillères ,  le  peu  de  puis- 
xsnctf  dn  çomhci  rt  Icnr  ifrandt?  profoodctir»  [Mirtcpt  làt- 
prit  de  revient  de  l'hectolitre  de  houille,  rendu  A  l'orifice  de» 
puits,  à  (so  cl  65  centimes  non  compris  les  frasa  H'admi- 
ni.lra'ina.  Oan.  le  dé|»artei»irnt  de  la  Loire,  le*  mine*  de 
Rive-de-Gier,  aussi  1res  profondes,  biea  qu*  très  abon- 
dante*, présentent  des  difficulté»  d'rxtralioo  d'un  aalre 
genre,  qui  élèvent  le  prit  de  l'hectolitre  rendu  au  jour  à  au 
moins  fît»  centime»;  et  à  Saint-Etienne  oà  le*  et  traction* 
sont  généralement  plua  faciles,  le  haut  pris  de  la  asain- 
d 'eruvre  fait  qaelqucfuia  revenir  l  hectolitre  sur  les  tmil* 
a  45  ou  5o  cealime*. 

Maintenant,  si  l'on  ajoute  que  le*  produit»  de  chacune 
de  ces  localités  ont  une  pin*  oa  moina  grande  distance  a 
parcourir  pnur  aller  rbrreher  Ica  grande*  ligue*  de  eoro- 
mnniralion»  farilr*.  ce  qui  en  augmente  de  Miilc  beaucoup 
le  pr  t,  ou  verra  quel,  avantagea  considérable*  ont  sur  ce* 
etploitations  ecllea  de  Saint-Berain  et  de  Saint-Léger,  dé- 
versant imméd  atrtnrat  lenra  produits  dans  le  canal  du  Cen- 
tre qui  leur  perun  t  de  se  diriger  daa*  toute*  les  dirccliou* 
avec  la  même  facilité,  tandis  que  le*  charbon*  de  V*(«n- 
eienne*  aW  qne  deut  ligne*  d'écnulement  qui  se  dirigent, 
l'une  tor  DunLerque,  par  le  canal  de  Saiol-Otncr,  el  l'autre 
aur  Pari,  par  erlui  de  Sunt-Quenlin,  et  que  eeui  de*  mines 
de  Ssint-Êtie'inc  el  de  Rive-de-Gier  n'ont  que  te  Rfaooe 
pour  deacendre  dan*  le  midi,  et  mut  obligé* .  après  avoir 
déjà  parcouru  de  grandes  ligne*  de  chemins  de  fer ,  de  re- 
monter la  Saoue  et  de  descendre  la  Loire,  doat  la  naviga- 
tion, vers  l'origine,  est  incertaine  el  souveal  dafncile,  poar 
arriver  jusqu'à  Pari*  et  jusqu'à  Mulhouse. 

b'nfin,  ce  qui  complète  surtoal  le*  asanlagr*  de  celle 
position  importante,  c'est  l'existence,  sur  la  concession  et 
dans  le  voisinage  de  minerais  de  fer  abondants,  cl  d'es- 
pèce» sarieca  qui  peruartlcist  d'y  établir  de*  forge*  qui  joui- 
raient d'abord  de  ton»  Ira  avantage»  iubéreatt  à  la  position, 
et,  re  qui  est  rar*  en  France,  de  trouver  réunit,  cotouac  en 
Ansleterre,  comme  en  Belgique,  le»  minerai»  et  le  conahos- 
tildc  foasilc ,  le  seul  qui  permette  ma 
le  fer  à  baa  pris,  el  cela  eu  un  lieu  on 


le*  moyen*  de  trao»- 


Cc  qui  *  frit  échouer  la  plupart  dea  forge*  à  l'anglaise 
qu'on  a  leoté  d'établir  en  Fraaec ,  c'est  que  prériaémeut . 
ti  le  combustible  ou  le  minerai  te  trouvait  ra  abondaace  la 
où  elle*  ont  été  placées,  l'une  ou  l'antre  de  ce*  dent  ma- 
tirrea  manquait  en  aorte  qu'un  était  obligé  da  l'amener  a 
grand»  frai»  de  distances  soumit  très  rontidérable*;  ou 
bien,  ce  qui  s'est  rencontra  pin*  rarement,  ti  les  dent, 
substances  oui  mont  dan»  la  même  localité ,  celle-ci  man- 
quait de  moyen»  de  débouches.  De  là  cette  infériorité  de  I» 
France  par  rapport  au  pr  t  de  revient  da  produit  de  ses 
foege»  :  car,  quant  aut  qualité»,  nos  fers  aoat  au  moins 
ègaut  sut  fers  belgrt,  et  (uni  très  .supérieurs  aut  fers  an- 
glais. La  position  de  Ssiul-Brraio  et  Saiat-Léger,  sous  le 
rapport  aidérurglqne,  me  parait  doue  analogue  à  elle  d* 
Birmiugham  ou  de  Liège,  et  dan»  de*  condition»  très  cm- 
Trmbles  pour  pouvoir  lutter  avantageusement  avec  rr» 
paya  voi.in»et  Mirloat  avec  le»  forge,  des  province* 


l'étude  particulière  de»  terrain*  qui  corn 

de  Sainl-Berain  rt  Saint-Léger,  j'ai  aeqai*  l'intime 
ii  1.  u  que  c'était  uu  de  ces  pui ut»  nui,  privilégié*  de  la  aa- 

de*liné.  à  enfanter  de  ce*  I 


dont  l'Angleterre,  la  Belgique,  b  France  _ 
nous  ont  donné  plus  d'un  ctrmple  IrappauL  Tout  concourt 
même  pour  assurer  un  jour  à  ta-nl-Rcrain  rt  à  Saint-I>ger 
une  prééminence  marquée  par  tuile  du  grand  nombre  de 

aujourd'hui. 

C'ctt  une  terre  encore  vierge  qa'il  suffit  de  ealtiver  con- 
venablement pour  la  rendre  très  féconde,  et  j'ai  la  certitude 
que  le»  personne»  qui  te  chargeraient  de  ce  loin  oe  tarde- 
raient paa  a  realner  des  bénéfice*  considérables;  -nissi  je 
n'bésile  pas  un  instant  à  eag*ger  les  capitalistes  et  le*  in- 
dustriel* a  placer  leU'S  intérêt*  dans  un;  afla  rc  qui  me  pa- 
rait a  la  feu»  sure  et  destiner  à  roalnbocr  plus  qu'anrua* 
autre,  par  son  développement ,  à  l'augmentation  de»  richesses 

-  aoi  progrès  de  la 


Pari»,  le  iSju.llet  |83:.         Tn,orM.n«  t'inLKT, 

Ingénieur  eitil  des  minet,  membre  4»  im 
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€m  Ui'piu   et  HintiU  ittusicaU  D*  ()ar.f 
Parait  le  DIMANCHE  de  claque  semaine. 

On  ('abonne  su  bureau  Je  la  Havre  et  GaiETir  Mumcalz  ot  Piata,  me  Richelieu  ,  S7, 
cliei  MM.  Ira  directeur»  «le»  l'on.  »,  aux  burraox  dea  Mritj>;rrir<, 
et  cher  ton»  Ira  llbmireiei  marchand»  de  muaiqne  de  France; 
pour  l'Allemagne,  èLeipxjg,  chez  KlSTNER. 

On  reeoii  les  réclamations  des  perwimej  qui  ont  des  gritft  d  exposer,  et  lu  avis  relatifs 
à  la  musique  qui  peuvent  MA  ajajf  U  publie. 
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rbroniqoe  musicale  de  l'hôtel 
Premit-re  représentation  de  la 
Double  Éch'lle,'*  lOpéra-Comique ,  par  H.  B.  —  Correspon- 
dance pat lirulicrc ,  par  M.  Henri  Pamifaa.  —  De  l'utilité  d'une 
classe  d'harmonie  dana  les  conservatoire*  de  province ,  par 
M.  (1.  tCurarj..-  Notice  nécrolop.ique,  Charles  Ebner,  par  H.  B. 
—  Revue  critique  ,  par  M.  G, 


CHRONIQUE  MUSICALE  PB  L'HOTEL  BAZANCOLRT. 

—  Qui  fait  naître  l'inspiration  musicale  chez  les  com- 
positeurs grands  ou  petits?  Cette  question ,  assez  dif- 
ficile à  résoudre,  est  sans  cesse  adressée  par  les  ama- 
teurs ,  aux  musiciens  qu'ils  rencontrent  dans  le  monde. 
Beaucoup  d'artistes  ne  savent  qu'y  répondre ,  et  se 
tiennent  dans  une  modeste  réserve;  d'autres,  qui  ne 
doutent  de  rien  (  et  ceux-là  forment  le  plus  grand  nom- 
bre) ,  résolvent  hardiment  la  question,  en  disant  que 
l'inspiration  musicale  est  pour  le  compositeur  ce  que 
le  délire  poétique  est  pour  l'écrivain  ;  que  le  musicien, 
après  avoir  lu  les  vers  qu'il  doit  mettre  en  musique, 
ou  choisi  le  sujet  qu'il  veut  traiter  symphoniquement, 
se  sent  transporté  d'une  fièvre  ardente,  et  qu'alors  dé- 
coule de  sa  plume  privilégiée  un  flot  de  mélodie  har- 
monieuse, pur  comme  le  cristal,  ou  bouillant 


la  lave ,  suivant  le  caractère  du  sujet  de  son  tableau 
musical.  Tout  cela  est  très-beau  sans  doute,  mais  ne 
nous  appiend  pas  la  cause  cachée  de  l'inspiration,  et 
ne  fait  que  compliquer  la  question  au  lieu  de  l'éclaicir. 

Quelques  personnes  prétendent,  au  contraire,  que 
le  mot  inspiration  est  un  mot  vide  de  sens ,  et  que  tout 
artiste  naturellement  chaleureux  est  toujours  disposé 
à  produire  ,  quand  sa  santé  physique  est  dans  son  état 
normal.  L'expérience  combat  victorieusement  cette 
opinion  erronée;  et,  pour  ne  citer  qu'un  exemple  du 
contraire ,  nous  rappellerons  à  nos  lecteurs  que  Haydn , 
le  grand  et  fécond  Haydn  resta  plus  de  quinze  jours 
dans  l'impuissance  créatrice  la  plus  complète,  avant 
de  trouver  une  suite  au  début  pathétique  de  sa  belle 
symphonie  en  sol  mineur. 

Mais  dans  ce  siècle  où  tout  se  fait  par  procédés,  un 
didacticien  distingué,  Itcicha,  conseille  aux  musiciens, 
daus  son  traité  de  Haute  composition ,  de  faire  usage  de 
liqueurs  spiritucuscs ,  afin  de  réchauffer  l'inspiration 
endormie  dans  un  cerveau  débile  ou  paresseux.  Déjà 
Grctryavaitindiqué,avantlcsavant  professeur,  comme 
un  moyen  certain  en  pareil  cas,  la  lecture  des  grands 
poètes,  qui,  en  fixant  l'esprit  sur  de  belles  pages,  peut 
faire  naître  les  idées  musicales.  Tous  ces  procédés  spi- 
ritueux et  littéraires  ne  sont  peut-être  pas  à  dédaigner 
par  l'artiste  de  génie,  qu'un  grand  travail  a  fatigué; 
,  employés  par  l'homme  dont  le  cerveau  est  vide 
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ou  froid ,  ils  ne  serviraient  qu'à  détraquer  plut  vite  la 
frêle  machine  pensante. 

Pourtant,  il  est  un  moyen  d'excitation  musicale  dont 
quelques  compositeurs  à  la  mode  ne  se  font  pas  faute, 
M  c'est  de  lui  que  nous  allons  entretenir  nos  lecteurs. 

—  Personne  n'ignore  que  l'harmonie  produite  par 
nue  main,  même  inhabile,  sur  le  piano,  est  d'uu 
graud  secours  pour  exciter  l'imagination  paresseuse  des 
musiciens  :  mais  ce  mirage  trompeur  cause  souvent  de 
bien  cruelles  déceptions  au  grand  jour  de  l'exécution 
à  l'orchestre,  et  jamais  les  Haydn  ,  les  Mozart,  les 
Beethoven  ,  enfin ,  tous  les  grands  compositeurs  qui  fu- 
ient la  gloire  de  leur  art ,  ne  pressurèrent  les  touches 
d'un  clavier  afin  d'en  faire  tomber  goutte  à  goutte 
la  mélodie ,  fille  du  génie ,  et  don  précieux  que  le  ciel 
n'accorde  qu'au  petit  nombre. 

Cependant ,  la  plupart  de  nos  soi-disants  composi- 
teurs regardent  le  piano  comme  le  démon  familier  qui 
doit,  bon  gré  mal  gré,  leur  glisser  à  l'oreille,  dans  le 
silence  du  cabiuet,  de  ces  brillants  motifs  qui ,  sous  les 
noms  de  romances ,  nocturnes,  ballades  et  boléro,  em- 
pestent quotidiennement  le  public  d'un  fretin  musical 
pompeusement  décoré  du  titre  ambitieux  de  composi- 
tion ! 

Que  deviendraient,  hélas  !  nos  Mozarts  à  tant  la  page, 
si ,  de  par  Apollon ,  le  piano  inspirateur  leur  était  en- 
levé ?  Ils  seraient  réduits  à  zéro;  et,  eussent-ils  écrit  Ma 
Normandie  ou  la  Femme  à  Jean  de  Beauvais,  nul 
éditeur  ne  voudrait  de  leurs  productions  non  pianisces. 

Témoins  presque  oculaires  du  désespoir  qu'éprouva 
un  compositeur  au  petit  pied ,  parce  qu'il  était  privé 
de  son  piano ,  nous  allons  essayer  de  faire ,  le  plus  briè- 
vement possible,  le  tableau  de  ses  tribulations  musi- 
cales ;  mais  nous  ne  le  nommerons  pas.  Il  est  de  ces 
physionomies  qui  se  reconnaissent  au  salon ,  sans  con- 
sulter le  livret. 

La  scène  se  passe  dans  un  hôtel  fameux ,  auquel 
l'énergie  triviale  du  peuple  a  donné  le  nom  peu  so- 
nore d'un  légume,  l'un  des  titres  à  la  gloire  de  la  ville 
de  Soissons.  Le  héros  de  l'épopée  bourgeoise  qu'on  va 
pre  était,  tout  à  la  fois,  compositeur  de  romances, 
pianiste  ,  chanteur,  et  déplus,  membre  de  la  société 
philharmonique  de  son  endroit,  estimable  village  de  la 
Champagne,  où  le  quatuor  de  Plcycl  commence  à  être 
go  A  té! 

Par  suite  de  sa  négligence  à  remplir  ses  devoirs  de 
citoyen-soldat,  M.  H.  fut  condamné  à  passer  vingt- 
quatre  heures  à  l'hôtel  en  question.  M.  N.  était  simple 
chasseur  dans  une  des  légions  de  la  garde  nationale  pa- 
rvienne, et  le  conseil  de  famille  de  sa  compagnie, 
après  maintes  etmaintes  exhortations  paternelles,  s'était 
vu  dans  la  dure  nécessité  de  condamner  l'Orphée  du 
bataillon. 


La  nuit  était  noire ,  et  les  rues  de  la  Cité  commen- 
çaient à  devenir  désertes,  lorsque  M.  M.  se  rendit,  par 
une  belle  gelée  de  décembre  1836,  à  la  prison  légu- 
mière.  En  passant  devant  !a  salle  St-Jean  de  l'Hôtel- 
de-Ville,  il  poussa  un  profond  soupir,  car  tout  le 
Marais  s'y  était  donné  rendez-vous  ce  soir-là,  pour  l'ap- 
plaudir ,  et  plus  de  vingt  épouse»  de  gracieux  sergents 
de  ville  avaient  envahi  le»  premières  banquettes,  tandis 
que  leurs  époux  faisaient  avec  une  aménité  parfaite  la 
police  des  abords  de  l'Hôtel-de-Ville. 

Malgré  le  dépit  que  lui  causait  un  succès  rentré,  M.  N. 
passa  outre ,  et  quelques  instants  après ,  les  gonds  de  la 
porte  de  l'hôtel  Bazancourt  firent  entendre  le  glas  de 
sa  liberté.... 

Notre  Orphée,  en  titrant  dans  la  salle  commune, 
faillit  être  suffoqué  par  la  fumée  d'une  vingtaine  de 
pipes  citoyennes,  qui,  en  viciant  l'air,  donnaient  à  la 
cautine  une  physionomie  toute  vésuvienne.  Depuis  l'a- 
siatique chibouk  jusqu'au  faubourien  brûle-gueule, 
toute  la  série  des  pipes  était  représentée  dans  cet  antre 
infernal.  Un  éclat  de  rire  général  accueillit  M.  >".  lors 
de  son  entrée,  car  les  malins  fumeurs  virent  en  un 
clin  d'ccil  à  qui  ils  avaient  affaire.  Le  chanteur  voulut 
fuir;  mais  le  cerbère  de  la  prison  était  là,  et  Orphée 
fut  vaincu.  Pourtant  il  lui  fut  permis  d'avoir  une 
chambre  particulière,  moyennant  la  pistole  d'usage. 

La  transition  subite  du  boudoir  au  cachot  enfumé  est 
bien  cruelle  pour  un  dandv  pur  sang;  aussi  nous  n'es- 
saierons pas  de  dépeindre  le  désappointement  qu'é- 
prouva M.  N.  en  entrant  dans  la  chambre  qu'on  lui 
avait  destinée.  Pas  de  glaces,  pas  de  rideaux  dans  ce 
taudis,  décoré  du  nom  pompeux  de  chambre  d'officier! 
Un  mauvais  grabat  pour  dormir,  une  cruche  de  grès 
pour  lavabo  ,  et  enfin  uue  chaise  dépaillce  en  guise  de 
fauteuil  à  la  Voltaire.  Mais  ce  qui  mit  le  comble  au 
désespoir  de  M.  N.,  chevalier  de  plusieurs  ordres  par- 
faitement inconnus  de  l'ordre  de  chose  actuel ,  ce  fut 
de  ue  pas  trouver  de  piano  dans  un  des  coins  de  son 
galetas  ;  car  un  piano  est  un  ami  pour  le  prisonuicr, 
un  confident  pour  la  jeune  fille  qui  soupire  autre  chose 
que  la  division  du  temps  musical  ;  un  piano  enfin  !  est 
la  bête  noire  des  voisins  de  l'élève  chromatique  du 
Conservatoire! 

M.  N.,  furieux ,  se  coucha  sans  souper  et  sans  piano. 
Le  lendemain  matin,  il  dormait  encore  du  sommeil  du 
juste,  lorsque  son  domestique  lui  fit  remettre  par  le 
geôlier  une  lettre  très-pressée  que  lui  adressait  l'édi- 
teur, trompette  de  sa  renommée  musicale.  Sans  comp- 
ter avec  le  conseil  de  discipline,  M.  N.  s'était  engagé 
|  à  remettre  à  jour  fixe,  au  marchand  de  musique,  les 
manuscrits  de  quatre  romances  nouvelles,  dont  il  avait 
touché  d'avance  le  prix  exorbitant;  et  l'éditeur,  afin 
de  l'exciter  au  travail,  terminait  sa  missive  en  le 
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menaçant  de  le  poursuivre  pour  une  lettre  de  change 
considérable  qu'il  lui  avait  souscrite  trois  mois  aupara- 
vant ,  s'il  ne  lui  livrait  pas  le  soir  même  les  quatre 
chefs-d'œuvre  en  question. 

Le  chanteur,  altéré  parj  la|  lecture  de  l'épître  de  l'é- 


diteur, essaya  vainement  d'écrire  quelques  motifs  sur  |  remit  asse*  de  motifs  pour 
les  jolis  vers  de  Barra t eau  ;  il  eut  beau  se  frapper 
lc  front,  arracher  les  cheveux  de  son  cache-folie- 
Michallon,  se  mordre  les  doigts,  rien!  hélas,  rieu  ne 
lui  venait...  Si  au  moins,  disait-il ,  les  larmes  aux  yeux, 
j'avais  en  ma  possession  un  semblant  d'instrument  de 
musique,  ne  fut-ce  qu'un  accordéon  ,  une  guimbarde, 
un  tambour  même ,  je  ne  serais  pas  si  embarrassé  !... 
Oh!  mou  cher  piano,  mou  conseiller,  où  es-tu?  Fatale 
destinée!...  quoi!  pas  même  une  paire  de  pincettes  à 
mon  service  dans  cette  infâme  prison  !...  elles  m'eusseut 
été  si  nécessaires  aujourd'hui ,  à  cause  de  ce  sujet  turc 
que  j'ai  à  traiter!...  pourquoi  n'ai-je  pas  appris  l'har- 
monie!.. Présomptueux  compositeur,  te  voilà  pris  dans 
tes  propres  filets  !  tu  te  riais  de  la  science ,  et  c'est  elle, 
aujourd'hui ,  qui  se  rit  de  toi... 

li  en  était  à  ce  point  de  sa  jérémiade  musico-drama- 
tfqtlCj  lorsque  le  geôlier  lui  apporta  son  déjeuner.  Notre 
prisonnier  était  riche ,  il  déjeuna  splendidement.  La 
vue  d'une  bouteille  de  bordeaux  lui  donna  de  l'espoir, 
il  se  rappela  le  précepte  de  Reicha ,  et  le  mit  en  pra- 
tique; mais  au  lieu  de  se  sentir  enflammé  d'une  sainte 
ardeur,  il  tomba  dans  une  somnolence  accablante.  Afin 
de  combattre  celte  disposition  ,  il  prit  un  livre  écrit  par 
un  des  génies  sublunaires  de  notre  époque;  mais,  hélas  ! 
la  recette  de  Grétry  combinée  avec  celle  de  Reicha 
le  fit  ronfler  jusqu'à  deux  heures  du  soir!  Réveillé 
par  le  roulement  d'un  tambour  lointain,  il  se  leva 
et  voulut  essayer  de  conjurer  l'inspiration  ;  mais  la 
folle  se  moquait  de  lui  en  se  cachant,  en  riant,  dans  les 
rideaux  jadis  blancs  de  son  grabat.  Enfin  ,  après  avoir 
taillé  plus  de  vingt  plumes ,  barbouillé  plus  de  dix  ca- 
hiers de  papier  réglé ,  un  bout  d'idée  qui ,  semblable  au 
colimaçon  ,  allait  lui  montrer  les  cornes  du  fond  de  son 
éciitoire,  disparut  bien  vite  dès  qu'il  entendit  un  mau- 
dit orgue  de  Barbarie  jouer  l'air  du  Postillon  de  Lon- 
jurneau.  Il  maudit  M.  Adam,  et  finit  par  apostropher 
très-peu  galamment  Mlle  Loïsa  Pujet,  lorsque  l'instru- 
ment de  la  rue  fil  retentir  les  échos  de  la  prison  de  l'air 
Le  nom  de  celle  que  j'aime. 

Il  ne  restait  plus  qu'un  derniermoyen  à  notre  pauvre 
reclus,  moyen  qui  compromettait  singulièrement  sa 
réputation  devant  son  domestique;  mais  un  grand 
homme  de  guerre  l'a  dit);  il  n'v  a  pas  de  héros  pour  Ir. 
valet  de  chambre.  M.  H.  écrivit  donc  à  Lapierre  de 
choisir,  dans  une  armoire  secrète  de  son  apparte- 
ment, certains  petits  casiers  étiquetes  ainsi  qu'il  suit  : 
N°  I.  Motifs  tendres  :  berucries  .  ranz  de  vaches .  etc. 


chant  de  victoire ,  etc.  Enfin  ,  H*  3.  Motifs  religieux  : 
prières  h  la  Vierge ,  hymnes,  cantiques,  motets,  etc. 

Le  domestique,  eu  homme  peu  versé  dans  la  manu- 
tention musicale  de  son  maître ,  choisit  au  hasard  dans 
l'arsenal  mélodique,  et,  en  moins  d'une  heure,  il  lui 


deux  opéras-co- 

iniqucs  de  la  force  des  Chasseurs  et  la  Laitière.  Pressé 
d'en  finir,  M.  N.  ajusta  tant  bien  que  mal  les  paroles 
des  quatre  romances,  sur  les  motifs  que  sou  groom  ve- 
nait de  lui  apporter;  mais,  dans  sa  précipitation  ,  il 
mêla  les  accompagnements  de  la  mesure  à  \  aux  mé- 
lodies à  trois  temps  ;  sa  vue  troublée  fit  un  salmigondis 
de  tous  les  casiers  musicaux  :  ainsi  le  casier  1  {motifs 
tendres  )  jurait  à  côté  du  casier  9  (  motifs  militaires,  ) 
Arrivé  au  plus  haut  paroxisme  du  désespoir,  M.  N., 
préférant  son  honneur  de  musicien  à  celui  de  débiteur, 
déchira  en  mille  petits  morceaux  ses  quatre  manuscrits 
étrangers ,  et  jeta  le  tout  par  la  fenêtre.  Les  passants 
crurent  qu'il  neigeait,  car  ou  était  en  hiver,  et  plus 
d'uu  entre  eux  ouvrit  son  parapluie. 

Les  vingt-quatre  heures  de  détention  du  malheureux 
compositeur  venaient  d'expirer  ;  libre  enfin,  il  avait 
déjà  mis  le  pied  sur  le  seuil  de  l'hôtel  Bazancourt ,  lors- 
que son  éditeur ,  accompagné  d'un  garde  du  commerce, 
qui  portait  à  la  main  une  prise  de  corps  en  bonne  forme, 
le  fit  monter  en  fiacre,  et  le  conduisit  à  la  prison  pour 
dettes  de  la  rue  de  Clichy. 

Le  rossignol  gants-jaunes  de  l'Hôtel-de-Ville  passa 
six  mois  dans  sa  nouvelle  prison.  Cette  retraite  forcée 
lui  fut  profitable,  car  il  fit  connaissance  d'un  contre- 
pointiste  célèbre  et  d'un  grammairien  fameux.  Le  pre- 
mier lui  apprit  l'harmonie,  et  le  second  l'initia  aux 
secrets  de  l'orthographe.  Mais  l'humidité  de  la  prison 
nouvellement  bâtie  lui  devint  fatale,  il  perdit  le  filet 
de  voix  dont  l'avare  nature  l'avait  doué.  —  La  chro- 
nique ajoute  qu'après  avoir  acquitté  sa  dette,  il  alla 
cacher  son  désespoir  en  «'ensevelissant  tout  vivant 
dans  l'abbavc  de  la  Trappe...  Ainsi,  le  monde  musical 
perdit  une  de  ses  célébrités,  et,  cela,  faute  d'un  piano  ! 
A  quoi  tiennent  donc  les  destinées  humaines! 

A.  Êvw*n. 


PHEM1E1IK  Kl-  PRÉSENTATION  OK  LA  DOUBLE  ECHELLE , 
Opéra  I 


«le  M. 


do  M. 
Thomas. 


l'nf  Rrande  dame  de  la  cour  de  Louis  XV  a  juré  à  la 
mort  de  son  mari  de  ne  pas  convoler  en  secondes  noces; 
aussi  le  temps  de  son  deuil  n'est  pas  encore  expiré  que 
déjà  la  fidèle  veuve  a  pris  un  nouvel  époux;  à  la  con- 
dition cependant  que  cet  hymen  restera  secret.  Le 
N°  2.  MoTirs  militaires  :  marches,  appels  à  la  gloire,  i  pauvre  homme,  pour  entretenir  sa  moitié,  se  voit  donc 
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obligé  de  s'introduire  chez  clic  clandestinement  au 
moyen  d'une  double  éch<  Ile.  Un  jeune  fashionablc,  le 
cbcvalier  d'Orgcville,  fait  depuis  longtemps  sans  suc- 
cès une  cour  assidue  à  la  belle  marquise.  A  la  mort  du 
premier  mari,  il  se  flatte  que  la  veuve  sera  moins 
cruelle,  et  que  bientôt  il  sera  maître  absolu  de  son 
coeur.  Pour  eu  finir  plus  vite  avec  les  derniers  scru- 
pules de  cette  pudeur  agonisante,  il  veut  tenter  l'esca- 
lade. La  double  échelle  est  toujours  là.  Il  monte,  mais 
non  pas  seul  ;  l'époux  clandestin  monte  de  l'autre  côté, 
et  nos  deux  rivaux  se  rencontrent  nez  à  nez  sur  les 
derniers  échelons.  Une  provocation  s'ensuit  comme  de 
raison ,  et  pendant  que  le  chevalier  bouillant  de  colère 
descend  pour  tirer  l'épée,  le  mari,  enjambant  le  bal- 
con, s'introduit  chez  la  marquise  sans  difficulté,  repa- 
raît avec  elle  l'instant  d'après,  cl,  déclarant  enfin  ses 
droits  et  son  titre,  accable  à  loisir  le  chevalier  de  ses 
railleries. 

Cette  petite  pièce,  fort  gaie  et  spirituelle  ,  a  obtenu 
un  succès  de  franche  gaîté.  La  musique  de  M.  Ambroise 
Thomas  n'a  pas  été  moins  goûtée.  On  y  a  trouve  géné- 
ralement de  la  grâce ,  du  feu ,  une  certaine  finesse  d'in- 
tentions dramatiques  peu  commune,  cl  beaucoup  de 
tact  dans  l'emploi  des  masses  instrumentales.  L'ouver- 
ture cependant  n'est  pas  ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  la 
partition  ;  elle  est  diffuse  et  un  peu  écourtéc.  Mais  le 
trio,  le  duo  des  deux  rivaux ,  et  le  morceau  d'ensemble 
qu'animent  si  bien  le  jeu  et  le  chant  de  Mlle  Prévost, 
sont  des  morceaux  charmants  d'un  véritable  mérite 
sous  plusieurs  rapports ,  et  dont  l'effet  a  été  instantané 
et  général. 

Ce  début  d'un  lauréat  de  l'Institut  (  M.  Thomas  est 
revenu  de  Rome  depuis  un  an  et  demi  )  est  des  plus 
heureux ,  et  fait  bien  augurer  pour  son  avenir  musical. 
Nous  l'engageons  seulement,  pour  son  prochain  ou- 
vrage ,  à  mieux  déterminer  le  caractère  et  la  forme  de 
ses  morceaux,  et  à  donner  à  son  style  une  physionomie 
plus  tranchée ,  plus  individuelle.  On  a  pu  désirer  en- 
core quelque  chose  sous  ce  rapport.  II.  B. 


CORRESPONDANCE  PARTICULIÈRE . 

A  M.  U  Directeur  de  la  gazette 


Bonn,  août  4837. 

Vous  m'avez  engagé,  monsieur,  à  vous  donner  des 
renseignements  sar  l'état  de  la  musique  dans  les  dif- 
férentes villes  que  je  dois  parcourir  dans  mon  voyage 
d'Allemagne.  Malheureusement  la  saison  est  trop 
avancée,  et  comme  à  Paris,  les  plaisirs  de  la  campagne 
absorbent  tellement  tout  intérêt  musical,  qu'il  ne  me 
sera  guère  permis  de  juger  par  moi-même  des  progrès 
de  l'art  dans  ce  pays.  En  attendant,  je  m'empresse  de 
vous  donner  quelques  anecdotes  inconnues  sur  le  gé- 


nie du  siècle ,  sur  Beethoven  ;  je  les  tiens  de  la  bouche 
d'un  de  ses  amis  intimes.  En  passant  par  Aix-la-Clia- 
pellc  j'y  ui  retrouvé  M.  Schindler,  que  j'avais  connu  à 
Vienne  il  y  a  dix  ans,  et  cet  artiste,  qui  jouissait  de 
l'amitié  et  de  la  confiance  du  grand  homme,  possède 
une  foule  de  documents  curieux  sur  la  vie  privée  de 
Beethoven.  Déjà  en  entrant  dans  son  salon,  je  fus  saisi 
d'un  profond  sentiment  de  tristesse,  en  voyant  le 
portrait  de  Beethoven  peint  dans  le  temps  de  sa  plus 
grande  force,  portrait  qui  n'est  point  connu  et  qui  mé- 
riterait d'être  grave,  pour  qu'on  puisseenfin  connaître 
les  véritables  traits  du  grand  maitre,  dont  la  physiono- 
mie a  été  si  souvent  défigurée.  Je  le  contemplai  long- 
temps et  je  versai  des  larmes  en  songeant  que  ce  gé- 
nie colossal,  dont  les  inspirations  divines  émeuvent 
l'univers  musical ,  n'a  pas  pu  lui-même  jouir  de  ses 
créations.  M.  Schindler  vint  me  tirer  de  mes  tristes  ré- 
flexions pour  me  montrer  encore  bien  des  choses  in- 
téressantes. Il  possède  un  véritable  trésor  en  manuscrits 
publiés  et  inédits,  en  lettres  autographes,  qui  caracté- 
risent l'état  moral  de  Beethoven  si  souvent  méconnu, 
ainsi  qu'en  notices  curieuses  tracées  par  l'illustre  com- 
positeur avant  d'écrire  ses  grandes  partitions. 

Ces  précieuses  reliques  sont  rangées  chronologique- 
ment par  M.  Schindler,  pour  qui  cette  occupation  était 
sacrée  et  offrait  un  intérêt  tout  particulier. 

Voici  d'abord  le  contenu  de  ce  que  H.  Schindler 
possède  :  1°  une  troisième  ouverture  inédite  pour  Fi- 
delio. 

2°  Quarante  airs  écossais  pour  une  voix  avec  piano 
et  quatuor,  mais  sans  texte  (  inédits). 

5o  Un  grand  nombre  de  canons  (inédits). 

-*°  Une  toute  petite  partition  des  airs  écossais ,  sur 
du  papier  fin  et  soigneusement  copiée  de  la  main  de 
l'immortel  auteur;  elle  parait  avoir  été  destinée  à  une 
dame. 

5°  L'ariette  en  ut  mineur  de  Fidtlio  (n°2)  telle 
qu'il  l'avait  composée  d'abord ,  et  qui  a  été  refaite 
quatre  fois  par  lui. 

6»  La  neuvième  symphonie  avec  chœurs  (partition 
complète  de  la  main  de  l'auteur). 

7°  Partition  du  quatuor  en  mi  mineur. 

8°  Les  premiers  brouillons  et  les  esquisses  de  ses  cinq 
derniers  quatuors  et  de  la  neuvième  symphonie,  qu'il 
a  faits  en  se  promettant,  ayant  toujours  eu  sur  lui  un  cahier 
de  papier  réglé.  On  voit  par  ces  esquisses  combien 
Beethoven  aimait  à  changer.  Nous  y  trouvons  entre  au- 
tres le  thème  du  chant  du  dernier  morceau  de  la  neu- 
vième symphonie,  changé  quinze  fois  au  moins.  Tan- 
tôt il  l'avait  écrit  en  ronde  ,  taulôt  en  blanches,  tantôt 
en  noires,  tantôt  à  quatre  temps  ou  à  trois  temps,  et  on 
trouve  à  chaque  changement  le  mot  français  meilleur 
!  écrit  au  crayon.  M.  Schindler  possède  encore  un 
j  quintette  commencé,  qui  lui  avait  été  demandé  par 


Digitized  by  Google 


DE  PAMS. 


S 


Diabclli  à  Vienne ,  et  que  la  mort  l'a  empêché  d'a- 
chever. 

Indépendamment  de  ces  manuscrits  musicaux , 
M.  Schindler  a  conservé  une  grande  collection  de 
ces  petits  livres,  dans  lesquels  on  était  obligé  d'écrire 
ce  qu'on  voulait  lui  dire,  sa  surdité  étant  si  forte 
qu'il  était  impossible  de  se  faire  comprendre  autrement. 
M.  Schindler  les  a  si  bien  rangés  ,  que  j'y  ai  retrouvé 
ma  propre  conversation  ,  que  j'avais  eue  avec  Beetho- 
ven quatre  jours  avant  sa  mort. 

Vous  voyez,  monsieur,  qu'il  y  a  dans  cet  héritage 
jusqu'à  présent  inconnu  à  la  plupart  des  admirateurs 
de  Beethoven,  des  trésors  immenses,  et  nous  n'avons 
qu'un  seul  reproche  à  faire  à  M.  Schindler,  c'est  d'eu 
avoir  privé  si  long-temps  le  public.  Il  se  propose  d'é- 
crire lui-même  la  biographie  complète  de  Beethoven 
et  d'y  ajouter  bien  des  particularités  jusqu'à  présent 
inconnues;  mais  qu'il  se  dépêche  de  satisfaire  la  juste 
curiosité  du  public. 

Il  m'est  permis  de  vous  communiquer, en  attendant, 
quelques  traits  et  anecdotes  de  la  vie  de  Beethoven  , 
tout  à  fait  inconnus,  qui  intéresseront,  j'espère,  vi- 
vement le  public  français,  ce  public,  dont  l'admira- 
tion consciencieuse  pour  les  chefs-d'œuvre  du  grand 
maître  allemand  s'accroît  chaque  jour. 

En  1824,  Beethoven  avait  l'intention  de  publier  à 
ses  frais  une  nouvelle  édition  deses  ouvrages.  Un  deses 
amis,  le  docteur  Bach,  son  avocat,  qu'il  consultait 
toujours  dans  les  affaires  importantes,  lui  fit  observer 
que  pour  pouvoir  réaliser  ce  projet,  sans  faire  tort  aux 
propriétaires  de  ses  ouvrages  publiés,  il  fallait  faire 
des  améliorations  ou  des  corrections  dans  les  différents 
morceaux ,  pour  que  cette  édition  ne  fut  pas  une  con- 
tre-façon. Beethoven  se  trouvait  fort  embarrassé  et 
tourmenté  de  cette  observation;  il  dit  à  M.  Bach  qu'il  ne 
saurait  pas  comment  s'y  prendre. Celui-ci  lui  répondit, 
en  plaisantant,  qu'il  fallait  mettre  poussez  où  est  indi- 
qué tirez,  des  blanches  en  place  de  noires  etc..  Ils  cau- 
sèrent alors  de  la  symphonie  en  ut  mineur,  et  Beetho- 
ven se  mit  à  chanter  le  commencement  de  cette  sym- 
phonie, en  faisant  des  noires  au  lieu  des  croches  et 
en  les  soutenant  long-temps.  Après  avoir  ainsi  chanté 
les  premières  mesures  de  ce  morceau  avec  une  in- 
spiration merveilleuse,  il  s'arrêta  en  s' écriant  :  Dos 
sind  die  f  forte  des  Schicksals  (c'est  la  voix  du  destin). 
>'ous  nous  abstenons  de  commenter  le  sens  sublime  de 
ces  paroles;  chacun  sentira  la  grande  et  profonde  vé- 
rité de  cette  exclamation,  et  nous  indiquons  ce  fait 
spécialement  pour  engager  M.  Habeneck  à  faire  exé- 
cuter une  fois  ce  premier  allegro  d'après  ce  change- 
ment, pour  en  entendre  l'effet.  Beethoven  a  indiqué 
à  M.  Schindler  tous  les  endroits  où  il  voulait  altérer 
ainsi  le  mouvement  de  celte  phrase,  et  je  les  ferai  con- 
naîtreà  M.  Habeneck,  dès  qu'il  le  désirera. 


M.  Schindler  a  fait  exécuter  ainsi  la  sublime  sym- 
phonie, et  il  est  enchanté  de  l'effet  produit  par  cette 
métamorphose  de  l'idée  principale. 

On  ignore  peut-être  que  Beethoven  pouvait  être 
très-gai.  C'est  dans  ses  moments  de  gaieté  qu'il  aimait 
bcaucoupà  faire  des  contes  sur  ses  ouvrages.  Souvent  ses 
amis  lui  demandaient  des  explications  sur  le  sens  poé- 
tique de  certains  endroits  ;  il  leur  citait  alors  un  pas- 
sage d'un  classique,  et  le  plus  souvent  de  Shakspeare,  en 
leur  disant  avec  sa  forte  voix:  lisez  cela.  Shakspeare 
l'accompagnait  partout:  c'était  son  poète  de  prédi- 
lection. 

Le  piince  Gallitzin. 
Beethoven  travaillait  en  1824  à  la  dixième  sympho- 
nie, à  un  oratorio  de  Bernard,  intitulé  :  Le  triomphe  de 
la foi  (  der  sieg  des  glaubens)  et  à  un  opéra  de  Grill- 
parer,  quand  le  prince  Gallitzin  lui  demanda  d'une 
manière  très-pressante  trois  quatuors,  en  lui  offrant  la 
somme  de  125  ducats,  à  condition  qu'iU  ne  seraient  la 
propriété  de  Beethoven  qu'un  an  après  l'époque  où  le 
prince  les  aurait  acquis.  Beethoven  abandonna  ses  tra- 
vaux commencés,  acheva  les  quatuors  et  les  envoya  au 
prince;  mais  il  ne  reçut  pas  la  somme  convenue.  Beetho- 
ven ne  s'en  occupa  point,  pentantqu'un  priucc  russe  ne 
pouvait  manquer  de  parole.  Mais  étant  tombé  grave- 
ment malade,  et  se  sentant  fort  dépourvu,  à  cause  des 
sacrifices  qu'il  avait  faits  pnur  son  neveu,  il  écrivit  au 
prince;  point  de  réponse.  Il  s'adresse  encore  deux  fois 
à  lui;  mais  inutilement.  L'ambassadeur  d'Autriche  à 
Pétersbourg,  M.  de  Lebzeltern,  et  le  banquier  IsiegliU 
s'y  in lércssent  également  sans  résultat.  On  apprit  en- 
fin quele  généreux  prince,  oubliant  sa  dette,  était  parti 
pour  l'armée  de  Perse.  Poussé  à  l'extrémité,  Beetho- 
ven s'adresse  alors  à  M.  Moschclés,  à  Londres.  —  Le 
nom  du  prince  Gallitzin  ,  si  singulièrement  attaché  à 
celui  de  Beethoven ,  se  trouve  cependant  sur  le  titre  de 
ces  trois  quatuors.  Beethoven  les  lui  a  dédiés ,  malgré 
la  conduite  si  peu  noble  de  ce  soi-disant  protecteur  de 
l'art. 

Henri  Papofka. 


13  E.H&'ttSit.iraoii  JE'lSrHm  C&iiSSIB  E''jHiiiIE2CeîîIîliS 

DANS  LES  CONSERVATOIRES  DE  PROVINCE. 

Il  y  a  quelque  temps  qu'un  jeune  artiste  de  Lille  me 
communiqua  des  notes  sur  le  Conservatoire  fondé  par 
celte  ville  en  181C ,  et  duquel  sont  sortis  des  talents 
qui  avaient  promis  et  qui  ont  tenu.  Parmi  eux  on  peut 
citer  Mlle  d'Hennin,  avantageusement  connue  dans  les 
salons  ;  elle  vient  d'obtenir  le  premier  prix  de  chant  au 
Couservatoire  de  Paris;  M.  Lavai  une,  pianiste  et  com- 
positeur; M.  Frarichommc,  violoncelle  de  l'orchestre 
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du  Théâtre-Italien  ;  et  beaucoup  d'autres  encore.  Mais 
n'cst-il  pas  étonnant  que  dans  un  établissement  pareil, 
où  sont  réunies  des  classes  de  solfège,  de  chant,  de 
piano  ,  de  violon  ,  de  violoncelle  ,  de  clarinette  et  de 
basson ,  la  partie  la  plus  importante  de  Tari  musical 
soit  oubliée  ,  cl  qu'il  n'y  ait  pas  de  classe  de  composi- 
tion ou  tout  au  moins  d'harmonie  ?  On  s'y  attache  seu- 
lement à  former  des  instrumentistes  qui ,  ne  connais- 
sant que  le  mécanisme  de  l'art,  lorsque  l'inspiration 
les  y  engage,  livrent  à  la  publicité  des  compositions, 
brillantes  parfois  d'un  génie  inculte ,  mais  trop  souvent 
aussi  entachées  de  fautes  grossières.  Si  les  élèves  en 
conçoivent  le  besoin,  ils  devront  alors  terminer  leur 
éducation  musicale  à  part ,  comme  l'ont  fait  MM.  Fran- 
chomme  et  Lavainne.  Ce  dernier  a  su  se  distinguer  par 
des  œuvres  remarquables  et  par  des  sentiments  vrai- 
ment artistes  plus  rares  encore  que  le  talent. 

Tous  les  élèves  des  conservatoires  ne  devraient-ils 
pas  suivre  un  cours  d'harmonie?  Je  suis  bien  éloigné 
de  vouloir  que  ceux  dont  la  vocation  ne  les  porte  pas 
à  être  compositeurs  sachent  le  contrepoint  double  ,  le 
canon  et  la  fugue,  cette  étude  pour  eux  serait  superflue  ; 
mais  la  première  est  essentielle  pour  former  de  bons 
professeurs  d'instruments,  de  bons  chefs  d'orchestre  et 
de  bons  accompagnateurs. 

On  ne  peut  comprendre  comment  le  gouvernement 
ne  s'occupe  pas  d'une  question  présentant  uu  si  grand 
intérêt  pour  l'art  musical ,  et  laisse  pulluler,  si  je  puis 
me  servir  de  cette  expression,  une  multitude  innom- 
brable de  ces  instrumentistes  qui ,  tout  en  ayant  fait 
les  études  strictement  nécessaires  pour  savoir  lire  les 
noua,  connaître  le  ton  dans  lequel  on  est ,  et  avec 
quelle  mesure  ou  doit  jouer ,  ignorent  totalement  les 
principes  élémentaires  et  scientifiques  de  leur  art  ,  et 
souvent  même  ne  peuvent  répondre  si  on  leur  demande 
ce  que  c'est  qu'un  accord  !  ou  bien  ,  parfois  un  peu  plus 
instruits,  et  malgré  cela  tout  aussi  ignorants  ,  n'appré- 
cient un  morceau  que  s'ils  y  trouvent  un  motif  agréable 
en  i  ou  J  pouvant  se  comprendre  et  se  retenir  à  la  pre- 
mière audition  ;  mais  qui  le  condamnent  avec  une  sorte 
de  pédanlismc  s'ils  y  aperçoivent  la  moindre  infraction 
aux  seules  règles  qu'ils  ont  pu  apprendre. 

Nous  appelons  l'attention  des  artistes  sur  ce  sujet, 
et  nous  avons  lieu  d'espérer  qu'ils  comprendront 
comme  nous  l'utilité  d'une  classe  <  l'harmonie  pour  tous 
les  élèves  du  même  conservatoire ,  afin  que  ces  derniers 
puissent  devenir  auprès  du  public  d'éloquents  inter- 
prètes de*  chefs-d'œuvre  de  nos  grands  maîtres. 

Nous  devons  féliciter  néanmoins  les  villes  de  pro- 
vince qui  possèdent  de  semblables  établissements  ; 
beaucoup  d'autres,  où  se  forment  de  nombreuses  sociétés 
philharmoniques,  n'ont  pus  encore  suivi  cet  exemple. 
IVous  parlerons  en  particulier  de  la  ville  de  Strasbourg, 


où  la  musique  a  pris  un  développement  aussi  étendu 
qu'au-delà  du  Rhin ,  comme  le  prouve  d'ailleurs  la  fa- 
cilité avec  laquelle  elle  rassemble  jusqu'à  cinq  cents 
musiciens,  tant  artistes  qu'amateurs  ,  pour  les  grandes 
fêtes  musicales  qu'elle  donne. 

On  y  trouverait  donc  sans  peine  des  hommes  capables 
de  bien  diriger  un  conservatoire,  et  si  elle  contribuait 
de  la  sorte  avec  les  principales  villes  de  la  province  à 
la  propagation  de  l'art,  le  goùl  de  la  musique  en 
France  ne  tarderait  pas  à  faire  de  notables  progrès. 

G.  Kasixeo. 


Cil  Mil. I  S  F.BNKR. 

L'ait  musical  vient  de  faire  uue  perle  sensible  dans 
la  personne  du  jeune  Ebner,  dont  le  talent  facile  el 
gracieux  sur  le  violon  fut  l'objet ,  il  y  a  quelques  an- 
nées ,  d'une  prédilection  foute  spéciale  de  la  part  des 
dilettanli  parisiens.  Charles  Ebner ,  membre  de  la  cha- 
pelle du  roi  de  Prusse,  membre  honoraire  des  sociétés 
philharmoniques  de  Slockolm ,  Christiania,  Copenha- 
gue, etc.,  est  né  à  Budeen  Hongrie,  le  4  octobre  1811 . 
Il  comtueuça  l'étude  de  la  musique  à  1  âge  de  quatre 
ans ,  et  avant  d'avoir  atteint  sa  huitième  année,  ses  pro- 
grès avaient  été  si  rapides ,  qu'il  partit  pour  Vienne,  où 
il  se  fit  entendre  au  grand  théâtre,  devant  l'empereur 
François.  Après  un  séjour  de  quelques  mois  dans  la 
capitale  de  l'Autriche  ,  il  partit  pour  la  Russie ,  où  de 
nouveaux  succès  l'attendaient  ;  les  artistes  de  Pétcrs- 
bourg  cl  de  Moscou  n'ont  pas  encore  oublié  l'effet 
qu'il  produisit  dans  ces  deux  grandes  villes. Il  ne  fut  pas 
moins  heureux  à  Berlin  ,  où  le  roi  de  Prusse  le  retint 
deux  ans  ,  en  l'attachant  à  sa  chapelle.  A  cette  époque 
il  obtint  un  congé  illimité,  qu'il  employa  à  parcourir 
le  nord  de  l'Europe.  Après  <c  voyage  ,  il  vint  à  Paris, 
oïi  sa  jeune  réputation  reçut  la  consécration  qui  lui 
était  due  à  tint  de  titres.  Il  joua  plusieurs  fois  avec  un 
grand  et  véritable  succès  aux  concerts  spirituels  de 
l'Opéra.  Mais  la  mélancolie  naturelle  de  son  caractère 
s'étant  accrue  du  chagrin  profond  que  lui  causa  la  mort 
d'un  frère  qu'il  aimait  tendrement ,  la  tristesse  sembla 
chasser  de  son  amc  l'émulation  qui  jusqu'alors  l'avait 
conduit  si  souvent  en  présence  du  public  ;  il  renonça 
à  se  faire  entendre  dans  les  concerts ,  se  bornant  à 
donner  des  leçons  de  violon  et  de  piano,  et  mettant  dés- 
ormais tout  son  amour-propre  dans  les  progrès  de  ses 
élèves.  Ebner  fut  un  artiste  distingué  autant  que  mo- 
deste; son  caractère  affectueux  et  doux  l'a  fait  chérir 
de  tous  ceux  qui  l'ont  connu  personnellement.  11  est 
mort  à  Paris  le  15  juillet  1857.  H.  B. 


Digitized  by  Google 


DE  pims. 


39! 


IIEVLE  CniTIQUE. 

Trois  air*  variés  pour  le  piano,  par  François  IlOnlcu. 

François  lliinten  est  l'un  dos  pianistes  qui  ont  ou  le 
plus  de  succès  parmi  les  amateurs  ,  sa  musique  étant  en 
général  peu  difficile  à  exécuter,  légère,  gracieuse,  et 
telleciifin  que  les  amateurs  l'exigent.  Comme  elle  n'est 
pas  non  plus  dépourvue  d'harmonie,  les  artistes  pou- 
vent  y  trouver  aussi  du  mérite.  Les  trois  morceaux  que 
nous  allous  analyser  se  distinguent  par  les  qualités  par- 
ticulières à  ce  compositeur. 

N"  \ .  Barcaivlie  en  ut  majeur.  Le  thème  est  mal- 
heureusement trop  commun ,  mais  aussi  les  variations 
sont-elles  travaillées  avec  soin.  Dans  la  première,  on 
remarque  des  figures  neuves,  et  la  troisième  est  bril- 
lante sans  être  difficile.  Le  final  fait  trop  ressortir  le 
motif,  que  l'autour,  dans  les  variations  précédentes, 
avait  su  déguiser  au  moyen  de  formes  uouveiles. 

N'  2.  Cavatine  de  llellini  en  sol  majeur.  Dans  l'in- 
troduction, la  basse  ludique  le  thème,  qui  est  ensuite  re- 
produit en  sol  mineur  par  la  main  droite.  Les  modu- 
lations eu  sont  bien  choisies.  La  première  variation  est 
assez  originale  ;  celle  en  scxtoleU  est  très-bien  travaillée. 

N*3.  Air  de  Camfa  en  la  bémol  majeur.  La  deuxième 
variation  a  une  coupe  tout  à  fait  neuve  ,  mais  après  la 
reprise  du  J ,  qui  commence  le  final ,  vient  une  phrase 
des  plus  ordinaires  ,  en  ut  miueur.  Plus  loin  dans  le  { , 
il  y  a  un  passage  d'harmonie  à  deux  parties,  dont  la 
première  descend  chromatiquement  du  mi  bémol  au 
ré  bécarre ,  du  ré  bécarre  au  ré  bémol ,  pendant  que  la 
seconde  monte  simultanément  de  l'ut  au  ré  bémol ,  du 
ré  bémol  au  ré  bécarre,  de  sorte  que  le  ré  bécarre  de 
la  main  droite  tombe  sur  le  ré  bémol  de  la  main  gauche, 
et  ensuite  vice  versa.  De  bonne  foi  est-ce  là  de  l'har- 
monie? Cela  produit  un  très  mauvais  effet,  dont  on  est 
choque  malgré  la  rapidité  du 


Nous  haïssons  tout  pédantisme  dans  la  syntaxe  musi- 
cale, mais  nous  tenons  fortement  aux  lois  qui,  avant  été 
prescrites  par  l'oreille  et  sanctionnées  par  elle,  doivent 
être  suivies  avec  d'autant  plus  de  rigidité.  Los  compo- 
sitions de  M.  Hiinten  sont  presque  toutes  écrites  assez 
correctement,  et  surtout  sans  charlatanisme,  conditions 
peu  observées  aujourd'hui  que  les  pianistes  se  permet- 
tent beaucoup  de  licences  dans  leur  musique,  et  la  sur- 
chargent d'accords  et  de  modulations,  que  souvent 
eux-mêmes  seraient  bien  en  peine  d'ex  pliqucrctde  jus- 
tifier. 

Les  trois  airs  variés  de  M.  Huntcn  sont  de  la  vraie 
musique  de  salon  ,  qui  doit  plaire,  nous  n'en  doutons 
pas,  aux  amateurs,  à  qui  elle  semble  expressément  s'a- 
dresser. G.  Kastneb. 


NOUVELLES. 

V  l»  début  de  Mme  Slollz .  dan*  In  Juive,  a  été  heureux.  Celle 
dame  po-sèd.-  u.ir  gran  If  .  t  belle  voix,  d'un  timbre  [.uisf  .nl  et  f!ra- 
malique .  dont  les  corde*  hautes  ont  beaucoup  d'éclat  «t  de  pureté; 
le»  rorde»  basses  ionl  moins  bonne».  Klle  prononce  bien .  plie  •  -le 
I  aine  et  des  élans  de  sen«ih  hic  souvent  heurrnx.  On  trouve  en  «•!!•• 
toutes  les  qualités  qui  (ont  11  cantatrice  trafique  .  rl  le  travail a<sidu 
auquel  elle  sC  litre  ne  manquera  pas  sans  doute  de  Taire  disparaîtra 
les  défauts  qu'on  remarque  encore  dans  sa  méthode  de  rbam.  Duprrt 
n'a  jamai*  ele  plus  admirable.  Bn  vérilé  ,  les  progrès  que  cet  artiste 
nierveilli  nx  fait  chaque  jour  dans  les  deux  dernier» rôles  qu'il  a  cri  es. 
*'>nt  tinsuj.  I  d'i  tonnemrnt  pour  ses  plus  chauds  partisans  eux-n  ' 
U  belle  partition  de  M.  Hulevy  vient  d'être  montée  à  r 


belle  pari 
grand  sut 


V  Mlle  Falcon  ,  qui  vient  de  prrndre  un  congé  d'un  mois  pour 
donner  des  représenta  lions  à  Ljon ,  est  arrivée  dans  celte  ville  le 
jour  même  du  déport  de  Nourrit  pour  Toulouse.  Les  deux  derniers 
ouvrages  qu'il  y  a  chante*  ,  l'un  au  lienelice  des  pauvres,  et  l'autre 
-l,  sont  I.  s  Huguenots  •  t  la  Juive. 


V  Le»  f,  tes  de  Mayenre  en  l'honneur  de  Gutt  eniberg,  l'inven- 
ti  ur  de  l'imprimerie,  ont  •  té  .l'une  splendeur  vraiment  inouïe,  sous 
le  rapport  de  l'ait  musical  surtout.  Outre  l'oratorro  de  M.  Lovre, 
rxéeulé  au  théàlrc  par  un  choix  d'artistes,  et  dont  plusieurs  paitics 
ont  produit  un  admirable  ouït,  on  n'a|. prendra  pas  sans  quelque  snr- 
prise,  que  dix-huit  cents  n.u-n  iensont  concouru  ..vec  an  ensemble 
parfait  à  l'esécution  du  Te  Deum  de  H.  le  ctevalier  Neukomro , 
morceau  d'un  style  sévère  et  grandiose  ,  dont  le  succès  n'a  |»as  été 
un  <eul  infant  douteux.  Voilà  des  masses  dont  le  plus  hardi  d'entre 
nous  n'avait  pas  encore  rêvé  l'emploi.  T  viendrons-nous  jamais..  . 
Ce  serait  beau  pourtant. 

*.*  L'administration  du  théâtre  de  Versailles  rient  de  innnler 
Robert-le- Diable  ;  les  principaux  rôles  ont  été  confies  à  Damorrau, 
Mmes  I  eronule  ,  lleimann  ;  l'empressement  des  amateurs  et  artistes 
a  été  tel ,  qne  le  directeur  a  pu  monter  cet  ouvrage  en  deux  mois. 


MUSIQUE  NOUVELLE. 
Opéras  arrangé*  pour  S  Cornets  à  Pistons. 

IPjSsM  SCjCEtTi?. 

Les  Huguenots,  2  suite»;  ll»brrt-lr- Diable ,  t  suite»;  la  Juive 
2  suites ,  F  Eclair  ,  2  suites.  Prix  de  chaque  suite  :  7  fr.  50  c. 

Nous  venons  de  recevoir  de  Berlin  des  exemplaires  de 

JEAN  GÀBRIELLI 

ET  SON  SIÈCLE, 

PAR  C.  DE  WINTEBFEf.DT, 

2  vol.  iu~f,  et  un  volume  contenant  ISO  planches  gravées  de 
musique  ancienne.  Prix  :  70  fi.  net. 

Un  Souvenir  du  3o  Mai, 

QCADRILU!  MILITAIRE  , 

Dédié  à  S.  A.  H.  la  Duchesse  d'Orléans  , 

PAR   J.-B.  TOIBECQDE, 

Exécuté  au  bal  offert  par  la  (larde  Nationale  de  Paris  k  S.  A.  R. 
Pour  piano.  4  fr.  5(1  c. 

Pour  orchestre.  9  » 
Pour  quintette.        6  » 

Messieurs  les  Abonnés  recevront  avec  le  Numérode  ce 
jour ,  Puis ,  op.  33 ,  fantaisie  et  variations  sur  un  dno  de 
r  Eclair,  k  quatre  mains.  Prix  :  9  fr. 


A*  Gérant,  MAURICE  SCHLESINGER. 
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MUSIQUE  NOUVELLE  PUBLIEE  PAR  MAURICE  SCHLESINGER, 

97 ,  rue  de  MiicheUeu ,  à  Paris. 


liTTIIODBI  POUR  I.E  PIANO* 

VF.R.YOY.  0(>.  77.  Méthode  pratique  el  rai- 
onnce  pour  k  piano,  a  l'usage  de*  ''om- 
aençjni»,  contenant  le»  principes  ékinen- 
alre»  de  la  musique  ;  trol»  série»  d'exercice» 
rraducs,  les  gamines  dans  les  tous  ma- 
cur»  et  mineur»,  trente  leçon»  prélimi- 
iaire  \  et  vimjt-quatre  petits  morceaux  tro 
acile».  sur  des  air»  nationaux  favoris,  el  des 
lotifs  iks  Huguenots,  de  RoberHe-biablc, 
Eclair,  la  Juhr,  et  plusieurs  opéras  de  Bel- 
Hi.  Hérold,  Mcycriiecr.  Itossini.  Ilakvy -,  «le.  15 
c/.ER.YY.  00.  H*  Oui  exercices  pour  le 
liauo.  doigté»  et  lrr»-gradués  pour  le»  corn- 

llencaul».  Quatre  suite»  ;  chaque   C 

POt'R  LE  COR. 

I.LAY.  op.  17.  Vingt-quatre  exercice»   9 

DVMTBMS  A  CRARQ  OBCJIXSTIU:. 

.NDEl.SSOH.V  Songe  d  une  nuit  n'été   I» 

YERBELR.  ouverture  des  Huguenots   34 

VSuHtuue  Militaire. 

Ut.  Cinq  pas  redoublés  cl  un  galop,  sur 

e»  motifs  des  Huguenot».  Six  suites;  cliaq.     4  So 

ni; .  Ouatrc  pas  redoublés,  sur  de*  motif» 

".  l'Eclair;  chaque   4  W 

H f.iibkkr.  Le»  Huguenots,  arrangé»  en 
larmonie  par  J.  stnmjt.  ouatre  suites;  ch.  34 
YERBEER.  ouverture  cl  Orgie  des  liiiguc- 
ols,  arrangée»  eu  harmonie  par  J.  Slruux.  i$ 
LCKlF.ns.  Un  pas  redoublé  et  une  valse, 

.................................  S 

Violon. 

SLOW.  Op.  st.  vingt-deuxième  quintette 
our  deux  violons  alto  et  deux  violoncelles.  iB 
f.AS.   Bibliothèque  du  violoniste ,  troi» 

nite»  de  duo»  pour  deux  violons.  

"  livre,  op.  «o,  contenant  »ix  duos  Ires-fa- 

iles  a  la  prcmkre  position   9 

'  livre,  op.  «i,  c  .uteuaul  six  duos  faciles.  9 
'livre,  op.  62,  contenant  trois  duo» pro- 

ressifs   9 

■'ONT.  Op.  3S.  Grande  fantaisie  et  varia- 
nt)» sur  un  lln'  iii  -  original  pour  le  violon, 

vec  accompagnement  de  piano   • 

kOUl A.  op.  s.  Fantaisie  facile  surCosimo, 
our  le  violon,  avec  aecomp.  de  piano.,  t 
p.  v.  Morr.  au  de  salon.  Xollumo.  »uiv  i  d'un 
ire  o  gra/ioso,  sur  uu  motif  de  l'Eclair, 
our  le  violon,  avec  acconip.  de  piano..  7  so 
p.  ii.  souvenir  des  Huguenots,  nocturne, 
•ivi  de  v  initions  brillaiitc»,  »ur  k  chœur 
us  Baigneuses  pour  le  violon,  avec  accom- 

agnemeui  ii  quatuor  ou  piano   13 

Avec  piano  seul   7  So 

'p.  "V.  Air  Ivrolien  varié,  avec  accompa- 
uemenl  de  q'uatuor  ou  piano   12 

VIOLONCELLE , 

AVEC  AC(  0»r»C5tM»HT  UE  Pli  HO. 

E.  Op.  4.  sceuc  suisse.  Divertissement.,  i 
9p.  s.  souvenir  de  l'an*.  Introduction  el 

ondo,  pour  le  violoncelle   t 

)p.  ».  Grande  fantaisie  sur  de»  motif»  de 

oherNe-Diable,  pour  le  violoncelle   * 

vOFKA.  op.  i«.  Air  tyrolien  arrangé  pour 

!  violoncelle,  par  Lee   7  sa 

Flûte. 

rriGNIFS.  op.  ««.  Six  fantaisie*  pour  flale 
eole,  sur  de»  molifs  favoris  des  Huguenot*. 

rois  sui  es;  ebaque   S 

ITIGMES.  Op.  47.  Fautakie  pour  la  flule  . 
vec  aceomp  qjnemcnl  de  piano,  sur  k 
lueur  de»  Baigneuse.  (1rs  Huguenots...     7  40 
I.CHIF.lïS.  (ip.  43.  Variations,  sur  la  ro- 
lanee  de  l'Kclair,  pour  la  Unie,  avec  ae- 

omp.i  ;uciiii\il  de  quatuor  ou  piano   10 

>p.  ûc  F.nil  iisie,  surdes  molli»  de»  Hiiguc- 
lots,  pour  «Ole.  aver  ace.  de  quat.  ou  piano  10 
Cornet  a  giittntis, 

IILT7.. Trois  caprice»,  surde»  motifs  dVstlu- 
ueuots,  pour  coriH'l  a  pi-ion»  et  piano. 

.  i,  3,  i.  chaque   t 

'Eclair,  arr.mgé  pour  deux  Cornets.  Deux 

!41lr»;   chaque   7  '.9 

es  Huguenot-,  arrangés  pour  orux  cornets. 

«•UX  suite»;  chaque    1  io 

a  Juive,  arrangée  pour  deux  cornets.  Deux 

aile»;  chaque   T  M 

obcrl-k-Hiahle,  arrangé. pour  deux  Cor- 
el». Dtux  suites:  chaque   7  So 

DUOS  PUTJA  TiZ-TIO  J.T  VICÏ,C.\. 
!>.l  R!  V\FR  et  LAFO.vr.  Op.  133.  Grande 
l  ilai»e  lirillanle.sur  des  motif»  favoris  des 

'tlffU*  IIOIS   9 

■t)M\  up  3».  variation*  britlaiiles,  aur  la 

aise  A  \|r\ jn.lra   s 

>:  i  n.\,  op..  io.  Les  iuséparabk»,  trois 

ran.tk  .io  is  huilant». 

.\.  i.  D.vi'.-l^wmi  ni  sur  les  Huguenot». .  a 

4.  l.r.in  I  du  >  brillant,  wr  l'Eclair   » 

3.  Yui'i  brillant  sur  la  Juive   9 

,'VlàMO  et  vioi.owcn.ijn. 

IPIN.  H|«.  I,  Polonaise  brillante   7  S* 

f>iu;i  \.vl  r.  «  t  BAl'DIOT.  op.  lia.  Grande 
MUUk  m  d-iule.  sur  les  Huguenot».   9 


PAKOFKA  et  LÉE.  Op.  19.  L«s  Inséparable». 
Iroi»  grands  duo*. 
H.  i .  Divertissement  «ur  le»  Huguenot». . .  9 

1.  Grand  duo  brillant  sur  l'Eclair   9 

S.  Duo  brillant  sur  la  Juive   w 

P1AXO  ET  ÏXDTB. 

fanlaide  brillanU'.  »ur  le»  Huguenot»   9 

FIAJfO  A  «TJATIU:  ÎOAIM». 

CHOPIS.  Op.  i.  Iinndo   T  M 

—  op  a.  Inlroduclion  et  polonaise  brillante  t 
t.  IIEKZ.  uuatre  airs  de  ballets  des  Hugue- 
nots, arrangés  a  quatre  mains  par  Schunke. 

b.  I.  Les  Baigneuses,  i.  Les  Hohémieu». 

i.  La  (jointoie.  4.  Le  liai,  chaque   7  SO 

F.  IIUKTF.N.  Op.  »a.  i  rondos  (faciles),  l'Kclair, 
arrangés  à  quatre  maint,  pari, h.  schunke. 
b.  i.  Komaure.  3.  Ban-arolle,  chaque..  t 

—  Op.  t>3  bis.  Deux  rondos  (faciles  .  sur  les 
Huguenots,  arr.  a  4  main»,  par  (..  Srhunkr. 

S.  i.  Cavatine  du  Page.  t.  Itomle  des  Bo- 
hémiens, chaque   e 

mm  \  i  i  n  s  iiÊciii::.\no.\s 

MUSICALES  A  QUATRE  M  UNS, 

PAB  r.  XTUÎTTE». 

(Irès-facilcs)  divisées  en  quatre  suile». 

Prix  de  chaque  suile   6 

F.  III  XTKN.  Les  Délassement»  de  l'F.'iMle . 
choix  de  as  morceaux  lavori»,  arrangés 

a  quatre  mous,  deux  tuiles,  thaquo   T  M 

LELAKPEMIËJt.  Op.  31.  Trois  bagatelle» 
(Ires-faciles) .  sur  I  Ecla  r  :  chaque   s 

—  op.  M.  Trois  bagatelle»  (tre»-f.tcilca)  »ur 

les  Huguenots.  .\.   1,3.3.  chaque   S 

mis.  op.  ni.  Fantaisie  dramatique  turdes 

mollis  des  Huguenots   s 

—  op.  ut.  Fantaisie  et  variations  sur  uu 
duo  de  I  Eclair   a 

SCHl'MvE   Op.  46.  Trois  duus  brillants,  sur 
des  mot  fs  des  Huguenots. 
K.  i.  La  Bohémienne.  3.  L'Orgie.  3.  r.a- 

laplau  chaque   t  .0 

THAI.REBij.  Op.  S.  Adagio  et  rondeau   u 

—  op.  io.  Grande  laïuaisie  sur  les  Captih  ui 

cl  Moutccchi   o 

POUR  PIAXO  SEIX. 

KtUTt.  Le»  deux  lettres  P.  F.,  plaei'-s  rli  v.iv:  I  * 
morceaux ,  désignent  ceux  de  prt  miert  lor.  e .  cel.es 
S.  F.,  ceux  de  K-coude  force;  rt  |d  U  lit-.-  <„,  l,  i 
morceaux  pour  le»  commençants. 

s.  f.  CHOriR,  Op.  t.  Bondo   f, 

p.  f.  —  op.  3.  lntrod.  el  polonaise  bnllanle.  ;  io 
s.  f.  F.  HTYTEV  Op.  «3.  Deux  rjiuios ,  sur 

des  motif»  de  l'Eclair. 
N'.  i.  Romance.  3.  Barcaroltr, chaque.. .  i 
».  f.  —  Op.  93  bis.  Deux  rondo»  ,  »ur  ik»  mo- 
tif» des  Huguenots, 
N.  i.  Cavaliuc  du  Page.  3.  Bonde  de» 

Bohémien» ,  chaque   s 

p.  f.  KALKBI'.E.N.VEI..  Op.  133.  Kondo  brillant. 

extrait  du  Sepluor   ;  ;o 

p.  f.  KONshl.  op.  31.  Variations  sur  le  clin  - 

de»  Baigneuses  des  llujpienots   T  9 

p.  f.  Ltv/.T  ILémiuisccnce  îles  lliiipienols. . .  ■> 
p.  f.  MOSGHKi.F.s.  op.  94.  Hommage  a  h 

mémoire  de  mailanie  Malit  ran ,  fan:.iis:i  .  ù 
p.   f.  MEMDFLSSOHM  BAI'.THoLDV.  Up.  I». 

Six  préludes  el  fugu  »  pour  le  piano   u 

».  f.  OaBOItkB.  Op.  v5.  Trois  roudiuos,  sur 

de»  motifs  de  l'Eclair.  N.  i  .  3 ,  3 ,  chaque. .  S 
p.  f.  PIMS.  Op.  I3ï.  Morceau  de  i.ouccrt . 

grandes  variations  lir.llinles .  sur  la  vision 

du  grand  Irlo  de»  tlngui  u  d»   :  su 

p.  f.  —  0,1.  lïl.  Caprii  e  dr.uiiJtrque  surdrs 

motifs  de  IT-lelair   t  ;u 

p.  f.  SCIH'JIA.W  op.  a.  carnaval,  scem  »  m,- 

gnonnes   » 

c  M  HL.VKK  lu  peut  rien  surir»  !luj;:ieu  Us.  i 
p.  f.  THALVCMi.  op.  i.tirauil  concert  i  po.ir 

piano   |9 

p.  f. —  op.  Adagio  et  rondo   7  m 

QsuilrUhsM  Ho.irewta  pour  orcbeitre ,  qu  r.n  .r. 
piano  seul,  juaao  a  quatre  mains  en  duos  p  •!:.' 
deux  Utile».  dVtix  violon»  ou  deux  cornets  n  pislim». 
LOl  tS.  Ij"»  FilU  s  .îe  I  air.  quadrille  et  vais.  s.  4  so 
TOLlil  cgl  E.  011  n  rille  »ur  de»  molifs  de  la 

Nonna  de  U-  lliitl   4  Sa 

Tiil.ltl  CQl'E.  l.  s  Dia'  le»  en  vacances. qita  ir.    4  îo 

—  L'11  souvenir  du  ;o  mat,  quadrille  iniii- 
laire  exécu  é  au  bal  de  Topera,  offert  par 
la  ganV  nationale  de  Pan»  a  la  duchesse 
d'Orléans. 

«t  saiui.  s"  qua.irillr  sur  le»  Huguenot»   4  so 

I!  CHAS  cm. 

H  M  IV  Y.  la  iliJîuve-suuris  au  liai  il"  l'Oji.'ra, 

iceur  uoctiinve .  pour  oa*»c  el  ténor   4  io 

MES,  M.llKl.U.  Le  Pncle  mourant ,  éhlgk   s 

—  La  Folle  de  SI- Joseph   j 

PAXoFKV.  hilHCca,  scène  dramatique   4:0 

F.  scill'BEBT.  op.  3».  Trois  romance»  pour 

voix  de  ha-se,  avec  parole»  italienne». 

K.  I.  LlnraiVo  ilegli  oc  lu   4  io 

3.  H  Ir.nlitor  deltttO   4  so 

1.  Il  modo  di  premier  mogli.   4  so 


» 

PODB  LE  PIAaTO. 

Op.  S.  Le  Garnaval  de  vienne   4  so 

—  4.  valie»  de»  ponl»  de  chaîne*  ri"  rec  )  4  so 

—  10.  Tempête  el  galopade   4  SO 

—  '•  laitf*  3  13  ' '-"Kanini   4  50 

—  13.  hrapb-n-\valJel\valrer   4  so 

—  13.  Le  Troinpitlc»   4  Su 

—  15.  Les  Souvenir»   «  Vo 

—  i(i.  En  avaul  dépéchez-vous   4  So 

—  1».  Les  plaisir»  du  camp   4  So 

—  19.  valse*  de» pont»  de  chaîne»  fil'  rec.)  4  so 

—  33.  Il  n'y  a  qu  un  Vienne   4  so 

—  33.  Valse  de  la  Josephstadt   4  so 

—  34.  La  Réunion  de  HieUing   4  so 

—  3i>.  Le  Bonheur  dans  les  Montagne»   4  So 

—  si.  charmant  waJaajr   4  so 

—  33.  Bénéflre  walzer   4  so 

—  34.  Vive  la  valse   4  -,u 

—  38.  souvenirs  de  Baden   4  r.  1 

—  39  Tivoli  de  vienne  ,1"  recuein   »  io 

—  40.  Valses  favorites  de*  dames  de  Vienne.  4  So 

—  45.  Tivoli  de  Vienne  (II*  recueil1   4  M 

—  4î.  vive  la  danse   «  so 

—  4».  Toujours  gai  et  content   4  so 

—  49.  La  vie  est  une  dau»e   4  So 

—  5c  coiillou  sur  la  siranîera   4  so 

—  Si.  Plaisirs  de  vienne   4  so 

—  S»,  valses  d'Alevaudra   4  so 

—  s».  Mon  plus  Isean  jour  à  Raden   4  5o 

—  S9.  Les  quatre  t  mpérameul»   4  so 

—  60.  ijet  folie»  du  carnaval   4  So 

—  61.  lauM'iui  sapitermont-walzer   4  So 

—  63.  La  (.ailé   4  so 

—  U4.  \  aises  de  Roberl-le-Diahle   4  so 

—  us.  L'Insomnie   4  io 

—  ««.  Souvenirs  de  p.  »Ul   4  SO 

—  67.  Mosaïque  ne  valse*   4  j© 

—  6».  t.a  belle  Gabrielk   4  50 

—  70.  Les  vini;l  sous   4  10 

— *  7i.  A  la  plus  belle..   4  so 

7 s.  L  In» ■•.,..............*............  4  so 

—  76.  La  belle  n>se   4  i0 
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SE.  K3  IPAvUÏ? 

Si- 

VU  MARIAGE  El*  SI 


Depuis  mon  adolescence  je  rêvais  un  voyage  en 
Italie,  mais  ainsi  compris  :  nous  serions  deux,  mon 
ami  Dupré  et  moi  ;  nous  voyagerions  à  pied  ;  nous  au- 
rions chacun  800  livres  à  dépenser ,  et  nous  serions  trois 
mois  en  campagne. 

Mais  il  y  a  une  montagne  entre  le  projet  et  l'exécu- 
tion. Celui  de  notre  voyage  était  fort  simple  :  il  échoua 
toujours. 

La  première  fou  j'étais  le  caissier  de  la  compagnie. 
A  Marseille,  dans  notre  hôtel,  un  monsieur  me  prie 
avec  une  politesse  exquise,  de  faire  un  échange  de 
quelque  monnaie ,  je  tire  ma  bourse .  je  consomme  IV 

place.  Je  ne  sais  comment  se  fit  l'affaire.  Le  soir  en 
fouillant  à  ma  poche ,  je  reconnus  qu'une  grande  po- 
litesse pouvait  rapporter  parfois  800  livres.  Nous  re- 
tournâmes à  Bordeaux ,  moitié  riant,  moitié 


La  seconde  fois,  je  me  cassai  la  jambe  k  Montauhan. 
La  troisième  fois,  je  venais  d'être  reçu  docteur.  Dupré 
avocat  depuis  peu.  11  subit  a  son  tour  enfin  l'acci- 
dent qui  toujours  nous  barrait  le  passage  de  l'Italie.  Ce 
fut  lui  cette  fois  que  le  sort  choisit  pour  victime.  Aux 
environs  de  Béziers,  il  se  maria.  Voilà  comment  ce 
malheur  arriva. 

C'était  un  charmant  compagnon  que  mon  ami  Dupré. 
Il  était  d'une  taille  médiocre,  mais  bien  prise,  leste  et 
dégagée.  Ses  traits  ne  formaient  point  un  ensemble 
parfaitement  régulier ,  mais  ses  yeux  pleins  de  vivacité 
et  d'expression  donnaient  à  sa  physionomie  un  agré- 
ment particulier.  Un  peu  léger ,  un  peu  étourdi ,  mais 
toujours  assez  droit  pour  se  montrer  tel  qu'il  était  dans 
son  intérêt  de  paraître ,  il  n'était  pourtant  point  dé- 
pourvu d'une  certaine  dose  de  sensibilité;  il  avait 
même  une  larme  en  réserve  pour  son  ami  malheureux, 
mais  il  avait  toujours  une  provision  de  fous  rires  pour 
ses  amis  joyeux.  Il  était  naturellement  serviablc,  sur- 
tout si  le  plaisir  d'obliger  ne  lui  coûtait  ni  soins  trop 
assidus ,  ni  peine  trop  suivie.  Du  reste  il  avouait  naïve- 
ment que  les  vertus  élevées  n'étaient  point  son  fait. 
Jouir  était  son  but.  Il  comptait  sa  vie  par  le  nombre  de 
ses  sensations.  Sans  système  arrêté  sur  les  devoirs  de 
l'homme  en  ce  monde,  il  recevait  la  vie  comme  un  ac- 


dont  il  usait  le  mieux  possible  au  profit  de  sa 
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cd  attendant  l'explication  dout  il  ne  s'inquié:ait  guère. 
Aimant  assez  le  bien ,  haïssant  peu  le  mal ,  froid  ado- 
rateur de  la  vertu ,  peu  contempteur  du  vice ,  assez  in- 
différent à  tout,  hormis  au  plaisir,  il  y  avait  pourtant 
un  côté  par  lequel  cet  homme  si  positif  se  poétisait.  Ex- 
cellent musicien ,  avec  une  voix  des  plus  agréables ,  ses 
idées  s'élevaient  lorsqu'il  parlait  de  l'art  qui  presque 
seul  avait  le  pouvoir  de  faire  naître  l'enthousiasme 
dans  son  âme  d'ailleurs  si  terrestre.  Au  surplus  avec 
ses  diverses  qualités,  ce  pauvre  Dupré  faisait  peut-être 
un  ami  insuffisant;  mais  c'était  bien  le  plus  charmant 
compagnon  de  voyage  que  l'on  pût  rencontrer. 

La  veille  de  l'Ascension  de  l'année  1789,  Dupré  en- 
tre chez  moi  en  chantant  un  air  de  la  Dot  de  Suzette. 
Je  donnais  le  dernier  coup  de  main  à  mes  préparatifs 
de  départ.  J'avais  enferme  dans  un  sac  de  voyage  deux 
chemises ,  quelques  paires  de  bas,  quelques  mouchoirs, 
et  c'était  tout.  Le  reste  de  mes  effets,  je  les  devais 
porter  sur  ma  personne.  Dupré  s'assit  sur  mon  lit,  me 
regarda  faire  l'inventaire  de  ma  brève  garde-robe  ,  et 
me  dit  :  «  Et  donc,  demain  à  cinq  heures  du  matin, 
nous  partons  joyeusement.  Et  cette  fois  si  Dieu  est 
juste  dans  la  répartition  des  châtiments ,  c'est  moi  qu'il 
doit  vouer  à  la  fatalité  qui  semble  nous  poursuivre  en 
roule.  »  Pauvre  garçon!  il  ne  croyaitpas  si  bien  pro- 
phétiser. 

Le  lendemain,  en  effet,  nous  respirions  l'air  em- 
baumé de  mai  au  milieu  des  vallées  du  Languedoc.  Je 
vous  ferai  grâce  des  incidents  vulgaires  qui  ornèrent 
notre  route ,  et  j'arrive  tout  de  suite  au  moment  où  se 
prépara  le  nœud  du  drame  conjugal  dont  mon  ami 
Dupré  fut  l'un  des  deux  acteurs. 

Nous  avions  dépassé  Bcziers  depuis  le  matin  et  nous 
avions  marché  toute  la  journée  ;  le  soleil  disparut  à 
notre  droite ,  derrière  de  charmantes  collines.  La  nuit 
approchait  vite;  elle  nous  surprit  tout  à  fait  avant  que 
uous  eussions  pu  apercevoir  aucune  habitation.  La  per- 
spective de  coucher  à  la  belle  étoile  n'effrayait  guère 
Dupré  ni  moi ,  sous  le  ciel  resplendissant  et  doux  du 
Languedoc;  nous  avions  même  déjà  jeté  notre  dévolu 
sur  un  chêne  majestueux  dont  la  vaste  tête  se  dessinait 
en  noir  sur  l'horizon.  Toutefois  l'apparence  d'un  image 
sombre,  et  que  nous  voyons  grandir  cl  s'étendre  pour 
se  résoudre  bientôt  peut-être  en  pluie  et  en  tempêtes, 
nous  décida  à  tenter  encore  un  instant  la  découverte 
d'un  gîte  moins  exposé  aux  intempéries  de  l'air. 

Nous  marchions  sans  voir  à  deux  pas  devant  nous. 
Nos  pieds  s'embarrassaient  souvent  dans  des  brous- 
sailles. Nous  tombions  quelquefois  et  nous  riions  tou- 
jours. Enfin,  au  fond  d'une  vallée,  nous  apercevons 
une  vive  lumière  dont  nous  saluons,  par  un  hourra 
d'enthousiasme ,  l'heureuse  apparition. 

Nous  courons  droit  dans  la  direction  de  la  lumière. 
Un  fossé  large  et  profond  se  rencontre  sur  notre  pas- 


sage. Nous  ne  le  voyons  pas  et  nous  roulons  au  fond  de 
compagnie.  Pardieu!  dit  Dupré  après  s'être  relevé, 
aucune  des  jeunes  filles  à  qui  je  procurai  de  douces 
émotions  cet  hiver,  en  leur  chantant  des  airs  de  Gluck 
et  de  Piccini,  aux  soirées  de  ma  tante  la  présidente,  ne 
nous  refuserait  une  larme  de  pitié  en  considération  de 
notre  position  infortunée.  Qu'en  dis-tu  ,  Don  Qui- 
chotte, n'est-ce  point  ici  la  caverne  de  Montésinos? 

—  C'est  tout  simplement  le  fossé  qui  entoure  la  pro- 
priété où  nous  allons  quêter  l'hospitalité.  Cela  a  un  air 
aristocratique.  Nous  serons  splendidement  reçus. 

—  Peste!  je  le  cross;  mais  songeons  à  sortir  d'ici. 
Tu  as  sur  moi  l'avantage  de  la  taille ,  mon  cher  docteur. 
Tu  vas  me  prêter  le  secours  de  tes  épaules  ;  lorsque  je 
serai  dehors,  je  t'offrirai  galamment  la  main  et  nous 
nous  dirigerons  ensuite  comme  nous  pourrons  vers  la 
brillante  étoile  qui  nous  a  valu  ce  naufrage,  mais  qui 
maintenant  doit  nous  conduire  au  port. 

Deux  minutes  après ,  nous  nous  trouvons ,  autant 
qu'il  est  permis  d'en  juger,  sous  une  très-longue  ave- 
nue de  beaux  arbres.  Leur  feuillage  touffu  rendait  l'ob- 
scurité de  la  nuit  encore  plus  profonde;  heureusement 
à  l'extrémité  se  montre  toujours  la  lueur  Lien  fui  saute. 

— -  Allons,  dit  Dupré,  cl  Dieu  veuille  que  plus  phi- 
lanthrope que  ses  confrères,  le  propriétaire  ou  seigneur 
du  lieu  n'ait  point  semé  cette  magnifique  allée  de 
pièges  à  loups. 

—  Silence  et  écoutons,  dis-jc  à  Dupré  en  l'arrêtant; 
j'ai  entendu  une  voix  d'homme.  Quelqu'un  vient  de 
ce  côlé.  Il  serait  pourtant  désagréable  d'être  pris  pour 
des  malfaiteurs  jusqu'à  plus  ample  informé.  Entends- 
tu?  ajout  m  je  cA  baissant  la  voix. 

—  J'entends  uhe  voix  de  femme ,  répondit  Dupré, 
et  cela  ne  m'a  jamais  paru  de  mauvais  augure.  Qui 
sait?  sans  le  vouloir  nous  allons  peut-être,  au  milieu 
de  ces  bois,  assister  au  rendez-vous  sentimental  d'une 
Diane  et  de  son  Endymion.  (Dans  ma  jeunesse  ou  ap- 
prenait la  mythologie.)  Ce  serait  assez  réjouissant. 

Depuis  un  moment  notre  lumière  conductrice  dis- 
paraissait par  intervalles  inégaux,  comme  si  uu  corps 
opaque  et  mobile  s'interposait  entre  elle  et  nous.  Il  n'y 
avait  donc  plus  de  doute  :  des  habitants  de  ce  domaine 
s'avançaient  de  notre  côté.  Il  ne  me  sembla  pas  séant 
de  paraître  devant  eux  à  cette  place,  à  cette  heure  et 
inopinément.  J'entraînai  Dupré  derrière  une  charmille 
avec  le  dessein  de  poursuivre  notre  route  lorsque  les 
promeneurs  se  seraient  éloignes. 

Mais  ceux-ci,  arrivés  près  de  nous,  se  reposèrent  sur 
un  banc  que  nous  n'avions  pas  aperçu ,  et  eureut  l'en- 
tretien suivant;  nous  étions  placés  de  manière  à  les 
entendre  même  involontairement.  Celte  circonstance 
devait,  d'une  façon  bien  étrange,  décider  du  destin  de 
mon  ami. 

—  Ma  chère  fille,  dit  une  voix  d'homme,  je  vou- 
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drais  te  croire,  mais  je  ne  le  puis.  Les  yeux  d'un  père 
tel  que  le  tien  ne  peuvent  s'y  tromper.  Je  t'en  supplie, 
confie-toi  à  ton  meilleur  ami. 

—  Mon  père,  répondit  une  voix  d'un  timbre  en- 
chanteur, quoique  affaiblie  par  la  souffrance  ou  le 
chagrin ,  je  vous  le  répète ,  je  n'ai  rien  à  ajouter... 

—  Voilà  qui  est  singulier,  me  dit  tout  bas  Dupré, 
il  me  semble  avoir  entendu  ces  accents  mélodieux  il 
n'y  a  pas  longtemps. 

—  Eh  qu'importe?  tais-toi. 

—  Que  signifient  ce  silence  et  cette  réserve,  reprit 
la  voix  d'homme;  crois-tu  qu'ils  m'en  imposent?... 
Tu  souffres ,  je  le  répète...  Mon  Dieu...  quand  ce  ne 
serait  que  pour  m'ôter  ces  doutes  qui  me  torturent;  à 
ta  place ,  moi ,  je  parlerais ,  ce  me  semble...  Je  le  sais 
bien  ,  une  fille  n'aime  pas  son  père  comme  il  aime  sa 
fille,  lui!...  Mais  tu  es  bonne,  tu  n'es  pas  ingrate,  tu 


m'aimes  un  peu, 


...Eh  bien!  réfléchis  à  ce  que 


je  souffre  en  te  voyant  triste  et  languissante  depuis  cet 
hiver ,  depuis  une  éternité ,  et  tu  me  donneras  le  moyen 
de  remédier  à  ce  mal  qui  te  ronge  et  me  tue  par  contre- 
coup... Allons,  chère  enfant,  parle,  dis  tout...  tu  ver- 
ras comme  tu  seras  soulagée...  je  te  guérirai...  je  le 
voudrai  si  fortement  que  cela  sera;  et  le  temps  revien- 
dra où  je  te  verrai  comme  autrefois ,  gaie ,  folâtre , 
pleine  de  vie  et  de  santé. . .  et  alors ,  moi ,  je  retrouverai 
ma  folle  joie.  Allons ,  chère  enfant,  parle,  parle... 

—  Homme  vénérable,  dit  Dupré,  vous  êtes  absurde. 
Votre  fille  souffre  et  ne  dit  mot  :  c'est  le  mal  d'amour, 
pardieu  !  ou  je  ne  suis  qu'une  bétc. 

—  Mon  père...  que  voulez-vous  que  je  dise...  Non, 
je  suis  trop  fière  pour  avouer...  oh  non  !... 

—  Est-ce  qu'on  est  fière,  est-ce  qu'on  a  de  la  poli- 
tique ,  est-ce  qu'on  a  des  réticences  avec  son  père  ?  On 
lui  dit  tout  franchement,  naïvement.  Ce  serait  bien 
plutôt  à  moi  d'en  montrer  de  la  politique.  Cela  est 
honteux  de  laisser  paraître  toute  ma  faiblesse  pour 
vous.  Quelle  autorité  conservé-je  ainsi ,  jeune  fille  ? 
Quel  respect  pouvez-vous  professer  pour  un  cœur  si 
tendre  qu'il  en  devient  lâche?  Oh!  c'est  bien  mal  que 
vous  me  fassiez  ainsi  descendre  du  caractère  que  la 
nature  m'a  imposé  vis-à-vis  de  vous  ! 

—  Calmez-vous,  cher  père  ;  suis-je  en  effet  capable 
d'abuser?. 

-—  Non ,  je  le  sais  bien  ,  je  le  sais  bien...  mais  tu  me 
rends  fou,  vraiment...  Allons,  viens  sur  mes  genoux... 
je  suis  entièrement  remis...  Causons  tranquillement, 
voyons,  qu' as-tu? 

—  Ceci  devient  intéressant,  me  dit  Dupré. 

La  jeune  fille  reprit  la  parole,  mais  elle  parlait  très- 
bai,  et  sa  voix  était  altérée.  Nous  n'entendîmes  que 
ces  roots:  —  Enfin ,  mon  père...  an  trouble  que  j'é- 
prouve, je  ne  puis  le  dissimuler...  j'aime...  j' 


—  Ne  te  cache  point  sur  mon  sein,  à  moins  que  ce 
ne  soit  pour  exprimer  ton  regret  de  ce  qu'un  de  tes 
sentiments  ne  m'était  point  connu.  Tu  es  belle,  chère 
enfant  ;  qui  ne  serait  glorieux  de  l'appartenir  ?  Mais,  je 
le  vois,  cet  homme  n'a  point  une  fortune  égale  à  la 
nôtre;  sa  position  n'est  point  la  même,  et  tu  as  craint 
qu'à  l'exemple  des  pères  de  ce  pays ,  je  ne  m'opposasse 
à  ton  bonheur.  Enfant!  qu'il  soit  honnête,  loyal;  qu'il 
ait  un  eccur  digne  du  tien ,  enfin ,  et  montre-le-moi ,  je 
le  nommerai  mon  fils. 

—  Voilà  un  homme  prodigieusement  respectable, 
dit  Dupré. 

—  Non ,  mon  père;  peut-être  en  effet  est-il  moins 
riche  que  nous  ;  qu'importe,  je  connais  vos  sentiments, 
et  du  reste  il  nous  vaut  bien...  Mais  il  est  un  obstacle 
auquel  vous  n'avez  pas  songé...  c'est  que...  lui...  ce 
n'est  point  comme  moi...  lui...  il  ne  m'aime  pas.... 

—  Ah  !  il  ne  l'aime  pas,  lui  !  ah  !  c'est  différent.  Eh 
mais!  quel  est  donc  ce  roi,  ou  tout  au  moins  ce  duc 
ou  prince  qui  dédaigne  de  s'unir  à  mon  enfant?  Eh 
mais  !  qui  donc ,  avec  la  qualité  de  simple  mortel ,  peut 
se  montrer  haut  et  fier  devant  ma  fille?  Ah  !  il  ne  t'aime 
pas!...  Mais  tu  es  folle...  Enfin,  qui  est-il,  ce  jeune 
homme?  que  fait-il?  quels  sont  ses  parents? 

—  Ccst singulier,  dit  Dupré;  quand  une  jeune  fille 


annonce  qu'elle  aime  quelqu'un,  je  voudrais  que  ce  fût 

moi... 

—  Cet  hiver,  à  Bordeaux,  aux  soirées  de  madame 
la  présidente  de 

—  De  ma 
étonnement. 

—  Vous  vous  le  rappellerez  peut-être,  cher  père... 
Ses  parents,  je  crois,  le  destinent  au  barreau...  Un 
jeune  homme...  un  peu  plus  grand  que  moi...  il  chan- 
tait souvent  les  airs  de  notre  Piccini... 

—  Seigneur!  s'écrie  encore  Dupré,  mais  c'est  mira- 
culeux!... 

—  Il  est  neveu  de  madame  de  Lansac. 

—  Puissance  du  ciel  !  reprend  Dupré  en  tombant  à 
genoux,  je  crois  qu'elle  veut  parler  de  moi  ! 

—  Son  père  était,  dit-on,  un  officier  distingué... 

—  C'est  cela ,  dit  Dupré  respirant  à  peine.  Mais  qui 
donc  est  cette  jeune  fille  ? 

—  J'ai  chanté  avec  lui  ce  duo  iulien  que  vous  aimez 


—  J'en  ai  chanté  avec  dix  autres  ;  cela  n'éclaircit 
point  la  question... 

—  Je  m'en  souviens,  je  m'en  souviens,  répond  le 
père  ;  en  effet,  on  m'a  vanté  les  talents  de  ce  jeune 
liommc. 

—  Beau-père,  vous  êtes  bien  bon,  dit  Dupré.  Mais 
y  a-t  il  une  situation  pareille  à  la  mi 
je  deviner... 

de 


Digitized  by  Google 


M 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


—  Trop  de  bonté!...  serait-ce  mademoiselle  Mar- 
cillac?  Non ,  elle  est  à  Paris  en  ce  moment. 

—  Eufin,  reprend  la  jeune  fille,  il  avait  semblé  me 
remarquer. 

—  Damnation!  je  les  remarquais  toutes! 

—  Et  chaque  fois  que  nous  nous  rencontrions,  je 
croyais  lire  dans  ses  yeux  le  plaisir  que  j'éprouvais 
moi-même. 

—  C'est  mademoiselle  Bcrnillet,  dit  Dupré  cher- 
chant toujours;  non,  elle  vient  de  se  marier. 

—  Mais  je  m'abusais,  sans  doute.  Ses  compliments 
étaient  de  simples  politesses  en  usage  dans  le  monde. 
Nous  avons  quitté  Bordeaux  il  y  a  trois  mois...  et  de- 
puis... je  ne  l'ai  plus  revu.  Il  ne  m'aime  pas!  s'écria- 
t-cllc  en  pleurant. 

—  Mais  si.  je  vous  aime,  ti,  je  vous  adore,  dit 
Dupré,  car  vous  êtes  belle  ;  c'est  votre  père  qui  le  dit; 
vous  avez  une  douce  voix,  je  l'entends;  et  vous  êtes 
riche ,  ce  domaine  le  prouve.  Mais  qui  diable?...  Si  ce 
père  prononçait  son  nom  seulement. 

Nous  avions  perdu  quelques  mots  de  la  réponse  de 
celui-ci. 

—  ...  Va ,  je  te  le  dis  ;  il  y  a  là  une  chose  que  je  ne 
comprendrai  jamais...  Un  jeune  homme  insensible  aux 
charmes  de  mon  enfant  chéri  ! 

—  Mais  son  nom ,  père  dénaturé  !  Comment  le  nom 
d'une  fille  adorée  n'est-il  pas  toujours  dans  la  bouche 
d'un  père? 

—  Eh  !  rassure-toi.  Tu  peux  m'en  croire,  je  n'aurai 
de  repos  qu'alors  que  ma  Julia  sera  heureuse. 

—  Julia?...  Julia  quoi  ?...  Eh  bien  !  je  ne  suis  pas 
plus  avancé...  Julia?...  Non,  je  ne  me  rappelle  rien... 
N'importe ,  beau-père,  je  mets  toute  coufiance  en  vous. 
Vous  êtes  honnête;  vous  n'abuseriez  pas  de  ma  position 
unique  pour  me  tromper...  Oui,  voire  fille  est  char- 
mante... et  elle  est  dans  l'erreur.  Je  ne  songe  qu'à  elle, 
je  ne  vis  que  pour  elle...  Mais,  je  le  pressens,  une 
jeune  fille  qui  pleure  sous  de  grands  arbres,  par  une 
nuit  sombre,  en  parlant  de  son  amant...  c'est  un  roman 
qu'il  lui  faut...  eh  bien  !  Julia,  vous  l'aurez...  Il  n'y  a 
pas  de  temps  à  perdre...  Viens,  Paul,  sortons  d'ici  sans 
être  aperçus,  si  c'est  possible...  Je  suis  éperdu  de  trou- 
ble, de  surprise,  de  saisissement...  Mou  Dieu  !  mon 
Dieu!  quelle  aventure!... 

—  Et  notre  voyage  en  Italie?  lui  dis-je. 

—  Et  trois  !  quand  nous  serons  à  dix  nous  ferons  une 
croix.  Ah!  Seigneur!...  Mais  viens,  mon  ami,  viens. 
Je  veux  commencer  mon  rôle  à  l'instant,  car  j'ai  bien 
des  torts  à  réparer,  comme  tu  l'as  compris. 

Nous  parvenons,  non  sans  peine  et  sans  crainte  d'être 
entendus .  à  nous  éloigner  de  Julia  et  de  son  père.  Nous 
retrouvons  le  fossé  qui  nous  a  engloutis;  nous  le  fran- 
chissons de  la  même  manière  qu'en  arrivant,  et  nous 
sommes  de 


—  Arrêtons-nous,  me  dit  Dupré.  Ici  doit  commen- 
cer le  second  chapitre  du  roman.  Mon  plan  est  tracé. 
Tout  ira  bien  ou  je  ne  mériterais  pas  les  éloges  du  père. 
Te  figures-tu  les  sensations  de  la  jeune  fille  lorsque  les 
sons  de  ma  voix  tendre  et  mélodieuse  vont  lui  parvenir 
sous  la  feuillée  et  lui  tomber  d'aplomb  sur  le  cœur? 

—  Admirable  ! 

—  Si  j'avais  seulement  une  pauvre  guitare  pour 
m'accompagner  !  N'importe.  Ah!  signora,  vous  doutez 
de  mon  amour.  Injustice!  folie!  Je  suis  venu  ici  pour 
vous.  J'ai  abandonné  pays,  état,  parents  pour  vous 
suivre.  Mais  sans  nom  et  indigent ,  puis-je  déclarer  ma 
passion?  Ne  pouvant  vous  la  dire,  je  lâchante...  Il  me 
revient  justement  en  mémoire  un  morceau  délicieux 
pour  la  circonstance.  Écoute,  Paul,  tu  me  diras  si  je 
m'en  suis  tiré  convenablement. 

Sa  voix  pure  et  sonore  s'élève  bientôt  dans  les  airs. 
Inspiré  par  le  lieu ,  la  circonstance ,  le  désir  de  plaire, 
il  chante  d'une  manière  ravissante  un  air  charmant  en 
si  bémol ,  de  sa  composition.  Les  paroles,  faites  au 
hasard ,  s'appliquaient  parfaitement  à  la  situation  :  un 
amant  aimait  sans  oser  l'avouer,  et  il  disait  aux  échos 
ce  qu'il  n'osait  dire  à  sa  belle. 

—  Eh  bien?  me  dit-il  quand  il  eut  Soi. 

—  Comme  un  ange ,  mon  cher. 

—  La  voilà  donc  prévenue  que  je  suis  ici ,  et  pour 
elle.  A  présent ,  allons  nous  coucher. 

—  Et  où  cela,  s'il  vous  plaît? 

—  Sur  notre  grand  rhéne,  pardicu!  Le  ciel  est 
moins  sombre,  nous  le  retrouverons.  Allons. 

Nous  marchions  vivement.  Dupré  était  dans  un  état 
d'exaltation  très-concevable  en  présence  de  cet  incident 
extraordinaire.  Cette  rencontre  due  tout  entière  au 
hasard  avait  en  effet  quelque  chose  de  si  imprévu,  de 
si  merveilleux ,  qu'elle  aurait  frappé  une  imagination 
moins  vive  que  la  sienne  :  c'était  un  roman  à  dénouer. 
Pour  moi,  qui,  désintéressé  dans  la  question,  voyais 
les  choses  avec  plus  de  sang-froid,  il  y  avait  quelque 
chose  de  comique  dans  les  perplexités  où  le  jetaient 
par  intervalle  ses  doutes  sur  l'objet  inconnu  de  son 
amour.  Il  aurait,  à  ce  moment,  donné  la  moitié  de  sa 
vie  pour  se  représenter  les  traits  de  celle  dont  le  cœur 
s'était  si  vivement  prononcé  CD  sa  faveur.  Il  faisait  des 
efforts  de  mémoire  incroyables  pour  se  rappeler  toutes 
les  jeunes  filles  admises  chez  sa  tante,  et,  à  mesure 
qu'elles  lui  revenaient  à  la  pensée,  il  manifestait  ses 
préférences. 

—  Diable!  disait-il  en  marchant  lestemeut,  si  c'était 
mademoiselle  de  Laugeois!...  belle  personne,  blanche 
comme  un  lys,  de  grands  yeux  fendus  en  amende... 
sage,  sensée...  diable!  cela  m'irait  bien...  Si  c'était 
seulement  mademoiselle  Ligncsac... petite  brune,  vive, 
malicieuse,  assez  mignonne,  assez  coquette...  Diable.' 
je  voudrais  bien  encore...  ou  mademoiselle  Marsillois, 
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bonne,  douce,  sensible,  excellente  musicienne,  un  peu 
bête...  Diable!  c'est  égal,  je  voudrais  bien  toujours... 
Voyons ,  Paul,  toi,  qui  est-ce  que  tu  aimerais  mieux, 
de  mademoiselle  Versinac  ou  mademoiselle...  Tu  ris! 
cela  l'est  bien  aisé!...  Batb!  elle  doit  être  bien.  Ce  père 
en  adoration  devant  elle... 

—  Te  rappelles-tu,  Ernest,  la  fable  de  l'aigle  et 
du  hibou  ?... 

—  Ali!  mon  Dieu!...  Mais  non,  c'est  impossible... 
Que  je  voudrais  être  à  demain  !. .. 

—  Pour?... 

—  Pat  dieu!  me  présenter.  Il  s'agit  de  se  presser. 
Nous  prendrons  d'abord  des  renseignements  sur  le 
beau-père.  Nous  nous  rendrons  ensuite  à  la  ville  la  plus 
voisine  pour  nous  vêtir  convenablement.  Notre  bourse 
est  encore  dans  toute  sa  fraîcheur,  Dieu  merci!  Je 
m'introdub  au  château  (car  ce  doit  être  un  château) , 
et  cela  ne  sera  pas  difficile  à  la  faveur  du  nom  de  ma 
tante  et  du  bien  qu'on  m'y  veut,  et...  je  réponds  du 
succès. 

—  Ainsi  tu  acceptes  les  prémisses  ? 

—  Et  j'irai  jusqu'aux  dernières  conséquences.  Ma 
foi  !  je  ne  comptais  pas  si  vite  jeter  à  la  tête  d'une  femme 
ma  liberté  de  jeune  homme;  mais,  en  vérité,  je  dois 
dire  ici  :  Dieu  le  veut,  et  l'occasion  est  trop  belle  pour 
me  révolter  contre  les  décrets  de  la  Providence. 

—  Bonne  chance,  monsieur  du  futur! 

Après  avoir  passé  une  nuit  presque  sans  sommeil , 
comme  on  le  pense  bien ,  nous  allons  aux  renseigne- 
ments dès  l'aurore  du  jour  suivant.  Nous  apprenons 
que  nous  sommes  à  une  petite  lieue  d'Agdc  ;  quant  au 
beau-père,  c'était  un  négociant  italien  retiré  en  France 
depuis  plusieurs  années,  avec  une  fortune  assez  consi- 
dérable. 

Dupré  se  rappela  parfaitement  sa  fille  alors.  Heureux 
Dapré  !  Elle  était  d'une  beauté  remarquable.  Grande , 
sveltc ,  des  cheveux  d'un  noir  de  geai ,  une  voix  d'une 
éteuduc  et  d'une  limpidité  remarquables,  mais  peu  de 
méthode;  enfin,  elle  était  assez  sérieuse,  assez  médita- 
tive, contre  l'ordinaire  des  femmes  du  Midi. 

Le  signor  Bernelti  avait  fui  sa  patrie  pour  des  raisons 
politiques.  Parvenu  dans  le  midi  de  la  Fiance,  il  avait 
acheté  une  belle  propriété ,  celle  dont  nous  avions  violé 
l'enceinte,  et  là  il  vivait  avec  sa  fille  dans  une  solitude 
complète.  Julia  avait  une  âme  sensible  à  l'excès;  l'ha- 
bitude de  vivre  avec  un  livre  ou  sa  pensée  lui  avait 
donné  des  choses  et  du  monde,  les  idées  les  plus  roma- 
nesques, que  la  nature  de  son  esprit  et  de]son  cœur  h» 
prédisposait  à  adopter.  Son  père  l'idolâtrait,  comme 
on  l'a  vu.  Assez  éclairé  pour  apercevoir  le  côté  dange- 
reux  qu'offrait  pour  sa  fille  la  tendance  de  ses  senti- 
ments, il  était  trop  faible  pour  lui  imposer  résolument 
une  direction  différente,  daus  la  peur  de  la  contrarier. 


'Elle  était  du  reste  si  bonne,  si  douce,  si  aimante  avec 
lui,  si  disposée  à  obéir,  qu'il  n'aurait  eu  qu'à  vouloir 
pour  être  satisfait,  et  voilà  peut-être  pourquoi  U  ne 
voulait  jamais. 

Appelé  à  Bordeaux  pour  des  affaires  d'intérêt,  il  fit 
la  connaissance  de  madame  de  Lansac,  Unie  de  Dupré. 
Il  parut  plus  tard  aux  soirées  de  cette  dame  et  y  amena 
sa  fille  ,  dans  l'intention  de  lui  faire  un  peu  voir  ce 
monde  au  milieu  duquel  elle  était  enfin  destinée  à  vivre. 
Mais  il  était  trop  tard  ;  elle  avait  dix-huit  ans  alors.  EUe 
y  vint  avec  ses  goûte,  ses  sentiments,  ses  préjugés  déjà 
formés  de  solitaire,  et  au  lieu  que  ceux  du  monde  lui 
en  imposassent  assez  pour  se  substituer  aux  siens  sans 
délibération,  elle  était  déjà  assez  avancée  pour  oser 
comparer.  Elle  pesa  donc  les  idées  du  monde  à  côté  des 
siennes,  elle  trouva  les  dernières  meilleures  et  elle  s'y 
Uni. 

Dupré  avait  eu  l'occasion  de  converser  plusieurs  fois 
avec  Julia  chez  sa  tante.  U  n'était  point  dépourvu  de. 
cette  finesse  de  tact  qui  fait  deviner  au  bout  d'un  instant 
la  nuaucc  du  caractère  de  la  personne  qui  vous  écoute. 
Il  était  en  outre  doué  d'une  grande  souplesse  d'esprit, 
la  jeune  fille  sentimentale  se  manifesta  vite  à  lui,  et  il 
monta  sa  parole  à  son  niveau.  Mais,  attendu  sa  pauvreté 
actuelle  et  la  fortune  de  Julia,  et  d'autres  vues  de  ses 
parents,  il  n'avait  attaché  aucune  importance  véritable 
à  ses  compliments  galants  et  à  la  mode  du  temps.  Il  les 
avait  adressés  à  Julia  comme  à  toutes  les  jeunes  filles 
reçues  chez  sa  tante,  et  entre  lui  et  elle  il  n'y  avait  rien 
eu  que  de  très-banal  cl  de  très-vulgaire. 

Mais  entre  elle  et  lui  ce  fut  autre  chose.  Lorsqu'elle 
entra  pour  la  première  fois  dans  le  salon  de  madame 
de  Lansac,  Dupré  chaulait  avec  son  goût  et  son  âme 
ordinaires;  et  l'on  verra  pourquoi,  daus  la  suite,  cette 
circonstance  devait  produire  sur  une  personne  comme 
Julia  un  effet  marqué.  Dupré  était  joli  homme;  l'agré- 
ment de  son  esprit,  indépendamment  de  son  talent 
musical,  le  faisait  remarquer  dans  le  monde.  Les  yeux 
de  la  jeune  fille  s'attachèrent  sur  lui.  Ils  cliantèrcnt 
ensemble  :  ce  fut  un  nouveau  lien.  Il  la  regardait  ten- 
drement, ou  elle  le  crut,  ce  qui  revient  au  même, 
quand  il  lui  parlait  de  se  belle  voix,  de  ses  beaux  che- 
veux et  de  son  teint  foncé  d'Italienne  qu'elle  était.  U 
n'en  fallait  pas  tant  pour  occuper  l'imagination  de  la 
pauvre  enfant.  Enfin,  naïve,  sincère,  vraie  novice  du 
monde,  elle  prit  les  paroles  de  Dupré  pour  ce  qu'elles 
étaient  et  non  pour  ce  qu'elles  valaient;  elle  leur  donna 
le  sens  qui  lui  plaisait,  et  elle  crut  qu'il  l'aimait  parce 
qu'elle  aurait  voulu  qu'il  l'aimât  en  effet. 

Si  bien  que  forcée  de  retourner  subitement  à  la  cam- 
pagne avec  son  père,  elle  partit  dans  la  pensée  que  le 
cœur  de  mon  ami  lui  appartenait,  et  que  bientôt  il 
prendrait  les  moyens  de  lui  déclarer  plus  nettement 
ses  sentiments.  Arrivée  au  château ,  clic  reprit  ses  ha- 
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bitudes  de  méditation  solitaire,  et  dans  son  imagina- 
tion le  souvenir  de  Dupré  grandit  encore. 

Toutefois,  après  avoir  énuméré  les  obstacles  qui  pou- 
vaient s'opposer  à  ce  qu'il  se  montrât  à  la  fin ,  une 
crainte  lui  vint  au  cœur.  Elle  eut  peur  de  s'être  trom- 
pée ou  de  l'avoir  été;  les  jours  se  suivirent  et  Dupré 
ne  parut  pas.  Elle  était  donc  oubliée  ou  trahie... 

C'est  alors  que  nous  fûmes  conduits  par  la  main  du 
hasard  vers  la  jeune  fille ,  et  que  mon  ami  apprit  le 
pouvoir  qu'il  avait  acquis  sur  son  cœur  sans  s'en  douter. 
Il  n'était  pas  homme  à  perdre  une  belle  chance  quand 
elle  s'offrait;  il  exploita  celle-ci  parfaitement. 

Après  l'édification  d'une  toilette  improvisée  dans  la 
ville  d'&gdc,  et  à  laquelle  s'épuisa  la  plus  forte  portion 
de  notre  bourse,  Dupré  se  rendit  au  châtean.  Là  il 
s'embarrassa,  il  se  coupa,  il  balbutia  si  juste  et  si  à 
propos,  qu'après  la  séance  le  père  et  la  fille  ne  dou- 
taient plus  que  Dupré,  depuis  longtemps,  ne  fût  dans 
le  voisinage  à  faire  retentir  les  échos  des  plaintes  qu'il 
n'osait  adresser  à  l'objet  de  son  adoration.  Enfin,  il 
s'arrangea  si  bien  que  sa  timidité  prétendue  passa  pour 
une  délicatesse  que  la  différence  des  fortunes  et  des  po- 
sitions expliquait  d'une  manière  honorable  pour  lui. 

En  revenant  il  était  ravi,  transporté.  Il  ne  tarissait 
point  sur  Julia,  sur  ses  charmes,  sur  son  caractère, 
bien  différent  cependant  du  sien.  Ce  contraste,  enfin, 
me  parut  si  frappant  que  je  ne  pus  m'empécher  de  lui 
en  faire  l'observation. 

—  Mon  cher  Dupré,  lui  dis-je,  elle  est  belle,  elle 
est  bonne  et  riche,  c'est  fort  bien;  mais  à  mesure  que 
tu  peins  les  traits  principaux  de  son  humeur,  je  suis 
moins  satisfait.  Sais-tu  que  je  ne  vous  vois  pas  dans 
l'avenir  un  goût,  un  avis,  une  opinion,  un  sentiment 
communs.  Prends  garde,  mon  cher;  vous  vous  liez 
pour  la  vie.  Tu  ne  me  fais  point  l'effet  de  jamais  com- 
prendre cette  nature  de  femme-là.  Or  si  tu  ne  peux  lui 
donner  le  bonheur  qu'elle  désire  sans  qu'il  t'en  coûte 
le  sacrifice  de  tes  sentiments  personnels,  vous  n'obtien- 
drez point  une  félicité  durable. 

Il  ne  me  répondit  seulement  pas.  Il  était  trop  pas- 
sionné pour  entendre  de  froides  et  raisonnables  paroles. 
C'était  juste.  Tous  deux  commettaient  une  méprise, 
aucun  ne  s'en  doutait.  Le  père  seul,  s'il  avait  possédé 
sur  sa  fille  l'influence  qui  lui  appartenait,  aurait  pu 
l'éviter;  mais  passionné  lui-même  à  sa  manière,  il  ne 
vit  et  n'empêcha  rien.  Il  y  a  de  ces  fatalités  qu'il  faut 
subir. 

Deux  mois  après  ces  événements,  Dupré  épousa 
Julia  Berncttix  dix  mille  livres  de  rentes  actuellement 
et  le  château  en  perspective.  Malheureusement  pour  le 
château,  nous  étions  en  89,  et  le  cri  de  :  Guerre  aux 
châteaux ,  paix  aux  chaumières,  allait  bientôt  retentir 
d'un  bout  de  la  France  à  l'autre.  Marceanviixe. 

(  La  suite  au  prochain  numéro.  ) 


BEVUE  CRITIQUE. 

ET33ffl»  A\  VOIS  è'SiiS.BE , 

De  M.  Massijji.no. 

M.  Massimino  est  professeur  dédiant  dans  plusieurs 
institutions  de  jeunes  demoiselles  :  telle  est  la  raison 
sans  doute  qui  l'a  porté  à  écrire  une  œuvre  aussi  con- 
sidérable sans  voix  de  basse  ni  de  ténor.  Mais  c'est  à 
tort  qu'il  l  a  intitulée  :  Messe  à  trois  voix  égales,  puis- 
que la  partie  supérieure  s'élève  jusqu'à  Vut  en  dessus 
des  lignes,  tandis  que  la  plus  basse  descend  fort  souvent 
au  la  et  au  sol  en  dessous.  Il  est  donc  bien  évident  que 
ces  trois  voix  ne  sont  pas  égales ,  que  la  première  est 
un  soprano,  la  seconde  un  mezzo-soprano  et  la  troi- 
sième un  contralto.  Le  fait  une  fois  constaté,  étudions 
les  divers  morceaux  de  cette  partition  ,  en  tenant 
compte  à  l'auteur  de  la  difficulté  réelle  qu'il  y  a  de  des- 
siner plusieurs  parties  dans  le  petit  espace  que  lui  lais- 
saient les  voix  qu'il  avait  à  mettre  en  œuvre.  La  réu- 
nion des  voix  féminines  et  viriles  constitue  une  étendue 
de  trois  octaves  et  trois  notes,  au  milieu  de  laquelle  le 
compositeur  peutse  mouvoir  avec  aisance;  l'opposition 
tranchée  des  différents  timbres  d'une  pareille  réunion 
vocale  lui  donuc  d'ailleurs  des  ressources  précieuses, 
dont  il  est  privé  dans  l'autre  cas.  Et  ce  n'est  pas  un 
médiocre  tour  de  force  de  produire  des  chœurs  bien 
dessinés,  d'une  pureté  d'harmonie  irréprochable,  et 
exempts  du  défaut  presque  inévitable  de  la  monotonie, 
soit  avec  les  seules  voix  de  femmes,  soit  avec  les  seules 
voix  d'hommes,  comme  l'a  fait  dernièrement,  avec 
tant  de  succès,  M.  Chcrubini. 

M.  Massimino  n'est  pas  resté  au-dessous  de  celte 
tâche  difficile.  Le  Kyrie  est  bien  écrit,  à  l'exception 
près  de  quelques  mesures  dont  la  disposition  harmoni- 
que pourrait  être  meilleure;  mais  son  défaut  principal 
n'est  pas  celui-ci.  C'est  par  l'expression  qu'il  me  sem- 
ble pécher.  La  couleur  en  est  éclatante,  presque  pom- 
peuse, cl  fort  différente  par  conséquent  de  l'accent 
d'humilité  désolée  que  des  femmes  chrétiennes  de- 
vraient avoir  en  implorant  la  pitié  de  Dieu.  Le  thème 
en  outre  n'est  pas  heureux;  il  consiste  eu  gammes  des- 
cendantes de  mi  à  mi,  produisant  par  leur  répétition 
un  effet  analogue  à  celui  des  carillons  de  certains 
clochers.  Peut-être  l'auteur  a-t-il  eu  précisément  l'in- 
tention de  reproduire  ce  bruit  monotone;  ce  qui  serait, 
selon  nous,  justifier  la  présence  d'une  mauvaise  forme 
musicale  par  une  puérilité.  Le  Gloria  a  pour  thème, 
au  contraire,  une  phrase  d'un  bon  caractère  et  d'uue 
grande  franchise  ;  mais  l'idée  de  faire  eutrer  la  se- 
conde voix  en  imitation  à  la  seconde  supérieure  ne  me 
paraît  pas  heureuse,  à  cause  de  la  modulation  que  cette 
disposition  amène  nécessairement.  Le  morceau  est  en 
sol,  le  thème  a  donc  ainsi  pour  réponse  une  phrase  en 
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la  majeur,  qui,  présentée  aussi  brusquement,  est  d'une 
extrême  durcie;  les  voix  en  outre  se  croisent  inutile- 
ment, et  les  notes  de  la  partie  accompagnante  s'élevant, 
sans  raison  plausible,  au-dessus  de  celles  du  chant,  al- 
tèrent en  pure  perte  l'aspect  de  la  mélodie.  Lemacstoso 
en/a  «  El  in  tenu  pax  hominibus  bonse  voluntatis  » 
débute  par  une  belle  phrase,  bien  simple  et  bien  pure. 
Il  est  à  regretter  de  la  voir  suivie  d'un  non-sens,  deve- 
ou  aujourd'hui  absolument  insupportable  par  l'obsti- 
nation qu'ont  mis  beaucoup  de  compositeurs  à  le  re- 
produire :  il  s'agit  de  la  répétition  du  monosyllabe 
latin  pax;  pourquoi  cet  usage  cxiste-t-il?  Qu'est  ce  qui 
le  motive  ?  Quel  avantage  y  a-t4i  à  dire  :  «  Paix  !  paix  ! 
paix!  paix!  paix!  paix!  paix!  paix!  sur  la  terre,  aux 
hommes  de  bonne  volonté!  •  au  lieu  d'employer  la 
phraséologie  naturelle  ?  Heureusement  l'auteur  n'a 
placé  le  monosyllabe  que  sur  des  notes  douces;  mais 
combien  d'autres  avant  lui  avaient  jeté  ce  malheureux 
mot  sur  de  violents  accords  frappés  avec  force  par 
l'orchestre  et  les  voix,  de  sorte  que  les  chanteurs,  au 
lieu  de  représenter  les  anges  souhaitant  le  calme  et  le 
bonheur  aux  hommes  justes,  semblaient  s'écrier  avec 
colère  :  Paix!  comme  un  magister  impatienté  qui  im- 
poserait silence  à  ses  élèves.  Mais  M.  Massimino  a  trop 
de  goût  pour  être  tombé  dans  une  erreur  aussi  gros- 
sière. Je  doij  lui  reprocher  encore  de  n'avoir  pas  en 
toute  occasion  considéré  laparliedecontr'allo  comme  la 
véritable  basse  du  chœur;  le  sentiment  musical  prouve 
évidcmmentquelabasse  instrumentale  ne  corrige  pas  les 
imperfections  de  l'harmonie  des  voix,  et  nous  sommes 
étonnes  qu'un  musicien  habile  comme  M.  Massimino, 
qui  possède  parfaitement  ses  auteurs  classiques,  et  qui 
a  passé  sa  vie  à  faire  chanter  les  psaames  de  Marcello, 
ces  monuments  de  l'art  religieux,  n'ait  pas  traité  ses 
chœurs  en  conséqueuce.  Or,  on  trouve  en  quelques  en- 
droits, au  tutti,  Gratias  agimus,  page  13,  par  exemple, 
des  enchaînements  diatoniques  de  sixte,  dont  la  quarte 
se  trouve  placée  entre  le  contralto  et  le  second  soprano, 
c'est-à-dire,  en  réalité,  des  suites  de  quartes  contre  la 
basse.  Il  est  vrai  que  ce  défaut  se  présente  rarement, 
et  jamais  sans  que  l'orchestre  ne  fasse  entendre  la  véri- 
table basse,  mais  ce  palliatif,  comme  nous  venons  de 
le  dire,  est  tout  à  fait  insuffisant;  et  jamais  ni  Mar- 
cello, ni  Clari,  ni  Porpora,  ni  Durante,  ni  aucun  des 
grands  harmonistes  de  toutes  les  écoles,  n'ont  admis 
qu'il  pût  suffire.  Voilà  bien  des  critiques,  dira  M.  Mas- 
simino, mais  comme  il  y  a  beaucoup  à  louer  dans  son 
ouvrage,  nous  avons  voulu  lui  prouver  eu  commençant 
que  nous  étions  sincères  avant  tout. 

Le  début  du  Credo  est  d'une  gravité  majestueuse, 
bien  sentie  et  bien  rendue  ;  Y Incarnatus  est  d'une  mé- 
lodie naïve  et  douce;  le  Crucifixus  contient  une  pro- 
gression descendante  chromatique  qui  amène  d'heu- 
i  modulations.  Le  Resurrexit  me  paraît  inférieur, 


et  se  termine  en  outre  par  un  allegro  vivace  fugué  à 
trois  temps,  et  assez  semblable  à  une  valse,  sur  le  Et 
vitam  venturisœculi.  Amen,  »  suivant  l'usage.  D'illus- 
tres exemples  ont  pu  entraîner  M.  Massimino  dans 
cette  voie,  et  nous  avons  eu  trop  souvent  l'occasion 
d'exprimer  notre  opinion  sur  l'inopportunité  de  ces 
sortes  de  mouvements  vifs  dans  la  musique  religieuse, 
pour  y  revenir  aujourd'hui.  La  couleur  du  Sanctus  et 
du  Benedictus  est  bonne  au  contraire;  XÂgnus débute 
par  une  phrase  pleine  d'onction  et  d'une  grande  élé- 
gance. Mais  un  morceau  délicieux, que  nous  avons  lu 
et  relu  avec  le  plaisir  le  plus  vif,  c'est  le  trio  avec 
chœur  O  sacrum  convivium.  La  mélodie  est  d'une 
expression  douce,  tendre;  tous  les  mouvements  de  la 
phrase  y  sont  onduleux,  chastes  et  timides  :  c'est  bien 
ainsi  que  doit  être  rendu  le  sentiment  de  bonheur  mys- 
tique du  catholique  fervent  à  l'aspect  de  la  sainte  table. 
Deux  modèles  sublimes  s'offraient  à  M.  Massimino 
pour  le  guider  dans  son  travail,  ce  sont  la  marche  de 
la  communion  de  M.  Chérubini,  morceau  qui,  dans 
cinq  cents  ans,  n'aura  rien  perdu  de  la  majestueuse 
beauté  dont  il  brille  aujourd'hui,  et  VAve  verum  de 
Mozart  ;  M.  Massimino  a  su  rester  lui-même  en 
marchant  sur  les  traces  de  ces  grands  maîtres  ,  et 
s'inspirer  des  deux  chefs-d'œuvre  sans  les  imiter.  En 
somme,  cette  messe,  malgré  l'opinion  peut-être  sévère 
que  nous  avons  cru  devoir  émettre  sur  quelques-unes 
de  ses  parties,  fait  le  plus  grand  honneur  à  l'habile  ar- 
tiste qui  l'a  écrite,  et  lui  assigne  parmi  lescompositeurs 
un  rang  au  moins  égal  à  celui  qu'il  occupe  depuis  long- 
temps parmi  les  maîtres  de  chant. 

H.  Berlioz. 


MÉTHODE  POUR  LE  PIANO, 
pu  a. 

Noos  ne  saurions  trop 
de  musique ,  aux  parents ,  aux  élèves ,  et  à  tous  ceux 
qui  cultivent  le  piano,  l'excellente  méthode  pour  cet  in- 
strument qu'a  publié  un  de  nos  artistes  les  plus  distin- 
gués, M.  Voirin,  de  l'orchestre  du  théâtre  Italien. 
Cet  artiste ,  honorablement  connu  par  des  compositions 
remarquables,  et  souvent  applaudi  dans  des  concerts 
qui  n'étaient  de  sa  part  que  des  œuvres  de  charité ,  tan- 
dis qu'il  aurait  pu  briller  pour  son  propre  compte,  cet 
artiste ,  disons-nous ,  a  conçu  l'enseignement  du  piauo 
d'une  manière  qui  nous  parait  plus  graduelle,  plus 
progressive ,  pour  ainsi  dire  plus  logique  que  celle  que 
l'on  suit  généralement.  11  insiste  d'abord  sur  la  néces- 
sité de  connaître  parfaitement  les  principes  de  la  mu- 
sique avant  de  s'adonner  à  l'étude  du  piano.  «  Con- 
fondre ces  deux  études,  dil-il,  et  se  promettre  d'ar- 
river à  une  certaine  facilité  d'exécution,  tandis  qu'on 
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ne  sait  point  encore  ou  qu'on  ne  sait  qu'imparfaitement 
lire  les  notes  et  appliquer  la  mesure  ,  c'est  là  une  er- 
reur d'autant  plus  déplorable ,  que  le  dégoût  en  est 
toujours  la  conséquence.  »  Ces  paroles  sont  d'une 
grande  justesse,  et  il  serait  à  souhaiter  qu'on  se  pénétrât 
bien  de  cette  vérité.  En  effet,  on  se  plaint  souvent 
dans  le  monde  que  des  personnes ,  après  avoir  acquis 
un  talent  passable  sur  le  piano,  cessent  tout  d'un  coup 
de  le  cultiver ,  et  l'on  s'étonne  que  la  moindre  inter- 
ruption les  mette  dans  la  nécessité  d'y  renoncer.  La  vé- 
ritable raison  est  que  ces  personnes  ne  sont  nullement 
musiciennes,  qu'elles  ont  fait  de  l'étude  du  piano  un 
pur  mécanisme  ;  or,  ce  mécanisme  se  perd  par  le  dé- 
faut d'exercice,  toutes  les  fois  qu'il  n'est  pas  soutenu  , 
animé  par  la  connaissance  de  la  musique.  La  méthode 
de  M.  Voirin  nous  semble  donc  très-propre  à  détruire 
ce  préjugé  trop  général  que  la  connaissance  de  la  mu 
sique  n'est  pas  nécessaire  a  l'étude  du  piano.  Cette  con- 
naissance en  est  au  contraire  la  base  et  le  fondement. 

De  plus ,  la  méthode  de  M.  Yoirin  est  conçue  sur  un 
plan  neuf  et  progressif.  L'habile  professeur,  avec  celle 
expérience  que  lui  donnent  ses  longs  travaux ,  a  re- 
marqué que  les  exercices  des  gammes  fatiguent  d'ordi- 
naire et  dégoûtent  le  commençant.  Loin  donc  de  re- 
buter l'élève  dès  les  premiers  pas,  il  lui  offre  des 
exercices  variés  et  d'une  difficulté  graduelle,  et  ce 
n'est  qu'après  le  quatre  vingt-deuxième  qu'il  lui  fait 
exécuter  des  gammes  dans  tous  les  tons.  Chaque  gamme 
est  suivie  delà  nomenclature  des  accords ,  en  procédant 
par  tons  relatifs.  Cette  seconde  partie  est  suivie  d'une 
troisième  composée  d'exercices  sur  les  accords ,  partie 
fort  intéressante ,  et  qui  atteste  chez  M.  Yoirin  un  pro- 
fesseur aussi  éclairé  qu'un  compositeur  plein  de  goût. 

Si  la  méthode  de  M.  Yoirin  obtient  le  succès  qu'elle 
mérite,  elle  contribuera  beaucoup  à  répandredu  charme 
et  de  l'attrait  sur  l'étude  d'un  instrument,  que  tant  de 
professeurs  se  plaisent  à  hérisser  de  difficultés  et  de 
détails  arides  ,  sans  toutefois  lui  faire  rien  perdre  peur 
cela  de  sa  sévérité  et  de  son  importance  réelle. 

J.  n'O  


NOUVELLES. 

,",  Une  subite  indisposition  de  Mme  Stoliz  t  forcé  l'Opéra  de 
faire  relâche  vendredi  dernier. 

,*«  HlleFalcon  obtient  AL}  on  an  succè*  prodigieux  dans  les  beaux 
rôle»  qu'elle  a  crées  ,  et  aussi  dans  quelques  uns  de  ceux  de  l'ancien 
répertoire.  Celui  de  la  Vettalt  entre  autres  a  été  pour  elle  l'occa- 
sion d'un  véritable  triomphe.  Il  serait  bien  à  désirer  que  l'admini- 
stration de  l'Opéra  voulut  caùa  remonter  dignement  quelques  uns 
des  cbefc-d'œuTres  de  l'ancienne  école.  Les  artistes  et  le  public  y  sont 


FRANCESCA, 
Grande  Valse  espagnole, 


PAR  JILLIEN, 
•angée  pour  le 
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Ornée  d'une  lithographie,  représentant  le  plâtre  de  M. 

Ch.  ScniirxE  et  Jom.ush; 

Prii  :  5  fr. 


Daman,  de 


Pour  Orchestre , 
Pour  Quintette, 


<2fr. 
9fr. 


MUSIQUE  DE  DANSE  NOUVELLE. 


HUGUENOTS, 

PAR  J.  STRAUSS. 
Op.  92.  —  Prix  :  4  fr.  50  c. 


Par  F.  Mazas. 

f'Livax,  Op.  60;  contenant 

6  DUOS  POUR  2  VIOLONS 
très-faciles  et  à  la  première  position. 

2«  Livae,  Op.  62;  contenant 

6  DUOS, 
faciles  pour  i  violons. 

5«  Livbe,  Op.  65;  contenant 
3  DUOS 

progressifs  pour  2  violons. 

Prix  de  chaque  lirre  :  2  fr. 

Six  préludes  et  fugues 

Composés  par  F.  MiaDtuoti*  ,  Bakthoim ; 
Op.  55.-Prix:t2fr. 

Le  Gérant,  MAURICE  SCHLESINGER. 
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;  Suite.  ) 
FAUX  ACCORDS. 

Les  deux  jeunes  époux  passèrent  le  reste  de  la  belle 
saison  dans  des  délices  sans  cesse  renaissantes.  El  quand 
l'hiver  approcha,  toute  la  famille  partit  pour  Bor- 
deaux, où  Dupré  devait  continuer  sa  profession. 

Julia  avait  pour  mon  ami  un  amour  sincère ,  pro- 
fond ,  immense ,  et  le  seul  malheur  en  ceci  fut  qu'il 
était  immense.  Pour  arriver  à  ses  fins,  Dupré  avait  bien 
pu  monter  ses  sentiments  au  ton  de  1a  jeune  Italienne; 
comme  elle,  il  avait  semblé  meure  toute  sa  vie  dans 
leur  amour  réciproque;  mais  son  esprit  était  trop  léger, 
son  cœur  trop  vulgaire,  sa  volonté  trop  mobile  pour 
qu'il  pût  jouer  longtemps  le  rôle  qu'il  s'était  imposé. 
Dans  les  premiers  moments  de  leur  union ,  il  éprouvait 
réellement  ce  que  disait  sa  parole  exaltée  :  Julia  était 
li  charmante!  mais,  chez  un  homme  de  celte  trempe 
surtout,  ce  qui  est  extrême  ne  dure  pas.  Peu  à  peu  ses 

sentiments  pour  Julia  devinrent  ceux  qu'il  était  seule- 

 .  ui_  j  ai   .  i .  1 


capable  de 


.  Us  avaient  un 


dé- 


bordé, enflés  par  la  passion  comme  un  fleuve  est  grossi 
par  l'orage;  mais  ils  ne  tardèrent  paa  à  rentrer  dans 
leur  lit.  Il  aimait  beaucoup  sa  femme,  mais  comme  il 
pouvait  aimer ,  c'est-à-dire  un  peu  moins  que  lui-même, 
un  peu  moins  que  la  fortune ,  uu  peu  moins  que  le 
plaisir,  et  un  peu  plus  que  tout  le  reste.  Pauvre  Dupré  ! 

Pour  Julia,  étourdie,  éblouie,  fascinée  par  sa  pas- 
sion, dominée  par  les  mêmes  mouvements  intérieurs  , 
elle  n'aperçut  d'abord  rien  de  ce  qui  devait  la  désoler 
et  lui  faire  un  jour  manifester  l'énergie  inattendue 
dont  ces  âmes  passionnées  en  dedans  ont  seules  le  se- 
cret. Il  ne  lui  venait  même  pas  ù  la  pensée  que  Dupré 
pût  changer.  Elle  se  trouvait  si  heureuse,  elle,  de  1  ai- 
mer!  Cela  suffisait  à  remplir  ses  heures,  ses  jours,  sa 
vie.  En  effet,  on  ne  voyait  plus  un  livre  eutre ses  mains, 
plus  jamais  le  clavecin  oc  vibrait  sous  se*  jolis  doigts, 
plus  jamais  un  vœu,  un  désir  étranger  à  son  amour. 
Pourquoi  lui  n'aurait-il  pas  été  ainsi  ? 

On  était  parvenu  alors  au  milieu  des  auuées  glo- 
rieuses et  terribles  de  la  révolution.  Le  père  de  Julia 
y  perdit  toute  sa  fortune.  Son  château  fut  dévasté  , 
pillé.  Il  s'en  défit  pour  sauver  sa  vie,  et  mourut  d  eux 
mois  après,  laissant  sa  fille  à  peu  près  ruinée. 

Dupré  fut  vivement  ébranlé  par  ces  coups  successifs. 
La  perte  d'une  fortune  agréable  lui  fut  très-scnsihle. 
Il  n'était  point  méchant  ui  volontairement  injuste  ;  le 
fond  de  ses  sentiments  pour  sa  femme  n'éprouva  du  os 
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ces  circonstances  aucune  altération  ;  mais  enfin  ses  obli- 
gations envers  elle  diminuaient,  il  était  devenu  son 
égal;  bien  plus,  il  lui  avait  dû  jusqu'alors  sa  position 
dans  le  monde,  c'est  à  lui  maintenant,  à  sou  travail ,  à 
son  talent  qu'elle  devrait  la  fortune ,  s'il  parvenait  à  la 
ressaisir.  Sans  s'en  rendre  compte,  sans  parti  pris,  sans 
dessein  arrêté ,  et  conséquent  à  ses  réflexions ,  elles  agi- 
rent sur  lui  instinctivement,  à  son  insu.  II  prit  moins 
de  peine,  il  dissimula  avec  moins  de  succès,  il  joua 
moins  bien  son  rôle  d'amant  passionné.  Il  s'abandonna 
davantage  à  ses  inspirations  naturelles}  il  redevint 
parfois  devant  clic  le  Dupré  un  peu  personnel ,  un  peu 
étourdi  et  très-positif  de  notre  première  jeunesse;  il 
laissa  voir  qu'il  éprouvait  moins  de  bonheur  à  écouter 
les  paroles  passionnées  de  la  jeune  femme  ;  il  trouva 
des  plaisirs  au-delà  du  foyer  domestique,  et  il  cacha 
moins  adroitement  qu'il  pouvait  passer  un  jour  entier 
sans  voir  Julia  et  sans  périr  d'ennui.  Bref,  il  en  arriva 
à  prendre  dans  son  intérieur  et  vis-à-vis  de  la  senti- 
mentale et  romanesque  Italienne,  une  position  bour- 
geoise et  très-peu  poétique  de  mari  pur  et  simple. 

Pour  Julia ,  elle  avait  pleuré  son  père ,  mais  la  perte 
de  sa  fortune  l'avait  laissée  calme.  Il  lui  restait  son 
amant,  c'était  assez  pour  son  bonheur.  Avec  ses  idées 
et  ses  préventions  en  faveur  de  Dupré,  elle  était  inca- 
pable de  comprendre  qu'aucun  rapport  put  exister 
entre  l'amour  que  celui-ci  lui  devait  et  sa  position  de 
fortune  à  elle-même.  Le  talent  de  son  mari  réparerait 
aisément  les  désastres  dus  aux  circonstances;  et  qu'est-ce 
que  cela  faisait  que  leur  existence  provînt  d'elle  ou  de 
lui? 

La  lumière  devait  donc  lui  venir  d'un  autre  côte. 
Je  vous  l'ai  déjà  dit,  Julia  fut  longtemps  aveugle  et 
sans  défiance;  puis  les  témoignages  de  la  froideur  de 
son  mari  se  succédant  sans  cesse,  clic  s'étonna  d'abord, 
et,  venant  à  y  réfléchir  davantage,  ses  doutes  prirent 
plus  de  consistance;  enfin  arriva  l'affreuse  certitude  : 
Dupré  ne  l'aimait  plus  de  cet  amour  qu'il  lui  avait 
prorais. 

Ce  fut  pour  Julia  un  moment  terrible  que  celui-là , 
car  toute  sa  vie  à  venir  se  trouvait  bouleversée ,  et  elle 
n'avait  pas  vingt-cinq  ans  !  Son  père  était  mort;  elle 
n'avait  plus  de  mère  ;  elle  était  loin  de  sa  patrie,  de  ses 
parents;  elle  n'avait  point  d'amis.  Avant,  son  mari, 
c'était  tout  cela;  en  le  perdant,  elle  perdait  tout  d'un 
seul  coup.  Lorsqu'elle  se  prit  à  envisager  sa  vie  tout 
à  l'heure  riante,  pleine,  puissante  et  belle  avec  lui,  k 
présent  devenue  vide,  chétive,  aride,  hideuse,  lui 
ôté,  elle  fut  épouvantée  et  désespérée;  elle  frémit  de 
se  trouver  spontanément  seule  au  monde,  et  elle  fut 
prise  d'une  indicible  envie  de  mourir. 

Mais  cette  défaillance  morale  dura  peu.  Elle  trouva 
dans  son  ime  des  force»  qu'elle  n'y  aurait  pas  soup- 
çonnées ;  elle  put  se  voir  telle  qu'elle  était  et  consentir 


à  vivre.  Puis  sentant  qu'elle  aimait  toujours  Dupré, 
elle  se  dit  qu'il  était  possible  de  le  ramener  à  elle,  et 
qu'il  fallait  le  vouloir. 

Vers  ce  temps-là  Dupré  exploitait  sa  réputation  d'ha- 
bile avocat.  Les  affaires  les  plus  belles  lui  étaient  con- 
fiées ;  parmi  ses  nombreux  clients  se  trouvait  la  pre- 
mière cantatrice  du  grand-théâtre.  C'était  uue  femme 
jolie  et  spirituelle.  Entre  le  défenseur  et  son  client  s'é- 
tablit assez  vite  une  espèce  d'intimité.  Dans  ses  nou- 
velles relations  avec  la  cantatrice,  Dupré  causait  d'a- 
bord d'affaires ,  et  ensuite  de  théâtres ,  d'arts ,  de 
musique  surtout;  il  trouvait  un  charme  particulier 
aux  entretiens  de  cette  femme,  à  la  facilité, à  la  gaieté 
de  son  caractère.  Là  on  comprenait  une  partie  des  sen- 
timents humains  comme  il  les  comprenait  lui-même; 
là ,  l'amour  n'était  point  une  passion  exclusive ,  empor- 
tée, absorbante,  c 'était  un  sentiment  où  le  plaisir  do- 
minait sans  tyrannie  et  sans  violence.  On  s'aimait,  et 
l'on  vivait  en  outre  de  la  vie  du  monde,  avec  ses  af- 
faires, ses  intérêts,  son  mouvement,  son  agitation.  Là 
Dupré  s'y  reconnaissait,  au  moins! 

A  sa  recrudescence  d'enthousiasme  pour  la  musique, 
à  ses  assiduités  au  théâtre,  à  quelques  particularités 
dont  elle  fut  informée,  Julia  devina  la  vérité  et  même 
se  l'exagéra  :  elle  crut  Dupré  tout  à  fait  coupable,  et  il 
ne  l'était  encore  qu'en  projet. 

Çe  fut  alors  que  commença  à  s'opérer  chee  la  jeune 
femme  une  révolution  inattendue  dans  son  caractère. 
De  douce,  timide,  résignée  et  passive,  elle  devint  ré- 
solue, énergique,  décidée,  agissante;  son  sang  en- 
gourdi par  un  bonheur  calme  se  mit  à  boudir  dans  ses 
veines,  aiguillonné  par  ses  angoisses.  Tout  ce  qu'il  y 
avait  de  vigueur  et  de  passion  enfoui  au  fond  de  ce 
eccur  revint  à  la  surface  et  se  montra  tout  à  coup.  Elle 
allait  paraître  enfin  telle  qu'elle  se  serait  ignorée  tou- 
jours peut-être,  si  sa  vie  se  fût  contiuuéc  comme  aux 
premiers  jours  de  son  hymen. 

—  Ah .  se  disait-elle  en  parcourant  sa  chambre  à 
grands  pas,  c'est  une  femme  de  théâtre  qu'il  lui  faut... 
Oui...  je  conçois...  c'est  un  charme  immense...  La 
foule  envie,  adore  et  aime...  un  seul  est  aimé...  quel 
triomphe  glorieux!...  Ils  sont  doux  à  l'oreille  d'un 
amant  passionné  les  applaudissements  du  peuple  aux 
chants  de  la  bien-aimec...  Elle  a  donc  un  talent  divin 
cette  chanteuse...  Je  l'entendrai...  je  veux  savoir  au 
juste  ce  qu'il  faut  de  mérite  pour  le  charmer...  ensuite 
je  me  réglerai  là-dessus,  voyez-vous!  Mais  on  me  l'a 
dit  pourtant...  à  moi  aussi  ma  voix  est  pure  et  suave... 
moi  aussi  je  suis  belle...  eh  bien!  je  travaillerai  sans 
relâche...  et  peut-être  un  jour  je  vaudrai  cette  femme  ! 
Oui  je  lutterai...  et  nous  verrons  qui  de  nous  deux 
l'emportera... 

—  Un  des  effets  de  l'imagination  chez  ces  âmes  brû- 
lantes, c'est  de  les  monter  à  souhait  au  ton  de  leur  pas- 
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•ion  du  moment.  Elle  sait  leur  faire  accueillir  comme 
simples  et  naturelles  des  pensées  même  antipathiques 
à  leur  organisation.  Ainsi  les  projets  les  plus  eu  dehors 
du  caractère  de  Julia,  les  plus  étrangers  à  sa  nature, 
s'offrirent  à  son  esprit  sans  l'effrayer.  Pour  leur  exécu- 
tion il  fallait  se  montrer  à  ce  monde  qu'elle  avait  fui 
jusqu'alors ,  il  fallait  délaisser  sa  vie  solitaire  et  recueil- 
lie; elle  considéra  cette  nécessité  sans  répugnance,  et 
à  peine  daigna-t-ellc  s'en  occuper.  C'est  qu'il  y  avait 
chez  elle  une  de  ces  volontés  décidées,  absolues,  te- 
uaces,  qui  traversent  tous  les  obstacles. 

Telle  fut  la  cause  primitive  de  la  résolution  prise  par 
Julia,  dans  le  dessein  de  ramener  son  mari.  Mais  elle 
devait  la  conduire  au-delà  de  sa  pensée,  et  devenir  la 
source  de  sensations  jusque-là  inconnues  pour  elle;  elle 
devait  substituer  à  la  passion  qui  la  faisait  mouvoir  alors 
une  passion  d'une  nature  toute  difFérente  et  dont  le 
germe ,  sans  cette  occasion  de  se  manifester  et  de  gran- 
dir, serait  peut-être  demeuré  toujours  enseveli  au  fond 
de  son  âme.  Margeamvillb. 

(  La  suite  au  prochain  numéro.  ) 


sublimes,  témoin  Rouget  Delisle  et  son  immortelle 
Marseillaise  \va»u  ces  rares  éclairs  d'inspiration  n'illu- 
minant qu'une  partie  de  l'art,  pendant  que  les  autres, 
non  moins  importantes,  demeurent  obscures,  il  s'en- 
suit, eu  égard  à  la  nature  complexe  de  notre  musique, 
que  ces  hommes  en  définitive  ne  peuvent  être  rangés 
parmi  les  musiciens  :  ils  ne  savent  pas. 

On  rencontre  plus  fréquemment  encore  des  esprits 
méthodiques,  calmes  et  froids,  qui,  après  avoir  étudié 
tiemment  la  théorie,  accumulé  les  observations, 
exercé  longuement  leur  esprit  et  tiré  tout  le  parti  pos- 
sible de  leurs  facultés  incomplètes ,  parviennent  à  écrire 
des  choses  qui  répondent  en  apparence  aux  idées  qu'on 
se  fait  vulgairement  de  la  musique,  et  satisfont  l'oreille 
sans  la  charnier,  et  sans  rien  dire  au  coeur  ni  à  l'ima- 
gination. Or,  la  satisfaction  de  l'ouïe  est  fort  loin  des 
sensations  délicieuses  que  peut  éprouver  cet  organe;  les 
jouissances  du  cœur  et  de  l'imagination  ne  sont  pas  non 
plus  de  celles  dont  on  puisse  faire  aisément  bon  marché; 
et  comme  elles  se  trouvent  réunies  à  un  plaisir  sensuel 
des  plus  vifs  dans  les  véritables  œuvres  musicales  de 
toutes  les  écoles ,  ces  producteurs  impuissants  doivent 
donc 


(1). 

Musique  ,  art  d'émouvoir  par  des  sons  les  hommes 
intelligents  et  doués  d'une  organisation  spéciale.  Dé- 
finir ainsi  la  musique,  c'est  avouer  que  nous  ne  la  croyons 
pas,  comme  ou  dit,  faite  pour  tout  le  monde.  Quelles 
que  soient  en  effet  ses  conditions  d'existence,  quels 
qu'aient  jamais  été  ses  moyens  d'action ,  simples  ou 
composés,  doux  ou  énergiques,  il  a  toujours  paru  évi- 
dent à  l'observateur  impartial  qu'un  grand  nombre 
d'individus  nepouvantressentir  ni  comprendre  sa  puis- 
sance, ceux-là  n'étaient  pas  faits  pour  elle,  et  que  par 
conséquent  elle  n'était  point  faite  pour  eux. 

Ijl  musique  est  à  la  fois  un  sentiment  et  une  science; 
elle  exige  de  la  part  de  celui  qui  la  cultive,  exécutant 
ou  compositeur ,  une  inspiration  naturelle  et  des  con- 
naissances qui  ne  s'acquièrent  que  par  de  longues  études 
et  de  profondes  méditations.  La  réunion  du  savoir  et 
de  l'inspiration  constitue  l'art.  £n  dehors  de  ces  con- 
ditions, le  musicien  ne  sera  donc  qu'un  artiste  incom 
plet ,  si  tant  est  qu'il  mérite  le  nom  d'artiste.  La  grande 
question  de  la  prééminence  de  l'organisation  sans  élude 
sur  l'étude  sans  organisation ,  qu'Uorace  n'a  pas  osé 
résoudre  positivement  pour  les  poètes,  nous  paraît 
également  difficile  à  trancher  pour  les  musiciens 
On  a  vu  quelques  hommes  parfaitement  étrangers  à  la 
produire  d'instinct  des  airs  gracieux  et 


sicieus  :  ils  ne  sentent  pis. 


(t)Cet  article  vient  d'être  écrit  par  notre  rollahorateur  M.  Berlioz, 
pour  le  Dictionnaire  de  la  Ctmvertatian.  Cette  déclaration  ,  qu'en 
tout  cas  nous  eussions  faite ,  servira  en  mitât,  temps  à  rappeler  a 
-certains  confrères  qu'ils  ne  devraient  pu  nous  faire  des  emprunts 


Ce  que  nous  appelons  musique  est  un  art  nouveau , 
en  ce  sens  qu'il  ue  ressemble  que  fort  peu  ,  très-pro- 
bablement ,  à  ce  que  les  anciens  peuples  civilisés  dési- 
gnaient sous  ce  nom.  D'ailleurs,  il  faut  le  dire  tout  de 
suite,  ce  mot  avait  chet  eux  une  acception  tellement 
étendue,  que  loin  de  signifier  simplement,  comme  au- 
jourd'hui ,  l'art  des  sons ,  il  s'appliquait  également  à  la 
danse ,  au  geste ,  à  la  poésie ,  à  l'éloquence ,  et  même  à 
la  collection  de  toutes  les  sciences.  En  supposant  l'éty- 
mologie  du  mot  musique  dans  celui  de  muse ,  le  vaste 
sens  que  lui  donnaient  les  anciens  s'explique  naturelle- 
ment; il  exprimait,  et  devait  exprimer  en  effet,  ce  à 
quoi  président  les  Muses.  De  là  les  erreurs  où  sont  tom- 
bés ,  dans  leurs  interprétations  beaucoup  de  commen- 
tateurs de  l'antiquité,  il  y  a  pourtant  dans  le  langage 
actuel  une  expression  consacrée  ,  dont  le  sens  est  pres- 
que aussi  général.  Nous  disons  :  l'art,  en  parlant  de  la 
réunion  des  travaux  de  l'intelligence,  sort  seule,  soit 
aidée  par  certains  organes  et  des  exercices  du  corps  que 
l'esprit  a  poétisés.  De  sorte  que  le  lecteur  qui  dans  deux 
mille  ans  trouvera  dans  nos  livres  cette  phrase  devenue 
le  titre  banal  de  bien  des  divagations  :  «  De  l'état  de 
l'art  en  Europe  au  dix-neuvième  siècle,  »  devra  l'in- 
terpréter ainsi  :  «  De  l'état  de  la  poésie ,  de  l'éloquence, 
de  la  musique,  de  la  peinture,  de  la  gravure,  de  la 
statuaire ,  de  r architecture ,  de  l'action  dramatique ,  de 
4a  pantomime  et  de  la  danse  en  Europe,  au  dn-neu- 
v  i. -tue  siècle.  »  On  voitqu'à  l'exception  près  des  sciences 
.,  auxquelles  il  ne  s'applique  pas,  notre  mot  art 
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Ce  qu'était  chez  eux  l'art  des  sons,  proprement  dit, 
nous  ne  le  savons  que  fort  imparfaitement.  Quelques 
faits  isoles,  racontés  peut-être  avec  une  exagération 
dont  on  voit  journellement  des  exemples  analogues, 
les  idées  boursouflées  ou  tout  à  fait  absurdes  de  certains 
philosophes ,  quelquefois  aussi  la  fausse  interprétation 
de  leurs  écrits ,  tendraient  à  lui  attribuer  une  puissance 
immense,  et  une  influence  sur  les  mœurs  telle,  que  les 
législateurs  devaient ,  dans  l'intérêt  des  peuples ,  en 
déterminer  la  marche  et  en  régler  l'emploi.  Sans  tenir 
compte  des  causes  qui  ont  pu  concourir  à  l'altération 
de  la  vérité  à  cet  égard ,  et  en  admettant  que  la  mu- 
sique des  Grecs  ait  réellement  produit  sur  quelques  in- 
dividus des  impressious  extraordinaires,  qui  n'étaient 
ducs  ni  aux  idées  exprimées  par  la  poésie ,  ni  à  l'expres- 
sion des  traits  ou  de  la  pantomime  du  chanteur  ,  mais 
bien  à  la  musique  elle-même  et  seulement  à  elle,  le 
fait  ne  prouverait  en  aucune  façon  que  cet  art  eut  atteint 
chez  eux  un  liaut  degré  du  perfection.  Qui  ne  connaît 
la  violente  action  des  sons  musicaux ,  combinés  de  la 
façon  la  plus  ordinaire  ,  sur  les  tempéraments  nerveux 
dans  certaines  circonstances?  Après  un  festin  spleudide, 
par  exemple ,  quand  excité  par  les  acclamations  eni- 
vrantes d'une  foule  d'adorateurs,  par  le  souvenir  d'un 
triomphe  récent ,  par  l'espérance  de  victoires  nou- 
velles, par  l'aspect  des  armes,  par  celui  des  belles  es- 
claves qui  l'entouraient,  par  les  idées  de  volupté,  d'a- 
mour, de  gloire,  de  puissance,  d'immortalité,  secondées 
de  l'action  énergique  de  la  bonne  chère  et  du  vin  , 
Alexaudre  ,  dont  l'organisation  d'ailleurs  était  si  im- 
pressionnable, délirait  aux  accents  de  Timothéc  ;  on 
conçoit  très-bien  qu'il  n'ait  pas  fallu  de  grands  efforts 
de  génie  de  la  part  du  chanteur  pour  agir  aussi  forte- 
ment sur  cette  sensibilité  portée  à  un  état  presque  ma- 
ladif. 

Rousseau,  en  citai  t  l'exemple  plus  moderne  du  roi 
de  Danemarck  Krric,  que  certains  chants  rendaient 
furieux  au  point  de  tuer  ses  meilleurs  domestiques, 
fait  bien  observer,  il  est  vrai,  que  ces  malheureux  de- 
vaient être  beaucoup  moins  sensibles  que  leur  prince 
à  la  musique;  autrement  il  eût  pu  courir  la  moitié  du 
danger.  Mais  l'instinct  paradoxal  du  philosophe  se  dé- 
cèle encore  dans  celte  spirituelle  ironie.  Eh!  oui  sans 
doute,  les  serviteurs  du  roi  danois  étaient  moins  sensi- 
bles à  la  musique  que  leur  souverain  !  Qu'y  a-t-il  là  d'é- 
tonnant? Ne  serait-il  pas  fort  étrange  au  contraire  qu'il 
en  eût  été.  autrement?  Ne  sait-on  pas  que  le  sens  musical 
se  développe  par  l'exercice?  que  certaines  affections 
de  l'âme,  très-acliv»  chez  quelques  individus,  le  sont 
fort  peu  chez  beaucoup  d'autres?  que  la  sensibilité 
nerveuse  est  en  quelque  sorte  le  partage  des  classes 
élevées  de  la  société,  quand  les  classes  inférieures,  soit 
à  cause  des  travaux  manuels  auxquels  elles  se  livrent, 
soit  pour  toute  autre  raison ,  en  sont  à  peu  près  dé- 


pourvues ?  et  n'est-ce  pas  parce  que  cette  inégalité  dans 
les  organisations  est  incontestable  et  incontestée,  que 
nous  avons  si  fort  restreint ,  en  définissant  la  musique, 
le  nombre  des  hommes  sur  lesquels  elle  agit? 

Cependant  Rousseau,  tout  en  ridiculisant  ainsi  ces 
récils  des  merveilles  opérées  par  la  musique  antique, 
parait  en  d'autres  endroits  leur  accorder  assez  de 
croyance  pour  placer  beaucoup  au-dessus  de  l'art  mo- 
derne cet  art  ancien  que  nous  connaissons  à  peine  et 
qu'il  ne  connaissait  pas  mieux  que  nous.  Il  devait,  cer- 
tes ,  moins  que  personne  déprécier  1rs  effets  de  la  mu- 
sique actuelle ,  car  l'enthousiasme  avec  lequel  il  en 
parle  partout  ailleurs  prouve  qu'ils  étaient  sur  lui  d'une 
intensité  des  moins  ordinaires.  Quoi  qu'il  en  soit ,  et  en 
jetant  seulement  nos  regards  autour  de  nous ,  il  sera 
facile  de  citer .  en  faveur  du  pouvoir  de  notre  musique, 
des  faits  certains ,  dont  la  valeur  est  au  moins  égale  à 
celle  des  anecdotes  douteuses  des  anciens  historiens. 
Combien  de  fois  n'avons-ttous  pas  vu,  à  l'Opéra,  par 
exemple ,  aux  représentations  des  chefs-d'œuvre  de 
nos  grands-maities,  des  auditeurs  agités  de  spasmes 
terrib' es,  pleurer  et  rire  à  la  fois,  et  manifester  tous 
les  svinplômes  du  délire  et  de  la  fièvre  !  Un  jeune  mu- 
sicien provençal ,  sous  l'empire  des  sentiments  pas- 
sionnésqu'avait  fait  naître  en  lui  la  /  VjfflfedcSpontini, 
ne  put  supporter  l'idée  de  rentrer  dans  notre  monde 
prosaïque  ,  au  sortir  du  ciel  de  poésie  qui  venait  de  lui 
être  ouvert;  il  prévint  par  lettres  ses  auiL  de  son  des- 
sein ,  et,  après  avoir  encore  entendu  deux  fois  le  chef- 
d'œuvre  ,  objet  de  son  admiration  extatique  ,  pensant 
avec  raison  qu'il  avait  atteint  le  maximum  de  la  somme 
de  bonheur  réservée  à  l'homme  sur  la  terre,  un  soir, 
à  la  porte  de  l'Opéra ,  il  se  brùh  la  cervelle. 

La  célèbre  cantatrice,  Mme  Malibran,  entendant 
pour  la  première  fois,  au  Conservatoire,  la  symphonie 
en  ut  mineur  de  Beethoven ,  fut  saisie  de  convulsions 
telles,  qu'il  fallut  l'emporter  hors  de  la  salle.  Vingt 
fois  nous  avons  vu,  en  pareil  cas,  des  hommes  graves 
obligés  de  sortir  pour  soustraire  aux  regards  du  public 
la  violence  de  leurs  émotions.  Quant  à  celles  que  l'au- 
teur de  cet  article  doit  personnellement  à  la  musique, 
il  affirme  que  rien  au  monde  ne  saurait  en  donner 
l'idée  exacte  à  qui  ne  les  a  point  éprouvées.  Sans  parler 
des  affections  morales  que  cet  art  a  développées  en  lut, 
et  pour  ne  citer  que  les  impressions  reçues  et  les  effets 
éprouvés  au  moment  même  de  l'exécution  des  ouvrages 
qu'il  admire,  voici  ce  qu'il  peut  dire  en  toute  vérité  : 
«  A  l'audition  de  certaines  musiques ,  tout  mon  être 
semble  entrer  en  vibration  ;  c'est  d'abord  un  plaisir  dé- 
licieux, où  le  raisonnement  n'entre  pour  rien;  l'habitude 
de  l'analyse  vient  ensuite  d'elle-même  faire  naître  l'ad- 
miration ;  l'émotion  croissant  en  raison  directe  de  l'é- 
nergie ou  de  la  grandeur  des  idées  de  l'auteur,  pro- 
duit successivement  une  agiution  étrange  dans  la 
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circulation  du  sang  ;  mes  artères  battent  avec  violence, 
Icslarmesquid'ordinaireannonccntUfinduparoxysme, 
n'en  indiquent  souvent  qu'un  état  progressif,  qui  doit 
être  de  beaucoup  dépassé.  En  ce  cas ,  ce  sont  des  cou- 
tractions  spasmodiques  des  muscles,  un  tremblement  de 
tous  les  membres,  un  engourdissement  total  des  pieds 
et  des  mains,  une  paralysie  partielle  des  nerfs  de  la 
vision  et  de  l'audition  ,  je  n'y  vois  plus,  j'entends  à 
peine;  vertige...  demi-évanouissement...  On  pense 
bien  que  des  sensations  portées  à  ce  degré  de  violence 
sont  assez  rares,  et  que  d'ailleurs  il  y  a  un  vigoureux 
contraste  à  leur  opposer,  celui  du  mauvais  effet  musi- 
cal |  produisant  le  contraire  de  l'admiration  et  du  plai- 
sir. Aucune  musique  u'agil  plus  fortement  en  ce  sens, 
que  celle  dont  le  défaut  principal  me  paraît  être  la  pla- 
titude jointe  à  la  fausseté  d'expression.  Alors  je  rougis 
comme  de  honte,  une  véritable  indignation  s'empare 
de  moi,  on  pou  irait,  à  me  voir,  croire  que  je  viens  de 
recevoir  un  de  ces  outrages  pour  lesquels  il  n'y  a  pas 
de  pardou  ;  il  se  fait ,  pour  chasser  l'impression  reçue, 
un  soulèvement  général ,  un  effort  d'excrétion  dans 
tout  l'organisme,  analogue  aux  efforts  du  vomissement, 
quaud  l'estomac  veut  rejeter  une  liqueur  nauséabond?. 
C'est  le  dégoût  et  la  haine  portés  à  leur  terme  extrême; 
cette  musique  m'exaspère,  et  je  la  vomis  par  tous  les 
pores. 

Sans  doute  l'habitude  de  déguiser  ou  de  maîtriser 
mes  sentiments  permet  rarement  à  celui-ci  de  se  mon- 
trer dans  tout  sou  jour;  et  s'il  m'est  arrive  quelquefois, 
depuis  ma  première  jeunesse,  de  lui  donner  carrière, 
c'est  que  le  temps  de  la  réflexion  m'avait  manqué, 
j'avais  été  pris  au  dépourvu. 

La  musique  moderne  n'a  doue  rien  à  envier  en  puis- 
sance à  celle  des  anciens.  A  présent,  quels  sont  les  modes 
d'action  de  l'art  musical?  Voici  tous  ceux  que  nous 
connaissons;  et,  bien  qu'ils  soient  fort  nombreux,  il 
n'est  pas  prouvé  qu'on  ne  puisse  dans  la  suite  en  décou- 
vrir encore  quelques  autres.  Ce  sont  : 

LA  MELODIE. 

Effet  musical  produit  par  différents  sons  entendus 
successivement ,  et  formulés  en  phrases  symétriques. 
L'art  d'enchaîner  d'une  façon  agréable  ces  séries  de 
sons  divers,  ou  de  leur  donner  un  sens  expressif,  ne 
s'apprend  point ,  c'est  on  don  de  la  nature,  que  l'obser- 
vation des  mélodies  préexistantes  et  le  caractère  propre 
desindividus  et  des  peuples  modifient  de  mille  manières. 

l'h  AnMONIE. 

Effet  musical  produit  par  différents  sous  entendus 
simultanément.  Les  dispositions  naturelles  peuvent  seu- 
les, sans  doute,  faire  le  grand  harmoniste  ;  cependant 
la  connaissance  des  groupes  de  sons  produisant  les  ac- 
cords (généralement  reconnus  pour  agréables  et  beaux). 




et  l'art  de  les  enchaîner  régulièrement,  s'enseignent 
partout  avec  succès. 

I.E  BHYTHBLE. 

Division  symétrique  du  temps  par  les  sons.  Ou  n'ap- 
prend pas  au  musicien  à  trouver  de  belles  formes  rhyth- 
miques;  la  faculté  particulière  qui  les  lui  fait  décou- 
vrir est  l'une  des  plus  rares.  Le  rhythme,de  toutes  les 
parties  de  la  musique,  nous  parait  être  aujourd'hui  la 
moins  avancée. 

Qualité  par  laquelle  la  musique  se  trouve  eu  rapport 
direct  de  caractère  avec  les  sentiments  qu'elle  veut  ren- 
dre, les  passions  qu'elle  veut  exciter.  La  perception  de 
ce  rapport  est  excessivement  peu  commune  ;  ou  voit 
fréquemmcui  le  public  tout  entier  d'une  salle  d'opéra, 
qu'un  sou  douteux  révolterait  à  l'instant,  écouter saus 
mécontentement,  et  même  avec  plaisir,  des  morceaux 
dont  l'expression  est  d'une  complète  fausseté. 

les  MonuLATinns. 

On  désigne  aujourd'hui  par  ce  mot  les  passages  ou 
transitions  d'un  ton  ou  d'un  mode  à  un  mode  ou  ù  un 
ton  nouveau.  L'étude  peut  faire  beaucoup  pour  ap- 
prendre au  musicien  l'art  de  déplacer  ainsi  avec  avan- 
tage la  tonalité,  cl  à  modifier  à  propos  sa  constitution. 
En  général  les  chants  populaires  modulent  peu. 

Consiste  à  faire  exécuter  à  chaque  instrument  ce  qui 
convient  le  mieux  à  sa  nature  propre  et  à  l'effet  qu'il 
s'agit  de  produire.  C'est  en  outre  l'art  de  grouper  les 
instruments  de  manière  à  modifier  le  son  des  uns  par 
celui  des  autres,  en  faisant  résulter  de  l'ensemble  un 
son  particulier  que  ne  produirait  aucun  d'eux  isolé- 
ment, ni  réuni  aux  instruments  de  son  espèce.  Cette 
face  de  l'instrumentation  est  exactement,  en  musique, 
ce  que  le  coloris  est  en  peinture.  Puissante,  splendide 
et  souvent  outrée  aujourd'hui ,  elle  était  à  peine  connue 
avant  la  fin  du  siècle  dernier.  Nous  croyons  également 
pour  elle,  comme  pour  le  rhythme,  la  mélodie  et  Tex- 
pressiou,  que  l'étude  de*  modèles  peut  mettre  le  musi- 
cien sur  la  voie  qui  conduit  à  la  posséder,  mais  qu'on 
n'y  réussit  point  sans  dos  dispositions  spéciales. 

LE  POIRT  DE  DEPAItT  DES  SONS. 

Eu  plaçant  l'auditeur  à  plus  ou  moins  de  distance 
des  exécutants ,  et  en  éloignant  dans  certaines  occasions 
les  instruments  sonores  les  uns  des  autres,  on  obtient 
dans  l'effet  musical  des  modifications  qui  n'ont  pas  en- 
core été  suffisamment  observée*. 

LE  DEGRÉ  D'iNTENSlTE  DES  SONS. 

Telles  phrase»  et  telles  inflexions  présentée»  avec 
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REVUE  ET 


douceur  ou  modération  uc  produisent  absolument  rieo, 
qui  peuvent  devenir  sublimes  en  leur  donnant  la  force 
d'émission  qu'elles  réclament.  La  proposition  inverse 
amène  des  résultats  encore  plus  frappants  :  eu  violen- 
tant une  idée  douce,  on  arrive  au  ridicule  et  au  mon- 


LA  MULTIPLICITE  DES  SONS 

Est  l'un  des  plus  puissants  principes  d'émotion  mu 
sicale.  Les  instruments  ou  les  voix  étant  en  grand 
bre  et  occupant  une  large  surface,  la  masse  d'air 
en  vibration  devient  énorme,  et  ses  ondulations  pren- 
nent alors  un  caractère  dont  elles  sont  ordinairement 
dépourvues.  Tellement  que ,  dans  une  église  occupée 
par  une  foule  de  chanteurs,  si  un  seul  d'entre  eux  se 
fait  entendre ,  quelle  que  soit  la  force,  la  beauté  de  son 
organe  et  l'art  qu'il  mettra  dans  l'exécution  d'un  thènie 
simple  et  lent,  mais  peu  intéressant  en  soi,  il  ne  pro- 
duira qu'un  effet  médiocre;  tandis  que  ce  même  thème 
repris ,  sans  beaucoup  d'art ,  à  l'unisson ,  par  toutes 
les  voix ,  acquerra  aussitôt  une  incroyable  majesté. 

Des  diverses  parties  constitutives  de  la  musique  que 
nous  venons  de  signaler,  presque  toutes  paraissent 
avoir  été  employées  par  les  anciens.  La  connaissance 
de  l'harmonie  leur  est  seule  généralement  contestée. 
Un  savant  compositeur,  notre,  contemporain,  M.  Le- 
sueur,  s'est  posé  l'intrépide  antagoniste  de  cette  opi- 
nion. Voici  les  motifs  de  ses  adversaires. 

«  L'harmonie  n'était  pm  connue  des  anciens,  di- 
sent-ils ,  différents  passages  de  leurs  historiens  et  une 
fouie  de  documents  en  font  foi.  Ils  n'employaient  que 
l'uuisson  et  l'octave.  On  sait  en  outre  que  l'harmonie 
est  une  invention  qui  ne  remonte  pas  au-delà  du  hui- 
tième siècle.  La  gamme  et  la  constitution  tonale  des 
anciens  n'étant  pas  les  mêmes  que  les  nôtres,  inventées 
par  l'italien  Guido  d'Ârezzo ,  mais  bien  semblables  à 
celles  du  plain-chant,  qui  n'est  lui-même  qu'un  reste 
de  la  musique  grecque,  il  est  évident,  pour  tout  homme 
versé  dans  la  science  des  accords ,  que  celte  sorte  de 
citant,  rebelle  à  raccoiupagncmcut  harmonique,  ne 
comporte  que  l'unisson  et  l'octave.  » 

On  pourrait  répondre  à  cela  que  l'invention  de  l'har- 
monie au  moyeu  ajjc  ne  prouve  point  qu'elle  ait  été 
inconnue  aux  siècles  antérieurs.  Plusieurs  des  connais 
sauces  humaines  ont  été  perdues  et  retrouvées;  cl  l'une 
des  plus  importantes  découvertes  que  l'Europe  s'attri- 
bue, celle  de  la  poudre  à  canon,  avait  été  faite  en 
Chine  fort  longtemps  auparavant.  Il  n'est  d'ailleurs 
rien  moins  que  certain,  au  sujet  des  inventions  de  Guido 
d'Arezzo ,  qu'elles  soient  réellement  les  siennes,  car 
lui-même  dans  ses  écrits  en  cite  plusieurs  comme  choses 
universellement  admises  avant  lui.  Quant  à  la  difficulté 
d'adapter  au  plain-chant  notre 
qu'elle  ne  s'unisse  pins 


lodiques  modernes,  le  fait  du  citant  ecclésiastique  exé- 
cuté en  contre-point  à  plusieurs  parties,  et  de  plus  ac- 
compagné par  les  accords  de  l'orgue  daus  toutes  les 
églises,  y  répond  suffisamment.  Voyons  à  présent  sur 
quoi  est  basée  l'opinion  de  M.  Lesueur. 

•  L'harmonie  était  connue  des  anciens,  dit-il,  tes 
œuvres  de  leurs  poêles,  philosophes  et  historiens,  le 
prouvent  en  maint  endroit  d'une  façon  péremploire.  Ces 
fragments  historiques,  fort  clairs  en  eux-mêmes,  ont 
été  traduits  à  contre-sens.  Grâce  à  l'intelligence  que 
nous  avons  de  la  notation  des  Grecs ,  des  morceaux 
entiers  de  leur  musique ,  à  plusieurs  voix  accompagnées 
de  divers  instruments,  sont  là  pour  témoigner  de  cette 
vérité.  Des  duos,  trios  et  chœurs,  de  Sapho,  Olympe, 
Terpandre,  Aristoxène,  etc.,  fidèlement  reproduits 
daus  nos  signes  musicaux ,  seront  publiés  plus  tard.  On 
y  trouvera  une  harmonie  simple  et  cIaire,où  lesaccords 
les  plus  doux  sont  seuls  employés,  et  dont  le  style  est 
absolument  le  même  que  celui  de  certains  fragments 
de  musique  religieuse,  composés  de  no»  jours.  Leur 
gamme  et  leur  système  de  tonalité  sont  parfaitement 
identiques  aux  nôtres.  C'est  une  cireur  des  plus  graves 
de  voir  dans  le  plain-chant,  tradition  monstrueuse  des 
hymnes  barbares  que  les  Druides  hurlaient  autour  de 
la  statue  d'Odin ,  en  lui  offrant  d'horribles  sacrifices, 
un  débris  de  la  musique  grecque.  Quelques  cantiques 
en  usage  dans  le  rituel  de  l'église  catholique  sont  grecs, 
il  est  vrai  ;  aussi  les  trouvons-uous  conçus  dans  le  même 
système  que  la  musique  moderne.  D'ailleurs,  quand 
les  preuves  de  fait  manqueraient,  celles  de  raisonne- 
ment ne  suffisent-elles  pas  à  démontrer  la  fausseté  de 
l'opinion  qui  refuse  aux  anciens  la  connaissance  et  l'u- 
sage de  l'harmonie?  Quoi!  les  Grecs,  ces  fils  ingénieux 
et  polis  de  la  terre  qui  vit  naître  Homère,  Sophocle, 
Pindare,  Praxitèle,  Phidias,  Appelles,  Zeuxis,  ce 
peuple  artiste  qui  élevait  des  temples  sublimes  que  le 
temps  n'a  pas  encore  abattus,  dont  le  ciseau  tadlait 
dans  le  marbre  de»  formes  humaines  dignes  de  repré- 
senter les  dieux;  ce  peuple,  dont  les  œuvres  monu- 
mentales servent  de  modèles  aux  poètes ,  statuaires , 
architectes  et  peintres  de  nos  jours,  n'aurait  eu  qu'une 
musique  incomplète  et  grossière  comme  celle  des  Bar- 
bares?...Quoi!  ces  milliers  de  chanteurs  des  deux  sexes 
entretenus  à  grands  frais  dans  les  temples,  ces  myriades 
d'instruments  de  natures  diverses,  qu'ils  nommaient  : 
Lyra  ,  Psalterium ,  Trigonium ,  Sambuca ,  Cidutra , 
Pectis,  Âfaga,  Barbiton,  Testudo,  Epigonium,  Sim- 
micium.  Êpandoron,  etc.,  pour  les  instruments  à  cor- 
des; Tuba,  Fistula,  Tibia,  Cornu,  Lituus,  etc.,  pour 
les  instruments  à  vent,  Tympanum ,  Cymbalum,  Cre- 
pitaculum,  Tintùtnabuktm ,  Crotmlum,  etc.,  pour  les 
instruments  de  percussion,  n'auraient  été  employés 
qu'à  produire  de  froids  et  stériles  unissons  ou  de  pau- 
!  On  aurait  ainsi  fa 
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pas  la  harpe  et  la  trompette}  on  aurait  enchaîné  de 
force  dans  an  unisson  grotesque  deux  instruments  dont 
les  allures,  le  caractère  et  l'effet  diffèrent  si  énormé- 
ment! C'est  faire  à  l'intelligence  et  au  sens  musical  d'un 
grand  peuple  une  injure  qu'il  ne  mérite  pas ,  c'est  taxer 
la  Grèce  entière  de  barbarie.  » 

Tels  sont  les  motifs  de  l'opinion  de  M.  Lesueur. 
Quant  aux  faits  cités  en  preuves,  on  ne  peut  rien  leur 
opposer;  et  le  jour  où  l'illustre  maitre  publiera  son 
grand  ouvrage  sur  la  musique  antique,  avec  les  frag- 
ments dont  nous  avons  parlé  plus  haut  ;  quand  il  indi- 
quera les  sources  où  il  a  puisé,  les  manuscrits  qu'il  a 
compulsés;  quand  les  incrédules  pourront  se  convaincre 
par  leurs  propres  yeux ,  que  ces  harmonies  attribuées 
aux  Grecs  nous  ont  été  réellement  léguées  par  eux; 
alors  sans  doute  M.  Lesueur  aura  gagné  la  cause  au 
plaidoyer  de  laquelle  il  travaille  depuis  si  longtemps 
avec  une  persévérance  et  une  conviction  inébranlables. 
Comme  nous  ne  croyons  pas  qu'il  soit  opportuu  jus- 
que-là de  se  prononcer  dans  une  question  où  le  doute 
est  encore  permis  au  public,  nous  allons  discuter  les 
preuves  de  raisonnement  avancées  par  M.  Lesueur, 
avec  l'impartialité  et  l'attention  que  nous  avons  appor- 
tées dans  l'examen  des  idées  de  te*  antagonistes.  Nous 
lui  répondrons  donc  : 

Les  plains-chants  que  vous  appelez  barbares  ne  sont 
pas  tous  aussi  sévèrement  jugés  par  la  généralité  des 
musiciens  actuels;  il  en  est  plusieurs,  au  contraire,  qui 
leur  paraissent  empreiuts  d'un  rare  caractère  de  sévé- 
rité et  de  grandeur.  Le  système  de  tonalité  dans  lequel 
ces  hymnes  sont  écrites,  et  que  vous  condamnez,  est 
susceptible  de  rencontrer  fréquemment  d'admirables 
applications.  Beaucoup  de  chants  populaires,  pleins 
d'expression  et  de  naïveté,  sont  dépourvus  de  note  sen- 
sible, et  par  conséquent  écrits  dans  le  système  tonal 
du  plain-chant.  D'autres,  comme  les  airs  écossais,  ap- 
partiennent à  une  échelle  musicale  bien  plus  étrange 
encore,  puisque  le  4me  et  le  7e  degré  de  notre  gamme 
n'y  figurent  poiut.  Quoi  de  plus  frais  cependant  et  de 
I  lus  énergique  parfois  que  ces  mélodies  des  monta- 
gnes? Déclarer  barbares  des  formes  contraires  à  nos 
habitudes,  ce  n'est  pas  prouver  qu'une  éducation  dif- 
férente de  celle  que  nous  avons  reçue  ne  puisse  en  ve- 
nir à  modifier  singulièrement  nos  opinions  ù  leur  sujet. 
De  plus,  sans  aller  jusqu'à  taxer  la  Grèce  de  barbarie, 
admettons  seulement  que  sa  musique,  comparativement 
à  la  nôtre,  fût  encore  dans  l'enfance  :  le  contraste  de  cet 
état  imparfait  d'un  art  spécial  et  de  la  splendeur  des 
autres  arts,  qui  n'ont  avec  lui  aucun  point  de  contact, 
aucune  espèce  de  rapport,  n'est  point  du  tout  inad- 
missible. Le  raisonnement  qui  tendrait  à  faire  regarder 
comme  impossible  cette  anomalie  est  loin  d'être  nou- 
veau, et  l'on  sait  qu'en  mainte  circonstance  il  a  conduit 


à  des  conclusions  que  les  faits  ont  ensuite  démenties 
avec  une  brutalité  désespérante. 

L'argument  tiré  du  peu  de  raison  musicale  qu'il  v 
aurait  à  faire  marcher  ensemble  à  l'unisson  ou  à  l'oc- 
tave des  instruments  de  natures  aussi  dissemblables 
qu'une  lyre,  une  trompette  cl  des  timbales,  est  sans 
force  réelle;  car  enfin,  celle  disposition  instrumentale 
est-elle  praticable?  Oui,  sans  doute,  et  les  musiciens 
actuels  pourront  l'employer  quand  ils  voudront.  Il  n'est 
donc  pas  extraordinaire  qu'elle  ait  été  admise  chez  des 
peuples  auxquels  la  constitution  même  de  leur  art  ne 
permettait  pas  d'en  employer  d'autre. 

A  présent,  quant  à  la  supériorité  de  notre  musique 
sur  la  musique  antique,  je  crois  qu'elle  est  probable. 
Soit  en  effet  que  les  anciens  aient  connu  l'harmonie, 
soit  qu'ils  l'aient  ignorée,  en  réunissant  en  faisceau  les 
idées  que  les  partisans  des  deux  opinions  contraires 
nous  ont  données  de  sa  nature  et  de  ses  moyens,  il  en 
résulte  avec  assez  d'évidence  cette  conclusion  : 

Notre  musique  contient  celle  des  anciens,  mais  la 
leur  ne  contenait  pas  la  nôtre;  c'est-à-dire,  nous  pou- 
vons aisément  reproduire  les  effets  de  la  musique  an- 
tique ,  et  de  plus  un  nombre  infini  d'autres  effets  qu'elle 
n'a  jamais  connus  et  qu'il  lui  était  impossible  de  ren- 
dre. 

Nous  n'avons  rien  dit  encore  de  l'arl  des  sons  en 
Orient;  voici  pourquoi  :  toutec  que  le»  voyageurs  nous 
ont  appris  à  ce  sujet  jusqu'ici,  se  borne  a  des  puérilités 
informes  cl  sans  relations  aucunes  avec  les  idées  que 
nous  attachons  au  mot  musique.  A  moins  donc  de  no- 
tions nouvelles  et  opposées  sur  tous  les  points  à  celles 
qui  nous  sont  acquises ,  nous  devons  regarder  la  mu- 
sique, chez  les  Orientaux,  comme  un  bruit  grotesque, 
analogue  à  celui  que  produisent  les  enfants  dans  leurs 
jeux.  Hectob  Berlioz. 

M  I  II  M 

NOUVELLES. 

.%  Guise  ou  les  États  de  Blois  ,  de  MM.  de  Planard  cl  de  Sl- 
Gcorges,  ont  obtenu  vendredi  à  l'Opéra-Comique  un  fort  beau 
succès ,  dû  en  grande  partir  a  la  belle  partition  de  M.  Onslow.  Le 
premier  acte  surtout  et  le  grand  air  dn  dernier  ont  été  t-haudemrni 
applaudis.  Nom  en  parlerons  |>lu*  en  déuil  dans  notre  prochain  nu- 
méro. 

Mme  Sloltz  a  continué  dans  le.  HttfÇUf  uoU  ses  dchnls  si  heu- 
reusement commencés  dans  la  Juive .  Mercredi  dernier  elle  a  rbanlé 
pour  la  première  fois  le  rôle  dn  ralenti**,  qu  elle  n'aTait  jamais 
joué  et  qu'elle  •  appris  depuis  ton  arrivée  à  Parti;  le  succès  a  cou- 
ronné ses  efTorts  et  justifié  les  espérances  q»e  set  premiers  débuts 
aTaient  fait  concevoir.  L'engagement  de  cet  le  cantatrice  f<it  hon- 
neur à  la  prévo» a mv  de  M.  Duponchrl ,  et  assure  le  répeitoire, 
qu'un  con^é  ou  une  maladie  de  Mlle  I'alron  pouvait  enlrarrr,Londi 
prochain  Mme  Sloltx  léra  sa  seconde  apparition  dans  le  ruaf-d'ceiiYre 
de  Mejerbecr,  qui  atliie  toujours  1  l'Opéra  une  foule  prodigieuse. 
Doprtz  s'occupe  maintenant  du  rôle  de  MeaanitUa  et  ra  nous 
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rendre  la  Muette.  Cicëri  repeint  les  décorations ,  des  costumes  se 
prépirent  dana  les  magasins,  ce  sera  une  véritable  reprise.  Nous 
allons  donc  \  oir  Duprez  sous  nn  aspect  nouveau.  Guillaume  Tell, 
Raoul ,  Stradella ,  Eléazar .  MazunieUo  ,  représentes  dans  le 
court  espace  de  quatre  mois,  témoignent  de  l'admirable  variété  de 
talent  de  notre  grand  chanteur,  en  même  temps  qu'ils  attestent  ses 
travaux  et  l'étonnante  facilité  aver  laquelle  il  conçoit  l'ensemble  d'un 
râle.  Mlles  Fanny  et  Thérèse  Eliler  ont  fait  1  urs  rentrées  dans  le 
Diable  Boiteux  aux  grands  applaudissements  des  amateurs  de  la 
danse  ;  la  Cachucha  a  produit  son  effet  accoutumé.  Tout  se  dispose 
pour  la  prompte  représentation  du  ballet  nouveau  ,  la  Chatte  mé- 
tamorphosée en  Femme  ;  tout  Paris  voudra  voir  Mlle  Fanny  dans 
un  rôle  nouveau,  et  quel  rôle!  une  chatte  vive,  légère, 
enjouée,  sémillante.  En  l'absence  de  Mlle  Falcon ,  et 
Doprex  s'occupe  activement  de  la  Muette ,  les  répétition*  de  Ço$me 
de  Mêdicit  continuent  toujours.  Notre  belle  cantatrice  sera  rendue 
à  ses  admirateurs  vers  le  20  de  ce  mois,  elle  est  en  ce  moment  a 
Lyoo  où  elle  excite  l'enthousiasme  des  Lyonnais  dans  Robert  et  dans 
la  Juive  ;  à  son  retour  tous  le*  travaux  de  l'Opéra  seront  concentrés 
sur  Cotme  de  Mêdicit. 

„*.  Mlle  Toméoni  qui  a  si  bien  secondé  Nourrit  dans  la  Juive  et 
les  Huguenot» ,  pendant  sou  séjour  à  Lyon  ,  profile  d'un  mois  de 
congé  pour  venir  à  Paris  perfectionner  son  talent  déjà  si  ret 
quable. 


Un  des  plus  beaux  et  des  meilleurs  violons  de  Stradivarius 
connus  vient  d'être  acheté  5,000  fr.  à  Paris  ,  par  M.  Wery  .  violon 
solo  du  roi  des  Belges  ,  a  M.  Thibout ,  luthier  du  roi.  Il  est  à  re- 
gretter 


mirant»  ncDiu  731111.11. 


PA»  MacHICE 


Blto^SBBCŒKT'S  JOBS  V&WUBIE, 


a5  morceaux  favoris,  pour  le  piano  à  4  mains, 

arrangés  d'après 

FRANÇOIS  HUSTEN. 


,  7  fr.  50  c. 


4. 

S. 

3. 

4. 

5. 

6. 

7. 

8. 

9. 
40. 
44. 
42. 
43. 


Marche  du  Tournoi  de  Bobert-le-Diable 
Galoppade. 

fixe  l'Italie  du  Dilettante  d'Avignon. 
LaStranieri. 

Sicilienne  de  Rohert-le-Diable. 
Barcarolle  de  Venise. 
Galop  de  la  Tentation. 
Choeur  des  But 
Dernière  pensée  de  Weber. 
Caloppe  I 


Thème  de 
Air  napolitain. 


4  4 .  Thème  d'Obéron  de  Weber* 

45.  Air  de  Mozart. 

46.  Le  Désir,  valse  de  Beethoven. 

47.  Dame  du  Lac  de  Rottini. 

48.  Walse  infernale  de  Robert-le-D  iM  . 

1 9.  Thème  d'Obéron  de  Weber. 

20.  Landolinetta. 

21.  Valse  de  Himmel. 

22.  Vivat  Bacchiu  de  Mozart. 

23.  Banx  de»  Vaches  d'Appcniell  de  Mtrerbrrr. 
84.  Air  alleminJ. 

25.  Galoppade  de  ttunltn. 

I  e  même  ocvtAct  ,  publié  précédemment,  a  2 
Prit  de  chaque  suite  :  b  fr. 


ROMANCE. 

Paroles  de  M.  le  marquis  île  Custine, 
MUSIQUE  DE  G.  MEYERBEER. 
Paix  :  2  mises. 

Publiée  fa*  A.  Petit. 


D*  l  vef.m--    —  Méthode 


CmmamT. 


Jacqmi».  — 
Larmardc  - 

DesAxcirs. 

Caiikhi.  — 

PiLATI.   

JCLLIEH.  — 


Camcs. 
Mi  s«an. 


I.AcatBmcz. 


et  raisonnée  du  cornet 

à  pistous. 

24  mélodies  pour  cornet  seul,  divisées  eu  2 

«uites.  Chaque , 
42  duos  faciles  pour  2  cornets  à  3  pistons. 

1  24  duo*  faciles  pour  î  cornets  à  pistons , 

divisés  en  2  suili  ».  Chaque, 
8  morci  aux  en  forme  d'étude  pour  le  cornet 

à  5  pistons. 
2«  livre  de  42  duo»  pour*  coi  nets  à  pinon». 
8  m<  rceaui  de  différents  caractères  pour  2 

cornets  a  |4ston*. 
5  duos  pour  -  cors  extraits  de  sa  méthode. 
Six  fanlaisirs,  tirées  des  opéras  de  Bellini, 
Ros  ioi  et  Mercadentr ,  pour  harpe  seule  , 
divisée*  en  3  suites.  Chaque. 

2  nocturnes  pour  le  violoncelle,  accom- 
pagnement de  basse. 

Variations  sur  un  thème  original  pour  piano. 

L'heure  des  adieux ,  quadrille  à  grand  or- 
chestre .  en  quinli  tti ,  2  violon» .  2  (lût.  s , 
2  flageolets .  dito  arraogé  pour  le  piaoo. 

3  duos  pour  S  flûtes. 

Les  Œillets,  valses  pour  le  piano. 
Les  Dahlias ,  valses  pour  le  piano. 
Les  Marguerites,  dito. 
Les  Violet t<  ». 
Le*  Pensée*.  dito 
Les  Muguets.  dito. 
Le  Retour  nocturne,  à  2  voix  ,  avec  accom- 
pagnement de  piano. 
Tu  seras  mes  amours  ,  romance,  dito. 

Ange  mystérieux .  avre  accompa(;ni- 
ol  de  cor  ,  ou  cornet. 

comique  ,  chantre  par 


Le  Rappel , 


mx: 

Une  geande 


La  Fleur , 

He  piano 
L'Ei-ho  du  I 

flûte,  ou  bantboi», 


rl.ex  les  époux  pjtard , 
"  de  piano ,  dtfo. 


24  * 

5  . 
7  50 


6  » 
5  • 

5  » 

7  50 


4  50 
9  > 

5  > 
5  a 
5  > 
3  a 
5  > 
3  * 

* 

2  * 
2  • 

5  » 

2  a 

2  . 

2  a 

2  50 


Le  Gérant,  MAURICE  SCHLESINGER. 
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t.. 
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Im.  H 
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34  . 

38  .. 

Parait  le  DIMANCHE  de  chaque 


On  Abonne  ai  bureau  de  U  Rzvca  «T  Gmti*  Mdmcali  oc  P»m».  rue  Richelieu,  S7i 
clicz  MM.  Im  directeur»  de»  Po»te«,  aux  bureaux  de»  Mcuageric», 
et  che»  ton»  le»  libr»ire«  et  marchand»  do  mtuique  de  France; 


On  reçoit  In  réclamation»  de»  persovnrt  qui  ont  des  griefi  à  expoter.  tt  U»  avit  relatif» 
a  la  musique  qui  peuvent  inU'rester  le  public 

PABIS.  DIMAÎÎCIIE  17  SEPTEMBRE  1837. 


Nonohitanl  Ici  isppleinenU, 
raaMncra.Ac-aintfr,  de  l'e- 
rniurt d'auteurs  célèbre*  et  I* 
falerfe  dra  irtMea,  MM.  le» 
ebouiic*  de  U  Caaatlc  m«»i- 
oent,  le 

dernier dimanche  de  chaque 
moi».  uoeiatreett  île  miiijyvf 
de  pian*  evQDpoae  par  lea  au- 
teur» le»  piua  leDommè»,  de 

prU marque  de  S  ItTI.Wc. 
Lea  letlrea,  demande»  cl  oo- 
t  dolieul  être  et- 
,  rl  adrraM»  au  Wmc- 

•r. 


SOMMAIRE.  —Il  ne  f.ut  pa»  jouer  avec  le  feu,  p»r  M.  Maacraj.- 
viLt.r.  (Suite  et  fin.}  —  Opéra-Cnmique  ,  première  l 
de  Cuite  ou  les  Était  de  Blnit,  par  H.  Beauoi.  —  I 


(Suite  et  fin.) 
S  I»- 

EN  DIVORCE  LU   EA  DlÈZE. 

A  l'époque  où  nous  étions  alors  parvenus  on  com- 
mençait à  retrouver  dans  les  jours  plus  calmes  une  place 
pour  le  plaisir.  Par  une  belle  soirée  de  printemps, 
Dnpré  se  rendait  au  grand  théâtre  de  Bordeaux.  11 
devait  assister  à  un  concert  donné  au  bénéfice  des  pau- 
vres, et  dont  les  préparatifs  avaient  mis  en  émoi  le 
peuple  amateur  de  la  ville.  La  haute  société  s'y  inté- 
ressait aussi  particulièrement,  attendu  que  plusieurs 
dames,  dont  le  nom,  par  leur  volonté,  était  resté  un 
mystère,  devaient  s'y  faire  entendre.  La  destination 
donnée  au  produit  du  concert,  et  une  satisfaction  d'a- 
mour-propre, telles  étaient,  disait-on,  les  causes  pa- 
tentes et  secrètes  qui  avaient  engagé  ces  dames  à  con- 
courir à  l'éclat  de  la  soirée.  Du  reste,  leur  haut  talent 
musical  était  proclamé  par  la  rumeur  publique  et  pro- 
mettait de  véritables  jouissances  aux  amateur». 

La  cliente  de  Dupré  devait  également  y  chanter,  et 


cette  circonstance  doublait  pour  lui  l'intérêt  de  la  soi- 
rée. Quant  à  Julia,  clic  avait,  comme  d'habitude,  re- 
fusé l'offre  de  quitter  le  foyer  domestique. 

Depuis  longtemps  je  voyais  peu  Dupré.  J'avais  re- 
connu que  mes  prophéties,  fondées  sur  son  caractère 
et  sur  celui  trop  contrasté  de  sa  femme,  se  réalisaient 
tous  les  jours.  Il  m'aurait  été  trop  douloureux  d'assister 
au  désenchantement  de  la  romanesque  Italienne,  et  mes 
visites  aux  deux  époux  de  plus  en  plus  rares  avaient 
enfin  cessé  tout  à  fait.  Cependant  je  n'avais  point  laissé 
entrevoir  à  Dupré  les  causes  de  mon  éloignement  de 
sa  maison,  et,  quoique  j'éludasse  toujours  ses  invitations 
de  m'y  montrer  plus  souvent  chaque  fois  que  nous  nous 
rencontrions  dans  le  monde,  nous  u'en  étions  pas  moins 
bons  amis. 

Ce  jour-là  il  m'aperçut  au  détour  d'une  rue,  vint  à 
moi,  me  serra  amicalement  la  main  et  me  proposa  de 
passer  la  soirée  au  grand  théâtre.  Je  ne  pouvais  guère 
disposer  de  mon  temps  et  je  le  refusai.  Après  ru'étre 
entretenu  quelques  momenis  avec  lui,  je  désirai  avoir 
des  nouvelles  de  Julia  et  je  lui  en  demandai. 

—  Toujours  méditative  et  retirée,  me  répondit-il; 
mais  je  ne  la  blâme  plus  depuis  qu'elle  y  met  de  la  to- 
lérance. Elle  entend  à  présent  la  vie  du  monde  pour 
les  autres,  du  moins.  Elle  me  laisse  une  liberté  néces- 
saire à  ma  manière  d'être,  à  mes  goûts.  Elle  semble 
convenir  qu'on  peut  faire  bon  ménage  et  ne  pas  s'épui- 
ser la  poitrine  à  se  dire  cent  fois  dans  le  jour  :  Tu  es 
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mon  ame,  mon  tout,  ma  substance,  et  autres  frénésie* 
de  même  nature. 

—  Ah! ah! 

—  Oui,  à  présent  je  reviens  tranquillement  à  mon 
domicile.  Une  querelle  de  jalousie  ne  m'y  attend  pas 
quotidiennement.  Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  à  l'avance 
une  provision  exubérante  de  pathos  pour  lui  prouver 
que  mon  cœur  n'a  point  changé.  Elle  a  senti  que  cela 
avait  une  fin.  11  était  temps.  Mon  dictionnaire  s'épui- 
sait; je  tombais  dan*  les  redites;  j'étais  faible,  déco- 
loré, sans  chaleur,  et  je  manquais  d'haleine. 

—  Ah!  ah! 

—  Aussi  elle  entre  dans  la  vie  réelle.  Elle  comprend 
une  distraction  qui  l'empêche  de  s'occuper  exclusive- 
ment de  son  amour.  La  voilà  qui,  depuis  trois  mois, 
fait  de  la  musique  en  déterminée.  On  dit  qu'elle  ob- 
tient des  succès  étonnants  ;  je  le  crois  :  ces  femmes  à 
sensibilité  excessive  sont  nées  de  grands  artistes. 

—  C'est  vrai. 

—  Je  suis  ravi  de  ce  goût  nouveau  et  prononcé, 
d'abord  parce  qu'il  la  distrait,  ensuite  parce  qu'il  est 
l'origine  de  mon  repos.  Après  tout,  qu'est-ce  que  je 
veux  ,  moi?  son  bonheur. 

—  Assurément. 

—  Si  je  n'étais  pas  si  occupé,  je  voudrais  par  moi- 
même  m' assurer  de  ses  progrès  ;  mais  les  affaires  m'ac- 
cablent... Et  puis  à  son  air  de  mystère ,  je  vois  qu'elle 
nie  prépare  quelque  chose...  une  surprise...  il  faut  lui 
en  laisser  le  plaisir...  elle  veut  tout  à  coup  développer 
un  talent  remarquable...  ce  sera  un  charme  nouveau 
dans  sa  personne...  Qui  sait?  elle  disait  il  y  a  peu  de 
temps  :  Les  neuf  dixièmes  de  l'amour  des  hommes  sont 
composés  d'amour-propre  ;  elle  ajoutait  que  nous  ai- 
mions toujours  celle  dont  la  possession  est  enviée  par 
beaucoup...  Si  je  ne  savais  sa  naïveté,  sa  sincérité,  ses 
éludes  musicales  me  foraient  l'effet  d'un  piège  pour  me 
ressaisir...  Les  femmes  sont  incompréhensibles  ;  elles  se 
transforment  comme  de  vrais  caméléons...  Julia  est 
capable  d'avoir  conçu  le  projet  de  briller  dans  le  monde 
pour  arriver  à  son  but...  La  coquetterie  du  talent  n'est 
pas  la  moins  puissante...  Au  reste,  c'est  très-bien...  je 
la  laisse  faire  ;  je  ne  demande  pas  mieux  que  d'éprou- 
„ver  de  nouveau  pour  elle  ce  que  je  croyais  passé  sans 
retour...  seulement  je  prétends  ne  plus  jouer  un  rôle. 

—  Tu  possèdes  ton  Beaumarchais  :  tes  femmes  doi- 
vent tout  et  les  hommes  rien. 

—  La  nature  le  veut  ainsi. 

—  La  nature? 

—  Ou  nos  préjugés  sociaux,  ce  qui  est  la  même 
chose...  Mais  voyons,  mou  cher  Paul...  Pour  une  oc- 
casion où ,  comme  au  temps  de  notre  jeunesse ,  nous 


devons  nous  retrouver  seuls  ensemble ,  refuseras- lu 
donc  de  m'accompagner ?.. . 

—  Je  le  voudrais,  mon  cher  Dupré,  mais... 

—  Mais  quoi?  pour  te  décider  faudra-t-il  te  livrer 
mon  secret?  Vcux-tu  que  je  te  gâte  un  élonnemenl?... 
Allons,  je  le  vois  bien,  je  dois  tout  te  dire...  Eh  bien! 
sache-le  donc  :  ce  que  j'avançais  tout  à  l'heure  comme 
une  présomption  était  presque  une  certitude.  Malgré 
le  mystère  dont  clic  s'entoure,  j'ai  deviné...  Julia  veut 
devenir  une  femme  brillante,  recherchée ,  enviée,  afin 
d'augmenter  de  valeur  à  mes  yeux.  Bien  plus ,  elle 
commence  dès  ce  soir  l'exécution  de  son  ambitieux 
projet.  Grâce  à  ses  réticences,  à  ses  allusions  et  à  des 
renseignements  positifs,  j'ai  acquis  l'assurance  qu'elle 
doit  chanter  au  concert  avec  deux  de  nos  dames  ama- 
teurs les  plus  huppées  de  la  ville. 

—  Julia?  m'écriai-je  fort  étonné,  la  solitaire,  la 
réservée,  la  timide  Julia  se  lancer  au  milieu  du  monde 
et  de  celte  manière! 

—  Tu  ne  wis  pas  ce  que  peuvent  ces  femmes  passion- 
nées, lorsqu'un  mobile  puissant  les  excite.  Oui,  mon 
cher,  cela  est  ainsi.  Voilà  la  surprise  dont  je  te  parlais 
cl  qu'elle  me  réservait.  Elle  ignore  que  je  suis  instruit. 
En  la  quittant,  il  y  a  un  moment,  je  lui  ai  proposé  de 
m'accompagner;  elle  m'a  refusé.  Je  u'ai  fait  semblant 
de  rien  et  je  suis  parti.  Mais  à  son  trouble,  à  son  émo- 
tion mal  dissimulée,  j'aurais  deviné  qu'elle  méditait 
une  affaire  hardie  et  importante...  Eh  bien  !  me  re- 
fuses-tu toujours? 

—  Assurément  non.  Cette  particularité  étrange  ne 
me  permet  plus  de  délibérer.  Je  suis  à  toi,  mon  cher 
Dupré. 

Il  y  avait  une  foule  immense.  Heureusement  Dupré 
était  protégé  par  l'une  des  déesses  du  temple,  et  nous 
fumes  convenablement  placés  tous  deux  dans  une  petite 
loge  à  part.  Le  concert  commença.  On  exécuta  une 
symphonie  à  grand  orchestre.  L'n  chœur  religieux  tiré 
des  œuvres  de  Cherubini  fut  chanté  ensuite  avec  une 
grande  pureté;  puis  vint  le  tour  de  la  cliente  de  l'a- 
vocat Dupré. 

Elle  eut  un  beau  succès  ;  les  applaudissements  de  la 
salle  couronnèrent  ses  efforts.  Je  n'ai  pas  besoin  de 
dire  que  mon  compagnon  fut  l'un  des  auditeurs  qui 
témoignèrent  le  plus  bruyamment  leur  approbation. 

Enfin  c'était  maintenant  à  l'une  des  dames  qui  avaient 
bien  voulu  offrir  le  tribut  de  leur  talent,  afin  de  con- 
courir à  l'éclat  du  concert.  La  curiosité  se  mêla  à  l'in- 
térêt dans  la  foule.  Il  se  fit  tout  à  coup  un  silence  im- 
posant. C'était  un  de  ces  silences  dont  nous  espérons 
être  payés  par  une  sensation  nouvelle  et  plus  forte  ; 
c'était  un  de  ces  recueillements  par  lesquels  nous  nous 
préparons  à  jouir  d'un  effet  encore  sans  égal.  Tous  les 
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yeux  étaient  fixés  sur  la  porte  ouverte  au  fond  de  la 
scèue  et  par  où  devait  entrer  l'objet  de  tant  d'impa- 
tience. Tous  les  cœurs  éprouvaient  une  v  ive  émotion  , 
celle  d'une  longue  attente  qui  va  élrc  satisfaite.  Enfin 
elle  parut. 

Elle  s'avança  tenant  un  papier  de  musique  à  la  main. 
Elle  marchait  sans  trouble  et  sans  crainte,  quoique 
toute  sa  personne  fût  empreinte  de  modestie.  Elle  tra- 
versa la  scène  avec  grâce  et  s'an-êta  près  de  l'orchestre. 
Elle  était  d'une  grande  beauté;  sa  parure  était  pleine 
de  convenance  et  de  bon  goût.  Dupré  avait  dit  vrai  : 
celte  femme  ferme  cl  assurée,  quoique  décente  et  mo- 
deste, c'était  Julia. 
L'orchestre  préluda. 

Mais  uu  murmure  approbateur  avait  parcouru  toute 
la  salle  à  l'aspect  d'une  personne  si  remarquable.  Du- 
pré lui-même  était  excessivement  ému.  Il  me  saisit  le 
bras  et  me  dit  avec  chaleur  :  C'est  singulier,  jamais  je 
tic  l'ai  trouvée  si  belle  !... 

Mais  déjà  retentissaient  dans  la  salle  les  accents  d'uue 
voix  pure,  sonore,  vibrante,  pleine  d'éclat,  de  force 
et  en  même  temps  de  grâce  et  de  légèreté.  Julia  chan- 
tait, et  le  plus  charmant  sourire  errait  toujours  sur  ses 
lèvres,  comme  si  les  difficultés  dont  elle  se  tirait  avec 
un  goût  exquis  ne  lui  eussent  coûté  aucun  effort.  Elle 
était  admirable  et  elle  était  charmante.  Il  n'y  avait  plus 
à  celte  heure  rien  d'humaiu  dans  ce  qu'on  entendait, 
c'étaient  des  sons  jetés  du  haut  des  cieux  par  uu  ange  a 
la  foule  assemblée  pour  lui  donner  uu  avant-goût  des 
harmonies  célestes.  Qui  pourraildij  c  ce  que  nous  éprou- 
vions tous  en  écoutant  cette  voix  qui  pénétrait  au  cœur? 
Au  plus  léger  repos  de  la  chauleusc,  on  entendait 
comme  un  frémissement  de  plaisir  qui  courait  dans  l'as- 
semblée ;  on  sentait  que  des  cris  d'admiration  étaient 
retenus  à  grand'peinc;  on  voyait  que  l'agitation  de 
chacun  pouvait  tout  au  plus  se  contenir  :  cette  foule  im- 
mobile et  silencieuse  était  pleine  de  mouvement  et  de 
bruit.  Puis  quand  on  pressentit  que  le  chant  allait 
cesser,  que  la  première  partie  de  l'air  allait  finir,  l'en- 
thousiasme redoubla  d'intensité  et  nous  saisit  tous  de 
proche  en  proche.  Elle  se  tut  pour  un  instant...  Oh! 
quels  cris  !  quels  trépignements!  quel  tonnerre  de  bravos 
furieux  !  Pendant  un  quart  d'heure  la  salle  frémit  sous 
l'agitation  du  peuple  dont  l'ivresse  était  folle. 

A  ces  cris  d'admiration  et  de  joie  délirante  partis  de 
tous  les  coins  du  théâtre,  à  ces  transports  dont  tous 
étaient  saisis,  Julia  se  sentit  pénétrée  d'une  émotion 
nouvelle  et  au-dessus  de  ses  forces ,  elle  pâlit ,  chancela  ; 
on  crut  qu'elle  allait  se  trouver'  mal.  Le  délire  de  la 
foule  augmenta,  les  cris  redoublèrent...  alors  nous  la 
vîmes  se  raidir  contre  son  agitation  ;  il  se  répandit  tout 
à  coup  sur  sa  belle  figure  une  expression  sublime  de 
force,  d'enthousiasme,  de  œaj-slé.  Excitée  à  son  tour 


par  les  sensations  qu'elle  produisait,  elle  se  sentit  in- 
spirée, et,  saisie  par  la  fièvre  de  l'artiste,  elle  s'apprêta 
à  reprendre  ses  chants  magnifiques. 

La  foule  rcdcviul  silencieuse  et  immobile. 
Que  vous  dirai-jc?  11  n'y  a  point  de  paroles  pour 
décrire  des  sentiments  d'une  nature  si  vive  et  si  fugi- 
tive. Julia  exécuta  la  seconde  partie  de  son  morceau 
avec  une  perfection  plusdécidée.  Les  applaudissements 
l'avaient  rendue  sûre  d'elle;  elle  partageait  les  passions 
de  l'assemblée;  elle  se  surpassa  cl  redoubla  le  délire 
général. 

Aussi  quand  on  vit  que  tout  était  dit  et  que  le  bon- 
heur de  l'avoir  entendue  ne  serait  plus  désormais  qu'un 
enivrant  souvenir,  le  peuple  se  leva  eu  masse  pour 
honorer  un  talent  si  merveilleux.  Elle  voulut  se  retirer. 
Par  trois  fois  le  peuple  la  rappela,  par  trois  fois  il  vou- 
lut la  revoir  pour  lui  jeter  à  la  face  ses  applaudisse- 
ments fréuéliqucs  et  ses  couronnes! 

Cependant  Dupré  était  resté  cloué  à  sa  place,  muet , 
stupéfait  d'étonnemeut  et  d'émotion.  Il  ne  pouvait 
croire  que  cette  femme  divine  était  la  jeune  fille  qui 
jadis  savait  à  peine  conduire  sa  voix.  Les  sensations 
pour  lui  avaient  été  doubles  ;  de  grosses  larmes  cou- 
laieut  de  ses  yeux. 

—  Paul,  me  dit-il  enfin  après  s'élre  un  peu  remis, 
tous  mes  sentiments  pour  elle  se  sont  réveillés...  Ah  ! 
je  vole  à  ses  pieds,  et  c'est  pour  la  vie. 

Il  s'élance  vers  l'intérieur  du  théâtre  ;  je  le  suis  ;  nous 
nous  informons.  Julia  s'était  retirée  dans  uu  apparte- 
ment que  le  directeur  avait  mis  à  sa  disposition.  Elle 
était  seule  assise  sur  uu  canapé,  les  yeux  à  demi  fermés, 
pale;  un  mouvement  convulsif  la  faisait  tressaillir  de 
temps  en  temps;  des  femmes  lui  faisaient  respirer  d  s 
sels. 

Dupré  allait  se  précipiter  vers  elle;  on  nous  fit  simili 
d'attendre  un  instaut.  Je  retins  mon  ami. 

Julia  ouvrit  les  veux,  elle  regarda  de  tous  côtés; 
elle  semblait  chercher  à  rappeler  ses  souvenirs.  A  me- 
sure qu'ils  revenaient,  sa  figure  s'illuminait  d'un  ravou 
d'enthousiasme;  elle  prit  la  parole  :  —  Non,  dit-elle, 
ce  n'est  point  un  songe,  il  y  avait  autour  de  moi  des 
gen»  assemblés  qui  me  trouvaient  belle  et  qui  le  di- 
saient, qui  m'écoutaient  chanter  dans  un  silence  reli- 
gieux et  qui  m'envoyaient  des  cris  de  triomphe  pour 
récompense.  Mon  Dieu  !  mais  je  me  sens  là  au  cœur  une 
joie  immense  et  nouvelle  !...  j'éprouve  un  ravissement 
inconuu!...  Cela  éuit  beau  tout  à  l'heure...  tous  ces 
hommes  émus  et  attendris  recevaient  mes  chants  avec 
ivresse...  leurs  yeux  étaient  fixés  sur  moi...  leurs  yeux 
dans  lesquels  brillaient  l'amour  et  l'admiration  ..  Nulle 
femme,  si  belle  qu'elle  fût,  n'aurait  pu  alors  détourner 
un  de  leurs  regards...  ils  étaient  tous  pour  moi...  J'é- 
tais leur  reine...  j'étais  leur  idole...  c'était  beau  vrai- 
ment. 
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Alors  elle  se  leva;  l'orgueil  satisfait  était  peint  sur  sa 
brune  et  ravissante  figure;  son  sein  était  agité  ;  sa  voix 
devenait  plus  forte. 

—  Ce  serait  une  belle  vie  au  moins  que  celle-ci!  re- 
prit-elle. Il  n'v  aurait  point  de  dédains  injustes  à  crain- 
dre. On  sait  ce  que  vous  valez  et  on  vous  le  dit...  Mais 
jamais  je  n'avais  éprouvé  cela...  à  mesure  qu'ils  applau- 
dissaient, j'entendais  mes  chants  plus  suaves  ou  plus 
éclatants;  je  sentais  mon  talent  grandir  et  s'élever, 
mon  âme  s'exalter  et  doubler  de  puissance...  C'est  une 
belle  vie  que  celle-ci  !... 

Je  m'étonnais  que  jusqu'ici  toutes  ses  pensées  fussent 
relatives  à  son  succès  musical  sans  qu'aucune  réflexion 
se  rapportât  au  desscia  qui  l'avait  amené,  suivant  ce 
que  m'avait  dit  Dupré. 

Celui  ci  ne  put  se  contenir  davantage,  il  courut  se 
précipiter  aux  genoux  de  sa  femme  en  s' écriant  :  — 
Julia,  je  t'admire  et  je  t'aime  comme  aux  jours  de 
notre  bonheur. 

Elle  le  regarda  froidement  ;  elle  ne  parut  ni  surprise 
ni  charmée  de  sa  présence:  —  Ah!  vous  m'aimez  en- 
core ;  vous  revenez  à  moi  ;  c'est  bien ,  mais  que  m'im- 
porte l'admiration  d'un  homme?  Ce  n'est  plus  assez, 
monsieur,  il  me  faut  une  foule  que  j'enivre  et  que 
j'enthousiasme...  II  est  trop  lard...  Tous  avez  dédaigné 
longtemps  mon  amour...  moi  j'ai  oublié  le  mien... 

—  Que  dites-vous,  Julia...  ce  triomphe  ne  devrait- 
il  pas  être  d'autant  plus  précieux  qu'il  vous  ramène 
votre  amant? 

—  A  présent  je  veux  les  adorations  elles  applau- 
dissements d'un  peuple...  Tenez,  ils  étaient  tous  bien 
heureux  de  :  n'entendre ,  n'est-ce  pas  ?  eh  bien  !  ce  bon- 
hcur-là ,  voyez-vous ,  ce  n'est  rien  à  cùtc  des  joies  de 
celle  qui  domine  la  foule  et  se  sent  la  source  des  ravis- 
sements où  elle  l'a  plongée.  Non ,  plus  de  relations  avec 
les  hommes  autres  que  celles-ci  ;  mon  cœur  serait  usé 
pour  elles;  cela  me  semblerait  petit,  chélif,  mesquin. 
Non,  mon  amour,  a  présent,  c'est  un  chant  pur  et 
suave!  ma  passion,  à  présent,  c'est  la  gloire! 

Pauvre  nature  nerveuse  et  passionnée,  peusai-je  en 
contemplant  cette  scène;  elle  s'est  prise  elle  même  a 
l'appât  jeté  devant  son  mari.  Elle  a  voulu  faire  de  son 
art  un  moyen  ;  son  art  s'est  emparé  d'elle  et  l'a  saisie 
tout  entière.  Jeune  femme,  il  ne  fallait  pas  jouer  avec 
le  feu... 

Mais  Dupré  était  toujours  aux  pieds  de  Julia.  Veut- 
tu  donc  que  je  meure!  lui  disait-il  avec  chaleur;  si  tu 
m'abandonnes 

—  On  ne  meurt  pas  de  cela,  puisque  je  n'en  suis 
pas  morte,  répondit-elle  amèrement.  Ah  !  laissez-moi. . . 
que  me  voulez-vous?  je  n'ai  plus  dans  le  cœur  une 
étincelle  pour  voua...  laissez-moi...  tout  est  fini  entre 
nous  deux. 


—  Je  fus  coupable,  Julia;  mais,  je  le  jure,  jamais 
je  ne  t'aimai  plus  qu'en  ce  moment. 

—  Je  le  crois  bien...  mais,  je  vous  le  dis,  il  est  trop 
tard...  Au  reste,  les  nouvelles  lois  de  noire  pays  nous 
permettent  de  vivre  chacun  à  notre  mode...  c'est  au 
mieux ,  nous  divorcerons. 

—  Vous  ne  pensez  pas  ce  que  vous  dites,  Julia,  vous 
ne  le  pensez  pas...  D'ailleurs  je  lutterais...  Quels  sont 
vos  motifs?...  Vous  ne  le  voudriez  pas. 

—  Je  le  voudrai. 

Eu  ce  moment  le  concert  finissait.  Un  vacarme  ef- 
froyable se  fit  entendre.  Le  public,  avant  de  se  retirer, 
s'e'tait  souvenu  des  chants  qui  l'avaient  si  prodigicuse- 
sement  impressionné.  Il  avait  oublié  que  celle  à  qui  il 
les  devait  était  une  femme  du  monde.  11  ne  voulait 
voir  en  elle  que  l'artiste  sublime,  et  il  lui  ordonnait  de 
venir  encore  recevoir  le  bruyant  tribut  de  son  admi- 
ration. 

A  ces  manifestations,  Julia  comprit  les  désirs  de  l'as- 
semblée; sa  figure  devint  resplendissante  de  la  joie  d'une 
inspirée.  Elle  repoussa  Dupré  toujours  à  genoux  :  — 
Laissez-moi,  dit-elle;  entendez-vous  ce  peuple  qui 
m'appelle  :  c'est  un  triomphe  qu'il  me  prépare. . .  O  Er- 
nest, que  me  donneriez-vous  à  la  place?...  un  cœur 
vulgaire  et  bas!...  Adieu!... 

Et  elle  disparut. 

Trois  mois  après,  le  divorce  fut  prononcé  entre  elle 
et  Dupré.  Julia  ,  demeurée  libre,  s'abandonna  entière- 
ment à  sa  passion  pour  la  musique,  et  devint  la  célèbre 
cantatrice  qui  émerveilla  l'Italie  à  la  fin  du  dernier 
siècle.  Mais  son  cœur  passionné,  son  âme  de  feu,  dé* 
truisirent  de  bonne  heure  cette  organisation  merveil- 
leuse. Elle  mourut  à  trente  ans. 

Croiricz-vous  qu'à  l'heure  qu'il  est  je  n'ai  point  en- 
core accompli  mon  voyage  en  Italie? 

Marceau-ville. 


PftEMIEflE  RE1T.ÉSEI1TATIOK  DE 

GUISE,  OU  LES  ÉTATS  DE  BLOIS  , 

Opéra  co  troU  actes  et  en  cinq  tableanx ,  paroles  de  MM.  Plara» d 
et  de  Sai»t-Geo»ces,  musique  de  M.  On  slow. 

La  donnée  historique  si  habilement  traitée  par 
M.  Vitet ,  a  fourni  à  MM.  Planard  et  de  Saint-Georges 
plusieurs  scènes  intéressantes ,  amenée*  d'ailleurs  avec 
beaucoup  d'art.  Cependant ,  bien  qu'une  seconde  au- 
dition nous  ait  familiarisés  avec  la  marche  souvent 
assez  compliquée  de  l'intrigue  nouvelle  qu'ils  y  ont 
ajoutée ,  nous  persistons  dans  l'opinion  que  nous  avons 
émise  ailleurs  sur  cette  complication  même,  qui  rend 
le  second  acte  des  États  de  Blois  difficile  à  comprendre  ; 
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de  plu»,  le  sujet  a  toujours  à  nos  yeux  le  défaut  de  ne 
se  rattacher  qu'indirectement  à  la  musique.  Rien  d'anli- 
lyrique  comme  un  drame  de  cette  nature.  Pour  ma 
part  je  l'avoue ,  je  serais  cruellement  embarrassé  s'il 
me  fallaitchanter  l'ambition  d'un  duc  qui  veut  usurper 
la  couronne  de  France,  et  la  jalouse  méfiance  d'un  roi 
qui  le  redoute  et  cherche  à  se  défaire  de  lui.  L'amour  | 
du  duc  et  de  la  marquise  ne  peut  être  considéré 
comme  une  compensation  suffisante  pour  le  composi- 
teur; il  n'est  qu'à  peine  indiqué,  et  ce»  amants  s'entre-  | 
tiennent  de  leur  tendresse  beaucoup  moins  que  du  mou- 
vement des  troupes  sur  lesquelles  ils  comptent,  de 
leur  prochaine  arrivée  à  Paris,  des  craintes  que  leur 
inspire  la  surveillance  exercée  sur  eux  par  la  reine- 
mère  et  des  moyens  de  la  déjouer. 

M.  Onslow  avait  donc  à  vaincre  des  difficultés  dont 
il  faut  lui  tenir  compte,  et  qui  doublent  à  nos  yeux  le 
mérite  de  son  travail. 

L'ouverture  est  supérieurement  écrite,  elle  a  de  la 
chaleur,  de  la  verve,  l'instrumentation  en  est  brillante 
mais  trop  continuellement  énergique  peut-être;  je  lui 
reprocherai  seulement  un  peu  de  vague  dans  la  mélodie 
épisodique  du  milieu.  Quelques  critiques  lui  trouvent 
aussi  l'aspect  général  d'un  premier  morceau  de  sym- 
phonie plutôt  que  celui  d'une  véritable  ouverture.  — 
Au  lever  de  la  toile  une  patrouille  traverse  la  scène  en 
chantant;  M.  Berton  eut  l'idée,  dans  son  troisième  acte 
de  Virginie ,  de  faire  marcher  en  silence  les  soldats  ro- 
mains sur  un  morceau  instrumental  ;  il  me  semble,  vu 
l'impossibilité  de  faire  chanter  juste  un  chœur  qui 
marche  eu  s' éloignant  de  l'orchestre,  que  ce  parti  de- 
vrait être  toujours  adopté  dans  l'occasion ,  surtout  à 
l'Opéra -Comique,  où  l'exécution  chorale  n'est  pas, 
comme  on  sait,  d'une  bien  grande  perfection. 

Les  couplets  du  duc  de  Guise  ont  beaucoup  de  fraî- 
cheur; la  mélodie,  dont  le  début  se  dessine  sur  les 
notes  de  la  gamme  écossaise ,  est  des  plus  distinguées; 
et  c'est  aussi  de  toutes  les  parties  de  son  rôle  celle  que 
Chollet  chante  le  mieux.  Le  morceau  suivant ,  dont  le 
thème  plein  d'une  charmante  vivacité  promet  de  si 
beaux  développements,  ne  produit  pas  d'effet  cepen- 
dant, à  cause  de  son  laconisme  et  d'une  terminaison 
qui  choque  par  son  excessive  brusquerie.  On  s'attend 
à  un  ravissant scherzooù  le  thème  va  courir,  scintiller, 
s'éteindre ,  se  cacher ,  reparaître ,  avec  les  mille  et  une 
délicieuses  coquetteries  de  l'art  que  M.  Onslow  possède 
si  bien,  et  on  n'a  en  réalité  qu'un  fragment  écourté, 
inutile  et  dépourvu  de  sens. 

A  la  première  représentation  je  pensai  que  ce  ne  pou- 
vait être  que  le  résultat  d'une  coupure,  des  informa- 
tions prises  depuis  lors  m'ont  prouvé  que  je  ne  m'étais 
pas  trompé  ;  on  a  rogné ,  mutilé  le  morceau ,  malgré 
les  objections  du  compositeur,  et  ce  n'est  que  réduit  à 
ce  misérable  état  qu'on  a  consenti  à  le  livrer  au  public. 


Vient  ensuite  un  quintetto ,  d'une  belle  couleur  et 
d'un  excellent  effet  dans  l'audanle  sans  accompagne- 
ment, plein  d'animation,  mais  moins  distingué  peut- 
être  dans  l'allégro  où  l'orchestre  vient  se  joindre  aux  voix. 
N'oublions  pas  la  chanson  à  boire  franche  et  énergique, 
dont  le  refrain  fait  toujours  éclater  les  applaudissements 
de  l'auditoire  entier.  On  trouve  dans  le  final  quelques 
progressions  harmoniques  usées,  et  les  voix ,  en  outre, 
n'y  sont  guère  employées  que  pour  plaquer  des  accords 
sur  le  dessin  instrumental.  Malheureusement  la  fai- 
blesse des  choristes  de  ce  théâtre  ne  permet  guère  de 
leur  confier  l'exécution  de  morceaux  d'ensemble  autre- 
ment traités. 

Au  second  acte  l'attention  se  concentre  presque  ex- 
clusivement sur  la  jolie  scène  où  le  musicien  s'est  amusé 
à  imiter  le  bruit  du  grésil  et  les  sifflements  de  la  bise 
pendant  une  sombre  nuit  d'hiver.  Cette  •milalion  na- 
turellement amenée  par  l'action  est  des  plus  heureuses; 
elle  est  produite  par  deux  parties  de  violons  exécutant 
avec  les  sourdines  une  phrase  en  notes  détachées  à 
l'aigu,  pendant  que  les  altos  et  violoncelles  font  en- 
tendre à  intervalles  inégaux  des  traits  chromatiques 
lic's  dans  le  médium  et  dans  le  grave. 

Le  virelay  chanté  à  table  par  le  duc  de  Guise  et  sa 
maîtresse  a  de  la  grâce,  dans  sa  terminaison  surtout. 
Toutefois  nous  devons  avouer  qu'il  a  trompé  notre  es- 
poir sous  le  rapport  de  la  couleur  et  de  l'originalité. 
Ce  n'est  pas  là  la  physionomie  des  airs  qu'aimait  Fran- 
çois I". 

Au  troisième  acte  le  duc  décrit  le  triomphe  qui  l'at- 
tend à  Paris  dans  un  morceau  aussi  remarquable  par 
l'expression  que  par  la  mélodie  et  la  pompe  de  l'ac- 
compagnement. Le  trio  bouffe ,  dont  la  partie  princi- 
pale est  si  bien  rendue  par  Couderc ,  n'a  pas  moins  de 
mérite  dans  un  style  opposé,  et  ces  deux  morceaux  suf- 
fisent pour  soutenir  l'intérêt  musical  jusqu'au  moment 
de  la  sanglante  catastrophe  qui  termine  la  pièce.  Ce 
succès  dédommage  sans  doute  M.  Onslow  des  lenteurs, 
des  retards  et  des  accidents  de  toute  espèce,  qui  ont 
prolongé  sa  quarantaine  ;  cffaccra-t-il  également  le  sou- 
venir des  mutilations  cruelles  qu'on  a  fait  subir  aux 
parties  les  plus  intéressantes  de  sa  partition?  pourra-t-il 
en  entendant  applaudir  ce  qui  est  resté  de  son  œuvre, 
ne  pas  regretter  ce  qu'on  l'a  forcé  d'en  retrancher  ? 
Il  faut  l'espérer;  mais  à  ceux  qui  le  connaissent,  le 
doute  est  permis.  H.  Berlioz. 

REVUE  CRITIQUE. 

Pendant  que  certaines  parties  de  la  France  demeu- 
rent complètement  étrangères  à  l'étude  de  la  musique, 
les  progrès  de  cet  art,  dans  quelques  autres,  se  manifes- 
tent avec  un  éclat  bien  propre  à  faire  naître  de  bril- 


Digitized  by  Google 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


lantcs  espérances.  Les  mieux  partagées  sous  ce  rapport 
sont  incontestablement  les  deux  extrémités  nord  et  sud 
du  royaume;  ce  sont  Marseille,  Toulouse,  d'un  côté; 
Orléans,  Douai  et  Lille,  de  l'autre.  Nous  ne  comptons 
pas  Strasbourg,  regardant  cette  ville  comme  plus  d'à 
moitié  allemande.  C'est  à  Lille  saus  doute  qu'appar- 
tient la  préémiuence;  du  moins,  l'amour  de  ses  habi- 
tants pour  la  musique,  les  sacrificesque  plusieurs  d'entre 
eux  ont  faits  et  font  journellement  pour  elle,  le  nombre 
des  exécutants  distingués  que  Lille  renferme,  ceux  qui 
en  sont  sortis  pour  venir  se  foire  un  nom  même  à  Paris; 
et  enfin  les  compositions  remarquables  écrites  par  de 
jeunes  artistes  qui  se  sont  formés  dans  ce  petit  foyer 
musical  sans  communication  directe  avec  aucun  autre, 
tout  semble  lui  assigner  le  premier  rang  parmi  les  villes 
de  France  où  l'on  cultive  la  musique.  ISous  avons  eu 
déjà  l'occasion  d'entretenir  nos  lecteurs  des  œuvres 
pleines  de  nerf  de  M.  Fcrdinaud  Lavainc,  auxquelles 
nous  ne  reprochions  qu'uue  cei  laiue  exubérance  har- 
monique et  un  peu  de  recherche  dans  les  modulations, 
débuts  qui  disparaîtront,  nous  u'en  doutons  pas,  au 
fur  et  à  mesure  que  l'auteur  acquerra  plus  d'expérience. 
C'est  d'un  autrcjcunecompositcur  lillois,  M.  J.-J.  Prin- 
temps, qu'il  s'agit  aujourd'hui.  Nous  avons  sous  les 
yeux  plusieurs  de  ses  compositions;  entre  autres,  une 
symphonie,  un  Te  Dcum  et  quelques  quatuors  de  vio- 
lon. La  symphouic  est  de  l'école  de  Haydn,  et  ses 
formes  sont  une  reproduction  exacte  de  celles  que  le 
grand-maître  a  mises  en  circulation  d;ms  toute  l'Eu- 
rope. Sans  doute  le  modèle  est  beau.  Le  malheur  est 
que  trop  de  gens  l'ont  trouvé  tel  et  se  sont  appliqués  à 
le  reproduire  ;  de  sorte  que  la  plupart  des  effets  qui 
peuvent  entrer  dans  ce  cadre  tant  soit  peu  rétréci  sont 
aujourd'hui  connus  ;  les  phrases  se  devinent  sur  les 
premières  notes  ;  on  prévoit  les  mouvements  de  l'or- 
chestre; les  modulations  s'enchaînent  dans  un  ordre 
presque  invariable;  et,  qui  pis  est,  le  caractère  de  cha- 
que morceau ,  comme  l'aspect  général  de  la  symphonie , 
sont  à  peu  près  toujours  les  mêmes.  De  là  une  difficulté 
immense,  pour  ne  pas  dire  une  impossibilité  absolue, 
d'exciter  par  de  tels  moyens  de  nouvelles  émotions. 
Si  nous  ne  pouvons  pas  dire  que  M.  Printemps  soil 
parvenu  à  surmonter  cet  obstacle,  au  moins  est-il  que 
dans  sa  lutte  contre  lui  il  a  fait  preuve  de  beaucoup 
d'adresse  souvent,  et  do  force  quelquefois.  Le  premier 
morceau  de  sa  svmphonie  a  de  la  vivacité;  il  est  bien 
coupé  ;  le  thème  en  est  assez  heureux  ;  on  pourrait  lui 
reprocher  seulement  une  certaine  monotonie  produite 
par  un  trop  fréquent  usage  des  progressions  liarmoni- 
ques.  Ces  enchaînements  d'accords,  dont  la  première 
mesure  fait  connaître  tontes  celles  qui  doivent  lui  suc- 
céder, sont  dans  certains  cas  d'un  très-bon  effet;  je 
crois  pourtant  qu'il  faut  en  être  sobre,  l'originalité  dn 
style  devant  toujours  en  souffrir  plus  ou  moins  et  la 


paresse  du  compositeur  n'étant  que  trop  disposée  à 
adopter  ces  bouts  de  phrases,  dont  la  répétition  sur 
divers  degrés  de  l'échelle  semble  former  une  phrase 
entière  et  peut  se  prolonger  indéfiniment,  sans  qu'il 
eu  coûte  le  moindre  effort  d'imagination.  L'auteur  a 
aussi  beaucoup  usé  des  accords  plaqués  soutenus  par 
toute  la  masse  des  instruments  à  vent;  c'est  un  lieu  com- 
mun d'instrumentation,  et  les  compositeurs  l'emploient 
d'ordinaire,  faute  de  trouver  quelque  chose  de  mieux. 
Ces  observations  sont  applicables  à  la  plupart  des  mor- 
ceaux de  M.  Printemps.  h'andanle  quasi  allegretto  en 
sol  majeur  est  plein  de  simplicité  ;  son  calme  en  outre 
contraste  heureusement  avec  l'agitation  de  V allegro 
précédent.  La  mélodie  principale  gagnerait  à  ne  pas 
reparaître  aussi  souvent,  sa  conlexture  étant  telle,  par 
la  répétition  des  deux  premières  mesures  au  commen- 
cement du  second  membre  de  la  phrase,  qu'on  croit 
l'avoir  entendue  quatre  fois  quand  elle  n'a  été  dite  que 
deux  fois  en  réalité.  Le  menuet  et  le  final  out  de  l'éclat 
et  présentent  plusieurs  modulations  piquantes  adroite- 
ment amenées  ;  i  instrumentation  du  premier  de  ces 
deux  morceaux  est  délicate  et  légère  ;  celle  du  second 
me  paraît  pécher  par  les  défauts  contraires.  Je  ne  sais 
si  les  quatuors  sout  d'une  date  postérieure  à  la  sympho- 
nie, mais  j'y  trouve  un  style  plus  franc  et  beaucoup  plus 
distingué.  Le  deruier,  en  fa,  surtout,  contient  de 
bonnes  choses. 

Le  Te  Dcum  est  inférieur  aux  ouvrages  que  nous 
venons  de  citer.  L'auteur,  en  outre,  s'est  trompé  dans 
la  prosodie  des  paroles  latines ,  qu'il  a  scandées  comme 
des  mots  français ,  comptant  les  syllabes  brèves  pour 
des  longues  et  les  longues  pour  des  brèves.  Nous  l'en- 
gageons, s'il  veut  publier  cette  partition ,  à  corriger  ce 
défaut  par  trop  choquant,  ct.qu'il  est  facile  défaire 
disparaître. 

M.  Printemps  n'ignorait  pas  sans  doute  la  grandeur 
et  les  difficultés  de  sa  tâche,  en  se  livrant  à  l'étude  de 
la  haute  composition  ;  ce  ne  sera  donc  pas,  nous  l'es- 
pérons, un  sujet  de  découragement  pour-  lui,  si  nous 
l'avertissons  qu'il  a  besoin  de  travailler  encore  pour 
parvenir  au  but  où  tendent  ses  efforts.  Heureusement, 
bien  des  obstacles  pourront  être  aplanis,  grâce  à  l'in- 
térêt que  MM.  les  amateurs  de  Lille  portent,  dit-on, 
à  M.  Printemps;  intérêt  qui  honore  les  protecteurs,  et 
dont  le  protégé,  d'après  le  talent  que  décèlent  ses  ou- 
vrages, est  parfaitement  digne.  H. 


PAI»  G.   K  ASTNI'ïl. 

Le  Gazette  Musicale,  dès  son  origine,  s'est  occupée  de 
la  grave  question  de  Y  instrumentation.  Dans  une  série 
d'articles  j'aiUaitécegujetjj'aidémonuérimportancede 
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cette  branche  d'études  musicales;  j'ai  signale  la  disette 
d'œuvres  qui  l'enseignassent,  elle  peu  de  compositeurs 
qui  eussent  vaincu  l'immense  difficulté  d'une  étude  si 
vaste  et  si  étendue,  étude  devenue  d'autant  plus  pé- 
nible que  la  science  du  mécanisme  de  chaque  instru- 
ment y  est  indispensable.  C'est  du  mécanisme  que  dé- 
pend la  double  étendue  dans  l'aigu,  comme  dans  le 
grave  ;  c'est  encore  de  lui  que  dépendent  le  caractère, 
la  force  et  l'effet  des  sons.  Chaque  instrument  a  des 
bornes,  ses  tons  forts,  ses  tons  faibles,  ses  qualités  ,  ses 
défauts,  sa  couleur  caractéristique,  dont  le  musicien 
doit  connaître  les  effets,  soit  isolés,  soit  mêlés  avec 
d'autres  couleurs ,  pour  avoir  à  l'avance  une  conscience 
parfaite  de  ce  que  sera  son  tableau  musical.  Mais  pour 
arriver  à  cette  science,  la  route  est  longue,  et  il  faut 
faire  de  nombreux  détours;  l'artiste doitavoir  touché  de 
M  main  non-seulement  les  instruments  à  cordes,  mais 
ceuxen  bois,  ceux  en  métal  et  ceux  à  percussion  comme  les 
timballcs.  Siun  seul  de  ces  instruments  lui  est  inconnu, 
la  faute  est  aussitôt  découverte  que  commise,  car  le  der- 
nier des  instrumentistes  d'un  orchestre  dirasur-le-champ 
si  le  compositeur  a,  ou  n'a  pas,  la  connaissance  de  son 
instrument  par  les  sons  qu'il  lui  prête,  par  le  diapason 
dans  lequel  il  le  place  et  par  les  passages  qu'il  lui  prét- 
érit de  rendre.  Celui  qui  traduit  du  piano  son  instru- 
mentation, la  sait  aussi  peu  qu'il  sait  la  composition,  si 
le  piano  lui  est  indispensable  pour  en  faire.  Quels 
tristes  échantillons  ,  dans  ce  genre,  les  théâtres  royaux 
ne  nous  dounent-ils  pas  journellement!  L'Opéra-Co- 
mique et  le  Théâtre-Italien  surtout,  nous  reportent 
constamment  à  l'époque  où  l'instrumentation  était  en- 
core dans  son  enfance;  empruntant  au  temps  de  Pcr- 
golèse  l'innocence  du  dessin  instrumental,  et  à  celui  de 
Rossini  le  progrès  des  instruments  à  percussion,  et 
croyant  ainsi  avoir  fait  une  instrumentation  moderne. 

Àutrcfoisla  composition  vocale  étaitla  seule,  l'unique 
à  quelques  exceptions  près.  L'église  avait  rejeté  tous  les 
instruments,  elle  les  proscrivait  comme  chose  trop 
profane  pour  le  saint  lieu.  L'usage  que  l'on  en  faisait 
dans  les  fêtes  et  les  banquets  mondains,  pour  accom- 
pagner les  lais  et  madrigaux  les  avait  profanés  et  ils 
furent  défendus  par  différentes  bulles  papales.  L'orgue 
même  fut  exclus  à  plusieurs  reprises  et  la  chapelle  six- 
tine  ne  l'a  jamais  admis.  Divers  chapitres  et  monastères 
suivirent  cet  exemple  ,  principalement  en  France  et 
notamment  à  Lyon,  où ,  d'après  le/apport  du  cardinal 
Bona,  on  ne  voulut  jamais  céder  à  ces  innovations. 
Tous  les  grands  noms  qui  illustrèrent  l'Italie  ne  firent 
aucun  usage  des  instruments  dans  leurs  compositions 
religieuses. 

Ce  fut  pour  les  vêpres  etles  litanies  que  l'on  commença 
d'abord  à  introduire  les  violoncelles  et  les  contrebasses 
pour  accompagner  avec  l'orgue,  par  le  lasso  continua , 
les  parties  vocales.  Ensuite  les  voix  furent  accompa- 


gnées à  l'unisson  par  des  violons.  Plus  tard  d'autres 
instruments  vinrent  renforcer  la  mélodie;  peu  à  peu, 
ne  se  contentant  plus  de  la  marche  imitative  des  voix, 
ils  gagnèrent  plus  d'indépendance  jusqu'à  ce  qu'enfin, 
dans  les  œuvres  modernes,  la  partie  iotrumentale  prit 
rang  à  côté  de  la  partie  vocale ,  et ,  quoique  marchant 
de  front,  exprimant  les  mêmes  pensées,  ayant  le 
même  but,  se  renforçant,  s'cmbellissant mutuellement, 
ces  deux  pouvoirs  semblent  néanmoins  différer  et  jouir 
chacun  d'une  entière  liberté. 

Ce  n'est  que  le  compositeur  qui  comprend  de  tels 
mystères;  aussi ,  pour  arriver  à  ce  degré  de  force  et  de 
savoir,  il  faut  avoir  fait  une  longue  étude,  une  étude 
des  plus  persévérantes  et  des  plus  sérieuses. 

En  traitant  la  première  fois  cet  important  sujet  dans 
la  Gazette  musicale ,  j'ai  à  cette  époque ,  appelé  de 
tous  mes  vœux  un  auteur  qui  abordât  ce  thème  a  lui  de 
donner  aux  jeunes  compositeurs  un  traité  aussi  simple 
que  complet,  qui  pût  faciliter  et  seconder  sou  travail, 
et  l'aider  à  connaître  lea  divers  instruments  dont  sont 
composés  nos  orchestres  actuels.  J'avais  moi-même 
alors  promis  un  traité  de  ce  genre  :  si  M.  Kastncr  ne 
m'a  devancé  dans  le  travail ,  il  l'a  fait  au  moins  pour 
la  publication,  et  j'éprouve  un  vif  plaisir  de  pouvoir 
lui  douner  la  publicité  et  d'émettre  mon  jugement  sur 
un  ouvrage  que  je  reconnaissais  d'une  nécessité  indis- 
pensable. Le  travail  de  M.  Kastner  est  si  différent  du 
mien  dans  sou  plan  et  ses  dispositions,  que  le  mien  ne 
sera  pas  pour  cela  inutile;  une  branche  de  théorie 
jusqu'à  présent  si  abandonnée,  puisque  l'on  n'a  rien 
fait  pour  l'instrumentation,  offre  tant  de  faces  diverses, 
si  riches  et  si  variées,  que  beaucoup  d'autres  après 
nous,  y  trouveront  encore  un  terrain  assez  vaste  pour 
y  déposer  les  fruits  de  leurs  études  et  de  leur  expé- 
rience. 

M.  Kastner,  dans  son  traité ,  aborde  spécialement  la 
partie  technique  des  différents  instruments.  Il  en  in- 
dique l'étendue,  la  manière  la  plus  convenable  de  les 
employer,  et  son  ouvrage  peut ,  sous  ce  rapport,  ser- 
vir de  manuel  à  tout  compositeur,  pour  le  consulter 
de  temps  à  autre  si  sa  mémoire  lui  fait  défaut  sur  les 
détails  techniques  d'un  instrument.  Pour  l'élève,  c'est 
une  ressource  puissante  pour  s'initier  à  la  connaissance 
intime  des  instruments  et  en  aider  l'étude  pratique. 

M.  Kastner  divise  l'orchestre  en  quatre  catégories, 
savoir  : 

Les  instruments  à  cordes, 

Les  instruments  à  clavier, 

Les  instruments  à  vent, 

Les  instruments' à  percussion, 
et  il  fait  précéder  ces  chapitres  par  quelques  observa- 
tions sur  la  différente  nature  des  voix  humaines. 

Il  est  tout  naturel  que  cettedivision  enjquatre  grandes 
familles  nécessite  plusieurs  subdivisions.  En  omettant 


Digitized  by  Google 


BEVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE  DE  PARIS. 


-  t 


La  série  des  instruments  à  clavier,  qui  n'appartiennent 
qu'exceptionnellement  à  l'orchestre ,  la  double  division 
des  instruments  à  vent:  1°  en  bois,  2»  en  métal  aurait 
rendu  toute  subdivision  superflue.  Celle-ci  eût  été  la 
véritable,  basée  sur  la  nature  des  instruments  qui  font 
partie  de  nos  orchestres.  Le  violon ,  qui  en  est  l'instru- 
ment capital,  a  trouvé  une  large  place  dans  le  traité 
de  M.  Kastner  ;  il  en  explique  d'abord  l'étendue  en  gé- 
néral, ensuite  celle  qu'on  doit  lui  donner  quand  il  est 
employé  comme  membre  d'une  multitude,  comme 
instrument  d'orchestre.  Ainsi  que  la  voix  humaine 
doit  être  autrement  traitée  suivant  qu'elle  apparaît  en 
solo  ou  en  chœur,  il  en  est  de  môme  des  instruments 
et  surtout  des  violons  qui  ordinairement  viennent  en 
chœur  comme  les  voix.  L'auteur  enseigne  d'abord  ce 
que  l'on  impose  aux  premiers  violons  et  ce  qu'on  exige 
des  seconds  ;  ensuite  il  explique  les  doubles  cordes , 
les  accords  à  trois  et  quatre  cordes  avec  une  parfaite 
counaissance  de  l'instrument  objet  de  ce  chapitre. 

De  même,  nous  voyons  la  preuve  dans  ceux  qui  trai- 
tent de  la  viole  et  du  violoncelle,  que  M.  Kastner  n'a 
acquis  la  connaissance  exacte,  nécessaire  à  tout  com- 
positeur, qu'en  pratiquant  et  en  jouant  des  instru- 
ments dont  il  décrit  la  nature  et  les  ressources:  c'est 
aussi  pourquoi  ses  remarques  sont  pleines  de  justesse  et 
de  jugement.  La  description  des  différentes  manières 
d'accorder  les  contrebasses,  et  de  les  montera  trois 
quatre  ou  cinq  cordes,  est  delà  plus  grande  utilité  poul- 
ie compositeur  parce  que  cet  instrument  varie  selon  les 
usages  adoptés  dans  divers  pays. 

Nous  ne  nous  arrêtons  pas  à  la  série  des  instruments 
à  cordes  tels  que  les  viola  di  gamba ,  viola  bastarda , 
pomposa,  viole  d'amour,  di  spala,  viola  bardoni,  ni  à 
la  guitare,  au  de'cacorde,  au  luth,  au  lJièorbc,klatman- 
dorc,  parce  qu'ils  n'appartiennent  pas  à  l!orchcstrc 
moderne.  L'auteur  leur  a  accordé  une  trop  grande 
place  dans  son  traité;  nous  aurions  préféré  les  voir 
former  un  appendice  qui ,  sous  le  rapport  historique, 
pouvait  offrir  de  l'intérêt.  Mais,  jetés,  avec  la  haqye 
colienne,  Y  orgue  de  barbarie,  Y  accordéon,  Y  harmo- 
nica, au  milieu  des  instruments  usités  dans  nos  orches- 
tres, ils  nous  paraissent  comme  une  tache  dans  un 
si  bel  et  si  utile  ouvrage. 

Les  instruments  à  vent  sont  traités  avec  autant  de 
talent  que  ceux  à  c ordes.  La  fltite,  la  jlûtc  tierce,  la jhtte 
octave ,  les  claiinettes  en  ut,  en  la,  en  si  bémol,  etc.,  et 
tous  les  différents  genres  en  usage  dans  la  musique  mi- 
litaire ,  qui ,  par  leur  grande  variété  de  diapason  et  la 
différence  de  notation,  présentent  de  grandes  difficul- 
tés au  compositeur,  forment  des  chapitres  des  plus  in- 
structifs, des  plus  importants. 

La  même  science  pratique  se  fait  remarquer  dans  la 
description  des  instruments  en  métal,  principalement 


ceux  dont  le  diapason  et  la  notation  varient  avec  chaque 
nouvelle  tonalité,  comme  les  cors  et  la  trompette. 

Eu  résumé,  l'ouvrage  de  M.  Kastner  est  une  appa- 
rition heureuse  dans  la  littérature  musicale.  Il  prouve, 
outre  une  tendance  vers  des  études  sérieuses  et  appro- 
fondies, une  grande  expérience  d'instrumentation 
chez  l'auteur. 

Nous  attendons  avec  un  vif  intérêt,  les  ouvrages 
pratiques  de  M.  Kastner ,  et  nous  espérons  que  Paris 
pourra  un  jour  lui  témoigner  une  approbation  aussi 
honorable  que  celle  de  la  ville  de  Strasbourg  qui , 
après  la  représentation  de  son  grand  opéra  en  cinq 
actes  :  La  Rein  des  Sarmales  a  envoyé  à  ses  frais  le 
jeune  compositeur  dans  la  grande  capitale  des  arts. 

J.  MjIKZfcA. 


NOUVELLES. 

%*  Les  Huguenots  viennent  d'être  monté*  à  Francfort  avec  un 
iniruen<e  succès;  line  exécution  de»  plus  brillante*  a  mis  en  relief 
les  beautés  m  nombreuses  et  si  variées  de  la  partition,  «t  une  mise 
en  scène  extrêmement  soignée  a  complète  ce  bel  ensemble.  Les  rou- 
pie!* de  Marcel  ont  été  redemandés  à  la  Gn  de  la  pièce,  cl  répètes 
aux  acclamations  de  l'auditoire. 


*„"  Stimulé  par  le  prochain  retour  de  la  saison  musicale,  le  M: 
bestrel  promet  à  ses  souscripteurs  une  suite  de  jolies  productions 
doe<>  à  des  artiste*  en  renom,  l'ne  romance  de  M.  Pafr,  intitulée  la 
Première  Déclaration.  a  paru  la  semaine  dernière,  et  le  numéro 
de  celte  semtme  renferme  le  Damné,  nnuvtlle  produrlion  de 
M.  Clapisvon.  Le  Mk*e*t*i  i.  publie  aujourd'hui  une  romance  nou- 
de  M.  Masini. 


Abonnement  de  Musique 

D'UN  GENRE  NOUVEAU, 

roc»  i  n  MUSIQUE  INSTM  MENTALE  et  roc»  le* 
PARTITIONS  D'OPERA. 

Chez  Maurice  SCIILES1NGER,  rue  Richelieo,  97. 

L'Adossé  paiera  la  somme  de  50  fr.  ;  il  récrira  pendant  l'année 
deux  morceaux  de  Musique  instrumentale,  ou  une  partition,  ou 
un  morceau  de  musique ,  qu'il  aura  le  droit  de  changer  troii  fois 
par  semaine^  et  au  fur  cl  à  mesure  qu'il  trouvera  un  morceau  ou  une 
partit  ion  qui  lui  plaira ,  dans  le  nombre  de  ceux  qui  figurent  sur  mon 
Catalogue ,  il  pourra  le  garder  jusqu'à  ce  qu'il  en  ait  reçu  asseï 
pour  égaler  la  somme  de  75  fr..  prix  marqué,  et  que  l'on  donnera  à 
cbaqne  Abonné  pour  les  50  fr.  payés  par  lui.  De  cette  manière 
■'ABONNE  anra  la  facilité  de  lire  autant  que  bon  lui  semblera .  en 
dépensant  cinquante  fr. 
75  fr.  de  musique. 

L'abonnement  de  six  mois  r<t  de  30  fr.,  ponr  lesquels  on  con- 
servera en  propriété  pour  45  fr.  de  musique.  Pour  troii  mois  le 
prix  est  de  Su  fr.  ;  on  gardera  ponr  30  fr.  de  musique.  En  province, 
on  enverra  quatre  morceaux  i  la  fois. 

Les  Abonné*  ont  à  leur  disposition  une  grande  bibliothèque  de 
partition*  anciennes  et  nouvelles  et  de*  partitions  de  piano  gravée* 
en  France,  en  Allemagne  et  en  Italie. 

Pour  répondre  aux  demandes  réitérées ,  on  n'enverra  jamais  en 
province  plus  de  quatre  morceaux  à  la  foi*,  ou,  à  la  volonté  de 
l'Abonné  ,  trois  morceaux  et  une  partition. 

N.B  Les  frais  de  transport  sont  au  compte  de  MM.  les  Abon- 
nés. —  Cltaque  Abonné  est  tenu  d'avoir  un  carton  pour  porter 
la  musique.  (Affranchir.) 

Le  Gérant,  MAURICE  SCIILESINGER. 
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Le  système  d'action  par  lequel  la  voix  prod  uit  et  mo- 
dule des  sons  est  depuis  près  de  deux  siècles  et  demi 
l'objet  des  recherches  des  analomislcs  ,  des  physiolo- 
gistes et  des  physiciens  ,  cl  depuis  Fabrice  d'Aquapen- 
dente,  qui  écrivait  sur  cet  organe  vers  la  fin  du  sei- 
zième siècle,  bien  des  théories  ont  été  proposées;  néan- 
moins on  n'est  point  encore  parvenu  à  la  connaissance 
exacte  et  positive  de  la  formation  de  certains  sons,  et 
l'on  ne  sait  établir  d'analogie  précise  entre  la  voix  et 
un  instrument  quelconque.  On  l'a  comparée  à  des  in- 
struments à  vent  de  plusieurs  systèmes,  à  un  sifflet, 
même  à  un  instrument  à  cordes;  et,  en  dernière  ana- 
lyse, on  a  dû  se  résoudre  à  déclarer  qu'elle  est  un  in- 
strument suigeneris,  dont  l'appareil  n'a  point  d'ana- 
logue. 

L'objet  des  recherches  présentes  est  de  comparer 
tous  les  systèmes ,  après  avoir  décrit  l'appareil  dont  il 
s'agit,  tel  qu'il  existe  dans  l'homme. 

parties  supérieures  du  corps  humain  «er» 


vent  à  l'émission  et  aux  modifications  des  sons  de  U 
voix  dans  l'acte  de  la  phonation ,  soit  en  parlant,  soit 
en  chantant.  Ces  parties  sont  :  1°  l'appareil  musculaire 
delà  respiration,  qui  fournit  l'air  dont  les  vibrations 
doivent  produire  le  son  ;  Sf  le  larynx,  organe  princi- 
pal de  la  voix ,  qui ,  situé  à  la  partie  supérieure  du  ca- 
nal de  la  respiration ,  est  le  lieu  où  se  produit  le  son  ; 
3°  les  tliverses  parties  de  la  bouche  et  des  fosses  nasales , 
depuis  le  larynx  jusqu'aux  ouvertures  extérieures  de 
la  bouche  et  du  nez,  qui  modifient  le  son  et  en  déter- 
minent la  qualité. 

Toutefois  ce  serait  une  erreur  de  croire  ,  comme  les 
anciens  physiologistes,  que  tous  les  sons  se  forment 
uniquement  dans  le  larynx  ;  il  en  est  qui  se  produisent 
dans  la  partie  supérieure  du  tuyau  vocal,  et  qu'on 
nomme  improprement  sons  de  téte  ou  de fausset,  poul- 
ies distinguer  de  ceux  du  larynx ,  appelés  sons  de  poi- 
trine. Ces  deux  espèces  de  sons  composent  deut  genres 
Je  voix  ou  deux  ngiitres,  dont  on  trouvera  plus  loin 
la  description. 

Deux  grands  lobes  ,  d'un  tissu  spongieux  et  cellu- 
laire, ou  plutôt  vasculaire  ,  nommés  poumon  droit  et 
poumon  gauche,  sont  placés  dans  la  partie  latérale  de 
la  poitrine,  remplissent  sa  cavité  ,  et  se  dilatent  ou  se 
resserrent  avec  elle.  L'air  extérieur,  apporté  dans  la 
poitrine  par  une  action  musculaire  appelée  respiration , 
traverse  le  poumon  ,  et  en  sort  à  l'expiration  par  les 

,  long  canal  cartilagineux 
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au-dersiis  duquel  est  placé  le  larynx.  On  croyail  autre- 
fois que  ce  canal  contribuait  à  la  formation  de  la  voix 
par  des  vibrations;  mais  on  sait  aujourd'hui  qu'il  ne 
remplit  que  l'office  d'un  porte-vent. 

Le  larj  iix  tire  son  nom  d'un  mot  grec  qui  signifie 
s'fjlet,  parce  qu'on  «  compare  la  production  du  son 
de  la  voix  à  ce  petit  instrument.  Situe  à  la  région  an- 
térieure et  supérieure  du  cou,  et  superposé  à  la  trachée- 
artère,  il  se  présente  sous  la  forme  d'une  portion  de 
tuyau  cylindrique,  composé  de  pièces  cartilagineuses 
qui  se  meuveul  les  unes  sur  les  autres  et  permettent 
d'en  contracter  le  diamètre.  Le  larynx  offre  dans  un 
point  de  son  étendue  une  fente  oblonguc  appelée 
glotte,  dont  les  bords  sont  formés  de  deux  lames  fibreu- 
ses et  musculeuses,  élastiques  et  vibratilcs,  contre  les- 
quelles l'air  vient  se  briser  pour  produire  le  son.  Il  ne 
me  parait  pas  nécessaire  d'entrer  ici  dans  le  détail  ana- 
tomique  des  cartilages  qui  forment  la  charpente  du  la- 
rynx ,  et  qui  facilitent  l'émission  du  son  par  leur  mo- 
bilité ;  je  ferai  seulement  remarquer  que  cette  mobilité 
vibratile  et  contractile  des  parois  du  tuyau  vocal  est 
une  des  causes  qui  ne  permettent  pas  d'assimiler  la  voix 
à  un  instrument  à  vent  quelconque.  Je  ne  dois  pas  ce- 
pendant passer  sous  silence  un  de  ces  cartilages  appelé 
e'piglotte,  et  dont  la  constitution  est  fibreuse ,  tandis 
que  celle  des  autres  est  assez  dense  et  se  rapproche  de 
l'état  osseux.  Ou  a  comparé  l'épiglottcà  une  feuille  de 
pourpier,  dont  elle  a  en  effet  la  forme.  Elle  est  située 
à  la  partie  supérieure  du  larynx,  derrière  la  base  de  la 
langue,  et  sert  en  de  certains  mouvements  à  recouvrir 
la  glotte. 

Dans  la  vieillesse,  toutes  les  parties  du  larynx  pren- 
nent plus  de  consistance  et  s'ossifient  progressivement. 
Dès  lors  les  mouvements  articulés  des  divers  cartilages 
s'exécutent  plus  difficilement  ou  deviennent  même 
impossibles;  de  là  vient  que  la  voix  des  vieillards  est 
on  général  dépourvue  de  flexibilité.  On  verra  plus 
loin  que  la  faiblesse  de  leur  organe  dépend  d'une  autre 
cause. 

La  contraction  ou  la  dilatation  de  l'isthme  du  gosier, 
l'abaissement ,  l'élévation  cl  les  mouvements  d'avant 
et  d'arrière  du  voile  du  palais,  l'action  de  la  langue  , 
et  certains  accidents  de  la  conformation  de  l'avant  et 
de  l'arrière-bouche  modifient  la  qualité  des  sons  four- 
nis par  le  larynx  ,  et  même  engendrent  cette  seconde 
voix  factice  qu'où  nomme  second  registre,  vote  de 
le  te  ou  fausset,  sans  participation  directe  de  l'organe 
vocal  ordinaire,  comme  on  le  verra  dans  un  autre  ar- 
ticle. 

L'appareil  de  la  voix,  malgré  son  organisation 
merveilleuse  ,  ne  parviendrait  pas  à  remplir  ses  fonc- 
tions, si  le  système  nerveux  ne  venait  animer  les  mus- 
cles qui  en  déterminent  les  mouvements  sous  l'influence 
de  la  volonté  ;  car  cet  appu-eil  est  aussi  en  partie  celui 


de  la  respiration  dont  le  mécanisme  agit  incessamment 
jusqu'à  la  mort,  sans  que  le  passage  de  l'air  dans  le 
larynx  y  produise  le  phénomène  du  son.  C'est  donc  la 
volonté  qui  détermine  l'effet  sonore  de  l'air  qui  circule 
dans  les  organes  vocaux,  comme  c'est  elle  qui  donne 
le  mouvement  aux  organes  de  la  locomolilité  et  qui 
détermine  l'ambulalion.  Et,  pour  le  dire  en  passant, 
non-seulement  la  voix  diffère  encore  en  cela  des  flûtes 
auxquelles  elle  a  été  comparée ,  car  on  sait  que  le  son 
s'exhale  de  celle-ei  par  le  seul  fait  de  l'insufflation  ; 
mais  c'est  surtout  par  cela  que  la  voix  conserve  une 
incontestable  supériorité  sur  tout  autre  instrument , 
car  en  elle  tout  se  fait  par  des  organes  vitaux  mus  par 
une  puissance  morale,  sans  l'intermédiaire  d'aucune 
partie  inerte. 

Avant  de  passer  à  l'examen  des  fonctions  des  orga- 
nes vocaux  et  à  la  recherche  de  ce  qui  constitue  physi- 
quement les  différents  genres  de  voix,  je  crois  devoir 
exposer  les  divers  systèmes  présentés  depuis  l'antiquité 
jusqu'à  ce  jour,  relativement  à  la  nature  de  cet  instru- 
ment. 

Suivant  Arislote,  Gallien  et  tous  les  anciens,  l'appa- 
reil vocal  était  un  instrument  du  genre  des  flûtes  ;  la 
trachée-artère  était  le  corps  de  la  flûte ,  le  larynx  était 
le  bec;  l'air  expiré,  passant  d'un  canal  large,  la  tra- 
chée-artère, dans  un  bec  étroit,  la  glotte  se  brisait 
contre  les  bords  de  cette  glotte  ;  des  vibrations  lui 
étaient  imprimées  par  suite  de  ce  brisement ,  et  ces 
vibrations  formaient  le  son. 

Dans  le  seizième  siècle,  le  célèbre  anatomiste  Jérôme 
Fabricio ,  appelé  communément  Fabrice  d'Aquapen- 
di-nte ,  et  son  élève ,  Casserio  ou  Casseri ,  admirent  les 
opinions  d'Aristote  et  de  Gallien,  mais  soutinrent  avec 
raiaon  que  la  trachée-artère  n'est  qu'un  porte-vent. 
Selon  Fabricio ,  la  glotte  est  bien  le  bec  de  l'instru- 
ment ;  mais  le  corps  de  celui-ci ,  au  lieu  de  résider 
dans  la  trachée-artère ,  est  dans  tout  l'appareil  de  la 
phonation  placé  au-dessus  de  la  glotte,  c'est-à-dire  la 
bouche  et  les  fosses  nasales.  Cest  ce  grand  anatomiste 
qui ,  le  premier,  a  fait  connaître  les  rapports  de  l'élé- 
vation et  de  l'abaissement  du  larynx ,  et  par  conséquent 
des  variations  en  longueur  de  la  cavité  buccale,  avec 
l'élévation  et  l'abaissement  des  intonations  ;  vérité  si 
nouvelle,  disait  Cuvicr  dans  son  rapport  sur  un  mé- 
moire de  Bennati ,  que  près  d'un  siècle  après  il  croyait 
l'avoir  lui-même  di'couverte. 

Le  dix-septième  siècle  s'écoula  tout  entier  sans  qu'il 
fût  apporté  aucune  modification  au  système  de  Fabri- 
cio. Dans  les  années  1700  à  1707,  Dodart  présenta 
trois  mémoires  à  l'Académie  des  Sciences  de  Paris, 
sur  la  Uiéorie  de  la  voix  ;  le  larynx  y  est  considéré 
comme  uu  inslrumentà  vent,  mais  du  genre  des  cors 
et  non  de  celui  des  flûtes.  Dodart,  pour  établir  cette 
tbéorie,  considérait  les  bords  inférieurs  de  la  glotte  à 
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l'égard  du  larynx ,  comme  les  lèvres  de  l'instrumen- 
tiste qui  joue  du  cor.  Dans  toutes  ces  anciennes  théo- 
ries, l'air,  comme  on  le  voit,  était  considéré  comme 
le  corps  sonore.  C'était  lui  qui ,  mis  en  vibration  par 
les  rebords  de  la  glotte  ,  produisait  le  son.  Mais  dans 
sa  théorie  Dodart  n'attache  plus  autant  d'iinporlanc i 
que  ses  prédécesseurs,  Fabricio  et  Casscrio,  aux  varié- 
tés de  longueur  qui  surviennent  dans  l'instrument  vo- 
cal, attribuant  la  variété  des  intonations  aux  seules 
variations  de  l'embouchure.  Suivant  lui ,  le  larynx 
ne  monte  et  ne  descend  que  pour  exercer  une  influence 
mécanique  sur  le  degré  d'ouverture  de  la  glotte.  A 
l'appui  de  cette  théorie ,  Dodart  fait  remarquer  que 
chez  les  animaux  cl  dans  les  divers  Ages  de  l'homme , 
la  voix  est  d'autant  plus  grave  que  la  glotte  a  plus  d'é- 
tendue. Cuvicr  ne  paraît  pas  avoir  bien  compris  la 
différence  essentielle  qu'il  y  a  entre  celte  théorie  et 
celle  de  Fabricio.  Au  surplus,  dans  ces  derniers  temps, 
les  physiologistes  ont  fait  des  expériences  artificielles 
qui  démontrent  que  la  glotte  se  resserre  pour  la 
production  des  sons  aigus,  et  s'élargit  pour  les  sons 
graves. 

En  1741  ,  une  théorie  toute  nouvelle  fut  produite 
par  Fcrrcin,  médecin  de  Paris  et  membre  de  l'Acadé- 
mie des  Sciences.  Suivant  cette  théorie,  les  ligaments 
inférieurs  de  la  glotte  étaient  considérés  comme  des 
cordes  vocales  que  l'air  mettait  en  vibration  ,  en 
sorte  que  le  larynx  cessait  d'être  un  instrumenta  vent. 
Ferrein  expliquait  la  variété  des  intonations  par  les 
degrés  divers  de  tension  et  de  longueur  de  ses  cordes 
vocales.  Pour  la  production  des  sons  aigus ,  ces  cordes 
étaient  tendues;  pour  les  sons  graves,  elles  étaient 
plus  longues.  Le  raccourcissement  et  rallongement 
des  cordes  vocales  étaient  attribués  par  l'auteur  de  ce 
système  à  certains  mouvements  combinés  des  muscles 
de  b  poitrine.  Ferrein  assurait  encore  que  la  longueur 
de  l'instrument  vocal,  c'est-à-dire  du  larynx,  n'exer- 
çait aucune  influence  sur  l'intonation.  Ce  savant  ap- 
puyait sa  théorie  d'expériences  répétées  devant  les 
commissaires  de  l'académie.  Elles  consistaient  à  pous- 
ser, par  la  trachée-artèe ,  de  l'air  dans  le  larynx  de 
cadavres  d'hommes  et  d'animaux ,  à  produire  par 
ce  moyen  les  sons  de  la  voix  ,  et  à  faire  varier  ces  sons 
en  donnant  aux  cordes  vocales  divers  degrés  de  ten- 
sion. Il  concluait  de  ces  expériences  :  1"  qu'il  avait  pu 
faire  produire  des  sons  vocaux  reconnaissantes  ;  2°  que, 
lors  de  la  production  de  cette  voix  artificielle,  il  avait 
vu  nettement  les  cordes  vocales  vibrer,  ce  qui  fai- 
sait du  larynx  un  instrument  à  cordes  et  non  à  vent; 
5°  Qu'enfin  les  sons  divers  qui  avaient  été  produits 
l'avaient  été,  non  en  raison  de  l'embouchure  de  la 
glotte,  mais  eu  raison  des  degrés  de  tension  et  de  lon- 
gueur des  cordes  vocales  ;  il  y  ajoutaitque  selon  qu'on 
nefaisait  vibrer  que  b  moitié,  les  deux  tiers,  les  quatre 


cinquièmes  de  chaque  corde  ,  on  avait  l'octave  supé- 
rieure, la  quinte,  la  tierce  du  ton  de  la  corde  totale  ; 
le  résultat  était  le  même,  soit  que  les  deux  cordes, 
c'est-à-dire  les  deux  ligaments  inférieurs  delà  glotte, 
vibrassent,  soit  qu'il  n'y  en  eût  qu'une  seule;  et,  au 
contraire,  il  n'y  avait  aucun  son  de  produit  si  ces  deux 
cordes  étaient  comprimées  dans  toute  leur  longueur. 

Celle  théorie  de  Fcrrciu  était  plus  originale  que  so- 
lide; elle  eut  peu  de  partisaus.  Un  médecin,  nommé 
Berlin,  fui  un  de  ses  ardents  auUgonistes,  et  l'attaqua 
par  de  bounes  raisons.  11  objectait  que  les  prétendues 
cordes  vocales  n'avaient  pas  assez  de  sécheresse,  de 
tension  et  d'isolement  pour  pouvoir  exécuter  des  vi- 
brations ;  que  dans  beaucoup  de  quadrupèdes  qui  ont 
de  la  voix  elles  ne  sont  pas  apparentes;  que  chez  les 
oiseaux,  qui  varient  beaucoup  les  intonations  de  leur 
voix ,  elles  soul  remplacées  par  des  cartilages  qui  peu- 
vent seulement  s'écarter  ou  se  rapprocher  l'uu  de  l'au- 
tre ,  ce  qui  influe  bien  sur  le  degré  d'ouverture  de  la 
glotte,  mais  ce  qui  ne  peut  être  conçu  comme  suscep- 
tible de  divers  degrés  de  tension  ;  qu'enfin  ces  cordes 
ne  pouvaient  être  raccourcies  déplus  de  trois  lignes, 
ce  qui  ne  pouvait  suffire  pour  la  production  de  toutes 
les  intonations  de  la  voix  humaine.  A  l'égard  des  ex- 
périences ,  quelques  académiciens  ajoutèrent  qu'elles 
n'avaient  pas  fait  entendre  de  véritables  sons  vocaux  , 
mais  un  simple  bruissement  de  l'air. 

Fcrrcin  lui-même  ne  parait  pas  avoir  été  bieu  cer- 
tain de  l'application  de  sa  théorie  dans  tous  les  cas; 
car  il  est  dit  daus  son  mémoire  (Recueil  de  l'Académie 
des  Sciences ,  1741 ,  page  429)  :  «  Je  me  crois  obligé 
»  de  faire  une  restriction  à  laquelle  on  ne  s'attend  pas, 
>  c'est  que  les  cordes  vocales  ne  sont  pas  les  organes 
a  de  toutes  les  espèces  de  voix.  Tels  sont  une  certaine 
»  voix  du  gosier  et  un  fausset  de  même  nature.  Les 
»  gens  que  nous  entendons  dans  les  rues  de  Paris  cl 
»  au  lutrin  dans  nos  provinces  ne  font  souvent  aucun 
»  usage  ni  de  la  glotte,  ni  des  cordes  vocales  que  nous 
»  avons  décrites  ;  ils  se  servent  d'un  nouvel  organe 
•  que  j'ai  découvert ,  et  dont  j'ai  eu  grand  soin  de 
»  constater  l'existence.  Je  connais  des  animaux  qui  font 
»  agir  en  même  temps  ces  deux  organes,  et  on  dislin- 
»  gue  dans  cet  accord  deux  différentes  voix  qui  sont  à 
t  plus  d'une  octave  l'uue  de  l'autre.  Ce  sont  des  faits 
»  qui  seront  éebircis  danj  uu  autre  mémoire ,  d'une 
»  manière  à  lever  tous  les  doutes.  »  Il  s'agissait  d'un 
fait  fort  curieux  que  chacun  a  pu  remarquer  dans  les 
enfants  de  chœur  qui  chantent,  comme  on  dit,  en 
grosse  voix.  L'organe  de  cette  espèce  de  voix  semble 
en  effet  très-différent  de  celui  de  la  voix  ordinaire; 
et,  pour  le  dire  en  passant ,  c'est  malheureusement  de 
cet  organe  que  le  peuple  se  sert  le  plus  souvent  en 
France  lorsqu'il  chante,  ce  qui  le  distingue  de  toutes 
les  autres  nations  de  l'Europe.  Il  y  a  aussi  quelque 
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chose  du  même  organe  dans  les  effets  de  voix  du  chant 
des  Tyroliens.  Il  est  évident  que  cet  organe  est  guttu- 
ral, et  que  c'est  au-dessus  de  la  glotte  et  au-dessous 
des  bords  supérieurs  du  larynx  que  se  forme  la  voix 
dont  il  s'agit.  Ilallcr  s'est  donc  trompé  lorsqu'il  a  con- 
jecturé (Physiol. ,  lib.  IX,  sec. m  ,  §  13)  queFerrein  a 
voulu  parler  du  voile  du  palais;  le  voile  du  palais  qui 
joue  un  grand  rôle  dans  la  production  de  certains  sons, 
comme  on  le  verra  dans  un  autre  article ,  n'est  pour 
rien  dans  la  voix  dure  et  rauque  dont  il  s'agit  ;  car  son 
office  est  au  contraire  d'adoucir  et  de  donner  du 
moelleux  aux  sons,  Cuvier  u'a  point  compris  ce  que 
signifie  le  passage  de  Fcrrein  ,  lorsqu'il  dit,  dans  son 
rapport  sur  le  mémoire  de  Bcnnali ,  que  ce  médecin 
parait  être  revenuà  l'opiniou  de  Fabricio  sur  les  mou- 
vements d'élévation  et  d'abaissement  du  larynx  ;  ce 
n'est  point  de  cela  qu'il  est  question.  Malheureusement, 
Fer  rein  qui  a  vécu  treutc  ans  après  la  publication  de 
son  mémoire,  n'a  point  tenu  sa  promesse  de  faire  con- 
naître sa  découverte,  et  l'on  est  réduit  à  cet  égard  à 
des  conjectures. 

Quelques-uns  des  académiciens  qui  assistèrent  aux 
expériences  de  Ferrein  pensèrent  qu'il  était  possible 
que  ce  qu'il  a  appelé  les  cordes  vocales  fit  les  fonctions 
de  l'anche  dans  les  instruments  à  veut;  cette  conjecture 
peu  remarquée  alors  et  depuis  tout  à  fait  oubliée  n'est 
peut-être  pas  absolument  dénuée  d'intérêt  ;  c'est  ce 
qui  m'a  fait  dire  à  l'article  Fcrrein,  dans  le  quatrième 
volume  de  la  Biographie  universelle  des  musiciens, 
qui  a  paru  depuis  peu  de  jours ,  qu'on  a  peut-être  trop 
oublié  ces  expériences  dans  les  travaux  qui  ont  été  faits 
depuis  lors,  et  dans  les  nouvelles  théories  qui  ont  été 
publiées. 

Dans  un  second  article  ,  je  continuerai  l'examen  des 
systèmes  relatifs  à  l'action  des  organes  vocaux  qui  ont 
vu  le  jour  depuis  l'antiquité  jusqu'à  ce  jour. 
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Je  voudrais  bien  admettre  que  notre  nation  prend  un 
goût  très-décidé  pour  la  musique,  et  que  nous  n'avons 
plus  ces  oreilles  de  barbares,  dont  l'Europe,  moins 
l'Angleterre,  a  pu  se  moquer  si  longtemps,  avec  jus- 
tice à  nos  dépens.  Mais  j'avoue  qu'un  tel  progrès  ne 
me  semble  pas  lout-à-fait  réalisé  encore,  quelque  cré- 
dule qu'on  puisse  être  en  faveur  de  la  perfectibilité  hu- 
maine, dont  l'invention  fleurit  depuis  ces  dernières 
années. 

Une  génération  entière  renferme  toujours  des  ex- 
centricités remarquables,  d'après  lesquelles  il  ne  faut 
rien  préjuger.  Assurément  la  France  compte ,  à  cette 
heure,  de  grands  musiciens,  soit  dans  la  composition, 


soit  dans  l'exécution  surtout,  parmi  ses  propres  enfants. 
Il  est  hors  de  doute  aussi  qu'une  culture  plus  complète 
et  plus  étendue  des  études  musicales  a  favorisé  le  déve- 
loppement dans  les  masses  de  quelques  dispositions  qui 
seraient  restées  confuses  autrefois ,  comme  elle  a  fait 
germer  çà  et  là  des  instincts  particuliers  qui  commen- 
cent à  se  reconnaître ,  à  se  mettre  en  évidence  et  à  de- 
venir exigeants  pour  la  perfection  de  l'art.  Néanmoins, 
je  crains  bien  que  nous  ne  valions  pas  beaucoup  mieux 
que  nos  pères,  dont  nous  avons  l'air  de  mépriser  les 
quatre  violons  de  Lulli,  les  airs  traînants  de  Rameau  , 
le  récitatif  de  Grétry ,  les  pastorales  de  J.-J.  Rousseau , 
les  ariettes  de  Moudon ville.  Il  y  a  longtemps  que  César 
eut  occasion  de  remarquer  combien  nous  sommes  natu- 
rellement soldats  avant  tout;  et,  eu  vérité,  le  son  bel- 
liqueux du  tambour  est  ce  qui  flatte  le  plus  notre  sens 
auditif.  Mal  chanté  par  les  mille  voix  discordantes  d'une 
foule  qui  hurle ,  l'hymne  de  la  Marseillaise,  dilate  seule 
nos  cœurs  selon  leur  gré.  J'en  fais  honneur  à  notre  pa- 
triotisme, à  notre  amour  de  la  liberté,  si  l'on  veut: 
mais  je  tic  ferai  jamais  à  nos  mâchoires  nationales  des 
compliments  bien  siucèrcs  d'un  charivari  qui  suffirait 
à  chasser  les  ennemis  devant  nous ,  si  nous  portions  la 
guerre  en  Allemagne  ou  en  Italie. 

Lamélomanie  du  reste  est  à  la  mode,  dans  nos  mœurs 
de  1837. 

A  part  quelques  personnes  qui  sentent  les  beautés 
d'un  opéra ,  que  de  gens  affectent  un  enthousiasme  dont 
les  méprises  sont  aussi  fréquentes  que  ridicules  !  quels 
contre-sens  n'entend-on  pas  sans  cesse  dans  les  juge- 
ments du  monde  ou  même  de  la  critique  qui  se  croit  la 
mieux  compétente!  que  de  délire  parmi  certains  hom- 
mes pour  une  mélodie  niaise  et  commune!  que  de  pâ- 
moisons ,  parmi  les  femmes ,  pour  une  romance  insi- 
gnifiante ,  pour  un  chaos  de  notes  sur  un  piano  sonore  ! 
En  assistant  à  ces  crises  de  frénésie  musicale ,  je  me  suis 
toujours  souvenu  des  attaques  de  nerfs  que  madame 
d'Epinai  se  donna  le  glorieux  plaisir  d'avoir  en  public, 
aux  douze  premières  représentations  de  Gabriclle  de 
Vcrçy.  La  coquetterie  de  la  sensibilité  du  cœur,  au 
dix-huitième  siècle,  a  été  remplacée  chez  nos  contem- 
porains actuels ,  par  une  autre  manie ,  tout  aussi  fausse, 
tout  aussi  grimacière,  tout  aussi  dangereuse  aux  sen- 
timents vrais  et  aux  belles  idées ,  par  la  coquetterie 
de  ['artistique  en  tout  genre. 

Madame  Derbier  est  la  femme  d'un  droguiste  de  la 
rue  des  Lombards;  mais  elle  est  riche  ,  mais  elle  achète 
toutes  ses  modes  chez  les  marchands  en  vogue;  mais 
elle  veut  avoir  toutes  les  fantaisies  d'une  duchesse  ou 
d'une  banquière  :  elle  loue,  par  hasard,  une  loge  à 
l'Opéra-Comiquc.  Dès  qu'elle  entre  dans  la  salle,  elle 
se  met  à  passer  en  revue  les  toilettes  les  plus  nouvelles, 
les  plus  opulentes. Elle  les  examine  dans  leur  effet  d'en- 
semble et  dans  leurs  moindres  détails;  elle  les  compare 
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entre  elle»,  elle  le»  analyse ,  elle  en  possède  la  science, 
elle  en  dirait  la  valeur,  elle  nommerait  chaque  ruban.  A 
peine  une  actrice  te  présente-t-ellesur  la  scène ,  qu'elle 
l'habille  et  la  déshabille  dans  son  esprit ,  et  que  rien  ue 
la  satisfait,  ni  dans  la  pureté  du  chant,  ni  dans  le» 
qualité»  de  l'organe ,  si  la  cantatrice  a  des  plis  à  son 
corsage ,  ou  des  bouffantes  du  goût  d'avanl-hier  ,  au 
lieu  de  celui  d'aujourd'hui.  Puis ,  la  soirée  se  passe 
ainsi  pour  madame  Dcrbier.  Ses  oreille*  se  sont  en- 
nuyées ,  son  cœur  aussi ,  si  elle  en  a  un.  Ses  yeux  seuls 
ont  pn  s'amuser ,  et  voilà  tout ,  du  plus  triste  des  amu- 
sements. Ces  madame  Derbier  ne  sont  pas  si  rare* 
qu'on  croit. 

On  ne  niera  point  que  le  petit  comte  de  Laurey  ne 
«oit  un  habitué  de  l'Académic-Royale  de  Mnsique.  Le 
petit  comte  a  une  stalle  à  l'année,  sur  le  premier  banc 
de  l'orchestre,  près  de  la  grosse  caisse ,  dont  le  bruit  lui 
est  fort  indifférent ,  pourvu  qu'il  soit  à  son  aise  pour 
admirer  les  jambes  des  danseuses.  Aussi,  n'aime-t-il 
guère,  en  fait  d'opéras,  que  les  ballets.  Il  en  raffblle. 
Il  trouve  que  cela  seulement  est  délicieux  et  que  le  reste 
fatigue.  Il  s'en  va  pendant  qu'on  chante  les  grands 
morceaux ,  les  choeurs t  les  trios.  S'il  reste ,  alors  il  pro- 
mène son  lorgnon  sur  le  balcon  ou  sur  les  loges ,  avec 
des  grâces  exquises,  et  pour  montrer  sa  main  qui  est 
parfaitement  gantée.  Quelquefois,  il  se  retourne  pour 
crier  brava  !  avec  ses  voisins;  mais  il  a  soin  de  se  faire 
entendre  le  dernier,  afin  de  s'attirer  une  attention  de 
la  part  des  groupes  féminins  qui  sont  sur  le  théâtre. 
Après  quoi ,  il  s'endort  jusqu'au  moment  des  pirouettes, 
des  ailes  d'hirondelle  et  des  bouillons. 

Le  pédant  Barthas  est  tout  le  contraire.  Celui-ci  a  la 
danse  en  horreur,  et  méprise  la  créature  humaine  qui 
prostitue  sa  dignité  au  métier  des  entrechats  et  des 
rorids-dc-jambc.  Savez-vous  pourquoi?  C'est  que  la 
danse  pue  le  paganisme.  Le  pédant  Barthas  est  chrétien, 
très-chrétien  ,  trop  chrétien  du  moins  à  sa  manière,  je 
vous  assure.  Il  ne  fait  pas  grâce  à  la  musique  plus  qu'à 
la  danse.  Si  la  musique  voulait  cependant ,  elle  pour- 
rait devenir  un  art  utile,  moral,  social,  catholique, 
palingenésique.  Mais  la  musique  ne  veut  pas.  Jamais,  de 
notre  temps ,  elle  ne  prêche  rien.  Elle  préfère  l'infâme, 
les  fioritures  aux  symboles.  Elle  n'enseigne  point  aux 
nations  les  avantages  de  la  démocratie,  et  combien  l'hé- 
rédité de  la  pairie  est  un  fléau  pour  le»  états  constitu- 
tionnels. Fi  de  la  musique  !  de  quelle  synthèse  s'inspire- 
t-elle?  Quelle  est  la  tradition  religieuse  qui  lui  sert  de 
point  de  départ  pour  rayonner-  du  centre  d'une  idée  à 
la  circonférence  d'un  motif?  sait-elle  seulement,  la 
musique,  le  premier  mot  des  mythes  de  l'Inde,  delà 
théocratie  égyptienne ,  ou ,  par  exemple,  de  l'émigra- 
tion du  dieu  Vikouchi  en  Chine?  Ah!  si  la  musique 
voulait!  le  livret  d'un  opéra-bouffe  se  convertirait  en 
paroles  apocalyptiques  d'un  croyant;  le*  roulades  d'un 


gosier  de  rossignol  annonceraient  l'avenir  des  chemins 
de  fer  et  des  bateaux  à  vapeur;  et  les  cavatines  de 
choix ,  au  lieu  d'exalter  les  passion*  profanes,  profes- 
seraient un  cours  d'économie  politique  en  l'honneur  de 
la  houille  ou  des  pommes  de  terre.  Par  là  s'accompli- 
rait le  devoir  d'un  musicien  civilisateur;  et  le  pédant 
Barthas  en  a  déjà  cherché  plus  d'un  qui  voulût  revêtir 
d'une  harmonie  neuve  et  solennelle,  son  fameux  poème 
intitulé  :  //  serait  à  désirer  que  les  hommes  devinssent 
moins  égoïstes!...  Hélas  !  le  poète  n'a  jamais  rencontré 
de  compositeur  qui  fût  à  la  taille  de  son  dévouement 
pour  le  beau  moral.  En  attendant,  il  se  promène, 
chaque  soir ,  au  foyer .  en  invoquant  le  feu  du  ciel  *ur 
ce  lieu  maudit  où  l'on  chante  pour  chanter. 

Bartlia*  fait  école.  Il  a  des  disciples  qui  vont  moins 
loin  que  lui,  mais  il  en  a.  Quelques-uns  encore  en- 
tendent l'art  musical  d'une  autre  façon  tout  aussi  ab- 
surde quoique  différente.  Ces  messieurs  ne  remontent 
pas  vers  les  symboles  et  les  abstractions  ,  mais  ils  de- 
mandent à  l'harmonie  des  effets  qui  ne  dépendent  pas 
d'elh»,  et  qui  le  plus  souvent  ne  seraient  que  ridicules. 
Ce  sont  des  rhétoriciens  qui  sont  dominés  du  goût  des 
onomatopées.  Autrefois,  au  collège,  on  leur  a  fait  croire 
que  les  vers  de  Virgile  qui  traitent  de»  Cyclopes ,  dan» 
l'antre  de  Vulcain,  représentaient  exactement  le  son 
des  marteaux  sur  une  enclume  :  on  leur  a  cité  je  ne 
sais  quel  galop  de  cheval,  dont  une  certaine  combi- 
naison de  ihythme  et  de  syllabes  reproduisait  le  bruit 
fidèle;  et  leur  pauvre  oreille  s'ingénie  sans  cesse  à  re- 
trouver dans  la  musique  ces  misérables  ressources  du 
métier  de  l'instrumentation.  Ce  système  aboutit  aux 
coups  de  pistolet  et  aux  chaises  brisées  pour  le 
triomphe  de  l'harmonie  imitative.  On  rencontre  ces 
amateurs  en  grand  nombre  dans  les  concerts  publics; 
ils  portent  haut  la  tétc ,  et  frappent  la  mesure  avec 
leurs  pieds. 

Le  jeune  Yolanges  les  méprise.  Il  a  l'âme  mélanco- 
lique, et  les  idéalités  d'une  symphonie  peuvent  seules 
chatouiller  agréablement  ses  sens  délicats.  Yolanges 
du  reste  n'est  pas  un  homme  pour  ainsi  dire.  C'est  un 
ange  moins  les  aile».  Aussi  ne  révc-t-il  que  du  ciel.  Il 
descend  quelquefois  des  hauteurs  de  l'espace  pour 
écouter  les  bruit»  de  la  terre.  Mais  il  faut  alors  que  les 
mélodies  aient  quelque  chose  de  vague  qui  prête  au  be- 
soin qu'il  a  de  l'infini  en  tous  ses  plaisirs.  Pour  que  la 
musique  lui  plaise  ,  elle  doit  le  jeter  dans  les  langueurs 
d'une  extase  ineffable ,  où  il  nagera  comme  dans  un 
océan  sans  bords.  Tout  ce  qui  le  rappelle  au  sentiment 
de  la  vie  l'effraie  et  l'irrite.  Il  a  les  nerfs  agacés  de  ce*, 
qu'il  peut  comprendre.  Il  prétend  que  la  musiquo/rV1 
doit  jamais  produire  qu'une  ivresse  semblable  à  cej$  de 
l'opium.  Il  s'imagine  par  là  qu'il  en  est  plus  irswcs» 
sionué  que  personne  ;  il  est  indigne ,  au  coiUraireni'aï-^ 
sislcraux  plus  grands  chefs-d'œuvre,  et  .Don  Jkd*-i 
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ce  beau  draine  des  passions  vraies ,  n'a  pas  été  écrit  pour 
lui. 

Don  Juan  »erl  de  mot  d'ordre  à  beaucoup  de  jourua- 
listes,  qui  fout  les  savants  cl  les  dédaigneux,  pour  em- 
pêcher de  passer  à  la  gloire  le  nom  des  coutcmpoi'aius. 
Mozart  est  un  soleil  cl  le  rc*tc  cal  ténèbre.  Mozart  est 
un  lys  royal  et  le  reste  est  de  l'herbe  qu'on  fait  bien  de 
fouler  au  pied.  Quelques  Italiens  seuls  ont  droit,  non 
pas  à  plus  de  justice,  mais  à  moins  de  mépris.  Où  ten- 
dent ces  exclusions  ?  . 

Je  ne  veux  pas  dire  ici  de  nies  confrères  de  la  presse 
tout  le  mal  que  j'en  pense.  Cependant  il  serait  hon  de 
compléter  cette  esquisse  de  mélomanie  de  1837  ,  par 
I  quelques  caricatures ,  dont  la  vérité  pourrait  être  frap- 
pante. Que  d'honnêtes  littérateurs  se  font  juges  dans 
un  art  dont  ils  u'ool  pas  la  moindre  science  !  souvent 
quelle  orgueilleuse  ignorance!  quel  imperturbable 
aplomb!  quel  goût  faux!  comme  la  plume  de  la  plu- 
part de  ces  mélomanes  divague  aisément  à  côté  de  la 
question  !  comme  leur  phraséologie  se  tourmente  pour 
cacher  le  vide  de  leur  pensée  sous  le  luxe  des  expres- 
sions! Alors  c'est  un  ubus  lisible  de  métaphores.  Toute 
la  création  est  mise  en  jeu  dans  leurs  articles.  Les  fleurs 
y  ont  un  rôle  que  leur  disputent  les1  étoiles,  sans  qu'il 
y  ait  profil  pour  l'intelligence  du  lecteur.  Mais  il  s'agit 
bien  vraimeut  du  lecteur  ou  même  de  l'artiste,  et  sur- 
tout de  l'art.  Avant  tout,  il  faut  gagner  ses  entrées 
aux  spectacles  lyriques,  et  c'est  au  prix  d'un  feuilleton 
insignifiant,  quand  il  n'est  pas  mauvais ,  qu'où  s'assied 
en  maître  dans  les  meilleures  stalles  du  théâtre.  Il  est 
iuutile  de  rendre  justice  aux  exceptions. 

ftâWtfVTi 

REVUE  CRITIQUE. 

Arrangé*  trois  vou,  pirH.  M.  Bmtoh  ,  membre  de  l'Insiilnt.elc. 

L'étude  de  la  musique,  et  en  particulier  delà  musique 
vocale,  commence  à  se  propager  dans  les  pensionnats, 
dans  les  collèges,  et  promet  de  devenir  un  jour  partie 
intégrante  de  l'éducation.  Cet  empressement  démon- 
tre qu'on  est  bien  près  d'apprécier  tous  les  avantages 
d'un  pareil  système;  mais  notre  persuasion  à  nous  est 
qu'on  ne  tardera  pas  longtemps  a  en  recueillir  les  fruits, 
surtout  si  des  hommes  éminents  mettent  au  service  de 
i  cette  bienfaisante  idée  le  tribut  de  leur  expérience  et 
de  leur  talent.  Nous  avons  eu  dernièrement  occasion 
d'encourager  les  compositions  pour»$cwrom"  de  M.  Au- 
guste Panseron  :  aujourd'hui,  voici  qu'un  de  nos  plus 
grands  maîtres,  l'illustre  auteor  de  Montano  et  de 
tant  d'autres  chefs-d'œuvre,  vient  aussi  contribuer  au 
développement  des  facultés  musicales  chez  nos  jeunes  { 
élèves.  Loin  de  dédaigner  un  pareil  ouvrage ,  nous 


voyons,  par  le  soin  et  la  conscience  qu'il  y  apporte, 
que  le  but  lui  paraît  sérieux  et  digne  de  toute  sa  solli- 
citude. Remercions  M.  Bai-ton  d'avoir  su  comprendre 
l'importance  des  enseignements  d'une  première  édu- 
cation musicale. 

Les  cantiques  de  Saint-Sulpice,  qu'il  a  arrangés  à 
trois  voix,  se  recommandent  par  un  profond  sentiment 
religieux.  Le  texte  s'adapte  la  plupart  du  temps  à  des 
airs  connus  ;  mais  l'autcura  su  tirer  si  bonpn  n  des  res- 
sources harmoniques,  qu'il  leur  donne  une  physionomie 
toute  fraîche  et  toute  nouvelle.  Il  est  superflu  de  dire 
que  dans  tous  les  cantiques  on  reconnaît  le  bon  goût  et 
la  science  du  maître;  chacune  des  parties  est  chantante, 
et  produit  pour  ainsi  dire  une  mélodie  a  part;  ot  ce- 
pendant ces  trois  parties  forment  une  harmonie  plaine, 
riche  et  tout-à^fait  satisfaisante  à  l'oreille;  ce  n'est  pas  la 
une  des  moiudres  qualités  de  La  composition  ;  car  on  sait 
que  le  choix  des  intervalles  embarrasse  souvent  MM.  les 
compositeurs  novices,  et  qu'ils  nous  donnent  parfois, 
sous  forme  dclrios,  trois  I  igues  viges  d'harmonie  ctpros- 
que  en  uni.-son.  Que  ces  messieurs  consultent  les  canti- 
ques de  M.  Berton ,  Us  y  oppreudrout  le  secret  de  bien 
écrire  à  trois  parties. 

Le  volume  est  terminé  par  un  Domine  salvum  :  ce 
morceau  a  le  vrai  caractère  de  la  musique  sacrée.  La 
première  partie,  sans  être  précisément  une  fugue,  est 
supérieurement  travaillée  en  imitations;  quant  à  la 
seconde,  il  est  impossible  de  renfermer  plus  d'entraî- 
nement et  d'énergie.  Le  Domine  salvum  est  écrit  à  trois 
voix,  comme  les  cantiques  de  Saint-Sulpice. 

Le  nom  du  savant  auteur,  les  justes  éloges  que  nous 
avons  laits  de  l'ouvrage  doivent  le  rendre  précieux  à 
tous  les  chefs  d'institution  et  aux  établissements  re- 
ligieux. 

rgalrs  eu  inrgalrs, 

Avec  accompagne nirnt  de  pianos  et  d'orgues ,  compost*  par 
T.  R.  Pojssos. 

MESSE  A  TROIS  SOPRASI ,  PAR  AUGUSTE  PASSEROS. 

Depuis  quelque  temps  la  musique  religieuse  semble 
reprendre  faveur  auprès  du  public,  et  les  jeunes  com- 
positeurs commencent  à  diriger  leurs  études  de  ce  côté; 
assurément  il  n'y  a  rien  là  que  de  très-louable ,  et  nous 
sommes  des  premiers  à  nous  réjouir  d'une  tendance 
qui  promet  de  faire  revivre  un  genre  dans  lequel  les 
grauds  maîtres  nous  ont  laissé  tant  de  beaux  chefs- 
d'œuvre;  mais,  avant  d'aborder  une  tâche  ausli  diffi- 
cile, nous  pensons  qu'il  fout  avoir  bien  fait  essai  de  ses 
forces  et  s'être  reconnu  capable  d'en  porter  tout  le  far- 
deau ;  c'est  que  la  musique  religieuse  exige"  à  la  fois  une 
science  profonde  des  ressources  harmoniques,  une  en- 
tente parfaite  du  style  large,  sévère  et  fugué,  et  un 
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sentiment  religieux  qui  soit  en  rapport  avec  le  sujet. 
Ci  lie  dernière  qualité  est,  à  noire  avis,  encore  plus 
rare  que  toutes  les  autres  ;  car  la  science  s'acquiert  jus- 
qu'à un  certain  degré,  mais  l'inspiration  ne  se  donne 
point. 

M.  Poisson  était-il  dans  ces  conditions  lorsqu'il  écri- 
vit sa  messe  solennelle?  nous  ncle  pensons  pas ,  et  nous 
n'en  voulons  pour  preuve  que  le  peu  de  grandeur  de 
ses  conceptions. 

Le  motif  du  Kyrie  est  fort  ordinaire  pris  individuel- 
lement, et  c'est  presque  un  contre-sens  si  on  le  compare 
an  texte.  Nous  avous  remarqué  dans  le  même  morceau 
uncquinic  cacliccdu  plus mauvaiseffet ,  entre  la  partie 
supérieure  du  chant  et  la  basse  (page  9,  11e  mesure, 
et  répétée  à  la  19*  ).  L'auteur  a  été  plus  heureux  dans  le 
numéro  suivant  :  le  thème  du  Gloria  est  simple,  d'un  ca- 
ractère élevé  et  beaucoup  plus  original  que  le  précédent; 
c'est  avec  regret  que  nous  nous  voyons  encore  obliges 
de  signaler  une  progression  par  trop  hasardée  et  que 
l'auteur  aurait  beaucoup  de  peine  à  justifier  (  psgc  4  de 
la  mesure  0e  à  la  9'  ).  Le  Credo  est  généralement  bien 
travaillé,  quoiqu'il  ne  brille  pas  par  la  distinction  des 
motifs. 

Quant  à  YAgnus  Dei,  nous  lui  donnons  des  éloges 
sans  restriction  aucune;  c'est  le  seul  morceau  vrai- 
ment religieux  de  toute  la  messe.  Croyance,  unité, 
onction,  voilà  les  qualités  qui  le  distinguent;  les  modu- 
lations, sans  ëlre  précisément  neuves,  y  sont,  toutefois 
d'un  excellent  effet.  Pourquoi  M.  Poisson  ne  s'esl-il 
pas  plussouvcntmaiutcnuà  cette  hauteur?  Le  Domine 
salmm  est  tout-à-fait  indigne  de  YAgnus  Dei,  et  l'on 
a  peine  à  croire  que  les  deux  morceaux  soient  sortis  de 
la  même  plume;  l'auteur  y  a  été  beaucoup  trop  avare 
de  modulations,  ce  qui,  du  reste,  peut  s'appliquer  à 
l'œuvre  tout  entière.  C'était  volontairement  se  priver 
d'une  immense  ressource;  ks  modulations  entretien- 
nent l'intérêt  et  empêchent  que  l'unité  ne  dégénère  en 
monotonie.  Il  y  a  bicu  aussi  quelque  chose  à  reprendre 
au  style  :  point  de  fugues,  aucun  de  ces  procédés  mer- 
veilleux que  nous  admirons  dans  les  anciens  maîtres , 
et  cependant  rien  ne  convient  mieux  à  la  musique  d'é- 
glise que  le  style  fugue;  nous  trouvons  que  toutes  les 
compositions  de  la  première  période  religieuse  (  nous 
entendons  celle  des  Allegri,  des  VaUstrina,  des  Mar- 
cello, etc.  )  sont  traitées  dans  ce  système.  De  nos  jours 
c'est  à  peine  si  on  retrouve  dans  les  compositions  reli- 
gieuses quelques  traces  du  style  fugué,  à  moins  que 
messieurs  les  compositeurs  modernes  n'aient  la  pré- 
tention d'appliquer  ce  titre  à  quelques  phrases  écour- 
lées  en  imitation.  Quant  aux  véritables  fugues  avec  le 
développement  de  leurs  parties,  avec  leur  sujet  et  leur 
contre-sujet  qui  alternent  et  se  répondent ,  avec  leurs 
rentrées  et  leurs  sorties  si  brillantes,  il  n'en  est  pas 
plus  question  que  si  la  tradition  eu  était  à  jamais  perdue. 


Si  nous  nous  sommes  montré  un  peu  sévère  à  l'égard 
de  M.  Poisson,  c'est  que  nous  le  jugeons  digne  des 
avertissement*  de  la  critique,  et  que  nous  supposons  en 
lui  toutes  les  qualités  nécessaires  pour  écrire  de  bonne 
musique  d'église;  pourvu  qu'il  apporte  plus  de  soin 
dans  le  choix  de  ses  thèmes  et  dans  leur  mise  en  œuvre. 

Contrairement  à  la  précédente,  la  messe  à  trois  so- 
prani  de  M.  Panscron  se  distingue  par  un  caractère 
éminemment  religieux.  Le  Kyrie  est  riche  d'harmo- 
nie, Lien  coupé  et  d  uo  excellent  style;  le  Sanctus  ren- 
ferme une  suite  de  modulation  du  meilleur  effet  cl 
conduites  avec  beaucoup  d'art  ;  seulement  la  seconde 
partie  (  Hosanna  in  excclsi*  )  est  un  peu  brève  et  se 
termine  trop  brusquement;  elle  ne  nous  a  pas  non 
plus  semblé  aussi  consciencieusement  travaillée  que  le 
reste  ;  enfin ,  on  pourrait  peut-être  lui  reprocher  un  peu 
d'uniformité. 

L'O  salutaris  est  un  morceau  très-remarquable;  mais 
c'est  surtout  dans  l'Jgnus  Dei  que  l'auteur  a  su  faire 
preuve  d'un  grand  et  beau  talent;  ici  l'inspiration  le 
dispute  à  la  science,  les  modulations  sont  neuves, 
l'unité  parfaitement  observée  d'un  bout  à  l'autre,  en- 
fin les  paroles  trouvent  dans  la  musique  un  puissant 
auxiliaire  qui  les  soutient  et  les  explique  au  lieu  de  les 
dénaturer ,  comme  cela  arrive  si  fréquemment.  Le  Bc- 
nedietus  est  aussi  traité  avec  beaucoup  de  talent. 

Nous  ne  savons  pourquoi  M.  Panseron  a  intercalé  , 
dans  sa  messe,  un  Gloria  et  un  Credo  de  Haydn; 
quoi  qu'il  en  soit,  le  voisinage  de  ces  deux  admirables 
morceaux  ne  nuit  aucunement  au  reste  de  l'ouvrage; 
c'est  le  plus  bel  éloge  qu'on  en  puisse  faire.  Encore 
une  fois  la  critique  doit  des  encouragements  au 
petit  nombre  d'artistes  qui  n'ont  pas  déserté  le  genre 
religieux ,  ce  genre  si  peu  apprécié  de  la  foule ,  et  qui 
exige  tant  de  savoir  et  d'études.  Grâces  à  eux,  un  jour 
viendra  sans  doute  où  nous  n'entend  i  ons  plus  dans  le 
temple  ces  chants  profaues  que  l'orgue  de  Barbarie 
peut  répéter  jusque  sur  le  seuil  du  sanctuaire  pendant 
qu'ils  retentissent  dans  l'enceinte  sacré  ! 

G.  Kastseb. 


NOUVELLES. 

„*  L'ouverture  do  Théâtre  Italien  aura  lieu  cette  urinée  le  5  oc- 
I  lobre  ;  tout  fait  présumer  que  celle  saison  ne  sera  pis  moins  brillante 
I  que  t'bivrr  dernier.  L'empressement  du  public  est  tel  que  toutes  les 
loges  sont  louées. 

Sous  le  litre  :  le  Bon  Carcan ,  l'Opéra-Comique  a  donné 
hier  une  blurtle  indigne  du  nom  d'op-ra-comique.  Le  cooiposittur, 
M.  Prévost,  a  tellement  manqué  a  la  lâche  qu'il  lui  était  imposée, 
qu'il  est  du  devoir  de  la  critique  d'élre  sévère.  Nous  i 
d  ils  notre  prochain  numéro  cette  bagatelle  musicale. 


m"*  •>  grand  opéra  de  Meyerbeer,  les  Huguenots,  a  élé  joué  à 
Ilambonrg,  le  8  septembre ,  pour  la  première  fois  devant  une  as- 
semblée nombreuse  et  distinguée  ,  et  il  a  élé  accueilli  avec  un  grand 
enthousiasme.  Nous  osons  dire  que  cet  accueil  s'adressait  tout  seul  à 
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l'art  musical,  et  noos  somme*  convaincus  que  cet  opéra  ealnonwule- 
ment  l'œuvre  la  plus  importioU  «le  Mcyerbeer .  nui*  encore  qu'il 
prend  une  place  très  haute  parmi  les  productions  de  notre  époque. 
Nos  artistes  ont  rivalisé  d'efforts  pour  rendre  dignement  cet  ouvrage 
grandiose ,  et  on  peut  dire  que  pour  notre  théàVre ,  la  représentation 
a  été  heureuse.  Nous  donnnons  plus  tard  une  ana'yse  complète  de 
cet  opéra.  Le  duo  du  quatrième  arie  entre  Valenline  et  Raoul  est 
digne,  «ou»  le  rapport  musical,  du  tribut  d'applaudissements  qui  ont 
suivi  son  exécution.  Il  n'est  pas  douteux  que  cette  œuvre  si  remar- 
quable n'acquière  un  intérêt  stable  el  permanent,  et  qu'elle  ne  li- 
gure souvent  et  longtemps  sur  le  répertoire  de  toutes  les  grandes 
tilles  de  l'Allemagne. 

,\  Rub  ni,  arrivé  a  Bergarae,  a  chanté  pour  la  première  fois  le 
24  juillet  sur  le  théâtre  de  celte  Tille.  Rien  ne  peut  donner  une  idée 
de  l'enthousiasme  qu'il  a  excité.  Les  habitants  de  Bergame  devaient 
cette  ovation  au  grand  ténor ,  leur  compatriote  ,  qui  honore  sa  ville 
natale  autant  par  son  immense  talent  que  par  se*  qualités  privées. 

L'  Ingano  Felict ,  de  Ro.-ioi .  el  la  A  Mal ,  de  Coppola ,  se  par- 
tagent Es  applaudi-serarnts  du  pulilir  florentin  au  thealre  de  la  Pir- 
gola.  On  vante  beaucoup  la  vo.x  et  le  jen  du  buffo  Cambaggio. 

A  la  fnire  de  Brescia ,  le  BtVtario  de  Dooiittti ,  a  été  bien 
reçu ,  maigre  la  faiblesse  du  libretto  ,  et  grice  à  la  belle  voix  du  ténor 
Harioi  et  au  talent  de  la  prima  donna  Boceabadati. 
„Lt  Marino  Falicro,  du  maestro  Donijelli.ce  même  opéra  com- 
posé pour  le  Tbéatre-Ilatien  de  Paris  ,  et  qui  y  fut  représenté  il  y  a 
deux  ans  avec  quelque  succès ,  vient  d'être  a»sri  froid»  ment  acrueilli 
au  théâtre  de  la  S  ala  ,  a  Milan.  Les  journaux  iialiens  attrit>uent  ce 
mezso fiateo  aux  acteurs,  qui,  à  l'exception  de  Mme  Schoberlrcboer, 
se  sont  montres  d'une  faiblesse  désespérante.  En  effet ,  le  même  opéra 
confié  1  l'exécution  d  une  bonne  troupe  .  a  pleinement  réussi  I  Flo- 
rence et  à  Bologne.  La  même  soirée  a  va  tomber  au  même  théâtre 
Firginia ,  ballet  nouveau  du  chorégraphe  Galzrrani. 


É*â  Après  la  clôture  de  la  saison  de  l'Opéra  de  Londres ,  cédant 

aux  nombreuses  instances  qui  lui  éiaient  adressées  de  tous  côte», 
Mme  Albertaui  s'est  décidée  »  faire  une  tournée  musicale  dans  les 
principales  provinces  anglaises.  L'accu- il  qui  lui  a  été  fait  partout  est 
on  ne  peut  plus  brillant  ,  et  les  jtiurnaux  ne  tai  i»M?nt  pas  d'élogn 
sur  son  beau  talmt.  Etrtcr  a  été  le  point  le  plus  favori**"  dans  celte 
excursion  départementale  :  trois  concert  y  ont  été  donnés  par  la  belle 
cantatrice,  en  compati  -  de  Thalhrrg,  du  violoniste  Mori  et  du 
jeune  ténor  Briui.  Le  public  le  pins  fashionable  s'est  porté  en  foule 
\  ce*  soirée. ,  malgré  le  prix  élevé  de  30  abvlliogs  le  billet.  Le  triom- 
phe de  Mme  Albertaui  a  été  immense,  el,  di-ent  les  journaux  an- 
glais ,  l'enthousiasme  n'avait  jamais  été  si  grand  depuis  U  trop  regret- 
table Mal.brau.  Avant  de  se  rendre  à  Paris ,  où  elle  est  attendue  p.ur 
rouveiturr  de  Favart,  Mme  Albertaui  doit  chanter  tu  grand  Fcsùval 
de  Birmingham  avec  Mlle  Grisi  et  Tamburini. 

»,  A  Berlin,  l'opéra  en  vogue  est  le  Postillon  de  Longjumr.u; 
toutes  les  fois  qu'on  exécute  celle  spirituelle  composition  d'Adam , 
il  y  a  chambrée  complète.  Mlle  Loëwe,  jeune  cintairice  pleine d'ea- 
prit  et  d'expression  ,  s'acquitte  à  ravir  du  rôle  de  Marguerite.  Drr- 
gamo,  opéra  nouveau  de  M.  Blum,  a  obtenu  un  succès  d'estime  ;  on 
trouve  daos  la  musique  de  cet  ouvrage  de  jolies  intention» ,  mais  ce 
n'est  i»as  assez  pour  plaire  au  public  de  Berlin  .  qui  est  un  juge  sé- 
vère de  toute  composition  musicale.  M.  et  Mirn-  Paul  Taglioni  ont 
fait .  de  II  manière  la  plus  brillante  ,  leur  r  nliée  dans  le  ballet  la 
Sylphide;  de  Tifs  applaudissemen's  leur  ont  prouvé  combien  liur 
retour  faisait  plaisir.  Il  est  question  de  monter  bientôt  le  Diable 
Boiteux,  dont  le  rôle  principal  serait  couué  à  la  gracieuse  Mme  Paul 
Taglioni. 

•  M.Thalberg  voyage  dans  ce  moment  en  Ecosse  et  en  Irlande, 
où  il'donne  des  concerts  qui  exritent  rculbousia«me;  il  a  reaoncé 
an  projet  d'aller  à  Pélersboura; ,  où  son  ami  M.  de  Bcriot  se  rendra 
senl ,  après  avoir  traversé  l'Allemagne 

■  M.  Mosclu-les  est  dans  ce  moment  a  Hambourg,  où  il  a  mis 

la  dernière  main  i  un  recueil  de  21  études  ~ 
mière  suite 


PcBLIkl  rnti  Pa£CIM. 

Taixdksmmi.  —  Canon  à  quatre  voix  .  pour  S.  C.  T.  el  B.,  paroles 
de  Metaitasio,  dédié  i  Bardogoi  4  50 

  Nouveau  moyen  pour  lire  et  transposer  avt  c 

promptitude  et  facilité  la 
pour  le  piano. 

PciLiia  rxa  M  •  •  .  ;<  a  Schlesiece». 


ror»  la  nA»rr. 


—  Robert-le-Diable .  arrangé  pour  harpe  et 

piano,  4  snilrs. Chaque. 

—  4  airs  de  ballets  des  Huguenots ,  de  M 


becr,  en  rondos  pour  la  harpe ,  n.  1 


■rr 


—  8  airs  de  ballet  de  la  Juive  en 

la  harpe ,  n.  4  à  3.  Chaque. 
Publiât,  par  A.  Rumagbmi. 

H.  Roi/iiei.  —  Op.  I.  Rondo  brillant  pour  le  , 

—  Op.  2  Divertimento  al  capricio  pour  le 

piano,  sur  la  romance  Noël  de  Mlle  Loîsa 
Pngrt. 

—  Op.  3.  42  fantaisies  mignonnes.  Chaque. 
  Op.  4. 6  petites  récréalioos,  a  quatre  mains 

sur  divers  motif»  suivants ,  n.  I  i  6. 


Cianasox.  - 


main  à  un  reçue  il  de  21  études  qui  feront  suite  à  la  pre- 
précédcmmrnt  publiée  par  le  célèbre  auteur. 

*  La  reprise  des  séanrn  musicales  de  la  Société  Philharmonique 
aura  lieu  Dimanche  1"  Octobre,  a  onxe  heures  du  matin,  dans  la 
salle  Moniesquicu.  MM.  les  Amateurs  qui  seront  dans  l'.ntention  de 
faire  partie  de  l'orchestre  soûl  in»i'é*  a  se  faire  hverire  à  la  salle 
du  concert  Montesquieu ,  n"  6  .  ou  chex  M.  Z.  Lo.seau,  -» 
ches-re.  de  la  société ,  rue  St-Martin  ,»'IH. 


42  > 

7  50 
7  50 
6  a 

6  • 

2  50 

4  50 


Peaux  rail  ut  1 
Le  Damné ,  Boutade.  2  • 

Pesliee  r  ah  SGROaraar.mcr.il. 

—  Op.  93.  Souvenir  de  voyage ,  fantaisie  et  va- 
nation».  7  50 

Op.  85.  Septième  suite  facile,  petite  fantai- 
sie ,  mélodie  écossaise.  3  * 

—  Variations  tyrolir nnes  pour  le  piano.  6  s 
-  Deux  bagatelles  faciles  sur  des  thèmes  cTAo- 

ber.  Chaque.  5  a 

—  Solo  de  concert  pour  cornet  à  piston ,  ac- 
compagnement d'orcbeslre.  40  a 

Trois  morceaux  de  salon ,  pour  cornet  a 
piston,  accompagnement  de  piano.  Chaque.  6  » 

—  Op.  <  36.  Trois  nouvelles  mélodies  pour  flûte 
et  piano.  N»  I  ,  le  Pâtre  ;  N*  2,  la  Baya- 
dère  ;  N*  5 ,  la  Mélancolie.  Chaque.         6  a 

—  Trois  ma*<e*  f  ieiles ,  à  4  voix ,  et  acompa- 

gnement.  Chaque.  48  a 

loruetHcax — Petite  fantaisie  sur  une  mélodie  écossaise 

facile  pour  piano  tt  violon.  5  s 

Lt  n  cm  t  M  ci:/.  —     dilo.     dito.     pour  piaoo  et  Hâte.     5  a 


P.  Hi-xtes- 

CXEBXT. 

F.  Bxaa. 


BiaaicciH 


Petite  soirée  ,  six  morceaux  pour  hautbois, 
accompagnement  de  piano,  n.  1,2,  3,  4, 
5 ,  6.  Chaque.  S 

Bxaaiccita.  —  Écrio  des  flutislrs.  Quatre  petits  morceaux 
pour  flûte  et  aci  ompagnemenl  de  piano, 
n.  là  4.  5 

Peaux*  pa*  A.  M.  Scm.rstsr.Ea ,  a.  Bxxus. 

Mesdelsoo!..  —  Barlboldi ,  première  symphonie  pour  or- 
chestre. Net  24 

Un.  -  Die  Wallpurgisnacht,  B.balladede  Goethe, 

pour  solo  et  rhœur ,  partition.       Net.  45 

—  4*'  et  3*  Quatuor  pour  piano,  violon,  alto 
et  violoncelle.  Chaque.  Net.  40 

—  qoa'uor  pour  piano,  violon,  viole  et 

Net  45 


Rei&sice*. 


Facbwt. 


Le  Gérant,  MAURICE  SCHLESINGER. 


■■prtnirrli  d'tviuT  <t  C.  nu  du  Caoraa.  tl 
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rédigée  par  mm  adam  ,  g.  e.  and chs  ,  de  balzac,  F.  eeroist  |  profe«eur  de  composition  an  Conservatoire) . 
behtoh  |  membre  de  I  Institut  |,  Berlioz  .  behri  Blanchard  ,  bottée  de  toulmor  (  bibliothécaire  du  Conservatoire) 
castil - blaze ,  ALEX,  ddmas  TÉTls  ptre  (maître  <!«•  cbapelle  du  roi  des  Belges),  r.  balévy  (membre  de 
l'Institut),  jules  janik  ,  KAsiNf  b  .  6.  lepic  ,  liszt,  LEsDEDR  (membre  de  l'institut) ,  t.  maihier  ,  marx.  méry, 

EDOUARD  MOURAIS,  DORTIGUE,   FAROTRA,   RICHARD,  L.  RELLSTAB  (rédacteur  de  la  OAZETTE  DE  BERLIN 

Georges  samd ,  J.  o.  SETTRiED  (maître  de  chapelle  à  Vienne),  stéfheh  de  la  madelaime  etc. 

4'A^ÉE.   —   N°£0. 


DéPABT, 

ctiauc 

fr. 

Pr.  .. 
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i  m.  H 

*  » 

10  0 

.  ni    1 ,'. 

17  t 

t!»  - 

i  an,  30 

34  . 

38  . 

€*   Un-iu   et  Guntitt  iHu#i«al*  i»*  $)«ms 
IVait  le  DIMANCHE  de  chaque  «etu.ine. 

On  ('abonne  m  bureau  Je  la  Ri  ••  i  >  et  Gazette  Mcmcalc  Dr  Pam».  rue  Rklirliru,  »7j 
.  le»  directeurs  de»  Ponet,  atn  bureaux  det  Mcuagerict, 
rl  chet  ion»  IftJ  libraire»  «i  marchand»  Je  musique  de  France; 
l'Allemagne,  a  ieipaig, 


f>n  <reril  fn  \Mamatko*t  ries  personnel  qui  ont  des  griefs  à  exposer,  et  les  ntrts  rrlatifi 
a  la  musique  qui  prucrnl  intéresser  ie  fittbiie.. 

PARIS,  DIMANCHE  t"  OCTOBRE  ISJT. 


nlIrxnppIMirnU, 
en./ccwmr/i,  de  1 1- 
d'aatecincrJebre»  ei  II 
galerie  de*  arlMM,  MM.  le* 
abonnea  da  u  CattUe  mvn- 
eato  m,. roetgralatk  muni.  Ir 
ileralariiluui  che  il,  chaijo. 
ruol, ,  an  mur  ci  au  dt  mari  y«« 
de  |x«*o  compati  par  lea  au- 
teur» 1rs  pisa  reDomoMa ,  da 
lï  A  M  page»  d'ln>pre»»loo  ,ci 
dui.rli  m.rq.ierleB  fa7f.KR. 

I-w  lettre»,  demanda»  ci  en- 
>oli  d  argent  doKent  être  af. 
-  .rtadrewaa 

91. 


SOMMAIRE  —  Le  premier  opéra  ,  nouvelle,  par  M.  H.  Buuoz. 
—  Académie  Royale  de  Musique ,  repriie  de  la  Muette  de  Porttci, 
par  M.  II.  Btauo*.— Théâtre  de  l'Opér»-Comiq«« ,  première 
i  do  Boa  Garçon,  par  M.  J.-J.  Diai.  —  Nou- 
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NOl  VEIXE. 

Florence,  27  juillet  4555  (I)  . 

ALFOSSO  DELLA  VIOLA  A  BEXVENVTO  CELLINI. 

Je  sui»  triste,  Benvenuto;  je  suis  fatigué,  dégoûté; 
ou  plutôt ,  à  dire  vrai ,  je  suis  malade  ;  je  me  sens  mai- 
grir ,  comme  tu  maigrissais  avant  d'avoir  vengé  la  mort 
de  Francesco.  Mais  tu  fus  bientôt  guéri  toi ,  et  le  jour 
de  ma  guérison  arrivera-t-il  jamais!...  Dieu  le  sait. 
Pourtant  quelle  souffrance  fut  plus  que  la  mienne  digne 
de  pitié?  A  quel  malheureux  le  Christ  et  sa  sainte  Mère 
feraient-ils  plus  de  justice  en  lui  accordant  ce  remède 
souverain,  ce  baume  précieux,  le  plus  puissant  de 
tous  pour  calmer  les  douleurs  amères  de  l'artiste  ou- 
tragé dans  son  art  et  dans  sa  personne,  la  vengeance. 
Oh!  non,  Benvenuto,  non  ,  sans  vouloir  te  contester 

(I)  Celte  correspondance  firtite  est  basée  sur  des  faits  histori- 
que*. Bentcnulo  Cellini,  l'un  des  plus  grands  sculpteurs  et  ciseleurs 
de  son  temps,  fut  en  effet  contemporain  d'Alfouso  délia  Viola ,  au- 
teur d'un  opéra  qui  passe  pour  le  second  ou  le  troi.-iime  essai  de 
•  lenlé  at» 


le  droit  de  poignarder  le  misérable  officier  qui  avait 
i  tué  ton  frère ,  je  ne  puis  m' empêcher  de  mettre  entre 
ton  offense  cl  la  mienne  une  distance  infinie.  Qu'avait 
fait,  après  tout,  ce  pauvre  diable?  Versé  le  sang  du 
fils  de  ta  mère,  il  est  vrai.  Mais  l'officier  commandait 
une  ronde  de  nuit;  Francesco  était  ivre  ;  après  avoir 
insulté  sans  raison  ,  assailli  à  coups  de  pierre  le  déta- 
chement, il  en  éuit  venu,  dans  son  extravagance,  à  vou- 
loir enlever  leurs  armes  à  ces  soldats;  ils  en  firent  usage, 
et  ton  frère  périt.  Rien  n'était  plus  facile  à  prévoir,  et, 
conviens-en,  rien  n'était  plus  juste. 

Je  n'en  suis  pas  là ,  moi.  Bien  qu'on  ait  fait  pis  que 
de  me  tuer,  je  n'ai  en  rien  mérité  mon  sort;  et  c'est 
quand  j'avais  droit  à  de*  récompenses ,  que  j'ai  reçu 
l'outrage  et  l'avanie.  Tu  sais  avec  quelle  persévérance 
je  travaille  depuis  longues  années  à  accroître  les  forces, 
à  multiplier  les  ressources  de  la  musique.  Ni  le  mauvais 
vouloir  des  anciens  maîtres,  ni  les  stupides  railleries 
de  leurs  élèves,  ni  la  méfiance  dos  dilctlanti  qui  me 
regardent  comme  un  homme  bizarre,  plus  près  de  la 
folie  que  du  génie,  ni  les  obstacles  matériels  de  toute 
espèce  qu'engendre  la  pauvreté,  n'ont  pu  m'arrêter,  tu 
lésais.  Je  puis  le  dire,  puisqu'à  mes  yeux  le  mérite 
d'une  telle  conduite  est  parfaitement  nul.  Ce  jeune 
Montecco  nommé  Romeo,  dont  les  aventures  et  la 
mort  tragique  firent  tant  de  bruit  à  Vérone  il  y  a 
quelques  années,  n'était  certainement  pas  le  maître  de 
qui  l'entraînait  sur  les  pas  de  la  belle 
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Giulictla,  fille  de  son  mortel  ennemi.  La  passion  élait 
plus  forte  que  les  insultes  des  valets  Capulctti ,  plus 
forte  que  le  fer  et  le  poison  dont  il  était  sans  cesse 
menacé,  Giulictla  l'aimait  ;  et  pour  une  heure  passée 
auprès  dVlle  il  eût  mille  fois  bravé  la  mort.  Eh  bien! 
ma  Giulietta  à  moi,  c'est  la  musique,  et,  par  le  ciel! 
j'en  suis  aimé. 

Il  v  a  deux  ans,  je  formai  le  plan  d'un  ouvrage  de 
théâtre  sans  pareil  jusqu'à  ce  jour,  où  le  chant  accom- 
pagné de  divers  instruments  devait  remplacer  le  Un* 
gage  parlé  et  faire  naître,  de  son  union  avec  le  drame, 
des  impressions  telles  que  la  plus  haute  poésie  n'en 
produisit  jamais.  Par  malheur  ce  projet  était  fort  dis- 
pendieux; un  souverain  ou  un  juif  pouvaient  seuls 
entreprendre  de  le  réaliser.  Tous  nos  princes  d'Italie 
ont  entendu  parler  du  mauvais  effet  de  la  prétendue 
tragédie  en  musique  exécutée  à  Rome  à  la  fin  du  siècle 
dernier  ;  le  peu  de  succès  de  l'Orfco  d'Angclo  Politiano, 
;iutrc  essai  du  même  genre,  ne  leur  est  pas  inconnu, 
et  rien  n'eût  été  plus  inutile  que  de  réclamer  leur  ap- 
pui pour  une  entreprise  où  de  vieux  maîtres  avaient 
échoué  si  complètement.  Ou  m'eut  de  nouveau  taxé 
d'orgueil  et  de  folie.  Pour  les  juifs,  je  n'y  pensai  pas 
un  instant  ;  tout  ce  que  je  pouvais  raisonnablement 
espérer  d'eux,  c'était,  au  simple  énoncé  de  ma  pro- 
position,  d'être  éconduit  sans  injures,  et  sans  huées 
de  la  valetaille;  cncoie  n'en  counais-jc  pas  un  assez 
intelligent  pour  qu'il  fut  permis  de  compter  avec  quel- 
que certitude  sur  une  telle  générosité.  J'y  renonçai 
donc,  non  sans  chagrin,  tu  peux  m'en  croire;  et  ce 
fut  le  cœur  serré  que  je  repris  le  cours  des  travaux  ob- 
scurs qui  me  font  vivre  mais  qui  ne  s'accomplissent 
qu'aux  dépens  de  ceux  dont  la  gloire  et  la  fortune  se- 
raient peut-être  le  prix. 

Une  autre  idée  nouvelle  bicntùtaprès  vintme  troubler 
encore.  Ne  ris  pas  de  mes  découvertes ,  Cellini ,  et  garde- 
toi  surtoutdc  comparer  mon  art  naissant  à  ton  art  depuis 
longtemps  formé.  Tu  sais  assez  de  musique  pour  me 
comprendre.  De  bonne  foi ,  crois-tu  que  nos  traînants 
madrigaux  à  quatre  parties  soient  le  dernier  degré  de 
perfection  où  la  composition  cl  l'exécution  puisseni 
atteindre?  Le  bon  sens  u'indiquc-t-il  pas  que,  sous  le 
rapport  de  l'expression,  comme  sous  celui  de  la  forme 
musicale,  ces  œuvres  tant  vanlées  ne  sont  qu'enfantil- 
lages et  niaiseries.  Les  paroles  expriment  l'amour,  la 
colère,  la  jalousie,  la  vaillance,  et  le  chant,  toujours  le 
même,  ressemble  à  la  triste  psalmodie  des  moines  men- 
diants. Est-ce  là  tout  ce  que  peuvent  faire  la  mélodie, 
l'harmonie,  le  rhythme?  N'y  a-l-il  pas  de  ces  diverses 
parties  de  l'art  mille  applications  qui  nous  sont  incon- 
nues? Un  examen  attentif  de  ce  qui  est  ne  fait-il  pas 
pressentir  avec  certitude  ce  qui  sera  et  ce  qui  devrait 
être?  Et  les  instruments,  en  a- 1- ou  tiré  parti?  Qu'est  ce 
que  notre  misérable  accompagnement  qui  n'ose  quitter 


la  voix  et  la  suit  continuellement  à  l'unisson  ou  à  l'oc- 
tave? La  musique  instrumentale,  prise  individuelle- 
ment ,  existe-t-clle?  Et  dans  la  manière  d'employer  la 
vocale,  que  de  préjugés,  que  de  routine!  Pourquoi 
toujours  chanter  à  quatre  parties,  lors  même  qu'il  s'agit 
d'un  personnage  qui  se  plaint  de  son  isolenu-nl?  Est-il 
possible  de  rien  entendre  de  plus  déraisonnable  que  ces 
canzonetlc  introduites  depuis  peu  dans  les  tragédies,  où 
uu  acteur  qui  parle  en  son  nom  cl  parait  seul  en  scène 
n'en  est  pas  moins  accompagné  par  trois  autres  voix 
placées  dans  la  coulisse,  d'où  elles  suivent  sou  chant 
tant  bien  que  mal.  Sois-en  sûr,  Benvenuto,  ce  que 
nos  maîtres,  enivrés  de  leurs  œuvres,  appellent  au- 
jourd'hui le  comble  de  l'art  est  aussi  loin  de  ce  qu'on 
nommera  musique  dans  deux  ou  trois  siècles,  que  les 
petits  monstres  bipèdes  pétris  avec  de  la  boue  par  les 
enfants  sont  loin  de  ton  sublime  Pcrsée  ou  du  Moïse  de 
Buoiiarotti. 

Il  y  a  donc  d'innombrables  modifications  à  apporter 
dans  un  art  aussi  peu  avancé...  des  progrès  immenses 
lui  restent  donc  à  faire...  Et  pourquoi  ne  contribuc- 
rais-je  pas  à  donner  l'impulsion  qui  les  amènera?... 
Mais,  sans  te  dire  eu  quoi  consiste  ma  dernière  inven- 
tion, qu'il  te  suffise  de  savoir  qu'elle  était  de  nature  à 
pouvoir  être  mise  en  lumière  à  l'aide  des  moyens  ordi- 
naires et  sans  avoir  retours  au  patronage  des  riches  ni 
des  grands.  C'était  du  temps  seulement  qu'il  me  fallait  ; 
cl  l'œuvre  une  fois  terminée,  l'occasion  de  la  produire 
au  grand  jour  eût  élé  facile  à  trouver  pendant  les  fêtes 
qui  allaient  attirer  à  Florence  l'élite  des  seigneurs  et 
des  amis  des  arts  de  toutes  les  nations.  Or,  voilà  le  su- 
jet de  l'Acre  et  noire  colère  qui  me  ronge  le  cœur.  Un 
matin  que  je  travaillais  à  cette  composition  singulière 
dont  le  succès  m'eût  rendu  célèbre  dans  toute  l'Eu- 
rope, monseigneur  Galeazzo,  l'homme  de  confiance 
du  grand-duc,  qui,  l'an  passé,  avait  fort  goûté  ma 
scène  d'Ugolino,  vient  me  trouver  et  me  dit  :  «  Al- 
»  fonso,  Ion  jour  est  venu.  Il  ne  s'agit  plus  de  madri- 
»  gaux,de  cautates,  ni  de  chansonnettes.  Écoute-moi; 
»  les  fêtes  du  mu  nage  seront  splendidcs,  on  n'épargne 
»  rien  pour  leur  donner  un  éclat  digne  des  deux  fa- 
it milles  illustres  qui  vont  s'allier;  tes  derniers  succès 
»  ont  fait  naître  la  confiance;  à  la  cour  maintenant  on 
»  croit  eu  toi.  J'avais  connaissance  de  ton  projet  de  tra- 

•  gédie  en  musique,  j'en  ai  parlé  à  monseigneur;  ton 
■  idée  lui  plaît.  A  l'œuvre  donc,  que  ton  rêve  de- 

•  vienne  une  réalité.  Écris  ton  drame  lyrique  et  ne 
»  crains  rien  pour  l'exécution;  les  plus  habiles  chan- 

•  teurs  de  Rome  cl  de  Milan  seront  mandés  à  Florence; 
i  les  premiers  virtuoses  en  tout  genre  seront  mis  à  ta 
»  disposition;  le  prince  est  magnifique,  il  ne  le  refu- 
»  sera  rien;  réponds  à  ce  que  j'attends  de  loi,  ton 
»  triomphe  est  certain  et  la  fortune  est  faite.  » 

Je  ne  sais  ce  qui  se  passa  en  moi  à  ce  discours  inat- 
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tendu;  mai*  je  demeurai  muet  et  immobile.  L'étonnc- 
ntent,  la  joie  me  coupèrent  la  parole,  et  je  pris  l'aspect 
et  l'attitude  d'uu  idiot.  Galeazzn  ne  se  méprit  pas  sur 
la  cause  démon  trouble,  et  me  serrant  la  main:  «  Adieu, 
»  Alfouso;  tu  consens,  n'est-ce  pas?  Tu  me  promets  de 
»  laisser  loulc  aultc  composition  pour  le  livrer  cxclusi- 
»  vement  à  celle  que  monseigneur  te  demande?... 
»  Songe  que  le  mariage  aura  lieu  dans  trois  mois!  »  Et 
comme  je  répondais  toujours  affirmativement  par  un 
signe  do  tétc,  sans  pouvoir  parler  :  «  Allons,  calme-toi, 
»  Vésuve  ;  adieu.  Tu  recevras  demain  ton  engagement, 
»  il  sera  signé  ce  soir.  C'est  une  affaire  faite.  Bon 
*  courage;  nous  comptons  sur  loi.  » 

Demeuré  seul ,  il  me  sembla  que  toutes  les  cascades 
de  Terni  et  de  Tivoli  bouillonnaient  dans  ma  tétc.  Ce 
fut  bien  pis  quand  j'eus  compris  mou  bonbeur,  quand 
je  me  fus  représenté  de  nouveau  la  grandeur  cl  la 
beauté  de  ma  tache.  Je  m'élance  sur  mon  librelto,  qui 
jaunissait  abandonné  dans  un  coin  depuis  si  longtemps; 
je  revois  Paulo,  Franceica,  Dante,  Virgile,  et  les  om 
lires ,  et  I  s  damnés;  j'entends  cet  amour  ravissant  sou- 
pirer et  se  plaindre;  de  tendres  et  gracieuses  mélodies 
pleines  d'abandon  ,  de  mélancolie,  de  chaste  passion  , 
se  déroulent  au-dedans  de  moi  ;  l'horrible  cri  de  haine 
de  l'époux  outragé  retentit  ;  je  vois  deux  cadavres  en- 
lacés rouler  à  ses  pieds;  puis  je  retrouve  les  âmes  tou- 
jours unies  des  deux  amants,  errantes  et  battues  des 
vents  aux  profondeurs  de  l'abîme  ;  leurs  voix  plain- 
tives se  mêlent  au  bruit  sourd  cl  lointain  des  fleuves 
infernaux,  aux  sifflements  de  b  flamme,  aux  cris  for- 
ccués  d.s  malheureux  qu'elle  poursuit,  à  tout  l'affreux 
concert  des  douleurs  éternelles... 

Pendant  trois  jours,  Ccllini ,  j'ai  marché  sans  but, 
au  hasard ,  dans  un  vertige  continuel  ;  pendant  trois 
nuits  j'ai  été  privé  de  sommeil.  Ce  n'est  qu'après  ce 
long  accès  de  fièvre,  que  la  pensée  lucide  et  le  sentiment 
de  la  réalité  me  sont  revenus.  Il  m'a  fallu  tout  ce  temps 
de  lutte  ardente  et  désespérée  pour  dompter  mon  ima- 
gination et  dominer  mon  sujet.  Enfin  je  suis  resté  le 
maître.  Dans  ce  cadre  immense,  chaque  partie  du  ta- 
bleau ,  disposée  dans  un  ordre  simple  et  logique ,  s'est 
montrée  peu  à  peu  revêtue  de  couleurs  sombres  ou 
brillantes,  de  demi-teintes  ou  de  tons  tranchés;  les 
formes  humaines  ont  apparu,  ici  pleines  de  vie,  là  sous 
le  pâle  et  froid  aspect  «le  la  mort.  L'idée  poétique  tou- 
jours soumise  au  sens  musical  n'a  jamais  été  pour  lui 
un  obstacle;  j'ai  fortifié,  embelli  et  agrandi  l'une  par 
l'autre.  Enfin  j'ai  fait  ce  que  je  voulais,  comme  je  le 
voulais,  et  avec  tant  de  facilité  qu'à  la  fin  du  deuxième 
mois  l'ouvrage  entier  était  déjà  terminé.  Le  besoin  de 
repos   se  faisait  sentir,  je  l'avoue;  mais  en  songeant 
à  toutes  les  minutieuses  précautions  qui  me  restaient 
à  prendre  pour  assurer  l'exécution ,  la  vigueur  el  la 
vigilance  me  sont  revenues.  J'ai  surveillé  les  chan- 


teurs, 1rs  musiciens,  les  copistes ,  les  mathinis  es ,  les 
décorateurs.  Tout  s'est  fait  en  ordre,  avec  la  plus  éton- 
nante précision;  et  celte  gigantesque  machine  nuisible 
allait  se  mouvoir  majestueusement,  quand  un  coup  inat- 
lendu  est  venu  en  briser  les  ressorti  et  anéantir  à  lu  fois, 
et  la  belle  tentative,  et  les  légitimes  espérance!  de  ton 
malheureux  ami.  Le  grand-duc, qui  de  son  propre  mou- 
vement m'avail  demandé  ce  drame  en  musique;  lui  qui 
m'avait  fàilahandonner  l'autre  composition  sur  laquelle 
je  comptais  pour  populariser  mon  nom;  lui  dont  les  pa- 
roles doi -ces avaient  gonflé  uu  cœur,  enflammé  une  ima- 
gination d'artiste,  il  se  joue  de  tout  cela  maintenant; 
il  dit  à  cette  imagination  de  se  refroidir  ,  à  ce  <  rrur  de 
se  calmer  ou  de  se  briser;  que  lui  importe!  11  s'oppose, 
enfin  ,  à  l'exhibition  de  mon  œuvre;  l'ordre  est  donné 
aux  artistes  romains  et  milanais  de  retourner  chez  eux; 
mon  drame  ne  sera  pas  mis  eu  scène;  le  grand  duc 
n'en  veut  plus;  il  a  changé  d'idée...  La  foule  qui  se 
pressait  déjà  à  Florence,  attirée  moins  encore  par  l'ap- 
pareil des  noces  que  par  l'Intérêt  de  curiosité  que  la  fête 
musicale  annoncée  excitait  dans  toute  l'Italie,  celte 
foule  avide  de  sens. liions  nouvelles,  trompée  dans  sou 
attente,  s'enquiert  bientôt  du  motif  qui  la  privait  ainsi 
brutalement  du  spectacle  qu'elle  était  venue  chercher, 
et  ne  pouvant  le  découvrir,  n'hésite  pas  à  l'attribuer 
à  l'incapacité  du  compositeur.  Chacun  dit  :  «Ce  fameux 
drame  était  absurde,  sans  doute;  le  grand-duc,  in- 
formé à  temps  de  la  vérité,  n'aura  pas  voulu  que  l'im- 
puissante tentalive  d'un  artiste  ambitieux  vînt  jeter  du 
ridicule  sur  la  solennité  qui  se  prépare.  Ce  ne  peut 
être  autre  chose.  Un  prince  ne  manque  pas  ainsi  à  sa 
parole.  Délia  Viola  est  toujours  le  même  vaniteux 
extravagant  que  nous  connaissions;  son  ouvrage  n'é- 
tait pas  présentable,  et  par  égard  pour  lui,  on  s'ab- 
stient de  l'avouer;  »  O  Ccllini  !  ô  mon  noble  et  fier  cl 
digne  ami!  réfléchis  un  instant,   cl  juge  d'après 
toi-même  ce  que  j'ai  dù  éprouver  à  cet  incroyable 
abus  de  pouvoir,  à  cette  violation  inouïe  des  pro- 
messes les  plus  formelles,  à  cet  horrible  affront  qu'il 
était  impossible  de  redouter,  à  celle  calomnie  insolente 
d'une  production  que  personne  au  monde,  excepté 
moi,  ne  connaît  encore.  Que  faire?  que  dire  à  celte 
tourbe  de  biches  imbéciles  qui  rient  en  me  voyant? 
que  répondre  aux  questions  de  mes  partisans?  à  qui 
m'en  prendre?  quel  est  l'auteur  de  celle  machination 
diabolique?  et  comment  en  avoir  raison?  Ccllini! 
Cellini  !  pourquoi  cs-tn  en  France?  que  ne  puis-je  te 
voir,  te  demander  conseil,  aide  et  assistance!  Par 
Bacchus,  ils  me  rendront  réellement  fou...  Lâcheté! 
honte!  je  viens  de  sentir  des  larmes  daus  mes  yeux. 
Arrière  toute  faiblesse;  c'est  la  force,  l'attention  et  le 
sang-froid  qui  me  sont  indispensables,  au  contraire; 
car  je  veux  me  venger,  Bcuvcnulo,  je  le  veux.  Quand 
et  comment,  il  n'importe;  mais  je  me  vengerai,  je  te 
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le  jure,  et  tu  seras  content.  Adieu.  L'éclat  de  tes  nou- 
veaux triomphes  est  venu  jusqu'à  nous  ;  je  t'en  félicite 
et  m'en  réjouis  de  toute  mon  âme.  Dieu  veuille  seule- 
ment que  le  roi  François  te  laisse  le  temps  de  répondre 
à  ton  ami  souffrant  et  non  vengé. 

Alfonso  della  Viola. 


Pjris,  80  août  1555. 
BENVF.NUTO  A  ALFONSO. 

J'admire ,  cher  Alfonso,  la  candeur  de  ton  indigna- 
tion. La  mienne  est  grande,  sois-en  bien  convaincu; 
mais  elle  est  plus  calme.  J'ai  trop  souvent  rencontré 
de  semblables  déceptions  pour  m'élonner  de  celle  que 
tu  viens  de  subir.  L'épreuve  était  rude ,  j'en  conviens , 
pour  ton  jeune  courage ,  et  les  révoltes  de  ton  âme 
contre  une  insulte  si  grave  et  si  peu  méritée  sont  justes 
autant  que  naturelles.  Mais,  pauvre  enfant ,  tu  entres 
à  peine  dans  la  carrière.  Ta  vie  retirée,  tei  méditations, 
tes  travaux  solitaires,  ne  pouvaient  rien  l'apprendre 
des  intrigues  qui  s'agitent  dans  les  hautes  régions  de 
l'art,  ni  du  caractère  réel  des  hommes  puissants,  trop 
souvent  arbitres  du  sort  des  artistes.  Quelques  événe- 
ments de  mon  histoire 

>  l"0  i a'  laissé  ignorer  jus- 
qu'ici, suffiront  à  t'éclairer  sur  notre  position  à  tous  et 
sur  la  tienne  propre.  Je  ne  redoute  rien  pour  ta  con- 
stance de  l'effet  de  mon  récit;  ton  caractère  me  ras- 
sure; je  le  connais ,  je  l'ai  bien  étu  lié.  Tu  persévéreras, 
tu  arriveras  au  but  malgré  tout  ;  tu  es  un  homme  de 
fer;  et  le  caillou  lancé  contre  ta  téle  par  les  basses  pas- 
sions embusquées  sur  ta  route ,  loin  de  briser  ton  no- 
ble front ,  en  fera  jaillir  le  feu.  Apprends  donc  tout 
ce  que  j'ai  souffert ,  et  que  ces  tristes  exemples  de  l'in- 
justice des  grands  te  servent  de  leçon. 

L'évêque  de  Salamanque  ,  ambassadeur  à  Rome , 
m'avait  demandé  une  grande  aiguière,  dont  le  travail, 
extrêmement  minutieux  el  délicat,  me  prit  plus  de 
deux  mois ,  et  qui ,  en  raison  de  l'énorme  quantité  de 
métaux  précieux  nécessaires  à  sa  composition,  m'avait 
presque  ruiné.  Son  excellence  se  répandit  en  éloges 
sur  le  rare  mérite  de  mon  ouvrage ,  le  fit  emporter,  et 
me  laissa  deux  grands  mois  sans  plus  parler  de  paie- 
ment que  si  elle  n'eût  rtçu  de  moi  qu'une  vieille  casse- 
role ou  une  médaille  de  Fioretti.  Le  bonheur  ayant 
voulu  que  le  vase  revînt  entre  mes  mains  pour  une 
petite  réparation  ,  je  refusai  de  le  rendre.  Le  maudit 
prélat,  après  m' avoir  accablé  d'injures  dignes  d'no 
prêtre  et  d'un  Espagnol ,  s'avisa  de  vouloir  me  soutirer 
an  reçu  de  la  somme  qu'il  me  devait  encore;  mais 
comme  je  ne  suis  pas  homme  à  me  laisser  prendre  à  un 
piège  aussi  grossier,  son  excellence  en  vint  à  faire  as- 
saillir ma  boutique  par  ses  valets.  Je  me  doutais  du 
tour;  aussi ,  quand  cette  canaille  s'avança  pour  enfoncer 


ma  porte,  Ascanio,  Paulino  et  moi ,  armés  jusqu'aux 
dents,  nous  lui  fîmes  un  tel  accueil  que  le  lendemain  , 
grâce  à  mon  escopette  et  à  mon  long  poignard ,  je  fus 
enfin  payé(T:.  Plus  tard,  il  m'arriva  bien  pis,  quand 
j'eus  fait  le  célèbre  bouton  de  la  chappe  du  pape ,  tra- 
vail merveilleux  que  je  ne  puis  m'empécher  de  te  dé- 
crire. J'avais  situé  le  gros  diamant  précisément  au  mi- 
lieu de  l'ouvrage,  et  j'avais  placé  Dieu  assis  dessus, 
dans  une  attitude  si  dégagée  qu'il  n'embarrassait  pas  du 
tout  le  joyau,  etqu'il  en  résultait  une  très-belle  harmo- 
nie ;  il  donnait  la  bénédiction  en  élevant  la  main  droite . 
J'avais  disposé  au-dessous  trois  petits  anges  qui  le  sou- 
tenaient en  élevant  les  bras  en  l'air.  Un  de  ces  anges  , 
celui  du  milieu,  était  en  ronde  bosse,  les  deux  autres 
en  bas-relief.  Il  y  avait  à  l'enlour  une  quantité  d'autres 
petits  anges  disposés  avec  d'autres  pierres  fines.  Dieu 
portait  un  manteau  qui  voltigeait ,  et  d'où  sortait  un 
grand  nombre  de  chérubins,  et  mille  ornements  d'un 
admirable  effet.  Clément  VII,  plein  d'enthousiasme 
quand  il  vil  le  bouton,  me  promit  de  me  donner  tout 
ce  que  je  demanderais.  La  chose  cependant  en  resta  là  ; 
et  comme  je  refusais  de  faire  un  calice  qu'il  me  deman- 
dait en  outre,  toujours  sans  donner  d'argent,  ce  bon 
pape,  devenu  furieux  comme  une  bête  féroce,  me  fit 
loger  en  prison  pendant  six  semaines.  C'est  tout  ce  que 
j'en  ai  jamais  obtenu  (2).  Il  n'y  avait  pas  un  mois  que 
j'étais  en  liberté  quand  je  rencontrai  Pompéo ,  ce  mi- 
sérable orfèvre  qui  avait  l'insolence  d'être  jaloux  de 
moi,  et  contre  lequel,  pendant  longtemps ,  j'ai  eu  as- 
sez de  peine  à  défendre  ma  pauvre  vie.  Je  le  méprisais 
trop  pour  le  haïr;  mais  il  prit ,  en  me  voyant,  un  air 
railleur  qui  ne  lui  était  pas  ordinaire,  et  que,  cette 
fou,  aigri  comme  je  l'étais,  il  me  fut  impossible  de 
supporter.  A  mon  premier  mouvement  pour  le  frap- 
per au  visage,  la  frayeur  lui  fit  détourner  la  tête,  et  le 
coup  de  poignard  porta  précisément  au-dessous  de  l'o- 
reille. Je  ne  lui  en  dounai  que  deux;  car  au  premier 
il  tomba  mort  dans  ma  main.  Jamais  mon  intention 
n'avait  été  de  le  tuer,  mais  dans  l'état  d'esprit  où  je 
me  trouvais  est-on  jamais  sur  de  ses  coups?  Ainsi  donc, 
après  avoir  subi  un  odieux  emprisonnement,  me  voilà 
de  plus  obligé  de  prendre  la  fuite  pour  avoir ,  sous  l'im- 
pulsion de  la  juste  colère  causée  par  la  mauvaise  foi 
et  l'avarice  d'un  pape ,  écrasé  un  scorpion  (3). 

Paul  III,  qui  m'accablait  de  commandes  de  toute 
espèce,  ne  me  les  payait  pas  mieux  que  son  prédéces- 
seur ;  seulement,  pour  mettre  en  apparence  les  torts  de 
mon  côté,  il  imagina  un  expédient  digne  de  lui  et  vrai- 
ment atroce.  Les  ennemis  que  j'avais  en  grand  nombre 
autour  de  sa  sainteté,  m'accusent  un  jour  auprès  d'elle 
d'avoir  volé  des  bijoux  à  Clément.  Paul  III,  sachant  bien 

(0  Historique, 
(î)  Hbtoriqae. 
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le  contraire,  feint  cependant  de  me  croire  coupable, 
et  me  fait  enfermer  au  château  Saint- Ange;  dans  ce 
fort  que  j'avais  si  bien  défendu  quelques  années  aupa- 
ravant pendant  le  siège  de  Rome,  sous  ces  remparts 
d'où  j'avais  tiré  plus  de  coups  de  canon  que  tous  les 
canonniers  ensemble,  et  d'où  j'avais,  à  la  grande  joie 
du  pape,  tué  moi-même  le  connétable  de  Bourbon.  Je 
viens  à  bout  de  m' échapper  ;  j'arrive  aux  murailles  ex- 
térieures; suspendu  à  une  corde  au-dessus  des  fossés, 
j'invoque  Dieu  qui  connaît  la  justice  de  ma  cause  ;  je 
lui  crie,  en  me  laissant  tomber:  «  Aidez-moi  donc, 
Seigneur,  puisque  je  m'aide  !  »  Dieu  ne  m'entend  pas, 
et  dans  ma  chute  je  me  brise  une  jambe.  Exténue,  mou- 
rant, couvert  de  sang,  je  parviens,  en  me  traînant  sui- 
tes mains  et  les  genoux  ,  jusqu'au  palais  de  mon  ami 
intime  le  cardinal  Cornaro.  Cet  infâme  me  livre  traî- 
treusement au  pape  pour  un  évôché. 

Paul  me  coudamne  à  mort;  puis,  comme  s'il  se  re- 
pentait de  terminer  ainsi  trop  promptement  mon  sup- 
plice, il  me  fait  plonger  dans  un  cachot  fétide  tout 
rempli  de  tarentules  et  d'insectes  venimeux ,  et  ce  n'est 
qu'au  bout  de  six  mois  de  ces  tortures  que,  tout  gorgé 
de  vin,  dans  une  nuit  d'orgie,  il  accorde  ma  grâce  à 
l'ambassadeur  français  (1). 

Ce  sont  là ,  cher  Alfonso ,  des  souffrances  terribles  et 
des  persécutions  bien  difficiles  à  supporter  ;  ne  t'ima- 
gine pas  que  la  blessure  faite  récemment  à  ton  amour- 
propre  puisse  t'en  donner  une  juste  idée.  D'ailleurs, 
l'injure  adressée  à  l'œuvre  et  au  génie  de  l'artiste  te 
semblât-elle  plus  pénible  encore  que  l'outrage  fait  à 
sa  personne,  celle-là  m'a-t-elle  manqué,  dis,  à  la 
cour  de  notre  admirable  grand-duc,  quand  j'ai  fondu 
Persée?  Tu  n'as  oublié,  je  pense,  ni  les  surnoms 
grotesques  dont  on  m'appelait,  ni  les  insolents  so- 
nets  qu'on  placardait  chaque  nuit  à  ma  porte,  ni  les 
cabales  au  moyeu  desquelles  on  sut  persuader  à  Côme 
que  mon  nouveau  procédé  de  fonte  ne  réussirait  pas, 
et  que  c'était  folie  de  me  confier  le  métal.  Ici  même , 
à  cette  brillante  cour  de  France  où  j'ai  fait  fortune, 
où  je  suis  puissant  et  admiré,  n'ai-je  pas  une  lutte  de 
tous  les  instants  à  soutenir,  sinon  avec  mes  rivaux  (ils 
sont  hors  de  combat  aujourd'hui),  au  moins  avec  la 
favorite  du  roi,  madame  d'Etampes,  qui  m'a  pris  en 
haine,  je  ne  sais  pourquoi?  Cette  méchante  chienne  dit 
tout  le  mal  possible  de  mes  ouvrages  (2),  cherche  par 
mille  moyens  à  me  nuire  dans  l'esprit  de  Sa  Majesté , 
et,  en  vérité,  je  commence  à  être  si  Us  de  l'entendre 
aboyer  sur  ma  trace,  que  sans  un  grand  ouvrage  ré- 
cemment entrepris,  dont  j'espère  plus  d'honneur  que  de 
tous  mes  précédents  travaux,  je  serais  déjà  sur  la  route 
d'Italie. 

Va,  va,  j'ai  connu  tous  les  genres  de  maux  que 

(<)  Historique. 


le  sort  puisse  infliger  à  l'artiste.  Et  je  vis  encore,  ce- 
pendant. Et  ma  vie  glorieuse  fait  le  tourment  de  mes 
ennemis.  Et  je  l'avais  prévu.  Et  maintenant  je  puis  les 
abîmer  dans  mon  mépris.  Celte  vengeance  marche  à 
pas  lents,  il  est  vrai  ;  mais  pour  l'homme  inspiré,  sûr 
de  lui-même,  patient  et  fort,  elle  est  certaine.  Songe, 
Alfonso,  que  j'ai  été  insulté  plus  de  mille  fois,  et  que 
je  n'ai  tué  que  sept  ou  huit  hommes  ;  et  quels  hommes  ! 
je  rougis  d'y  penser.  La  vengeance  directe  et  person- 
nelle est  un  fruit  rare  qu'il  n'est  pas  donné  à  tous  de 
cueillir.  Je  n'ai  eu  raison  ni  de  Clément  VII,  ni  de 
Paul  III,  ni  de  Cornaro,  ni  de  Côme,  ni  de  madame 
d'Élampes ,  ni  de  cent  autres  lâches  puissants  ;  com- 
ment donc  le  vengerais-tu ,  toi,  de  ce  même  Côme,  de 
ce  grand-diic ,  de  ce  Mécène  ridicule  qui  ne  comprend 
pas  plus  ta  musique  que  ma  sculpture ,  et  qui  nous  a  si 
platement  offensés  tous  les  deux?  Ne  pense  pas  à  le  tuer, 
au  moins;  ce  serait  une  insigne  folie,  dont  les  consé- 
quences ne  sont  pas  douteuses. Deviens  un  grand  musi- 
cien; que  ton  nom  soit  illustre  ;  et  si  quelque  jour  sa  sotte 
vanité  le  portait  à  t'offrir  ses  faveurs,  repousse-les; 
n'accepte  jamais  rien  de  lui  et  ne  fais  jamais  rien  pour 
lui.  C'est  le  conseil  que  je  te  donne;  c'est  la  promesse 
que  j'exige  de  toi;  et,  crois  en  mon  expérience,  c'est 
aussi,  celte  fois,  l'unique  vengeance  qui  soit  à  ta  portée. 

Je  t'ai  dit  tout  à  l'heure,  que  le  roi  de  France, 
plus  généreux  et  plus  noble  que  nos  souverains  ita- 
liens, m'avait  enrichi;  c'est  donc  à  moi,  artiste,  qui 
t'aime,  te  comprends  et  t'admire,  à  tenir  la  parole 
du  prince  sans  esprit  et  sans  cœur  qui  te  méconnaît. 
Je  t'envoie  dix  mille  écus.  Avec  cette  somme  tu  pour- 
ras ,  je  pense ,  parvenir  à  monter  dignement  ton  drame 
en  musique  ;  ne  perds  pas  un  instant.  Que  ce  soit  à 
Rome,  à  Naplcs,  à  Milan ,  à  Fcrrarc,  partout,  excepté 
à  Florence  ;  il  ne  faut  pas  qu'un  seul  rayon  de  ta  gloire 
puisse  se  refléter  sur  le  grand-duc.  Adieu,  cher  enfant  ; 
la  vengeance  est  bien  belle ,  et  pour  elle  on  peut  être 
tenté  de  mourir;  mais  l'art  est  encore  plus  beau,  et 
n'oublie  jamais  que  malgré  tout  il faut  vivre  pour  lui. 
Ton  ami.         Benvekuto  Cellini. 

H.  Berlioz. 
{  La  suite  au  prochain  numéro. 


Voici  en  peu  de  mots  l'historique  de  cette 
La  musique  de  M.  Auber,  exécutée  avec  un  soin  irré- 
prochable, a  paru  à  l'immense  auditoire  qui  obstruait 
la  salle  de  l'Opéra,  fraîche,  riante  et  gracieuse  comme 
aux  premiers  jours.  Les  airs  de  danse,  si  riches  d'aga- 
çantes mélodies,  ont  réuni  tous  les  suffrages  ;  le  duo  : 
Amour  sacré  de  la  patrie ,  exécuté  d'une  manière  fbu- 
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droyantc,  les  barcarollcs,  le  chœur  du  marché,  la 
prière  sans  accompagnement,  la  marche  triomphale, 
tous  ces  divers  morceaux,  pleins  de  verve ,  et  qui  por- 
tent une  empreinte  si  vive  du  caractère  propre  au  ta- 
lent de  M.  Auber,  ont  été  accueillis  comme  ils  méri- 
taient de  l'être,  et  mieux  pcul-étrc  qu'ils  ne  le  furent 
jamais.  Le  final  du  premier  acte  seul  n'a  produit  qu'un 
effet  médiocre. 

Mlle  Noblct  et  fa  secur,  Mme  Alexis  Dupont,  dans 
m»  pas  espagnol,  Et  Ja'co,  ajouté  au  premier  ballet, 
ont  fuit  son  procès  à  la  tartuferie  poétique  qui  veut 
trouver  de  la  chasteté  dans  les  entrechats  cl  de  la  pu- 
deur dans  les  pointes.  Cette  danse  aphrodisiaque  a  fait 
rugir  le  parterre  comme  un  lion  en  rut.  L'instant  d'a- 
près, Mlle  Elssler  est  venue  calmer  ce  transport  et  faire 
naître  d'autres  émotions,  non  moins  vives  et  plus  di- 
gues. Mlle  Klssler  est  une  Fcuella  ravissante,  pleine 
d'intelligence,  de  sensibilité  et  d'esprit;  l'art  de  la 
pantomime  n'a  pas  été  porté  plus  loin  à  l'Opéra ,  même 
à  l'époque  des  Higoltini  et  des  Milon.  Mlle  Klssler  tou- 
jours vraie ,  toujours  elle-même  est  aussi  toujours  natu- 
relle. Elle  exprime  ce  qu'elle  sent;  elle  émeut  parce 
!   qu'elle  est  émue ,  et  qu'elle  sait  néanmoins ,  pour  0OD- 
[   server  à  l'art  son  empire,  maîtriser  jusqu'à  un  certain 
point  son  émotion.  Dupiez  a  regagné  à  la  seconde  re- 
présentation ce  qu'une  extrême  fatigue  lui  avait  fait 
perdre  à  la  première;  il  a  chaulé  le  duo ,  la  barcarollc, 
l'air  du  quatrième  acte  et  tous  les  récitatif»  d'une  ma- 
nière admirable.  L'atidautc  du  sommeil,  que  nous 
étions  accoutumés  d'entendre  dire  avec  cette  excessive 
douceur  que  la  nature  de  la  voix  de  Duprcz  ne  lui  rend 
pas  toujours  possible ,  est  moins  applaudi  que  les  autres 
parties  de  son  rôle,  il  est  vrai  ;  il  faut  pourtant  recon- 
naître, eu  égard  à  la  difficulté  que  présente  à  cette  voix 
spéciale  des  formes  musicales  dessinées  pour  uti  talent 
;   essentiellement  différent,  il  faut  avouer,  dis-jc,  que 
jamais  l'habileté  du  chanteur  u'a  été  plus  mauifesle. 
Sa  lutte  contre  chacune  des  notes  dont  se  compose  ce 
morceau,  ses  ruses  pour  tourner  la  difficulté,  son  au- 
dace à  l'aborder  de  front  quelquefois,  sont  un  exemple 
rare  cl  curieux  de  la  puissance  de  l'art.  Dans  le  duo, 
au  contraire,  où  ses  moyens  peuvent  se  déployer  à 
l'aise,  il  a  presque  renouvelé  l'effet  de  l'air  de  Guil- 
liumcTell;  Massol,  du  reste,  l'a  parfaitement  secon- 
dé. La  voix  franche  et  vibrante  de  ce  jeune  (  hauteur 
i   sera  d'un  prix  inestimable  quand  le  travail  lui  aura 
donné  une  certaine  aptitude  aux  nuances  délicates  qui 
lui  manque  encore,  et  quand  l'artiste  aura  développé 
celte  qualité  si  précieuse  qu'on  nomme  le  style. 

Comme  acteur,  Duprez  nous  a  semblé,  à  nous  cl  à 
tous  ceux  qui  veulent  dans  l'art  la  vérité  vraie,  supé- 
rieur à  tout  ce  que  nous  avions  jamais  espéré  de  lui. 
C'est  le  véritable  Masanicllo  qu'il  nous  a  rendu,  comme 
Mlle  Elssler  nous  a  montré  la  véritable  Eenclla  ;  tout 


en  restant  lawarone  quand  il  devait  l'élrc,  il  a  su 
ennoblir  son  accent,  ses  allures,  sa  physionomie  et 
ses  gestes,  aussitôt  que  le  drame  lui  en  a  donné  l'occa- 
sion. Cette  création  dramatique,  à  laquelle  on  uc  s'at- 
tendait guère,  fait  à  l'habile  virtuose  le  plus  grand 
honneur. 

L'orchestre  a  été  parfait  ;  les  chœurs  se  sont  acquittés 
de  leur  lâche  (dans  la  prière  sans  accompagnement 
surtout)  avec  une  supériorité  qu'il  serait  injuste  de 
méconnaître,  et  où  se  reconnaît  le  talent  avec  lequel 
leurs  nouvelles  études  ont  été  dirigées.  1 .  ;  somme  to- 
tale produite  par  les  deux  premières  représentations 
dépasse  dix-neuf  mille  francs.  C'est  encore  un  succès. 

H.  BxBt.ioz. 
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LE   DON  GARÇOJf, 

Ope*r»  m  un  acte ,  minique  de  H.  PbstWT  ,  parolei  de  MM.  Asicct 
Bot  ncnois  et  Lockhot. 
(Première  repictrntation  le  52  septembre  <837.  ) 

il y  a  longtemps  que  les  Français  auraient  une  école 
musicale ,  s'ils  savaient  rester  assis.  Ce  mol  caractéris- 
tique au  dix-huitième  siècle,  et  qu'on  attribue  à  Gluck, 
ne  nous  est  plus  applicable,  car,  bien  que  nous  ne 
soyons  pas  restés  assis  ou  les  bras  croisés  depuis  cin-  I 
quanlc  ans,  nous  nous  sommes  livrés  à  des  études  sé- 
rieuses en  musique  ;  nous  nous  sommes  suffisamment 
assis  pour  méditer  et  comprendre  cette  belle  science  : 
nous  avons  une  foule  d'excellents  compositeurs  initiés 
aux  mystères  du  coutre  point  et  aux  abstractions  de  la  | 
fugue  ;  et  cependant  il  ne  surgit  pas  de  ce  grand  nom-  | 
bre  de  musiciens  distingués,  un  homme  à  idées  nou- 
velles, un  homme  d'avenir,  un  génie  enfin.  Mais  cet 
homme  supérieur  se  trouvit-il,  nous  doutons  fort  que, 
par  le  temps  d'administration  des  beaux-arts  où  nous 
sommes,  il  pùl  se  faire  connaître.  Il  faut  tant  de  choses 
pour  arriver  sur  nos  scènes  lyriques,  et  tant  de  choses 
absolument  étrangères  à  l'art  musical  pour  y  faire  en- 
tendre et  représenter  un  ouvrage,  que  c'est  à  désespé- 
rer de  l'aveuir  de  nos  compositeurs  nationaux.  Aussi, 
comme  ceux,  en  petit  nombre,  qui  sont  arrivés,  se 
cramponnent  à  leurs  places!  Ce  ne  sont  pas  ceux-là, 
certes,  qui  restent  assis  comme  le  voulait  Gluck.  Ils  ont 
le  pied  dans  l'élrier,  ils  sont  en  selle  et  vont  au  galop 
(Musard)  à  la  postérité.  Si  M.  Prévost  n'est  pas  encore 
au  nombre  des  derniers,  s'il  n'est  pas  encore  parfaite- 
ment assis  eu  selle ,  il  avait  chaussé  d'une  manière  aisée, 
cavalière  et  brillante  l'étricr  de  la  renommée,  armé 
de  son  G  simo;  mais  voilà  qu'il  vient  de  tomber  de  son 
destrier  d'une  manière  à  le  faire  rester  assis  pendant 
quelque  temps. 

Si  ta  public  a  pris  pour  lui ,  à  l'égard  de  M.  Prévost, 
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le  titre  du  petit  vaudeville  de  MM.  Anicet  Bourgeois 
et  Lotkroy,  s'il  s'est  montré  bon  garçon,  la  Gazette 
musicale  a,  dans  sa  mission  spéciale  de  maintenir  le 
bon  goût  en  musique,  qui  se  perd  chaque  jour  en 
France ,  pendant  le  silence  des  deux  grandes  voix  har- 
moniques à  qui  nous  devons  Robert-le-Diable  et  Guil- 
laume-Tell, la  Gazette  musicale  doit  dire  la  vérité 
franche  et  sévère  à  M.  Prévost,  parce  que  M.  Prévost 
est  un  jeune  homme  de  talent,  qui  n'en  est  pas  sans 
doute  à  se  repeutir  de  la  dernière  partition  qu'il  nous 
a  donnée  cl  qui  lui  Tait  plus  de  mal  que  de  Lieu. 
C'est  beaucoup  moins  franc  de  mélodie  que  les  pe- 
tites opérettes  de  Dalayrac,  et,  bien  plus  tourmenté 
de  science  inutile. 

L'ouverture  qui  commence  par  une  pastorale  en  sol 
majeure,  andante  et  allegro,  est  presque  toujours  dans 
le  même  ton.  La  pastorale  est  parsemée  de  pizzicato 
et  de  notes  jetées  par  les  instruments  à  vent  sur  un 
chant  de  violoncelle  d'une  façon  plus  bizarre  qu'agréa- 
ble. Le  thème  de  l'allégro  est  gai,  vif  et  assez  distin- 
gué; il  revient  souvent  dans  l'ouvrage,  mais  il  inter- 
vicut  une  partie  de  triangle  qui  donne  une  physionomie 
turque  assez  hétérogène  à  ce  petit  acte  de  salon.  Après 
cette  ouverture,  dont  la  coda  est  chaude  et  serrée 
d'harmonie,  d'une  forme  assez  neuve,  on  entre  en 
plein  dans  de*  scènes  de  comédie  ou  de  vaudeville  qui 
vous  font  oublier  que  vous  êtes  dans  un  théâtre  lyri- 
que; ce  que  les  morceaux  que  vous  entendez  ensuite, 
et  la  manière  dont  ils  sont  chantés,  ne  vous  rappellent 
pas  trop  non  plus.  Enfin  vient  un  trio  en  ré  majeur, 
commençant  par  un  récitatif  prétentieux  et  qui  se  ter- 
mine par  un  rondoncino  quelque  peu  pont-neuf.  Il  y  a 
dans  tout  cela  un  abus  de  la  modulation  à  la  tierce 
majeure  inférieure,  un  retour  dans  le  ton  primitif  et 
la  rentrée  renouvelée  dans  la  modulation  de  la  tierce 
majeure  inférieure  dont  nous  venons  de  parler,  qui 
montre  une  grande  indigence  d'idées;  ajoutez  que  la 
fin  de  ce  morceau  est  contournée  de  pénibles  modula- 
tions qui  témoiguent  de  l'absence  de  toute  inspiration 
dans  le  compositeur.  Après  ce  morceau  se  trouve  un 
duo  en uf/no/rurchantépar  Coudcrcct  Moreau-Sainti, 
qui  annonce  la  prétention  d'être  un  morceau  de  scèuc, 
et  qui  n'est  ni  déclamé,  ni  mélodique,  ni  Arythmique, 
□i  comique,  quoiqu'il  en  ait  l'intention. 

Deux  couplets  en  mi  majeur,  fort  bien  chantés  par 
Mlle  Berthault,  sont  d'une  mélodie  franche  et  distin- 
guée. C'est  le  morceau  capital  de  l'ouvrage...  A  quel 
éloge,  .'.  ciel!  eu  sommes-nous  réduits! 

Ici  Morcau-Saiuti  nous  chante  un  rondeau  en  ut  ma- 
jeur  :  Non ,  non,  je  ne  suis  point  infidèle,  etc. ,  qui  est 
d'un  style  commun  par  la  mélodie  surtout  avec  laquelle 
le  compositeur  semble  faire,  dans  ce  petit  ouvrage,  un 
divorce  continuel.  Ajoutez  que  le  chanteur  nous  fait 
entendre  sur  deux  repos  à  la  dominante  deux  points 


d'orgue  identiques  qui  sont  d'uu  fort  mauvais  style; 
puis,  dans  le  compositeur,  un  mépris,  un  bris  des  tons 
relatifs,  et  cela  sans  la  moindre  nécessité;  on  convien- 
dra que  rien  de  plus  indigent  n'est  apparu  sur  le 
théâtre  de  la  Bourse.  Nous  peucons  que  M.  Prévost 
médite  sa  revanche  :  nous  espérons  qu'il  la  prendra 
d'une  manière  éclatante. 

Si  nous  ne  parlons  pas  du  libretto,  c'est  qu'il  n'offre 
rien  de  musical  :  cependant  un  compositeur  lyrique 
aurait  trouvé  moyen  de  faire  mettre  par  les  auteurs, 
gens  habiles  d'ailleurs,  quelques  scènes  musicales  dont 
le  sujet  n'est  pas  dépourvu.  J.  J.  Diaz. 


NOUVELLES. 


*,*  Jeudi  dernier  l'Opéra  a  joué  à  Compiègnr  2  actes  de  Don 
Juan,  rl  Ip  ballet  de  Kina.  On  dit  de*  merveilles  du  talent  de  mime 
que  Mlle  r'anny  Elsler  se  plait  à  déployer  dans  ce  dernier  outrage, 
tt  on  la  compare  à  Mlle  Bigolini. 

*  *  Trois  représentation*  de  la  Muette  ont  produit  cette  semaini- 
à  l'Opéra  la  somme  de  27,5Utj  franc*.  Le  sttcedt  de  Dupré  tt  de 
Mlle  ï'anny  Elsler  va  toujours  crescmdo. 


Sous  le  titre  le  Domino,  l'Oper.1 -Comique 
t  une  petite  pièce  que  I  on  dit  fort  jolie  comme  poéme  et 


%*  Mlle  Grisi  est  i  Paris,  elle  a  fait  amples  recettes  de  guinées, 
on  dit  même  qu'elle  a  gagné  c.  ttc  saison  plus  de  8000  liv.  sterling 
(201,000  franrs. |  On  comprendra  ee  fait  d'autant  plus  facilement, 
que  pour  la  féic  de  Birmingham  seulement,  et  qui  ne  dure  que  trois 
jour»,  elle  a  riçu  600  guinées  ((6,000  &*.). 

**  On  parle  à  l'Opéra-Cotniquc  iTon  acte  de  MM.  Arnoud  et 
Fournier,  dont  la  muaiqne  serait  de  M.  Ferdinand  lUvainae.  Ce 
jeune  compositeur  sVsl  déjà  fait  connaître  par  plusieurs  partitions 
et  divers  ouvrages  dont  nous  avons  rendu  compte  avantagi-usenu  nt. 
Nous  désirons  que  ce  bruit  se  confirme;  l'administration  du  théâtre 
de  la  Bourse,  dans  ce  tbuix,  ferait  preuve  de  discernement  et  de 
goût. 

*/  Mardi  3  octobre,  pour  l'ouverture  du  Théâtre- Italien  :  / 
Pwitani.  Rendex-vous  général  de  tous  les  dileltanti  fashionablrs! 


On  lit  dans  un  journal  :  le  drame  et  la  musique  viennent  de 
conclure  un  traité  d'jlliance.  Ce  traité  sera  ratifié  sur  la  scène  du 
Théâtre  île  la  Renaissance ,  dont  M.  Anténor  Joh  vient  d'être 
nommé  directeur.  Le  drjme  et  la  comédie  avec  chœurs,  le  vaude- 
ville avec  airs  nouveaux,  et  eti&n  l'intermède,  se  sont  réunis  pour 
composer  un  tKuvcau  théâtre ,  un  répertoire  inconnu  jusqu'à  ce 
jour.  C'est  une  idée  fort  heureuse  et  qui  ne  pi-ul  tourner  qu'au  profit 
de  l'art  ;  aussi  la  Gazette  musicale  se  fera  t-ellc  un  devoir  d'encou- 
rager cette  nouvelle  entreprise. 


ERRATA 

POUR  LZ  M'UEUO  PU  U 


4  857. 

Revue  critique.  Cantique  de  Saint-Sulpice. 
Au  lieu  de  :  Trois  lignes  viges  d'barmooie. 
Lisez  :    Trois  lignes  vides  d'harmonie. 

Messe  solennelle  à  avis  voix. 
Au  lieu  de  :  Leurs  rentrées  et  leurs  sortie». 

\  rentrées  et  leurs  strettes. 


MM.  les  Abonnés  recevrontavec  le  présent  numéro 
Divertissement  sur  la  walse  de  la  Juive  par 

Le  Gérant,  MAURICE  SCHLESIN 
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MÉTHODES  ÉDITÉES  PAR  LA  NOUVELLE  SOCIÉTÉ  POUR  LA  PUBLICATION  DE  MUSIQUE  CLASSIQUE  ET  MODERNE, 

A  BON  MARCHÉ,  ÎO. 


MÉTHODE 

(.•MM.BTB  ET  EAlSOHÎfÉB 

COBHHT  A  PISTONS, 

Avec  tablature*  de  deux  cl  trol*  pistons  ,  conte- 
nant le*  principes  élémentaires  de  la  Musique  , 
toute»  le»  rèqles  nécessaire»  pour  apprendre  cet 
ln»lrument  ;  74  S()LOS  pour  le  cornet ,  extrait» 
de»  contredanse»  el  galops  du  Pirate,  de  Bo- 
bertlt-  Viable ,  ta  Tc-itation ,  l'Éclair ,  la  Jutve, 
Coiimo.flledc*  Pirate* ,  etc.;  suivi»  de  M\ 
DUOS  POUR  DEUX  CORNETS  ,  sur  de»  rao- 
li Os  do  la  Juive  ,  d'Haie» y, 


ée  par  SCHILTZ. 


I«  l' Ac  *drmif  rnjfclc  *• 

Prix  net  :  7  fr.  50. 


HflTHODE 

PRST1QCE  ET  BLÉ1JMTASRF. 

POUR  LE  VIOLOJV, 

A  L"t!!UCI   DES  COMMISÇABTS, 

Contenant  le»  principe»  élément.» Ire»  de  la  Musi- 
que, une  série  d'exercice»  préliminaire»,  le» 
gammes  dan*  le.»  tons  majeurs  et  mineur*  ;  de» 
leçons  graduées  et  de*  récréations  choisies 
dans  les  opéras  nouveaux  ;  sept  étude* ,  trots 
duettlno*  et  trol»  duo» ,  sur  de*  motir*  favori» 
des  Huguenot* ,  de  Kobert-le-Diable ,  de  l'Éclair 
tla 


et  de  ta  Juive. 


W.  LOUIS. 

Prix  net:  9  fr. 


POUR  LE  COR, 


l-te- 


Contenant  le*  principes  decet  instrument,  DOUZE 
DUOS  sur  le*  motif»  de  la  ' 
Diable,  Coitmo  et  ftclair. 

2A  BXEIC1CE8  DANS  TOCS  LES  TONS, 
l'Ail  *v  1#  #  I  »  , 

»rtirt.é»TkUI«'.j.lIUli«i. 
1 :  9  franc*. 


MÉTHODE  COMPLETE 

POUR  L23  3  AS3CÎ.T, 


PAR  SCHILTZ 

Prix  Mt  :  9  fr. 

MÉTHODE 

COMPLETE  ET  MAISONNÉE 

DU  SHRFBWT 


1 


Contenant  le*  principe»  élémentaire*  de  ta  Mi 
que  ,  la  tablature ,  le*  leçon*  préparatoire*  ; 
de»  gamme»  avec  leçon*  dan*  ton*  le*  loterral- 
lw  et  dan»  tout  le*  ton*  usité»  ;  de*  gammes 
avec  le*  accord*  parfait»  dan»  ton*  le*  ton*  ma- 
jeur» et  mineur»,  de*  leçon»  progressives ,  de* 
exercice*  avec  explication  détaillée  sur  la  »yn- 
eope,  le  coulé,  le  trille,  etc.,  un  choix  d'air» 
pour  le  aerpeot  seul ,  et  de  duo*  *ur  de»  motif» 
de  la  Juive  ,  Cosmo,  l'Éclair ,  Boberl-te- Diable 
el  le*  Bmgwt»ou. 

RÉDIGÉE  PAR  SCHILTZ 
mm  *•  r  •**■**  •» 

Prix  net .  • 


Première  partie ,  contenant  les  principe»  de  la 
Musique  ,  de*  exercice»  pour  délier  lu*  doigts, 
de»  gamme»  dans  tous  le»  ton*  mujeurs  et  mi- 
neurs, cl  J2  levons;  »ui»l»  des  air»  favoris  de 
Hubert -It  -Ltublc ,  ta  Tentation  ,  te  Dilettante 
d'Avignon ,  Ludovic,  Katluilie  ,  Chao-hati'j  ,  tr 

difficulté  progressive  ,  arrangés  pour  le  piano- 
forte  ,  par 

rtuuiçois  uunTUi  et  adouthe  aoam. 

Prix  net  :  J  f.  —  î'  parlie  de  la  Méthode,  3  f.  net. 


iWJÉ  TMMOM9tS 

COMPLÈT£  ET  RAIsONXÉE 

POTJR  IE  TROMBONE, 

Contenant  le»  principe»  de  cet  Instrument,  18  le- 
çon» ,  air»  et  exercice» ,  et  8  duos 
etc. , 

RÉDIGÉE  PAR  SCHILTZ. 
Prix  net  :  7  fr.  50. 


METHODE 

COMPLÈTE  ET  RAlSONNÉE 

mW  1SM£| 

■«Mai*  fa» 

MtlTLON  DE  VALHOND , 

Contenant  les  principe»  élémentaire*  de  la  Mu*i- 

îèçon»  »ur  'ous  le»'  Intervalles , 8  cl  dan»  le» 
ton»  le*  plu*  utile»  ,  de*  exercice*  progres- 
sif» ,  leçon*  avec  explications  détaillée*  sur  la 
syncope  ,  l'appoggiature  ,  le  grupetto ,  et  des 
exercice*  pour  l'habituer  aux  différente*  Arti- 
culation* d'un  choix  d'airs  pour  bugle  »cul , 
des  plus  beaux  motifs  de*  opéra*  et  balle  de 
la  Tentation ,  l'Ile  des  Pirate* ,  Pi  clair ,  Cosh 
mo ,  Anna  Bolena ,  la  Juive ,  Éobert-tc-IHable , 
le*  Huguenot* ,  etc. ,  des  duos  sur  le»  mêmes 

PAR  SCHILTZ, 
Prix  net  :  7  fr.  60. 


COMPLETE  ET  HAISONNÉE  DE  LA 

CLARINETTE  A 14  CLEFS, 


Contenant  les  principe*  élémentaire*  de  la  Musi- 
que, la  tablature,  le* leçon*  préparatoire* ;  de* 
gamme»  avec  leçon*  dan*  tous  le*  intervalle*  et 
dan*  tout  le*  ton*  usité*  ;  de*  gammes  avec  le* 
accord»  parfaits  dans  tous  le*  tons  majeurs  et 
mineur*,  des  leçon*  progrculvct ,  de*  exerci- 
ce* avec  explication  détaillée  sur  ht  lyneope,  le 
coulé  ,  le  trille ,  etc. .  un  choix  d'air*  pour  la 
clarinette  seule ,  el  de  duo»  sur  des  motifs  de 
la  Juive  ,  Cotimo,  l'Éclair.  Hobert-te-Diable  et 


te*  Huguenot*. 

RÉDIGÉE  PAR  SCHILTZ. 

Prix  net  :  9  fr. 


B12THODE 

COMPLÈTE  ET  RAISONNES 

CLARINETTE 7 SIX  CLEFS, 

RÉDIGÉE  PAR  SCHILTZ. 

Cotte  Méthode  est  aussi  complète  et  contient  de* 
air*  et  de*  duos  sur  les  même*  opéra»  que  la 
Méthode  h  quatorze  clef*. 

Prix  net:  7  fr.  50. 


SLi'JlïïaiOÎDa 

DE  CLAIRON, 

AVEC  ET  SANS  CLEFS  , 

Contenant  les  principe*  élémentaire»  de  la  Musi- 
que ,  de»  leçon»  préparatoires ,  des  exercice» 
progressif»,  l'ordonnance  des  sonnerie»  mili- 
taire», la  description  de  chaque  espèce  de  clai- 
rons rt  dr»  fanfares  pour  chacun  d'eux,  et  douze 
fanfares  pour  un  ,  deux ,  trois  et  quatre  clal- 

PAR  SCHILTZ. 

Prix  net:  7  fr.  50. 


MÉTHODE  COMPLÈTE 

POUR  LA  FLUTE. 

DE  DEVIENNE , 

XI*  II  IT  ArcMlNTtl  , 

a«f  d.  n»»^,  .lu  i«.  rir„ 
Prix  net  :  9  fr 
Le  prix  marqué  de  l'extrait  de 

l'usage  des  commençant*,  est  de  9  I, 


cette  Méthode ,  h 


Nouvelle  méthode 

cour  usée  ht  ftAiMurais 

A  DIX  CLEFS, 

SITV  IE  DE  8  DLOS  PROGBESSHS 
WK  Ae  quatre  dsoa  tar  In  motl 

RÉDIGÉE  PAtl  SCHILTZ. 
Prix  net  :  7  fr.  50. 


METHODE  DE  TROMPE 

OU  COB  ni  CHAMBi 

Contenant  une  notice  sur  l'in»trumenl ,  des  leçon» 
préliminaires,  des  exercices  progressifs,  le* 
tons  de  chasse  et  fanfares  utile*  pour  la 
chasse  ;  Suivis  de  nouvelles  fanfares  pour  deux, 
troi»  et  quatre  trompes, 

PAR  SCHILTZ. 
Prix  net  :  7  fr.  50. 


PETITE  METHODE  DE  FLUTE, 

Contenant  un  Abrégé  clair  et  succinct  des  princi- 
pe» de  la  Musique  ,  la  tablature  de  la  flûte  a 
une  ou  pluitcurt  clef»;  de»  gammes,  de*  leçon» 
suivie»  de  petite*  pièce»  progressives ,  par  P. 
ROY;  revue,  corrigée  et  augmentée  par  de*  étu- 
de* et  des  air*  favoris  de  Hobert-te-Diable ,  ta 
Tentation  ,  Ludovic ,  le  Dilettante  d'Avignon  ,  te 
Protcrit ,  la  Daine  du  Lac,  Oberon ,  etc.,  i 
une  cl  deux  flûte»  , 

PAR  COTTIGNIES. 
Prix  net:  2  fr. 


PETITE  METHODE 

Contenant  un  Abrégé  clair  et  turcinct  de*  pria  - 
cipe*  de  la  Musique,  la  tablature  du  violon  ; 
de* gammes,  des  leçon*  suivie»  de  petite*  piè- 
ce* progressive* , 

PAR  P.  ROY, 

Augmentée  pardes airsfavorls  de  Kobert-le-DiaNe, 
la  Tentation ,  Ludovic  ,  te  Dilettante  d'Avignon  , 
le  Protcrit,  la  Dante  du  Lac,  Oberon  ,  etc.,  etc.  ; 
>  pour  un  ou  deux  violons , 
rsn  4BWS 


Prix  net  :  t  tr. 
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RE  VI  E 


«T 


GAZETTE  MUSICALE 


par  MM.  adam,  g  E.  andees  ,  De  ealzac  ,  T.  BCNoisT  (  professeur  de  composition  an  Conservatoire  l . 
t  (membre  de  l'Institut),  behliox ,  HEHRI  Blanchard ,  bottée  de  toulmon  (bibliothécaire du Conservatoire), 
cabtjl  blaze,  aixx.  Dumas  fétu  père  i  maître  de  cliaptlle  du  roi  des  belges),  r.  BALEW  (membre  de 
l'Insiitul),  jules  j  an  in  ,  kastnes.  a.  LEFic ,  liszt  ,  lesueuk  (nombre  de  l'institut) .  «T.  maibzeb  ,  marx  méry  , 

EDOUARD  MONNAia,  DORTIGUE,  PABOrKA,   RICHARD,  X.    RELL9TAH  (rédacteur  de  U  BABETTE  DE  RERLIB  | , 


4e  ANNÉE. 


(maître  de  chapelle  à  Vienne), 


etc. 


PRIS  DE  I.'  WIONM  v, 


8 
15 

.30 


DtFAaT. 

Fr.  r. 
9  * 

17  » 
34  » 


Fr. 
tû 
»9 
38 


€a  WLtvut  tt  0«»#ttf  ifiuei«talr  tg  $}«rit< 
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(Suite  et  fin.) 
BENVENLTO  CELLIUI  A  ALFONSO  DELL*  VIOLA. 

Paria,  10  juin  1557. 
Misérable!  baladiu!  saltimbanque!  cuistre!  castrat! 
joueur  de  flûte  !  (1)  C'était  bien  la  peine  de.  jeter  tant 
de  cris ,  de  souffler  tant  de  flammes ,  de  tant  parler 
d'offense  et  de  vengeance ,  de  rage  et  d'outrage ,  d'in- 
voquer l'enfer  et  le  ciel ,  pour  arriver  enfin  à  une 
aussi  vulgaire  conclusion.  Ame  basse  et  sans  ressort! 
fallait  il  proférer  de  telles  menaces  puisque  ton  ressen- 
timent était  de  si  frêle  nature,  que,  deux  ans  à  peine 
après  avoir  reçu  l'insulte  à  la  face ,  tu  devais  t'age- 
nouiller  lâchement  pour  baiser  la  main  qui  te  l'ifl- 


Quoi  !  ui  la  parole  que  tu  m'avais  donnée ,  ni  les 
regards  de  l'Europe  aujourd'hui  fixés  sur  toi ,  ni  ta 
dignité  d'homme  et  d'artiste  n'ont  pu  tegaraulir  des 
séductions  de  cette  cour ,  où  régnent  l'intrigue ,  l'ava- 
rice et  la  mauvaise  foi  ;  de  cette  cour  où  tu  fus  honni , 


(I)  On  sait  que 
ieairament. 


|  méprisé  et  qui  te  chassa  comme  un  valet  infidèle?  U 
est  donc  vrai  !  tu  composes  pour  le  grand-duc  !  H  s'agit 
interne ,  dit-on  ,  d'une  œuvre  plus  vaste  et  plus  hardie 
encore  que  celles  que  lu  as  produites  jusqu'ici.  L'Italie 
musicale  tout  entière  doit  prendre  part  à  la  féte.  On 
dispose  les  jardins  du  palais  Pitti  ;  cinq  cents  virtuoses 
habiles,  réunis 'sous  ta  direction  dans  un  vaste  et 
beau  pavillon  décoré  par  Michel- Ange,  verseront  à 
flots  la  splendide  harmonie  sur  un  peuple  haletant , 
éperdu  ,  enthousiasmé.  C'est  admirable  !  Et  tout  cela 
pour  le  grand-duc,  pour  Florence,  pour  cet  homme 
et  cette  ville  qui  t'ont  si  indignement  traité.  Oh  !  quelle 
ridicule  bonhomie  était  la  mienne  quand  je  cherchais 
à  calmer  ta  puérile  colère  d'un  jour  j  oh!  la  miracu- 
leuse simplicité  qui  me  faisait  prêcher  la  continence  à 
l'eunuque,  la  lenteur  au  colimaçon  !  Sot  que  j'étais!... 

Mais  quelle  puissante  passion  a  donc  pu  l'amener  à 
ce  degré  d'abaissement?  La  soif  de  l'or?  Tu  es  plus 
riche  que  moi  aujourd'hui.  L'araoui  delà  renommée? 
Quel  nom  fut  jamais  plus  populaire  que  le  nom  d'Al- 
fouso,  depuis  le  prodigieux  succès  delà  tragédie  de  Frnn- 
cesca  el  celui  non  moius  grand  des  trois  autres  drames 
lyriques  qui  l'ont  suivie.  D'ailleurs ,  qui  t'empêchait 
de  choisir  une  autre  capitale  pour  le  théâtre  de  ton 
nouveau  triomphe?  Aucun  souverain  ne  t'eût  refusé 
ce  que  le  gmnd  Côme  vient  de  l'offrir.  Partout,  à  pré- 
sent, tes  chants  sont  aimés  et  admirés  ;  ils  retentissent 
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d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre  ;  on  les  entend  à  la 
ville,  à  la  cour,  à  l'armée,  à  l'église;  le  roi  François 
ne  cesse  de  les  répéter  ;  madame  d'Étampes  elle-même 
trouve  que  tu  n'es  pas  sans  talent  ;  pour  un  Italien, 
justice  égale  fest  rendue  eu  Espagne;  les  femmes  et 
les  prêtres  surtout,  professent  généralement  pour  ta 
musique  un  culte  véritable  ;  et  si  ta  fantaisie  eût  été  de 
porter  aux  Romains  l'ouvrage  que  ta  prépares  pour 
les  Toscans,  la  joie  du  pape ,  des  cardinaux  et  de  toute 
la  fourmilière  enmbaUée  des  monsignori  n'eut  clé  sur- 
passée,  sans  doute,  que  par  l'ivresse  et  les  transport» 
de  leurs  innombrables  câlins. 


vain        Je  m'y 


L'orgueil, 
gui  lé  bouffie, 
perds. 

Quoi  qu'il  en  soit,  retiens  bien  ceci  :  tu  as  manqué 
de  noblesse ,  tu  as  manqué  de  fierté,  tu  as  manqué  de 
foi.  L'homme ,  l'artiste  et  l'ami  sont  également  déchus 
à  mes  yeux.  Je  ne  saurais  accorder  mes  affections  qu'à 
des  gens  de  cœur  incapables  d'une  action  honteuse  ; 
tu  n'es  pas  de  ceux-là,  mon  amitié  n'est  plus  à  toi.  Je 
t'ai  donoé  de  l'argent ,  lu  as  voulu  me  le  rendre  ;  nous 
sommes  quittes.  Je  vais  partir  de  Paris ,  dans  un  mois 
je  passerai  à  Florence  j  oublie  que  tu  m'as  connu  et  ne 
cherche  pas  à  me  voir.  Car ,  fut-ce  le  jour  même  de 
Ion  succès,  devant  le  peuple,  devant  les  princes,  et 
devant  l'assemblée  bien  autrement  imposante  pour 
moi  de  tes  cinq  cents  artistes,  si  tu  m'abordais  je  te 
i  le  dos.  , 

Btirvisurro  Cillimi. 


Altomo  a  BE«vri«i'TO. 


,  «3.  joint  557. 

i,  Ceffini,  c'est  vrai.  Au  grand-duc  je  do 
impardonnable  humiliation,  à  toi  je  dois  ma  célébrité, 
ma  fortune  et  peut-être  ma  vie.  J'avais  juré  que  je 
me  vengerais-  de  lui ,  je  ne  l'ai  pas  fait.  Je  t'avais  pro- 
mis solennellement  de  ne  jamais  accepter  de  sa  main 
ni  travaux,  ni  honneurs;  je  n'ai  pas  tenu  parole.  C'est 
à  Ferrare  que  Francesca  a  été  entendue  (grâce  à  toi  )  et 
applaudie  pour  la  première  fois;  c'est  à  Florence 
qu'elle  a  été  traitée  d'ouvrage  dénué  de  sens  et  de  rai- 
son. Et  cependant  Ferrare,  qui  m'a  demandé  ma  nou- 
velle composition ,  ne  l'a  point  obtenue,  et  c'est  au 
grand-duc  que  j'en  tais  hommage.  Oui ,  les  Toscans , 
jadis  si  dédaigneux  à.  mon  égard ,  se  réjouissent  de 
la  préférence  que  je  leur  accorde;  ils  en  sont  fiers  ; 
leur  fanatisme  pour  moi  dépasse  de  bien  loin  tout  ce 
que  tu  me  racontes  de  celui  des  Français. 

Une  véritable  émigration  se  prépare  dans  la  plu- 
part des  villes  toscanes.  Les  PI  sans  et  1er  Siennois 
eux-mêmes ,  oubliant  leurs  vieilles  haines ,  implorent 


d'avance  pour  la  grand  jour  l'hospitalité  florentine. 
Céme,  ravi  du  succès  de  celui  qu'il  appelle  son  artiste, 
fonde  en  outre  de  brillantes  espérances  sur  les  résul- 
tats  que  ce  rapprochement  de  trois  populations  rivales 
peut  avoir  pour  sa  politique  et  son  gouvernement.  Il 
m'accable  de  prévenances  et  de  flatleries.  Il  a  donné 
hier  en  mon  honneur  une  maguiftque  collation  au  pa- 
lais Pitti »  où  toutes  les  familles  nobles  de  la  ville  se 
trouvaient  réunies.  La  belle  contasse  de  YaUonvbrosa 
m'a  predigné  ses  pins  doux  sourires.  La  grande-du- 
chesse m'a  fait  l'honneur  de  chanter  au  madrigal  avec 
moi.  Sella  Viola  est  l'homme  du  jour ,  l'homme  de 
Florence r  l'homme  du  grand-duc;  on  compte  sur 
M,  t.., 

Je  suis  bien  coupable,  n'est-ce  pas,  bien  méprisable, 
bien  vil  ?  Eh  bien  !  Cellini ,  si  tu  passe  à  Florence  le 
88  juillet  prochain ,  attends-moi  de  huit  à  neuf  heures 
du  soir  devant  la  porte  du  Baptistaire ,  j'irai  t'y  cher- 
cher. El  si,  dès  les  premiers  mots,  je  ue  me  justifie  pas 
complètement  de  tous  les  griefs  que  tu  me  reproches , 
si  je  ne  te  donne  pas  de  ma  conduite  une  explication 
dont  tu  puisses  de  tout  point  l'avouer  satisfait,  alors 
redouble  de  mépris,  traite-moi  comme  le  dernier  des 
hommes,  foule-moi  aux  pieds,  frappe-moi  de  ton 
fouet,  crache-moi  au  visage,  je  reconnais  d'avance 
que  je  l'aurai  mérité.  Jusque-là  garde-moi  ton  amitié; 
tu  verras  bientôt  que  je  n'en  fus  jamais  plus  digne, 
»  A  loi ,  Alfohso  Dllla  Viola.  » 


Le  98  juillet  au  soir,  un  homme  de  haute  taille,  à 
l'air  sombre  et  mécontent,  se  dirigeait  à  travers  les 
rues  de  Florence,  vers  la  place  du  Grand-Duc.  Ar- 
rivé devant  la  statue  en  bronze  de  Persée,  il  s'arrêta 
et  la  considéra  long-temps  dans  le  plus  profond  re- 
cueillement :  c'était  Bcnvcnuto.  Bien  que  lit  réponse 
et  les  protestations  d'Alfbnso  eussent  fait  peu  d'im- 
pression sur  son  esprit,  il  avait  été  longtemps  uni  au 
jeune  compositeur  par  uue  amitié  trop  sincère  et  trop 
vive ,  pour  qu'elle  put  ainsi  en  quelques  jours  s'effa- 
cer de  son  âme  à  tout  jamais.  Aussi  ne  s'étaii-il  pas  senti 
le  courage  de  refuser  d'entendre  ce  que  Délia  Viola 
pouvait  alléguer  pour  sa  justification  ;  et  c'est  en  se 
rendant  au  Baptistaire,  où  AJfonso  devait  venir  le 
rejoindre,  que  Cellini  avait  voulu  revoir,  après  sa 
longue  absence,  le  chef-d'œuvre  qui  lui  coûta 
naguère  tant  de  fatigues  et  de  chagrins.  La  place  et 
les  rues  adjacentes  étaient  désertes ,  le  silence  le  plus 
profond  régnait  dans  ce  quartier  d'ordinaire  si  bruyant 
et  si  populeux.  L'artiste  contemplait  sou  immortel 
ouvrage,  en  se  demandant  si  l'obscurité  et  une  inlellr- 
gence  commune  n'eussent  pas  été  préférables  pour  lui 
à  la  gloire  et  au  génie.  «  Que  ne  suis-je  un  bouvier  de 
Netluno  ou  de  Porto-d'Auxio,  pensait-il;  semblable 
aux  animaux  confiés  à  ma.  garde,  je  mènerait  une 
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existence  grossière ,  monotone ,  mais  inaccessible,  au 
moins,  aux  agitations  qui  depuis  mon  enfin  ce  onuour- 
menlé  ma  vie.  Des  rivaux  perfides  et  jaloux......  des 

princes  injustes  ou  ingrats..».,  des  critiques  achar- 
nés        des  flatteurs  imbéciles  des  alternatives 

incessante» -de  succès  et  de  revers,  de  splendeur  et  de 
misère  des  travaux  excessifs  et  toujours  renais- 
sants jamais  de  repos ,  de  bien  être ,  de  loisirs.  

user  son  corps  comme  un  mercenaire  et  sentir  toujours 
son  âme  transir  ou  brûler  est-ce  là  vivre?....  » 

Les  exclamations  bruyantes  de  trois  jeunes  artisans 
qui  débouchaient  rapidement  sur  la  place,  vinrent 
interrompre  sa  méditation.  «  Six  florins!  disait  l'un, 
c'est  cher.  —  En  vérité  en  eût-il  demandé  dix ,  ré- 
pliqua l'autre ,  il  eût  bien  fallu  en  passer  par  là.  Ces 
maudits  Pisans  ont  pris  toutes  les  places.  D'ailleurs 
pense  donc,  Antonio,  que  la  maison  du  jardinier  n'est 
qu'à  vingt  pas  du  pavillon;  assis  sur  le  toit  nous  pour- 
rons entendre  et  voir  à  merveille  ;  la  porte  du  petit 
canal  souterrain  sera  ouverte  et  nous  arriverons  sens 
difficulté.  —  Bah!  ajouta  le  troisième,  pour  entendre 
ça,  nous  pouvons  bien  jeûner  un  peu  pendant  quel- 
ques semaines.  Vous  savez  l'effet  qu'a  produit  bier  la 
répétition.  La  cour  seule  y  avait  été  admise;  le  grand 
■duc  et  sa  suite  n'ont  cessé  d'applaudir;  les  exécutants 
ont  porté  Délia  Viola  en  triomphe,  et  enfin ,  dans  son 
extase,  Ja  comtesse  de  Vallotnbrosa  l'a  embrassé  :  ce 
jera  miraculeux.  —  Mais  voyez  donc  comme  les  rues 
sont  dépeuplésc,  toute  la  ville  est  déjà  réunie  au  palais 
Pilti  :  c'estlcmomeut .  Courons!  courons!  » 

Cellini  apprit  seulement  alors  qu'il  s'agissait  de  la 
grande  fôte  musicale,  dont  le  jour  et  l'heure  étaient 
arrivés.  Cette  circonstance  ne  s'accordait  guère  avec  le 
choix  qu'avait  fait  Alfonso  de  cette  soirée  pour  son 
rendez-vous.  Comment  en  un  pareil  moment  le  maes- 
tro pourrait-il  abandonner  son  orchestre  et  quitter  le 
poste  important  où  l'attachait  un  si  grand  intérêt? 
C'était  difficile  à  concevoir. 

Le  ciseleur,  néanmoins, se  rendit  auBaptistaireoù  il 

»   1  'Il  ~\\        |  .    »  _    •  ■ 
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il  devait  partir  le  soir  même  pour  Livourne  et  de  là 
s'embarquer  pour  Naples  le  lendemain. 

Il  attendait  à  peine  depuis  quelques  minutes  quand 
Alfonso,  le  visage  pâle  et  les  yeux  ardents,  se  présenta 
devant  loi  avec  nne  sorte  de  calme  affecté  qui  ne  lui 
était  pas  ordinaire. 

—  Cellini!...  tu  es  venu,  merci. 

—  Eh  bien  ! 

—  C'est  ce  soir  ! 

—  Je  le  sais;  mais  parle,  j'attends  l'explication  que 
lu  m'as  promise. 

—  I*  palais  Pitti ,  les  jardins,  les  cours ,  sont  en- 
combrés. La  foule  se  presse  sur  les  murs,  dans  les  bas- 


sins à  demi  pleins  d'eau,  sur  les  toits,  sur  les  arbres, 
partout. 

—  Je  le  sais. 

—  Les  Pisans  sont  venus ,  les  Sicnnois  sont  venus. 
Je  le  MTS. 

—  Le  grand-duc,  la  cour  et  la  noblesse  sont  réunis, 
l'immense  orchestre  est  rassemblé. 

—  Je  le  sais. 

—  Mais  la  musique  n'y  est  pas,  cria  Alfonso  en 
bondissant,  le  maestro  n'y  est  pas  non  plus,  le  sais-tu 
aussi? 

—  Comment?  que  veux-tu  dire? 

—  Non ,  il  n'y  a  pas  de  musique,  je  l'ai  enlevée; 
non ,  H  n'y  a  pas  de  maestro ,  puisque  me  voilà  ;  non 
il  n'y  aura  pas  de  fête  musicale ,  puisque  l'œuvre  et 
l'auteur  ont  disparu.  Un  billet  vient  d'avertir  le  grand- 
duc  que  mon  ouvrage  ne  serait  pas  exécuté.  Cela  ne 
me  convient  plus,  lui  ai-je  écrit ,  en  me  servant  de  ses 
propres  paroles,  moi  aussi,  à  mon  tour,  j'ai  cuanck 
d'idée.  Conçois-tu  à  présent  la  rage  de  ce  peuple  dés- 
appointé pour  la  seconde  fois!  de  ces  gens  qui  ont 
quitté  leur  ville,  laissé  leurs  travaux,  dépensé  leur  ar- 
gent pour  entendre  ma  musique,  et  qui  ne  l'enten- 
dront pas?  Avant  de  venir  te  joindre  je  les  épiais,  l'im- 
patience commençait  à  les  gagner,  on  s'en  prenait  au 
grand-duc.  Vois-tu  mon  plan,  Cellini? 

—  Je  commence  à  comprendre. 

—  Viens,  viens,  approchons  un  peu  du  palais,  allons 
voir  éclater  ma  mine.  Entends-tu  déjà  ces  cris,  ce  tu- 
multe, ces  imprécations?  ô  mes  braves  Pisans,  je  vous 
reconnais  à  vos  injures!  Vois-tu  voler  ces  pierres,  ces 
branches  d'arbres,  ces  débris  de  vases?  il  n'y  a  que 
des  Siennois  pour  les  lancer  ainsi!  Prends  garde,  ou 
nous  allons  être  renverses;  comme  ils  courent.'  ce  sont 
des  Florentins;  ils  montent  à  l'assaut  du  pavillon. 
Bon  !  voilà  un  bloc  de  boue  dans  la  loge  ducale ,  bien 
a  pris  au  grand  Côme  de  l'avoir  quittée.  A  bas  les 
gradins!  à  bas  les  pupitres,  les  banquettes,  les  fenê- 
tres! à  bas  la  loge!  à  bas  le  pavillon!  le  voilà  qui  s'é- 
croule. Ils  ai  liment  tout,  Cellini  !  c'est  une  magnifique 
émeute!  honneur  au  grand-duc!!!  Ah  damnation!  tu 
me  prenais  pour  un  lâche!  Es-tu  satisfait,  dis  doue, 
est-ce  là  de  la  vengeance?  — 

Cellini,  les  dents  serrées,  les  narines  ouvertes,  re- 
gardait, sans  répondre,  le  terrible  spectacle  de  cette  fu- 
reur populaire;  ses  yeux  où  brillait  un  feu  sinistre, 
son  front  carré  que  sillonnaient  de  larges  gouttes  de 
sueur,  le  tremblement  presque  imperceptible  de  ses 
membres,  témoignaient  assez  de  la  sauvage  iulcusiié 
de  sa  joie.  Saisissant  enfui  le  brasd'Alfonso  :  «Je  pars 
à  l'instant  pour  Naptes,  veux-tu  me  suivre? — Au 
bout  du  monde  à  présent.  —  Embrasse  moi  donc,  et 
à  cheval:  tu  es  un  héros.  V 

H.  Berlioz.  1 
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Il  y  a  peu  d'hommes,  surtout  aujourd'hui,  qui  veuil- 
lent consentir  à  sacrifier  leur  tranquillité  oisive  et  les 
instants  qu'ils  consacrent  à  des  plaisirs  variés,  pour  ser- 
vir leur  pays  et  aider  fraternellement  à  leurs  conci- 
toyens. Àu  milieu  de  la  corruption  qui  infeste  la  so- 
ciété, que  viendrait  faire  le  patriotisme?  Hélas!  après 
avoir  été  exilé  par  la  calomnie  et  par  l'arbitraire  d'un 
pouvoir  audacieux,  s'il  pensait  trouver  en  France  une 
retraite  sûre,  inviolable,  ne  se  trompcrait-il  pas?  Il  y 
a  ,  et  c'est  à  leur  honte,  dans  l'histoire  de  plusieurs  na- 
tions, des  époques  où,  contrairement  aux  lois  divines 
de  la  morale  les  vertus  sont  réputées  crimes,  les  crimes, 
vertus;  où  la  récompense  est  pour  le  mal,  le  châtiment 
pour  le  bien  ;  où  un  homme  irréprochable  est  forcé 
de  se  cacher,  quand  un  homme  corrompu  montre  avec 
un  impudent  orgueil  ce  qu'il  a  reçu  en  échange  de  sa 
conscience  d'honnête  citoyen;  où,  enfin,  des  hommes 
nuls,  se  laissant  diriger  par  une  volonté  toutc-puis- 
saulc,  puisqu'elle  est  unique,  ne  reculent  pas  devant 
la  pensée  d'une  injustice,  ni  même  devant  celle  d'un 
crime!  C'est  chez  le  peuple  seulement  que  l'on  peut 
encore  trouver  dans  leur  simplicité  primitive  les  senti- 
ments de  droiture ,  de  générosité  et  de  reconnaissance, 
que  l'éducation  diplomatique  du  monde  de  cour  et 
«le  salon  n'a  jamais  étouffés.  Le  cœur  du  peuple  est  une 
mine  d'or  que  des  ambitieux  ,  soi-disant  philanthropes 
exploitent  à  leur  profil;  mais  c'est  à  ceux  qui  marchent 
courageusement  vers  un  même  but,  qu'il  appartient  de 
séparer  le  précieux  métal  des  matières  brutes  parmi 
lesquelles  il  se  trouve  mêlé  ;  c'est  à  eux  qu'il  appartient 
de  développer  les  intelligences  sans  nuire  à  la  noblesse 
des  caractères;  c'est  à  eux  qu'il  appartient  de  détruire 
le  germe  des  vices  de  nature,  plutôt  que  de  procurer  au 
corps  le  bien-être  physique ,  qui  n'a  d'autre  effet  que 
d'amollir  l'âme,  de  gâter  l'esprit  et  de  changer  tout 
l'homme.  C'est  donc  avec  un  haut  intérêt  que  nous 
avons  assisté  à  l'un  des  cours  de  chant  spécialement 
destinés  aux  classes  ouvrières.  Après  avoir  été  initiées 
aux  mystères  de  la  science  il  ne  fallait  pas  négliger  de 
leur  ouvrir  le  domaine  de  l'art  ;  car  si  la  science  étend, 
agrandit  les  facultés  de  l'esprit,  l'art  n'a  pas  une  tâche 
moius  belle:  il  ennoblit  les  sentiments  et  les  porte  vers 
tout  ce  qui  est  beau.  Il  serait  trop  long  de  parler  ici  de 
l'influence  de  la  musique  sur  les  mœurs  ;  nous  dirons 
seulement  que  les  ouvriers  qui  fréquentent  les  cours  de 
M.  Mainzer  ne  peuvent  être  ni  mauvais  fils,  ni  mau- 
vais époux,  ni  mauvais  pères,  ni  mauvais  ouvriers,  ni 
eufin  mauvais  citoyens;  mais  qu'ils  se  corrigent  peu  à 
peu  du  penchant  à  mal  faire,  qui  d'ailleurs  est  malheu- 
reusement commun  à  nous  tous;  qu'ils  ne  prennent  plus 
si  souvent  le  chemins  des  cabarets,  ces  cloaques  empoi- 
sonnés où  ils  perdent  la  santé  et  quelquefois  l'honneur; 


et  qu'ils  s'estiment  heureux,  lorsqu'après  une  journée 
laborieuse ,  quand  ils  ont  partagé  avec  leur  famille  lë 
modeste  repas  gagné  avec  tant  de  peine,  ils  se  diri- 
gent (quelquefois  de  plus  de  deux  lieues)  vers  le  fau- 
bourg Saint-Jacques  ou  Saint-Antoine ,  et  là  dans  une 
vaste  salle,  rassemblés  comme  des  frères  autour  de  leur 
professeur  et  ami ,  ils  goûtent  les  mâles  voluptés  d'une 
musique  majestueuse  ;  oubliant  qu'eux  seuls  sur  la 
terre  se  courbent  péniblement ,  afin  de  tracer  et  battre 
la  route  pour  que  les  autres  passent  sans  embarras  ni 
fatigue!  Honneur  à  M.  Mainzer!  il  est  beau,  vraiment 
beau  à  un  seul  de  consoler  tant  d'hommes  de  leur  in- 
fortune, et  en  même  temps  de  leur  préparer  un  meil- 
leur sort.  Mais  aussi  ne  reçoit-il  pas  la  récompense 
d'un  devoir  qu'il  accomplit  avec  tant  de  loyauté?  L'af- 
fection de  tous  ces  cœnrs  si  francs,  si  dévoués ,  si  ai- 
mants, qui  comprennent  et  apprécient  tout  ce  qu'on 
fait  pour  eux ,  parce  qu'en  général  on  fait  bien  peu  ! 
Cette  affection,  toujours  croissante,  toujours  plus  vive, 
plus  inaltérable  ,  ne  doit-elle  pas  satisfaire  pleinement 
un  homme  qui  n'a  d'autres  vues  que  le  bien  public  , 
et  non  son  intérêt  seul  ?  Les  succès  les  plus  beaux ,  les 
plus  mil,  les  plus  légitimes  ne  sont-ils  pas  ceux  où  le 
peuple  a  battu  des  mains  et  où  il  a  décerné  lui-même 
la  couronne  duc  au  génie,? 

M.  Mainzer  n'a  pas  moins  fait  pour  l'art  :  en  France 
on  chante  peu  et  très-mal ,  à  part  quelques  couplets 
grivois  que  fredonnent  des  gosiers  rocailleux  et  incul- 
tes au  sortir  de  la  guinguette ,  on  bien  quelques  autres 
encore  que  le  peuple  improvise  dans  sa  colère,  nous 
n'avons  pas  de  chansons  nationales  proprement  dites. 
Cependant  la  Suisse  et  le  Tyrol  ont  leurs  chants  bien 
caractérisés  :  eu  Allemagne  ne  trouve-t-on  pas  les 
Lieder;  en  Italie ,  il  y  a  pour  le  moins  autant  de  bar- 
carolles  que  de  sonnets.  Mous  avons  bien  ,  il  est  vrai , 
une  espèce  de  Lieder,  la  romance;  mais  elle  n'a  jamais 
été  tout  à  fait  populaire ,  à  moins  que  le  genre  n'eu 
fût  un  peu  guilleret ,  ou  guerrier  ou  qu'il  ne  se  rappro- 
chât de  celui  de  la  complainte;  encore  s'occupait-on 
beaucoup  plus  des  parole*  que  de  la  mélodie.  On  a  con- 
clu de  la ,  avec  une  apparence  de  vérité,  que  les  Fran- 
çais n'avaient  aucunes  dispositions  musicales.  Il  ne 
serait  pas  difficile  de  réfuter  cette  assertion ,  en  objec- 
tant que  nous  avons  eu  sur  nos  scènes  lyriques  de»  chan- 
teurs célèbres,  nos  compatriotes ,  et  que  notre  école , 
quoique  inférieure  à  l'école  allemande,  a  été  illustrée 
par  des  compositeurs  dont  le  mérite  est  généralement 
reconnu.  Mais  comment  le  peuple  pourrait-il  bien  chan- 
ter si  personne  ne  le  lui  a  jamais  appris?  En  Allema- 
gne, et  dans  les  villes  de  France  situées  près  du  Rhin,  la 
musique  fait  partie  des  études  dans  les  écoles  primaires; 
les  parents  l'apprennenlà  leurs  enfants,  et  il  serait  pres- 
qu'aussi  extraordinaire  de  ne  pas  savoir  chanter,  que  de 
ne  pas  savoir  parler  sa  langue.  Je  crois  donc  que  cela  dé- 
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DE  PARIS. 


pend  entièrement  de  nos  méthodes,  qui  sont  mauvaises  ; 
car  allez  entendre  les  ouvriers  de  M.  Mainzer,  et  dites- 
moi  si  vous  pouvez  soutenir, sans  mentir  a  votre  convic- 
tion iutime ,  que  les  Français  ne  sont  pas  nés  pour  être 
musiciens,  lorsqu'au  bout  de  six  mois  ces  voix  si  re- 
belles se  confondent  et  s'harmonisent,  que  ces  hommes 
pour  la  plupart  formés  connaissent  déjà  les  principes 
élémentaires,  si  difficiles  à  comprendre,  si  ennuyeux 
à  étudier ,  qu'ils  peuvent  lire  la  musique  à  première 
vue,  et  sont  aptes  à  pénétrer  plus  avant  dans  le  sanc- 
tuaire de  l'art? 

Après  avoir  applaudi  tout  à  l'heure  à  la  pensée  bien- 
faisante et  civilisatrice  de  M.  Mainzer,  félicitons-le 
d'avoir  introduit  et  fait  adopter  dans  notre  pays  une 
aussi  bonne  méthode  que  la  sienne.  Mous  ne  doutons 
pas,  après  tout  ce  qu'il  aura  fait  pour  elle,  que  la 
France,  plus  âgée  de  quelques  lustres,  ne  l'admette 
au  nombre  de  ses  bienfaiteurs;  cl  il  devra  d'autant 
plus  s'en  glorifier,  qu'en  ceci  elle  sera  contrainte  d'ab- 
diquer un  peu  de  son  orgueil  national.  Dans  l'attente 
de  l'avenir,  qu'il  jouisse  de  la  reconnaissance  des  classes 
ouvrières,  et  achève  patiemment  la  noble  tâche  qu'il  a 
dès  longtemps  entreprise. 

Edme  Saskt-HeguL 


BEVUE  CJUTIQUE. 


no;  onôt  r , 


PAR   SIGISMOD  NLLKOMM. 


M.  Neukomm  fait  partie 


petit  nombre  de 


compositeurs  consciencieux  dont  les  ouvrages  s'adres- 
sent surtout  aux  gens  de  goût  qui  ne  règlent  pas  leurs 
opinions  sur  celles  d'une  foule  aveugle  ou  prévenue. 
M.  Neukomm  est  l'un  des  trois  ou  quatre  élus  auxquels 
Joseph  Haydn  a  donné  des  leçons  :  les  conseils  d'un  tel 
maitre  ne  s'oublient  pas  ;  la  messe  dont  nous  allons 
dire  un  mot  en  est  une  preuve. 

Que  l'on  ne  s'a  ttende  pas  à  rencontrer  ici  ces  bruyantes 
platitudes  que  l'on  entend  d'ordinaire  lorsque  par  ha- 
sard une  des  églises  de  Paris  se  décide  à  faire  de  la 
musique  dite  solennelle;  harmonie  bizarre  et  indécente 
s'il  en  fut  jamais,  chantée  par  des  voix  rauques  ou 
criardes,  et  accompagnée  par  un  groupe  d'instruments 
assemblés  de  la  façon  la  plus  grotesque,  et  parmi  les- 
quels le  cornet  à  pistons  figure,  comme  de  raison,  en 
première  ligne ,  apparemment  parce  qu'il  a  pris  nais- 
sance au  milieu  d'un  quadrille,  et  qu'il  donne,  depuis 
quelques  années ,  aux  orchestres  de  danse ,  leur  plus  vif 
éclat.  Doit-on  s'en  étonner,  au  reste,  et  n'y  a-t-il  pas 
compensation?  Si  le  frivole  cornet  est  passé  du  bal  à 
l'église ,  l'orgue ,  tout  grave  qu'il  est ,  a-t-il  craint  de 


se  montrer  au  bal?  point  du  tout.  Ce  n'est  donc  qu'un 
véritable  chassez-croisez.  Tel  est  l'admirable  goût  de 
notre  siècle,  qui ,  sous  le  rapport  musical  comme  sous 
tous  les  autres ,  sera  certainement  pour  la  postérité  un 
siècle  fort  divertissant. 

Revêtions  bien  vite  à  la  Messe  de  M.  Neukomm.  La 
plus  grande  partie  d'-  ce  bel  ouvrage  est  en  choeur , 
comme  ce  doit  être  en  général  pour  la  musique  d'é- 
glise. Le  ftjrie  nous  semble  un  peu  court;  c'est  un  re- 
proche que  l'on  adresse  rarement  aux  pièces  de  ce 
genre.  Le  Gloria,  fort  développé,  au  contraire,  com- 
mence par  un  chœur  en  harmonie  plaquée  qui  n'est 
coupé  que  par  quelques  mesures  a  basso  solo;  ce  début 
est  convenable  et  d'une  belle  et  noble  simplicité.  On 
doit  de  grands  éloges  au  solo  de  soprano  Laudainus  le 
et  au  duo  de  ténor  et  basse  Gmtias  agimtis;  le  premier 
de  ces  deux  morceaux  est  développé  d'une  manière 
fort  intéressante.  Le  choeur  Qui  tollis  est  heureusement 
coupé;  la  fugue  cum  sancto,  qui  vient  après,  pourrait 
donner  lieu  à  quelques  critiques.  Ainsi  lorsque  les  voix 
ont  fait  leur  première  entrée  à  la  manière  ordinaire, 
la  basse ,  le  ténor  et  le  soprano  se  rencontrent  à  la  ré- 
apparition du  motif,  précisément  dans  la  même  posi- 
tion où  ils  se  sont  d'abord  présentés;  je  trouve  aussi 
que  le  contre-sujet  n'a  pas  assez  les  tournures  du  contre- 
point fleuri;  ce  ne  sont  là,  du  reste,  que  des  taches 
fort  légères  et  qu'il  n'est  pas  difficile  de  justifier  par 
plusieurs  raisons  et  exemples  fort  plausibles.  L'ensem- 
ble du  morceau  est  d'un  très-bon  effet ,  et  il  serait  ri- 
dicule d'exiger  dans  la  fugue  d'exécution  la  régularité 
que  l'on  a  droit  de  demander  pour  la  fugue  scolastiquc. 
Nous  ne  parlerons  du  Crtdo,  fort  remarquable  d'un 
bout  à  l'autre,  que  pour  attirer  l'attention  sur  Vlncnr- 
nalus  à  soprano  solo,  auquel  se  lie  le  Crucifixus  ac- 
compagné par  les  chœurs  :  ce  morceau ,  exécuté  comme 
il  doit  l'être,  ne  peut  manquer  de  produire  un  effet 
vraiment  merveilleux.  Le  Sanclus  nous  semble  un 
peu  faible ,  mais  VAgnus  Dei  peut  être  cité  comme  un 
modèle,  tant  sous  le  rapport  de  la  coupe  que  sous  celui 
delà  composition.  Le  six-huit  Don  a  nobis  imceni  est 
plein  de  grice;  la  petite  phrase  en  canon  à  la  quinte 
que  font  entendre  d'abord  la  basse  et  le  ténor,  puis 
l'alto  et  le  soprano  produit  le  plus  agréable  effet  et 
conclut  dignement  ce  bel  ouvrage,  qui  ajoutera  encore 
à  la  juste  réputation  que  M.  IS'eukotnm  s'est  acquise 


Cette  messe,  qui  n'avait  jamais  été  publiée,  a  été 
écrite  il  y  a  environ  une  douzaine  d'années;  elle  fut  à 
cette  époque  exécutée  dans  les  salons  de  M.  Érard , 
par  l'école  Choron.  Nous  étions  bien  une  quarantaine 
de  chanteurs ,  et  il  fallait  entendre  avec  quel  soin  fut 
rendue  la  moindre  des  intentions  de  l'auteur,  qui  avait 
lui-même  dirigé  les  répétitions;  les  parties  de  dessus, 
par  des  femmes  et  des  enfants,  avaient  une 
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pureté  toute  céleste;  les  voix  d'hommes  étaient  relati- 
vement insuffisantes,  car  la  plupart  des  voix  de  basse 
n'étaient  point  encore  formées,  et  pour  ce  qui  est  des 
ténors ,  presque  tous  étaient  en  mue  ;  cependant  l'équi- 
libre se  trouvait  rétabli  par  la  vigueur  des  attaques,  la 
précision  des  intonations ,  enfin  par  la  couleur  générale 
que  chaque  partie  savait  se  donner.  Dupré  commen- 
çait alors  sa  marche  triomphale  et  faisait  déjà  entendre 
cette  voix  non  encore  pourvue  de  la  merveilleuse  éner- 
gie qui  la  distingue  aujourd'hui ,  mais  déjà  toute  em- 
preinte de  ce  sentiment  profond,  de  cette  élévation 
qni  va  parfois  jusqu'au  sublime,  de  cette  sensibilité 
commun icative  ,  de  toutes  ces  qualités,  en  un  mot, 
qui ,  réglées  depuis  par  l'expérience  et  la  pratique ,  ont 
placé  Dupré  à  un  rang  si  élevé ,  que,  parmi  les  ténors 
connus  aujourd'hui,  Rubini  seul  pourrait  entrer  eu 
lice  avec  lui.  Sa  femme  (alors  M"*  Duperron)  chanta 
supérieurement  le  solo  Et  inoarnaïus  et  ravit  les  au- 

vellera  bientôt  dans  un  autre  genre  et  sur  une  plus 
vaste  scène.  Pour  tout  dire,  nous  croyons  pouvoir  af- 
firmer que  jamais  musique  d'église  ne  fut  exécutée 
d'un  boni  à  l'autre  et  dans  toutes  ses  parties  avec  autant 
de  supériorité  que  le  fut  celte  messe  ;  et  nous  ne  crai- 
gnons d'être  contredit  par  aucun  des  nombreux  invités 
qui  assistaient  à  la  réunion  et  qui  certainement  n'en 
oui  pas  perdu  le  souvenir.  Ce  fut  une  des  premières  et 
des  plus  célèbres  occasions  où  l'on  put  apprécier  la 
perfection  des  masses  vocales  dirigées  avec  un  si  grand 
succès  par  notre  tant  regrettable  maître,  le  bon,  l'ex- 
cellent Choron. 

Destinée  dans  l'origine  à  la  musique  du  roi  de  Por- 
tugal, Juan  VI,  dont  M.  Neukomm.  était  maître  de 
chapelle,  la  messe  dont  il  vient  d'être  question  devait 
dès  lors  être  exécutée  dans  une  des  principales  paroisses 
de  Paris,  et  il  semblait  que  le  caractère  grave  et  vrai- 
ment religieux  de  celle  belle  composition  dût  la  faire 
accueillir  avec  empressement;  point  du  tout,  elle  ne 
put  trouver  grâce  devant  des  gens  qui ,  alors  comme 
aujourd'hui,  se  pâmaient  d'aise  aux  sons  du  serpent, 
l'instrument  par  excellence ,  disaient-ils,  l'instrument 
sacré,  l'instrument  divin,  le  seul  convenable  aux 
églises  (toujours  selon  ces  messieurs),  et  dont  le  cornet 
à  pistons  n'a  fait  depuis  que  raffermir  les  droits  im- 
prescriptibles. 

Nous  souhaitons  que  la  messe  de  M.  Neukomm  soit 
bientôt  entendue  des  véritables  connaisseurs;  toutefois, 
nous  croyons  entrer  dans  la  pensée  de  l'auteur  en  di- 
sant qu'il  vaudrait  mieux  renoncer  à  l'exécution  de 
compositions  pleines  de  science  et  de  goût,  que  d'en 
salir  la  belle  et  suave  liarmonie  par  l'accompagnement 
postiche  de  cornets  à  pislons  et  de  serpents. 

J.  Anai£H  bb  La  Face. 


Par  Victoii  Magmbx. 

Nous  ne  noos  serions  peut-être  pas  occupés  de  cet 
ouvrage,  s'il  ne  nous  avait  pas  donné  une  nouvelle 
preuve  du  peu  de  soin  que  plusieurs  théoriciens  ap- 
portent dans  l'explication  des  principes  élémentaires 
de  musique,  et  de  la  mauvaise  méthode  qu'ils  suivent 
ordinairement.  En  effet,  ou  ils  restent  bien  loin  des 
limites  d'un  court  abrégé  en  passant  sous  silence  des 
choses  essentielles,  ou  bien  vont  au-delà  en  y  en  met- 
tant d'autres  qui,  dansée  cas,  ne  sont  point  du  tout 
à  leur  place  et  ne  peuvent  suppléer  à  celles  qui  ont  été 
oubliées.  Souvent  ils  ont  encore  un  autre  défaut  :  au 
lieu  de  simplifier,  on  dirait  qu'ils  se  plaisent  à  créer 
des  difficultés  inutiles.  Un  plan  méthodique  et  beau- 
coup de  clarté,  voilà  les  qualités  qui  devraient  être 
communes  à  tous  les  ouvrages  de  théorie.  Celui  de 
M.  Magnien  ne  possède  ni  l'une  ni  l'autre.  Nous  y 
trouvons  aussi  de  graves  omissions.  En  premier  lieu , 
il  oublie  les  lignes  supplémentaires  ;  ensuite  il  ne  dit 
pas  ce  qu'on  entend  par  triolet,  sextolet,  etc.  ;  il  n'ex- 
plique pas  clairement  les  mesures  ;  il  ne  donne  point  la 
définition  du  mot  gamme,  ne  parle  pas  du  trille,  ainsi 
que  des  temps  forts  et  des  temps  faibles ,  etc. ,  etc.  D'où 
vient  donc  le  titre  pompeux  de  Théorie  musicale  donné 
par  l'auteur  à  cet  opuscule ,  quand  les  deux  premières 
lignes  de  l'Avis  contredisent  ce  titre,  puisqu'elles  sont 
ainsi  conçues  : 

«  Ceci  n'est  point  une  méthode,  c'est  une  courte  ex- 
plication des  principes  généraux  de  la  musique,  etc.  » 

Si  nous  acceptons  la  principale  dénomination  de  cet 
ouvrage,  ne  faut-il  pas  lui  reprocher  avec  sévérité 
d'être  totalement  incomplet?  et  quand  même  ce  serait 
ine  explication  des  principes  généraux  de 
e,  quoique  comte ,  toutes  les  choses  que  nous 
avons  citées  précédemment  doivent-elles  y  être  omises? 

Nous  avons  aussi  remarqué  des  définitions  aussi 
neuves  qu'étranges,  et  nous  savons  gré  à  l'auteur  de 
nous  avoir  dit  :  Ceci  n'est  point  une  méthode ,  car ,  en 
tout  cas,  c'eut  été  une  méthode  bien  peu  méthodique, 
comme  on  pourra  s'en  faire  une  idée  par  la  citation  de 
plusieurs  passages  (  pages  6  et  7),  que 
sons  tout  ( 


:  et  Exiccnow  vocale. 
D.  Qu'est-ce  que  la  mélodie  et  qu'est-ce  que  thar- 


R.  La  mélodie  est  une  succession  de  sons  qui  for- 
ment un  chant  agréable  à'f  oreille.  L'harmonie  est  une 
succession  d'accords. 

D.  Qu'appellc-t-on  choristes? 
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D.  Qu'ester qu'un  chrf  d'attaque} 
R.  Le  choriste  charge' de  conduire  les  chanteurs  gui 
exécutent  une  même  partie. 

D.  Quel  est  le  chanteur  que  l'on  nomme  coryphée? 

R.  C'est  celui  qui,  dans  les  cluxurs,  est  chargé  de 
dire  les  solos. 

D.  Par  quels  mots  et  par  quelles  lignes  indique-t-on, 
sur  la  copie  ou  sur  la  gravure,  les  principales  nuances 
de  goût  et  d'expression?  etc. 

Que  sont  venu  faire  là  le  choriste,  \echef  d'attaque 
et  le  coryphée,  après  la  définition  de  la  mélodie  et  de 
l'harmonie?  Continuons.  Plus  bas  on  lit: 

R.  Le  point  d'orgue  est  un  passage  brillant  que  fait 
la  partie  principale  sur  un  repos,  etc. 

Ensuite: 

D.  Qu  entend-on  par  attaquer  un  son ,  et  comment 
faut-il  l'attaquer? 

R.  Cest  commencer  un  morceau  de  musique,  ou 
reprendra  dans  son  cours.  On  attaque  avec  plus  ou 
moins  de  force ,  selon  que  te  caractère  de  musique 
l'exige.  En  général,  un  son  s'attaque  mezzo  forte. 

D.  Qu'est-ce  que  des  notes  coulées?  Quelle  est  la 
règle  d'exécution  de  ces  notes  ? 

R.  Ce  sont  des  notes  couvertes  d'un  trait  arqué.  La 
COttlée  se  fait  en  articulant  en  une  seule  J'ois  la  série  de 
notes  coulées. 

Quelle  clurté!!!  quelle  subtilité  de  logique!!!  Nous 
avous  heureusement  quelques  éloges  à  l'onncr  surtout 
au  Tableau  de  l'étendue  des  voix,  qui  est  fait  avec 
assez  de  précision.  L'auteur  explique  bien  \m  manière 
de  trouver  les  dièzes  ou  bémols  dans  les  différentes 
gammes,  ainsi  que  le  mode  majeur  ou  mineur.  Il  in- 
dique convenablement  aussi  ce  qu'on  entend  par  modes 
relatifs,  par  mouvement,  pvv  ryhthme  et  pu: progression 
(finten'atles ,  etc. 

Quant  au  partage  d'un  ton  ou  d'un  demi-ton  en  un 


certain 


de 


nous  engageons  M. 


gnien  a  recourir,  pour  son  instruction,  à  V acoustique 
du  célèbre  Chladni ,  l'espace  ne  nous  permettant  pas 
d'entrer  à  ce  sujet  dans  des  détails  qui  entraîneraient 
trop  loin. 

On  aurait  certainement  plus  d'indulgence  pour 
toutes  ces  erreurs,  si  elles  n'étaient  débitées  avec  uue 
sorte  de  pédantisme  obscur  et  affecté. 

En  résumé,  nous  doutons  que  cet  ouvrage  puisse 
servir  à  l'instruction  de  gens  peu  éclairés,  parce  qu'il 
ne  serait  pas  compris  par  eux  ;  et  il  nous  semble  trop 
incomplet  pour  être  utile  à  des  professeurs  :  ces  raisons 
nous  font  craindre  qu'il  ne  fasse  nombre  avec  tant 
d'autres  que  l'on  a  du  oublier.  G. 


V  On  sait  que,  l'Opéra  est  allé  jouer  le  ballet  de  JVÏaa  devant 
la  coar  t  Compiègoe.  Deux  artistes  avaient  complété  leurs  uni- 
formes, l'an  par  le  grand,  l'antre  pas  le  petit  cordon  de  la  Légioo- 
d  Honneur.  Dans  l'intervalle  do  premier  au  second  acte,  oa  leur  a 
bit  ôler  cette  décoration.  Nous  ne  comnrermns  nu  nnamnai  ' 


*,*  La  foule  se  porte  de  plot  en  plus  a  l'Opéra  ;  vendredi  dernier 
Ut  Huguenots  ont  produit  une  recette  de  <0,tbO  fr.  La  semaine 
prochaiae  verra  le  billet  de  la  Chatte ,  ' 
Mlle  Fanny  EUsler  jouera  le  rôle  i 


*„*  On  se  rappelle  qu'à  la  suite  de  fameux  bal  manqué  qui  fut 
donné  à  l'Opéra  aous  l'invocation  dn  célèbre  llusard,  la  comaiissioa 
de  surveillance  près  l'Académie  royale  de  Musique  cundaaioa  M.  Du-, 
ponrhel  à  10,000  fr.de  doauaaees>intéréts .  attendu  que  ce  bal,  qui 
avait  pourtant  été  autorisé  par  le  ministre,  avait  été  donné  en  con- 
travention, aux  règlements  de  l'Opéra.  M.  Duponcbrl  a  intenté  une 
demande  en  garantie  rontre  M.  Mira ,  auquel  avaient  été  affermés 
les  bals  de  l'Opéra.  Cette  al  faire  vient  d'être  appelée  devant  le  tri- 
banal  de  commerce,  et  remise  à  quinsaian  sur  la  demande  de  maî- 
tre» bunnout  et  Schayé,  agvééa  des  parties. 

V  Mardi  dernier  a  eu  lien  l'ouverture  du  théâtre  italien ,  mais 
non  cornu.»  on  l'avait  annoncé  d'abord  par  1  Puriumi:  une  indis- 
position subite  de  Bnbini  a  forcé  l'administration  de  substituer  1 
l'opéra  de  Bellini ,  l'un  de  ceux  du  maestro  par  e  i  celle nce,  la 
Gaaa  ladra,  où  mademoiselle  Grisi ,  Tamburini ,  Lablacbe ,  Ivaa- 
bofl ,  ont  soutenu  la  haute  réputation  dont  ils  jouissent  à  Paris 
comme  à  Londres.  Le  rôle  de  Fabriiio  a  été  joué  à  l'iaiproviile  par 
un  débutant  nommé  Ferlini,  qu'il  faut  attendre  à  une  autre  épreuve 
où  il  sa  présentera  bien  et  dûment  prépare. 

V  Le  théâtre  de  la  Bourse  monte  avec  activité  deux  < 
trois  actes;  l'un  a  pour  titre  le  Domino  noir ,  il  est  dû  à  la  i 
commerciale  Scribe  et  Anber  ,  si  souvent  heureuse  à  l'Opéra-Co- 
miqoe  ;  l'autre  à  l'association  toute  nouvelle  d*  MM.  Dumas  et  Mon- 
pou  :  c'est  Piquillo. 

\m  On  fait  courir  le  brrrit  J'on  mariage  projeté  entre  nn  grand 
artiste ,  M.  de  Beriot ,  veuf  de  madame  Mali  bran  ,  la  plus  grande 
des  cantatrices ,  et  la  Glle  dn  consul  de  France  a  Bru  sel  es.  Ce  -eut 
de  ce»  aeuvelles  qu'une  feuille  comme  la  nélrre  doit  s'empresser  i 
dérlarrr  erronée.  Nous  avons  vn  M.  Beriot  il  y  a  peu  de  semaines  à 
Bruxelles,  et  nous  l'avons  trouvé  assex  affligé  de  la  perte  irréparable 
qu'il  a  éprouvée ,  pour  pouvoir  assurer  que  certes  l'idée  de  se  rem- 
pner  est  loin  de  lui  en  ce  moment. 

'.*  Mlle  Tartinai  fut  ses  débuts  à  8aiot-Pétershourç.  On  •  triplé 
le  prix  de»  place»,  ce  qui  n'a  jioinl  empêché  la  foule  de  se  porter  an 
théâtre  et  d'applaudir  avec  enthousiasme  la  belle  SOpbide. 

*„•  Madame  Bîiïault  a  débuté  a  la  Hâve  dans  le  rote  d'Alice,  da 
Robert-U-Diable,  et  a  obtenu  le  plu»  brillant  succès;  on  dit  que 
relie  jeune  artiste  a  beaucoup  travaillé  d,.  pu  ■  »  qu'elle  a  quitté  l'Opéra- 
Comique ,  et  que  sa  vois  a  gagné  c»  volume  et  en  étendue, 

V  Les  jonrnaux  d'une  opinion  favorable  ans  actes  de  l'arche- 
vêque de  Paris,  annoncent  qu'il  vient  d'interdire  dan»  tonte  l'éten- 
due de  son  diocèse  la  musique  d'orchestre ,  et  <me  les  voix  et  l'orgue 


cet  exrès  de  barbarie  et  de  démence,  aniM  i 
traire  ans  véritables  intérêts  dn  catholicisme  qn  à  ceux  de  Pari ,  et 
nous  espérons  que  s'il  s'était  troevé  un  prêtre  capable  de  prendre  une 
dérision  aussi  absurdr,  puis  m'elle  n'aurait  pas  même  l'excuse  des 
antécédents  (car  des  1rs  temps  de  la  plus  grossière  ignorance,  l'c- 
gjise  était  déjà  le  saoetuaire  de  la  musique) ,  il  s'élèverait  une  répro- 
bation assex  générale  pour  forcer  le  gouvernement  »  faire  révoquer 


tion  assex  général*  pour  forcer  le  gou 


*,*  La  grande  fête  musicale  de  Birmingham  a  été  célébrée  mer- 
credi et  jeudi  derniers;  le  premier  jour,  r*e\éVutton  du  Saint-Paul, 
oratorio  de  Mrndelsobu,  a  ptuduit  nn  très-bel  rOVt,  seulement  on 
a  regretté  que  certaines  coufMiaes  russe  ni  été  faites  fc  la  fin  de  ecltn 
composition.  Le  soir,  la  SrmtramtUc  a  été  représentée  an  théâtre 
de  ta  Ville  en  présence  d'an  irnmrn-e  concours  de  spectateurs.  Le 
jeudi  on  a  exécuté  le  AaVui*  de  tlanndel  d'une  manière  admirable  ; 
Mlle  Grisi  a  chanté ,  mai»  on  a  remarqué  qu'elle  ne  deonait  |ia»  „ssrz 
d  expression  à  la  musique  d»  célfrbre  compositeur.  Mme  Albrrtarat 
a  efaarCr  le»  récitatifs  drs  berger»  veillant  pendant  la  nuit.  Dans  l'as- 
semblée, profondément  émue ,  on  a  remarqué  des  audiwurs  qui  pli  u- 
"  an-ut  aboadaroment.  Le  soir  Mendelsohn  a  joué  fnr  le  piano  un 
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del  •  fourni  pour  celte  fête  quarante-six  morceaux;  Mrndelsohn, 
cinquante-six;  Ncukomme,  \rente-un;  Il  ••-r,  trente-trois;  Mozart, 
deux  ;  Haydn  et  Gurdiner,  deux;  Croft  et  Greatorex,  un;  Cheru- 

iiin'i .  „n  'f'.M.»:„  l,iw  :  tin  •  tir  Jnhn  Stevenson  :  un  .  R,. 


»  ■ 

* 


j ;  Gnglirlmi ;  un;  sir  John  Stevenson  ;  un,  BeethoTen  ,  un. 

is-Gras,  que  de*  progrès  récents  ont  placée  parra  i 
les  cantatrices  du  premier  ordre,  va  profiter  d'un  congé  de  six  se- 
maines qui  doit  commencer  Je  I  S  de  ce  mois ,  pour  se  rendre  d'a- 
bord à  Strasbourg,  où  elle  a  drjà  obtenu  un  brillant  succès,  et  de 
la  a  Metz  et  à  Nancy. 

*„*  Le  13  septemhre  ,  mademoiselle  Hélène  Scblansowska  ,  jeune 
danseuse  ,  élève  de  Duport,  a  excité  à  Varsovie  un  enthousiasme 
difficile  à  décrire  ,  dans  la  première  représentai  ion  d'un  ballet  inti- 
tulé la  Fée  et  le  Chevalier.  Les  salves  d'applaudissements  enle- 
vées à  la  fuis  par  la  verve  de  sa  danse  et  <Je  sa  pantomime  inter- 
rompaient pour  ainsi  dire  le  spectacle  en  empêchant  les  artistes 
d'entendre  la  musique.  Elle  a  été  rappelée  non-seulement  dans  le 
cours  do  ballet ,  mais  encore  deux  fois  après  la  chute  du  rideau. 


*,'  Les  violons  célèbres  nous  reviennent  avec  la  saison 
M.  Haumann  est  de  retour  de  son  voyage  en  Russie,  où  il  • 
une  ample  moisson  de  gloire  et  d'argent.  H.  Bull,  qui  a  parcouru 
l'Angleterre  et  l'Irlande  et  qui  a  eu  de  beaux  et  grands  succès  .  est 
arrivé  à  Paris  depuis  ;  eu  de  jours  ainsi  que  M.  Panafka  ,  dont  le 
beau  talent  a  été  accueilli  avec  enthousiasme  dans  la  partie  rhénane 
de  l'Allemagne,  où  il  a  passé  son  été,  et  d'où  il  a  rapporté  des 
nouvelles  et  brillantes  compositions  que  nous  rspéroos  entendre 
bientôt.  On  nous  annonce  également  la  prochaine  arrivée  de 
M.  Emsi,  Voilà  quatre  excellens  violonistes  à  Paris,  et  a  leur  tete 
Puganini,  leur  roi.  Celte  réunion  va  jeter  infiniment  d  intérêt  et 
de  variété  dans  les  plaisirs  des  nombreux  amateurs  du  violon. 


%'  On  écrit  d'Anvers  :  Nous  aurons  ici  au  mois  prochain  une 
grande  féte  musicale  qni  sera  dirigée  par  notre  habile  chef  d'or- 
chestre M.  Bender  ,  dont  le  zèle  et  l'activité  sont  généralement  re- 
connus. On  exécutera  d'abord  les  Saisons  d'Haydn.  Les  parties  vo- 
cales sont  confiées  aux  amateurs  de  notre  ville ,'  parmi  lesquels  se 
trouvent  des  talens  remarquables.  Nons  citerons  principalement  la 
belle  voix  de  mademoiselle  ElisaMeert. Cette  jeune  et  jolie  personne 
est  douée  d'un  beau  contr'alto,  et  quoiqu'elle  ne  travaille  la  musi- 
que que  depuis  peu  de  temps,  elle  possède  drja  une  grande  facilité. 
Nous  desirons  qu'elle  aille  à  Pari»  entendre  le»  grands  talens  du 
théâtre  Italien  et  de  l'Académie  royale .  et  nous  somme»  sûrs  qi 


grâce  à  l'étude  de  ce<  modèles  et  aux  leçons  d'un  professeur 
gué,  mademoiselle  Meert  parviendra  à  prendre  rang  parmi  les  can- 
tatrices de  premier  ordre. 

Le  succès  de  vogue  de  la  Juive ,  loin  de  se  ralentir  a  Bor- 
deaux ,  semble  y  avoir  pris  pour  devise  le  vires  acquirit  eustdo  de 
Virgile.  Le  chanteur  Resseyre  obtient  beaucoup  de  succès  dans  celle 
musique  si  large  et  si  passionnée.  Le  public  bordelais  a  fait  un  ac- 
cueil favorable  aux  débuts  de  Rellaie,  transfuge  del  Opéra-Comique 
et  du  théâtre  des  Arts  de  Rouen. 

*  *  La  troupe  d'Opéra  vient  de  faire  sa  rentrée  i  Nantes  par  le 
chef-d'œuvre  de  Robert  le  Diable.  L'exécutiou  a  paru  satisfaisante; 
on  a  distingué  surtout  Terra ,  le  premier  ténor,  et  madame  Thil- 
lon ,  la  prima  dona. 

*.*  C'est  quelquefois  une  dangereuse  escorte  en  voyage  qu'une 
trop  grande  célébrité.  Mademoiselle  Crisi  a  failli  en  faire  une  triste 
épreuve  à  Birmingham.  Une  foule  immense  s'était  rassemblée  autour 
de  la  voiture  pour  l'entre*  nir  au  passage  Un  de  ses  valets,  qui  n'a- 
vait sans  doute  pas  lu  Horace,  et  qui  ignorait  que  le  plus  doux  pri- 
vilège de»  artistes  est  celui  là  : 

Monstrari,  et  dicier  :  hic  est  ! 

voulut  écarter  avec  un  bâton  cette  émeute  d'admirateurs  qui  se 
changea  bientôt  en  une  émeute  de  furieux.  Mademoiselle  Grisi  ne 
dut  son  salut  qu'a  l'intervention  de  la  police  et  surtout  à  la  vivacité 
du  postillon  qui  lança  les  chevaux  au  galop. 

*.*  On  prépare,  rue  du  Mont-Blanc,  une  salle  de  concert»  où  doit 
se  déployer  us  luxe  encore  sans  exemple.  An-de»*u»  de  la  porte  du 


!  hôtel  dans  lequel  elle  est  construite,  avait  élé  interit  le 
mot  Casino,  qui  vient  de  faire  place  à  un  autre  plus  significatif , 
trace  en  lettre»  d'or,  hante»  de  deux  pied»,  c'est  le  nom  de  Paga- 
nini. Il  est  naturel  que  la  musique  se  place  sous  l'invocation  (Tut» 
de  ses  grands  saints. 

M.  A.  de  Gi*aho£,  professeur  de  chant  au  conservatoire, 
ouvrira ,  le  1 5  octobre  .  la  huitième  année  de  son  cours ,  à  l'instar 
des  classe»  de  cet  établissement.  On  s'inscrit,  galerie  Colbert,oM6. 
Prix  :  30  fr.  par  mois.  H  y  a  2  heures  de  leçon  pour  six  élève». 
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BEETHOVEN, 

Arrangées  pour  le  piano  à  quatre  mains, 

TRENTE   LIVRAISONS   DE  20  PAGES. 
VU  FIAfC  CHAQUE  LIVaAISOX. 

Deux  livraisons  par  semaine.  Six  livraisons  sont  publiées. 
Publies  fa*  Macmce  ScniBsiacEn. 
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POUR  LE  PIANO, 
Par  Fr.  SCHUBERT. 

Op.   ti.  Les  Originaux,  valses  vien 

,  va'ses  autrichiennes,  2  suite»;  prix  de 

4  fr.  50  c. 


j,  2  suites;  pii*  de  cha- 
4  fr.  50  c. 


15.  Us 

chaque, 

55.  Valses  ail.  mandes.  4  fr.  50  c. 

50.  Valses  sentimentales,  2  suites;  chaque.  4  fr.  50  c. 

67.  Hommage  aux  belles  viennoises,  valses  favoritrs.  4  f.50 

77.  VaUes  noble».  4  fr.  50  c. 

91 .  Valses  styriennes,  4  fr.  50  c. 

127.  Dernières  valses,  2  suite. ;  chaque.  4  fr.  50  c. 

Li  s  persomn  s  qui  prendront  les  (2  recueils  ensemble  ne  les  paie- 
ment que  24  fr.  net. 

.  Les  Huguenots,  arrangés  en 
4  saites;  prix  de  chaque. 
L'ouvi  rlnrc  des  Huguenots,  arrangée  en  harmonie  par 
le  même.  1 8  fr. 

4  airs  de  ballets  des  Huguenots,  en  rondo»  pour  la 
harpe,  n.  I  a  4  ;  chaque.  6  fr. 

5  airs  de  ballets  de  la  Juive,  en  rondos  pour  la  harpe, 
n.  1  â  5  ;  chaque.  6  fr. 

4  grands  duos  pour  harpe  et  piano,  sur  les  prinripanx 
motifs  de  Molert-le-DiabU ,  de  Hcyerbcer,  n.  <  i  4  ; 
prix  de  chaque.  4  2  fr. 
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Valldemosa.  La  Scusa,  poésia  di  meta«la«io,  arirtta  per  mena 
soprano  ô  tenore.  5  fr. 
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NÉCUOLOGIE 

Le  grand  compositeur  que  nous  venons  de  perdre 
est  du  petit  nombre  de  ceux  dont  les  travaux  ont  pour 
but  constant  de  conserver  à  l'art  sa  uoblesse ,  en  lui 
donnant  une  physionomie  nouvelle.  Son  histoire  est 
simple  et  grave. 

Issu  en  1 7o3  d'une  ancienne  famille  du  comté  dePon- 
thieu,  dont  plusieurs  membres  ont  rempli  avec  distinc- 
tion divers  emplois  dans  le  militaire,  la  i  nie,  le  sacer- 
doce, les  lettres  et  1rs  arts,  il  eut  de  bonne  heure  la  louable 
ambition  d'ajouter  à  l'éclat  du  nom  qu'il  portait.  Son 
grand-oncle ,  Eust.iche  Lesueur,  le  peintre  illustre  des 
Cliartreux,cst  celui  de  tous  qu'il  semble  s'être  plus  spé- 
cialement proposé  pour  modèle.  11  faut,  pour  Lc*ueur, 
répéter  encore  ce  lieu  commun  biographique  :  une 
passion  véritable  et  des  dispositions  évidentes  pour  la 
musique  se  manifestèrent  en  lui  dès  i'age  le  plus  ten- 
dre. Diverses  anecdotes ,  trop  couuucs  pour  les  rap- 
porter ici,  semblèrent  indiquer  que  l'harmonie  calme 
et  splendide  serait  celle  des  branches  de  l'art  des  sons 
qu'il  était  appelé  à  cultiver  avec  le  plus  de  succès. 
Après  avoir  fa  il- ses  premières  études  musicales  à  la  maî- 


trise d'Amiens,  il  entra  au  collège  de  cette  ville  pour 
y  terminer  son  cours  de  langues  anciennes  et  y  faire  sa 
philosophie.  Plusieurs  essais  remarquables  lui  valurent 
bientôt  après  la  place  de  maître  de  chapelle  de  la  ca- 
thédrale de  Séez  ;  quelques  années  plus  tard  il  fut  placé 
à  la  téte  de  la  maîtrise  de  Dijon.  En  1784,  sur  le  rap- 
port de  Grétry,  Philidor  et  Gosscc.  il  fut  admis  à  la 
direction  de  celle  des  Saints-Innocents  de  Paris,  et  ce 
fut  deux  ans  après  qu'il  obtint  au  concours  celle  de 
Notre  Dame.  Le  chapitre  de  la  cathédrale  ayant  accordé 
au  compositeur  qu'une  grande  masse  de  voix  et  d'in- 
struments serait  mise  à  sa  disposition  pour  les  jours  de 
fêtes ,  ce  fut  à  cette  époque  qu'il  commença  d'écrire 
ces  oratorios,  ces  messes,  ces  motets,  si  pleins  de  majesté 
et  d'accents  religieux,  qui  ont  fait  sa  graude  renommée. 
Surintendant  de  la  chapelle  des  Tuileries  sous  l'em- 
pire, il  partagea  «et  emploi  avec  M.  Chéruhiiii  sous 
Louis  XVIII  et  sous  Charles X.  Bien  que  le  culte  d'ad- 
miration et  de  reconnaissance  que  professait  Lesueur 
pour  Napoléon  ne  leur  fut  pas  inconnu,  ces  deux  mo- 
narques, pendant  toute  la  durée  de  leur  règne,  ne 
cessèrent  de  lui  donner  de  fréquents  témoignages  de 
leur  estime  et  de  leur  bienveillance;  et  ce  fut  sous  la 
restauration  que  Lesueur,  déjà  chevalier  delà  Légion- 
d'Honncur,  fut  décoré  de  l'ordre  de  Saint-Michel, 
vastes  et  nombreuses  compositions  religieuses  ne  l'ont 
!  pas  empêché  d'écrire  pour  la  scène  six  grands  ou- 
vrages dont  quatre  ont  obtenu  le  plus  grand  succès.  Ce 
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sont,  1°  la  Caverne,  opéra  en  trois  actes,  représenté 
en  1793  sur  le  théâtre  Feydeau,  partition  qui  fit  pen- 
dant quinze  ans  la  fortune  du  théâtre,  grâce  à  l'in- 
croyable énergie  de  ses  choeurs  et  a  la  tournure  origi- 
j  nalc  de  certains  airs  devenus  populaires;  3°  Paul  et 
l  irginie,  autre  opéra  sérieux  en  trois  actes,  représenté 
au  même  théâtre  en  1794.  Parmi  les  beautés  de  cet 
ouvrage,  on  admira  surtout  l'hymne  au  soleil,  qui  a 
été  depuis  fréquemment  entendu  dans  les  concerts  pu- 
blics. Ce  morceau  est  an  exemple  curieux  de  la  puis- 
sance des  accords  parfaits  sans  renversement,  mis  en 
œuvre  sans  le  secours  d'aucune  dissonance  ni  même  de 
la  mélodie,  dans  un  mouvement  modéré  et  pendant 
une  scène  contemplative.  5°  Te'lrntaqtte ,  tragédie  ly- 
rique en  trois  actes,  représentée  au  même  théâtre  en 
1796.  On  remarque  dans  ce  drame  antique ,  comme 
dans  les  deux  précédents ,  une  couleur  locale  qui  trans- 
porte les  auditeurs  dans  le  lieu  même  où  l'action  est 
représentée.  L'air  :  Je  veux  voir  à  mes  pieds  Eucharis 
expirante,  que  chantait  et  jou.iit  si  bien  la  célèbre 
Mme  Scio,  est  d'une  grande  vérité  d'expression  cl  l'un 
des  plus  beaux  élans  dramatiques  que  l'on  connaisse. 
4e  Les  Bardes,  tragédie  lyrique  en  cinq  actes.  Cet  ou- 
vrage fut  donné  à  l'Académie  royale  de  musique  en 
1804.  Il  obtint  un  succès  immense  ;  ce  fut  à  son  appa- 
rition que  l'Opéra  dut  de  connaître  les  recettes  de  dix 
mille  francs ,  si  fréquentes  aujourd'hui.  Napoléon 
éprouvait  pour  celte  musique  une  admiration  égale  à 
sa  passion  pour  le  poème  de  MaoFc rson  ,  qu'il  croyait 
naïvement  l'œuvre  d'Ossian.  Après  la  première  repré- 
sentation, il  envoya  à  Lesucur  une  boîte  d'or  enrichie 
de  diamants  et  portant  celte  inscription  :  L'Empereur 
des  Français  h  l'auteur  des  Bardes.  5"  La  mert  d'A- 
dam, tragédie  lyrique  religieuse  en  trois  actes,  donnée 
à  l'Académie  royale  de  musique  en  1809.  Un  pareil 
sujet  offrait  d'immenses  difficultés  que  le  génie  émi- 
nemment biblique  de  Lesucur  surmonta  avec  le  plus 
grand  bonheur.  L'air  de  Caïn  est  une  des  plus  terribles 
inspirations  que  jamais  homme  ait  I  g  lée  a  l'art  mu- 
sical. La  péroraison  surtout: 

«  Emni  et  fagabon)  sans  espoir  sur  la  lerrt, 

Sans  espoir  d"un  nioo.le  meilleur, 
Je  sens  que  je  vnuJrais  dans  ma  jiwte  fureur. 
Anéantir  le  monde  it  1j  uafurt  tulîérc.  » 

est  sublime.  0*  Enfin  ,  Alexandre  à  Babjrlonc ,  grand 
opéra  en  irois  actes,  paroles  de  M.  Baour  Lormian. 
Cet  ouvrage  n'a  pas  encore  été  représenté;  quelques 
chœurs  pleins  de  pompe  et  d'éclat,  parodiés  sur  des 
paroles  latines,  en  ont  seuls  été  entendus  à  Xotre- 
Dame,  aux  fêtes  solennelles,  pendant  les  premières 
années  du  règne  de  Charles  X. 

Lesucur  a  eu  le  bonheur  peu  commun  de  n'imiter 
personne  au  début  de  sa  carrière,  et  de  n'être  point 
imité  quand  sa  manière  a  été  généralement  connue. 


Son  style  est  un  style  à  part ,  dont  la  simplicité  naïve 
et  la  force  calme  se  distinguent  des  formes  musicales 
actuelles,  autant  que  la  Bible  diffère  de  nos  poëmcs 
modernes.  Cette  tournure  particulière  de  l'esprit  de 
Lesucur  le  rendait  merveilleasemeut  propre  à  traiter 
les  sujets  tiréj  des  poésies  hébraïques  et  ossianiques. 
Ainsi,  de  toutes  ses  productions,  celles  qui  se  ratta- 
chent à  cet  ordre  d'idées  passent-elles  pour  ses  chefs- 
d'œuvre.  Païsiello,  qu'on  ne  saurait  accuser  de  gallo- 
uinuic  eu  fait  d'art,  écrivait  eu  parlant  de  Lesueurt 
•  Sa  musique  est  essentiellement  expressive  et  origi- 
»  nale.  On  y  trouve  celle  simplicité  antique  si  peu 
»  connue  de  nos  contemporains,  et  dont  Adolphe 
»  liasse,  seul  d'entre  tous  les  anciens  compositeurs, 
»  paraît  avoir  entrevu  la  beauté.  Les  gens  qui  ont 
»  rendu  à  Lesucur  une  justice  éclatante  ne  sont  pat  tous 
«  capables  de  connaître  ses  œuvres  et  d'en  pouvoir 
»  juger.  Sans  cela,  ils  n'eussent  pas  établi  an  parallèle 
»  entre  sa  manière  et  celles  de  Gluck  et  de  Mozart, 
»  dont  elle  est  aussi  éloignée  que  je  le  suis  des  anti- 
»  podes.  On  est  assez  porté,  eu  France,  à  vouloir 
»  rendre  ses  assertions  authentiques,  d'après  l'autorité 
»  de  certains  auteurs  qui  ont  écrit  sur  l'art  musical , 
»  et  dont  plusieurs  n'ont  jamais  été  capables  de  coni- 
»  poser  un  menue t.  » 

L'harmonie  est  le  point  par  lequel  la  musique  de 
Lesucur  diffère  le  plus  de  toutes  les  autres  musiques 
connues.  Bien  qu'elle  ait  presque  toujours  une  physio- 
nomie étrange  et  un  tour  imprévu,  elle  est  cependant 
d'une  rare  pureté  et  d'une  expression  saisissante.  Elle 
lève,  elle  prie,  elle  éclate  eu  accents  de  joie  ou  de 
triomphe,  elle  remplit  le  temple  de  vibrations  solen- 
nelles et  variées  comme  les  couleurs  dont  se  parc  le 
soleil  en  traversant  les  vitraux  peints  de  la  cathédrale. 
C'est  l'harmonie  vraie,  ou  du  moins  celle  que  tous  les 
hommes  sensibles  au  charme  des  accords  ont  saluée  de 
ce  nom.  Lesueur  est  de  l'infinimeut  petit  nombre  de 
compositeurs  qui,  dans  la  musique  sacrée,  n'aient  pas 
abusé  du  style  fugué.  Se»  fugues  sout  toujours  moti- 
vées et  parfaitement  appropriées  au  sens  des  paroles. 
Les  habitués  de  la  chapelle  royale  se  rappellent  sans 
doute  ce  chœur  admirable  qu'on  y  entendait  fréquem- 
ment :  Quis  enarrabit  cœlonim  gloriam?  Conccntum 
cœliquit  donnire J'aciet?  C'est  une  fugue;  mais  comme 
le  thème  en  esl  large  cl  beau!  comme  l'enthousiasme 
s'y  fait  sentir  au  lieu  d'une  froide  et  pénible  combinai- 
sou  de  notes  !  La  forme  fuguee  sert  ici  elle-même  l'ex- 
pression. Quand ,  après  la  proposition  du  sujet  attaqué 
sur  la  dominante,  la  réponse  vient  à  entrer  avec  éclat 
sur  la  tonique,  en  répétant  ces  mots  :  Qui  racontera  la 
gloire  des  deux?  il  semble  que  cette  partie  du  chœur, 
échauffée  par  l'enthousiasme  de  l'autre,  s'élance  à  son 
tour  pour  chanter  avec  un  redoublement  d'exaltation 
les  merveilles  du  firmament.  Et  puis ,  comme  le  rayon- 
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nement  instrumental  colore  toute  cette  harmonie  vo- 
cale !  Quels  immenses  groupes  d'accords  !  Comme  ces 
basses  se  meuvent  puissamment  sous  ces  dessins  de  vio- 
lons qui  scintillent  a  l'extrême  aigu  comme  des  étoiles  ! 
Quellestretta  éblouissante  !  Certes,  quelquesouvr.tgesde 
Lesueur  et  son  système  d'harmonie  basé  sur  celui  de 
Rameau  peuvent  prêter  à  la  critique;  mais  en  enten- 
dant une  fugue  pareille  et  beaucoup  d'autres  morceaux 
du  même  genre,  tels  que  son  Te  DeutH,  sa  messe  dite 
du  grand  Credo,  ses  oratorios  de  Ncemi,  de  Ruth  et 
Booz,  de  Rachcl ,  son  motet  Sujter  flumiria  Bahyto- 
nis,  etc.,  on  ne  peut  que  se  récrier  d'admiration. 
Certains  musiciens  trouvent  ce  style  trop  simple  ;  mais 
c'estlprécisémcnt  cette  simplicité,  on,  si  l'on  veut, 
cette  grossièreté  dans  les  formes,  qui  les  rend  percep- 
tibles dans  l'cloignemcnt  ;  c'est  au  soin  que  prenait  Le- 
sueur de  ne  jamais  donner  à  un  accord  moins  d'une 
mesure  entière  de  durée,  de  ne  distinguer  dans  certains 
cas  les  nuances  du  piano  cl  du  forté  que  par  le  silène 
ou  l'emploi  des  instruments  à  vent ,  c'est  grâce  à  l'ob- 
servance difficile  de  ces  règles  qu'il  s'était  imposées 
pour  la  musique  sacrée,  que  Lesueur  a  moins  qu'un 
autre  à  redouter  la  mesquinerie  de  uos  moyens  d'exé- 
cution et  les  dimensions  de  nos  monuments.  Cette  mu- 
sique est  essentiellement  de  la  musique  de  cathédrale. 
C'est  là  qu'il  faut  l'entendre  et  qu'on  peut  la  juger. 

Outre  l'expression  qui  lui  est  propre  et  son  origina- 
lité incontestable ,  l'harmonie  de  Lesueur  est  encore 
rehaussée  par  la  mélodie  toute  particulière  qu'elle  pro- 
duit, l'.i  en  disant  que  le  dessiu  mélodique  doit  ici  nais- 
sance aux  accords,  je  ne  veux  pas  donner  a  entendre 
que  le  compositeur  faisait  ses  chants  après  coup ,  mais 
seulement  que  la  pensée  harmonique  était  tellement 
forte  chez  lui,  qu'elle  a,  en  dominant  toutes  les  autres, 
répandu  sur  elles  un  reflet  qu'il  est  impo«siblc  de  mé- 
connaître. Dans  les  mélodies  nues,  c'csl-a-dire  sans 
aucun  accompagnement ,  on  sent  encore  que  le  tissu 
harmonique  est  lecanevas  surlequel  ilabrndé.  Lesueur 
ayant  toujours  fuit  un  usage  très-réservé  des  harmonies 
chromatiques,  et  employé  de  préférence  les  accords  na- 
turels de  la  gamme  diatonique,  on  doit  en  conclure 
que  ses  chants  sont  d'une  exécution  très-aisée.  Cela  n'est 
pas  toujours  vrai  ;  les  intervalles  en  sont  simples ,  il  est 
vrai ,  mais  présentés  quelquefois  dans  un  ordre  si  im- 
prévu ,  que  l'oreille  s'en  étonne  et  que  la  voix  qui  n'est 
point  familiarisée  avec  ce  style  hésite  à  les  aborder. 
L'instrumentation  de  la  plupart  de  ses  ouvrages  pré- 
sente également  plusieurs  particularitésquc  nous  devons 
signaler.  Ainsi ,  les  clarinettes  et  les  bassons  y  figurent 
fréquemment  par  groupes  de  quatre  :  le  nombre  ordi- 
naire des  clarinettes  se  trouvant  ainsi  doublé;  on  y 
trouve  souvent  les  violoncelles  divisés  en  deux  moi- 
tiés, l'une  suivant  les  altos  et  l'autre  les  contrebasses; 
ou  bien  encore  les  violoncelles  sont  divisés  en  deux 


masses  inégales,  la  plus  forte  exécutant  la  panic  grave, 
la  moindre,  composée  de  deux  ou  de  quatre  violon- 
celles au  plus,  marchant  à  l'octave  de  la  mélodie.  N'ou- 
blions pas  l'emploi  ingénieux  de  la  grosse  caisse,  à  la 
fin  de  certains  morceaux  ,  quand  l'intensité  de  l'accent 
rhythmiqncest  devenue  telle  qu'il  n'est  plus  possible  de 
l'accroître  autrement.  Alors  Lesueur  la  fait  ordinaire- 
ment dialoguer  avec  les  timbales ,  celles-ci  frappant  |q 
second  et  le  troisième  temps  (  dans  la  mesure  a  quatre  , 
et  la  grosse  caisse  le  quatrième  ou  le  premier.  Le  mou- 
vement oscillatoire  de  ces  répercussions  concordantes 
donne  à  la  marche  de  l'oichestrc  une  majesté  extraor- 
dinaire. C'est  en  employant  le  bruit  de  cette  manière 
qu'on  eu  fait  de  la  musique.  Cet  exemple,  donné  il  y  a 
trente  ans  par  Lesueor,  n'a  pas  empêché  ceux  qui 
plus  tard  ont  introduit  la  grosse  caisse  dans  lesorchestres 
de  théâtre,  d'en  faire  l'abus  le  plus  révoltant,  et  de 
ruiner  ainsi  toute  puissance  instrumentale,  en  émous- 
santla  sensibilité  des  organes  auditifs  par  un  continuel 
et  absurde  fracas. 

La  division  des  voix  adoptée  par  Lesueur  n'est  pas 
non  plus  absolument  la  même  que  celle  de  la  généra- 
lité des  compositeurs.  Au  lieu  de  soprano,  contralto, 
ténor  et  basse,  il  écrivait  premier  et  second  soprano, 
premier  et  second  ténor,  première  et  seconde  basse; 
établissant  ainsi  ses  chœurs  à  six  parties ,  ou  tout  au 
moins  à  trois  doublées  à  l'octave. 

I.csueur,  outre  ses  grandes  partitions  dramatiques 
et  religieuses,  s'occupait  depuis  très-longtemps  d'im- 
portants travaux  relatifs  à  l'histoire  de  l'art  musical. 

Il  lui  a  heureusement  été  permis  de  les  terminer,  et 
nous  espérons  que  l'impression  nous  mettra  bientôt  à 
même  d'en  apprécier  l'importance  et  l'étendue.  Ses 
opinions  sur  la  musique  antique  surtout  offriront  d'au- 
tant plus  d'intérêt,  qu'elles  sont  en  contradiction  avec 
toutes  les  idées  reçues  à  cet  égard  ,  et  renversent  de 
fond  en  comble  un  système  accrédité  dans  toute  l'Ku- 
rope.  Mon  condisciple,  M.  Elwart,  a  lu  sur  la  tombe 
de  notre  excellent  maître  quelques  lignes  que  le  lecteur 
nous  saura  gré  sans  doute  de  mettre  sous  ses  yeux.  Elles 
expriment  une  douleur  profonde  et  vraie,  comprise 
de  tous  ceux  à  qui  il  fut  donné  de  connaître  la  bonté 
d'âme  et  le  noble  caractère  du  grand  artiste,  et  vive- 
ment ressentie  surtout  par  ses  élèves,  qu'il  entoura 
constamment  de  soins  et  d'affection.         II.  Rnaioz. 

DISCOURS  DE  M.  ELWART. 

«  Messieurs, 

«C'est  au  nom  des  jeunes  artistes,  élèves  comme  moi 
du  grand  compositeur  que  nous  pleurons  tous,  que  j'é- 
lève ma  faible  voix  dans  cette  enceinte  funèbre,  pour 
dire  un  éternel  adieu  à  notre  maître  bien  aimé  ! 

«  I.c  cœur  brisé  de  douleur,  je  me  sens  incapable  de 
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vous  retracer  longuement  tous  les  titres  de  Lesucur  à 
l'admiration  de  l'impartiale  postérité.  Comblé  des  bien- 
faits de  cet  excellent  homme,  qui  fut  un  second  père 
pour  moi ,  je  ne  puis  qu'exprimer  bien  faiblement  tout 
ce  que  mon  cœur  éprouve  de  gratitude  et  de  recon- 
naissance pour  lui  :  car  sans  son  généreux  appui ,  sans 
ses  conseils  désintéressés ,  je  n'aurais  pas  aujourd'hui 
le  douloureux  privilège  de  pleurer  avec  vous,  un 
maître ,  un  ami  ! 

t  Mais  pourquoi  pleurer  le  jour  où  l'immortalité 
commence  sur  la  terre  pour  le  grand  artiste ,  et  dans 
le  ciel  pour  le  chrétien  fervent?  Lesueur  avait  assez 
fait  pour  sa  gloire ,  et  su  fin  toute  chrétienne  lui  a  ou- 
vert le  ciel  pour  y  jouir  de  l'ineffable  harmonie  des 
chœurs  angéliques.  Artiste  religieux  ,  il  voua  les  pre- 
mières années  de  sa  vie  à  chanter  les  merveilles  du 
Créateur;  plus  tard  ,  sa  lyre  féconde  vibra  les  chants 
d'Ossian  et  l'hymne  funèbre  du  premier  des  humains. 
Mais,  non  content  d'avoir  produit  .tant  de  chefs-d'œu- 
vre sacrés  et  profanes  ,  il  consacra  quarante  ans  de  sa 
vie  à  la  rédaction  de  l'Histoire  universelle  de  l'art  mu- 
sical; et,  à  l'âge  où  l'artiste  est  dans  toute  la  vigueur 
du  talent,  il  écrivit  la  partitiou  du  grand  opéra 
à'Jlexandre ,  son  œuvre  de  prédilection.  C'est  à  nous, 
ses  élèves  chéris,  c'est  au  soin  de  notre  amour  filial 
qu'il  a  légué  en  expirant  ces  deux  productions  encore 
inédites.  O  mes  jeunes  amis  !  promettons  à  son  ombre 
consolée  d'être  dignes  d'un  si  noble  héritage,  et  la 
gloire  de  notre  maître  se  ré6étera  un  jour  sur  nos 
fronts  ! 

»  Adieu  donc,  Lesueur!.. .  Adieu,  notre  meilleur 
ami  !  dors  en  paix...  tes  jours  ont  été  bien  remplis  ;  tu 
laisses  un  beau  nom  parmi  les  hommes ,  une  famille  ficre 
de  toi ,  et  des  élèves  reconnaissants  qui  béniront  sans 
cesse  ta  mémoire  vénérée.  »  A.  Elwibt. 


Tin"  a  1HE  ITALIEN. 
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Pour  qui  observe,  il  y  a  quelque  chose  de  curieux 
et  d'intéressant  dans  la  situation  actuelle  cl  dans  l'ave- 
nir de  l'Opéra  italien.  Ce  n'est  pas  seulement  de  celui 
de  Paris  que  je  veux  parler,  mais  bien  de  la  musique 
en  elle-même,  de  ceux  qui  la  font  et  de  ceux  qui  la 
chantent  dans  toute  l'Italie ,  dans  toutes  les  grandes 
villes  du  monde. 

L'Italie,  cette  terre  classique  de  la  mélodie ,  pour 
me  servir  de  la  phrase  banale,  l'Italie,  dis-je ,  me  sem- 
ble recommencer  pour  la  musique  dramatique  une 
époque  analogue ,  quoique  moins  florissante,  à  celle  où 
elle  s'est  trouvée  en  1802  cl  dans  les  années  suivantes  , 
après  la  mort  de  Cimarosa ,  aux  derniers  jours  de  Gu- 
glielmi  et  dans  la  vieillesse  de  Paisicllo.  Alors,  trois 


hommes  de  génie  cessaient  tout  à  coup  d'occuper  la 
scène  ;  des  hommes  d'esprit  et  d'habileté  leur  succé- 
daient :  à  la  tête  de  ceux-là  se  plaçait  M.  Paër;  Mayr 
produisait  quelques  belles  scènes  dans  son  style  ger- 
manico-ausonique  ;  Fioravanti  faisait  exécuter  ses  vul- 
gaires mélodies  par  sa  verve  de  gaieté;  puis  venaient 
les  Nosolini ,  les  Nicolini ,  les  Mosca,  les  Guecco, 
e  tutti  altri,  qui  sauvaient  d'un  entier  oubli  leurs  pâles 
productions  parquclque  agréable  morceau  plus  remar- 
quable par  la  tradition  de  bonne  facture  de  l'ancienne 
école  italienne,  que  par  la  nouveauté  des  idées. 

Alors  venaient  de  disparaître  de  la  scène  les  grands 
chanteurs  de  la  fin  du  dix-huitième  siècle  ;  mais  veuve 
de  Pacchiarotti ,  de  Marchcsi ,  dcViganoni,  de  Man- 
dini ,  de  la  Morichclli,  de  la  Banli,  cl  de  quelques 
autres  artistes  célèbres,  elle  avait  eucorc  Cresccntini, 
Biauclii ,  Crivelli  ;  mesdames  Grassini ,  Marianne Sessi, 
la  Strinasacclii ,  et  bientôt  après  elle  eut  madame  Ba- 
rilli,  madame  Fcsta,  la  fameuse  Catalani ,  Nozzari, 
Garcia,  et  beaucoup  d'autres.  L'invention,  le  grand 
art,  s'affaiblissaient  insensiblement,  mais  il  y  avait  en- 
core de  beaux  talents  formés  d'après  de  grands  mo- 
dèles. Si  la  décadence  était  évidente  pour  les  connais- 
seurs ,  elle  n'était  point  désastreuse,  et  la  pente  qui 
entraînait  l'art  vers  des  régions  inférieures  était  pres- 
que insensible  pour  le  public.  Mais  peu  à  peu  tout 
s'affaiblit ,  et  après  dix  ans  à  peu  près ,  l'Opéra  italien 
se  trouva  dans  une  sorte  de  marasme  marqué  par  l'in- 
différence du  public  et  par  la  diminution  progressive 
du  nombre  des  amateurs. 

Le  géuie  de  Rossini  fit  cesser  cette  crise  chez  les 
Italiens,  en  1813,  et  Tancredi  fut  le  signal  d'une 
époque  de  rénovation  et  d'une  ère  d'enthousiasme  et 
d'activité.  Eu  France,  le  mouvement  ne  fut  commu- 
niqué que  sept  ans  plus  tard  ,  et  la  gloire  du  maître 
de  Pcsaro  était  à  son  apogée  au-delà  des  Alpes  avant 
qu'on  eût  compris  ses  inspirations  à  Paris  ;  mais  l'in- 
tervalle avait  été  rempli  par  une  admiration  fanatique 
pour  les  restes  de  la  belle  voix  de  madame  Catalani , 
eu  dépit  des  pauvretés  musicales  qui  leur  servaient  de 
soutien.  Enfin ,  le  Barlneriat  entendu,  et  cette  œuvre 
admirable  d'invention  fut  suivie  de  la  Gazza,  de  Tan- 
c/vdi,  d'Otello,  de  Cenerentola ,  de  Scmiramidc ,  et 
bientôt  l'élonnement  excité  par  ces  productions  d'un 
génie  aussi  fécond  qu'original  se  changea  en  un  en- 
thousiasme qui  ne  connut  point  de  bornes,  et  qui  dura 
pendant  quinze  ans.  Pendant  ce  temps  ,  tout  ce  que 
l'Italie  et  les  pays  étrangers  eurent  de  chanteurs  dis- 
tingués se  fît  entendre  au  théâtre  Italien  de  Paris.  On 
se  souvieut  encore  de  madame  Minviclle-Fodor,  de  la 
dramatique  Pasta ,  de  la  piquante  Mombclli ,  de  ma- 
demoiselle Sontag ,  aussi  remarquable  par  ht  perfec- 
tion de  ses  fioritures  dans  les  œuvres  de  Rossini ,  que 
par  l'élévation  de  son  style  dans  la  musique  de  Mozart; 
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de  cette  merveilleuse  Malibran ,  génie  du  chant  mo- 
derne comme  Rossi ni  l'est  de  la  musique  de  théâtre  de 
nos  jours;  un  se  souvient  aussi  de  Garcia,  deDonzelli , 
de  Pellcgrini ,  de  Zuchelli ,  de  Santini ,  etc.  ;  ces  ar- 
tistes brillants  ou  passionnés,  interprètes  du  génie  du 
maître,  ajoutèrent  à  ses  ouvrages  le  charme  d'une  exé- 
cution presque  toujours  satisfaisante  et  parfois  sublime. 
Mais  hélas  !  ces  quinze  années  où  se  développèrent  de 
si  belles  facultés,  ce  temps  ai  court,  dis-je,  a  suffi 
pour  anéantir  tout  ce  qu'il  avait  révélé.  Le  talent  de 
madame  Fodor  n'est  plus  qu'un  souvenir  ;  pour  quel- 
ques guinées,  nécessaires  à  ses  derniers  jours,  madame 
Pasta  ne  peut  plus  faire  entendre  qu'aux  habitants  des 
iles  Britanniques  les  déplorables  restes  d'un  organe 
devenu  rebelle  a  ses  profondes  inspirations  ;  mademoi- 
selle Sonlag  ne  vit  plus  pour  l'art  ;  Donzelli ,  Zuchelli 
ont  déserté  la  scène,  et  la  tombe  a  dévoré  Mombelli, 
l'illustre  Malibran,  son  père,  Pellcgrini  et  Santini! 

Dans  la  force  de  l'âge,  au  milieu  de  sa  puissance 
d'invention,  et  lorsque  l'expérience  eut  ajouté  à  sa 
brillante  imagination  plus  de  profondeur  et  de  savoir, 
Rossini  s'est  tout  à  coup  arrêté.  Ingrat  envers  la  scène 
italienne,  qui  lui  devait  et  qui  lui  avait  donné  de  si 
beaux  succès ,  il  n'était  pointencore  parvenu  à  sa  trente- 
deuxième  année  lorsqu'il  cessa  d'écrire  pour  elle.  Je 
me  souviens  qu'il  y  a  maintenant  dix  ans  je  lui  fis  de 
tristes  prédictions  qui  ne  se  sont  que  trop  tôt  réalisées. 
Je  lui  disais  que  rien  ne  vit  que  ce  qui  se  renouvelle 
en  se  modifiant;  que  tout  s'use  vile,  et  que  l'artiste 
qui  se  condamne  au  silence  est  bientôt  oublié.  Oublie! 
Rossini!  Quelle  irrévérence,  s'écriaient  ceux  qui  se 
disaient  ses  amis,  et  qui  m'accusaient  de  blasphème! 
Plein  de  gloire  et  de.  vie,  le  nom  de  Rossini  devait 
aller  avec  ses  œuvics  jusqu'à  la  fin  des  siècles,  et  jamais 
on  ne  voudrait  entendre  autre  chose  que  le  Barbier, 
Tancrede,  Otello,  la  Gazza,  Cenerenlola,  Sentira- 
mide ,  etc.  ;  avec  Rossini  la  musique  avait  commencé  ; 
elle  se  perpétuerait  à  jamais  en  lui.  Pauvres  gens! 
Voyez  aujourd'hui ,  il  s'est  obstiné  dans  son  dédain , 
dans  son  silence;  eh  bien!  voyez,  non  pas  à  la  fin  des 
siècles,  mais  après  dix  ans,  où  les  choses  en  sont  ve- 
nues! Je  l'avoue,  dans  mes  prévisions  fatales,  je  ne 
croyais  pas  que  l'oubli  put  être  si  prompt.  La  musique 
de  Rossini ,  cette  musique  où  brillent  tant  d'idées  heu- 
reuses ,  originales ,  cette  musique  si  nouvelle  et  qui  date 
d'hier,  est  anéantie,  perdue  pour  les  Italiens;  ils  ne 
veulent  plus  l'entendre,  et  le  nom  de  son  auteur  sera 
bitntôl  rangé  dans  la  classe  des  noms  historiques  de 
l'art.  Rossini,  à  cinquante  ans,  ne  vivra  plus  que  pour 
la  France,  et  c'est  par  Guillaume  Tell  qu'il  aura  encore 
de  l'actualité. 

Un  jeune  compositeur,  bien  inférieur  à  Rossini, 
bien  moins  riche  d'invention,  bien  moins  profond,  et 
surtout  moins  varié,  mais  doué  d'une  sorte  de  senti- 


ment individuel,  qualité  précieuse  dans  les  arts,  Bel- 
lini  s'est  manifesté  dans  un  temps  favorable  pour  ses 
compositions  dramatiques.  Venu  quinze  ans  plus  tôt, 
il  n'eût  pu  lutter  avec  le  géant  ;  mais  quand  celui-ci  se 
fut  couché,  Bellini  se  leva,  et  sa  petite  taille  parut 
plus  élevée.  S'il  eût  vécu,  s'il  eût  continué  le  mouve- 
ment ascendant  qu'il  avait  pris  dans  ses  Purilani,  il 
eût  pu  donner  assez  d'existence  à  l'Opéra  italien  pour 
qu'il  put  attendre  les  met  veilles  de  quelque  génie  nou- 
veau ;  mais  la  mort  est  venue  frapper  aussi  Bellini  à 
l'aurore  de  sa  carrière.  Après  lui,  je  cherche  les  hommes 
qui  peuvent  donner  du  soutien  à  la  scène  italienne,  et 
je  suis  frappé  de  l'analogie  de  la  situation  actuelle  et 
de  celle  de  1810. 

Paris  renferme  en  ce  moment  quelques  chanteurs 
italiens  de  l'ordre  le  plus  distingué  ;  mais  ils  composent 
a  eux  seuls  tout  ce  que  l'Italie  a  pu  fournir.  Vous  iriez 
de  Turin  à  Venise,  de  Florence  à  Naples,  que  vous  ne 
trouveriez  rien  à  y  ajouter.  Ces  artistes  si  remarquables 
ne  sont  point  au  début  de  leur  carrière;  il  y  a  déjà 
longtemps  qu'ils  ont  posé  les  lmcs  de  leur  célébrité; 
quelques  années  encore,  et  l'aisance  acquise  par  leurs 
travaux  les  invitera  au  repos.  Que  restera-l-il  alors? 
Qui  succédera  à  Rubini,  à  Lablache  et  à  Tamburini? 
Il  y  a  quelque  chose  d'effrayant  dans  la  réponse  à  cette 
question. 

Le  public  semble  le  prévoir  et  tomber  dans  le  décou- 
ragement. On  se  précipite  encore  en  foule  au  bureau 
de  la  location;  ou  se  dispute  les  loges  et  les  stalles, 
mais  il  semble  que  ce  qui  domine  cet  empressement  soit 
la  conviction  que  le  temps  des  dernières  jouissances  est 
arrivé  à  l'Opéra  italien.  Peut-être  aussi  y  a-t-il  à  cela 
plus  d'habitude  que  de  plaisir  réel ,  car  le  plaisir  naît 
de  la  variété,  et  la  variété  manque  au  théâtre  de  la  rue 
Favart.  Voyez  à  cet  égard  la  froideur  du  public,  pen- 
dant les  représentations  des  pièces  qui  causaient  autre- 
fois ses  transports  d'enthousiasme!  Voyez  ces  soirées 
glaciales  dc/<i  Gazza  et  deCenerentola,  depuis  l'ouver- 
ture de  cette  année  !  Et  pourtant  Mlle  Grisi  a  toujours 
la  voix  douce  et  flexible;  Lablache  est  toujours  un 
modèle  inimitable  de  vérité,  de  profondeur  et  de  bon 
goût;  Tamburini  n'a  pas  cessé  d'être  un  chanteur  du 
premier  ordre.  Quelle  peut  donc  être  la  cause  de  la 
froideur  du  public,  si  ce  n'est  la  satiété  de  choses  qu'il 
a  trop  longtemps  admirées,  et  le  pressentiment  qu'à 
celles-là  ne  succéderont  peut-être  pas,  du  moins  dans 
un  avenir  prochain,  d'autres  beautés  dignes  d'admi- 
ration. Cette  situation  du  public  est  encore  identique 
à  ce  qu'on  remarquait  en  1810.  Puisse  l'homme  de  gé- 
nie ne  pas  se  faire  attendre  plus  longtemps  qu'alors  ! 

Mlle  Albertazzi ,  qui  partage  avec  Mlle  Grisi  l'em- 


ploi de  prima  donna,  ne  me  parait  pas  destinée  à  tire 
les  ililcUanti  de  leur  indifférence.  Ce  n'est  pas  que 
jeune  personne  soit  dépourvue  de  talent;  son  sen 
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est  en  général  assez  bon  ;  elle  a  de  l'accent  dans  la  partie  ]  notre  part  après  avoir  lu  le  Manuel  qui 
grave  de  sa  vois,  et  sa  vocalisation  a  plus  de  légèreté  ]  cet  article. 


ojet  de 


L'auteur  a  suivi  dans  la  rédaction  de  ion  ouvrage 
un  plan  entièrement  nouveau ,  el  qui  contribuera  a 
lui  assurer  un  succès  populaire  et  durable. 

Chacun  des  onze  chapitres  qui  forment  la  totalité 
du  livre,  est  fractionné  en  deux  parties  :  la  première 
emploie  le  langage  d'exposition  ;  la  seconde,  la 


i  d'étude  pour  unir  les  registres  de  la  voix  de  poi- 
trine et  de  la  voix  de  tête.  Le Ja  ,  qui  chez  lui  marque 
la  limite  de  ces  deux  registres  ,  est  de  mauvaise  qualité. 

FÉTIS. 


muam.  DES  principes  m:  musique. 

A  LCtACE  DES  MIOn-SUlAS  r.T  lit  S  ÉLÈVES  DE  TOCTM 


qu'on  ne  pourrait  eu  attendre  d'un  mezzo  soprano  ; 
mais  la  partie  moyenne  el  aiguë  de  son  organe  est  dé- 
pourvue de  charme,  et  sa  manière  manque  d'origina- 
lité. 

Le  nouveau  ténor  Zamboni,  en  proie  à  une  vive 
émotion  ,  n'a  pu  être  bien  jugé  dans  la  Cenerentola  où 
il  t'est  fait  entendre.  Il  n  montré  quelque  talent  dans  •  dialoguéc.  Par  ce  moyen  ,  les  professeurs  et  les  per- 
plusieurs  parties  de  son  rôle  de  Ramiro  ,  mais  il  m'a  sonnes  adultes  trouvent  une  instruction  raisonnée  et 
semblé  que  sa  voix  est  inégale,  et  qu'il  n'a  point  fuit  !  lucide  ;  tandis  que  les  jeunes  élèves  gravent  plus  faci- 
lement dans  leur  mémoire  les  notions  musicales,  dont 
la  rédaction  est  présentée  par  demandes  et  par  répon- 
ses. Il  est  presque  inutile  de  faire  remarquer  que  la 
dernière  section  dialoguer  de  chaque  chapitre  n'est 
que  le  résumé  de  la  section  démonstrative  qui  l'a  pré- 
cédé. 

Il  fallait  plus  que  du  talent  pour  exposer  avec  in- 
térêt les  principes  si  rebattus  du  solfège;  il  fallait  pos- 
séder le  génie  de  la  science  ihéoriqtte.  Et  qui  mieux 
que  M.  Fétis  était  apte  à  remplir  cette  condition  in- 
dispensable au  succès  du  Manuel  ? 

Aussi,  nous  le  disons  avec  conviction  ,  cet  ouvrage 
nous  semble  destiné  à  opérer  une  révolution  totale 
dans  le  système  de  renseignement  primaire  et  musical  ; 
mais  son  succès  ne  sera  pas  circonscrit  seulement  dan  s 
les  classes  des  écoles  de  musique;  ce  livre  sera  lu  avec 
plaisir  par  les  amateurs,  et  avec  intérêt  par  les  artistes 
qui  professent;  car  il  joint  au  mérite  d'un  style  élé- 
gant, celui  d'une  logique  claire  et  vive  ,  qualités  bien 
rares  dans  la  plupart  des  ouvrages  didactiques  publiés 
de  nos  jours. 

Cependant  l'auteur,  qui  possède  une  érudition  mu- 
sicale prodigieuse,  et  dont  la  vaste  mémoire  est  meu- 
blée d'une,  foule  de  faits  intéressants,  nous  semble  avoir 
été  un  peu  avare ,  dans  son  Manuel ,  de  citations  his- 
toriques et  musicales  ,  que  nous  aurions  aimé  à  y  ren- 
contrer. Sans  devenir  prolixe,  le  Manuel  y  eût  peut- 
être  gagné ,  surtout  dans  l'esprit  des  amateurs  qui , 
dans  un  livre  théorique ,  aiment  à  rencontrer  des  pages 
instructives  et  amusantes  tout  à  la  fois. 

Ainsi ,  pour  ne  citer  qu'un  exemple ,  il  nous  semble 
que  M.  Fétis  pouvait ,  au  chapitre  sur  la  Manière  de 
»  lions  de  principes  généraux  et  lumineux.  >  Plus    noter  l'intonation  des  sons ,  écrire  quelques  pages  sur 
loin,  ce  savant  musicien  ajoute  que  •  c'est  sans  doule  |  l'emploi  de  la  portée  musicale  par  les  compositeurs 


Pirtienlicrenicnt  des  Écoles  primaires  , 

PAR  M.  F.-J.  FÉTIS. 
Mallrc  de  Chapelle  du  Roi  des  Belges,  et  Directeur  du  Conserta- 


M.  Fétis,  en  écrivant  le  Manuel  dont  nous  annon- 
çons la  publication  récente  à  nos  lecteurs  ,  vicut  de 
rendre  un  grand  service  à  l'enseignement  musical.  Ce 
petit  livre  ,  si  bien  rempli ,  renferme  des  vues  neuves 
et  ralionclles  sur  plusieurs  parties  importantes  de  la 
théorie  de  la  musique  moderne;  et  l'auteur  a  laissé 
bien  loin  derrière  lui  tout  ce  qui  avait  été  écrit  sur  ce 
sujet  intéressant  par  une  foule  de  professeurs ,  à  la  tète 
desquels  le  vénérable  Rodolphe  se  présente  son  naïf 
solfège  à  la  main. 

Dans  la  préface  de  son  manuel ,  M.  Fétis  dit  avec 
raison  que  «  rien  n'est  plus  difficile  que  d'écrire  des 
»  élémeuts  de  musique  où  les- faits  soient  établis  dans 
»  un  ordre  rationnel ,  et  qui  donnent  lieu  à  des  déduc- 


»  aux  difficultés  excessives  d'un  tel  travail  qu'il  faut 
»  attribuer  les  imperfections  de  tous  les  ouvrages  qui 
»  ont  été  publiés  sur  ce  sujet,  et  la  multitude  des  li- 
>  vresde  ce  genre;  car,  si  le  but  était  atteint,  il  serait 
»  inutile  de  recommencer  l'œuvre.  » 

L'examen  attentif  que  nous  avons  fait  du  livre  de 
M.  Fétis  nous  a  pleinement  convaincu  qu'il  avait  at- 
teint ce  but  tant  désiré  ,  et  nous  ne  doutons  pas  que 


du  moyen-âge,  et  même  des  temps  postérieurs,  sans 
renoncer  au  parti  qu'il  a  pris  d'être  concis ,  lucide  et 
toujours  logicien  profond. 

Le  chapitre  VII,  qui  traite  De  la  disposition  des  si- 
gnes de  durée ,  el  de  la  mesure  du  temps,  dans  la  mu- 
tique  ,  est  digue  de  toute  l'attention  des  amateurs.  Il 
est  fâcheux  cependant  que  le  cadre  étroit  de  l'ouvrage 
n'ait  pas  permis  à  l'auteur  de  donner  des  exemples 


nos  lecteurs  ne  partagent  cette  opinion  franche  de  '  d'une  plus  longue  étendue  ; 
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espèces  de  mesures .  depuis  celle  à  capella  ou  à  quatre 
temps  doubles,  jusqu'à  la  mesure  à  9/6  qui  n'est,  du 
reste,  comme  on  le  sait,  qu'une  diminution  de  la  me- 
sure à  9/«,  c'est-à-dire  ayant  une  croche  pointée  à  cha- 
cun de  ses  trois  temps. 

Mais  dans  son  solfège,  ouvrage  hors  de  ligne,  dont 
le  Manuel  n'est  que  le  péristyle,  M.  Fétis  ne  s'est  pas 
borné  à  rédiger  d'excellents  principes  de  musique  ; 
il  a  joint  l'exemple  au  précepte  ,  la  pratique  à  la  théo- 
rie, dans  une  suite  de  leçons  variées,  d'un  style  élé- 
gant, et  d'une  mélodie  nombreuse  et  souvent  origi- 
nale. 

Eufin  l'auteur,  après  avoir  donné  au  lecteur  la  liste 
des  noms  italiens  des  différents  mouvements  musicaux 
et  leur  traduction  française,  termine  par  l'explica- 
tion de  l'ingénieux  mécanisme  du  métronome,  in- 
vention dont  l'art  est  redevable  au  musicien  hollandais 
Winckcl,  et  que  M.  Maël/el  a  porté,  de  nos  jours, 
au  plus  haut  degré  de  perfection. 

Combien  ne  doit-on  pas  regretter  que  cette  admira- 
ble et  si  simple  découverlc  n'ait  pas  été  faite  lors  de  la 
renaissance  de  l'art  musical  en  Europe  !  Par  son 
moyen,  nous  pourrions  encore  exécuter  les  antiques 
compositions  des  maîtres  des  siècles  passés,  dans  leurs 
mouvements  primitifs.  Mais  si  la  tradition  peut  seule 
nous  consoler  de  la  perte  de  ces  documents  précieux, 
nous  devons  être  fiers  en  pensant  que,  dans  l'avenir, 
les  œuvres  de  nos  contemporains  fameux  seront  exé- 
cutées comme  aujourd'hui ,  dans  les  mouvements  pri- 
mitifs que  chacun  d'eux  leur  aura  assignés. 

Disons,  pour  terminer,  que  l'éditeur  du  Manuel  de 
M.  Fétis  a  choisi  un  format  commode  et  portatif  pour 
rétablissement  du  Manuel;  et  que  ce  petit  livre,  d'une 
causerie  si  intime  et  si  iustructive,  obtiendra  un  succès 
complet  auprès  des  personnes  qui  jugent  du  mérite 
d'un  ouvrage,  non  pas  par  la  grosseur  du  volume, 
mais  par  l'art  avec  lequel  le  sujet  qu'il  contient  a  été 
traité.  A.  Ei.wart. 


NOUVELLES. 

V  Lr«  concerts  Valcnlino  ont  commence  otite  semaine.  On  a 
sui  tout  admiré  l'exécution  (urfaite  de  l'ouverture  Hurranthe  rt 
dr  la  symphonie  en  ut  minrur  dr  Beclbocen.  Kn  effet.  Il  était  ini- 
pMHbfa  de  nmlre  ce»  chcf-d'ccutrc  avec  plus  de  rigueur,  plu*  de 
netteté,  plat  d'ensemble.  D'après  ce  coup  d'essai,  nous  devons 
croire  que  M.  Valentino  Ta  concourir  puissamment  aux  progrès  du 
goût  mu-ical  à  Paris.  Il  n'y  a  eu  qu'une  voix  pour  approuver  la  nou- 
velle disposition  de  la  salle.  La  foule  n'a  pat  cesse  de  s'y  porter  de- 
pu  s  quelques  jours,  et  tout  annonce  que  la  capitale  entière  en  pren- 
dra le  chemin. 

V  Pr'goe  rient  d'être  le  théâtre  d'un  eon„rè«  scientifique,  rmi 
t'est  terminé  par  nne  fète  donnée  au  château  de  cette  capitale  de  la  | 
Bohème;  la  musique  a  eu  sa  part  dans  ctlte  solennité,  où  s'est  fait 
enlcudrr  une  célèbre  cantatrice. Mine  Krmble ,  t  ant  il  est  vrai  qu'au- 
jourd'hui Part  auquel 
liaire  indispensable  d 
en 


V  Tbalbrrg  parcourt  en  ce  moment  l'Angleterre,  où  chacun  de 
si  s  pas  est  marqué  par  un  succès. 

*.*  I  n  j.une  riolonollc  et  compositeur  d'un  grand  ménle 
M.  Rouss.lol,  vicBl  de  revenir  de  Londres,  où  il  a  donné  l'hiver 
dernier  uu  des  concerts  les  plus  brilLiits  de  la  saison. 

V  C'est  pour  la  fin  du  mois  que  1  Opéra-Comique  nons  promet 
la  première  représentation  de  PiquiUa,  qui  a  déjà  clé  repelé  réné- 
raletmnt.  r  • 

**  M.  Ernst,  dont  on  a  si  souvent  applaudi  le  beau  talent  a 
Pans,  est  de  retour  du  voyage  qu'il  a  fait  dans  le  midi  de  la  France. 
Il  a  donné  de  uorubreux  concerts  à  Toulouse,  Lyon,  Marseille  ', 
Monlp.  Hit»,  !W,  etc.,  et  partout  il  a  obtenu  de  brillants  suc.  ès. 
Ci  célèbre  Tiolonisle  restera  a  Pariscet  hiver,  et  nous  espérons  qu'il 
ne  tarder j  pas  a  se  f*;re  entendre. 

V  La  saison  musicale  va  s'inaugurer  par  un  hrii'ent  concert  mie 
donnera  I  un  de  nos  jennrs  artiste*  le»  plu*  distingués.  Ton*  les  ama- 
teurs de  violon  connaissent  le  beau  talent  de  M.  Panofka,  et  savent 
qu  il  marche  de  piès  sur  les  traces  de  l-afont  et  de  Bériol,  par  la 
grâce  et  la  suavité  de  son  jeu ,  par  l'élégance  de  son  slvlc.  La  cont- 
ins lion  de  ce  concert,  qui  sera  le  premier de  l'année  ,'el  aura  lieu 
le  t"  novembre  dans  la  grande  salle  du  Conservatoire  promet  de 
reunir  tous  les  cléments  d'attraction  et  de  succès. 

V  rectifions  avec  plaisir  une  cm  tir  qui  ne  vena:t  pas  de 
nous,  et  que  noua  n'avions  Tait  que  reproduire.  Il  est  certain  que 
loin  de  bannir  la  musique  instrumentée  de  I  enceinte  des  édites 
ainsi  qu'on  i'av.<il  annoncé ,  l'archevêque  de  Paris  a  voulu 
la  lamener  à  sa  mission  et  au*  principes  de  Fart .  en  la  dégageant 


de  ce  qu'elle  avait  de  trop  mondain  et  de  t.op  théâtral.  Au  lieu  d'une 
proscription  qu'il  faudrait  blâmer,  comme  un  acte  de  barbarie  c'est 
■  !onc  un  rappel  à.  l'ordre  qu'il  faut  approuver  comme  une  preuve  de 
bon  gnrtt.  r 

V  Le  d  rrcleur  de  l'Opéra-Comique,  reconnaissant  dans  le  rrc- 
m  er  necèa  de  M.  Thomas  la  gar.ntie  d  un  b  illanl  avi  nir  drama- 
tique, a  sur-le-champ  confié  à  ce  jeune  compositeur  si  distingué  un 
nociur,  en  trois  acte*,  de  MU.  PJanard  et  Paul  Duport ,  rrço  avec 
beaucoup  de  faveur,  rt  où  de  oombreuv  corlra  tes  entre  le  pathé- 
tique et  la  gaieté,  eulre  des  personnages  de  cour  «  de  boutique  , 
prêtent,  dit-on ,  singulièrement  auv  combinaisons  musicales.  Voila 
nue  mesure  administrative  dont  nous  ne  aurions  Iroi.  approuver  le 
boa  goùl  et  I  à-pro|vos.  1  rv 

y  Onnoo»  annonce  pour  cette  saison,  au  Ibéalre  Italien,  des 
débuts,  des  nouveautés  et  des  reprises  de  nature  à  pi^er  vivement 
la  curiosité  publique.  D'abord  nous  entendrons  Mme  T.,echinardi- 
Pcrtiani ,  qui  doit  le  premier  de  ces  deux  noms  à  un  ténor  fameux 
qui  brilla  sous  l'empire  au  théâtre  de  l'impératrice  à  e/,té  des  Bari!li! 
des  Bcnclti,  des  FeMa ,  «  te.  :  le  fécond  à  un 


sommes  consacrés  est  devt  nu  l'auxi- 
de  tous  Us  intérêts  qui  réunissent  1rs 


■  ■  *  —  —  —  i  -  —  -  ■  ■ ***  ■■>*»•  ■  »«••  »  "iniru-iuui  i  ijii u u  r n 
Itaiie  par  les  partitions  de  plusieurs  opéra»  auxquels  le  sn.  ces  n'a 
pas  manqué,  Inès  di  Castro,  Danao,  etc.  —  Florence  et  Bologne 
nous  redrnl  en  outre  Zamboni.  jeune  ténor  de  talent.  Quant  ou 
répertoire,  il  va  s'enrichir  de  trois  opéra»  de  Donii.lli.  la  Lucia 
di  Lammtrmonr,  pour  Mme  Persuni ,  la  P.irisina,  pour  WlcGri-i 
et  VEliaird'Amorr.  Parmi  les  reprise»,  il  faut  surtout  mentionner 
une  délicieuse  bouffonnerie,  il  7«rco  in  Iialia,  réduite  en  un  act- 
par  le  maestro  lui-même. 

"•"  Wa"Jeu*  d"  et  t,c  l"  Oivtrnt.  le  célèbre  Usoeur, 

que  notre  feuille  s  honorait  de  compt.r  au  nomb-e  de  ses  collabora- 
•eurs  hs  p'us  distingué.,  est  mort  le  7  octobre,  et  presque  au  mo- 
ment ou  un  de  ses  élèves  rte.  vait  le  grand  prit  de  Borne,  comme  si 
le  sort,  équitable  c.  tic  fo.s,  eût  réservé  un  dernier  hommage  au  ta- 
lent du  vieillard  si  près  de  la  tombe. 

V  Mme  Vogcl ,  qui  a'ett  Tait  distinguer  par  son  retnarrju.ible  ta- 
lent rie  piani-te,  a  rte  invitée  dernièrement  par  Mme  la  du<  liesse 
d'Orléans  a  se  faire  enterre  au  palais  de  Compiègne ,  où  cette  jeune 
artiste  a  recueilli  de  nombreux  applanditsemenls  qui  n'ont  pas  été 
sa  s.  ule  récompense,  car  dès  le  lendemain  U  princesse  lui  avait  en- 
•  ojé  une  riche  parure  en  pt-rlc*  fines. 

»"  Trois  concurrents  se  présentent  pour  oVtenir  à  l'Académie 
des  braux-arls  le  fauteuil  que  Loueur  vient  de  laisser  vacant.  Ce 
'••n'  MM.  Onslow,  Adolphe  Adam  et  Caraffa.  Les  académiciens  ne 
pensent  ponrtant  sérieu-ement  qu'au  premier  qui,  dans  leur  opi- 
nion, est  certain  de  la  majorité. 

V  Anl«ustl'  Nouirit  vi.nt  de  rentier  au  théâtre  d'Anvers  qu'il 
avait  quitté  pour  celui  de  Rouen;  il  a  cté  très-bien  accurilli  dans  le 
r<»le  de  Robm-U-Diablc,  par  un  public  habitué  à  son  talent.  Deux 
chanteurs.  Vadcbibre  et  sa  femme  ,  obtiennent  beaucoup  de  succès 
dans  la  même  vil  e. 

*.*  Adolphe  Nourrit  vient  de  reprendre  a  Toulon  ce  le  cours  de 
ses  représentations,  c'r.t-à-Ji:c  de  ses  succès,  interrompu  par  onc 


uigm, 
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indisposition.  Le  rôle  de  Raoul ,  dans  le*  Huguenot* ,  a  été  pour 
loi  l'occasion  d'on  éclatant  triomphe.  Nous  apprenons  qu'il  est  en- 
gagé an  thêilrc  de  Strasbourg  fiour  la  même  époque  où  Mme  Dorus- 
Cras  doit  aller  exploiter  sou  congé  dîna  cette  ville.  La  réunion  de 
deux  artiste»  aus«i  supérieurs  est  une  bonne  fortune  qui  Ta  soulever 
le  ban  et  l'arriere-ban  dcsdilcttanii  des  bords  du  Khin.  Dans  ce  mo- 
Nourrit  est  à  Bordeaux ,  où  il  excite  l'enthousiasme. 


*.*  On  a  fait  circuler  sur  l'un  des  chefs-d'œoi  re  de  Rossini,  la 
Cazza  Ladra  une  anecdote  que  nous  croyons  devoir  rapporter  sans 
la  garantir.  Lorsqu'en  4817  le  maestro  écrivit  à  Milan  cette  porti- 
llon, une  rivalité  d'amour  l'avait  brouillé  avec  son  primo-bas«o, 
Galli ,  dont  la  voix  mile  et  passionnée  avait  séduit  une  jeune  cants» 
trice.  Rossini  connaissait  1rs  endroits  faibles  de  cette  voix,  qui  avait 
deux  ou  trois  notes  sur  lesquelles  elle  ne  pouvait  s'arrêter,  sans  per- 
dre la  justesse.  Pour  perdre  ce  PAris  musical  dans  l'esprit  de  leur 
Hélène .  que  fit  Rossini?  Plus  adroit  que  Mène  las,  au  lien  de  sou- 
lever dix  ans  de  combats,  il  composa  tout  simplement  dans  le  rôle 
de  Fernando  un  récitaUf  on  son  adversaire  était  obligé  de  s'appe- 
santir sur  les 


 Sciagurato 

E  grida  ,  e  colla  spada 
Gia,  gia,  m'è  sopra. 

Galli  ne  pnt  se  tirer  avec  succès  des  difficultés  semées  à  dessein 
pour  mettre  à  nu  ses  imperfections j  il  fol  infidèle  à  la  note,  et  la 
cantatrice  rigoureuse  ne  lui  pardonna  pas  ce  genre  d'infidélité-la , 
et  revint  a  Rossini  qui  ne  faisait  pas 


La  perte  de  Lesorur,  si  vivement  regretté  par  tous  les  amis 
de  l'art  musical,  a  réveillé  dans  leur  mémoire  plus  d'un  souvenir 
glorieux  pour  ce  maître  célèbre;  on  a  répété  par  exemple  ce.  mot 
énergique  par  lequel  Napoléon  caractérisa  le  double  talent  de  l'au- 
teur des  Barde*  ,  et  de  tant  dr  belles  messes,  et  qui  prouve  que  le 
grand  homme  n'était  pas  très-grand  musicien  :  c  Lesueur  a  trouvé 
le  secret  de  faire  de  la  musique  religieuse  au  théâtre ,  et  pour  l'église 


de  la  musique  dramatique.  »  On  a  également  raconté  une  anecdote 
cur  euse  qui  atteste  la  passion  du  compositeur  pour  l'art  où  il  s'est 
illnstré.  Après  la  révolution,  réfugié  ebrx  M.  de  Champagne,  son 
protecteur,  il  s'occupait  a  écrire  la  belle  partition  de-  la  Caverne. 
Son  hôte,  qui  connaissait  son  ardeur  pour  le  travail ,  avait  recom- 
mandé qu'on  ne  lui  laissât  qu'une  lumière  suffisante  pour  1  éclairer 
iu  qu'a  minuit.  Un  soir,  pendant  qu'il  achevait  un  des  et  oturs  su- 
blimes de  la  Caverne,  la  lumière,  en  s'éteignaut  à  l'heure  fatale, 
trahit  tout  à  coup  sa  verve  qui  n'était  pas  encore  près  de  s'éteindre. 
Que  faire?  11  jette  les  veux  dans  Titre  de  la  cheminée,  et  distingue 
deux  tisons  mourants,  dont  il  parvient  a  ranimer  la  flamme;  mail 
comme  l'éclat  qu'elle  jetait  ne  s'élevait  pas  jusqu'à  la  table  où  il  écri- 
vait, il  se  couche  à  plat  ventre  sur  le  parqnet  ;  et  ce  fut  dans  cette 
altitude  que,  le  lendemain  i  six  heures  dn  matin ,  M.  de  Cbampagoy 
étonné,  en  s'évelll  mt.de  la  lueur  qui  brillait  par  la  fenêtre,  le  sur- 
prit composant  encore.  Que  faites-vous?  là  s'écrU-t  il.  Je  fais  ma 
Caverne,  reprit 


ri.»  Maosicb 


TRAITÉ 


DO  CHANT  EN  CnOEUR, 

ntoitu:  pour  l'usage 

Des  directeurs  d'écoles  dr»  musique,  des  chefs  do 
deglisc ,  de  théâtres  el  de  concerts, 


MANUEL 


DES  COMPOSITEURS,  DIRECTEURS  DE  MUSIQUE,  CHEPS 
D'ORCHESTRE  ET  DE  MUSIQUE  MILITAIRE, 

OU 

TRAITÉ  MÉTHODIQUE 

De  l'harmonie .  des  'nsiruments  .  des  voix,  el  tou  ce 
qui  est  relatif  a  la  comp«»Miion , 
à  la  direc  ion  et  à  IVxecution  de  la  musique. 
PAR  F.-J.  FKTIS. 


DES  MAITRES  DE  PESSIORKATS  DES  DETJX  SEXtS  ,  ET  Dl 

d'écoles  primaires  rr  de  cbamtl. 


PAR  F.-J.  FKTIS. 
P.ix  net  :  12  fr. 


Prix  net  :  4  5  fr. 
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Manuel 

DES  PRINCIPES  DE  MUSIQUE ', 

A  l'usage  des  Professeurs  et  des  Elèves  de  toutes  hs 
écoles  de  musique , 

Particulièrement  des  Écoles  primaires  , 
PAR  F.-J.  FÊTIS. 
Prix  net  :  5  fr.  J 

LES  FUSÉES  VOLANTES 

(Rakctcx  Walxtr). 

COMPOSÉES  POUR  LE  PIAKO, 
PAR 

J.  STRAUS. 

Œuvre  96.  —  Prix  :  4  fr.  50  r. 


Bibliothèque  Musicale 

PORTAT1FE, 


DU  THEATRE  ITALIEN. 


t"Loo.  L'Elissird'AnwredeDonixetti. 

2.  —  Oihrllo  de  Rossini. 

5.  —  Matrimonio  segrrto  de  Cinaarosa. 

4.  —  Anna  Bolrn.i  de  Doniietti. 

5.  —  Birbiere  di  Sevigtia  >ic  Rossini. 

6.  —  11  Crociato  de  Mcverbtrr. 

7.  —  La  Parisioa  de  Dooitelti. 

8.  —  La  BaM  Ladra  dr  Rosaini. 

9.  —  Fidclio  de  Bei  tboen. 

40.  —  la  Doona  del  Lago  de  Rossini. 
14.  —  Emma  di  Reshurgo  de  Mcvrrbrcr. 
42.  -Tanrredi  de  Rossini. 

Il  paraîtra  chaque  mois,  à  dater  dn  4«'  no»  m'  re,  une  In  rai  on 
contenanl  un  opéra  complet  avec  paroles  ilalicnncs  et  acconip.ignr- 
ment  de  piano.  Le  prix  de  la  Mttscription ,  pour  chaque  opéra,  era 
de  8  nuscs  net.  l.a  dernière  livraison  sera  pajec  d'avance.  Séparé- 
ment thaqut-  opéra  se  vendra  10  fr. 

Le  Gérant,  MAURICE  SCHLESINGER. 
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bebton  | membre  de  l'InsUlul),  Berlioz  .  nENRt  Blanchard,  bottée  de  toulmok  I  bibliothécaire  du  ftmservatoire), 
castil  •  blazc  ,  ALEX,  DUMAS  rÉTlt  père  (maître  de  chapelle  du  roi  des  Helges),  r.  halevy  (membre  de 
l'Institut),  jules  jakih,  KASTNf  n  e.  lefic.  liszt,  j  mainzer  ,  mars,  mért,  Edouard  monnaib,  D'Ortiove, 
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MU  H. 

DÉrtRT. 

fr. 

Fr.  .-. 

Fr.  , 

Il  m.  » 

!»  » 

tu  o 

ii  m.  15 

17  > 

11»  . 

1  H.  30 

34  » 

38  » 

Parait  le  DlMANCUEde  cbaque  semaine. 

On  .'abonne  an  bureau  Je  la  Revce  rr  Gazette  Mbsicalb  oc  Pam«,  rue  Richelieu ,  »7; 
rhei  MM.  Ifi  directeur»  des  Poile*.  aux  bureaux  de.  Mcwagcnct, 
et  chei  loua  le»  libraire*  et  marchand»  dr  muaiqae  de  France; 
pour  l'Allemagne,  A  Leipzig,  «bel  KlSTWBB. 

On  rrroit  les  ritlamaHoni  des  personnes  qui  ont  dtt  griefs  à  exposer,  et  les  avis  relatifs 
à  la  musique  qui  peuvent  intn  tsser  te  pubiU. 

PARIS.  DIMANC11K  22  OCTOBRE  1837. 


Nor.nh.Uoi  teidipplrinentt. 

rom4DCM./*«-.im/(f,<l«  l'e- 
crliured '•MMnctHkni  fl  la 
gilrrlo  cet  arlMe».  MM.  I<i 
«benne.  d«  li  liaient  ■»!<• 
tit/«  rereirontgraïuiUmecil,  le 
nier  dlm.nctia  de  eliaque 
>li ,  un  morrroii  ..>  mi. g  w 
At  piano  conPaM  |(f  lei  au. 
leur,  lel  p.u.  irnoiuim  * ,  lit 
Il  *  »  page»  d'IuprcMlMi  .cl 
UuprlinurqiiedrS  (.Tf.XK. 

In  trllre.,  demande,  et en- 
fait  d'argrul  dolmil  clr*  «f- 
rrarictili,  et  a«lrr*.fc»  la  I 
trur.rue  ntcbeltca,  «T. 


SOMMAIRE.  —  Hi.'ftire  d'un  Ténor  .  pnr  Alexandre  Dumas.  —  La 
Chaltc  metamorphotre  in  Femme ,  par  H.  Bulios.  —  Trou  mor- 
ceaux dan«  le  eenrr  paihi  tiime  d' \lkan .  par  Litxt.  —  Nouvelle». 
—  Annonce»  de  musique  nouvelle. 


Le  7  du  mois  de  mai ,  que  le»  Crées  appellent  thar- 
gcliou.ran  57  du  Chritt  et  810  delà  fondation  de 
Rome,  une  jeune  fille  de  quinze  à  seize  ans,  grande, 
belle  et  rapide  comme  la  Diane  chasseresse ,  sortait 
de  Corinthe  par  la  porte  occidentale  et  descendait  vers 
la  plage  :  arrivée  à  une  petite  prairie  bordée,  d'un  côté, 
par  un  bois  d'oliviers  et,  de  l'autre,  par  un  ruisseau 
ombragé  de  lauriers  roses  et  d'orangers,  elle  s'arrêta 
et  se  mit  à  chercher  des  fleurs.  Un  instant  elle  balança 
entre  les  violettes  et  les  glayculi  que  lui  offrait  l'om- 
brage des  arbres  de  Minerve,  et  les  narcisses,  et  les 
nymphéa  qui  s'élevaient  sur  les  bord  du  petit  fleuve, 
ou  flottaient  à  sa  surface  ;  mais  bientôt  elle  se  décida 
pour  ceux-ci,  et ,  bondissante  comme  un  jeune  faon , 
elle  courut  vers  le  ruisseau. 

Arrivée  sur  ses  rives ,  elle  s'arrêta  ;  la  rapidité  de  sa 
course  avait  dénoué  ses  longs  cheveux  ;  elle  se  mit  à 
genoux  au  bord  de  l'eau,  se  regarda  dans  le  courant, 
et  sourit  en  se  voyant  si  belle.  C'était  en  effet  une  des 
plus  ravissantes  vierges  de  l'Achaïe,  aux  yeux  noirs  et 
voluptueux ,  au  net  ionien  et  aux  lèvres  de  corail  ; 


son  corps,  qui  avait  à  la  fois  la  fermeté  du  marbre  et 
la  souplesse  du  roseau,  semblait  une  statue  de  Phidias 
animée  par  Prométltée;  ses  pieds  seuls,  visiblement 
trop  petits  pour  porter  le  poids  de  sa  taille,  paraissaient 
disproportionnés  avec  elle,  et  eussent  été  un  défaut,  si 
l'on  pouvait  songer  à  reprocher  à  une  jeune  fille  une 
semblable  imperfection  ;  si  bien  que  la  nymphe  Pyrène, 
qui  lui  prétait  le  miroir  de  ses  larmes,  toute  femme 
qu'elle  était,  ne  put  se  refuser  à  reproduire  son  image 
dans  toute  sa  grâce  et  dans  toute  sa  pureté.  Après  un 
instant  de  contemplation  muette,  la  jeune  fille  sépan 
ses  cheveux  en  trois  parties ,  fit  deux  nattes  de  ceux  qui 
descendaient  le  long  des  tempes,  les  réunit  sur  le  som- 
met de  la  létc,  les  fixa  par  une  couronne  de  lauriers 
roses  et  de  fleurs  d'orangers ,  qu'elle  tressa  à  l'instant 
même,  et  laissant  flotter  ceux  qui  retombaient  par- 
derrière,  comme  la  crinière  du  casque  de  Pallas,  elle 
se  peucha  sur  l'eau  pour  étancher  la  soif  qui  l'avait 
attirée  vers  cette  partie  de  la  prairie ,  mais  qui ,  toute 
pressante  qu'elle  était,  avait  cependant  cédé  à  un  be- 
soin plus  pressant  encore,  celui  de  s'assurer  qu'elle  était 
toujours  la  plus  belle  des  filles  de  Corinthe.  Alors  la 
réalité  et  l'image  se  rapprochèrent  insensiblement  l'une 
de  l'autre;  on  eût  dit  deux  soeurs,  une  nymphe  et  une 
naïade ,  qu'un  doux  embrassement  allait  unir  :  leurs 
lèvres  se  touchèrent  dans  un  bain  humide,  l'eau  frémit, 
et  une  légère  brise ,  passant  dans  les  airs  comme  un 
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souffle  de  volupté,  fit  pleuvoir  sur  le  fleuve  une  neige 
rose  et  odorante  que  le  courant  emporta  vers  la  mer. 

En  se  relevant ,  la  jeune  fille  porta  les  yeux  sur  le 
golfe ,  et  resta  un  instant  immobile  de  curiosité  :  une 
galère  à  deux  raugs  de  rames ,  à  la  carène  dorée  et  aux 
voiles  de  pourpre,  s'avançait  vers  la  plage,  poussée 
par  le  vent  qui  venait  de  Délos  ;  quoiqu'elle  fut  cucorc 
éloignée  d'un  quart  de  mille ,  on  entendait  les  matelots 
qui  chantaient  un  chœur  à  Neptune.  I.a  jeune  fille  re- 
connut le  mode  phrygien  qui  était  consacré  aux  hymues 
religieux;  seulement  au  lieu  des  voix  rudes  des  mari- 
niers de  Calydon  ou  de  Céphalonic ,  les  notes  qui  arri- 
vaient jusqu'à  elle,  quoique  dispersées  et  affaiblies  par 
la  brise,  étaient  savantes  et  douces  à  l'égal  de  celles 
que  chantaient  les  prétresses  d'Apollon.  Attirée  par 
cette  mélodie,  la  jeune  Corinthienne  se  leva,  brisa 
quelques  branches  d'orangers  et  de  lauriers  roses  des- 
tinées à  faire  une  seconde  couronne  qu'elle  comptait 
déposer  à  son  retour  dans  le  temple  de  Flore,  à  laquelle 
le  mois  de  mai  était  consacré;  puis  d'un  pas  lent,  cu- 
rieux et  craintif  à  la  fois ,  elle  s'avança  vers  le  bord  de 
la  mer,  tressant  les  branches  odorantes  qu'elles  avait 
rompues  au  bord  du  ruisseau. 

Cependant  la  biréme  s'était  rapprochée,  et  mainte- 
nant la  jeune  fille  pouvait  non-seulement  entendre  les 
voix ,  mais  encore  distinguer  la  figure  des  musiciens  : 
le  chant  se  composait  d'une  invocation  à  Neptune, 
chantée  par  un  seul  coryphée  avec  une  reprise  en 
choeur,  d'une  mesure  si  douce  et  si  balancée  qu'elle 
imitait  le  mouvement  régulier  des  matelots  se  courbant 
sur  leurs  rames  et  des  rames  retombant  à  la  mer.  Celui 
qui  chantait  seul  et  qui  paraissait  le  maître  du  bâti- 
ment, se  tenait  debout  à  la  proue  et  s'accompagnait 
d'une  cythareà  trois  cordes,  pareille  a  celle  que  les 
statuaires  mettaient  aux  mains  d'Euterpe,  la  muse  de 
l'harmonie  :  à  ses  pieds  était  couché,  couvert  d'une 
longue  robe  asiatique,  un  esclave  dont  le  vêtement  ap- 
partenait également  aux  deux  sexes;  de  sorte  que  la 
jeune  fille  ne  put  distinguer  si  c'était  un  homme  ou 
une  femme,  et,  à  côté  de  leurs  bancs,  les  rameurs 
mélodieux  étaient  debout  et  battaient  des  mains  eu  me- 
sure, remerciant  Neptune  du  vent  favorable  qui  leur 
faisait  ce  repos. 

Ce  spectacle,  qui  deux  siècles  auparavant  aurait  à 
peine  attiré  l'attention  d'un  enfant  cherchant  des  co- 
quillages parmi  les  sables  de  la  mer ,  excita  au  plus  haut 
degré  l'étonnement  de  la  jeune  fille.  Corinthe  n'était 
plus  à  celte  heure  ce  qu'elle  avait  été  du  temps  de 
Sylla  :  la  rivale  et  la  sœur  d'Athènes  ;  prise  d'assaut 
l'an  de  Rome  608  par  le  consul  Mummius,  elle  avait 
vu  ses  citoyens  passés  au  fil  de  l'épée,  ses  femmes  et 
ses  enfants  vendus  comme  esclaves,  ses  maisons  brûlées, 
ses  murailles  détruites,  ses  statues  envoyées  à  Rom.», 


et  ses  tableaux ,  de  l'un  desquels  Attalc  avait  offert  un 
million  de  sesterces,  servir  de  tapis  à  ces  soldats  ro- 
mains que  Polybe  trouva  jouant  aux  dés  sur  le  chef- 
d'œuvre  d'Aristide.  Rebâtie  quatre-vingts  ans  après 
par  Jules-César,  qui  releva  ses  muraille»  et  y  envoya 
une  colonie  romaine,  elle  s'était  reprise  a  la  vie,  mais 
était  loin  encore  d'avoir  retrouvé  son  ancienne  splen- 
deur. Cependant  le  proconsul  romain,  pour  lui  rendre 
quelque  importance,  avait  annoncé  pour  le  10  du  mois 
de  mai  et  les  jours  suivants,  des  jeux  néméens,  isthmi- 
ques  et  flor  aux ,  ou  il  devait  couronner  le  plus  fort 
athlète,  le  plus  adroit  cocher  et  le  plus  habile  chanteur. 
Il  en  résultait  que  depuis  quelques  jours  une  foule  d'é- 
trangers de  toutes  nations  se  dirigeaient  vers  la  capitale 
de  l'Achaïe,  attirés  soit  par  la  curiosité,  soit  par  le 
désir  de  remporter  les  prix  :  ce  qui  tendait  momenta- 
nément à  la  ville,  faible  encore  du  sang  et  des  richesses 
perdus ,  l'éclat  et  le  bruit  de  ses  anciens  jours.  Les  uns 
étaient  arrivés  sur  des  chars,  les  autres  sur  des  chevaux, 
d'autres,  enfin  ,  sur  des  bâtiments  qu'ils  avaient  loués 
ou  fait  construire;  mais  aucun  de  ces  derniers  n'était 
entré  dans  le  port,  sur  un  aussi  riche  navire  que  celui 
qui,  en  ce  moment,  touchait  la  plage  que  se  disputè- 
rent autrefois  dans  leur  amour  pour  elle  Apollon  et 
Neptune. 

A  peine  eut-on  tiré  la  biréme  sur  le  sable ,  que  les 
matelots  appuyèrent  à  sa  proue  un  escalier  en  bois  de 
citronnier  incrusté  d'argent  et  d'airain ,  et  que  le  chan- 
teur ,  jetant  sa  cy thare  sur  ses  épaules  ,  descendit ,  s'ap- 
puyant  sur  l'esclave  que  nous  avons  vu  couché  à  ses 
pieds.  Le  premier  était  un  beau  jeune  homme  de  vingt- 
sept  a  vingt-huit  ans,  aux  cheveux  blonds,  aux  yeux 
bleus,  à  la  barbe  dorée;  il  était  vétu  d'une  tunique  de 
pourpre,  d'une  chlamide  bleue  étoilée  d'or,  et  portait 
autour  du  cou,  nouée  par-devant,  une  écharpe  dont 
les  bouts  flottants  retombaient  jusqu'à  sa  ceinture.  Le 
second  paraissait  plus  jeune  de  dix  années  à  peu  près: 
c'était  un  enfant  touchant  à  peine  à  l'adolescence,  à  la 
démarche  lente  et  à  l'air  triste  et  souffrant;  cependant 
la  fraîcheur  de  ses  joues,  eut  fait  honte  au  teint  d'une 
femme ,  sa  peau  rosée  et  transparente  aurait  pu  le  dis- 
puter en  fiuesse  avec  celle  des  plus  voluptueuses  filles 
de  la  molle  Athènes,  et  sa  maiu  blanche  et  potelée 
semblait,  par  sa  forme  et  par  sa  faiblesse,  bien  plus 
destinée  à  tourner  un  fuseau  ou  à  tirer  une  aiguille, 
qu'à  porter  une  épée  ou  un  javelot,  attributs  de  l'homme 
et  du  guerrier.  Il  était,  comme  nous  l'avons  dit,  vétu 
d'une  robe  blanche  brodée  de  palmes  d'or  qui  descen- 
daient au-dessous  du  genou  ;  ses  cheveux  flottants  tom- 
baient sur  ses  épaules  découvertes ,  et ,  soutenu  par  une 
chaîne  d'or,  un  petit  miroir,  entouré  de  perles,  pendait 
à  son  cou. 

Au  moment  où  il  allait  toucher  la  terre,  son  com- 
pagnon l'arrêta  vivement  ;  l'adolescent  tressaillit. 
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—  Qu'y  a-t-il,  maître?  dit-il  d'une  voix  douce  et 
craintive. 

—  Il  y  a  que  ta  allais  toucher  le  rivage  du  pied 
gauche ,  et  que  par  cette  imprudence  tu  nous  exposais 
à  perdre  tout  le  fruit  de  mes  calculs,  grâce  auxquels 
nous  sommes  arrivés  le  jour  des  nones,  qui  est  de  bon 
augure. 

—  Tu  as  raison,  maître,  dit  l'adolescent;  et  il  toncha 
la  plage  du  pied  droit  ;  son  compagnon  en  fit  autant. 

—  Étranger,  dit,  «'adressant  au  plus  âgé  des  deux 
voyageurs,  la  jeune  fille  qui  avait  entendu  ces  paroles, 
prononcées  dans  le  dialecte  ionien  :  La  terre  de  la  Grèce, 
de  quelque  pied  qu'on  la  touche ,  est  propice  a  quicon- 
que l'aborde  avec  des  intentions  amies  :  c'est  la  terre 
des  amours,  de  la  poésie  et  des  combats  ;  elle  a  des 
couronnes  pour  les  amants,  pour  les  poètes  et  pour  les 
guerriers.  Qui  que  tu  sois,  étranger,  accepte  celle-ci, 
en  attendant  celles  que  tu  viens  chercher,  sans  doute. 

Le  jeune  homme  prit  vivement  et  mit  sur  sa  téte  la 
couronne  que  lui  présentait  la  Corinthienne. 

—  I^s  dieux  nous  sont  propices,  s'écria-tril.  Re- 
garde ,  Sporus ,  l'oranger,  ce  pommier  des  Hcspéridcs, 
dont  les  fruits  d'or  ont  donné  la  victoire  à  Hippomène, 
en  ralentissant  la  course  d'Atalente,  et  le  laurier-rose , 
l'arbre  cher  à  Apollon.  Comment  t'appelles-tu,  pro- 
phétesse  de  bonheur  ? 

—  Je  me  nomme  Acté,  répondit  en  rougissant  la 
jeune  fille. 

—  Acté!  s'écria  le  plus  âgé  des  deux  voyageurs. 
Entends-tu,  Sporus?  Nouveau  présage.  Acté,  c'est- 
à-dire  la  rive.  Ainsi  la  terre  de  Corinthc  m'attendait 
pour  me  couronner. 

—  Qu'y  a-t-il  là  d'étonnant?  n'es-tu  pas  prédestiné, 
Lucius?  répondit  l'enfant. 

—  Si  je  ne  me  trompe,  demanda  timidement  la  jeune 
fille,  tu  viens  pour  disputer  quelqu'un  des  prix  offerts 
au  vainqueur  par  le  proconsul  romain? 

—  Tu  as  reçu  le  talent  de  la  divination  en  même 
temps  que  le  don  de  la  beauté,  dit  Lucius... 

—  El  sans  doute  lu  as  quelque  parent  dans  la  \  ille?  I 

—  Toute  ma  famille  est  à  Home. 

—  Quelque  ami,  peut-êlre? 

—  Mon  seul  ami  est  celui-ci  que  tu  vois,  ctionnuc 
moi  il  est  étranger  à  Corinthe. 

—  Quelque  connaissance,  alors? 

—  Aucune. 

—  Notre  maison  est  grande,  et  mon  père  est  hos- 
pitalier, continua  la  jeune  fille;  Lucius  daignera- t-i! 
nous  donner  la  préférence  ?  nous  prierons  Castor  et 
Pollux  de  lui  être  favorables... 

—  Ne  scrais-tupas  leur  sœur  Hélène ,  jeune  fille? 
interrompit  Lucius  en  souriant.  On  dit  qu'elle  aimait 
à  se  baigner  dnns  une  fontaine  qui  ne  doit  pas  être  bien 
loin  d'ici.  Cette  fontaine  avait  sans  doute  le  don  de 


prolonger  la  vie  et  de  conserver  la  beauté.  Cest  un 
secret  que  Vénus  aura  révélé  à  Piris ,  et  que  Pâris  t'aura 
confié.  S'il  en  est  ainsi ,  conduis-moi  à  cette  fontaine , 
belle  Acté  :  car  maintenant  que  je  t'ai  vue ,  je  voudrais 
vivre  éternellement ,  afin  de  te  voir  toujours. 

—  Hélas  !  je  ne  suis  point  une  déesse,  répondit  Acté, 
et  la  source  d'Hélène  n'a  point  ce  merveilleux  privi- 
lège :  au  reste ,  tu  ne  t'es  pas  trompé  sur  sa  situation  , 
la  voilà  à  quelques  pas  de  nous  qui  se  précipite  à  la 
mer  du  haut  d'un  rocher. 

—  Alors  ce  temple  qui  s'élève  près  d'elle  est  celui 
de  Neptune? 

—  Oui ,  et  cette  allée  bordée  de  pins  mène  au  stade. 
Autrefois,  dit-on,  en  face  de  chaque  arbre  s'élevait  une 
statue;  mais  Mummius  les  a  enlevées ,  et  elles  ont  à  tout 
jamais  quitté  ma  patrie  pour  la  sienne.  Veux-tu  pren- 
dre cette  allée ,  Lucius ,  continua  en  soupirant  la  jeune 
fille ,  elle  conduit  à  la  maison  de  mon  père. 

—  Que  penses-tu  de  cette  offre,  Sporus?  dit  le  jeune 
homme  changeant  de  dialecte  et  parlant  la  langue  la- 
tine. 

—  Que  ta  fortune  ne  l'a  pas  donné  le  droit  de  dou- 
ter de  sa  constance. 

—  Eh  bien  !  fions-nous  donc  à  elle  cette  fois  encore, 
car  jamais  elle  ne  s'est  présentée  sous  une  forme  plus 
entraînante  et  plus  enchanteresse.  Alors,  changeant  d'i- 
diome et  revenant  au  dialecte  ionien  qu'il  parlait  avec 
la  plus  grande  pureté:  — Conduis-nous,  jeune  fille, 
dit  Lucius,  car  nous  sommes  prêts  à  te  suivre  ;  et  toi , 
Sporus ,  recommande  à  Lybicus  de  veiller  sur  Phœbé. 

Acté  marcha  la  première  ;  arrivée  au  stade ,  elle  s'ar- 
rêta :  —  Vois,  dit-elle  à  Lucius,  voici  le  gymnase.  Il 
est  tout  prêt  et  sablé,  car  c'est  après-demain  que  les 
jeux  commencent,  et  ils  commencent  par  la  lutte.  A 
droite,  de  l'autre  côté  du  ruisseau,  à  l'extrémité  de 
celte  allée  de  pins,  voici  l'hyppodrome  ;  le  second  jour, 
comme  tu  le  sais ,  sera  consacré  à  la  course  des  chars. 
Puis  enfin,  à  moitié  chemin  de  la  colline,  dans  la  di- 
rection de  la  citadelle ,  voici  le  théâtre  où  se  disputera 
le  prix  du  chant:  quelle  est  celle  des  trois  couronnes  que 
compte  disputer  Lucius? 

—  Toutes  trois,  Acté. 

—  Tu  es  ambitieux ,  jeune  homme. 

—  Le  nombre  trois  plaît  aux  dieux,  dit  Sporus;  et 
les  voyageurs,  conduits  par  leur  belle  hôtesse,  conti- 
nuèrent leur  chemin. 

En  arrivant  près  de  la  ville,  Lucius  s'arrêta  :  — 
Qu'est-ce  que  cette  fontaine ,  dit-il ,  et  quels  sont  ces 
bas-reliefs  brisés?  ils  me  paraissent  du  plus  beau  temps 
de  la  Grèce. 

—  Celle  fontaine  est  celle  de  Pyrène,  dit  Acté;  sa 
fille  fut  tuée  par  Diane  à  cet  endroit  même,  et  la  déesse, 
voyant  la  douleur  de  la  mère ,  la  changea  en  fontaine 
sur  le  corps  même  de  celle  qu'elle  pleurait.  Quant  aux 
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bas-reliefs,  ils  sont  de  Lysippe,  élève  de  Phidias. 

—  Regarde  donc,  Sporus,  s'écria  avec  enthousiasme 
le  jeune  homme  à  la  lyre  ;  regarde  ,  quel  modelé  ! 
quelle  expression  !  c'est  le  combat  d'Ulysse  contre  les 
anianls  de  Pénélope,  n'est-ce  pas?  Vois  donc  comme 
cet  homme  blessé  meurt  bien,  comme  il  se  tord,  comme 
il  souffre  ;  le  trait  l'a  atteint  au-dessous  du  cœur  ;  quel- 
ques lignes  plus  haut,  il  n'y  avait  pas  d'agonie.  Oh!  le 
sculpteur  était  un  habile  homme,  et  qui  savait  son 
métier.  Je  ferai  transporter  ce  marbre  à  Home  ou  à 
Naplcs;  je  veux  l'avoir  dans  mon  atrium.  Je  n'ai  ja- 
mais vu  d'homme  vivant  mourir  avec  plus  de  douleur. 

—  C'est  un  des  restes  de  notre  ancienne  splendeur, 
dit  Aclé;  la  ville  en  est  jalouse  et  fière,  et,  comme  une 
mère  qui  a  perdu  ses  plus  beaux  enfants,  elle  licut  à 
ceux  qui  lui  restent.  Je  doute,  Lucius,  que  tu  sois  assez 
riche  pour  acheter  ce  débris. 

—  Acheter!  répondit  Lucius  avec  une  expression 
indéfinissable  de  dédain  ;  à  quoi  bon  acheter,  lorsque 
je  puis  prendre.  Si  je  veux  ce  marbre,  je  l'aurai,  quand 
bien  même  Corinlhc  tout  entière  dirait  non.  —  Sporus 
serra  la  main  de  son  maître.  —  A  moins  cependant , 
continue  celui-ci ,  que  la  belle  Acté  ne  me  dise  qu'elle 
désire  que  ce  marbre  demeure  dans  sa  patrie. 

—  Je  comprends  aussi  peu  ton  pouvoir  que  le  mien, 
Lucius,  mais  je  ne  t'en  remercie  pas  moins.  Laisse- 
nous  nos  débris,  Romain ,  et  n'achève  pas  l'ouvrage  de 
tes  pères.  Ils  venaient  en  vainqueurs,  eux.  Tu  viens 
eu  ami,  toi.  Ce  qui  fut  de  leur  part  une  cruauté, 
serait  de  la  tienne  un  sacrilège. 

—  Rassure-toi ,  jeune  fille ,  dit  Lucius  :  car  je  com- 
mence a  m'apercevoir  qu'il  yak  Corinthc  des  choses 
plus  précieuses  à  prendre  que  ces  bas-reliefs  de  Ly- 
sippe,  qui ,  à  tout  considérer,  ne  sont  que  du  marbre. 
Lorsque  Paris  vint  à  Lacédémonc,  ce  ne  fut  point  la 
statue  de  Minerve  ou  de  Diane  qu'il  enleva,  mais  bien 
Hélène ,  la  plus  belle  des  Spartiates. 

Acté  baissa  les  yeux  sous  le  regard  ardent  de  Lucius, 
et,  continuant  «on  chemin  ,  elle  entra  dans  la  ville  :  les 
deux  Romains  la  suivirent. 

Corinlhc  avait  repris  l'activité  de  ses  anciens  jours. 
L'annonce  des  jeux  qui  devaient  y  être  célébrés  avait 
attiré  des  concurrents,  non-seulement  de  toutes  les 
parties  de  la  Grèce,  mais  encore  de  la  Sicile,  de  l'E- 
gypte et  de  l'Asie.  Chaque  maison  avait  son  hôte,  elles 
nouveaux  arrivants  auraient  eu  grande  peine  à  trouver 
un  gite,  si  Mercure,  le  dieu  des  voyageurs,  n'eût  con- 
duit au-devaut  l'hospitalière  jeune  fille.  Ils  traversè- 
rent ,  toujours  guidés  par  elle ,  le  marché  de  la  ville , 
où  étaient  étalés  pêle-méle  le  papyrus  et  le  lin  d'Egypte, 
l'ivoire  de  la  Libye ,  les  cuirs  de  Cyrèue,  l'encens  et  la 
myrrhe  de  la  Syrie,  les  tapis  de  Carthage,  les  dalles 
de  la  Phénicic,  la  pourpre  de  Tyr,  les  esclaves  de  la 
Phrygic,  les  chevaux  deSélinunte,  lesépécsdesCelti- 


bères,  et  le  corail  et  l'escarboucle  des  Gaulois.  Puis, 
continuant  leur  chemin,  ils  traversèrent  la  place  où 
s'élevait  autrefois  une  statue  de  Minerve,  chef-d'œuvre 
de  Phidias,  et  que,  par  vénération  pour-  l'ancien  maître, 
on  n'avait  point  remplacée,  prirent  une  des  rues  qui 
venaient  y  aboutir,  et  quelques  pas  plus  loin,  s'arrê- 
tèrent devant  un  vieillard  debout  sur  le  seuil  de  sa 


—  Mon  père,  dit  Aclé,  voici  un  bote  que  Jupiter 
vous  envoie;  je  l'ai  rencontré  au  moment  où  il  débar- 
quait, et  je  lai  ai  offert  l'hospitalité. 

—  Sois  le  bien-venu ,  jeune  homme  à  la  barbe  d'or , 
répondit  Amyclès  :  et,  poussant  d'une  maiu  la  porte  de 
sa  maison ,  il  tendit  l'autre  à  Lucius. 

Le  lendemain  du  jour  où  la  porte  d' Amyclès  s'était 
ouverte  pour  Lucius ,  le  jeune  Romain ,  Acté  et  sou 
pèie  réunis  dansleTriclinium  autour  d'une  table  prêle 
à  être  servie,  se  préparaient  à  tirer  aux  dés  la  royauté 
du  festin.  Le  vieillard  et  la  jeune  fille  avaient  voulu  la 
décerner  à  l'étranger;  mais  leur  hôte,  soit  superstition, 
soit  respect,  avait  refusé  la  couronne  :  ou  apporta  en 
conséquence  les  Tau  et  l'on  remit  le  cornet  aux  mains 
du  vieillard  qui  fil  le  coup  d'Hercule.  Acté  jeta  les 
dés  à  son  tour  et  leur  combinaison  produisit  le  coup 
du  char  ;  enfin  elle  passa  le  cornet  au  jeune  Romain, 
qui  le  prit  avec  une  inquiétude  visible .  le  secoua  long- 
temps ,  le  renversa  en  tremblant  sur  la  table ,  et  poussa 
un  cri  de  joie  en  regardant  le  résultat  produit  :  il  avait 
amené  le  coup  de  Vénus  qui  l'emporte  sur  tous  les 
autres. 

—  Vois,  Sporus,  s'écria-t-il  en  idiome  latin  ,vois,  dé- 
cidément les  dieux  sont  pour  nous,  et  Jupiter  n'oublie 
pas  qu'il  est  le  chef  de  ma  race  :  le  coup  d'Hercule  ,  le 
coup  du  char  et  le  coup  de  Vénus ,  y  a-t-il  plus  heu- 
reuse combinaison  pour  un  homme  qui  vient  disputer 
les  prix  de  la  lutte  de  la  course  cl  du  chant,  et  a  la  ri- 
gueur le  dernier  ne  me  promet-il  pas  un  double  triom- 
phe? 

—  Tu  es  né  dans  un  jour  heureux ,  répondit  l'enfant, 
cl  le  soleil  t'a  louché  avantque  lune  louchasse  la  terre, 
cette  fois  comme  toujours  tu  triompheras  de  tous  tes 
concurrents. 

—  Hélas,  il  y  eut  un  temps  ,  répondit  en  soupirant 
le  vieillard ,  adoptant  la  langue  que  parlait  l'étraugcr, 
où  la  Grèce  t'aurait  offert  des  adversaires  dignes  de  te 
disputer  la  victoire  :  mais  nous  ne  sommes  plusau  temps 
où  Milou  le  Crotoniatc  fut  couronné  six  fois  aux  jeux 

!  pylhiens,  et  où  l'Athénien  Alcibiade,  envoyait  sept 
chars  aux  jeux  olympiques  ,  cl  remportait  quatre  prix. 
T,a  Grèce  avec  sa  liberté  a  perdu  ses  arts  et  sa  force ,  et 
Rome,  m  compter  de  Cicéron,  nous  a  envoyé  tous  ses 
enfants  pour  nous  enlever  toutes  nos  palmes  :  que  Ju- 
piter, dont  tu  te  vantes  de  descendre,  te  protège  donc, 

'  jeune  homme;  car  après  l'honneur  de  voir  remporter 
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la  victoire  par  an  de  mes  concitoyens ,  le  plus  grand 
plaisir  que  je  paisse  éproaver  est  de  la  voir  favoriser 
mon  bote  :  apporte  donc  les  couronnes  de  fleurs  ,  ma 
fille ,  en  attendant  les  couronnes  d'olivier  et  de  laurier. 

Acté  sortit  et  rentra  presque  aussitôt  avec  une  cou- 
ronne de  myrte  et  de  safran  pour  Lucius ,  une  cou- 
ronne d'ache  et  de  lierre  pour  son  père,  et  une  couronne 
de  lis  et  de  roses  pour  elle  :  outre  celles-là  un  jeune 
esclave  en  apporta  d'autres  plus  grandes,  que  les  con- 
vives se  passèrent  autour  du  cou.  Alors  Acté  s'assit  sur 
le  lit  de  droite ,  Lucius  se  coucha  à  la  place  consu- 
laire, et  le  vieillard  debout  au  milieu  de  sa  fille  et 
de  son  hôte,  fit  une  libation  de  vin  et  une  prière  aux 
dieux,  puis  il  se  coucha  à  son  tour,  en  disant  au  jeune 
Romain  :  Tu  le  vois  ,  mon  fils ,  nous  sommes  dans  l<a 
conditions  prescrites ,  puisque  le  nombre  des  convives, 
si  l'on  en  croit  l'un  de  nos  poètes ,  ne  doit  pas  être  au- 
dessous  de  celui  des  Grâces ,  et  ne  doit  pas  dépasser 
celui  des  Muses.  Esclaves ,  servez  la  première  table. 

On  apporta  un  plateau  tout  servi;  les  serviteurs  se 
tinrent  prêts  à  obéir  au  premier  geste.  Sporus  se  coucha 
aux  pieds  de  son  maître,  lui  offrant  ses  longs  cheveux 
pour  essuyer  ses  mains,  et  le  scissor  (1)  commença  ces 
fonctions. 

Au  commencement  du  second  service,  et  lorsque 
l'appétit  des  convives  commença  de  s'apaiser,  le  vieil- 
lard fixa  les  yeux  sur  son  hôte ,  et,  après  avoir  regardé 
quelque  temps,  avec  l'expression  bienveillante  de  la 
vieillesse ,  la  belle  figure  de  Lucius,  à  qui  ses  cheveux 
blonds  et  sa  barbe  dorée  donnaient  une  expression 
étrange.  — Tu  viens  de  Rome,  lui  dit-il? 

—  Oui  mon  père,  répondit  le  jeune  homme. 

—  Directement? 

—  Je  me  suis  embarqué  au  port  d'Ostie. 

—  Les  dieux  veillaient  toujours  sur  le  divin  empe- 
reur et  sur  sa  mère  ? 

—  Toujours. 

—  El  César  préparait-il  quelque  expédition  guer- 
rière? 

—  Aucun  peuple  n'est  révolté  dans  ce  moment. 
César,  maître  du  monde,  lui  a  donné  la  paix,  pendant 
laquelle  fleurissent  les  aru  :  il  a  fermé  le  temple  de 
Janus,  et  il  a  pris  sa  lyre  pour  rendre  grâce  aux  dieux. 

—  Et  ne  craint-il  pas  que  pendant  qu'il  chante  d'au- 
tres ne  régnent? 

—  Ah  !  fit  Lucius,  en  fronçant  le  sourcil ,  en  Grèce 
aussi  l'on  dit  donc  que  César  est  un  enfant? 

—  Non ,  mais  on  craint  qa'il  ne  tarde  encore  long- 
temps à  être  un  homme. 

—  Je  croyais  qu'il  avait  pris  la  robe  virile  aux  funé- 
railles de  Britannicus. 

(1)  U  detonptur. 


—  Britannicus  était  depuis  longtemps  condamné  par 
Agrippine. 

—  Oui ,  mats  c'est  César  qui  l'a  tué,  je  vous  en  ré- 
ponds, moi ,  n'est-ce  pas  Sporus? 

L'enfant  leva  la  tète  et  sourit  : 

—  Il  a  assassitié  son  frère  !  s'écria  Acté. 

—  Il  a  rendu  au  fils  la  mort  que  la  mère  avait  voulu 
lui  donner  Ne  sais-tu  donc  pas ,  jeune  fille,  alors  de- 
mande-le à  ton  père ,  qui  parait  savant  en  ces  sortes  de 
choses,  que  Messaline  envoya  un  soldat  pour  tuer 
Néron  dans  son  berceau,  et  que  le  soldat  allait  frapper, 
lorsque  deux  serpents  sont  sortis  du  lit  de  l'enfant,  et 
ont  mis  eu  fuite  le  centuriou?..  Non,  non,  rassure-toi, 
mon  père,  Néron  n'est  point  un  imbécile  comme 
Claudius,  un  fou  comme  Caligula,  un  lâche  comme 
Tibère ,  ni  un  histrion  comme  Auguste. 

—  Mon  fils,  dit  le  vieillard  effrayé,  fais-tu  attention 
que  tu  insultes  des  dieux? 

—  Plaisants  dieux,  par  Hercule!  s'écria  Lucius,  plai- 
sant dieu  qu'Octave,  qui  avait  peur  du  chaud ,  peur  du 
froid ,  peur  du  tonnerre ,  qui  vint  d' Apollon ie  et  se 
présenta  aux  vieilles  légions  de  César  en  boitant  comme 
Vulcain,  dont  la  main  était  si  faible,  qu'elle  ne  pou- 
vait parfois  supporter  le  poids  de  sa  plume,  qui  a  vécu 
sans  oser  être  une  fois  empereur,  et  qui  est  mort  en  de- 
mandant s'il  avait  bien  joué  son  rôle!  Plaisant  dieu  que 
Tibère ,  avec  son  olympe  de  Caprée,  dont  il  n'osait  pas 
sortir,  et  où  il  se  tenait  comme  un  pirate  sur  un  vais- 
seau à  l'ancre,  ayant  à  sa  droite  Trasylle,  qui  diri- 
geait son  âme,  et  à  sa  gauche  Chariclèsqui  gouvernait 
son  corps  :  qui,  possédant  le  monde,  sur  lequel  il  pou- 
vait étendre  ses  ailes  comme  un  aigle ,  se  retira  dans 
le  creux  d'an  rocher  comme  un  hibou  !  Plaisant  dieu 
que  Caligula,  à  qui  un  breuvage  avait  tourné  la  tétc, 
et  qui  se  crut  aussi  grand  que  Xcrcès  ,  parce  qu'il  avait 
jeté  un  pont  de  Pouzzoles  à  Baïa,  et  aussi  puissant 
que  Jupiter,  parce  qu'il  imitait  le  bruit  de  la  foudre 
en  faisant  rouler  un  char  de  bronze  sur  un  pont  d'ai- 
rain ;  qui  se  disait  le  fiancé  de  la  lune,  et  que  Cherea  et 
Sabinusont  envoyé  de  vingt  coups  d'épée  consommer 
son  mariage  au  ciel!  Plaisant  dieu  que  Claude,  qu'on  a 
trouvé  derrière  une  tapisserie  quand  on  le  cherchait 
sur  un  trône  :  esclave  et  jouet  de  ses  quatre  épouses, 
qui  signait  le  contrat  de  mariage  de  Messalitie  sa  femme 
avec  Silius  son  a  (  franch  i  !  Plaisant  dieu  dont  les  genoux 
pliaient  a  chaque  pas ,  dont  la  bouche écumait  à  chaque 
parole  que  bégayait  sa  langue,  et  qui  tremblait  de 
la  tétc!  Plaisant  dieu  qui  vécut  méprisé  sans  savoir  se 
faire  craindre  et  qui  mourut  pour  avoir  mangé  des 
champignons  cueillis  par  Nalotus ,  épluchés  par  Agrip- 
pine, et  assaisonnés  par  Locuste  !  Ah  !  les  plaisans  dieux 
encore  une  fois  ,  et  quelle  noble  figure  ils  doivent  faire 
dans  l'Olympe  près  d'Hercule ,  le  porte-massue ,  près 
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du  Castor  le  conducteur  de  chars,  et  près  d'Apollon,  le 
maître  de  la  lyre. 

Quelques  instants  de  silence  succédèrent  à  cette 
brusque  et  sacrilège  sortie.  Amyclèsct  Acte  regardaient 
leur  hôte  avec  étonnement,  et  la  conversation  inter- 
rompue n'avait  point  encore  repris  son  cours,  lors- 
qu'un esclave  entra  ,  annonçant  un  messager  de  la  part 
de  Cneus  Lentulus,  le  proconsul  :  le  vieillard  de- 
manda si  le  messager  s'adressait  à  lui  ou  à  son  bâte, 
l'esclave  répondit  qu'il  l'ignorait  ;  le  licteur  fut  in- 
troduit. 

Il  venait  pour  l'étranger  :  le  proconsul  avait  appris 
l'arrivée  d'un  navire  dans  le  port  ;  il  savait  que  le 
maître  de  ce  navire  avait  intention  de  disputer  les  prix, 
et  il  lui  faisait  donner  l'ordre  devenir  inscrire  son  nom 
an  palais  préfcctorial ,  et  déclarer  à  laquelle  des  trois 
couronnes  il  aspirait.  Le  vieillard  et  Acté  se  levèrent 
pour  recevoir  les  ordres  du  proconsul;  Lucius  les  écouta 
couché. 

Lorsque  le  licteur  cul  fini ,  Lucius  lira  de  sa  poitrine 
des  tablettes  d'ivoire  enduites  de  cire,  écrivit  sur  une 
des  feuilles  quelques  lignes  avec  un  stylet,  appuya  le 
chaton  de  sa  bague  au-dessous ,  et  remit  la  réponse  au 
licteur ,  en  lui  donnant  l'ordre  de  la  porter  à  Lentulus. 
Le  licteur  étonné  hésita  ;  Lucius  fit  un  geste  impératif; 
le  soldat  s'inclina  et  sortit.  Alors  Lucius  fit  claquer  ses 
doigts  pour  appeler  son  esclave,  tcudit  sa  cuupc  que 
l'échanson  remplit  de  vin  ,  en  but  une  partie  à  la  pro- 
spérité de  son  hôte  el  de  sa  fille,  et  donna  le  reste  à 
Sporus. 

—  Jeune  homme,  dit  le  vieillard,  en  interrompant 
le  premier  le  silence,  tu  te  di»  Romain  ,  cl  cependant 
j'ai  peine  à  le  croire  :  si  lu  avais  vécu  dans  la  ville  im- 
périale ,  tu  aurais  appris  à  mieux  obéir  aux  ordres  des 
représentants  de  César  :  le  proconsul  est  ici  maître 
aussi  absolu  et  aussi  respecté  que  Claudius  Néron  l'est 
à  Rome. 

—  As-tu  oublié  que  les  dieux  au  commencement  du 
repas  m'ont  fait  momentanément  l'égal  de  l'empereur, 
en  m'élisant  roi  du  festin  ?  et  quand  as-lu  vu  un  roi 
descendre  de  son  trône  pour  se  rendre  aux  ordres  d'un 
proconsul  ? 

—  Tu  as  donc  refusé?  dit  Acté  avec  effroi. 

—  Non  ,  mais  j'ai  écrit  à  Lentulus  que  s'il  était  cu- 
rieux  de  savoir  mon  nom  ,  et  dans  quel  but  j'étais  venu 
à  Corinthc,  il  n'avait  qu'à  venir  le  demander  lui-même. 

—  Et  tu  crois  qu'il  viendra?  s'écria  le  vieillard. 

—  Sans  doute  ,  répondit  Lucius. 

—  Ici,  dans  ma  maison? 

—  Ecoute,  dit  Lucius. 
-Qu'ya-t-il? 

—  Le  voilà  qui  frappe  à  la  porte  :  je  reconnais  le 
bruit  des  faisceaux.  Fais  ouvrir,  mou  père,  et  laisse- 
nous  seuls. 


Le  vieillard  et  sa  fille  se  levèrent  étonnés ,  et  allèrent 
eux-mêmes  à  la  porte  ;  Lucius  resta  couché. 

Il  ne  s'était  point  trompé,  c'était  Lentulus  lui-même; 
son  front  humide  de  sueur  indiquait  quelle  prompti- 
tude il  avait  mise  à  se  rendre  à  l'invitation  de  l'étranger  : 
il  demanda  d'une  voix  rapide  et  altérée  où  était  le 
noble  Lucius.  et  dès  qu'où  lui  eut  indiqué  la  chambre, 
il  mit  bas  sa  toge  ,  et  entra  dans  le  trictinium ,  qui  se 
referma  sur  lui ,  et  dont  les  licteurs  gardèrent  aussitôt 
la  porte. 

Nul  ne  sut  ce  qui  se  passa  dans  cette  entrevue  :  au 
bout  d'un  quart  d'heure  le  proconsul  sortit,  et  Lucius 
vint  rejoindre  Amyclès  et  Acté  sous  le  péristyle  où  ils 
se  promenaient  ;  sa  figure  était  calme  et  souriante. 

—  Mon  père ,  lui  dit-il ,  la  soirée  est  belle  ,  ne  vou- 
drais-tu pas  accompagner  ton  hôte  jusqu'à  la  citadelle, 
d'où  l'on  dit  qu'on  embrasse  une  vue  magnifique?  puis 
je  suis  curieux  de  savoir  si  l'on  a  exécuté  les  ordres  de 
César  ,  qui ,  lorsqu'il  a  su  que  des  jeux  devaient  être 
célébrés  à  Corinthc,  a  renvoyé  l'ancienne  statue  de 
Vénus,  afin  qu'elle  fût  propice  aux  Romains  qui  vien- 
draient vous  disputer  les  couronnes. 

—  Hélas  !  mon  fils ,  répondit  Amyclès ,  je  suis  main- 
tenant trop  vieux  pour  servir  de  guide  dans  la  mon- 
tagne; mais  voici  Acté  qui  est  légère  comme  une  nym- 
phe, et  qui  t'accompagnera. 

—  Merci,  mon  père,  je  n'avais  point  demandé  cette 
faveur,  de  peur  que  Vénus  ne  fût  jalouse,  cl  ne  se 
vengeât  sur  moi  de  la  beauté  de  ta  fille  :  mais  tu  me 
l'offres  ,  j'aurai  le  courage  de  l'accepter. 

Acté  sourit  en  rougissant,  et  sur  un  signe  de  son 
père  elle  courut  chercher  un  voile,  et  revint  aussi 
chastement  drapée  qu'une  matrone  romaine. 

Ma  sœur  a-t-elle  fait  quelque  vœu,  dit  Lucius ,  ou 
bien  ,  sans  que  je  le  sache  ,  serait-elle  prêtresse  de  Mi- 
nerve, de  Diane  ou  de  Vesta? 

—  Non ,  mon  fils,  dit  le  vieillard,  en  prenant  le  Ro- 
main parle  bras,  et  en  le  tirant  à  l'écart;  mais  CorinUie 
est  la  ville  des  courtisanes ,  tu  le  sais:  en  mémoire  de 
ce  que  leur  intercession  a  sauvé  la  ville  de  l'invasion  de 
Xcrcès ,  nous  les  avons  fait  peindre  dans  un  tableau  , 
comme  les  Athéniens  les  portraits  de  leurs  généraux  , 
après  la  bataille  de  Marathon  ;  depuis  lors ,  nous  crai- 
gnons tellement  d'en  manquer  que  nous  en  faisons 
achètera  Byzancc  dans  les  îles  de  l'Archipel  et  jusqu'en 
Sicile.  On  les  reconnaît  à  leur  visage  et  à  leur  sein  dé- 
couvert. Rassure-toi,  Acté  n'est  point  une  prêtresse  de 
Minerve ,  de  Diane  ni  de  Vesta;  mais  clic  craint  d'être 
prise  pour  une  adoratrice  de  Vénus.  Puis,  haussant  la 
voix  :  Aller,  mes  enfants,  va  nu  fille,  continua  le  vieil- 
lard ,  et,  du  haut  de  la  colline,  rappelle  à  notre  hôte  , 
en  lui  montrant  les  lieux  qui  les  gardent,  tous  les  vieux 
souvenirs  de  la  Grèce  :  le  seul  bien  qui  reste  à  l'esclave, 
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et  que  ne  peuvent  lui  arracher  ses  maîtres,  c'est  la  mé- 
moire du  temps  où  il  était  libre. 

Lucius  et  Acté  se  mirent  en  route,  et  en  peu  d'instants 
le  Romain  et  la  jeune  fille  eurent  atteint  la  porte  dn  ; 
nord ,  et  s'engagèrent  dans  le  chemin  qui  conduit  à  la 
citadelle  :  quoiqu'à  vol  d'oiseau,  elle  parut  à  cinq  cents 
pas  à  peine  de  la  ville,  il  se  repliait  en  tant  de  manière 
qu'ils  furent  près  d'une  heure  à  le  parcourir.  Deux  fois 
sur  la  route  Acté  s'arrêta  :  la  première,  pour  montrer  à 
Lucius  le  tombeau  des  enfants  de  Médéc;  la  seconde  , 
pour  lui  faire  remarquer  la  place  ou  Bcllérophon  reçut 
des  mains  de  Minerve  le  cheval  Pégase  ;  enfin  ils  ar- 
rivèrent à  la  citadelle,  et  à  l'entrée  d'un  temple  qui 
y  attenait,  Lucius  reconnut  la  statue  de  Vénus  couverte 
d'armes  brillantes,  ayant  à  sa  droite  celle  de  l'Amour , 
et  à  sa  gauche  celle  du  Soleil,  le  premier  dieu  qu'on  ait 
adoré  à  Corinthe  :  Lucius  se  prosterna  et  fit  sa  prière. 

Cet  acte  de  religion  accompli,  les  deux  jeunes  gens 
prirent  un  sentier  qui  traversait  le  bois  sacré  et  con- 
duisait au  sommet  de  la  colline.  La  soirée  était  superbe, 
le  ciel  pur  et  k  mer  tranquille.  La  Corinthienne  mar- 
chait devant,  pareille  à  Vénus  conduisant  Enée  sur  la 
route  de  Carlliage;  et  Lucius ,  qui  venait  derrière  elle, 
s'avançait  à  travers  un  air  embeaumé  des  parfums  de 
sa  chevelure;  de  temps  eu  temps  elle  se  retournait,  et, 
comme  eu  sortant  de  la  ville  elle  avait  rabattu  son  voile 
sur  ses  épaules ,  le  Romain  dévot  ait  de  ses  yeux  ardents 
cette  tête  charmante  à  laquelle  la  marche  donnait  une 
animation  nouvelle,  et  ce  sciu  qu'il  voyait  haleter  à 
travers  la  légère  tunique  qui  le  recouvrait.  A  mesure 
qu'ils  montaient,  le  panorama  preuait  de  l'étendue. 
Enfin  arrivée  à  l'endroit  le  plus  élevé  de  la  colline, 
Acté  s'arrêta  sous  un  mûrier,  et,  s'appuyant contre  lui 
pour  reprendre  haleine  :  —  >"ous  sommes  arrivés,  dit- 
elle  à  Lucius;  que  dites-vous  de  cette  vue?  ne  vaut-elle 
pas  celle  de  Naplcs? 

Le  Romain  s'approcha  d'elle  sans  lui  répondre,  passa, 
pour  s'appuyer,  son  bras  dans  une  des  branches  de 
l'arbre,  et,  au  lieu  de  regarder  le  paysage,  fixa  sur 
Acté  des  yeux  si  brillants  d'amour,  que  la  jeune  fille 
se  sentant  rougir  se  hâta  de  parler  pour  cacher  son 
trouble  : 

—  Voyez  du  côté  de  l'orient,  dit-elle;  malgré  le 
crépuscule  qui  commence  à  s'étendre,  voici  la  citadelle 
d'Athènes,  pareille  à  un  point  blanc,  et  le  promon- 
toire de  Sunium  qui  se  découpe  sur  l'azur  des  flots , 
comme  le  fer  d'une  lance;  plus  près  de  nous ,  au  mi- 
lieu de  la  mer  Saronique,  cette  île  que  vous  voyez  et 
qui  a  la  forme  d'un  fer  de  cheval,  c'est  Salamine,  où 
combattit  Eschyle  et  où  fut  battu  Xcrcès  ;  au-dessous , 
vers  le  midi,  dans  la  direction  de  Corinthe ,  et  à  deux 
cents  stades  d'ici  à  peu  près,  vous  pouvez  aperce- 
voir Némée,  forêt  dans  laquelle  Hercule  tua  le  lion 
dont  il  porta  toujours  la  dépouille  comme  un  trophée 


de  sa  victoire;  plus  loin,  au  pied  de  cette  chaîne  de 
j  montagnes  qui  bornent  l'horizon, est  Épidaure,  chère  à 
i  Esculape;  et  derrière  elle,  Argos,  la  patrie  du  roi  des 
j  rois;  à  l'occident,  noyées  dans  les  flots  d'or  du  soleil 
couchant,  au  bout  des  riches  plaines  de  Svcionc,  au- 
delà  de  cette  ligne  bleue  que  forme  la  mer ,  comme  des 
vapeurs  flottantes  sur  le  ciel ,  apcrccvcz-vous  Samos  et 
Ithaque?  et  maintenant  tournez  le  dos  à  Corinthe,  et 
regardez  vers  le  nord  :  voici ,  à  notre  droite,  le  Cythc- 
ron  où  fut  exposé  Œdipe;  à  notre  gauche  Lcuctrcs, 
où  Épaininondas  battit  les  Lacédémonic»  ;  et  en  face 
de  nous,  Platée,  où  Aristide  ctPausanias  vainquirent 
les  Perses  ;  puis ,  au  milieu  et  à  l'extrémité  de  cette 
chaîne  de  montagnes  qui  court  de  l'Attique  en  Ëtolie, 
l'Hélicon,  couvert  de  pins,  de  mvrtcs  et  de  lauriers, 
et  le  Parnasse ,  avec  ses  deux  sommets  tout  blancs  de 
neiges ,  entre  lesquels  coule  la  fontaine  Castalie,  qui  a 
reçu  des  Muscs  le  don  de  donner  l'esprit  poétique  à 
ceux  qui  boivent  de  ses  eaux. 

—  Oui ,  dit  Lucius ,  ton  pays  est  la  terre  des  grands 
souvenirs  :  il  est  malheureux  que  tous  ses  enfants  ne  les 
conservent  pas  avec  une  religion  pareille  à  la  tienne , 
jeune  fille  ;  mais  console-toi ,  si  la  Grèce  n'est  plus  reine 
par  la  force ,  elle  l'est  toujours  par  la  beauté ,  et  cette 
royauté-là  est  la  plus  douce  cl  la  plus  puissante. 

Acté  porta  la  main  à  son  voile  ,  mais  Lucius  arrêta 
sa  main.  La  Corinthienne  tressaillit,  et  cependant  n'eut 
point  le  courage  de  la  retirer:  quelque  chose  comme  un 
nuage  passa  devant  ses  yeux,  et,  sentant  ses  genoux 
faiblir,  elle  s'appuya  contre  le  tronc  du  mûrier. 

On  en  étaità  cette  heure  charmante  qui  n'est  déjà  plus 
le  jour  et  point  encore  la  nuit  :  le  crépuscule,  étendu 
sur  toute  la  partie  orientale  de  l'horizon ,  couvrait  l'Ar- 
chipel et  l'Attique;  tandis  que  du  côté  opposé,  la  mer 
Ionienne,  roulant  des  vagues  de  feu  et  le  ciel  des  nuages 
d'or,  semblaient  n'être  séparés  l'un  de  l'autre  que  par 
le  soleil  qui ,  semblable  à  un  grand  bouclier  rougi  à  la 
forge,  commençait  d'éteindre  dans  l'eau  son  extrémité 
inférieure.  On  entendait  encore  bourdonner  la  ville 
comme  une  ruche;  mais  tous  les  bruits  de  la  plaine  et 
de  la  montagne  mouraient  les  uns  après  les  autres;  de 
temps  en  temps  seulement  le  chant  aigu  d'un  pâtre  re- 
tentissait du  côté  de  Cylhéron ,  ou  le  cri  d'un  matelot, 
tirant  sa  barque  sur  la  plage,  montait  de  la  mer  Saro- 
nique ou  du  golfe  de  Crissa.  Les  insectes  de  la  nuit 
commençaient  à  chanter  sous  l'herbe ,  et  les  luccioles , 
répandues  par  milliers  dans  l'air  tiède  du  soir,  bril- 
laient comme  les  étincelles  d'un  foyer  invisible.  On 
sentait  que  la  nature,  fatiguée  de  ses  travaux  du  jour, 
se  laissait  aller  peu  à  peu  au  sommeil ,  et  que  dans  quel- 
ques instants  tout  se  tairait  pour  ne  pas  troubler  son 
voluptueux  repos. 

Les  jeunes  gens  eux-mêmes ,  cédant  à  cette  impres- 
sion religieuse ,  gardaient  le  silence ,  lorsqu'on  entendit 
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du  côté  du  port  de  Léchée  un  cri  si  étrange,  qu'Acté 
frissonna.  Le  Romain,  de  son  côté,  tourna  vivement  la 
téte ,  et  ses  veux  se  portèrent  directement  sur  sa  bi- 
rême,  qu'on  apercevait  sur  la  plage,  pareille  à  un  co- 
quillage d'or.  Far  un  sentiment  de  crainte  instinctif, 
la  jeune  fille  se  releva  et  fit  un  mouvement  pour  re- 
prendre le  chemin  de  la  ville  ;  mais  Lucius  l'arrêta  : 
elle  céda  sans  ricu  dire,  et,  comme  vaincue  par  une 
puissance  supérieure,  s'appuya  de  nouveau  coutre 
l'arbre  ou  plutôt  contre  le  bras  que  Lucius  avait  passé 
sans  qu'elle  s'en  aperçût  autour  de  sa  taille,  et,  laissant 
tomber  sa  tète  en  arrière ,  elle  regarda  lo  ciel  les  yeux 
à  demi  Fermes ,  la  bouche  à  demi  close.  Lucius  la  con- 
templait amoureusement  dans  cette  pose  charmante, 
et  quoiqu'elle  sentit  les  yeux  du  Romain  l'envelopper 
de  leurs  rayons  ardents,  elle  n'avait  pas  la  force  de  s'y 
soustraire ,  lorsqu'un  second  cri ,  plus  rapproché  et  plus 
terrible,  traversa  cet  air  doux  et  calme ,  et  vint  réveil- 
ler Acté  de  son  extase  :  —  Fuyons,  Lucius,  s'écria-t-elle 
avec  effroi ,  fuyons  !  il  y  a  quelque  bête  féroce  qui  erre 
dans  la  montagne;  fuyons.  Nous  n'avons  que  le  bois 
sacré  à  traverser  et  nous  sommes  au  temple  de  Vénus 
ou  à  la  citadelle.  Viens,  Lucius,  viens. 

Lucius  sourit.  —  Acté  craint-elle  quelque  chose,  dit- 
il  ,  lorsqu'elle  est  près  de  moi  ?  Quaut  à  moi,  je  sais  que 
pour  Acté  je  braverais  tous  les  monstres  qu'ont  vaincu 
Thésée,  Hercule  et  Cadmus. 

—  Mais  sais-tu  quel  est  ce  bruit?  dit  la  jeune  fille 
tremblante. 

—  Oui,  répondit  en  souriant  Lucius ,  oui,  c'est  le 
rauqaement  da  tigre. 

—  Jupiter  !  s'écria  Acté  en  se  jetant  dans  les  bras  du 
Romain  ;  Jupiter,  protége-nous  I 

En  effet,  un  troisième  cri,  plus  rapproché  et  plus 
menaçant  que  les  deux  premiers ,  venait  de  traverser 
l'espace;  Lucius  y  répondit  par  un  cri  à  peu  près  pa- 
reil. Presqu'au  même  moment  une  tigresse  bondissante 
sortit  du  bois  sacré ,  s'arrêta ,  se  dressant  sur  ses  pattes 
de  derrière  comme  indécise  du  chemin  ;  Lucius  fit  en- 
tendre un  sifflement  particulier;  la  tigresse  s'élança, 
franchissant  myrtes,  chênes  verts  et  lauriers-roses, 
comme  un  chien  fait  de  la  bruyère ,  et  se  dirigea  vers 
lui,  rugissante  de  joie.  Tout  à  coup  le  Romain  sentit 
peser  à  son  bras  la  jeune  Corinthienne  :  elle  était  ren- 
versée, évanouie,  et  mourante  de  terreur. 

Lorsqu' Acté  revint  à  elle ,  elle  éuit  dans  les  bras  de 
Lucius,  et  la  tigresse,  couchée  à  leurs  pieds,  étendait 
calmement  sur  les  genoux  de  son  maître  sa  téte  terrible 
dont  les  yeux  brillaient  comme  des  escarboucles.  A 
cette  vue  la  jeune  fille  se  rejeta  dans  les  bras  de  son 
amant,  moitié  par  terreur,  moitié  par  honte,  tout  en 
étendant  la  main  vers  sa  ceinture  dénouée,  jetée  à 
quelques  pieds  d'elle.  Lucius  vit  cette  dernière  tentative 
de  la  pudeur ,  et ,  détachant  le  collier  d'or  massif  qui 


entourait  le  cou  de  la  tigresse,  et  auquel  pendait  en- 
core un  anneau  de  la  chaine  qu'elle  avait  brisée  ;  il 
l'agraffa  autour  de  la  taille  mince  et  flexible  de  sa  jeune 
amie ,  puis  ramassant  la  ceinture  qu'il  avait  furtivement 
dénouée,  il  attacha  un  bout  du  ruban  au  cou  de  la  ti- 
gresse, et  remit  l'autre  entre  les  doigts  tremblants 
d'Acté  :  alors,  se  levant  tous  deux,  ils  redescendirent 
silencieusement  vers  la  ville,  Acté  s'appuyant  d'une 
main  sur  l'épaule  de  Lucius,  et  de  l'autre  conduisant, 
enchaînée  et  docile,  la  tigresse  qui  lui  avait  fait  si 
grande  peur. 

A  l'entrée  de  la  ville,  ils  rencontrèrent  l'esclave  nu- 
bien, chargé  de  veiller  sur  Phœbé;  il  l'avait  suivie 
dans  la  campagne ,  et  l'avait  perdue  de  vue  au  moment 
où  l'animal,  ayant  retrouvé  la  trace  de  son  maître, 
s'était  élancé  du  côté  de  la  citadelle.  Eu  apercevant 
Lucius,  il  se  mit  à  genoux ,  baissant  la  tête  et  attendant 
le  châtiment  qu'il  croyait  avoir  mérité;  mais  Lucius 
était  trop  heureux  en  ce  moment  pour  être  cruel; 
d'ailleurs  Acte  le  regardait  en  joignant  les  mains. 

—  Relève-toi,  Lybicus,  dit  le  Romain.  Pour  cette 
fois  je  te  pardonne  ;  mais  désormais  veille  mieux  sur 
Phœbé  :  tu  es  cause  que  cette  belle  nymphe  a  eu  si 
grande  peur  qu'elle  a  pensé  en  mourir.  Allons ,  mon 
Ariane,  remettez  votre  tigresse  à  son  gardien  ;  je  vous 
en  attèlerai  un  couple  à  un  char  d'or  et  d'ivoire,  et  je 
vous  ferai  passer  au  milieu  d'un  peuple  qui  vous  ado- 
rera comme  une  déesse. . .  C'est  bien,  Phœbé,  c'est  bien. 
Adieu... 

Mais  la  tigresse  ne  voulut  point  s'en  aller  ainsi  :  elle 
s'arrêta  devant  Lucius ,  se  dressa  contre  lui ,  et  posant 
ses  deux  pattes  de  devant  sur  ses  épaules ,  elle  le  caressa 
de  sa  langue  eu  poussant  de  petits  rugissements  d'a- 
mour. 

—  Oui ,  oui ,  dit  Lucius  à  demi  voix  ;  oui,  vous  êtes 
une  noble  bête  ;  et  quand  nous  serons  de  retour  à  Rome, 
je  vous  donnerai  à  dévorer  une  belle  esclave  chrétienne 
avec  ses  deux  enfants.  Allez,  Phœbé,  allez. 

La  tigresse  obéit  comme  si  elle  comprenait  cette  san- 
glante promesse,  et  elle  suivit  Lybicus,  mais  non  sans 
se  retourner  vingt  fois  encore  du  côté  de  son  maître  ; 
et  ce  ne  fut  que  lorsqu'il  cul  disparu  avec  Acté,  pâle  et 
tremblante ,  derrière  la  porte  de  la  ville,  qu'elle  se  dé- 
cida à  regagner  sans  opposition  la  cage  dorée  qu'elle 
avait  à  bord  du  navire. 

Sous  le  vestibule  de  son  hôte ,  Lucius  trouva  l'es- 
clave cubiculaire  :  il  l'attendait  pour  le  conduire  à  sa 
chambre.  Le  jeune  Romain  serra  la  main  d'Acté ,  et 
suivit  l'esclave ,  qui  le  précédait  avec  une  lampe.  Quant 
à  la  belle  Corinthienne,  elle  aUa ,  selon  son  habitude , 
baiser  le  front  du  vieillard,  qui ,  la  voyant  si  pâle  et  si 
agitée,  lui  demanda  ce  qu'elle  avait. 

Alors  elle  lui  raconta  la  terreur  que  lui  avait  faite 
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Phœbé ,  et  comment  ce  terrible  animal  obéissait  au 
moindre  signe  de  Lucius. 

Le  vieillard  resta  un  instant  pensif,  puis  avec  inquié- 
tude :  —  Quel  est  donc  cet  homme ,  dit-il ,  qui  joue 
avec  les  tigres ,  qui  commande  aux  proconsuls  et  qui 
blasphème  les  dieux?... 

Acté  approcha  ses  lèvres  froides  et  pales  du  front  de 
son  père  j  mais  à  peine  osa-t-clle  les  poser  sur  les  cheveux 
blancs  du  vieillard  :  elle  se  retira  dans  sa  chambre,  et 
tout  éperdue,  ne  sachant  si  ce  qui  s'était  passé  était  un 
songe  ou  une  réalité,  elle  porta  les  mains  sur  elle-même 
pour  s'assurer  qu'elle  était  bien  éveillée.  Alors  elle 
sentit  sous  ses  doigts  le  cercle  d'or  qui  avait  remplacé 
sa  ceinture  virginale,  ets'approchanlde  la  lampe,  elle 
lut  sur  le  collier  ces  mots,  qui  répondaient  si  directe- 
ment à  sa  pensée  : 

—  J'appartiens  à  Lucius. 

A.  Dumas. 

(  La  suite  au  prochain  numéro) 


ACATJ±MIE  ROYALE  DE  IHUSIQUI. 

Première  représentation  de  la  Chatte  iicTAMORrno9i>.  es  femme. 

Ballet  ta  trois  acte*  , 
De  MM.  Chaules  Ditvethieii  et  Coaalv  ,  mtuique  de  M.  Moirrrorr. 

Écrire  le  programme  d'un  ballet  n'est  pas  chose  fort 
difficile  eu  soi  ;  il  est  bien  plus  mal  ai>é  d'en  faire  l'a- 
nalyse, surtout  quand  on  a  le  malheur  de  uc  rien  com- 
prendre à  la  pantomime  et  de  ne  vouloir  pas  consulter 
Ic  livret.  Je  me  trouve  précisément  dans  ce  cas-là.  Des 
expériences  sans  nombre  m'ont  prouvé  que  l'art  mi- 
mique était  lettre  close  pour  moi,  et  que  je  pourrai! 
voir  cent  et  cent  fois  lever  l'index  de  la  main  droite 
vers  le  front ,  sans  qu'il  me  fut  possible  de  deviner  que 
cela  veut  dire  :  a  Vous  voyez  bien  ce  bonnet;  eh  bien  ! 
»  ce  bonnet  est  un  bonnet  magique  ;  quand  on  le  garde 
»  sur  la  téte,  comme  je  le  porte  à  présent,  on  n'en  a 
»  pas  plus  d'esprit  pour  cela  ;  mais  quand  on  le  re- 
»  tourne,  on  a  tous  les  esprits  à  ses  ordres,  on  devient 
»  puissant  sur  eux,  ils  vous  obéissent  sans  murmure  ni 
»  retard,  cl  eùl-ou  la  fantaisie  de  changer  en  femme 
»  une  bétc,  une  chieune,  une  chatte,  ce  souhait  serait 
»  accompli  aussitôt  que  formé.  »  Oui ,  je  l'avoue,  je  uc 
saurais  pas  encore,  à  l'heure  qu'il  est,  que  ce  simple 
mouvement  du  doigt  veut  dire  tout  cela ,  sans  l'obli- 
geance de  mes  confrères,  et  de  M.  J.  J.  entre  autres, 
qui  nous  a  raconté  d'une  charmante  manière  toute 
l'intrigue  de  la  pièce  nouvelle  (car  il  y  a  une  pièce 
dans  ce  ballet,  et  de  plus  une  pièce  fort  intriguée  ;  je 
vous  assure  que  je  l'ai  entendu  dire  par  plusieurs  per- 
sonnes qui  ne  sont  pas  sans  esprit ,  bien  qu'elles  n'aient 
pas  mis  leur  bonnet  à  l'envers}. 

Il  faut  croire  alors  que  ce  diable  de  taliiman,  qui 


change  en  bétc,  avait  agi  sur  la  majeure  partie  des  spec- 
tateurs, car  presque  tous  mes  voisins  avaient  l'air  stupide 
comme  moi,  et  ne  comprenaient  rien  non  plus  ni  à  la 
pièce,  ni  à  la  pantomime.  Alors,  me  direz-vous,  pour- 
quoi ne  pas  acheter  le  livret?  —  Pourquoi?  parbleu 
(en  secret  je  puis  l'avouer),  c'est  tout  simplement  par 
amour-propre.  Je  veux  voir  clair  dans  les  ballets,  je 
veux  découvrir  tout  ce  qu'ils  contiennent,  et  cela  par 
la  seule  force  de  mon  intelligence,  aidé  seulement  de 
ma  sagacité  propre  et  de  mes  deux  yeux,  sans  expli- 
cation des  auteurs,  ni  de  qui  que  ce  soit;  car  si  Vestris- 
le-Grand  a  dit  (dans  son  poème  sur  le  gias  de  jambe, 
je  crois):  Que  i\t  choses  ilans  un  menuet!  à  combien 
plus  forte  raison  peut-on  en  dire  autant  d'un  ballet.  Je 
n'avais  jamais  pu  me  persuader  jusqu'ici  que  mon  sens 
mimique  fut  assez  obtus  pour  qu'à  la  première  repré- 
sentation d'une  œuvre  de  la  nature  de  celle  qui  absorbe 
en  ce  moment  toute  notre  attention ,  il  ne  pût  me  suf- 
fire pour  en  découvrir  l'idée  fondamentale,  l'idée  mère, 
l'iviv.  enfin.  Voilà  pourquoi  je  m'obstinais  à  me  passer 
du  livret.  Vanité!  vanité!  tout  n'est  que  vanité  !  Cette 
fois  encore,  malgré  la  plus  extrême  attention,  je  n'ai 
rien  pu  apercevoir  qui  eût  l'ombre  du  bon  sens  dans  ce 
maudit  ballet,  pas  plus  que  dans  la  Laitière  suisse, 
dans  les  Mohicans ,  dans  Brczilia  (oh!  Brezilia!  je 
n'oublierai  jamais  celui-là...  petit  marchand  européen 
rose...  jeunes  sauvagesses  bleues...  s'écrivaient  des 
poulets  sur  des  feuilles  de  choux...  jouaient  au  saut  de 
mouton...  se  fusillaient  à  coups  de  flèches...  rciue  des 
Amazones  couronnée...  nymphe  de  l'Orénoque  éplo- 
rée...  Mlle  Taglioni  couronnée...  etc.,  etc.). 

Revenons  à  la  Chatte  !  l/amateur  assis  à  ma  droite 
m'ayant  demandé  une  fois  déjà  au  début  de  l'action 
(j'ai  eu  l'honneur  de  vous  assurer  qu'on  m'avait  assure 
qu'il  y  avait  plusieurs  personnes  qui  avaient  entendu 
dire  qu'il  y  avait  une  action,  une  action  fondamentale 
même);  ce  monsieur,  dis-jc,  m'ayant  demandé,  à  pro- 
pos de  la  chatte  blanche  qui  habile  a\cc  ses  pelits  (je 
vous  disais  bien  qu'il  y  avait  une  idée  mère)  dans  un 
paiiier  blanc  sur  l'avaiit-scènc,  pourquoi  celle  jolie 
béte  uc  sort  jamais  de  son  réduit  i  ■  Il  est  permis  de 
»  penser,  monsieur,  lui  ai-je  répondu,  qu'elle  dort. — 
»  Ah!  elle  dort;  mais  oui,  oui,  au  fait...  c'est  permis, 
»  c'est  très-permis...  il  nous  est  excessivement  permis 
n  de  le  penser.  »  Après  quelques  scènes,  le  panier 
restant  toujours  fermé,  l'inquiétude  de  mon  voisin  sur 
le  sommeil  prolongé  de  la  chatte  me  valut  une  nou- 
velle question.  ■  Mon  Dieu  !  elle  dort  bien  longtemps; 
n  crovez-vous,  monsieur,  qu'elle  ail  assez  d'air  dans  ce 
»  panier  ?  et  n'est-il  pas  permis  de  penser  qu'elle  a  péri 
»  par  asphixie?  —  Non,  monsieur,  certainement  nou, 
>  cela  u'est  pas  permis.  Mais  puisque  vous  me  forcez 
»  de  vous  dire  des  choses  désagréables,  soyez  dont 
»  convaincu  que  la  chatte  à  laquelle  vous  vous  intéxes- 
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a  sez  si  fort  n'existe  pas.  C'est  votre  faute  si  vous  ni'o- 
»  bligez  à  détruire  cette  illusion,  la  plus  innocente,  la 
»  seule  peut-être  que  vous  ayez  conservée  ;  mais  je  vous 
a  jure  que  le  panier  est  vide.  Oui,  monsieur,  il  est 

■  vide;  il  n'y  a  pas  plus  de  chatte  que  dans  votre  cha- 

•  peau  ici  présent.  —  Pardon,  messieurs,  reprend  un 
»  nouvel  interlocuteur  qui  avait  entendu  notre  discus- 
»  sion  philosophique,  mais  le  titre  de  la  pièce,  comme 

•  vous  savez,  indique  clairement  qu'une  chatte  a  été 
s  métamorphosée  en  femme  ;  or  il  est  permis  de  penser 
»  que  si  les  chattes  sont  ainsi  métamorphosées  dans  ce 
»  pays-là ,  une  femme  peut  très-bien  à  son  tour  avoir 
i  été  métamorphosée  en  chatte  ;  et  puisque  en  Chine 
a  (l'action  se  passe  en  Chine)  la  mode  veut  que  les 
»  femmes  soieut  privées  de  l'usage  de  leurs  pieds,  il 
»  s'ensuit  évidemment  que  la  chatte  réellement  enfer- 
»  mée  dans  ce  panier,  ne  peut  se  servir  de  ses  pattes 

•  pour  en  sortir.  11  est  permis  de  penser  que  cela  est 
»  évident.  — Il  parait,  monsieur,  que  vous  avez  lu  la 

•  Critique  de  la  Raison  pure  deKant;  vous  raisonnez 
»  de  manière...  — Oh!  mon  Dieu  non, monsieur, c'est 

>  naturel,  et  je  ne  lis  guère ,  en  fait  d'ouvrages  sérieux 

>  et  instructifs,  que  les  romans  de  M.  Paul  de  Kock.  » 
Cette  dissertation  savante  finit  la  brusquement 

MB*  Elssler  entrait  en  scène  ;  et  depuis  ce  moment 
jusqu'à  la  fin  de  la  soirée,  j'avoue  que  nous  ne  nous 
sommes  plus  occupes  ni  du  panier,  ni  de  la  raison  pure, 
ni  de  la  chatte,  ni  de  l'idée  mère,  ni  de  rien.  Nous 
n'avions  plus  besoin  de  comprendre ,  ou  plutôt  nous 
comprenions  à  merveille...  que  nous  étions  ravis,  en- 
chantés; nous  ne  demandions  pas  s'il  était  permis  de 
penser  que  Mlle  Fanny  Elssler  fût  la  première  mime 
et  danseuse  connue,  et  nous  l'applaudissions  de  toutes 
nos  forces.  Une  fois  en  train,  nous  avons  applaudi 
également  une  foule  de  combinaisons  kalcidoscopiques 
pleines  de  nouveauté  et  d'éclat;  nous  avons  applaudi 
dus  costumes  admirables ,  éblouissants ,  effrayants , 
quand  on  songe  à  toute  l'imagination ,  à  toute  l'érudi- 
tion, à  tout  l'argent  que  M.  Duponchcl  a  du  dépenser 
pour  eux;  nous  avons  applaudi  plusieurs  morceaux 
charmants  où  M.  Moulfort  a  fait  preuve  d'un  1 1 1 en L 
facile,  élégant,  gracieux;  ailleurs,  c'est  à  des  scènes 
bien,  dramatiquement  rendues  par  un  orchestre  riche 
et  sans  être  bruyant,  que  nos  applaudissements  se  sont 
adressés.  Mon  amateur  (l'homme  au  panier)  regrettait 
seulement  de  temps  eu  temps  que  le  compositeur  n'eût 
pas  cherché  davantage  la  couleur  locale.  «  C'est  très-  j 
»  joli,  disait-il,  c'est  vif,  animé,  brillant;  mais  je  vou-  ! 
»  drais  que  ce  fut  un  peu  chinois,  puisque  nous  sommes  ' 

■  en  Chine.  —  Savez-vous,  monsieur,  quelle  est  la 
»  différence  qui  dislingue  la  musique  chinoise  de  colle 
»  des  Européens? —  Sans  doute,  c'est  l'emploi  du 

•  triangle  et  du  pavillon  chinois.  Avec  ces  deux  in- 

»  struments-là  le  musicien  est  le  maître  de  nous  trans-  . 


a  portera  Canton,  à  Nankin,  à  Pékin,  avec  la  plus 
a  grande  facilité;  il  peut  nous  faire  visiter  tous  les  recoins 
a  du  céleste  empire,  tandis  que  sans  eux  il  nous  laisse 
a  prosaïquement  à  Paris.  »  Ainsi,  monsieur  Momfbt-t, 
vous  voilà  bien  averti  :  ajoutez  un  triangle,  deux  ou  trois 
douzaines  de  soneltcs  et  un  gong  à  votre  partition,  et 
nous  serons  transportés...  en  Cochinchine.  Tout  cela 
n'empêche  pas  que  M.  Duveyrier  n'ait  donné  au  Gym- 
nase, Michel  Perrin,  petit  chef-d'œuvre  de  naturel  et 
de  gaieté,  que  j'ai  fort  bien  compris  ;  un  drame  sombre, 
mais  saisissant,  à  la  Porte-Saint-Martin  ;  une  comédie 
qu'on  répète  en  ce  moment  au  Théâtre-Français,  et 
dont  on  dit  beaucoup  de  bien  ;  de  plus ,  cela  prouve 
d'une  façon  péremploire  que  je  n'ai  aucune  espèce  de 
dispositions  pour  la  langue  des  sourds-muets.  Heureu- 
sement mon  incapacité  ne  me  donnera  pas  longtemps 
encore  à  rougir;  l'art  mimique  s'en  va;  je  ne  lui 
donne  pas  dix  ans  d'existence.  Si ,  en  1847,  il  y  a  en- 
core des  ballets,  je  consens  à  les  aller  voirctà  eu  rendre 
compte.  Je  ne  puis  rien  dire  de  plus. 

H. 
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REVUE  CRITIQUE. 

TROIS  MORCEAUX  DAMS  LE  GENRE  PATHÉTIQUE, 
PAR  C.-V.  ALKAI». 
Œuvre  M,  3»  livre  Je*  Il  Caprices. 

Lorsque  le  voyageur  a  longtemps  marché  seul  dans 
une  contrée  inconnue  ,  que  le  terme  de  la  route  est 
encore  éloigné ,  et  qu'à  la  lueur  du  crépuscule  il  s'as- 
sied en  jetant  un  regard  fatigué  à  l'horizou  qui  semble 
toujours  fuir,  il  entend  parfois ,  au  détour  du  sentier, 
la  voix  robuste  du  laboureur  qui  vient  d'achever  son 
dernier  sillon,  ou  les  chants  brisés  du  chevrier  qui 
descend  la  colline  en  poussant  devant  lui  son  trou- 
peau rassasié;  quelquefois  aussi  d'autres  voyageurs 
comme  lui  passent  sur  le  chemin  en  lui  envoyant  une 
cordiale  parole.  Il  sent  alors  qu'il  u'est  pas  seul;  les 
accents  de  la  voix  humaine ,  toujours  si  puissants  sur 
le  coeur  de  l'homme ,  chassent  du  sien  la  tristesse  et  le 
découragement  ;  il  reprend  sa  marche  d'un  pied  plus 
alerte  et  se  croit  déjà  parvenu  aux  lieux  où  il  reverra 
ses  amis  et  ses  frères.  Il  y  a  quelque  chose  d'analogue 
dans  l'impression  que  fit  sur  moi ,  à  des  heures  de  rê- 
veries et  de  travail  solitaire ,  la  pensée  d'un  ami  ab- 
sent qui  m'envoyait  uue  noble  et  belle  œuvre  à  la- 
quelle il  avait  associé  mon  souvenir.  Je  fus  singulière- 
ment ému  de  cette  marque  de  sympathie  d'un  artiste 
de  cœur  et  d'intelligence.  Et  supposez  que  l'œuvre 
eût  été  médiocre,  j'eusse  encore  aimé  à  savoir  que, 
pendant  que  je  me  croyais  seul ,  un  autre  avait  veillé 
avec  moi ,  et  que  son  regard  affectueux  s'était  tourné 
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vers  ma  retraite  :  mais  à  cela  ne  devait  pas  se  borner 
ma  satisfaction  ;  les  caprices  de  M.  Alkan ,  maintes  fois 
lus  et  relus  depuis  le  jour  où  ils  me  causèrent  une  si 
douce  joie,  sont  des  compositions  on  ne  peut  plus  dis- 
tinguées ,  et ,  toute  prévention  amicale  à  part,  de  na- 
ture à  exciter  vivement  l'intérêt  des  musiciens.  Le  pre- 
mier de  ces  trois  morceaux  est  intitulé  Aime-moi  ;  le 
second,  le  Vent;  le  troisième  Morte.  Nous  ne  décide- 
rons pas  s'ils  se  lient  et  s'enchaînent  l'un  à  l'autre  dans 
une  même  donnée  poétique ,  bieu  que  plusieurs  choses, 
le  retour  du  premier  chant  à  la  fin  du  troisième  mor- 
ceau entre  autres ,  nous  le  fassent  supposer.  Examiné 
isolément,  chacun  d'eux  forme  un  tout  complet  dans 
lequel  le  motif  principal ,  habilement  conduit ,  déve- 
loppé avec  sagesse,  domine  toujours  les  mélodies  al- 
ternantes et  accessoires,  abondamment  groupées  à 
l'entour.  Le  chant  du  premier  caprice  est  simple ,  ten- 
dre, plein  de  mélancolie;  les  accompagnements  en 
doubles  croches  de  la  main  droite,  page  6,  mesures  1 , 
2,3,4,5,6,  qui  sont  répétés  plus  loin  par  la  main 
gauche,  page  6,  ligne  quatrième,  cinquième,  etc.  ;  la 
modulation  de  la  page  14 ,  ligne  1  ,  2  et  3,  et  l'ensem- 
ble de  la  figure  qui  forme  la  péroraison  du  morceau , 
pages  11 ,  12,  13.  a  17  ,  sont  des  choses  charmantes, 
qui ,  bien  exécutées,  doivent  produire  un  grand  effet. 

Le  second  morceau  est  le  plus  romantique  des  trois. 
Par  des  fusées  non  interrompues  en  doubles  croches 
chromatiques,  l'auteur  a  merveilleusement  rendu  les 
effets  de  ces  vents  prolongés  qui  soufflent  durant  des 
journées  entières  en  arrachant  aux  bruyères  et  aux  her- 
bes des  forêts  une  plainte  monotone.  On  croit  enten- 
dre la  pluie  ruisseler  le  long  des  chênes,  et  l'on  écoute 
avec  recueillement  le  chant  qui  plane  au-dessus  de  ces 
sourds  murmures,  pareil  au  chant  de  l'amant  ou  du 
poète  qui  assiste  sans  tristesse  au  deuil  de  la  nature 
parce  qu'il  sent  au-dedans  de  lui  le  doux  rayonnement 
d'un  souvenir  ou  d'une  espérance.  Nous  ne  savons  si 
c'est  à  dessein  que  M.  Alkan  a  omis  de  faire  saillir  tes 
notes  supérieures  qui  forment  la  mélodie  en  l'arpé- 
geant avec  la  première  des  triples  croches,  ou  bien  su 
c'est  une  simple  négligence  de  copiste  ;  quoi  qu'il  en 
soit  nous  pensons  que  la  manière  indiquée  ci-après  se- 
rait plus  satisfaisante  : 

ré,  ré ,  ré ,  /i/, 

fa,  fa,  fa,  fa,  fa,  etc.,  etc., 
si. 

Le  troisième  caprice,  Morte,  commence  par  le 
plain-chant  du  Dies  irtv,  auquel  succèdent  d'abord 
quelques  lignes  de  récit  pathétique.  Vient  ensuite  un 
chant  morne  et  lugubre  dans  les  cordes  basses ,  accom- 
pagné un  peu  plus  loin  par  des  accords  placés  en  trio- 
lcts  à  la  main  gauche  et  des  si  répétés  à  la  main  droite 
qui  tintent  comme  le  glas  des  agonisants.  Ces  trois 
pages,  ainsi  que  les  deux  suivantes  où  le  nouveau 


motif  est  présenté  en  octaves  par  la  main  gauche,  sont 
en  quelque  sorte  le  prologue  du  Presto  finale  dont  la 
coupe  est  celle  de  plusieurs  finales  de  sonates  ,  à  l'ex- 
ception pourtant  des  deux  dernières  pages  où  se  re- 
trouvent la  seconde  moitié  du  Dies  irœ  et  quelques 
mesures  du  premier  caprice. 

Dans  l'ensemble  de  ce  morceau ,  qui  contient  de  fort 
belles  choses,  il  nous  a  semblé  que  M.  Alkau  était  trop 
insoucieux  du  détail.  Les  passages  de  transition,  jetés 
comme  des  ponts  d'une  idée  à  une  autre  (pag.  45, 
lignes 3,  4,  5;  et  page 47 et 48,  lignes  6,  7,  etc.,  etc.), 
sont  un  peu  négligés.  On  voit  que  l'auteur  les  consi- 
dère comme  étant  d'une  médiocre  importance.  C'est 
là  un  tort  ;  il  ne  faut  pas  croire  que  certaines  parties 
gagnent  a  la  négligence  de  certaines  autres.  Il  y  a  une 
perfection  relative  pour  tout;  pour  les  saillies  comme 
pour  les  creux  ,  pour  les  premiers  plans  comme  pour 
les  seconds,  pour  les  jours  comme  pour  les  ombre*, 
que  le  grand  artiste  ne  perd  jamais  de  vue  et  dont  la 
réalisation  est  son  but  constant;  celui  qui ,  soit  paresse , 
soit  faux  calcul ,  abandonne  les  détails,  ne  fera  jamais, 
quelle  que  soit  la  supériorité  des  parties  principales, 
qu'une  œuvre  incomplète ,  inférieure  à  celles  dont  les 
parties  seront  harmoniées.  Une  autre  observation  que 
nous  ferons  à  M.  Alkan  portera  sur  l'omission  absolue 
des  signes  indiquant  les  mouvements  et  les  nuances. 
Dans  tout  le  cours  des  cinquante-trois  pages  de  ses 
caprices ,  il  est  impossible  de  découvrir  quelque  chose 
qui  ressemble  à  un  P  ou  à  un  F.  F.  Liszt. 

NOUVELLES. 

V  L'Opéra  vient  d'engager  pour  trots  ans  Mme  Morlo-Lrbrua  , 
la  fille  de  rameur  du  Rossignol,  qui  élait  rue  aTec  faveur  par  le 
public  de  Toulouse. 

•."  Ilartin ,  l'exchanleur  de  1  Opéra-Comique  est  en  ee  moment 
atteint  d'une  mala<lie  grave,  dans  la  maison  de  campagee  de  son  an- 
cien camarade  Elleviou,  a  Roncière,  près  de  Lyon.  La  mère  de  ma- 
dame M.»  nu  ,  Mme  Pacini ,  est  partie  pour  seconder  sa  fille  dans  les 
soins  que  réclame  l'état  inquiétant  du  malade. 

*«*  On  parle  d'un  opéra-comique  en  trois  actes,  dont  la  partition 
aurait  .ié  conGée  par  le  poëte ,  M.  Rosier  ,  a  un  maestro  déjà  connu 
par  des  soece* ,  M .  Marliani. 

„"„  Jeudi  dernier,  les  artistrs  de  l'Opéra -Comique  sont  allés  à 
Versailles  jouer  devant  la  cour  le  Mauvais  OEtl ,  et  l'Opéra  a  en- 
voyé une  dépulalion  de  son  corps  de  b.llct,  pour  exécuter  un  di- 
vertissement. 

*„*  Un  accident  bien  léger  en  apparence ,  mais  qui  pouvait  avoir 
les  suites  les  plus  fâcheuses  pour  la  santé  de  la  danseuse  favorite  du 
public,  Mlle  r'anny  Elsslcr,  a  eu  lieu  en  scène,  et  pourtant  «  l'insu 
du  public  ,  pendant  la  première  représentation  du  ballet  de  la  Chatte 
métamorphosée  en  femm».  Au  second  acte ,  et  lorsque  la  princesse 
Kié-li  bouleverse  le  ménage  du  pauvre  Oug-lou ,  la  femme-chatte 
aperçoit  une  jatte  de  lait ,  et  s'élance  lestement  sous  la  table  dépo- 
sitaire de  ses  délices.  Par  mail»  u  :  la  table  se  renversa ,  et  le  lait 
tomba  de  la  jatte  sur  le  pied  de  la  charmante  danseuse,  que  la  fa- 
tigue de  son  rôle  avait  mise  en  transpiration.  Elle  se  >cntit  aussitôt 
saisie  d'un  froid  et  d  un  frisson  alarmant;  et  néanmoins  elle  eut  le 
conrage  de  tenir  bon  et  de  ne  rien  laisaer  paraître  de  la  souffrance , 
jusqu'au  moment  où  elle  sortit  de  scène ,  et  où  on  s'empressa  de  pré- 
venir les  suites  posMbhs  de  cet  accident. 

V  Un  chanteur  allemand  nommé  Breiliog  a  beaucoup  de  succès 
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à  l'Opéra  de  Sainl-Péter'bourfi.  Il  a  récemment  chanté  le  rôle  de 
Mutait !■■!!■■  daus  la  Muette ,  de  manière  à  enlever  tous  les  suffrages. 

".*  lje<-  cinq  première*  représentai  ion»  de  Mlle  Taglioni  à  Saint- 
lVtcrsbourc.  dans  la  Sylphide  el  le  Dira  et  la  Bay  adiré ,  ont 

produit,  dit-on  ,  une  reeetie  de  cent  nulle  lu  ,  c'est-à-dire  le 

lier*  de  «on  engag>  ruent.  Son  premier  bénéfice  doit  avoir  lieu  dans 
la  FUlte  du  Danube.  L'cnthousia-me  russe  est  au  plus  haut  degré  de 
ehaleur  pour  la  rharmanle  danseuse  :  on  a  déjà  fait  d'elle  ein<|  por- 
traits ;  pat  tout  un  rencontre  des  buste* ,  des  statuettes  qui  la  repré- 
sentent. 

",*  On  raconte  que  la  mi-e  en  scène  de  Piauillo  a  eouté  aux  au- 
teurs une  négociation  m  forme  pour  faire  acerpter  par  les  actrices 
le  costume  de  l'époque  ou  se  pas<e  l'action  ;  heureusement  on  a  Oui 
par  trouver  des  aceofuoiolements  avrr  la  coquetterie  féminine,  quoi- 
qu'ils soient  plus  rares  qu'avec  le  i  k  l. 

Un  journal  anglais,  le  Globe,  annonce  que  la  (Grande-Bretagne 
vient  de  perdre  une  de  ses  notabilités  musicales,  et  l'on  sait  que  ce 
sont  là  1rs  plus  rares  chez  no*  voisins  d'outre  nier.  M.  Samuel  Wcsley, 
Ir  c  omposi'Çiir  le  plus  distingué  de  son  pays  ,  depuis  Henri  l'ercel , 
est  mort  a  I  âge  de  soivanlt -ilouie  ans  ,  à  peu  près  au  même  moment 
ou  la  musique  française  fesail  une  perte  qui  aura  bien  autrement  de 
retentissement  en  lui  ope  ,  ce'le  de  l'illustre  l.esueur. 

*„*  L'Académie  des  beaux-art»  vient  de  (aire, à  l'occasion  do  der- 
nier concours  musical,  une  innovation,  In  un  use  en  piincipc,  tt 
dans  son  application  à  un  écrivain  dtstiigué  M.  Léon  Halevy,  auteur 
de  De'melriut,  de  Luther,  des  Partiel  européenne»,  et  de  plu- 
«ifurs  autrrs  ouvrages .  qui ,  malgré  la  diversité  des  genres  ,  se  sont 
tuu»  ressemblés  par  leur  franc  et  légitime  suc  es ,  avait  consenti  à 
se  charger  d'é.-iire  li  s  paroles  destinées  à  exercer  U  verre  des  jeuucs 
roncurrenls.  Il  avait  eu  d'abord  le  pu  mur  de  tous  les  mérites  en  ce 
genre,  celui  de  choisir  un  leste  éminemment  dramatique  et  musical, 
Maric-Stuart  el  David  stizzia;  mais  bien  plus,  dérogeant  aux  ha- 
bitudes de  la  poi  sir  oftjeielle  des  cantates  et  scènes  lyriques  ad  line  , 
il  avait  écrit  un  morceau  remarquable  par  la  vérité  des  sentiments, 
l'art  des  contrastes,  le  charme  de  la  versification.  L'Académie  a  donc 
cru  devoir  répondre  à  retle  exception  par  une  mesure  exception- 
nelle ,  et  vient  de  décerner  une  médaille  honorifique  à  M.  Léon 
Halevy. 

*,*  M.  De  Rériot  oppose  la  réponse  la  plus  éloquente  aux  ca- 
lomnies de  tous  genres  par  lesquelles  la  malveillance  s'efforce  con- 
stamment d'aggraver  sa  douleur.  Sur  sa  demande ,  un  artiste  du  pre- 
mier ordre,  M.  (îeefs  a  composé  d  inspiration  le  projet  d'un 
magnifique  monument  qui  va  rire  elrvé  à  I  ■  mémoire  d'une  cunia- 
Irice  a  jamais  ri  grrttable ,  de  l'illu<tre  Malihran.  Nous  croyons  inté- 
resser nos  li  cteurs  en  leur  offrant  une  rsqois»c  de  ce  monument  dont 
li  destination  tourne  à  la  gloire  musicale  elle-même.  Il  consistera  en 
mie  cbapel'e  de  forme  rectangulaire ,  surmontée  d'une  coupole  et 
terminée  par  une  croix.  Celte  chspelle  s.  ra  percée  d'une  seule  porte 
à  jour  qui  lais-era  voir  l'intéritur  de  l'edilice,  el  qu'on  doit  couler 
in  fon'e  sur  un  de-sin  lout-à-fait  original,  une  croix  enroulée  de 
rinceaux  ,  d'où  se  détacheront  deux  figures  d  anges  dans  l'attitude 
de  la  prière.  L'icl  plongera  dans  U  chapelle  par  les  ouvertures  mé- 
nagées daus  les  ornements  de  cette  porte  d'un  travail  curieux.  Une 
lumière  descendant  par  le  dôme  érlaiiera  la  statue  en  marbre  b'anc 
de  li  grande  artiste,  représentée  au  troisième  acte  de  la  Narma, 
lorsqo'tiprcs  avoir  quillclc  manteau  royal,  «lit  se  prépara  il  à  la  mort, 
avec  l'exaltation  d'une  douleur  poétique.  Deux  statues  d'enfanl ,  re- 
présentant,  l'une  le  génie  de  la  poésie,  l'autre  celui  de  la  musique, 
seront  sculptées  sur  le  soubassement  du  tombeau.  Les  Ir  .vaux  vont 
commencer  au  cimetière  de  l.ackcn  ;  en  juin  1858  la  chapelle  sera 
tt  rminer,  et  c'est  l'année  suivante  que  s'y  élèvera  la  statue. 

",*  l  n  journal  annonce  le  prochain  mariage  de  Mlle  Pauline 
r.areia  avec  M.  Lisgt j  cette  nouvelle  est  controuvee  :  Mlle  Garcia 
estparlieavncM.de  Beriot  pour  l'Allemagne ,  et  M.  Lisit  est  en 
Italie,  où  il  pense  re-ter  plusieurs  années. 

*,*  Le  concert  de  M.  l'anofta,  que  nous  avons  annonce  pour  le 
1"  novembre  ,  aura  lieu  le  5  du  même  mois  au  Conservalnire.  L'or- 
chestre com|>o  é  de  quitre-vinjt  artiste»  e»t  Confie  à  l'habile  direc- 
tion de  M.  Valrnlino.  Beaucoup  de  loges  sont  déjà  louées  pour  cette 
intéressante  matinée. 

•„*  C'est  avec  un  vif  intérêt  qoe  nousreiomm  indons  à  tous  ceux  qui 
aiment  véritablement  la  mtl-ique  ,  de  passer  leurs  soirées  aux  Con- 
cert* Valtnlino.  C'«si  en  ex-  entant  la  belle  musique  d'une  manière 
parfaite,  que  ctsroncei  t»rucrient  l'encouragement  qu'ils  obi  icniienl, 
et  dont  ils  S'  rendront  »an»  doute  de  plus  en  plus  digne. 

•.*  C'est  dans  J.  Purittini .  de  Brll.ni,  que  doivent  avoir  lien 
en  même  renii  s  la  rentrée  de  Bubmi,  et  le  dibut  de  Mme  l'acbi- 
nardi  IVrsiani. 


*.*  Le  plus  célèbre  de  tous  les  compoiiteuri  de  vahet,  M.  Slraus, 
vient  d'arriver  à  Strasbourg.  Il  sera  a  Paris  vers  le  milieu  de  la  se- 
maine prochaine,  et  donnera  inrr»sammenl  des  concerts  publia 
qui  attireront  les  amateurs  de  la  musique  de  danse. 

Le  théâtre  de  la  Pergola,  à  Florence,  vient  d'être  enrichi  par 
le  maestro  Lui^i  Bicei,  d  une  partition  qui  a  la  vogue.  Elle  est  dans 
un  genre  devenu  bien  rare  aujourd'hui  en  Italie ,  depuis  que  les 
succès  de  U.  Hun  y  ont  mis  le  paihetique  à  la  mode.  C  est  un  opéra 
hufl'a  sousie  tilre  piquant  :  Erandtir,  or  ton  ire.  On  cite  plusieurs 
morceaiii  distingués,  et  on  accorde  des  éloges  aux  haisi  comique» 
Ficunliui  el  Caïubiago. 

%"  Au  grand  théâtre  de  L  orques ,  le  ténor  Mariant ,  cl  Mme  Ta- 
ihilini ,  la  pr.nia  dona  ,  ont  fait  merveille  dans  la  Pia  de  Tolonu  i , 
et  la  Sonitambttta.  Le  grand  théâtre  de  Trieste  n'a  pas  obtenu  un 
moins  éclatant  sin-rè»  pour  l'inauguration  de  la  saison  d'automne, 
grâce  au  b  au  talent  de  Mme  Uii);lier,  parfaitement  sci  ondée  par  le 
MMM  Corclli  et  le  ténor  Poggi ,  dans  la  Béatrice  di  tenda. 

%*  Le  comte  l.eamlro  Giuti  vient  de  reprendre  les  rênes  du 
théâtre  philharmonique  de  Vérone,  qu'il  a  rouvert  le  50  septembre 
avec  un  lute  inimaginable  de  deeors  et  de  costumes ,  et  av<  e  un  luxe 
encore  bien  plus  prec  eux  dans  la  composition  de  la  troupe ,  qui 
obtient  un  sucées  di Jartatumo. 

*«•  La  direction  du'ihéàtre  de  Nantes  sera  vacante  au  moi»  d'a- 
vril 4  838.  Outre  la  jouissance  gratuite  du  théâtre  et  de  son  mobi- 
lier, la  ville  accorde  une  subvention  annuelle  de  vingt  mille  francs, 
a  la  condition  que  le  directeur  composera  sa  troupe  de.  manière  a 
louer  l'Oriiiu,  lo  comédie  et  le  vaudeville ,  ouvrira  dans  les  pre- 
miers jours  de  mai,  et  donnera  dix-huit  ou  vingt  représentations 
par  mois. 


Let  album  »r  composera  de  : 

1.  Polonaise  brillanle  par  kdkbrennrr  (truvre  141  ). 

2.  Réminisec nces  des  Huguenots ,  pir  F.  Liszt. 

3.  Onalre  Mazurka,  par  Frédéric  Chopin  (ir-uvrc  50). 

4.  Vacations  hri'l  mies  sur  une  cavatine  favorite  des  Huguenots, 

par  Ch.  Schunke. 

5.  Adagin  et  Rumlo  brillant ,  par  S.  Th.iliw  rg.. 

tj.  Variations  huilantes  sur  une  romance  de  l'Eclair,  par  Charles 
Czreni- 

Prix  de  la  souscription  Irès-é'.îammenl  relié,  15  fr.;  à  dater  du 
I*'  dicenibre  le  prix  >era  de  20  fr.  net. 


Le  Gérant,  MAURICE  SCHLESINGER. 


ImprlmtrW  d'Evtwt  el  C«,  rot  du  Cadran.  U 


.m- ni» 


ronl.ll  r.  Pia  m   t 

2*  Suite 


D'ETUDES 


POUR  LE  PIANO, 


PAR  F.  CHOPIN. 

Œuvre  25.  -  Prix  :  13  fr. 
Pour  paraître  le  ier  Décembre, 

La  9*  um  pr.  : 

ALBUM  DU  PUXISTE. 

Cet  album  »r  composera  de  : 
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HÉDlGiE  PAR  MM  ADAM,  G.  E  AKDERS  ,  I»  Balzac  T.  BEHOIST  (  professeur  de  composition  au  Conservatoire )  , 
bertobj  (membre de  l'Institut),  berlioz .  hehri  blanchard,  bottée  de  toclmob  (  bibliothécaire  du  Conservatoire). 
cabtil  blaze,  ALEX,  dumas ,  rÉTis  père  (maître  de  chapelle  du  roi  des  Belges),  r.  HALÉVT  (membre  de 

rinslîUll),  JULES  JANIH ,  K.ASTRER,  G.  LEPIC,  LISZT,  9.  MAI  HIER ,  MARX,  MER  V,  EDOUARD  MON  ■  AU ,  D  ORTIGUE , 
r  AN'OTKA ,   RICHARD  ,  L    RELUT  A»  (rédacteur  de  la  GAZETTE  DE  BERLIH  )  ,  GEORGES  SA»»,  1   O.  SCTTRIED 

(maître  de  chapelle  à  Vienne) ,  stépheh  db  la  made laine ,  etc. 

4e  ANINÉE.     No 


PRIX  DE  L  ABO*>EM 


■  ■lui 

CTBASC 

fr. 

Fr.  r. 

Pr.  •. 

3  m.  8 

9  » 

10  0 

«m.  15 

17  » 

19  • 

ttn.30 

34  > 

38  i 

£m  Rn.»«  rt  ©«sctU  f&utitalt  »*•  f)«ri» 
Parait  le  DIMANCHE  de  chaque  semaine. 


On  »'abonne  »a  bureau  de  U  Rivn  rr  Gatetts  Musical*  db  Pam».  me  Richellea  ,  97; 
chu  MM.  les  direcieors  des  Poète»,  tas  boream  des  Meiugeriei, 
et  ehei  ton*  le»  libraire»  et  n>»rch»nd«  de  musique  de  France; 
pour  l'Allemagne,  à  Leipzig ,  ehex  KlSTHXR. 

On  reçoit  lu  riclamaHvn*  du  persotme*  qvi  ont  du  çrufi  à  txpour,  u  tu  atU  rtiatifs 
à  la  «.«atone  qui  peutnt  intcruur  le  publie. 


PARIS , 


M  ni'.  39  OCTOBRE  IS37. 


Nonobstant  le»  snpplrttrii  I». 

rea»aera  f»  iwie.de  |'#- 

frliorpd'iutrTrru.ii-bre»  et  la 
|eltrle  de»  arttaiea,  MM.  le» 
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La  nuit  se  passa  en  sacrifices  :  les 
ornés  de  festons,  comme  pour  les  grandes  fêtes  de  la 
patrie;  et  aussitôt  les  cérémonies  sacrées  achevées, 
quoiqu'il  fut  à  peine  une  heure  du  matin ,  la  foule  se 
précipita  vert  le  gymnase,  tant  était  grand  l'empresse- 
ment de  revoir  les  jeux  qui  rappelaient  les  vieux  et 
beaux  jours  de  la  Grèce. 

Amyclès  était  l'un  des  huit  juges  élus  :  en  cette  qua- 
lité, il  avait  sa  place  réservée  eu  face  de  celle  du  pro- 
consul romain  ;  il  n'arriva  donc  qu'au  moment  où  les 
jeux  avaient  commencé.  U  trouva  à  la  porte  Sporus , 
qui  venait  y  rejoindre  son  maître,  et  à  qui  les  gardes 
refusaient  l'entrée,  parce  qu'à  son  teint  blanc,  à  ses 
mains  délicates,  à  sa  démarche  indolente,  ils  le  pre- 
naient pour  une  femme.  Or,  une  ancienne  loi  remise 
en  vigueur  condamnait  à  être  précipitée  d'un  rocher 
toute  femme  qui  assisterait  aux  exercices  de  la  course 
et  de  la  lutte,  où  les  athlètes  combattaient  nus.  Le 
vieillard  répondit  de  Sporus,  et  l'enfant  arrêté  un  in- 
stant put  rejoindre  son  maître. 


Le  gymnase  était  pareil  à  une  ruche  :  outre  les  pre- 
iers  arrivés,  assis  sur  les  gradins  et  pressés  les  uns 
les  autres,  tout  espace  était  rempli.  Les  vomi- 
toires  semblaient  fermés  d'une  muraille  de  tétes;  le 
couronnement  de  l'édifice  était  surmonté  de  tout  un 
rang  de  spectateurs  debout,  se  soutenant  les  uns  aux 
autres,  et  dont  le  seul  point  d'appui  étant  de  dix  pieds 
en  dix  pieds  les  poutres  dorées  auxquelles  venait  se 
tendre  le  vclarium  :  et  cependant  beaucoup  bourdon- 
naient encore  comme  des  abeilles  aux  portes  de  cet 
immense  vaisseau,  dans  lequel  venait  non-seulement 
de  disparaître  la  population  de  Corinthe,  mais  encore 
les  députés  du  monde  entier,  qui  accouraient  à  ces  fêtes. 
Quant  aux  femmes ,  on  les  voyait  de  loin  aux  portes 
et  sur  les  murailles  de  la  ville,  où  elles  attendaient  que 
fût  proclamé  le  nom  du  vainqueur. 

A  peine  Amyclès  fut-il  assis  que,  le  nombre  des  juges 
se  trouvant  complet,  le  proconsul  se  leva  et  annonça, 
au  nom  de  César  Néron ,  empereur  de  Rome  et  maître 
du  monde,  que  les  jeux  étaient  ouverts  :  de  grands  cris 
et  de  grands  applaudissements  accueillirent  ses  paroles, 
et  tous  les  yeux  se  tournèrent  vers  le  portique  où  at- 
tendaient les  lutteurs.  Sept  jeunes  gens  en  sortirent  et 
s'avançèrent  vers  la  tribune  du  proconsul.  Deux  des 
lutteurs  seulement  étaient  de  Corinthe  ;  et  parn; 
cinq  autres,  il  y  avait  un  Thébain,  un  Syracu 
Sybarite  et  deux  Romains. 

Les  deux  Corinthiens  étaient  deux  frères  jO«S»t 
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il»  s'avancèrent  les  bras  entrelacés,  vêtus  d'une  tunique 
pareille,  et  si  semblables  l'un  à  l'autre  de  taille,  de 
tournure  et  de  visage,  que  tout  le  cirque  battit  des  mains 
à  l'aspect  de  ces  deux  Menechmcs.  Le  Thébain  était  un 
jeune  berger  qui ,  gardant  ses  troupeaux  près  du  mont 
Cytberon,  en  avait  vu  descendre  un  ours,  s'était  jeté 
au-devant  de.  lui,  et  sans  arme  contre  ce  terrible  anta- 
goniste,  s'était  pris  corps  à  corps  avec  lui  et  l'avait 
étouffé  dans  la  lutte.  En  souvenir  de  cette  victoire, 
il  s'était  couvert  les  épaules  de  la  peau  de  l'animal 
vaincu,  dont  la  téte,  lui  servant  de  casque,  encadrait 
de  ses  dents  blanches  son  visage  bruni  par  le  soleil.  Le 
Syracusain  avait  donné  de  sa  force  une  preuve  non 
moins  extraordinaire.  Un  jour  que  ses  compatriotes 
faisaient  un  sacrifice  à  Jupiter,  le  taureau  mal  frappé 
par  le  sacrificateur  s'élança  au  milieu  de  la  foule,  tout 
couronné  de  fleurs,  tout  pré  de  ses  bandelettes,  et  il 
avait  déjà  écrasé  sous  ses  pieds  plusieurs  personnes, 
lorsque  le  Syracusain  le  saisit  par  les  cornes,  et,  levant 
l'une  et  baissant  l'autre,  le  fit  tomber  sur  le  flanc,  et 
le  maintint  sous  lui,  comme  un  athlète  vaincu,  jus- 
qu'au moment  où  un  soldat  lui  enfonça  son  épéc  dans 
la  gorge.  Enfin  ,  le  jeune  Sybarite,  qui  avait  lui-même 
ignoré  longtemps  sa  force,  en  avait  reçu  la  révélation 
d'une  manière  non  moins  fortuite.  Couché  avec  ses 
amis  sur  des  lits  de  pourpre ,  autour  d'une  table  somp- 
tueuse, il  avait  tout  à  coup  entendu  des  cris  :  un  char 
fermé,  emporté  par  deux  chevaux  fougueux ,  allait  se 
briser  au  premier  angle  de  la  rue.  Dans  ce  char  était 
sa  maîtresse;  il  s'élança  par  la  fenêtre,  saisit  le  char 
par  derrière;  le*  chevaux,  arrêtés  tout  à  coup ,  se  ca- 
brèrent ;  l'un  des  deux  tomba  renversé  ;  et  le  jeune 
homme  reçut  dans  ses  bras  sa  maîtresse  évanouie,  mais 
sans  blessure.  Quant  aux  deux  Romains,  l'un  était  un 
athlète  de  profession ,  connu  par  de  grands  triomphes; 
l'autre  était  Luc i us. 

Les  juges  mirent  sept  bulletins  dans  une  urne.  Deux 
de  ces  bulletins  étaient  marqués  d'un  A ,  deux  d'un  B, 
deux  d'un  C,  enfin  le  dernier  d'un  D.  Le  sort  devait 
donc  former  trois  couples,  et  laisser  un  septième  athlète 
.  pour  combattre  avec  les  vainqueurs.  Le  proconsul 
mêla  lui-même  les  bulletins,  puis  les  sept  combattants 
s'avancèrent,  en  prirent  chacun  un,  le  déposèrent 
entre  les  mains  du  président  des  jeux  ;  celui-ci  les  ou- 
vrit les  uus  après  les  autres  et  les  appareilla.  Le  hasard 
voulut  que  les  deux  Coriulhiens  eussent  chacun  un  A , 
le  Thébain  et  leSyracusaiu  chacun  un  B,  le  Sybarite 
et  l'athlète  les  deux  C,  et  Lucius  le  D. 

Les  athlètes ,  ignorant  encore  dans  quel  ordre  le  sort 
les  avait  désignés  pour  combattre,  se  déshabillèrent,  à 
l'exception  de  Lucius,  qui,  devant  entrer  en  lice  le 
dernier,  resta  enveloppé  de  son  manteau.  Le  proconsul 
appela  les  deux  A  ;  aussitôt  les  deux  frères  s'élancèrent 
du  portique,  et  se  trouvèrent  en  face  l'un  de  l'autre  ; 


la  surprise  leur  arracha  un  cri ,  auquel  l'assemblée  ré- 
pondit par  un  murmure  d'étonnement;  pais  ils  restè- 
rent un  instant  immobiles  et  hésitants.  Mais  ce  moment 
n'eût  que  la  durée  d'un  éclair  :  les  deux  jeunes  gens  se 
jetèrent  dans  les  bras  l'un  de  l'antre;  l'amphithéâtre 
éclata  tout  entier  dans  un  unanime  applaudissement , 
et  au  bruit  de  cet  hommage  rendu  à  l'amour  fraternel , 
les  deux  beaux  jeunes  gens  se  reculèrent  en  souriant 
pour  laisser  le  champ  libre  à  leurs  rivaux,  et,  pareils 
à  Castor  et  Pollux,  appuyés  au  bras  l'un  de  l'autre, 
d'acteurs  qu'ils  croyaient  être  ils  devinrent  spectateurs. 

Ceux  qui  devaient  figurer  les  seconds  se  trouvèrent 
alors  être  les  premiers  ;  le  Thébain  et  le  Syracusain 
s'avancèrent  donc  à  leur  tour  ;  le  vainqueur  d'ours  et 
le  dompteur  de  taureaux  se  mesurèrent  un  instant  des 
yeux,  puis  s'élancèrent  l'un  sur  l'autre.  L'n  instant 
leurs  deux  corps  réunis  et  emboîtés  eurent  l'aspect  d'un 
tronc  noueux  et  informe,  capricieusement  modelé  par 
la  nature,  qui  tout  à  coup  roula  déraciné  comme  par 
un  coup  de  foudre.  Pendant  quelques  secondes  on  ne 
put,  au  milieu  de  la  poussière,  rien  distinguer,  taut 
les  chances  paraissaient  égales  pour  tous  deux ,  et  si  ra- 
pidement chacun  des  athlètes  se  retrouvait  tantôt  des- 
sus, tantôt  dessous  ;  enfin  le  Thébain  finit  par  maintenir 
son  genou  sur  la  poitrine  du  Syracusain ,  et  lai  entou- 
rant la  gorge  de  ses  deux  mains ,  comme  d'un  anneau 
de  fer,  il  le  serra  avec  une  telle  violence  que  celui-ci 
fut  obligé  de  lever  la  main ,  signe  qu'il  s'avouait  vaincu. 
Des  applaudissements  unanimes,  qui  prouvaient  avec 
quel  enthousiasme  les  Grecs  assistaient  à  ce  spectacle , 
saluèrent  le  dénoûmcnt  de  ce  premier  combat  :  et  ce 
fut  à  leur  bruit  trois  fois  renaissant  que  le  vainqueur 
vint  se  placer  sous  la  loge  du  proconsul ,  et  que  son 
antagoniste,  humilié,  rentra  sous  le  portique,  d'où 
sortit  aussitôt  le  dernier  couple  de  combattants,  qui  se 
composait  du  Sybarite  et  de  l'athlète. 

Ce  fut  une  chose  curieuse  à  voir,  lorsqu'ils  eurent 
dépouillés  leurs  vêtements,  et  tandis  que  les  esclaves  les 
frottaient  d'huile,  que  ces  deux  hommes  d'une  nature 
si  opposée,  et  offrant  les  deux  plus  beaux  types  de 
l'antiquité,  celui  de  l'Hercule  et  celui  de  l' Antinous  : 
l'athlète  avec  ses  cheveux  courts  et  ses  membres  bruns 
et  musculeux  ;  le  Sybarite  avec  ses  longs  anneaux  on- 
doyants et  son  corps  blanc  et  arrondi.  Les  Grecs,  ces 
grands  adorateurs  de  la  beauté  physique,  ces  religieux 
sectateurs  de  la  forme,  ces  maîtres  en  tonte  perfection, 
laissèrent  échapper  un  murmure  d'admiration,  qui  fit 
en  même  temps  relever  la  tête  aux  deux  adversaires. 
Leurs  regards  pleins  d'orgueil  se  croisèrent  comme 
deux  éclairs;  et  sans  attendre  ni  l'un  ni  l'autre  que 
cette  opération  préparatoire  fat  complètement  ache- 
vée ,  ils  s'arrachèrent  aux  mains  de  leurs  esclaves  et 
s'avancèrent  au-devant  l'un  de  l'autre. 

Arrivésà  la  distance  de  trois  ou  quatre  pas,  ils  se 
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regardèrent  avec  une  nouvelle  attention;  et  chacun 

de  lui ,  car  les  yeux  de  l'un  prirent  l'expression  de  la 
défiance,  et  les  yeux  de  l'autre  celle  de  la  ruse.  Enfin, 
d'un  mouvement  spontané  et  pareil,  ils  se  saisirent 
chacun  par  les  bras,  appuyèrent  leurs  fronts  l'un  contre 
l'autre,  et,  pareils  a  deux  taureaux  qui  luttent,  ten- 
tèrent le  premier  essai  de  leur  force  en  essayant  de  se 
faire  reculer.  Mais  tous  deux  restèrent  debout  et  im- 
mobiles à  leur  place,  pareils  à  deux  statues,  dont  la 
vie  n'était  indiquée  que  par  le  gonflement  progressif 
des  muscles  qui  semblaient  prêts  à  se  briser.  Après  une 


secouant  leurs  têtes  inondées  de  sueur,  et  respirant 
avec  bruit,  comme  deux  plongeurs  qui  reviennent  à 
la  surface  de  l'eau. 

Ce  moment  d'intervalle  fut  court  ;  les  deux  ennemis 
en  vinrent  de  nouveau  aux  mains,  et,  celte  fois,  ils  se 
saisirent  à  bras  le  corps;  mais,  soit  ignorance  de  ce 
genre  de  combat,  soit  conviction  de  sa  force,  le  Syba- 
rite donna  l'avantage  à  son  adversaire  en  se  laissant 
saisir  sous  les  bras;  l'athlète  l'enleva  aussitôt  et  loi  fit 
perdre  terre.  Mais,  pliant  sous  le  poids,  il  fit  en  chan- 
celant trois  pas  en  arrière,  et  dans  ce  mouvement,  le 
Sybarite  étant  parvenu  à  toucher  le  sol  du  pied,  il  re- 
prit toutes  ses  forces,  et  l'athlète,  déjà  ébranlé,  tomba 
destous;  mais  à  peiue  eut-on  le  temps  de  lui  voir  tou- 
cher le  sol,  qu'avec  une  force  et  une  agilité  surnatu- 
relles il  se  retrouva  debout ,  et  que  le  Sybarite  ne  se 
releva  que  le  second. 

Il  n'v  avait  ni  vainqueur,  ni  vaincu;  aussi  les  deux 
adversaires  recommencèrent-ils  la  lutte  avec  un  nouvel 
acharnement  et  au  milieu  d'un  silence  profond.  On 
eût  dit  que  les  trente  mille  spectateurs  étaient  de  pierre 
comme  1rs  degrés  sur  lesquels  ils  étaient  assis.  De  temps 
en  temps  seulement,  lorsque  la  fortune  favorisait  l'un 
des  lutteurs,  ou  entendait  un  murmure  sourd  et  rapide 
s'échapper  des  poitrines,  et  uu  léger  mouvement  faisait 
onduler  toute  cette  foule,  comme  des  épis  sur  lesquels 
glisse  un  souffle  d'air.  Enfin  une  seconde  fois  les  lut- 
teurs perdirent  pied  et  roulèrent  dans  l'arène  ;  mais 
cette  fois  ce  fut  l'athlète  qui  se  trouva  dessus  :  et  cepen- 
dant ce  n'eut  été  qu'un  faible  avantage,  s'il  n'eût  joint 
à  sa  force  tous  les  principes  d'adresse  de  son  ai  t.  Grèce 
à  eux,  il  maintint  le  Sybarite  dans  la  position  dont 
lui-même  s'était  si  promptemeui  tiré.  Comme  un  ser- 
pent qui  étouffe  et  broie  sa  proie  avant  de  la  dévorer, 
il  entrelaça  ses  jambes  et  ses  bras  aux  jambes  et  aux 
bras  de  son  adversaire  avec  une  telle  habileté,  qu'il 
parvint  à  suspendre  tous  ses  mouvements  ;  et  alors ,  lui 
appuyant  le  front  contre  le  front,  il  le  contraignit  de 
toucher  la  terre  du  derrière  de  la  tête  :  ce  qui  équivalait 
pour  les  juges  à  l'aveu  de  la  défaite.  De  grands  cris  re- 
tentirent, de  grands  applaudissements  se  firent  enten- 


dre; mais,  quoique  vaincu,  certes  le  Sybarite  put  en 
prendre  sa  part.  Sa  défaite  avait  touché  de  si  près  la 
victoire ,  que  nul  n'eût  l'idée  de  lui  en  faire  nne  honte; 
aussi  se  rctira-t-il  lentement  sous  le  portique,  sans  rou- 
geur et  sans  embarras,  ayant  perdu  la  couronne,  et 
voilà  tout. 

Restaient  donc  deux  vainqueurs,  etLocius  qui  n'a- 
vait pas  lutté  et  devait  lutter  contre  tous  deux.  Les 
yeux  se  tournèrent  vers  le  jeune  Romain,  qui,  calme 
et  impassible  pendant  les  combats  précédents,  les  avait 
suivis  du  regard ,  appuyé  contre  une  colonne  et  enve- 
loppé de  son  manteau.  C'est  alors  seulement  qu'on  re- 
marqua sa  figure  douce  et  efféminée ,  ses  longs  cheveux 
blonds  et  la  légère  barbe  dorée  qui  lui  couvrait  a  peine 
le  bas  du  visage.  Chacun  sourit  en  vovant  ce  faible 
adversaire,  qui  venait  avec  tant  d'imprudence  disputer 
la  palme  au  vigoureux  Thébain  et  à  l'habile  athlète. 
Lucius  s'aperçut  de  ce  sentiment  général,  au  murmure 
qui  courait  par  toute  l'assemblée  ;  et  sans  s'en  inquiéter 
ni  daigner  y  répondre,  il  fit  quelques  pas  en  avant  et 
laissa  tomber  son  manteau.  Alors  on  vit,  supportant 
cette  tête  apoflonienne,  un  cou  vigoureux  et  des  épaules 
puissantes  ;  et ,  chose  plus  bizarre  encore ,  tout  ce  corps 
blanc,  dont  la  peau  eût  fait  honte  à  une  jeune  fille  de 
Circassie,  moucheté  de  taches  brunes ,  pareilles  à  celles 
qui  couvrent  la  fourrure  fauve  de  la  panthère.  Le  Thé- 
bain  regarda  insoucicusementee  nouvel  ennemi;  mais 
l'athlète,  visiblement  étonné,  recula  de  quelques  pas. 
En  ce  moment  Sporus  parut,  et  versa  sur  les  épaules 
de  son  maître  un  flacon  d'huile  parfumée  qu'il  lui  éten- 
dit partout  le  corps  à  l'aide  d'un  morceau  de  pourpre. 

C'était  au  Thébain  à  lutter  le  premier  ;  il  fit  donc  un 
pas  vers  Lu  nus ,  exprimant  son  impatience  de  ce  que 
ses  préparatifs  duraient  si  longtemps  ;  mais  Lucius  éten- 
dit la  main,  de  l'air  du  commandement,  pour  indiquer 
qu'il  n'était  pas  encore  prêt,  et  la  voix  du  proconsul 
fit  entendre  aussitôt  ce  mot  :  Attendez.  Cependant  le 
jeune  Romain  était  couvert  d'huile,  et  il  ne  lui  restait 
plus  qu'à  se  rouler  dans  la  poussière  du  cirque,  ainsi 
que  c'était  l'habitude  de  le  faire;  mais  au  lieu  de  cela, 
il  mit  un  geuou  en  terre,  et  Sporus  lui  vida  sur  les 
épaules  un  sac  rempli  de  sable  recueilli  sur  les  rives  du 
Chrysorrhoas,  et  qui  éuit  tout  mêlé  de  paillettes  d'or. 
Celte  dernière  préparation  achevée,  Lucius  se  releva 
et  ouvrit  les  deux  bras ,  eu  signe  qu'il  était  prêt  à  lutter. 

Le  Thébain  s'avança  plein  de  confiance,  et  Lucius 
l'attendit  aved  tranquillité  ;  mais  a  peine  les  mains 
rudes  de  son  adversaire  eurent-elles  effleuré  son  épaule, 
qu'un  éclair  terrible  passa  dans  ses  yeux,  et  qu'il  jeta 
un  cri  pareil  à  un  rugissement.  En  même  temps  il  se 
laissa  tomber  sur  un  genou,  et  enveloppa  de  ses  bi 
robustes  les  flancs  du  berger ,  au-dessous  des  côtl 
au-dessus  des  hanches;  puis  nouant  en  quelques 
ses  mains  derrière  le  dos  de  son  adversaire,  IB 
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pressa  le  ventre  conlre  sa  poitrine,  et  tout  à  coup  il  se 
releva  tenant  le  colosse  entre  ses  bras.  Cette  action  fut 
si  rapide  et  si  adroitement  exécutée,  que  le  Thébain 
n'eut  ni  le  temps  ni  la  force  de  s'y  opposer ,  et  se 
trouva  enlevé  du  sol,  dépassant  de  la  téte  la  tôle  de 
son  adversaire,  et  battant  l'air  de  ses  bras  qui  ne  trou- 
vaient rien  à  saisir.  Alors  les  Grecs  virent  se  renou- 
veler la  lutte  d'Hercule  et  d'Antée  :  le  Tbébain  appuya 
ses  mains  aux  épaules  de  Lucius,  et,  se  raidissant  de 
toute  la  force  de  ses  bras ,  il  essaya  de  rompre  la  chaîne 
terrible  qui  l'étouffait  ;  mais  tousses  efforts  furent  inu- 
tiles; en  vain  enveloppa-t-il  à  son  tour  les  reins  de  son 
adversaire  de  ses  deux  jambes  comme  d'un  double  ser- 
pent, cette  fois  ce  fut  Laocoon  qui  maîtrisa  le  reptile  ; 
plus  les  efforts  du  Thébain  redoublaient,  plus  Lucius 
semblait  serrer  le  lien  dont  il  l'avait  garrotté  ;  et  immo- 
bile à  la  même  place,  sans  un  seul  mouvement  apparent, 
la  téte  entre  les  pectoraux  de  son  ennemi ,  comme  pour 
écouter  sa  respiration  étouffée,  pressant  toujours  da- 
vantage, comme  si  sa  force  croissante  devait  atteindre 
à  un  degré  surhumain ,  il  resta  ainsi  plusieurs  minutes, 
pendant  lesquelles  on  vit  le  Thébain  donner  les  signes 
visibles  de  l'agonie.  D'abord  une  sueur  mortelle  coula 
de  son  front  sur  son  corp» ,  lavant  la  poussière  qui  le 
couvrait;  puis  son  visage  devint  pourpre,  sa  poitrine 
râla ,  ses  jambes  se  détachèrent  du  corps  de  sou  adver- 
saire, ses  bras  et  sa  téte  se  renversèrent  en  arrière; 
enfiu  un  flot  de  sang  jaillit  impétueusement  de  sou  nez 
et  de  sa  bouche.  Alors  Lucius  ouvrit  les  bras,  et  le 
Thébain  évanoui  tomba  comme  une  masse  à  ses  pieds. 

Aucun  cri  de  joie,  aucun  applaudissement  n'accueillit 
cette  victoire;  la  foule,  oppressée,  resta  muette  et  si- 
lencieuse. Cependant  il  n'y  avait  rien  à  dire  :  tout  s'é- 
tait passé  dans  les  règles  de  la  lutte;  aucun  coup  n'avait 
été  porté ,  et  Lucius  avait  frauchement  et  loyalement 
vaincu  son  adversaire.  Mais,  pour  ne  point  se  manifes- 
ter par  des  acclamations,  l'intérêt  que  les  assistants 
prenaient  à  ce  spectacle  n'en  était  pas  moins  grand. 
Aussi,  lorsque  les  esclaves  eurent  enlevé  le  vaincu  tou- 
jours évanoui,  les  regards  qui  l'avaient  suivi  se  repor- 
tèrent aussitôt  sur  l'athlète,  qui,  par  la  force  et  l'ha- 
bileté qu'il  avait  montrées  dans  le  combat  précédent, 
promettait  à  Lucius  un  adversaire  redoutable.  Mais 
l'attculc  générale  fut  étrangement  trompée,  car  au 
moment  où  Lucius  se  préparait  pour  une  seconde  lutte, 
l'athlète  s'avança  vers  lui  d'un  air  respectueux,  et, 
mettant  un  genou  en  terre,  il  leva  la  main  eu  sigue 
qu'il  s'avouait  vaincu.  Lucius  parut  regarder  cette  ac- 
tion et  voir  cet  hommage  sans  aucun  étonnemenl  ;  car, 
sans  tendre  la  main  à  l'athlète,  sans  le  relever,  il  jeta 
circula ircmcul  les  yeux  autour  de  lui,  comme  pour 
demander  à  celle  foule  étonnée  s'il  était  dans  ses  rangs 
uu  homme  qui  osât  lui  contester  sa  victoire.  Mais  nul 
ne  fil  uu  geste,  nul  ne  prononça  une  parole,  et  ce  fut 


au  milieu  du  plus  profond  silence  que  Lucius  s'avança 
vers  l'estrade  du  proconsul ,  qui  lui  lendit  la  couronne. 
En  ce  moment  seulement,  quelques  applaudissements 
éclatèrent;  mais  il  fut  facile  de  reconnaître  dans  ceux 
qui  donnaient  cette  marque  d'approbation ,  les  matelots 
du  bâtiment  qui  avaient  transporté  Lucius. 

Et  cependant  le  sentiment  qui  dominait  cette  foule 
n'était  point  défavorable  au  jeune  Romain  :  c'était 
comme  une  terreur  superstitieuse  qui  s'était  répandue 
sur  cette  assemblée.  Celte  force  surnaturelle  réunie  à 
tant  de  jeunesse,  rappelait  les  prodiges  des  âges  héroï- 
ques; les  noms  de  Thésée,  de  Pyrolhous,  se  trou- 
vaient sur  toutes  les  lèvres;  et  sans  que  nul  eût  com- 
muniqué sa  pensée,  chacun  était  prêt  de  croire  à  la 
présence  d'un  demi-dieu.  Enfin  cet  hommage  public, 
cet  aveu  anticipé  de  sa  défaite,  cet  abaissement  de  l'es- 
clave devant  le  maître  achevaient  de  donner  quelque 
consistance  à  celle  pensée.  Aussi,  lorsque  le  vainqueur 
sortit  du  cirque,  s'appuyant  d'un  côté  sur  le  bras  d'A- 
myclès,  et  de  l'autre  laissant  tomber  sa  main  sur  l'é- 
paule de  Sporus,  toute  cette  foule  le  suivit  jusqu'à  la 
porte  de  son  hôte,  curieuse,  pressée,  mais  en  même 
temps  si  muette  et  si  craintive,  qu'on  eût,  certes,  dit 
bien  plutôt  un  convoi  funéraire  qu'une  pompe  triom- 
phale. 

Arrivé  aux  portes  de  la  ville,  les  jeunes  filles  et  les 
femmes  qui  n'avaient  pu  assister  au  combat  attendaient 
le  vainqueur ,  des  branches  de  laurier  à  la  main.  Lucius 
chercha  des  yeux  Acté  au  milieu  de  ses  compagnes  ; 
mais,  soit  honte,  soit  crainte,  Acté  était  absente,  et  il 
la  chercha  vainement.  Alors  il  doubla  le  pas,  espérant 
que  la  jeune  Corinthienne  l'attendait  au  seuil  de  la 
porte  qu'elle  lui  avait  ouverte  la  veille  ;  il  traversa  cette 
place  qu'il  avait  traversée  avec  die,  prit  la  rue  par  la- 
quelle elle  l'avait  guidé;  mais  aucune  couronne,  aucun 
feston  n'ornait  la  porte  hospitalière.  Lucius  en  franchit 
rapidement  le  seuil,  et  s'élança  dans  le  vestibule,  laissant 
bien  loin  derrière  lui  le  v  ieillard  ;  le  vestibule  était  vide, 
mais  par  la  porte  qui  donnait  sur  le  parterre  il  aperçut 
la  jeune  fille  à  genoux  devant  une  statue  de  Diane, 
blanche  et  immobile  comme  le  marbre  qu'elle  tenait 
embrassé;  alors  il  s'avança  doucement  derrière  elle 
et  lui  posa  sur  la  téte  la  couronne  qu'il  venait  de  rem- 
porter. Acté  jeta  un  cri,  se  retourna  vivement  vers 
Lucius,  et  les  yeux  ardents  et  fiers  du  jeune  Romain 
lui  annoncèrent,  mieux  encore  que  la  couronne  qui 
roula  à  ses  pieds,  que  Lucius  avait  remporté  la  pre- 
mière des  trois  palmes  qu'il  venait  disputer  à  la  Grèce. 

tu. 

Le  lendemain,  dès  le  matin,  Corinlhe  tout  entière 
sembla  revêtir  ses  habits  de  fête.  Les  courses  de  chars, 
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sans  être  les  jeux  les  plus  antiques,  étaient  les  pins  so- 
lennels; ils  se  célébraient  en  présence  des  images  des 
dieux;  et,  réunies  pendant  la  nuit  dans  le  temple  de 
Jupiter,  qui  s'élevait  près  de  la  porte  de  Léchée ,  c'est- 
à-dire  vers  la  partie  orientale  de  la  ville,  les  statues 
sacrées  devaient  traverser  la  cité  dans  toute  sa  lon- 
gueur, pour  aller  gagner  le  cirque  qui  s'élevait  sur  le 
versant  opposé  et  en  vue  du  port  de  Crissa.  A  dix 
heures  du  matin ,  c'est-à-dire  vers  la  quatrième  heure 
du  jour,  selon  la  division  romaine,  le  cortège  se  mit 
en  route.  Le  proconsul  Lentulus  marchait  le  premier, 
monté  sur  un  char  et  portant  le  costume  de  triompha- 
teur; puis,  derrière  lui,  venait  une  troupe  de  jeunes 
gens  de  quatorze  ou  quinze  ans,  tous  fils  de  chevaliers, 
montés  sur  de  magnifiques  chevaux  ornés  de  housses 
d'écarlatc  et  d'or;  puis  derrière  les  jeunes  gens,  les 
concurrents  au  prix  de  la  journée;  et  en  tête ,  comme 
vainqueur  de  la  veille,  vêtu  d'une  tunique  verte,  Lu- 
cius  sur  un  char  d'or  et  d'ivoire ,  menant  avec  des  rênes 
de  pourpre  un  magnifique  quadrige  blanc.  Sur  sa  tête, 
où  l'on  cherchait  en  vain  la  couronne  de  la  lutte,  bril- 
lait un  cercle  radiant  pareil  à  celui  dont  les  peintres 
ceignent  le  front  du  soleil  ;  et  pour  ajouter  encore  à  sa 
ressemblance  avec  ce  dieu,  sa  barbe  était  semée  de 
poudre  d'or.  Derrière  lui  marchait  un  jeune  Grec  de 
la  Thessalic,  fier  et  beau  comme  Achille,  vêtu  d'une 
tunique  jaune,  et  conduisant  un  char  de  bronze  attelé 
de  quatre  chevaux  noirs.  Les  deux  derniers  étaient  l'un 
un  Athénien,  qui  prétendait  descendre  d'Alcibiade,  et 
l'autre  un  Syrien  au  teint  brûlé  par  le  soleil.  Le  pre- 
mier s'avançait  couvert  d'une  tunique  bleue,  et  laissant 
flotter  au  vent  ses  longs  cheveux  noirs  et  parfumés;  le 
second  était  vêtu  d'une  espèce  de  robe  blanche  nouée 
à  la  taille  par  une  ceinture  perse,  et,  comme  les  fils 
d'Ismacl,  il  avait  la  tête  ceinte  d'un  turban  blanc  aussi 
éclatant  que  la  neige  qui  brille  au  sommet  du  Sinaï. 

Puis  venaient,  précédant  les  statues  des  dieux ,  une 
troupe  de  harpistes  et  de  joueurs  de  flûte,  déguisés  en 
satyres  et  en  silènes,  auxquels  étaient  mêlés  des  minis- 
tres subalternes  du  culte  de*  douze  grands  dieux,  por- 
tant des  coffrets  et  des  vases  remplis  de  parfums ,  et  des 
cassolettes  d'or  et  d'argent  où  fumaient  les  aromates 
les  plus  précieux;  enfin,  dans  des  litières  fermées  et 
terminant  la  marche,  étaient  placées,  couchées  ou  de- 
bout, les  images  divines  traînées  par  de  magnifiques 
chevaux  escortés  par  des  chevaliers  cl  des  patriciens. 
Ce  cortège,  qui  avait  à  traverser  la  ville  dans  pres- 
que toute  sa  largeur,  défilait  entre  un  double  rang 
de  maisons  couvertes  de  tableaux,  décorées  de  statues , 
ou  tendues  de  tapisseries.  Arrivé  devant  la  porte  d'A- 
mydès,  Lucius  se  retourna  pour  chercher  Acté;  et  sous 
un  des  pans  du  voile  de  pourpre  étendu  devant  la  fa- 
çade de  la  maison,  il  aperçut  rougissante  et  craintive 
la  tête  de  la  jeune  fille  ornée  de  la  couronne  que  la 


veille  il  avait  laissé  rouler  à  ses  pieds.  Acté,  surprise, 
laissa  retomber  la  tapisserie ,  mais  à  travers  le  voile  qui 
la  cachait,  elle  entendit  la  voix  du  jeune  Romain  qui 
disait  :  —  Viens  au-devant  de  mon  retour,  ô  ma  belle 
hôtesse,  et  je  changerai  ta  couronne  d'olivier  en  une 
couronne  d'or. 

Vers  le  milieu  du  jour,  le  cortège  atteignit  l'entrée 
du  cirque.  C'était  un  immense  bâtiment  de  deux  mille 
pieds  de  long  sur  huit  CMtU  de  large.  Divisé  par  une 
muraille  haute  de  six  pieds  et  large  de  douze,  qui  s'é- 
tendait dans  toute  sa  longueur,  moins,  à  chaque  extré- 
mité, le  passage  pour  quatre  chars,  cette  fpina  était 
couronnée,  dans  toute  son  étendue,  d'autels,  de  tem- 
ples, de  piédestaux  vides  qui,  pour  cette  solennité 
seulement,  attendaient  les  statues  des  dieux.  L'un  des 
bouts  du  cirque  était  occupé  par  les  carceres  ou  écuries, 
l'autre  par  les  gradins;  à  chaque  extrémité  de  la  mu- 
raille se  trouvaient  trois  bornes  placées  en  triangle , 
qu'il  fallait  doubler  sept  fois  pour  accomplir  la  course 
voulue. 

Les  cochers,  comme  on  l'a  vu,  avaient  pris  les  li- 
vrées des  différentes  factions  qui,  à  cette  heure,  divi- 
saient Rome  ;  et  comme  de  grands  paris  avaient  été 
établis  d'avance ,  les  parieurs  avaient  adopté  les  cou- 
leurs de  ceux  des  agitatorcs ,  qui ,  par  leur  bonne  mine, 
la  race  de  leur  chevaux  ou  leurs  triomphes  passés  leur 
avaient  inspiré  le  plus  de  confiance.  Presque  tous  les 
gradins  du  cirque  étaient  donc  couverts  de  spectateurs 
qui ,  à  l'enthousiasme  qu'inspiraient  habituellement  ces 
sortes  de  jeux,  joignaient  encore  l'intérêt  personnel 
qu'ils  prenaient  à  leurs  clients.  Les  femmes  elles-mêmes 
avaient  adopté  les  divers  partis,  et  on  les  reconnais- 
sait à  leurs  ceintures  et  à  leurs  voiles  assortis  aux  cou- 
leurs que  portaient  les  quatre  courreurs.  Aussi,  lors- 
qu'on entendit  s'approcher  le  cortège,  une  agitation 
étrange  et  qui  sembla  agiter  d'un  frisson  électrique  la 
multitude  fit-elle  bouillonner  toute  celle  mer  humaine, 
dont  les  têtes  semblaient  des  vagues  animées  et  bruyan- 
tes ;  cl  dès  que  les  portes  furent  ouvertes ,  le  peu  d'in- 
tervalle qui  restait  libre  fut-il  comblé  par  les  flots  de 
nouveaux  spectateurs  qui  vinrent  comme  un  flux  battre 
les  murs  du  colosse  de  pierre.  Aussi  à  peine  le  quart 
des  curieux  qui  accompagnaient  le  cortège  put-il  en- 
trer, et  l'on  vil  toute  cette  foule  repoussée  par  la  garde 
du  proconsul,  cherchant  tous  les  points  élevés  qui  lui 
permettaient  de  dominer  le  cirque ,  s'attacher  aux  bran- 
ches des  arbres ,  se  suspendre  aux  créneaux  des  rem- 
parts ,  et  couronner  de  ses  fleurons  vivants  les  terrasses 
des  maisons  les  plus  rapprochées. 

A  peine  chacun  avait-il  pris  sa  place  que  la  porte 
principale  s'ouvrit,  et  que  Lentulus,  apparaissant  à 
l'entrée  du  cirque,  fit  tout  à  coup  succéder  le  silence 
profond  de  la  curiosité  à  l'agitation  bruyante  de  l'at- 
tente. Soit  confiance  dans  Lucius,  déjà  vainqueur  la 
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veille,  «oit  flatterie  pour  le  divin  empereur  Claudia* 
Néron,  qui  protégeait  à  Rome  la  faction  verte  à  la- 
quelle il  se  faisait  honneur  d'appartenir,  le  proconsul, 
au  lieu  de  la  robe  de  pourpre,  portait  une  tunique  de 
cette  couleur.  Il  fit  lentement  le  tour  du  cirque,  con- 
duisant après  lui  les  images  des  dieux,  toujours  précé- 
dées des  musiciens,  qui  ne  cessèrent  de  jouer  que  lors- 
qu'elles furent  couchées  sur  leurs  pulvinaria  ou  dressées 
sur  leurs  piédestaux.  Alors  Lentulus  donna  le  signal  en 
jetant  au  milieu  du  cirque  une  pièce  de  laine  blanche. 
Aussitôt  un  héraut  monte  a  nu  sur  un  cheval  sans  frein, 
et,  vétu  en  Mercure,  s'élance  dans  l'arène,  et,  sans 
descendre  de  cheval,  enlevant  la  nappe  avec  une  des 
ailes  de  son  caducée,  il  fit  au  galop  le  tour  de  la  grille 
intérieure,  en  l'agitant  comme  un  étendard;  puis,  ar- 
rivé aux  carcères,  il  lança  caducée  et  nappe  par-dessus 
les  murs  derrière  lesquels  attendaient  les  équipages. 
À  ce  signal,  les  portes  des  carcères  s'ouvrirent,  et  les 
quatre  concurrents  parurent. 

Au  même  instant  leurs  noms  furent  jetés  dans  une 
corbeille,  car  le  sort  devait  désigner  les  rangs,  afin  que 
les  plus  éloignés  de  la  Spina  n'eussent  à  se  plaindre  que 
du  hasard ,  qui  leur  assignait  un  plus  grand  cercle  à 
parcourir.  L'ordre  dans  lequel  les  noms  seraient  tirés 
devait  assigner  à  chacun  le  rang  qu'il  occuperait. 

Le  proconsul  mêla  les  noms ,  les  tira  et  les  ouvrit 
les  uns  après  les  autres  :  le  premier  qu'il  proclama  fut 
celui  du  Syrien  au  turban  blanc  ;  il  quitta  aussitôt  sa 
place  et  alla  se  ranger  près  de  la  muraille,  de  manière 
à  ce  que  l'essieu  de  son  char  se  trouvât  parallèle  à  une 
ligne,  tirée  à  la  craie  sur  le  sable.  Le  second  fut  celui 
de  l'Athénien  à  la  tunique  bleue;  il  alla  se  ranger  près 
de  son  concurrent.  Le  troisième  fut  celui  du  Thcssalien 
au  vêtement  jaune.  Enfin ,  le  dernier  fut  celui  de 
Lucius ,  à  qui  la  fortune  avait  désigné  la  place  la  plus 
désavantageuse,  comme  si  elle  eût  été  jalouse  déjà  de 
sa  victoire  de  la  veille.  Tous  deux  allèrent  se  placer 
aussitôt  près  de  leurs  adversaires;  alors  de  jeunes  es- 
claves passèrent  entre  les  chars,  tressant  les  crins  des 
chevaux  avec  des  rubans  de  la  couleur  de  la  livrée  de 
leur  maître,  et  faisait,  pour  affermir  leur  courage, 
flotter  de  petits  étendarts  devant  les  yeux  de  ces  nobles 
animaux,  tandis  que  des  alligncurs,  tendant  une  chaîne 
attachée  à  deux  anneaux,  amenaient  les  quatre  quadri- 
ges sur  une  ligne  exactement  parallèle. 

Il  y  eut  alors  un  instant  d'attente  tumultueuse  ;  les 
paris  redoublèrent,  des  enjeux  nouveaux  furent  pro- 
posés et  acceptés,  de  confuses  paroles  se  croisèrent; 
puis,  tout  à  coup,  en  entendit  la  trompette,  et,  au 
même  instant,  tout  se  tut;  les  spectateurs  debout  s'as- 
sirent, et  cette  mer,  tout  à  l'heure  si  tumultueuse  et  si 
agitée,  aplanit  sa  surface  et  prit  l'aspect  d'une  prairie 
en  pente  ,  émail  lée  de  mille  couleurs.  Au  dernier  son 


de  l'instrument,  la  chaîne  tomba  et  les  quatre  chars  par- 
tirent, emportés  de  toute  la  vitesse  des  chevaux. 

Deux  tours  s'accomplirent  pendant  lesquels  les  ad- 
versaires gardèrent,  à  peu  de  chose  près,  leurs  rangs 
respectifs  ;  cependant ,  les  qualités  des  chevaux  com- 
mencèrent à  se  faire  jour  aux  veux  des  spectateur* 
exercés.  Le  Syrien  retenait  avec  peine  ses  chevaux  à  la 
tête  forte  et  aux  membres  grêles,  habitués  aux  courses 
vagaboudes  du  désert,  et  que,  de  sauvage  qu'ils 
étaient,  il  avait,  à  force  de  patience  et  d'art,  assouplis 
et  façonnés  au  joug,  et  l'on  sentait  que ,  lorsqu'il  leur 
donnerait  toute  liberté,  ils  l'emporteraient  aussi  rapide 
que  le  simoun ,  qu'ils  avaient  souvent  devancé  dans 
ces  vastes  plaines  de  sable  qui  s'étendent  du  pied  des 
monts  de  Juda  aux  rives  du  lac  Asphalte.  L'Athénien 
avait  fait  venir  les  siens  de  Thracc;  mais,  voluptueux  et 
fier  comme  le  héros  dont  il  se  vantait  de  descendre,  il 
avait  laissé  à  ses  esclaves  le  soin  de  leur  éducation,  et 
l'on  sentait  que  sou  attelage,  guidé  par  une  main  et 
excité  par  une  voix  qui  leur  étaient  inconnues,  le  se- 
conderait mal  daus  un  moment  dangereux.  Le  ïhessa- 
lien,  au  contraire,  semblait  être  l'âme  de  ses  coursier* 
d'Eulide,  qu'il  avait  nourris  de  sa  maiuet exercés  cent 
fuis  aux  lieux  même  où  Achille  dressait  les  siens,  entre 
le  Pénéus  et  l'Énype.  Quant  ù  Lucius,  certes  il  avait  re- 
trouvé la  race  de  ces  chevaux  de  Sélénuntc  dont  parle 
Virgile,  et  dont  les  mères  étaient  fécondées  par  le 
Vent;  car,  quoiqu'il  eût  le  plu»  grand  espace  à  parcou- 
rir, sans  aucun  effort,  sans  les  retenir  ni  les  presser,  en 
les  abandonnant  à  un  galop  qui  semblait  être  leur  al- 
lure ordinaire,  il  maintenait  ton  rang ,  cl  avait  même 
plutôt  gagné  que  perdu. 

Au  troisième  tour,  les  avantages,  réels  ou  fictifs, 
étaient  plus  clairement  dessinés  :  l'Athénien  avait  ga- 
gné sur  le  Thessalien ,  le  plus  avancé  de  ses  concurrents, 
de  la  longueur  de  deux  lauecs  ;  le  Syrien,  retenant  de 
toutes  ses  forces  ses  chevaux  arabes  ,  t'était  laissé  dé- 
passer, sûr  de  reprendre  ses  avantages;  enfin,  Lucius, 
tranquille  et  calme  comme  le  dieu  dont  il  semblait  être 
la  statue,  paraissait  assister  à  une  lutte  étrangère ,  et 
daus  laquelle  il  n'aurait  eu  aucun  iulérêt  particulier, 
tant  sa  figure  était  souriante  et  son  geste  destiné  selon 
les  règles  les  plus  exactes  de  l'élégance  mimique. 

Au  quatrième  tour,  un  incident  détourna  l'attention 
des  trois  concurrents  pour  la  fixer  plus  spécialement 
sur  Lucius  :  son  fouet,  qui  était  fait  d'uue  lanière  de 
peau  de  rhinocéros  incrustée  d'or,  s'échappa  de  sa  main 
et  tomba:  aussitôt  Lucius  arrêta  tranquillement  son 
quadrige,  s'élança  dans  l'arène,  ramassa  le  fouet,  qu'on 
aurait  pu  croire  jusqu'alors  un  instrument  inutile,  et, 
remontant  tur  sou  char,  te  trouva  dépassé  de  trente 
pas  à  peu  près  par  ses  adversaires.  Si  court  qu'eût  été 
cet  instant,  il  avait  porté  un  coup  terrible  aux  intérêts 
et  aux  espérance*  de  la  faction  verte  ;  mais  lenr  crainte 
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disparut  aussi  rapidement  que  la  lueur  d'un  éclair  : 
Lucius  se  pencha  vers  ses  chevaux,  et,  sans  se  servir  du 
fouet,  sans  les  animer  du  geste,  il  se  contenta  de  faire 
entendra  un  sifflement  particulier;  aussitôt  ils  partireut 
comme  s'ils  avaient  les  ailes  de  Pégase,  et,  avant  que 
le  quatrième  tour  fut  achevé,  Lucius  avait,  au  milieu 
des  cris  et  des  applaudissements,  repris  sa  place  accou- 
tumée. 

Au  cinquième  tour,  l'Athénien  n'était  plus  maître 
de  ses  chevaux,  emportés  de  toute  la  vitesse  de  leur 
course;  il  avait  laissé  loin  derrière  lui  ses  rivaux;  mais 
cet  avantage  factice  ne  trompait  personne,  et  ne  pou- 
vait le  tromper  lui-même;  aussi  le  voyait-on,  à  chaque 


instant,  se  retourner  avec  inquiétude,  et,  prenaut 
toutes  ses  ressources  de  sa  position  même,  au  lieu  d'es- 
sayer de  retenir  ses  chevaux,  déjà  fatigues,  il  les  exci- 
tait encore  de  son  fouet  à  triple  lanière,  les  appelant 
par  leurs  noms,  et  espérant  que,  avant  qu'ils  ne  fussent 
fatigués,  il  aurait  gagné  assez  de  terrain  pour  ne  pou- 
voir être  rejoint  par  les  retardataires;  il  sentait  si  bien, 
au  reste,  le  peu  de  puissance  qu'il  exerçait  sur  son  at- 
telage,que,  quoiqu'il  pût  se  rapprocher  de  la  Spiua,  et 
par  conséquent  diminuer  l'espace  à  parcourir,  il  ne 
l'essaya  point,  de  peur  de  se  briser  à  la  borne,  et  se 
maintint  il  à  la  même  distance  que  le  sort  lui  avait  as- 
signé au  moment  du  départ. 

Deux  tours  seulement  restaient  à  faire,  et  à  l'agita- 
tion des  spectateurs  et  des  combattants,  on  seulait  que 
l'on  approchait  du  dénoùment.  Les  parieurs  bleus  , 
que  représentait  l'Athénien,  paraissaient  visiblement 
inquiets  de  leur  victoire  momentanée ,  et  lui  criaient 
de  modérer  ses  chevaux;  mais  ces  animaux  ,  prenant 
ces  cris  pour  des  signes  d'excitation ,  redoublaient  de 
vitesse,  et,  ruisselant  de  sueur,  ils  indiquaient  qu'ils  ne 
tarderaient  pas  à  épuiser  le  reste  de  leurs  forces. 

Ce  fut  dans  ce  moment  que  le  Syrien  lâcha  les  rênes 
de  ses  coursiers,  et  que  les  Bis  du  désert,  abandonnés 
à  eux-mêmes,  commencèrent  à  s'emparer  de  l'espace. 
Le  Thcssalien  resta  un  instant  étonné  de  la  rapidité 
qui  les  entraînait;  mais  aussitôt,  faisant  entendre  sa 
voix  à  ses  fidèles  compagnons ,  il  s'élança  à  son  tour 
comme  emporté  par  un  tourbillon.  Quant  à  Lucius,  il 
se  contenta  de  faire  entendre  le  sifflement  avec  lequel 
il  avait  déjà  excité  les  siens,  et,  sans  qu'ils  parussent 
déployer  encore  toute  leur  force,  il  se  maintint  à  son 
rang. 

Cependant  l'Athénien  avait  vu,  comme  une  tem- 
pête, fondre  sur  lui  les  deux  rivaux  que  le  sort 
avait  placés  à  sa  droite  et  à  sa  gauche;  il  comprit 
qu'il  était  perdu  s'il  laissait,  entre  la  Spina  et  lui, 
l'espace  d'un  ebar  :  il  se  rapprocha  en  conséquence  de 
la  muraille  assez  à  temps  pour  empêcher  le  Syrien  de 
la  côtoyer;  celui-ci,  alors,  appuya  ses  chevaux  à  droite, 
essayant  de  passer  entre  l'Athénien  et  le  Tbe»salicn; 


l'espace  éuit  trop  étroit.  D'un  coup  d'œil  rapide 
il  vil  que  le  char  du  Thcssalien  était  plus  léger  et  moins 
solide  que  le  sien,  et,  prenant  à  l'instant  son  parti,  il  se 
dirigea  obliquement  sur  lui,  et,  poussant  roue  contre 
roue,  il  brisa  l'essieu  et  renversa  char  et  cocher  sur  l'a- 
rène. 

Si  habilement  exécutée  qu'eût  été  cette  manœuvre, 
si  rapide  qu'eût  été  le  choc  et  la  chute  qu'il  avait  occa- 
sionnée, le  Syrien  n'en  avait  pas  moins  été  momentané- 
ment retardé;  mais  il  reprit  aussitôt  son  avantage,  et 
l'Athénien  vit  arriver,  presqu'en  même  temps  que  lui, 
au  sixième  tour,  les  deux  rivaux  qu'il  avait  si  longtemps 
laissés  en  arrière.  Avant  d'avoir  accompli  la  sixième 
partie  de  cette  dernière  révolution,  il  était  rejoint 
et  presque  aussitôt  dépassé.  La  question  se  trouva  donc 
dès  lors  pendante  entre  le  cocher  blanc  et  le  cocher 
vert,  entre  l'Arabe  et  le  Romain. 

Alors  on  vit  un  spectacle  magnifique  :  la  course  de 
ces  huit  chevaux  était  si  rapide  et  si  égale  qu'on  eût 
pu  croire  qu'ils  étaient  attelés  de  front;  un  nuage  les 
enveloppait  comme  un  orage,  et,  comme  on  entend  le 
bruissement  du  tonnerre,  comme  on  voit  l'éclair  sillon- 
ner la  nue,  de  même  on  entendait  le  bruissement  des 
roues,  de  même  il  semblait,  au  milieu  du  tourbillon, 
distinguer  la  flamme  que  soufflaient  les  chevaux.  Le 
cirque  tout  entier  était  debout,  les  parieurs  agitaient 
les  voiles  et  les  manteaux  verts  et  blancs,  et  ceux  même 
qui  avaient  perdu,  ayant  adopté  les  couleurs  bleue  et 
jaune  du  Thessalicu  et  du  fils  d'Athènes,  oubliant 
leur  défaite  récente,  excitaient  les  deux  adversaires  par 
leurs  cris  et  leurs  applaudissements.  Enfin,  il  parut  que 
le  Syrien  allait  l'emporter,  car  ses  chevaux  dépassèrent 
d'une  tête  ceux  de  son  adversaire,  mais  an  même  mo- 
ment, et  comme  s'il  n'eût  attendu  que  ce  signal 
Lucius,  d'un  seul  coup  de  fouet,  traça  une  ligne  san- 
glante sur  les  croupes  de  sou  quadrige;  les  nobles  ani- 
maux hennirent  d'étonnement  et  de  douleur;  puis, 
d'un  même  élan,  s'élauçant  comme  l'aigle,  comme  la 
flèche,  comme  la  foudre,  ils  dépassèrent  le  Syrien 
vaincu,  accomplirent  la  carrière  exigée,  et,  le  laissant 
plus  de  cinquante  pas  en  arrière,  vinrent  s'arrêter  au 
but,  ayant  fourni  la  course  voulue,  c'est-à-dire  sept  fois 
le  tour  de  l'arène. 

Aussitôt  de  grands  cris  retentirent  avec  une  admira- 
tion qui  allait  jusqu'à  la  frénésie.  Le  jeune  Romain 
inconnu,  vainqueur  à  la  lutte  de  la  veille,  vainqueur  à 
la  course  aujourd'hui,  c'était  Thésée,  c'était  Castor, 
c'était  Apollon  peut-être,  qui  une  fois  encore  redescen- 
dait sur  la  terre  ;  mais  à  coup  sûr  c'était  un  favori  des 
dieux;  cl  lui,  pendant  ce  temps,  comme  accoutumé  à 
de  pareils  triomphes,  s'élança,  sauta  légèrement  de  son 
char  sur  la  Spina,  monta  quelques  degré*  qui  le  con- 
duisaient à  un  piédestal,  où  il  s'exposa  aux  regards  des 
spectateurs,  tandis  qu'un  héraut  proclamait  son  nom 
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et  sa  victoire,  et  que  le  proconsul  Lentulus,  descendant 
de  son  siège ,  venait  lui  mettre  dans  la  main  une  palme 
d'Iduméc,  et  lui  ceignait  la  tête  d'unecouronne  à  feuilles 
d'or  et  d'argent,  entrelacée  de  baudelettes  de  pourpre. 
Quant  au  prix  monnaye  qu'on  lui  apportait  en  espèces 
d'or  dans  un  vase  d'airain ,  Lucius  le  remit  au  pro- 
consul pour  qu'il  fût  distribué  de  sa  part  aux  vieillards 
pauvres  et  aux  orphelins. 

Puis  aussitôt  il  fit  un  signe  à  Sporus,  qui  accourut 
rapidement  à  lui,  tenant  eu  ses  mains  une  colombe 
qu'il  avait  prise  le  matin  dans  la  volière  d'Aclé.  Lucius 
passa  autour  du  cou  de  l'oiseau  de  Vénus  une  bande- 
lette de  pourpre  à  laquelle  était  liée  une  feuille  de  la 
couronne  d'or,  et  lâcha  le  messager  de  victoire  qui  prit 
rapidement  son  vol  vers  la  partie  de  la  ville  où  s'éle- 
vait la  maison  d'Aniyclès. 

A.  Dumas. 
(  La  suite  au  procluxin  numéro.  ) 


DIRIGÉS  PAR  M.  VALEST1H0. 

On  parle  souvent ,  depuis  deux  ans ,  du  gout  musi- 
cal ,  qui  se  développe  dans  la  masse  de  la  population 
parisienne  ;  je  crois  le  fait  incontestable ,  mais  on  veut 
faire  honneur  de  ce  progrès  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  in- 
fime dans  l'art  (si  toutefois  c'est  encore  de  l'art),  à  la  con- 
tredanse; le  doute  est  bien  permis  &  ce  sujet.  Quoi  qu'il 
en  soit  des  services  d'un  tel  auxiliaire,  il  faut  espérer 
qu'ils  deviendront  bientôt  inutiles;  la  majeure  partie 
des  auditeurs  qui  se  pressent  aux  lieux  où  règne  encore 
le  Vaudeville  musical,  semblent  déjà  trouver  un  véri- 
table plaisir  aux  compositions  sérieuses  des  grands 
maîtres.  On  donne  à  ce  public  des  symphonies  de 
Beethoven ,  des  ouvertures  de  Weber  et  de  Mozart ,  et 
parfois  il  les  applaudit  comme  s'il  en  appréciait  le  mé- 
rite, ou,  tout  au  moins,  comme  s'il  en  était  ému.  Il 
faut  croire  qu'il  en  viendra  bientôt  à  les  comprendre 
et  à  les  sentir  réellement  ;  mais  n'est-il  pas  horrible  que 
les  entrepreneurs  de  ces  concerts  soient  encore  obligés, 
pour  attirer  la  foule ,  de  conserver  sa  place  à  la  contre- 
danse à  côté  des  œuvres  d'art  qui  honorent  le  plus 
l'esprit  humain  !  «  II  ne  faut  rien  brusquer,  dit-on;  si 
l'on  rompait  tout  d'un  coup  avec  les  habitudes  du  pu- 
blic, on  compromettrait  l'existence  des  entreprises 
musicales  et  l'avenir  de  l'éducation  des  amateurs. 
Ainsi ,  nous  conservons  les  contredanses  pour  faire 
passer  les  symphonies ,  et,  au  moyen  de  quelques  qua- 
drilles, Beethoven  et  Mozart  sont  très-bien  supportés. 
Peu  à  peu  on  les  écoulera  mieux ,  on  les  goûtera  ,  cl 
leurs  beautés  les  plus  délicates  finiront  par  être  aper- 
çues et  admirées.  »  La  popularité  tans  doute  est  une 
fort  belle  chose ,  elle  est  peut-être  même  le  but  le  plus 


noble  des  vœux  de  l'artiste;  en  tout  cas,  je  connais  des 
gens  qui  n'en  voudraient  pas  à  ce  prix.  Quoi  î  pour 
parvenir,  à  la  longue,  à  faire  apprécier  une  œuvre, 
comme  la  symphonie  en  ut  mineur  par  exemple,  il 
faudra,  après  le  premier  morceau,  après  ce  sublime 
élan  de  désespoir,  le  plus  véhément  et  le  plus  poétique 
qu'on  ait  produit  dans  aucun  art  depuis  l'Otello  de 
Shakespeare,  il  faudra  redescendre  au  stvlc  de  la  gri- 
sette  et  du  pompier  galant  ;  nous  quitterons  brusque- 
ment le  chœur  des  muscs  pour  le  corps  de  garde;  nous 
tomberons  de  l'Olympe  au  mauvais  lieu  ;  le  couplet  gri- 
vois succédera  au  poéme  épique;  Virgile  donnera  la 
main  à  Collé,  et  Beethoven  à  Odry  !  Mais  c'est  révoltant 
cela! c'est  infâme!  c'est  plus  encore  :  c'est  ridicule  et 
niais.  Ces  femmes  si  bien  parées,  qui  posent  chaque  soir 
sur  vos  banquettes  de  velours,  s'ennuieraicntbienvitedu 
genre  sérieux ,  dites-vous  :  je  le  crois  bien ,  ce  sont  des 
 Si  tels  sont  les  suffrages  que  vous  ambi- 
tionnez pour  les  grands  musiciens,  il  y  a  pour  eux 
plus  d'honneur  à  ne  les  point  obtenir;  et  tous  ceux 
qui  respectent  leur  mémoire  se  montrent  fort  peu  ja- 
loux de  voir  ces  fronts,  où  brille  le  génie,  couronnes 
de  fleurs  polluées  et  impures.  Non  ,  la  véritable  raison 
de  ces  monstrueux  accoupleraens ,  celle  qu'on  est  forcé 
d'avouer  et  de  reconnaître  bonne  (en  se  plaçant  bien 
entendu  fort  loin  du  point  de  vue  de  l'art),  c'est  qu'il 
faut  attirer  la  foule  à  quelque  prix  que  ce  soit.  Les  en- 
trepreneurs de  ces  concerts  ne  sont  point  des  artistes, 
mais  bien  de  riches  industriels  qui  visent  à  gagner  ou 
au  moins  à  ne  pas  perdre.  En  conséquence,  ils  cal- 
culent que  leur  but  sera  rempli  s'ils  attirent  chez  eux 
les  amateurs  de  contredanses,  malgré  la  musique, 
et  les  amateurs  de  musique ,  malgré  les  contredanses. 
La  suite  prouvera  si  cette  transaction  commerciale 
peut  avoir  les  résultats  qu'on  en  espère,  et  s'il  n'eut 
pas  mieux  valu  rester  modestement  en -deçà  des 
domaines  de  l'art,  ou  les  aborder  franchement  sans 
regarder  en  arrière.  Coutcntons  -  nous  d'examiner 
musicalement  les  moyens  d'exécution  auxquels  l'ad- 
ministration des  nouveaux  concerta  St- Honoré  vient 
d'avoir  recours.  Le  chef  d'orchestre  est  un  homme 
habile ,  dont  le  talent  est  reconnu  depuis  long- 
temps; les  habitués  de  l'Opéra  n'ont  pas  oublié  avec 
quelle  précision  et  quelle  sûreté  imperturbables  M.  Va- 
lentino  dirigeait  les  belles  partitions  de  l'ancien  ré- 
pertoire. L'exécution  des  œuvres  sérieuses  est  confiée 
à  ses  soins;  celle  des  valses  et  contredanses  est  sous  la 
direction  immédiate  de  M.  Fessy,  organiste  et  ac- 
compagnateur distingué,  qui,  de  plus,  a  écrit  plusieurs 
compositions  d'orchestre  d'un  style  franc,  vigoureux  , 
où  l'harmonie  cl  l'instrumentation  sont  traités  avec 
une  égale  supériorité.  M.  Dufrcsne ,  le  premier  de  nos 
virtuoses  sur  le  cornet  à  pistons,  choisit  ou  compose 
le  répertoire  des  quadrilles;  il  arrange  en  outre  pour 
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son  instrument,  avec  beaucoup  de  goût  et  une  véritable 
entente  de  l'effet,  des  fragmens  d'opéras  italiens  où 
1rs  amateurs  du  genre  retrouvent  leurs  plus  douces 
jouissances.  Certains  duos  de  Rossini  et  de  Bellini ,  où 
les  voix  sont  remplacées  par  deux  cornets,  prennent 
ainsi  une  physionomie  singulière  et  souvent  fort  pi- 
quante. 

L'orchestre  nombreux  compte  parmi  ses  membres 
plusieurs  artistes  du  plus  grand  talent;  quelques-uns 
tels  que  M.  Maurice  Singer  et  M.  Pilet  se  sont  fait 
chaudement  applaudir  aux  concerts  qui  viennent 
d'avoir  lieu,  l'un  dans  un  solo  de  violon  où  son  jeu, 
plein  d'éclat ,  de  finesse  et  de  grâce  a  plus  d'une  fois 
rappelé  les  beaux  momens  de  M.  de  Bériol ,  l'autre 
dans  un  air  varié  de  violoncelle  dont  il  a  rendu  les 
mélodies  avec  expression ,  et  les  traits  même  les  plus 
difficiles  avec  un  aplomb  et  un  fini  remarquables.  Ces 
deux  jeunes  artistes  se  feront  un  nom  avant  peu ,  nous 
n'en  douions  pas. 

Les  basses  et  violons ,  pris  en  masse,  sont  excellents  ; 
on  sent  à  leur  ardeur  que  presque  tous  ces  artistes  sont 
jeunes  :  c'est  un  point  important  dans  un  orchestre , 
et  les  exigences  de  la  musique  moderne,  si  pleine  de 
rauuvemens  rapides  et  d'élans  impétueux,  donnent 
beaucoup  de  prix  à  cette  circonstance.  Les  flûtes ,  cla- 
rinettes et  cors  m'ont  paru  très-bons  également;  je 
n'ai  pas  pu  bien  juger  de  la  force  des  hautbois  et  bas- 
sons ,  il  faut  les  entendre  dans  quelque  composition  où 
leurs  parties  soient  plus  en  relief;  je  sais  seulement 
qu'on  compte  parmi  eux  (il  y  a  quatre  bassons)  des 
noms  recommandables  ;  les  trombonnes  forcent  trop  les 
sons ,  et  il  leur  échappe  aussi  par  fois  des  intonations 
douteuses;  les  trompettes  et  l'ophicléide  sont  de  pre- 
mière force ,  on  n'en  saurait  désirer  de  meilleurs.  Eu 
somme  c'est  un  bel  et  bon  orchestre  ,  auquel  il  ne 
manque  qu'une  chose  pour  qu'il  puisse  reproduire 
avec  la  plus  scrupuleuse  fidélité  les  oeuvres  les  plus 
vastes  et  les  plus  compliquées,  c'est  la  disposition 
eu  amphithéâtre  ;  il  est  placé  sur  une  estrade  à  peu 
près  horizontale,  d'où  il  suit  que,  pour  des  auditeurs 
disséminés  dans  une  salle  immense,  sur  un  plan  infé- 
rieur à  celui  qu'occupent  les  exécutants,  la  sonorité  des 
rangs  extérieurs  de  l'orchestre  étouffe  celle  des  instru- 
ments placés  plus  au  centre.  Cela  est  tellement  vrai  que, 
dans  la  symphonie  de  Beethoven  (supérieurement  exé- 
cutée du  reste),  dont  je  sais  par  cœur  les  parties  les 
plus  obscures,  je  n'entendais  qu'à  grand'pcine  les  en- 
trées des  phrases  douces,  toutes  les  fois  qu'elles  se  trou- 
vaient  placées  dans  les  sons  du  médium  ou  du  grave  ; 
bien  plus,  à  la  fin  du  scherzo,  le  rhylhme  des  timballes 
sur  l'ut  tonique,  cet  effet  merveilleux  qui,  au  Conser- 
vatoire, frappe  de  stupeur  la  salle  entière,  m'a  échappé 
complètement;  sans  aucune  exagération  je  dois  dire 
qu'il  ne  m'en  est  pas  parvenu  une  seule  note.  Je  si- 


gnale le  fait  à  l'attention  de  M.  Valentino.  Après  l'in- 
convénient d'entendre  des  passages  importants  mal 
compris  et  mal  exécutés,  je  ne  crois  pas  qu'il  en 
puisse  exister  de  pire  que  de  ne  pas  les  entendre  du  tout. 
On  s'obstine  en  France  à  méconnaître  l'importance  de 

,  la  disposition  architecturale  des  instruments  sonores  ; 
aussi ,  arrive-t-il  trop  souvent  qu'on  dépense  en  pure 

j  perte  le  talent,  le  temps  et  l'argent;  placez  donc  le 
meilleur  orchestre  du  monde  dans  une  cave  et  les  au- 
diteurs au  soupirail ,  et  vous  verrez  ce  qui  en  ré- 
sultera. 

On  peut  comparer  l'orchestre  à  un  vaste  instrument, 
dont  les  exécutants  seraient  les  cordes  et  l'emplace- 
ment la  table  d'harmonie  j  de  sorte  que  si  la  table 
est  mal  construite  ou  d'une  raisonnanec  défectueuse, 
quelle  que  soit  la  qualité  des  cordes  et  le  talent  qui  les 
met  en  vibration ,  on  n'obtient  que  des  sons  ternes , 
disgracieux ,  dépourvus  enfin  de  tout  ce  qui  fait  la  vie 
et  la  puissance  de  la  musique.  La  disposition  en  plan 
incliné  n'est  guère  possible  pour  les  orchestres  de 
théâtre  ;  mais  rien  ne  s'oppose  à  ce  qu'on  l'emploie 
de  préférence  à  toute  autre  pour  les  orchestres  de 
concert;  et,  puisqu'elle  est  réellement  la  seule  re- 
connue bonne  de  tout  point,  il  est  inconcevable  que , 
dans  un  établissement  exclusivement  consacré  à  la 
musique  instrumentale,  elle  n'ait  pas  été  adoptée. 
Ceci,  indépendamment  de  son  importance  sous  le 
rapport  de  l'art,  rentre  tout  à  fait  dans  les  idées  in- 
dustrielles, puisque  avec  cinquante  musiciens  bien 
placés,  on  peut  produire  un  effet  de  beaucoup  supé- 
rieur à  celui  d'un  orchestre  double  ou  triple,  dont  la 
disposition  ne  serait  pas  celle  qu'exigent  impérieuse- 
ment les  lois  de  l'acoustique  et  la  nature  de  certains 
instruments;  il  y  a  donc  en  ce  cas  à  bien  faire  une 
évidente  économie. 

Il  devrait  y  avoir  des  facteurs  d'orchestre,  comme 
il  y  a  des  facteurs  de  basses  et  de  violons, 

H. 


â  LA  VALSE  , 
 GRAND 


CANTATE  OE  CIRCÉ.  —  NOUVELLE 

A  LA  MÉMOIRE  DE  WEBER.  RONDO 

FINAL  BRILLANT  POUR  PIANO. 

Pur  M.  Cbarlrs  Boicmet,  de  Marseille. 

La  science  musicale  est  un  art  d'élite,  privilégié 
entre  tous  les  arts  :  ponr  la  comprendre,  la  cultiver, 
l'exercer  dignement,  il  faut  être  doué  de  la  plus  heu- 
reuse organisation  physiologique  ;  il  faut  un  esprit 
élevé,  délicat;  il  faut  posséder  un  sens  exquis,  qu'on 
peut  appeler  le  sixième  sens;  et  ce  sixième  sens,  ce 
sens  exquis,  musical  enfin  par  excellence,  c'est  surtout 
à  Paris  qu'il  se  manifeste  plus  qu'en  aucun  autre  lieu 
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de  l'Europe.  C'est  Par»  qui  consacre  toute  réputation  ; 
c'est  daus  notre  capitale  que.  les  virtuoses  d'Italie  et  d'Al- 
lemagne viennent  recevoir  le  baptême  du  goût,  ainsi 
qu'ils  le  disent  eux-mêmes.  Aussi  frémissons-nous  lors- 
que nous  voyons  surgir  une  renommée  musicale  de 
quelques-uns  de  nos  départements,  un  de  ces  talents 
retardataires  ou  soi-disant  méconnus ,  qui  protestent 
contre  l'injustice  du  siècle  et  de  leurs  concitoyens. 
M.  Bouchet,  compositeur  département. il ,  nous  parait 
appartenir  quelque  peu  à  cette  catégorie  d'hommes, 
estimables  d'ailleurs,  qui  nous  représentent  daus  l'art 
musical  provincial  ce  qu'est,  en  littérature,  M.  le  vi- 
comle  d'Arlincourt  à  Paris. 

M.  Bouchet  nous  semble  un  de  ces  artistes  naïvement 
I  convaincus  de  leur  mérite ,  de  leur  génie.  M.  Bouchet 
croit  avoir  reçu  d'en  haut  la  mission  d'impressionner 
ses  semblables  par  son  talent  de  compositeur;  et  nous 
n'en  voulons  pour  preuve  que  ce  qu'il  dit  dans  une 
épître  dédicatoire  de  sa  cantate  de  Circè:  «  Vous  m'a- 
vex  entendu,  monsieur  le  comte,  écrit-il  à  un  préfet,  et 
l'émotion  qui  est  venu  se  peindre  sur  votre  visage  ne 
s'effacera  jamais  de  ma  mémoire.  »  Quelle  plus  forte 
preuve,  en  effet,  pourrait-on  demandera  M.  Bouchet 
de  sa  puissance  mélodique  et  harmonique,  que  celle 
d'appeler  l'émotion  sur  la  figure  administrative  d'un 
préfet? 

M.  Bouchet  déplore  le  malheur  du  grand  Rousseau, 
de  n'avoir  pas  vu  mettre  sa  cantate  de  Circé  en  musi- 
que, et  il  ajoute,  toujours  dans  son  épître  dédicatoire, 
que  depuis,  ce  bel  ouvrage  était  demeuré,  quant  à  ce, 
dans  un  oubli  complet. 

Que  peusex-vous  de  ce  quant  à  ce?  Pour  moi,  je  le 
trouve  pour  le  moins  aussi  admirable  que  le  quoiqu'on 
die  des  Femmes  savantes  ;  et  je  dirai  même,  comme 
une  des  précieuses  de  Molière  au  sujet  du  fameux 
oh!  oh!  de  Mascarillc,  que  j'aimerais  mieux  avoir 
trouvé  ce  délicieux  quant  à  ce,  que  d'avoir  rail  un 
poëme  épique. 

Pour  ce  qui  est  de  l'oubli  complet  dans  lequel  les 
compositeurs  ont  laissé  la  cantate  deCircé,  que  M.  Bou- 
chet nous  permette  de  lui  dire  qu'il  est  dans  une  erreur 
complète  quant  à  ce  (nous  aimons  autant  cette  ortho- 
graphe que  la  sienne);  car  il  n'est  pas  depuis  plus  de 
trente  ans  un  concurrent  du  grand  prix  de  l'institut, 
qui  ne  se  soit  exercé  sur  celte  cantate  classique,  sans 
compter  beaucoup  d'autres  compositeurs  en  réputation 
qui  l'ont  mise  aussi  en  musique. 

Et  Voilà  que  pour  consoler  le  grand  Rousseau,  ce 
prince  des  poêles  français,  ainsi  que  le  nomme  M.  Bou- 
chet, de  l'oubli  prétendu  dan»  lequel  l'ont  laissé  hn- 
guir  les  musiciens,  le  compositeur  des  Bouches-du- 
Rhànc,  car  nous  avons  oublié  de  dire  que  M.  Bouchet 
est  de  Marseille,  l'auteur  de  la  cantate  de  Circé  a  fait 
lithographicr  son  portrait  à  côté  de  celui  de  J.-B.  Rous- 


seau ,  avec  un  Apollon  au-dessus,  qui  pose  une  double 
couronne  sur  la  tête  de  M.  Bouchet  et  sur  celle  du 
prince  des  poètes  français ;  le  tout  surmonté  de  ce  dis- 
que formant  un  demi-cercle ,  et  qu'on  doit  sans  doute 
à  la  modeste  muse  de  M.  Bouchet  : 

U  CM  de  Boncbei,  It  Circé  de  Boaswaa 
Ne  feront  desornuis  qu'un  unique  tiblcw. 

M.  Bouchet  a  trouvé  un  assez  grand  nombre  de  sou- 
scripteurs pour  la  publication  de  son  œuvre  musicale. 
Parmi  les  amateurs  de  la  musique  de  M.  Bouchet, 
nous  voyons  figurer  les  noms  de  MM.  Thomas,  préfet 
des  Bouches-du-Rhône  (il  parait  que  M.  Bouchet  tient 
beaucoup»  impressionner  les  autorités  administratives); 
Taxi  le,  procureur  du  roi;  Fabricaille,  Nègre,  Cor- 
nillat,  Alceste,  Astrorignc,  Garonne,  le  comte  de  la 
Tombe  et  Mlles.  Zélia  Tyran,  Antonia  Morcl,  Rosalie 
Bouge,  etc.,  etc.  Mais,  en  traçant  ici  la  statistique  des 
admirateurs  et  admiratrices  du  talent  de  M.  Bouchet,  | 
nous  nous  apercevons  que  nous  n'avons  pas  encore  j 
parlé  de  ses  titres  à  l'admiration  de  ses  contemporains. 
D'après  son  dire,  ces  titres  ne  vont  pas  à  moins  de 
trois  cents  ouvrages:  musique  de  piano,  de  violon, 
romances,  grands  morceaux,  musique  sacrée ,  etc. 

Pour  l'instant,  nous  n'avons  sous  les  yeux  qu'un 
rondo  brillant,  une  nouvelle  invitation  à  la  valse,  à  la 
mémoire  de  tVébcr,  un  grand  final  brillant,  précédé 
d'un  adagio,  pour  le  piano,  et  la  fameuse  cantate  de 
Circé  avec  chœur  et  accompagnement  de  piano  ;  le  tout 
à  prix  fixe. 

Nous  ne  mentionnons  que  pour  mémoire  le  morceau 
à  la  mémoire  fie  Wéber,  qui  ne  montre  point  que 
M.  Bouchet  ait  rien  conservé  de  cet  illustre  composi-  ! 
leur  dans  sa  mémoire,  et  qui  ne  le  conduira  pas, 
certes ,  au  temple  de  mémoire.  Cet  œuvre  se  compose 
de  deux  valses  assez  communes  par  le  thème  et  par  les 
développements.  La  première,  en  sibémol,  est  courte  et 
sert  d'introduction  à  la  seconde,  qui  est  en  fa  majeur 
et  sort  peu  de  ce  ton.  Il  v  a  au  moins  autant  d'origi-  | 
nalité  et  de  hardiesse  mélodique  dans  les  menuets  des 
symphonies  de  Sterkel,  de  Pleyel  ou  de  Gyrowctx, 
que  dans  ces  deux  valses. 

Les  pianistes  compositeurs  devraient  bien  renoncer,  j 
selon  nous,  à  de  certaines  dénominations  vieilles  et 
ridicules,  qu'ils  stéréotypent  sur  leurs  ouvrages.  Qui 
nous  délivrera ,  par  exemple,  des  rondos  brillants?  11 
n'y  a  souvent  rien  de  plus  terne  et  de  plus  ennuyeux 
qu'un  rondo  brillant;  cela  n'empêche  pas  chaque  pia- 
niste, quelque  médiocre  qu'il  soit,  de  rêver,  d'élabo- 
rer son  rondo  brillant.  M.  Bouchet  devait  tout  natu- 
rellement faire  le  sien,  et  il  l'a  fait.  Le  rondo  brillant 
de  M .  Bouchet ,  avec  dédicace  à  son  élève ,  est  un  mor- 
ceau à  trois  temps  en  ré  bémol,  précédé  d'une  intro- 
duction en  fa  mineur  à  six-huit  asaex  gracieuse.  Le 
rondo  qui  suit,  ou  Polacca,  n'a  rien  du  caractère  de 
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la  Polonaise;  il  est  d'une  mélodie  tourmeulée  et  d'une 
harmonie  brusquée.  Rien  n'est  plus  facile  sur  le  piano 
que  les  transitions  en  harmoniques;  aussi  voyons-nous 
les  grands  compositeurs  employer  avec  beaucoup  de 
sobriété  ce  charlatanisme  de  modulation  qui  ne  prouve 
absolument  rien,  surtout  sur  cet  instrument.  Ce  groupe 
de  dièzes  qui  succède  ex  abrupto  à  une  masse  de  bémols 
n'est  fait  que  pour  en  imposer  aux  demi-savants  ou  aux 
amateurs  de  province.  Du  reste,  si  difficulté  est  syno- 
nyme d'éclat,  M.  Bouchet  a  fait  tout  comme  un  autre 
son  rondo  brillant. 

M.  Bouchet  a  publié  aussi  un  grand  final  bmixamt, 
précédé  d'un  adagio,  le  tout  dédié  à  M.  Kalkbrcmer. 
Fidèle  a  son  système ,  l'auteur  de  la  cantate  de  Circë 
procède  encore  ici  par  passages  brusques  de  cinq  ou 
six  bémols  à  cinq  ou  six  dièzes.  Le  morceau  commence 
en  ré  bémol  majeur,  et  finit  en  fa  diète  majeur,  ce  qui 
n'est  pas  précisément  dans  les  lois  classiques  des  tons 
relatifs;  mais  le  génie  indépendant  se  plaît  dans  ces 
irrégularités  piquantes. 

L'adagio  qui  sert  d'introduction  est  empreint  d'un 
vague  romantique  qui  n'est  pas  sans  hardiesse  et  saus 
largeur  d'idée  ;  puis  quatre  mesures  d'un  allegro  dis- 
perato  annonce  le  final,  dont  le  thème  en  fa  dièze  mi- 
neur rappelle  un  de  ces  alirgro  agitato  des  mélodrames 
de  1800 ,  qui  peignaient  si  bien  le  désespoir  de  la  jeune 
princesse  persécutée.  Il  faut  le  dire  :  tout  cela  manque 
de  vie,  d'élégance,  de  style,  d'idées  neuves,  de  celle 
originalité  qui  distingue  surtout  la  musique  moderne. 
Certainement  la  cantate  de  Circé  de  M.  Bouchet  ne 
manque  pas  d'un  certain  faire  musical;  la  déclamation 
en  est  assez  vraie,  assez  naturelle;  les  modulations, 
sans  être  neuves ,  sont  suffisantes  ;  son  récitatif  ne  man- 
que pas  d'une  sorte  d'énergie  :  on  pourrait  répéter  à 
M.  Bouchet  ce  que  disait  notre  «mi  Genty  à  l'un  de 
nos  vaudevillistes  :  Votre  ouvrage  n'est  pas  absolument 
méprisable,  et  si  je  le  trouvais  auprès  d'une  borne,  je 
crois  que  je  pourrais  bien  me  donner  la  peine  de  me 
baisser  pour  le  ramasser;  mais...  Les  mais  arrivent  en 
foule,  et  nous  les  résumons  ainsi  : 

Nous  n'avons  pu  l'honneur  de  connaître  M.  Bou- 
chet, nous  ue  saurions  dire  s'il  est  jeune  ou  vieux; 
mais  nous  ue  pensons  pas  que  M.  Bouchet  soit  né  pour 
l'art  musical.  S'il  était  de  la  patrie  de  Boleldieu ,  nous 
lui  dirions  :  Faites  du  sucre  de  pommes  de  Rouen , 
monsieur  Bouchet  ;  mais  comme  il  est  des  Bouches-du- 
Rhône,  nous  nous  croyons  obligés  de  lui  dire  conscien- 
cieusement! Faites  du  savon  de  Marseille,  M. Bouchet, 

Ou.,  «Il  vaut  bien  mirai  et  je  vous  le  conseille  , 
i  du  savon  de  M.rseille. 


NOUVELLES. 

*."  On  annonce  une  grande  cérémonie  funèbre  ni  Invalides 
pour  le  général  bamrémo»!  et  ceux  de  nos  soldai*  qui  ont  succombé 
a  la  prise  de  Con»tantinr.  Il  faut  espérer  que  celte  foi*  rien  ne  s'op- 
posera a  ce  que  le  Requiem  composé  par  M.  Berlioz,  pour  les  fêtes 
de  juillet ,  soit  enfin  exécuté.  C'est  une  justice  qui  loi  est  due  et  sur 
laquelle  il  a  tout  à  fait  droit  de  compter. 

V  Le  charmant  opéra  de  la  Double  Echelle  vient  d'être  repré- 
sente avec  beaucoup  de  succès  à  riante».  C  est  la  première  »iue  d. 
provm.  e  qui  ail  monte  c.  tle  partition. 

V  Le  tbékw  royal  de  l'Opéra  d.-  Berlin  a  voulu  célébrer  l'anni- 
versaire d-  la  niiuancc  du  prince  royal,  par  U  I  -  rprésenlution 
de  I  Ambauudnce,  qui  a  été  fort  bien  accueillie.  La  traduction  al- 
lemande des  paroles  est  l'ouvrée  de  M.  le  baron  de  Uchtensiei,,. 
Ce  qui  a  contribue  au  suces,  c  est  que  la  pièce  avait  en  quelque 
sorte  un  intérêt  de  localité,  puisque  c'est  à  Berlin  que  le*  auteurs 
ont  mis  la  scène  pendant  les  deux  derniers  actes. 


V  C'est  dit-on  .  sur  un  poème  de  M.  Scribe,  que  M.  SÙ»\yW 
Adam  vient  de  terminer  h  pailitiun  que  nous  avons  annoncée  der- 
nièrement Puisse  cette  associ  tliun  ue  pas  produire  un  résultat  mo  ns 
heureux  que  pour  le  Clialet  ! 

V  Le»  représentations  de  Mme  Uorus-Gras  à  Strasbourg  attirent 
la  loule  au  théâtre,  naguère  un  peu  négligé  de  celte  ville,  .  i,  le  voi- 
sinage de  1  Allemagne  fait  sentir  son  inflaenre  mélomane. 

V  Le  monde  musical  tient  de  faire  une  p.  rte  qui  sera  i 
sentie  des  artistes ,  die  du  célèbre  pianitte  et  compositeur  Hu 
qui  est  mort  le  17  oi  loi.re.  dans  l'Athènes  de  l' Allemagne  la  ville 
de  V>e} niar,  où  il  s  était  retiré.  ^  * 

V  Hwnattl,  le  jour  même  qui  précéda  m  mort ,  obéissant .  sons 
1 .  mwre  de  sa  maladie,  à  ses  habitudes  d  artiste ,  ne  er»,.  d  -on 
de  mouvoir  ses  doigts  «r  1,  couverture  de  son  lit ,  < 
Ci.surlecla^rdunpiano. 

•  Mme  Pradher,  chassée  de  Marseille  par  1 


choli 


avait 


,    «me  rraoner,  enassée  de  Ma 
fan  fermer  le  théâtre  de  celle  ville ,  est  allée' a  Toulon ,  où  eïleadéïa" 
donné  trois  représentations  forl  suivies. 

V  M.  Ernst  a  fait  entendre  dans  quelques  salons  d'élite  nn  nou- 
veau morceau  de  sa  <ompositioo ,  singulièrement  ùvorable  à  ce  rare 
talent  m  il  possède  de  parla-  au  cceur  avec  son  violon.  Ses  auditeurs 

tstsssr dire  ~  *    -  -  *  - 

V  Mme  Clara  M.rgurron  ,  qui  a  ..bleuu  l'hiver  dernier  de  s, 
brans  succès  aur  le  théâtre  de  Marseille  dans  le.  Huguenots  cl  dan 
rlffÈSl  •irWo,r  "/«oraNemrnl  commenré  sa  carrière  d'artiste 
a  1  Opera-Com.que  vient  d'élre  engagée,  en  qualité  de  première 
canlatnre,  par  le  directeur  du  théâtre  d'Amsterdam. 

*.*  Qui  le  croira'!?  le  gouvernement  de  Bavière  est  a'**  arriéré 
d'une  pusillanimité  ass.z  niaise,  pour  avoir  interdit  au  théâtre  de" 
Munich  I..  représentation  de  l'opéra  des  Huguenoti  par  saite  de 
prétendus  scrupule»  religieux.  Ainsi  unacle  d  hvpo.Tisie  aussi  odi.  r,v 
dans  son  app  ication  qu  il  est  ridicule  dans  son  principe,  va  priver 
une  drs  ville,  les  plu.  éclairées  de  l' Allemagne  de!  noble»  jouissances 
que  lui  promettait  le  plus  sublime  rbef-dWre  mnsicil  de  nôtre 

uo  MBaM  concert  auquel  asaislast  toute  1.  famille  m.'e .  crei-té 
Mme  la  duchesse  d'Orléans .  qu'un  tei-te  anniversaire  d,  f.mi||e  «Si 
retenue  .,,  Pet.l-Tri.non  où  Mgr.  le  duc  d  Orlé.n.  et.it  resté  avec 
elle  M.  Paer  a  dir.ge  I  orcl.est,..  Parmi  les  morceaux  ex.-ute*  d,ns 
cette  soirée  on  .  remarqué  le  l.ean  duo  de  Mote  où  Huprez  et  Tam- 
buriu,  on.  lutte  de  verve  et  de  pa  sa.,,  ;  le  dél.rieux  trio  bouffe  de 
UtaUunam  Jtgm,pu T>upr«.Tamhurin,  et  bMtcfe,  unnr  de 
I  opéra  de  MtrcadaHte  i  Bngmnu\  par  Mlle  Gnsi ,  et  enfin  un  duo 
d  Andromo . ,  par  Crin  et  Ah*  rtaa,  .  La  musique  instrumen- 
tale n  .  pas  fait  motos  de  merredlr  en  terminant  la  «oirce  par  le 

MM  "filLM  ^  *  Cl,h0,,  n  '      âT,"l  to  tels  q„ 

»IM.  Baillot,  Berr.  Francbomine ,  Dauprat .  N.rscoi   rte  I  m  *,1 

ti»te*  si  digne»  de  ce  beau  nom;  c'est  surtout  pour  Dupret  I  abl.- 

ï  *- KT'  BjU,°''        GrW       '««éloge,  H  Jim 

des  insperliurs-génerauv  des  menus-plaisirs  a  Lit 
taosrs  le-  ùonmurt  de  l'I.ospiialité  roplc. 

V  t0.11'101;'  I'm»*-«'«M  de  l'iiutromentsi  curieux  qu'il  ava,t 
appelé  holx  unduroh  (bois  el  paille) ,  el  dont  il  obtenait  des  eftl  ! 
si  extraordinaire* ,  vient  de  suceomber  à  une  malidie  de  noun 
^"U"  ■,,*-iBt"  »*iien'  Peut-  ire  été  encore  auement  es  aaTln 
chagrin  d'avoir  pc,du  son  in.lrumei.t.  On  te  7£Sk*n  f5T lÏ 
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enlevé  to  printemps  dernier  par  lia  infime  ahus  de  confiance.  Le 
malheureux  artiste  est  mort  a  Aix-la  Chapelle,  à  peine  ifè  de  trente- 
deux  ans.  Il  laisse  de*  regrets  à  tous  ceux  qui  ont  pu  apprécier,  et 
son  génie  musical,  et  la  bonté  de  son  cœur  et  de  »on  caractère. 

%•  Au  commencement  de  l'année  on  assurait  que  Damorrau  élait 
engagé  à  l'Odéon ,  où  un  privilège  favorable  a  noi  articles  arrordait 
nne  espèce  de  droit  d'asi'e  a  la  ruiuiqie.  Aujourd'hui  que  ce  théâtre 
▼a  être  rendu  au  drame  parlé,  qui  compte  déjà  tant  d'autre* scène», 
il  faudra  bien  que  nos  artistes  *e  cherchent  ailleurs  drj  ressources, 


I  néccssaiie.  Il  part 
|K>ur  I  étranger,  il  je  rrnd  a  Amsterdam. 

*»•  Une  extinction  de  voix  avail  écarté  Rubini  de  la  s.  une  de  »ei 
ancrés,  depuis  la  réouverture.  Heureusement  il  a  reparu  hier  dans 
/  Pttritani,  donnant  par  sa  présence  un  démenti  victorieux  au  bruit 
sinistre  semé  par  quelques  alarmistes ,  qui  nous  montraient  l'un  des 
plu*  grand*  ténors  qu'on  ait  jamais  rniendus.  prêt  à  échanger  l'ad- 
miration qui  le  suit  partout  contre  le  repos  d'une  retraite  deOoitive. 

*»"  Adolphe  Nourrit  est  à  Bordeaux,  où  sa  «anlé  ne  lui  a  pas 
permis  encore  de  venir  exrilcr  sur  le  théâtre  l'enthousiasme  dont 
celle  ville  lui  a  déjà  douné  tant  de  preuves.  Du  rrste,  les  artiste»  de 
la  ville  ont  voulu  fêter  sa  présence  en  se  réunissant  au  nombre  de 
vingt-cinq  pour  lui  offrir  un  banquet  où  ont  régné  constamment  la 
gaité  la  pins  franche  et  la  expansive.  L'orrbestre  du  g<-and  thi  itre 
e>t  venu  après  le  spectacle  donner  une  brillante  sérénade  â  l'admi- 
rable chanteur  dool  il  regrette  de  ne  pas  accompagner  les  accents 
pathétiques. 

Un  nouveau  ballet  du  chorégraphe  Léon  vient  d'obtenir  un 
grand  succès  à  Bruxelles ,  sous  ce  litre  bitarre  :  l'arbre  de  Beltcbuth . 

%*  Le  célèbre  compositeur  de  valses,  M.  J.  Strauss,  vient  d'ar- 
rivrr  à  Paris ,  et  déjà  il  annonce  une  soirée  musicale  pour  mercredi, 
S  novembre  ,  à  huit  heures  du  soir,  m  Gymnase  musical  Voici  le 
programme  de  ce  concert  :  4.  Ouverture  dn  Serment  d'Auber.  — 
2.  l'hiloméle ,  valses  de  Straus.  — S.  Kir  A' Othello ,  ebanté  par 
Mlle.  Za-hrrr. —  4.  Troisième  mosaïque  de  valses  de  Strauss  (suite 
inédile).  —  5.  Le  bouquet  de  Strauss.  —  2*  Partie.  4 .  Ouverture  du 
Camp  de  Grenade,  par  Conradin  Kreutxer.  —  2.  I  .s  Fusées  vo- 
lantes, valses  de  Strauss.  —  3.  Cavatme  de  Parcini,  chantée  par 
M.  Starck.  —  4.  La  helle  Gabrielle,  valses  de  Slrau  s.  —  5-  Les 
Contrastes, par  Strauss.  Prix  des  plans  :  Premières  loge»,  tj  francs; 
stalles  de  parterre,  loges  du  i ei- de-chaussée,  pn  mière  gah  ne,  5  fr.j 
deuxièmes  loges  et  deuxième  galerie,  3  fr. ;  gal-rie  des  lroi'ièm<s, 
2  fr  On  trouve  les  billets  cher  M.  Maurice  Schlesinger,  97,  rue  de 
Richelieu. 


.le 


!  du  Con- 
de  M.  Pa- 


V  «.  1«  ministre  de  l'intérieur 
servatoire  aux  électeurs,  pour  le  5 
norka  est  forcément  retardé  au  4  2  du 

*.*  Tous  les  jour*  de  nouveaux  faits  viennent  prouver  combien 
s  étend  le  domaine  de  la  musique  théâtrale.  Ainsi,  malgré  l'état  d'a- 
narchie qui  désole  le  Mexique  et  le  Pérou ,  nue  troupe  d'ortistrs 
lyriques  parcourt  les  principales  villes  de  ces  deux  états  où  elle  est 
accueillie  avec  la  plus  grande  faveur.  Dernièrement  la  Dame  blan- 
che a  fait  fureur  à  Guatimala.  Quelle  concurrence  avantageuse  doit 
roultcr  pour  nos  artistes  de  cette  propagande  musicale  qui  s'opère 
actuellement  sur  tons  les  points  du  globe  ! 

%*  Le  seul  et  ib'issemeol  de  musiqne  vocale  qui  soll  exclusive- 
ment ouvert  aux  jeunes  personnes  et  aux  dames  est  celui  de  ma- 
dame Amélie  Boulet,  rue  des  Moulin»,  16.  Des  cours  de  chant  fran- 
çais et  italien  s'y  font  toute  l'année ,  et  grlce  à  la  saison ,  bientôt  on 
y  reprendra  ces  soirée»  musicales  qui  l'année  dernière  étaient  si  re- 
cherchées des  élèves  et  de  leurs  parents.  Prix  du  cours  :  40  fr.  par 


ru  rocaair». 


pis  aurait*  sottxsinGEX, 


23*  QUINTETTO 


pora 


2  Violons,  Àho  et  2  Violoncelles, 

Composé  par 

GEORGES  0NSL0W. 
Op.  58.  Prix  :  18  fr. 


BIOGRAPHIE  UNIVERSELLE 


PAR  P.-J.  PÉT1S , 

Maître  de  chapelle  du  Roi  des  Belges,  et  directeur  da  Conservatoire 

de  f*- 

nuii 


in-8»adeax 
beau  papier 

Prix  de  chaque  volume  :  7  fr.  50  c. 

Les  quatre  premiers  volumes  sont  en  vente. 

Ot  ouvrage,  où  brillent  une  immense  érudition .  les  vues  les  plu* 
profondes  et  les  aperce»  le*  plus  neuf» ,  est  la  pins  importante  publi- 
cation conreroMt  la  maaique  qui  ait  jamais  paru  en  quelque  pays  que 
ce  soit.  L'art  y  est  vu  de  haut ,  et  ses  différentes  parties  sont  ratta- 
chéea  par  une  philosophie  esthétique  dont  l'auteur  a  fait  une  science 
nouvelle. 

Le  premier  volume  contient  nn  Résume  philosopldque  de  l'his- 
toire de  la  musique,  remarquable  par  une  multitude  de  faits  nou- 
veaux et  inconnus,  et  par  1rs  déductions  lumineuse*  que  M.  Fétis 
en  a  tirées.  La  partie  biographique  vient  ensuite  ;  le  quatrième 
volume  qui  vient  de  paraître  se  termine  avec  la  lettre  G.  Parmi  les 
article*  de  baut  intérêt  que  nous  avons  remarqués  dans  le»  volumes 
publié-  jusqu'à  ce  jour  sont  ceux  de  l'illustre  famille  dtt  Bach, 
a*  Beethoven,  Cheruoiai,  démenti,  Cramer,  Dutsek,  Erard, 
Fetis ,  Formel.  Frescobaldi ,  Froberger,  Francon  dr  Cologne, 
/'.-.'  r,  Gahritli  (André  et  Jean),  Gufari;  les  célèbrrs  luthiers 
Guarneri,  Garât,  Garcia,  Centrait,  Gerber,  Glarèan,  Gluck, 
Gre'lry,  Graun  et  Guida  d'jtretno,  outre  une  multitude  d'autres 
concernant  les  plus  célèbre»  chanteurs,  instrumentistes,  facteurs 


CzKltlT. 

Beaa. 


Cxxz 
Mtitaio. 


rTBLiée  rut  scnosisBEici». 

—  Op.  475.  Rondoletto  brillant  sur  la  Cacbuca ,  dansée 

par  Fanny  Elssler.  S  fr. 

—  —     Trois  duos  pour  deux  clarinettes.  4Sfr. 

—  —     Deux  duos  pour  deux  clariaettes,  lires  des 

deux  duos  de  Mayseder.  9  fr. 

—  Op.  8.  Grand  trio  pour  violon, altoet  violoncelle.  4  2  fr. 

—     Trois  quadrilles  pour  cornet  à  piston.  2e  suit, 
du  Chalet  et  Marguerite.         4  fr.  30  c. 


rsa 


tu. 

Sfr. 


Kok  (Henri  de),  ma  petite  Marie,  romance. 
<CirS£€  ad^Iaîs   ctunson  romifjuc  jiuiSlir*€  pH  I^AQtWaf 

muant  r.m  l'iotic*. 

Calxbriiku  ,  S*  édition  de  sa  méthode  de  piano.  85  fr. 

1 .  —  2.  Partie  de  la  méthode  pour  apprendre  le  piano, 
«tenant  une  luite  de  morceaux  faciles  à  4  mains.  4  X  fr. 


MM.  les  abonné»  recevront  avec  ce  numéro  : 
Chopin  .  op.  99,  impromptu  pour  le  piano.  6  fr. 

Le  Gérant,  MAURICE  SCHLESINGER. 

istF.raaoa 
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par  mm.  adam,  g.  e  AlfDEBt ,  SB  BALZAC,  r.  bebtoist  |  prwfe'Mnr  de  composition  au  Conservatoire ) , 
t  (  membre  dr  l'Institut),  Berlioz ,  hehhi  Blanchard,  bottée  de  toclmon  | bib lolhécaire dn  Conservatoire) , 
-blase,  alex  Dumas ,  rÉTlB  p»T<*  (maître  de  chaptlle  du  roi  dm  Belges),  r.  halévy  (membre  de 

l'IlMthUt),  JULES  J  AN  I IV  ,  KASTNFB  G.  LEPIC.  LISZT,  1.  M  A  INZER  ,  MARX  MÉRY  EDOUARD  MOURAIS,  D  ORTIGUE 
PAHOrKA,   RICHARD     L    RELLSTAB  (  H  d.iClmr  de  la  GAZETTE  DE  BERLIN  i  ,  GEORGES  S  AND    J.  G.  SLYTR1ED 

(mallre  de  chapelle  à  Vienne),  stetben  de  la  made laine  etc. 
4e  A?îî>ÉE.   ol  , 


t>t»a*T. 

tt. 

Fr. 

Tt.  , 

in.  8 

9  , 

«0  (< 

<im.  15 

Kl  a 

<v  • 

1  «a.  30 

34  . 

38  . 

€»    R«t»tM    ci    ©ni.tW    irXusiralr   ht  \}axi» 
Paraît  le  h!  M  ANCHE  de  cliaque  semaine. 

On  a'abonne  tu  bureau  de  la  Rr •.  ci  rr  Gtttm  Musical*  ot  Plkli,  rae  Richelieu  ,  »7. 
chez  MM.  Ira  directeur»  du  Poatea,  aux  birmi  de»  Meaaageriea, 
et  ch«x  loua  Ira  libraire*  et  marchanda  de  mnaïque  de  France; 
pour  T  Allemagne,  àlWtpzig,  chez  Kistweh 

On  récrit  Ut  réctamaUmu  dtt  pertonnet  a*i  ont  dn  griefs  à  exposer .  «1  lu  avU  relatif! 
a  ta  mutiqve  qui  peuvent  mtereuer  ' 

PARIS,  niWAKCIIi:  3 


Nonohiunl  la  npplèmenU, 
r  «m.! nrr»  fiif-irmiK.  de  1  I- 
r  rli«:ï ,!  ■.iiiitur,  r«  lèbrrt  H  II 
falrrle  de»  arllalea,  MM.  I«a 
abotmM  lia  la  «•«Mit  mrnii- 
*«/«  i  r  , .  ri.oi gr. iuiu  aici.i,  la 


ta,  on  awreem  ét  «ib/i««« 
a*<  aima  coeapoa*  par  let  a  u- 
tror «  kj  piua  reoamatt» ,  di 
U  a  23  pigea  d'imprei.loo  ,al 

ituprli  nwrqiieiiet  fair.SOc. 


iDla  d  «rg.  ni  dubeui  «ira  al- 
'  nehu.rtad 


ESSU1 ■ÎSBa  JD^JÎT  IPUSTOffi. 
(Suite.) 
IV. 

Les  deux  victoires  successives  de  Lucius  et  les  circon- 
stances bizarre  qui  les  avaient  accompagnées,  avaient 
produit,  comme  nous  l'avons  dit,  une  impression  pro- 
fondesuri'cspritdesspectateurs:  la  Grèce  availétéaulre- 
fbisla  terre  aimée  des  dieux;  Apollon ,  exilé  du  ciel,  s'é- 
tait fait  berger  et  avait  gardé  les  troupeaux  d'Admètc , 
roi  de  Thcssalie;  Vénus,  née  au  sein  des  flots,  et 
poussée  par  les  tritons,  /ers  la  plage  la  plus  voisine, 
avait  abordé  près  d'Ht  les,  et,  libre  de  se  choisir  les  lieux 
de  son  culte,  avait  préféré  Guide,  Paphos,  Idalic  et 
Cylhère,  à  tous  les  autres  pays  du  monde. 

Enfin  les  Arcadicns, disputant  auxCrétois  l'honneur 
d'être  les  compatriotes  du  roi  des  dieux,  faisaient  naî- 
tre Jupiter  sur  le  moût  Lyctos,  et  celte  prétention  f ru- 
elle fausse ,  il  était  certain  du  moins  que  lorsqu'il  lui 
fallut  choisir  un  empire,  enfant  au  souvenir  pieux,  il 
posa  son  trône  au  sommet  de  l'Olympe.  Eh  bien! 
tous  ces  souvenirs  des  âges  fabuleux  s'étaient  représen- 
tés grâce,  à  Lucius ,  à  l'imagination  poétique  de  ce 


peuple  que  les  Romains  avaient  déshérité  de  son  ave. 
!  nir,  mais  n'avaient  pu  dépoollteT  de  son  passé  :  aussi 
les  concurrents  qui  s'étaient  présentés  pour  lui  disputer 
le  prix  du  chant,  se  retirèrent-ils  en  voyant  le  mauvais 
destin  de  ceux  qui  lui  avaient  disputé  la  palme  de  la 
lutte  et  de  la  course.  On  se  rappellait  le  sort  de  Marsyas 
luttant  avec  Apollon ,  et  des  Piérides  défiant  les  Mu- 
set.  Lucius  resta  donc  seul  des  cinq  concurrents  qui  s'é- 
taient fait  inscrire  :  mais  il  n'en  fut  pas  moins  décidé  par 
le  proconsul,  que  la  fêle  aurait  lieu  au  jour  et  à  l'heure 
dits. 

Le  sujet,  choisi  par  Lucius,  intéressait  vivement  les 
Corinthiens,  c'était  un  poëme  sur  Médée,  que  l'on  at- 
tribuait à  l'empereur  César  Néron  lui-même;  on  sait 
que  cette  magicienne,  conduite  à  Corinlhe  par  Jason 
qui  l'avait  enlevée,  et  abandonnée  par  lui  dans  celte 
ville,  avait  déposé  aux  pieds  des  autels  ses  deux  fils  , 
les  mettant  sous  la  garde  des  dieux  ,  tandis  qu'elle  em- 
poisonnait sa  rivale  avec  une  tunique  semblable  à  celle 
deNessus.  Mais  les  Corinthiens,  épouvantés  du  crime 
de  la  mère,  avaient  arraché  les  enfants  du  temple,  et 
les  avaient  écrasés  à  coups  de  pierre.  Ce  sacrilège  ne 
resta  point  impuni ,  les  dieux  vengèrent  leur  majesté 
outragée,  et  une  maladie  épidémique  vint  frapper 
alors  tous  les  enfants  des  Corinthiens.  Cependant, 
comme  plus  de  quinze  siècles  s'étaient  écoulés  depuis 
cette  époque,  les  descendants  des  meurtriers,  niaient  le 
crime  de  leurs  pères.  Mais  une  fête  instituée  tous  les 


Digitized  by  Google 


revit:  et  gazette  misicale 


ans  le  jour  du  massacre  des  deux  victimes,  l'habiludc 
de  faire  porter  aux  enfants  une  robe  noire  et  de  leur  , 
raser  la  tête  jusqu'à  l'âge  de  cinq  ans,  en  signe  d'expia-  ; 
lion ,  était  une  preuve  évidente  que  la  terrible  vérité 
l'avait  emporté  sur  toutes  les  dénégations;  il  est  donc 
facile  de  comprendre  combien  celte  circonstance  ajou- 
tait à  la  curiosité  des  assistants. 

Aussi  comme  la  multitude  qui  avait  afflué  à  Corin- 
the  ne  pouvait  se  placer  tout  entière  dans  ce  tbéâire 
qui,  beaucoup  plus  petit  que  le  stade  et  l'hippodrome, 
ne  contenait  que  vingt  mille  spectateurs,  on  avait  dis- 
tribué aux  plus  nobles  des  Corinthiens  et  aux  plus  con- 
sidérables des  étrangers ,  de  petites  tablettes  d'ivoire 
sur  lesquelles  étaient  gravés  des  numéros  qui  corres- 
pondaient à  d'autres  chiffres,  creusés  sur  les  gradins. 
Des  désignatcurs  placés  de  précinctions  en  précinc- 
tions,  étaient  chargés  de  placer  tout  le  monde,  et  de 
veiller  à  ce  que  nul  n'usurpât  les  places  désignée»; 
aussi,  malgré  la  foule  qui  se  pressait  au  dehors  tout, 
se  passa-t-il  avec  la  plus  grande  régularité. 

Pour  amortir  le  soleil  du  mois  de  mat,  le  théâtre 
était  couvert  d'un  immense  vélarium  :  c'était  un  voile 
azuré,  composéd'un  tissu  de  soie  parsemé  d'étoilesd'or, 
et  au  centre  duquel,  dans  un  cercle  radieux ,  on  voyait 
Néron  en  costume  de  triomphateur  et  monté  sur  un 
char  traîné  par  quatre  chevaux.  Malgré  l'ombre  dont 
celte  espèce  de  tente  couvrait  le  théâtre ,  la  chaleur 
était  si  grande  que  beaucoup  de  jeunes  gens  tenaient  à  la 
main  de  grands  éventails  de  plumes  de  paon  avec  les- 
quels ils  rafraîchissaient  les  femmes  plutôt  couchées 
qu'assises  sur  des  coussins  de  pourpre  ou  des  tapis  de 
Perse ,  que  des  esclaves  avaient  placés  d'avance  sur  les 
gradins  qui  leur  étaient  réservés.  Parmi  ces  femmes  on 
voyait  Acté,  qui,  n'osant  porter  les  couronnes  que  lui 
avait  vouées  le  vainqueur ,  s'était  coiffée  entremêlant 
a  ses  cheveux  les  deux  feuilles  d'or  apportées  par 
la  colombe.  Seulement,  au  lieu  d'une  cour  de  jeu- 
nes gens  folâtrant  auprès  d'elle,  comme  autour  de  la 
plupart  des  femmes  présentes  au  spectacle,  elle  avait 
son  père,  dont  la  belle  figure  grave,  mais  en  même 
temps  souriante,  indiquait  l'intérêt  qu'il  prenait  aux 
triomphes  de  son  hôte,  ainsi  que  la  fierté  qu'il  en  avait 
ressentie.  C'était  lui  qui,  confiant  dans  la  fortune  de 
Lucius,  avait  déterminé  sa  fille  à  venir,  certain  que 
cette  fois  encore  ils  assisteraient  à  une  victoire. 


L'heure  annoncée  pour  le  spectacle  approchait  et 
chacun  était  daus  l'attente  la  plus  vive  et  la  plus  cu- 
rieuse, lorsqu'un  bruissement  pareil  à  celui  du  ton- 
nerre retentit ,  el  qu'une  légère  pluie  tomba  sur  les 
spectateurs  et  rafraîchit  l'atmosphère  qu'elle  em- 
Iwunia.  Tous  les  assistants  battirent  des  mains,  car  ce 
tonnerre  produit  par  deux  hommes  qui  roulaient  der- 
rière la  scènedes  cailloux  dans  un  vascd' airain,  étant  ce-  j 


lui  de  Claudiu*  Pulcher  (1),  annonçait  que  le  spectacle 
allaitcommencerjetccttepluien'ctait  autre  chosequ'une 
rosée  de  parfums,  composée  d'une  infusion  desafran  de 
Cilicic ,  qui  s'échappait  par  jets ,  des  statues  qui  cou- 
ronnaient le  pourtour  du  théâtre.  Un  moment  après  la 
toile  s'abaissa,  et  Lucius  parut  la  lyre  a  la  main,  ayant, 
à  sa  gauche ,  l'histrion  Pâris,  chargé  de  faire  les  gestes 
pendant  qu'il  chantait,  et  derrière  lui  le  chœur,  con- 
duit par  le  chorège,  dirigé  par  un  joueur  de  flûte,  et 
réglé  par  un  mime. 

Aux  premières  notes  que  laissa  tomber  le  jeune  Ro- 
main ,  il  fut  facile  de  reconnaître  un  chanteur  habile  et 
exercé;  car,  au  lieu  d'entamer  à  l'instant  même  son  su- 
jet, il  le  fit  précéder  d'une  espèce  de  gamme  contenant 
deux  octaves  et  une  quinte,  c'est-à-dire  la  plus  grande 
étendue  de  voix  humaine  que  l'on  eût  entendue  depuis 
Timothée;  puis  ce  préludeachevé  avec  autant  de  facilité 
que  de  justesse,  il  entra  dans  son  sujet. 

C'était,  comme  nous  l'avons  dit,  les  aventures  de 
Médée,  la  femme  à  la  ravissante  beauté,  la  magicienne 
aux  terribles  enchantements.  En  maître  habile  dans 
l'art  scénique,  l'empereur  Claudius  César  Néron  avait 
pris  la  fable  au  moment  où  Jason ,  monté  sur  son 
beau  navire  Argo ,  aborde  aux  rives  de  la  Colchidc,  et 
rencontre  Médée,  la  fille  du  roi  Eète,  cueillant  des 
fleurs  sur  la  rive.  A  ce  premier  chant,  Acté  tressaillit  : 
c'est  ainsi  qu'elle  avait  vu  arriver  Lucius;  elle  aussi 
cueillait  des  fleurs  lorsque  la  Birème  aux  flancs  d'or, 
toucha  la  plage  de  Corinlhe,  et  elle  reconnut  dans  les 
demandes  de  Jason,  et  dans  les  réponses  de  Médée,  les 
propres  paroles  échangées  entre  elle  el  Lucius. 

En  ce  moment,  et  comme  si  pour  de  si  doux  senti- 
ments il  fallait  une  harmonie  particulière ,  Sporus  pro- 
fitant d'une  interruption  faite  par  le  chœur,  s'avança , 
tenant  une  lyre  montée  sur  le  mode  Ionien,  c'est-à- 
dire  à  oose  cordes  :  cet  instrument  était  pareil  à  celui 
dont  Timothée  fit  retentir  les  sons  aux  oreilles  des  La- 
cédémoniens ,  et  que  les  éphorcs  jugèrent  si  dangereu- 
sement efféminé ,  qu'ils  déclarèrent  que  le  chanteur 

de  corrompre  les  jeunes  Spartiates  :  il  est  vrai  que  les 
Lacédemoniens  avaient  rendu  ce  décret  vers  le  temps 
de  la  bataille  d'JEgos  Potamos,  qui  les  rendit  mai  1res 
d'Athènes. 

Or  quatresiècles  s'étaient  écoulésdepuis  cette  époque, 
Sparte  était  au  niveau  de  l'herbe ,  Athènes  était  l'es- 
clave de  Rome.  La  Grèce  était  réduite  au  rang  de  pro- 
vince :  la  prédiction  d'Euripide  s'était  accomplie ,  et, 
au  lieu  de  faire  retrancher  par  l'exécuteur  des  décrets 
publics  quatre  cordes  à  la  lyre  corruptrice ,  Lucius  fut 
applaudi ,  avec  an  enthousiasme  qui  tenait  de  la  fureur! 


(I) 


et  procédé  qui  avait 
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DE  PABIS. 


Quant  à  Acte  elle  écoutait  sans  voix  et  sans  haleine  ; 
car  il  lui  semblait  que  c'était  sa  propre  histoire  que  sou 
amant  avait  commencé  de  raconter. 

Eu  effet ,  comme  Jason ,  Lucius  venait  enlever  un 
prix  merveilleux,  cl  déjà  deux  tentatives  couronnées 
de  succès  avaient  annoncé  que  comme  Jason  il  serait 
vainqueur;  mais  pour  célébrer  la  victoire  il  fallait  une 
autre  lyre  que  celle  sur  laquelle  il  avait  chanté  l'amour. 
Aussi  du  moment  où,  après  avoir  rencontré  Médée  au 
temple  d'Hécate,  il  obtint  de  sa  belle  maîtresse  l'aide 
de  son  art  magique,  et  les  trois  talismans  qui  doivent 
l'aider  à  surmonter  les  obstacles  terribles  qui  s'oppo- 
sent à  la  couquête  de  la  toison,  c'est  sur  une  lyre  ly- 
dienne, lyre  aux  tons  tantôt  graves  el  tantôt  perçants 
qu'il  entrepreud  sa  conquête  :  c'est  alors  qu'Acté  frémit 
de  tout  son  corps;  car  elle  ne  peut  dans  son  esprit 
séparer  Jason  de  Lucius  :  elle  suit  le  héros  frotté  des 
sucs  magiques  qui  le  rendent  invulnérable,  dans  la  pre- 
mière enceinte  où  se  présentent  à  lui  deux  taureaux  vul- 
caniens ,  à  la  taille  colossale,  aux  pieds  cl  aux  cornes 
d'airain  el  a  la  bouche  qui  vomit  le  feu  ;  mais  à  peine 
Jason  les  a-t-il  touches  du  fouet  enchanté  qu'ils  se  lais- 
sent tranquillement  attacher  à  une  charrue  de  diamant, 
cl  que  l'héroïque  laboureur  défriche  les  quatre  arpents 
consacrés  à  Mars.  De  là  il  passe  dans  la  seconde  en- 
ceinte, et  Acté  l'y  suit  :  à  peine  y  est-il ,  qu'un  serpent 
gigantesque,  dresse  sa  téte  au  milieu  d'un  bois  d'oli- 
viers et  de  lauriers-roses  qui  lui  sert  de  retraite,  et 
s'avance  en  sifflant  contre  le  héros.  Alors  une  lutte 
terrible  commence,  mais  Jason  est  invulnérable,  le 
serpent  brise  ses  dents  en  vaines  morsures ,  il  s'épuise 
inutilement  à  le  presser  dans  ses  replis,  tandis  qu'au 
contraire  chaque  coups  de  l'épée  de  Jason  lui  fait  de 
profondes  blessures  :  bientôt  c'est  le  monstre  qui  re- 
cule ,  et  Jason  qui  attaque;  c'est  le  reptile  qui  fuit ,  et 
l'homme  qui  le  presse  :  il  entre  dans  une  caverne 
étroite  et  obscure,  Jason,  rampant  comme  lui  y  entre 
derrière  lui,  puis  ressort  bientôt  tenant  à  la  main  la  téte 
de  son  adversaire  :,  alors  il  revient  au  champ  qu'il  a 
labouré,  et,  dans  les  profonds  rides  que  le  soc  de  sa 
charrue  a  tracées  au  fond  de  la  terre,  il  sème  les  dents 
du  monstre.  Aussitôt,  du  sillon  magique,  surgit  vivante 
et  belliqueuse  une  race  d'hommes  armes  qui  se  préci- 
pite sur  lui.  Mais  Jason  n'a  qu'à  jeter  au  milieu  d'eux 
le  caillou  que  lui  a  donné  Médée,  pour  que  ces  hommes 
tournenlleurs  armes  les  uns  contre  les  autres,  et,  occupés 
de  s'entreluer,  le  laissent  péuélrer  jusqu'à  la  troisième 
enceinte,  au  milieu  de  laquelle  s'élève  l'arbre,  au  tronc 
d'argent,  au  feuillage  d'émeraudes,  et  aux  fruits  de  ru- 
bis, aux  branches  duquel  pend  la  toison  d'or,  dépouille 
du  bélier  Phryxus.  Mais  un  dernier  ennemi  reste  plus 
terrible  el  plus  difficile  à  vaincre  qu'aucun  de  ceux 
qu'a  déjà  combattus  Jason,  c'est  un  dragon  gigantesque, 
aux  ailes  démesurées,  couvert  d'écaillés  de  diamant, 


qui  le  rendent  aussi  invulnérable  que  celui  qui  l'ai  ta- 
que:  aussi  avec  ce  dernier  antagoniste  les  armes  soûl- 
elles  différentes:  c'est  une  coupe  d'or  pleine  de  lait  que 
Jason  pose  à  terre,  el  où  le  monstre  vient  boire  un 
breuvage  soporifique,  qui  amène  un  sommeil  profond, 
pendant  lequel  l'aventureux  fils  d'Éson  enlève  la 
toison  d'or.  Alors  Lucius  reprend  la  lyre  ionienne,  car 
Médée  attend  le  vainqueur,  el  il  faut  que  Jason  trouve 
des  paroles  d'amour  assez  puissantes  pour  déterminer 
sa  maîtresse  à  quitter  père  et  pairie ,  et  à  le  suivre  sui- 
tes flots.  La  lutte  est  longue  el  douloureuse ,  mais  enfin 
l'amour  l'emporte,  Médée,  tremblante,  et  à  demi  nue 
quitte  son  vieux  père  pendant  son  sommeil  :  mais  ar- 
rivée aux  portes  du  palais,  une  dernière  fois  elle  veut 
revoir  encore  celui  qui  lui  a  donné  le  jour  ,  elle  re- 
tourne, le  pied  timide,  la  respiration  suspendue,  elle 
entre  dans  la  chambre  du  vieillard,  s'approche  du  lit , 
se  penche  sur  son  front ,  pose  un  baiser  d'adieu  éternel 
sur  ses  cheveux  blancs,  jette  un  cri  sanglotant,  que  le 
vieillard  prend  pour  la  voix  d'un  songe,  et  revient  se 
jeter  dans  les  bras  de  son  amant  qui  l'attend  au  port  et 
qui  l'emporte  évanouie,  dans  ce  vaisseau  merveilleux, 
construit  par  Minerve  elle-même,  sur  les  chantiers 
d'Iolchos ,  et  sous  la  quille  duquel  les  flots  se  cour- 
bent obéissants;  si  bien  qu'en  revenant  à  elle,  Médée 
voit  les  rives  paternelles  décroître  a  l'horiton,  et  quitte 
l'Asie  pour  l'Europe,  le  père  pour  l'époux, Je  passé 
pour  l'avenir. 

Celte  seconde  partie  du  poëme  avait  été  chantée  avec 
tant  de  passion  et  d'entraînement  par  Lucius,  que 
toutes  les  femmes  écoutaient  avec  une  émotion  puis- 
sante :  Acté  surtout  a  été,  comme  Médée,  prise  du  fris- 
son ardent  de  l'amour,  l'œil  fixe,  la  bouche  sans  voix,  la 
poitrine  sans  haleine,  croyait  écouter  sa  propre 
histoire,  assister  à  sa  vie,  dont  un  art  magique  lui  re- 
présentait le  passé  et  l'avenir!  Aussi  au  moment  où 
Médée  pose  ses  lèvres  sur  les  cheveux  blancs  d'Eèlc,  et 
laisse  échapper  de  son  cceur  brisé  le  dernier  sanglot 
de  l'amour  filial  à  l'agonie;  Acté  se  serra  contre  Ami- 
clès,  et,  palissante  et  éperdue,  elle  appuya  sa  téte  sur 
l'épaule  du  vieillard.  Quant  à  Lucius  son  triomphe 
était  complet  :  à  la  première  interruption  du  poème  il 
avait  été  applaudi  avec  fureur  :  cette  fois  c'étaient  des 
cris  et  des  trépignements  ,  et  lui  seul  put  faire  taire  , 
en  reprenant  la  troisième  parlie  de  son  drame,  les  cla- 
meurs d'enthousiasme  que  lui-même  avait  excitées. 

Celte  fois  encore  il  changea  de  lyre,  car  ce  n'était 
plus  l'amour  virginal  ou  voluptueux  qu'il  avait  à 
peindre  :  ce  n'était  plus  le  triomphe  de  l'amant  et  du 
guerrier,  c'était  l'ingratitude  de  l'homme,  les  trans- 
ports jaloux  de  la  femme;  c'était  l'amour  furieux,  dé- 
lirant, frénétique;  l'amour  vengeur  et  homicide,  et  alors 
le  mode  dorien  seul  pouvait  exprimer  toutes  Ses  souf; 
frances  et  toutes  ses  fureurs. 


ItEVLB  ET  GAZETTE  MUSICALE 


Médéc  vogue  jur  le  vaisseau  magique,  elle  aborde  en 
Phéacie,  touche  à  Jolcbos  pour  payer  une  dette  filiale 
au  père  de  Jason ,  en  le  rajeunissant  :  puis  elle  aborde 
à  Corinthc,  où  son  amant  l'abandonne  pour  épouser 
Creuse,  fille  du  roi  d'Épire.  C'est  alors  que  la  femme 
jalouse  remplace  la  maîtresse  dévouée.  Elle  enduit  une 
robe  d'un  poison  dévorant  et  l'envoie  à  la  fiancée  qui 
s'en  enveloppe  sans  défiance  :  puis  pendant  qu'elle  ex- 
pire au  milieu  des  tortures  et  aux  yeux  de  Jason  infi- 
dèle ,  frénétique  et  désespérée ,  pour  que  la  mère  ne 
conserve  aucun  souvenir  de  l'amante,  elle  égorge  elle- 
même  ses  deux  fils ,  et  disparaît  sur  un  char  traîné  par 
des  dragons  volants. 

A  cet  endroit  du  poème,  qui  flattait  l'orgueil  des  Co- 
rinthiens, en  rejetant,  comme  l'avait  déjà  fait  Euripide, 
l'assassinat  des  enfants  sur  leur  mère,  les  applaudisse- 
mcntsctles  bravos  firent  place  à  des  criset  à  des  trépigne- 
ments, au  milieu  desquels  éclatait  la  voix  bruyante 
des  castagnettes  ,  instruments  destinés  a  exprimer  au 
théâtre  lu  dernier  degré  d'enthousiasme.  Alors  ce  ne 
fut  plus  seulement  la  couronne  d'olivier  préparée  par 
le  proconsul  qui  fut  décernée  au  chanteur  merveilleux, 
ce  fut  une  pluie  de  fleurs  cl  de  guirlandes  que  les  femmes 
arrachaicut  de  leurs  têtes,  et  jeltaient  frénétiquement 
sur  le  théâtre.  Un  instant  on  eût  pu  craindre  que  Lu- 
cius  ne  fût  étouffé  sous  les  couronnes,  comme  l'avait 
été  Tarpeîa  sous  les  boucliers  sabins;  d'autaut  plus, 
qu'immobile,  et  en  apparence  insensible '■  ce  triomphe 
inouï,  il  cherchait  des  yeux  ,  au  milieu  de  ces  femmes, 
celle-là  surtout  aux  yeux  de  laquelle  il  était  jaloux  de 
triompher.  Enfin  il  l'aperçut  à  demi  morte  aux  bras 
du  vieillard,  et  seule  au  milieu  de  ces  belles  Corinthien- 
nes, ayant  encore  sur  la  tète  sa  parure  de  fleurs.  Alors 
il  la  regarda  avec  des  yeux  si  tendres,  il  étendit  vers 
elle  des  bras  si  suppliants,  qu'Acte  porta  sa  main  à  sa 
couronne  ,  la  détacha  de  son  front ,  mais  manquant  de 
force  pour  l'envoyer  jusqu'à  son  amant,  la  laissa  tom- 
ber au  milieu  de  l'orchestre,  et  se  jeta,  en  pleurant,  dans 
les  bras  de  son  père. 

f.e  lendemain,  au  point  du  jour,  la  Birèiuc  d'or 
flottait  sur  les  eaux  bleues  du  golfe  de  Corinlhe,  lé'- 
gère  et  magique  connue  le  navire  Jrgo ;  comme  lui 
elle  emportait  une  autre  Médée,  infidèle  à  son  père  et 
à  son  pays;  c'était  Acté  soutenue  par  Lucius,  et  qui, 
pâle  et  debout  sur  le  couronnement  de  la  poupe,  re- 
garduit,  à  travers  un  voile,  s'abaisser  graduellement 
les  montagnes  du  Cylhéron,  à  la  base  desquelles  s'ap- 
puie Corinthc.  Immobile,  l'œil  fixe  cl  la  bouche  cn- 
tr'ouvcrle,  elle  resta  ainsi  taut  qu'elle  pût  voir  la  ville 
couronnant  la  colline,  et  la  citadelle  dominant  la  ville. 
Puis,  lorsque  la  ville  la  prcm'èie  eut  disparu  derrière 
lis  vagues,  lorsque  la  citadelle,  point  blanc ,  perdu 
d..ns  l'espace,  balancé  quelque  temps  encore  au  som- 
met des  flou,  se  fut  effacé  comme  un  alcyon  qui  plonge 


dans  la  mer,  un  soupir,  où  s'épuisèrent  toutes  les  for- 
ces de  son  âme,  s'échappa  de  sa  poitrine,  ses  genoux 
faiblirent  et  elle  tomba  évanouie  aux  pieds  de  Lucius. 

A.  Dl'MAS. 

{La  suite  au  prochain  numéro.  ) 


Opérs-comiqae  «n  trois  «cle* ,  de  M.  Alex  mous  Dims ,  musique 
de  M.  H.  Moswo. 

Cet  ouvrage  a  complètement  réussi.  Les  paroles  et 
la  musique  ont  eu  une  part  égale  au  succès.  Le  libretto 
de  M.  Dumas,  plein  d'intérêt,  semé  de  mots  spirituels  et 
piquants  nous  a  paru  en  outre  fort  bien  disposé  pour  la 
musique.  L'intrigue  double  ou  triple,  est  assez  compli- 
quée. DonaSylvia,  aime  Don  Lnpcz  qu'elle  croit  marié; 
celui  ci ,  dont  la  vie  est  fort  retirée,  habite  eu  effet  avec 
une  femme  belle  et  jeune ,  Dona  Ëléonora,  qui  passe, 
pour  la  sienne;  Dona  Ëléonora  ,  aimée  d'un  cavalier 
qui  la  croit  également  l'épouse  de  Don  Lopez  ,  est  en- 
levée un  soir  par  une  iroupe  de  bandits;  Don  Lopcz,  à 
la  recherche  de  sa  compague,  apprend  à  Dona  Sylvia, 
que  la  victime  de  cet  odieux  attentat,  est  sa  sœur;  le 
jeune  cavalier ,  amant  d'Eléonora  ,  heureux  de  savoir 
qu'elle  n'est  pas  mariée,  avoue  alors  à  Don  Lopez 
qu'il  est  l'auteur  du  rapt,  lui  découvre  sa  passion  et 
l'erreur  qui,  en  l'exaspérant,  l'a  porté  à  cttte  cxliémité. 
Don  I^opez  pardonne ,  épouse  Dona  Sylvia  qu'il  ai- 
mail  secrètement,  et  accorde  la  main  d'Éléouora  à  son 
beurcux  ravisseur.  Entre  ces  quatre  amoureux,  se 
glisse  un  cinquième  personnage  dont  la  passion  n'est 
pas  moins  vive:  c'esl  Piquillo  le  voleur,  le  chef  de 
bandits,  le  Robcrt-Macaire  ,  le  Fra-Diavolo;  il  aime 
l'argent  et  les  diamants,  lui  ,  et  ne  se  fait  pas  faute 
d'enlever  écrins  et  bourses  ,  toutes  les  fois  que  l'occa- 
sion s'en  présente.  C'esl  lui  en  outre  qui ,  pour  quel- 
ques piastres ,  a  dirigé  le  rapt  d'Eléonora.  Trois 
fois  la  justice  met  la  main  sur  lui,  et  trois  fois  il  s'é- 
chappe; il  finit  même  par  obtenir  du  torrégidor  un 
sauf-couduil  qui  lui  permet  de  soi  tir  du  royaume  pour 
aller  essayer  ailleurs  si  la  vie  d'bonnétc  homme  le  fati- 
guera moins  que  l'existence  omgeusr  qu'il  a  menée 
jusque-là.  L'auteur  ne  s'est  point  soucié,  on  le  voit,  de 
la  tradition  du  mélodrame  classique;  le  crime  n'est  pas 
puni.  Mais,  ce  qui  vaut  mieux,  il  a  écrit  une  pièce 
ch  irmmite,  dont  l'action  vive  et  gaie,  ne  gêne  en  rien 
les  développements  musicaux,  qui  contient  de  jolis 
vers,  dont  le  dialogue  est  rapide,  qui  répond  ,  en  un 
mot ,  à  ce  qu'on  avait  droit  d'attendre,  en  ce  genre,  de 
M.  Dumas.  Les  hommes  supérieurs  en  littérature  ne 
sout  pas  toujours,  à  proprement  parler,  des  hommes 
d'esprit;  mais  quand  il  leur  arrive  d'en  avoir  ils  en  ont 
prodigieusement.  M.  Dumas,  tout  en  achevant  le  grand 
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drame  antique  qu'on  monte  en  ce  moment  au  Théâtre- 
Français^  fait  une  dépense  de  verve  et  d'ingénieuses 
saillies  qui  suffirait  à  défrayer  trois  opéras-comiques 
ordinaires.  M.  Monpou  n'est  pas  resté  non  plus  au- 
dessous  de  sa  tâche  ;  plusieurs  parties  de  sa  musique  sou  t 
d'un  véritable  intérêt  ;  tout,  ou  presque  tout  y  est 
traité  avec  soin,  et  l'on  peut  aisément  reconnaître  un 
progrès  sensible  dans  sa  manière.  Il  n'a  pas  fait  d'ou- 
verture j  depuis  l'exemple  qu'en  a  donné  M.  Mcycr- 
Beer,  tout  le  monde  se  dispeusc  aujourd'hui  de  ce 
soin.  L'introduction  qui  en  lient  lieu  est,  par  malheur, 
précisément  ce  qu'on  pourrait  trouver  de  plus  faible 
dans  la  partition  :  c'est  pâle,  décousu  et  sans  forme  ar- 
rêtée. Toutefois  ce  fragment  inutile  de  musique  instru- 
mentale est  bien  vite  oublié  des  auditeurs ,  grâce  aux 
ravissants  couplets  que  chante  avec  beaucoup  d'âme  et 
de  goût  mademoiselle  Colon.  Il  y  a  dans  la  coda  de  ce  joli 
morceau  une  pédale  tonique  du  plus  heureux  effet; 
la  mélodie  d'ailleurs  en  est  distinguée,  fraîche  et 
suave.  Ces  qualités  se  retrouvent  en  général  dans  pres- 
que tous  les  morceaux  des  deux  premiers  actes;  le 
thème  du  final  est  seul  d'un  vulgarisme  incontestable. 

Nous  signalerons  plusieurs  desseins  d'accompagne- 
ments originaux  ;  l'un ,  entre  autres ,  présenté  d'abord 
par  un  cor,  et  répété  ensuite  à  la  quinte  supérieure  par 
les  flûtes  et  clarinettes,  est  de  la  plus  heureuse  forme 
rhytbmiquect  seconde  à  merveille  l'expression  ducliant. 
Le  duo  entre  Jansenne  et  Mlle  Colon  semble,  au  début, 
un  peu  mélodramatique  :  cela  rappelle  trop  les  lamen- 
tations du  souterrain  de  Camille.  La  stretta,  au  con- 
traire, est  pleine  de  verve,  et  nous  ne  lui  reprocherons 
que  deux  ou  trois  notes  aiguës  dont  l'intention  est 
bonne  en  soi,  mais  qui  mettent  Jansenne  dans  la  né- 
cessité de  forcer  sa  voix  d'une  façon  assez  disgracieuse. 
Les  couplets  de  Péquillo  plaisent  par  une  certaine 
jovialité  ironique,  parfaitement  motivée  par  le  carac- 
tère du  persounage  et  la  situation.  Le  dernier  acte  m'a 
paru  un  peu  négligé;  on  y  rencontre  quelques-unes  de 
ces  vieilles  et  odieuses  cadences  que  M.  Monpou 
n'aime  probablement  pas  mieux  que  nous ,  et  qu'il 
aura  écrites  dans  ses  moments  de  paresse  ou  de  fati- 
gue. Il  y  a  fort  heureusement  très-peu  de  chœurs  dans 
cet  ouvrage,  ceux  que  nous  avons  entendus  étaient 
exécutés  de  manière  à  ce  qu'on  eût  su  gré  à  l'auteur  de  ne 
les  avoir  point  écrits.  Les  rôles,  au  contraire,  eu  égard 
aux  mœurs  musicales  de  l'Opéra-Comiquc ,  sont  bien 
rendus.  Mlle  Colon  a  obtenu  les  honneurs  de  la  soirée  ; 
Cholet  s'est  fait  aussi  beaucoup  applaudir;  pourquoi 
donc,  dans  le  dialogue,  prononcc-t-il  Vénusscau  lieu 
de  Vénus?  Jansenne,  à  part  les  quelques  notes  déjà 
signalées  plus  haut  et  qui  excèdent  l'étendue  de  sa  voix 
dans  la  force,  a  chanté  avec  pureté,  sinon  toujours 
avec  une  justesse  irréprochable,  les  parties  importantes 
de  son  rôle.  Quant  à  celui  de  Révial,  il  est  de  très  peu 


d'importance  sous  le  rapport  musical.  Il  n'y  a  presque 
pas  de  mise  en  scène  dans  cet  ouvrage;  en  revanche 
les  costumes  sont  fort  beaux. 


SOIREE  DE  VALSES  DE  STRAUSS. 


Voilà  ce  qui  s'appelle  réussir  et,  mieux  encore,  mé- 
riter le  succès.  M.  Strauss  nous  était  déjà  connu  pat- 
une  foule  de  valses  plus  vives  et  originales  les  unes  que 
les  autres.  Il  nous  restait  à  apprécier  le  style  d'exécu- 
tion de  l'orchestre  qu'il  dirige  et  qu'il  a  formé.  M.  Strauss  i 
est  venu  à  Paris  ,  amenant  avec  lui  ses  vingt-six  musi- 
ciens :  ce  petit  nombre  d'artistes  lui  suffit  pourproduirc 
des  effets  auxquels  bien  des  orchestres  trois  fois  plus 
nombreux  n'ont  pas  encore  atteint.  Nous  avons  clé, 
sans  aucune  exagération  ,  émerveillé  de  la  verve,  de 
la  précision  et  de  l'intelligence  de  ces  virtuoses  étran- 
gers. Voici  comment  le  petit  orchestre  est  composé  : 
quatre  premiers  violons,  quatre  seconds,  deux  contre- 
basses, un  violoncelle,  deux  flûtes,  deux  clarinettes, 
un  hautbois,  deux  cors,  deux  trompettes,  un  basson, 
un  cornet,  un  trombonne,  une  paire  de  t  m  balles,  une 
harpe,  une  grosse  caisse.  Les  violons  jouent  avec  la 
plus  parfaite  justesse,  et  une  identité  de  coups  d'archets 
dont  le  Conservatoire  a  seul  donné  l'exemple  jusqu'ici; 
les  traits  en  staccato,  les  phrases  d'expression,  les  des- 
seins d'accompagnement  sont  rendus  par  eux  avec  une 
égale  supériorité.  Les  contrebasses  et  le  violoncelle, 
sausrieu  offrir  de  remarquable,  remplissent  cependant 
fort  bien  leur  rôle.  Le  hautbois  est  bon ,  il  a  joué  un 
solo  avec  talent;  les  flûtes  sont  inférieures ,  il  est  vrai, 
à  plusieurs  de  celles  que  nous  possédons.  Le  basson  est 
assez  ordinaire.  Les  cors  n'ont  pas  beaucoup  de  valeur 
non  plus  comme  solistes  :  leur  manière  de  phrascr  et 
de  chanter  est  raide  et  lourde;  mais  les  clarinettes, les 
trompettes,  le  cornet  et  le  trombonne  ,  voilà  des  in- 
struments comme  nous  voudrions  en  compter  beaucoup 
dans  nos  orchestres.  Lessona  des  clarinettes  atteignent 
parfois  au  plus  extrême  degré  de  douceur,  sans  rien 
perdre  de  leur  pureté  ni  de  leur  justesse  ;  les  trom- 
pettes et  le  cornet  abordent  sans  hésiter  les  notes  les 
plus  élevées;  le  irombonnc  est  le  seul  de  sou  espèce  que 
nous  ayons  entendu  ,  c'est  un  wai  trombonne  busse,  et 
ses  notes  graves,  d'un  timbre  si  plein,  si  riche  et  si 
puissant ,  sont  d'un  admirable  effet.  Le  Irombouuc 
ténor  qu'on  s'obstine  chez  nous  à  employer  à  l'exclu- 
sion des  deux  autres ,  basse  et  alto,  ne  saurait  en  aucun 
cas  remplacer  ce  bel  instrument.  A  présent  si  nous 
parlons  de  l'élan,  du  feu,  de  l'accentuation  rliythmique 
de  ce  petil  orchestre,  il  faut  avouer  que  rien  d'umi  bien 
n'avaitcncoreétécntcndu  danscegenreà  Paris.  Les  plus 
habiles  de  nos  virtuoses  ne  rendent  qu'avec  beaucoup 
de  peine  cesrhythmes  heurtés,  syncopés  à  contre-temps, 
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que  les  musiciens  de  Strauss  exécutent  en  se  jouant. 
On  voit  que  leur  éducation  est  faite  sous  ce  rapport, 
tandis  que  la  nôtre  est  encore  à  faire.  Il  y  a  longtemps 
que  nous  avons  eu  l'occasion  de  le  remarquer  :  le  sys- 
tème rhythmique  dans  lequel  se  sont  invariablement 
renfermés  jusqu'ici  les  compositeurs  des  écoles  fran- 
çaise et  italienne  a  exercé  sur  les  progrès  de  nos  exé- 
cutants, chanteurs  et  instrumentistes,  la  plus  déplora- 
ble influence.  A  l'heure  qu'il  est,  grâce  aux  symphonies 
de  Beethoven  et  aux  opéras  de  Weber,  beaucoup  de 
musiciens  d'orchestre  peuvent  aborder  le  style  de  l'é- 
cole allemande  moderne:  ce  u'est  qu'avec  effort,  ce- 
pendant, qu'ils  en  reproduiseut  les  formes  les  moins 
osées. 

Le  sentiment  des  nouveaux  rhythmes  n'est  pas  entiè- 
rement développé  en  eux  :  d'incroyables  préjugés,  des 
opinions  étroites  et  routinières  s'opposaient  dans  l'ori- 
gine à  ce  qu'ils  pussent  l'acquérir,  et  ces  opinions,  ces 
préjugés,  existent  encore. 

Quant  aux  chanteurs,  je  n'en  parle  pas;  ils  ont  tout 
a  apprendre  à  cet  égard.  Mais  c'est  une  question  qui 
exigerait  d'être  mieux  étudiée  que  nous  ne  pouvons  le 
faire  ici  ;  disons  seulement  que  l'impression  produite 
par  l'orchestre  de  Strauss  a  été  des  plus  vives  :  plu- 
sieurs valses,  d'une  grâce  et  d'une  finesse  exquises, 
ont  été  redemandées.  Les  deux  chanteurs  seuls,  après 
le  premier  moment  de  surprise  causé  par  l'échange 
grotesque  de  leurs  voix  respectives  (la  femme  chantait 
en  voix  d'homme  et  l'homme  en  voix  de  femme) ,  ont 
été  assez  mal  accueillis  :  dans  le  fait ,  ce  n'est  là  qu'une 
farce  musicale  du  plus  mauvais  goût  que  nous  enga- 
geons M.  Strauss  à  ne  pas  reproduire. 

il.  Berlioz* 

CORRESPONDANCE  DE  LA  GAZETTE  MUSICALE. 


J'ai  lu,  dans  le  58e  numéro  de  la  quatrième  année 
de  votre  Gazette  musicale,  l'excellent  et  bienveillant 
article  de  M.  G.  Mainzer,  sur  le  Traité  d'instrumen- 
tation de  M.  G.  Kastner;  et,  comme  il  est  dit  dans 
cet  article  que  M.  Mainzer  avait  aussi  en  portefeuille 
un  ouvrage  de  sa  composition,  écrit  dans  le  même  but 
que  le  second  de  M.  Kastner,  ayant  pour  titre  :  Traité 
de  l'instrumentation  musicale  considérée  sous  les  rap- 
ports poétiques  et  philosophiques  de  fart.  Quoique  ce 
soit  une  bonne  fortune  pour  les  artistes  et  les  amateurs, 
que  d'avoir  deux  ouvrages  composés  sur  le  même  sujet 
par  deux  écrivains  aussi  distingués,  je  crois  que  cepen- 
daui  il  serait  juste  et  utile,  pour  constater  le  droit  d'aî- 
nesse de  l'œuvre  de  M.  Kastener,  d'insérer  dans  votre 
Gazette  le  rapport  que  j'ai  eu  l'honneur  de  lire  et  de 
faire  approuver  par  l'Académie  des  beaux-arts.  Vous 


m'obligerez  particulièrement,  monsieur,  en  faisant 
droit  à  ma  demande. 
J'ai  l'honneur,  etc. 

Le  chevalier  H.  BxnTOK, 
Membre  de  l'Institut. 

ACADÉMIE  ROYALE  DES    BEAU X- A BT8 , 
RAPPORT 

Sur  un  onvrige  de  M.  Ka<tncr,  ayant  poor  litre  :  Traité  de  Pin- 
itrumen union  musicale  considérée  sous  let  rapports  poétiques 
et  philosophiques  de  f art ,  pir  la  section  de  musique. 

Le  Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  certifie  que  ce 
qui  suit  est  extrait  du  procès-verbal  de  la  séance  du 
-Il  mars  1837. 


Messieurs, 

S.  Exc.  M.  le  ministre  de  l'intérieur ,  en  vous  faisant 
parvenir  l'ouvrage  de  M.  Kastner,  vous  a  invité  à  en 
faire  l'examen,  et,  par  suite,  à  lui  donner  votre  avis 
sur  ses  mérites  ;  vous  avez  chargé  votre  section  de  mu- 
sique de  prendre  ce  soin  ,  et  elle  s'est  empressée  de  sa- 
tisfaire à  votre  désir  et  vient  aujourd'hui  vous  donner 
connaissance  du  rapport  qu'elle  A  cru  devoir  faire  sur 
cette  intéressante  et  utile  composition.  Il  y  a  peu  de 


temps 


en 


daignant  approuver  le  rapport  que  nous 


avons  eu  l'honneur  de  soumettre  à  votre  sanction,  sur 
son  Traité  de  l'instrumentation,  vous  avez  déjà  donné 
à  M.  Kastner  une  marque  honorable  de  votre  bien- 
veillance. Dans  ce  premier  ouvrage,  M.  Kastner  a  traité 
à  fond  tout  ce  qui  se  rattache  à  l'emploi  de  tous  les  in- 
truments  de  musique  connus  et  en  usage  de  nos  jours: 
ce  traité ,  dont  l'excellence  et  l'utilité  ont  été  reconnues 
par  vous,  n'était  cependant,  si  l'on  peut  s'exprimer 
ainsi,  qu'une  nomenclature  raisonnée  de  la  partie  pu- 
rement mécanique  de  l'art  musical  :  sous  ce  point  de 
vue,  cet  ouvrage  est  complet  et  satisfaisant  dans  son 
but  d'utilité  pour  les  élèves  en  composition  ;  mais  il 
restait  un  point  plus  difficile  à  traiter,  car  il  existe  peu 
de  sources  à  explorer  pour  en  construire  J'édificc.  Cet 
ouvrage  à  faire  était  la  mise  en  œuvre  des  matériaux 
indiques  et  classés  dans  le  premier,  c'est-à-dire  la  partie 
poétique  et  philosophique  de  l'art,  c'est  le  but  que 
l'auteur  s'est  proposé ,  et  nous  croyons  qu'il  est  parvenu 
à  l'atteindre  par  le  soin  qu'il  a  apporté  dans  le  classe- 
ment des  différentes  écoles  et  l'analyse  raisonnée  des 
divers  moyens  d'instrumentation  employés  par  chacun 
dci  grands  maîtres  qu'il  cite  avec  une  profonde  érudi- 
tion musicale,  et  dans  laquelle  il  a  su  tracer  avec  sa- 
gacité l'itinéraire  des  routes  que  le  génie  a  suivies  con- 
stamment dans  la  production  de  ses  chefs-d'œuvre. 

Nous  pensons  donc  que,  par  ces  deux  ouvrages , 
M.  Kastner  s'est  placé  avec  avantage  au  rang  de  nos 
meilleurs  auteurs  didactiques  en  ce  genre,  et  que  l'A- 
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cadémie  ferait  une  chose  juste  en  daignant  accorder 
sou  honorable  approbation  à  notre  rapport. 

Signe à  la  m  initie  :  CnEauaifti ,  Lesueur,  Aiber, 
Paeh,  IIilevt,  Bebton,  rapporteur. 
L'Académie  adopte  les  conclusions  de  ce  rapport. 

Certifié  conforme  : 
Le  Secrétaire  perpétuel, 

Ql' 4TRE  M  E H t*D E  QuiMCT. 

NOUVELLES. 

%*  M.  le  ministre  de  l'intérieur  vient  de  te  concerter  avec  M.  le 
ministre  de  la  guerre  pour  que  le  Requiem  de  M.  Berliot  fut  exé- 
cuté aux  Invalides  le  jour  des  funérailles  du  général  Damrécuout. 
M.  Berlioz  n'aura  rien  perdu  pour  attend  <  .  C'est  justice. 

V  Le  célèbre  violon ,  M.  Ernst ,  se  fera  entendre  mercredi  pro- 
rh  >in  à  l'Opéra.  11  y  exécutera  un  concertino  et  des  caprices  de  sa 
composition. 

V  Noos  avons  a  regrettar  la  perte  d'un  homme  de  lettres  qui 
avait  consacré  presque  exclusivement  au  genre  lyrique  un  talent  dé- 
licat cl  de  bon  goot.  M.  Vial  vient  de  mourir  à  l'âge  de  soixante-six 
an«.  Dans  une  carrière  dramatique  de  quarante-quatre  an»,  il  n'a 
compté,  chose  rare,  que  des  anus  parmi  m  confrères,  tant  il  avait 
su  désarmer  Unr  irritabilité  jalouse  par  un  esprit  aimable  et  enjoué , 
le  caractère  le  plus  égal ,  une  loyauté,  une  obligeance  qui  ne  se  sont 
jamais  démenties.  Non»  ne  citerons  qu'une  seule  preuve  de  son  noble 
désintéressement,  qualité  qui  fut  autrefois  l'apanage  ordinaire  de» 
érrivains ,  mai»  qui  de  nos  jours  a  trop  souvent  fait  place  a  une  avi- 
dité uns  pudeur.  M.  Bouilly  avait  confié  le  poème  des  Deux  Nuits 
à  Boicldicu,  qui  n'était  pas  satisfait  de  la  coupe  de  plusieurs  mor- 
ceaux, et  craignant  de  blesser  l'amour-propre  de  son  auteur ,  eut 
recours  à  la  plume  élégante  de  M.  Vial;  celui-ci  écrivit,  entre  autres 
fmgtm-nis  de  la  partie  lyrique,  la  brillante  iuvoration  aux  valets 
d'autrefois,  mise  en  musique  par  Boieldieu,  et  chantée  par  Chollet 
avec  tant  d'esprit  et  de  verve.  Depuis,  et  pour  remanier  le  plan  du 
poème,  on  crut  nécessaire  de  recourir  i  un  collaborateur  exercé 
dans  l'art  de  combiner  dea  situations.  Mais  soit  avant,  soit  après 
cette  adjonction,  H.  Tial,  qui  avait  fait  nn  travail  considérable, 
rendu  si  difficile  par  la  capricieuse  inspiration  de  Boieldieu,  ne  ré- 
clama jamais  la  moindre  part  dans  la  propriété  ni  dans  aucun  des 
produits  de  l'ouvrage,  quoique  la  disparition  de  son  répertoire,  qui 
n'était  pas  protégé  par  1  esprit  d'intrigue  de  l'anteur,  eut  à  peu  près 
tari  toutes  1rs  sources  de  sa  modeste  aisance.  H.  Vial  a  composé 
vingt -quatre  pièces  de  théâtre,  domdix-acpt  opéras  comiques,  parmi 
1<  squrlles  plusieurs  brillants  succès ,  notamment  Aline,  reine  de  <„.,'. 
coude ,  on  des  ebefs-d'eeuvre  du  genre.  Il  a  publié  on  r  corîl  de 
contes  en  vers  pleins  d'esprit  et  de  grâce  poétique ,  qui  rappellent 
le  temps  des  Grrssct  et  des  Parny.  Oux  qoi  les  lui  ont  entendu  ré- 
citer n'oublirroDt  pas  combien  son  débit  mordant  y  ajoutait  d'at- 
traits et  de  malice.  M.  Vial  n'a  laissé  qu'une  fille  mariée  à  un  jeune 
écrivain,  M.  Théodoee  Muret ,  qui,  soit  au  théâtre,  soit  dans  la 
presse ,  semble  avoir  hérité  de  son  beau-père  le  don  du  talent  et  du 
succès. 

%  *»*  H  y  a  maintenant  à  Alger  un  théâtre  italien  qui  paraît  digne 
d'obtenir  et  qui  obtient  en  effet  le  snffrago  des  amateurs;  on  cite 
avec  éloge  Mme»  Lnsignani  et  Boonarotti ,  tt  les  deux  batsi  cantanti 
Maarbatcbini  et  Montrgaxxa. 

*»"  Paganini  a  présenté  et  recommandé  lui-même  à  l'illustre  di- 
recteur de  notre  Conaervatoire  «o  jeune  Marseillais  dont  il  avait  eu 
1  occasion  de  connaître  et  d'apprécier  le  génie  musical ,  et  qui  est 
appelé  par  la  rare  supériorité  de  son  organisation  pour  cet  art,  a  ru 
devenir  un  jour  une  dis  célébrités.  Le  protégé  de  Paganini,  M.  Louis 
Castaldi,  n'a  que  dix-neuf  ans;  il  a  été  admis  aox  cours  du  Conser- 
vatoire ,  et  confié  aux  soins  de  M.  Elvart. 

V  Une  jeune  cantatrice ,  Mlle  Vertcuil ,  qui  avait  débuté ,  il  y  a 
qu.lquc»  années  à  l'Opéra-Comique.  où,  malgré  une  voii  jolie  et 
fl.xihle,  son  inexpérience  de  la  scène  ne  lui  avait  pas  permis  d'être 
engagée,  vient  d'obtenir  comme  prima  donna  le  plus  grand  succès 
a  Saint-Pétersbourg.  L'empereur  l'a  envoyé  complimenter  par  un  de 
WajaWdfresntp,  et  l'impératrice  lui  a  fait  présent  d'une  belle  pa- 


V  Vixçntini,  fil,  de  l'ancien  acteur  de  1  Opéra-Comique .  vient 
d  obtenir  la  direction  du  grand  théâtre  de  Marseille,  à  la  charge 
d'ouviir  an  plus  tard  le  15  novembre. 


*.*  L'illustre  directeur  du  Conservatoire  vient  de  faire  un  acte 
île  justice,  en  appelant  M.  Boisselol,  gendre  eldiciple  de  l'auteur 
des  Bardes,  à  remplir,  par  intérim,  au  Conservato  re  la  place  dë 
professeur,  devenue  vacante  par  la  mort  de  ce  maître  du  premier 
ordre. 

V  U"  de  nos  confrères  faisait  dernièrement  la  remarque  triste 
mais  curieuse  que  l'automne  était  di  nuis  quel  rue  années  funeste  aux 
artistes  cotvacrés  à  la  musique.  Boic  idîeu ,  M  rue  Malibrao ,  Lesueur, 
Iliimmel ,  etc.  A  cette  liste  d'illustration ,  il  faut  ajouter  un  nom  qui 
fut  bien  long-temps  cher  à  l'art  musical,  celui  de  Martin,  qui  après 
avoir  fourni  une  des  belles  carrières  du  théâtre,  y  rentra  enror* 
après  sa  retraite  avec  l'inexplicable  privilège  d'avoir  conservé,  d-ins 
une  sieillesse  avancée,  toute  la  fraîcheur  de  'a  voix.  Ou  se  rappelle 
avec  quelle  supériorité  il  chanta  d'original  ï'Iraio,  Joconde,  Jean- 
not  et  Colin .  le  Nouveau  Seigneur,  le  Chaperon  rouge.  Après 
avoir  joué  d'abord  bien  faiblement,  il  était  dans  les  derniers  tmips 
de  sa  carrière  un  des  bons  comédiens  de  l'Opé> a-Comique,  précisé- 
ment à  l'époque  où  le  talent  de  la  comédie  devenait  de  plu*  en  plus 
rare  â  ce  théâtre.  Martin  n'avait  pas  muius  de  supériorité  comme 
professeur  de  chaut  que  comme  chanteur.  Celte  année  rncore,  les 
lauréats  du  concours  de  chant  au  Conservatoire  étaieut  tous  ses  élèves. 
11  s'était  marie  plusieurs  loi» ,  et  au  nombre  des  femmes  qui  portèrent 
son  nom,  1rs  vieux  habitnés  de  t'Opéra  n'ont  pas  oublié  la  plus  éton- 
nante peut-être  des  danseuses  au'on  ait  jamais  vue ,  Grnei  lève  Gos- 
selin.  Par  un  singulier  rapprochement,  Martin  était  allé  mourir  â  la 
campagne  d'Elleviou ,  auprès  duquel  il  brilla  si  souvent  sur  le  théâtre. 

*»*  L'opéra  s'est  encore  adressé  au  grand  faiseur,  M-  Scribe,  pour 
avoir  nn  ballet  d'action,  capable  de  soutenir  le  répertoire  les  jours 
ou  Dupré  se  repose.  Ce  drame-pantomine  est  terminé)  le  titrera  a 
même  transpire  déjà  :  c'est  la  Grande  Dame  ;  inutile  de  dire  que 
le  principal  rôle  est  pour  Mlle  Fanny  Elssler.  Cette  production  cho- 
ri  graphique  appartient ,  dit-on  ,  au  genre  larmoyant ,  et  l'on  assure 
qu'elle  renferme  plusieurs  situations  d'un  pathétique  irrésisiible. 

V  Une  cantatrice  oui  ae  fit  entendre  longtemps  à  Lyon,  où  elle 
était  la  favorite  du  public,  Mme  Derancoort,  suivant  les  exemples 
de  Dopret  et  de  Mme  Marie  Lalande,  a  déserté  l'opéra  français  pour 
passer  dans  le  camp  de  la  musique  italienne.  Elle  a  fait  son  premier 
début  à  Milan,  au  théâtre  de  U  Scala,  le  14  octobre,  dans  un  opéra 
bouffon ,  qui  n'tst  autre  que  1a  jolie  comédie  du  comte  Giraud ,  l'aio 
util'  imbamnzo  (le  Précepteur  dans  l'embarras).  TJn  autre  opéra, 
du  genre  sérieux ,  avait  été  choisi  d'abord  pour  ce  début  important, 
c  était  la  partition  écrite  par  Mercadante  sur  le  drame  de  Schiller, 
die  Router  (les  Brigands.}  Mais  la  représentation  de  c«t  ouvrage  a 
été  retardée  par  quelques  changement»  que  le  compositeur  voulait 
y  introduire.  Force  a  donc  bien  été  â  Mme  Derancour  de  se  résigner 
à  la  gaité  au  lieu  des  larmes.  Au  re  sle ,  son  succès  n'eu  a  pas  été 
moins  brillant,  puisque  dans  le  cours  de  la  représentation  notre 
compatriote  a  été  rappelée  cinq  fois  par  le  suffrage  unanime  et  en- 
thousiaste d'un  auditoire  italien ,  c'est-à-dire  d'un  public  qui  s'y 
connaît. 

"a*  Les  derniètrs  nouvelles  dramatiques  arrivés  de  Saint-Péters- 
bourg continuent  à  faire  mention  de  l'enthousiasme  excité  par  ma- 
demoiselle Taglioni.  C'est  surtout  dans  1rs  évolutions  militaires  de 
la  Révolte  au  Sérail  qu'elle  a  élrctri<é  les  spectateurs.  Par  une 
adroite  flatterie,  elle  a  jeté  quelques  mots  russes  dans  sa  pantomime, 
pour  commander  les  manœuvre*  de  son  bataillon  féminin.  On  lui  a 
su  gré  de  cette  espèce  d'bommagc,  et  depuis  lors,  indépendamment 
des  bravos ,  des  vers ,  des  bouquets ,  elle  recueille  des  témoignages 
plus  positifs  de  sxmpalhie  dans  1  s  riches  présents  qui  abondent  chez 
elle.  La  salle  entière  est  retenue  pour  le  bénéfice  qu'elle  doit  bientôt 
donner,  et  cela  malgré  l'élévation  présumée  du  prix  des  places. 


f 


V  On  vient  de  représenter  au  théâtre  de  la  Koraigstadt,  à  Ber- 
lin ,  un  opéra  fantastique ,  emprunté  à  une  chronique  allemande  de 
Biirger.  L'ouvrage  n'est  pas ,  dit-on ,  moins  bizarre  que  le  titre  :  der 
Rattenfotnger  von  Hameln  (l'Attrapcor  de  Bals  de  Uameln  ).  Li 
musique  a  été  accueillie  avec  beaucoup  de  faveur;  elle  est  due  à  un 
maitre  de  chapelle  nommé  Glaeser,  qui  est  attaché  à  ce  même  théâ- 
tre ;  parmi  les  exécutants  s'est  lait  remarquer  un  acteur  comique 
nommé  BcrkmauD. 

V  Malgré  une  exécution  asseï  imparfaite,  Robert-le-Diable 
vient  d'obtenir  sur  le  théâtre  de  Copenhague  un  succès  qui  ne  le 
cède  en  rien  à  celui  qu'a  trouvé  ce  chef-d'œuvre  devant  des  popula- 
tions plus  disposées  par  leur  climat  à  l'enthousiasme. 

\  Le  théâtre  d'Amsterdam  a  fermé  huit  jours  à  cause  de  la  mort 
de  la  reine  de  Hollande,  il  a  rouvert  pour  la  I '•  représentation  d'un 
grand  ballet  intitule  :  la  Lampe  n.erveilleme ,  monte  avec  un  luxe 
éblouissant ,  il  qui  a  obtenu  un  succès  de  vogue.  Les  danses  y  ont 
beaucoup  contribué.  Carev  fils,  dans  le  rôle  d'Aladin,  a  fait  preu»e 
d'un  véritable  talent  pour'ia  pantomime.  Mlle  AnneUe  Lebrun  ,  la 
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jeune  transfuge  de  l'Oprr.i-Crmiiqoe .  »  donné  quelques  representa- 
t.on»  sur  le  même  théltre,  et  y  a  elé  accueillie  avec  faveur. 

*.*  Mme  Doru*-Gra»  était  attendue  dans  le»  premiers  jour»  de 
novembre  au  théâtre  du  Havre ,  où  elle  devait  donner  plusieurs  re- 
prési  nia  ions,  ^ous  nous  félicitons  de  pouvoir  annoncer  avec  cei li- 
tude  son  réengagimeot  à  l'Opéra. 

V  I-p  r«oefff  de  M.  Panofta ,  le  célèbre  violon  dont  nou«  avonv 
en  déjà  souvent  l'occasion  d'entreienir  nos  lecteur»,  aura  lit  u  le  4 1  no- 
vembre dan*  la  «il  C  du  Con»rr*a'oirc.  Oulre  les  artistr»  qui  prêtent 
l'appui  de  leur  (aient  au  këniGciaire  .  on  entendra  un  orchbtre  de 
qujlre-vingt»  personne*  sous  l'habile  direction  de  H.  Valrnlino. 
Voi.  i  le  programme.  Première  partie:  n.  4 ,  Ouverture  d  Eunan- 
tbc,  d-  Weber,  n.  2.  Dno  chanté  par  MM.  La  font  et  Hanoi; 
n.  3.  Morceau  de  concerto  pour  le  viulon.  composé  et  exécuté  par 
M.  Panofka;  n.  4,  le  Pèlerin,  bailide  de  M.  Pjnofka,  chantée  par 
madame  Julia  Robert;  n.  5,  Fantaisie  pnur  le  piano,  exécutée  par 
mademoiselle  Cl.raLoveday;  n.  6,  Alrihanlépar  madame Sloltz. — 
Secou  le  partie  :  n.  4 ,  thio  chanté  par  M.  Mattal  et  madame  Stottz; 
n.  2,  Fantaisie  brillante  tur  les  motifs  de»  Huguenots  de  Meyerbeer, 
pour  le  violon,  composée  et  ex«  cutér  par  M.  Panojka;  n.  5.  le  Nau- 
frage, scène  dramatique  de  M  Pt.nofla,  chantée  par  madame  Julia 
Robert;  n.  4,  Symphonie  de  Beethoven,  en  ut  mineui.Lti  billet»,  au 

&rix  ordinaire  des  Concerts  dn  Conservatoire,  se  trouvent  rhex 
[<  Crétrv,  rue  Bergère,  2.  Cbex  MM.  Maurice  Scblesinger  et  l'a- 


COLLECTION  DE  "VALSES  DE  STRAUSS, 


V  M.  Sudre  donnera 


49  novembre  ,  au  Gymnase  mu- 

 _■  t-  :  I..; 


c  uuiiuni  iiruiaiivi»   ■  "  ,  -«  —j  

sicaî. une  séance  explicative  de  la  langue  musicale  inventée  par  lui, 
et  qui  sera  suivie  d'un  concert  dont  non*  donnerons  prochainement 

le  i 


pcblice  pàb  aucuns  srmzsiiicrji, 

Les  Huguenots 

DE  MEYERBEER, 
arrangés  en 

HARMONIE, 

Pa»  j.  strunz. 

4-  Suites  ;  prix  de  chaque  :  24  fr. 

L'ouverture  et  l'orgie  du  même  opéra  en  » 


LES  FUSÉES  VOLANTES 

(IUextu*  Wauw»), 


roua  le  piaso, 
ma 

J.  STRAUS. 

Œuvre  96.  —  Prix  :  4  fr.  50  C 

M  ANC  EL 


COMPOSITEURS,  DIRECTEURS 


D  ORCHESTRE  ET 


DR  MUSIQUE, 
DE  MUSIQUE  MILITAIRE, 


TRAITÉ  MÉTHODIQUE 
De  Harmonie,  des  instrument»,  des  voix,  et  tout  ce 
qui  est  relatif  à  la  composition , 
à  la  direction  et  à  l'exécution  de  la  musique. 
PAR  F.-J.  FËTIS. 
Prix  net  :  4  5  fr. 


POUR  LE  PIANO. 


Op. 


(2«ierueil> 


3.  I.c  Carnaval  de  Vienne. 

4.  yalsi  s  des  |H>nt4  de  chaînes  (4"  recueil). 
40.  Tempête  et  galopade. 
4  4 .  Valsi  s  a  ta  l'aganini. 
4  2.  Krar.frti-Wald.1  'Walxcr. 
45.  Le»  Trompe' 1rs. 

45.  l-es  Souieuir». 

46.  En  avant  d-pêchex-voos. 

48.  Lr»  PUisit»  du  Camp 

49.  Values  de*  ponts  " 

22.  II  n  y  a  qu'un  Vienne. 

23.  Vais.- de  la  Jo  ephstadt. 

24.  La  Réunion  de  Hietxing. 
26.  I  e  Bo  .lu  ur  d.ins  le»  Montagnes 
51.  Charmant  walier. 

53.  Br-n.de  walacr, 
51.  Vive  la  val-c. 

58.  S.mvenir  de  Baden. 

59.  Ti.oli  de  Vienne  (  4"  reeneil) 
40.  Valse»  ravi>ritc»  d.  »  dame»  de  " 
45.  Tivoli  de  Vienne  (2«  recueil). 

47.  Vive  la  danse. 

48.  Toujours  gai  et  content. 

49.  La  vif  est  une  danse. 

50.  Cotillon  -ur  la 

54.  Plaisirs  de  Vienne. 
5«.  Valses  d  Alexandra. 

58.  Mon  plus  beau  jour  à 

59.  Le»  qiialic  Temi>éran»ents. 

60.  I  e»  Folie»  du  carnaval. 
Tausend 
L'Insomnie. 
Souvenirs  de  Ptslh. 
Mosaïque  de  valses. 
La  li  Ile  Cabri,  lie. 
Le*  vingt  »ous. 
A  la  plus  belle. 
L'Iris. 

\jt  belle  Rose. 
Seconde  mosaïque  de  valse». 

—  78.  Souvenirs  de  Berlin. 

—  79.  Bon  oir. 

—  80.  Les  Hommage». 

—  84 .  La  s  Grâce». 

—  8i.  Phtloméle. 

—  83.  Les  ailes  de  Mercure  et  galop  de  voyage. 

—  84.  A  tou»  les  <  osurs  bien  nés  que  la  patrie  est  chère. 

—  87.  Souvenir  d'Allemagne  et  le  soupir,  grand  galop 

—  8S.  I*s  .Somnambule». 

—  89.  Val-es  des 

—  91.  Grand 

—  92.  Colillon  sur  le» 

—  95.  Galop  sur  Us 

—  94.  Le  bal  d'artiste*. 

—  95.  Le»  dentelles  de  Bmxellr». 

—  96.  Le»  Fusées  volante*. 
Cette  collection  e»l  imprimée  dan»  le 

l'ilaliennc. 

If.  B.  Cette  collection  Je  valses 
orchestre ,  quintetti;  2  violon* .  ijhitet , 

ERRATA. 

Je  dois  me  justifier  d'un  non-sen*  que  m'a  prêté  tout  gratuitement 
le  correcteur  d'épreuves  dans  mon  dernier  article  de  Bevcs.  cbiti- 
qcl  sur  1rs  œuvre*  de  M.  Boucbrl  de  Marseille.  En  me  récriant, 
en  m'exl asiant  sur  le  pittoresque  quand  à  ce  de  M.  Bouchet ,  dans 
son  é|  itre  dédicatoire  à  M.  le  prtfcl  des  Boiicbe*-ilu-Rbone,  je  di- 
sais simplement  que  j'aurais  ao-aot  aimé  quant  à  ce,  puisqu'il  est 
d'usage  d'écrire  ainsi  cet  adverbe;  et  voila  que  précisément  le  ma- 
lencoutrenx  imprimeur  «et  a  la  place  in  quand  a  ce  de  M.  Bouchet 
le  quant  À  ce  de  rigueur,  ce  qui  a  rendu  ma  remarque  inintelligible, 
de  trop  minutieuse  peut-être  qu'elle  élait  ;  mais  enfin  tuum  cuique. 

Henri  Bla5C»a«o. 


Le  Gérant,  MAURICE  SCHLESINGER. 


64. 
65. 
66. 
67. 
68. 
70. 
74. 
75. 
76. 
77. 
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REVUE 


GAZETTE  MUSICALE 

DE  PARIS. 


par  mm.  adam,  g.  b.  ANDERs ,  de  balzac,  r.  beboist  (  professeur  de  composition  au  Comervalotre ) , 
(  membre  de  l'Institut),  bebliob  ,  hebbi  Blanchard  ,  bottée  de  TOCLMOB  ( bibliothécaire  du  Conservatoire), 
laie ,  aixx.  Dumas.  TÊTU  pcre  (maître  de  chapelle  du  roi  des  Belles),  r.  HA lé v y  (membre  de 

l'Institut),  JULES  J  anin  ,  BASTMCB.  •.  LEPIC  ,  USZT,  J  MAIVZEB  ,  MABX.  MCBY ,  EDOUARD  MOBW A»  .  DOBTIOOE, 
FABorBA ,  aicHABD,  l    bxllstab  (rédacteur  de  la  GAZETTE  de  BERLIB  >  ,  GEORGES  SABD,  J.  O.  BETrBlED 

(maître  de  chapelle  à  Vienne),  stéphen  de  la  madelaine.  etc. 


4e  AININÉE. 


PB»  PL  L*AMBMBH.| 
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Parait  le  DIMANCHE  de  chaque  semaine. 


On  .'«bonne  »u  bore.u  de  I»  IUtub  et  Gaxetis  Mcmcalb  de  Pari»,  r«e  Richelieu ,  »7; 
clir»  MM  le»  directeur»  de»  Poète*.  »■*  bnre*nx  de»  Messagerie» , 
et  chei  toc»  le»  llbrair*»  et  marchand»  de  moiique  de  France, 

On  reeoit  lu  réelam*Honë  du  prrsavmu  qui  ont  dtt  çrUft  à  exposer ,  cl  lu  avi*  relatifs 
«  la  musique  qui  peuvent  intéresser  te  public. 

l'A IllS.  DIMANCHE  U 


.  .  1  = 

5»iwe«latit  In  MjppitmttiU 
leoiaofM./acKiau'e,  4*  I'*- 
cniured'ttiiearteelebref  «I I» 
felrrle  de»  irttoU»,  MM.  te» 
•béant»  de  U  Sateft*  mmié- 
<*tt  racetraaif niultHnent,  le 
dernier  dimanche  de  eneqae 
.1  • .  ii  1 i  motttms  é*  «unie*» 
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(Suile.) 
V. 

Lorsque  la  jeune  fugitive  rouvrit  le»  yeux ,  clic  se 
trouva  dans  la  chambre  principale  du  navire  :  Lucius 
était  assis  près  de  son  lit,  et  soutenait  sa  téte  pàlc  et 
échevelée,  tandis  que,  dans  un  coin,  tranquille  et  douce 
comme  une  gazelle  dormait  la  tigresse  roulée  sur  un 
tapis  de  pourpre  brodé  d'or.  Il  était  nuit,  et  au  travers 
de  l'ouverture  du  plafond,  on  pouvait  apercevoir  le 
beau  ciel  bleu  de  l'iouic  tout  parsemée  d'étoiles. 
La  birème  flottait  si  doucement,  qu'on  eût  dit  un  im- 
mense berceau,  que  la  mer  complaisante  balançait 
comme  fait  une  nourrice  de  la  couche  de  sou  enfant; 
enfin  toute  la  nature  assoupie  était  si  calme  et  si  pure, 
qu'Acté  fut  te.ntée  de  croire  un  instant  qu'elle  avait 
fait  un  rêve ,  et  qu'elle  reposait  encore  sous  le  voile 
virginal  de  ses  jeunes  années  :  mais  Lucius,  attentif  à  son 
moindre  mouvement,  s'étanl  aperçu  de  son  réveil, 
fit  claquer  ses  doigts ,  et  aussitôt ,  une  jeune  et  belle 


esclave  entra ,  tenant  à  la  main  une  baguette  de  cire 
brûlante,  avec  laquelle  elle  alluma  la  lampe  d'or, 
soutenue  par  le  candélabre  de  bronze  qui  s'élevait  au 
pied  du  lit.  Pu  moment  où  la  jeune  fille  était  entrée, 
ïœil  d'Acté  s'était  fixé  sur  elle ,  et  l'avait  suivie  avec 
une  attention  croissante  :  c'est  que  cette  esclave  qu'elle 
vovait  pour  la  première  fois  ne  lui  était  cependant  pas 
inconnue;  ses  traits  éveillaient  même  dans  sa  mémoire 
des  souvenirs  récents,  et  pourtant  il  lui  était  impossible 
d'appliquer  un  nom  à  ce  jeune  et  mélancolique  visage , 
tant  de  pensées  différentes  se  heurtaient  dans  la  tète  de 
la  pauvre  enfant,  que,  ne  pouvant  en  porter  le  poids, 
elle  ferma  les  yeux  et  laissa  retomber  son  front  sur  le 
coussin  de  son  lit.  Lucius  alors  pensant  qu'elle  voulait 
dormir,  fit  signe  à  l'esclave  de  veiller  sur  son  sommeil , 
et  sortit  de  la  chambre.  L'esclave  restée  seule  avec 
Acté  la  regarda  un  instant  avec  une  expression  de  tris- 
tesse indéfinissable,  puis  enfin  se  couchant  sur  le  tapis 
de  pourpre  où  était  étendue  Phcebé,  elle  se  fit  un 
coussin  de  l'épaule  de  la  tigresse,  qui,  dérangée  dans 
son  sommeil,  ouvrit  a  moitié  un  œil  étincelant  et  fé- 
roce ,  mais  qui ,  reconnaissant  une  amie,  au  lieu  de  la 
punir  de  tant  d'audace,  effleura  deux  ou  trois  fois  sa 
main  délicate  du  bout  de  sa  langue  sanguinolante,  et 
se  recoucha  avec  nonchalance ,  poussant  un  soupir  qui 
1  ressemblait  à  un  rugissement. 

En  ce  moment  une  harmonie  délicieuse  s'éleva  des 
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flancs  du  navire  :  c'était  ce  même  chœur  qu'Acté 
avait  déjà  entendu ,  lorsque  la  birème  aborda  au  port 
de  Corinthe;  mais  cette  fois,  la  solitude  et  le  silence  de 
la  nuit  lui  donnaient  plus  de  charmes  cl  plus  de  mys- 
tère encore  :  bientôt  aux  voix  réunies  succéda  une  seule 
voix.  Lucius  chantait  une  prière  à  Neptune,  et  Acté  re- 
connut ces  sons  vibrants,  qui  la  veille  au  théâtre  avaient 
été  réveiller  les  cordes  les  plus  secrètes  de  son  âme  : 
c'étaient  des  acceuU  si  sonores  et  si  mélodieux ,  qu'on 
eût  pu  croire  que  les  syrènes  du  cap  Palmure  étaient 
venues  au-devant  du  vaisseau  du  nouvel  Ulysse.  Acté, 
soumise  tout  entière  à  la  puissance  de  cette  musique  en- 
chantée ,  t  ouvrit  m-,  paupières  lassées ,  et,  l'œil  fixé  sur 
les  étoiles  du  ciel ,  elle  oublia  peu  à  peu  ses  remords  et 
ses  douleurs  pour  ne  plus  penser  qu'à  son  amour.  De- 
puis longtemps  déjà  les  dernières  vibrations  de  la  lyre 
et  les  dernières  cadences  de  la  voix  s'étaient  éteintes 
lentement ,  et  comme  emportées  sur  les  ailes  des  génies 
de  l'air,  qu'Acte  tout  entière  à  cette  mélodie  écoutait 
encore  ;  enfin  elle  baissa  les  yeux,  et,  pour  la  seconde 
fois,  son  regard  rencontra  celui  de  la  jeune  fille.  Comme 
sa  maîtresse,  l'esclave  semblait  être  sous  l'empire  d'un 
charme;  enfin  les  regards  des  deux  femmes  se  croisè- 
rent, et  plus  que  jamais  Acté  fut  convaincue,  que  ce 
n'était  pas  la  première  fois  que  cet  œil  truie  laissait 
tomber  sur  elle  son  rayon  lumineux  et  rapide.  Acté  fit 
un  signe  de  la  main  ,  l'esclave  se  leva  ;  toutes  deux  res- 
tèrent un  instant  sans  parler  ;  enfin  Acté  rompit  la  pre- 
mière le  silence. 

—  Quel  est  ton  nom,  jeune  fille?  lui  dit-elle. 

—  Sabina,  répondit  l'esclave ,  et  ce  seul  mot  fit  tres- 
saillir celle  qui  l'inlerrogeait,  car,  ainsi  que  le  visage, 
cette  voix  ne  lui  était  pas  étrangère  ;  cependant  le  nom 
qu'elleavaitprononcé  n'éveillait  en  elleaucunsouvenir. 

—  Quelle  est  la  pairie?  continua  Acté. 

—  Je  l'ai  quittée  si  jeune  que  je  n'en  ai  pas. 

—  Quel  est  tou  maître? 

—  Hier  j'étais  à  Lucius ,  aujourd'hui  je  suis  à  Acté. 

—  Tu  lui  appartiens  depuis  longtemps  ? 

—  Depuis  «jue  je  me  connais. 

—  Et,  sans  doute  tu  lui  es  dévouée  ? 

—  Comme  la  fille  à  son  père. 

—  Alors  viens  l'asseoir  près  de  moi  et  parlons  de  lui . 
Sabina  obéit,  mais  avec  une  répugnance  visible  : 

Acté,  attribuant  cette  hésitation  à  la  crainte,  lui  prit  la 
main  pour  la  rassurer  ;  la  main  de  l'esclave  était  froide 
comme  le  marbre  ;  cependant  cédant  au  mouvement 
d'attracliou  de  sa  maîtresse,  elle  se  laissa  plutôt  tomber 
qu'elle  ne  s'assit  dans  le  fauteuil  que  celle-ci  lui  avait 
désigné. 

—  Ne  l'ai-jc  point  déjà  vue?  continua  Acté. 

—  Je  ne  crois  pas  ,  balbutia  l'esclave. 

—  An  stade,  au  cirque,  au  théâtre? 

—  Je  n'ai  point  quitté  la  birème. 


—  Et  tu  n'as  pas  assisté  aux  triomphes  de  Lucius  ? 

—  J'y  suis  habituée. 

Un  nouveau  silence  succéda  à  ces  demandes  ,  et  à 
ces  réponses  échangées  d'une  part  avec  une  curiosité 
croissante  ,  de  l'autre  avec  une  répugnance  marquée. 
Ce  sentiment  était  si  visible,  qu' Acté  ne  put  s'y  tromper. 

—  Écoute  Sabina,  lui  dit-elle,  je  vois  combien  il  t'en 
coûte  de  changer  de  maître  :  je  dirai  à  Lucius  que  tu 
ne  veux  pas  le  quitter. 

—  N'en  fais  rien,  s'écria  l'esclave  tremblante,  quand 
Lucius  ordonne  il  faut  lui  obéir. 

—  Sa  colère  est  donc  bien  à  craindre?  continua  Acié 
en  souriant. 

—  Terrible!  répondit  l'esclave,  avec  une  telle  ex- 
pression de  crainte,  qu'Acté  frisonna  malgré  elle. 

—  Et  cependant,  reprit-elle,  ceux  qui  l'entourent 
paraissent  l'aimer  :  ce  jeune  Sporus  ! 

—  Sporus  !  murmura  l'esclave. 

En  ce  moment  Acté  s'arrêta;  ses  souvenirs  lui  revin- 
rent: c'était  à  Sporus  que  ressemblait  Lydia,  et  cette 
ressemblance  était  si  parfaite ,  qu'étonnée  de  ne  l'avoir 
pas  découvert  plus  tôt,  elle  saisit  les  deux  mains  de  la 
jeune  fille ,  et  la  regardant  en  face  : 

—  Conuais-tu  Sporus  ?  lui  dit-elle. 
—C'est  mon  frère ,  balbutia  l'enfant... 
-Et  où  est-il? 

—  Il  est  resté  à  Corinthe. 

En  ce  moment  la  porte  se  rouvrit  :  le  jeune  Romain 
parut  ;  cl  Acté,  qui  tenait  encore  les  deux  mains  de  Sa  - 
I  bina  entre  les  siennes,  sentit  un  frisson  courir  dans  les 
<  veines  de  sa  nouvelle  esclave:  Lucius  fixa  son  œil  bleu 
!  et  perçant  sur  le  groupe  étrange  qui  s'offrait  à  sa  vue; 
j  puis,  après  un  instant  de  silence: 

—  Ma  bien-ainiée  Acté,  lui  dil-il ,  ne  veux-tu  pas 
profiter  de  l'aurore  qui  se  lève  pour  venir  respirer 
l'air  pur  du  malin? 

Il  y  avait  au  fond  de  celle  voix  toute  calme  et  douce 
qu'elle  était  à  sa  surface,  quelque  chose  de  vibrant  et 
de  métallique  ,  si  on  peut  le  dire ,  qu'Acté  remarqua 
pour  la  première  fois  :  aussi  un  sentiment  instinctif  qni 
ressemblait  à  la  terreur  pénétra-t-U  si  profondément 
dans  son  âme,  qu'elle  prit  cette  question  pour  un  com- 
|  mandement,  et  qu'au  lieu  de  répondre  elle  obéit  ;  mais 
ses  forces  ne  secondèrent  pas  sa  volonté,  et  elle  serait 
j  tombée,  si  Lucius  ne  se  fût  élancé  vers  elle  et  ne  l'eût 
,  soutenue  ;  elle  se  sentit  enlever  alors  entre  les  bras  de 
'  son  amant,  avec  la  même  facilité  qu'un  aigle  eût  fait 
j  d'une  colombe,  et,  tremblante  sans  se  rendre  compte 
du  motif  de  son  effroi ,  elle  se  laissa  emporter  muette  et 
fermant  les  yeux,  comme  si  cette  course  eût  dû  aboutir 
à  un  précipice. 

En  arrivant  sur  le  pont  du  bâtiment ,  elle  se  sentit 
renaître,  Uni  la  brise  était  pure  et  parfumée  :  d'ail- 


leurs elle  n'était  plus  danslesbras  de  Lucius  :  aussi  prit- 
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elle  le  courage  de  rouvrir  les  veux  :  en  effet,  elle  était 
couchée  sur  le  couronnement  do  la  poupe ,  dans  un  filet 
à  mailles  d'or,  arrêté  d'un  côté  au  mit  et  de  l'autre  à 
une  petite  colonne  sculptée  qui  semblait  destinée  à  ser- 
vir de  support  :  Lu  ci  us,  adossé  au  mit,  était  debout  à 
côté  d'elle. 

Pendant  la  nuit,  le  vaisseau,  favorisé  par  le  vent, 
était  sorti  du  golfe  de  Corinthe,  et,  doublaut  le  cap 
d'Elii,  avait  passé  entre  Zacynthe  et  Céphalonie:  le 
soleil,  semblait  se  lever  derrière  c?s  deux  îles,  et  ses 
premiers  rayons  illuminaient  Ir.  crête  des  montagnes,  qui 
les  séparent  en  deux  parties ,  si  bien  que  le  versant  occi- 
dental était  encore  plongé  dans  l'ombre.  Acté  ignorait 
complètement  où  elle  était,  de  sorte  que  se  retournant 
vers  Lucius:  —  Est-ce  encore  la  Grèce  dit-elle?... 

—  Oui,  dit  Lucius,  et  ce  parfum  qui  vient  à  nous 
comme  un  dernier  adieu ,  c'est  celui  des  roses  de  Same 
et  des  orangers  de  Zacynthe  :  il  n'y  a  pas  d'hiver  pour  ces 
deux  sœurs  jumelles,  qui  s'épanouissent  au  soleil 
comme  des  corbeilles  de  fleurs.  Ma  belle  Acté  veut-elle 
que  je  lui  fasse  bâtir  un  palais  dans  chacune  de  ces  îles? 

—  Lucius,  dit  Acté,  tu  m'effraies  parfois  en  mefaisant 
des  promesses  qu'un  dieu  seul  pourrait  tenir  :  qu'es-tn 
donc  et  que  me  caches-tu?  es-tu  Jupiter  tonnant?  et 
crains-tu,  en  m'apparaissant  dans  ta  splendeur,  que  ta 
foudre  ne  me  dévore  comme  elle  a  fait  de  Sémélé. 

—  Tu  te  trompes,  répondit  Lucius  en  souriant;  je  ne 
suis  rien  qu'un  pauvre  chanteur,  a  qui  un  oncle  a  laissé 
toute  sa  fortune,  à  la  condition  que  je  porterais  son 
nom  ;  ma  seule  puissance  est  dans  mon  amour,  Acté , 
mais  je  sens  que  soutenu  par  lui  j'entreprendrais  les 
douze  travaux  d'Hercule. 

—  Tu  m'aimes  donc?  demanda  la  jeune  fille. 

—  Oui,  mon  Ame!  dit  Lucius. 

Et  le  Romain  prononça  ces  paroles  avec  un  accent 
si  puissant  et  si  vrai ,  que  sa  maîtresse  tendit  les  deux 
mains  au  ciel  comme  pour  le  remercier  de  son  bon- 
heur :  car,  daus  ce  moment,  elle  avait  oublié  tout,  et 
regrets  et  remords  s'effaçaient  de  son  âme,  comme  a 
ses  yeux  sa  patrie,  qui  disparaissait  à  l'horizon. 

Ils  voguèrent  ainsi  pendant  six  jours,  sous  un  ciel 
bleu,  sur  une  mer  bleue;  le  septième,  ils  aperçurent,  à 
la  proue  du  vaisseau ,  la  ville  de  Lecri ,  bâtie  par  les 
soldats  d'Ajax.  Alors,  doublant  le  promontoire  d'Her- 
cule, ils  entrèrent  dans  le  détroit  de  Sicile,  laissant  à 
leur  gauche  Messine,  l'ancienne  Zanclé,  au  port  re- 
courbé comme  une  faux;  à  leur  droite  Rhégium,  où 
Denis-le-Tyran  fit  demander  une  femme,  et  qui  lui  offrit 
la  fille  du  bourreau; puis,  naviguant  directement  entre 
la  bouillonnante  Charybdeet  l'aboyante  Scylla,  ils  sa- 
luèrent d'un  dernier  adieu  les  flots  d'Ionie,  et  entrè- 
rent dans  la  mer  Tyrrhenienne.  éclairée  par  le  volcan 
de  Strongylc, phare  éternel  delà  Méditerranée.  Cinq 
jours  encore,  ils  voguèrent,  lantôtàla  voile ,  tantôtàla 


rame,  voyant  s'élever  successivement  devant  eux  Helca, 
près  de  laquelle  on  distinguait  encore  les  ruines  du 
tombeau  de  Palinure;  Pestum  et  ses  trois  temples, 
Caprée  et  ses  douzepalais.  Puis  enfin  ils  entrèrent  dans 
le  golfe  magnifique ,  au  fond  duquel  s'élevait  Neapolis, 
cette  belle  fille  grecque,  esclave  affranchie  par  Rome, 
nonchalammentcouchée  au  pied  drs<  m  Vésuve  fumant, 
ayant  à  sa  droite  Herculanum,  Pompéi  etStabbia  qui, 
vingtans  plus  tard  devaient  disparaître  dans  leur  tombe 
de  lav'e;  et,  à  sa  gauche,  Putéoli  et  son  pont  gigantes- 
que, Baia  tant  crainte  par  Properce ,  et  Baule  que  de- 
vait bientôt  rendre  célèbre  le  parricide  de  Néron. 

A  peine  Lucius  fut-il  en  vue  de  la  ville,  qu'il  fit 
changer  les  voiles  blanches  de  sa  birème  contre  des 
voiles  do  pourpre,  et  orner  son  mât  d'une  branche  de 
laurier  :  sans  doute,  ce  signal  était  convenu  et  annon- 
çait la  victoire;  car  à  peine  fut-il  arboré  qu'un  grand 
parut  s'effectuer  sur  le  rivage,  et  que  le 
le  se  précipita  au-devant  du  vaisseau  olympique  :  il 
entra  dans  la  rade  au  bruit  des  instruments,  aux  chants 
des  matelots ,  et  aux  applaudissements  de  la  multitude. 
Un  char  attelé  de  quatre  chevaux  blancs  attendait  Lu- 
cius; il  y  monta,  revêtu  d'une  robe  de  pourpre,  drapé 
d'une  chlamydc  bleue ,  étoilée  d'or,  portant  au  front  la 
couronne  olympique,  qui  était  d'olivier,  et  a  la  main  la 
pythique  qui  était  de  lauriers.  Puis  on  fit  une 
murs  de  la  ville,  et  le  triomphateur  y  en- 
tra comme  un  conquérant. 

Pendant  toute  la  route,  ce  furent  dépareilles  fêtes 
et  de  semblables  honneurs.  A  Fondi ,  un  vieillard 
de  soixante-cinq  ans,  dont  la  famille  élaitaussi  ancienne 
que  Rome,  et  qui,  après  la  guerre  d'Afrique,  avait  ob- 
tenu l'Ovation  et  trois  sacerdoces,  lui  avait  fiait  préparer 
des  jeux  splendides,  et  venait  lui-même  au-devant  de 
lui  pour  les  lui  offrir  :  cette  démarche  de  la  part  d'un 
homme  si  considérable  parut  faire  grande  sensation 
parmi  la  suite  de  Lucius  qui  s'augmentait  de  moment  en 
moment  :  c'est  qu'on  racontait  d'étranges  choses  sur  ce 
vieillard  :  un  de  ses  aïeux  faisait  un  sacrifice,  lorsqu'un 
aigle  s'abattit  sur  la  victime,  lui  arracha  les  entrailles  et 
les  emporta  sur  un  chêne.  Il  lui  fut  prédit  alors  qu'un 
de  ses  descendants  serait  empereur  :  et  ce  descendant, 
disait-on,  c'était  Galba  ;  car  un  jour  qu'il  était  venu,  avec 
plusieurs  jeunes  garçons  de  son  âge,  saluer  l'Octave, 
celui  ci,  frappé  d'une  espèce  dédouble  vue  momenta- 
née, lui  avait  passé  la  main  sur  la  joue  en  disant:  — Et 
toi  aussi ,  mon  enfant,  tu  essaieras  de  notre  puissance. 
—  Livie  l'aimait  au  point  qu'elle  lui  laissa  en  mourant 
cinquante  millions  de  sesterces;  mais,  comme  la  somme 
!  était  en  chiffres ,  Tibère  la  réduisit  à  cinq  cent  mille,  et 
1  peut-être  la  haine  du  vieil  empereur,  qui  savait  la  pré- 
i  diction  de  l'oracle,  ne  se  serait-elle  pas  bornée  là,  si 
Thrasy  Ile,  son  astrologue,  ne  lui  avait  di  t  que  c'était  dans 
sa  vieillesse  seulement  que  Galba  devait  régner.  — 
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Qu'il  vive  donc!  avait-il  répondu  alors,  car  cela  ne 
m'importe  pas.  —En  effet,  Tibère  était  mort;  Calcula 
et  Claude  avaient  occupé  le  trône;  César  Néron  était 
empereur;  Galba  avait  soixante-cinq  ans,  et  rien  n'a- 
nonçait  qu'il  touchât  à  la  suprême  puissance.  Cepen- 
dant, comme  les  successeurs  de  Tibère,  plus  rapprochés, 
du  moment  de  la  prédiction,  pouvaient  ne  pas  avoir  la 
même  i  nsoncianceque  1  ui  ,Galba  portai  t  habitucllemen  t, 
même  pendant  son  sommeil,  un  poignard  suspendu  au 
cou  par  une  chaîne  d'or,  cl  ne  sortait  jamais  sans  empor- 
ter avec  lui  un  million  de  sesterces  en  or,  pour  le  cas  où 
il  lui  faudrait  fuir  des  licteurs,  ou  gagner  des  assassins. 

Le  vainqueur  passa  deux  jours  chez  Galba ,  au  milieu 
des  fêtes  et  des  triomphes  ;  et  là  Acte  fut  témoin  d'une 
précaution  qu'elle  n'avait  jamais  vu  prendre  à  Lucius  et 
dont  elle  ne  pouvait  se  rendre  compte  :  des  soldats,  qui 
étaient  venus  au-devant  du  triomphateur ,  pour  lui 
servir  d'escorte,  veillaient  la  nuit  dans  les  apparte- 
ments qui  entouraient  sa  chambre,  et,  avant  de  se  cou- 
cher, son  amant  prenait  le  soin  étrange  de  mettre  son 
épéc  sous  le  chevet  de  son  lit.  Acté  n'osait  l'interroger  ; 
mais  elle  sentait  instinctivement  que  quelque  péril 
le  menaçait  :  aussi  le  priait-elle  instamment  chaque 
matin  de  partir:  enfin,  le  troisième  jour ,  il  quitta 
Fondi,  et,  continuant  sa  route  triomphale  à  travers  les 
villes,  dont  il  ébréchait  les  murailles,  il  parvint  enfin, 
avec  un  cortège  qui  rcs6emblait  plutôt  à  l'armée  d'un 
satrape,  qu'à  la  suite  d'un  simple  vainqueur ,  à  la  mon- 
tagne d  Albano.  Arrivée  au  sommet,  Acté  jeta  un  cri 
de  surprise  et  d'admiration  ;  elle  venait,  au  bout  de  la 
voie  Appia,  de  découvrir  Rome  dans  toute  son  éten- 
due et  toute  sa  splendeur  ! 

jeune  Grecque ,  sous  son  plus  magnifique  aspect.  La 
voie  Appienoe  était  surnommée  la  reine  des  routes, 
comme  étant  la  plus  belle  et  la  plus  importante,  et, 
parlant  de  la  mer  Tyrrhénienne ,  elle  franchissait  les 
Appennins,  traversait  la  Calabre ,  et  allait  aboutir  à  la 
mer  Adriatique.  Depuis  Albano  jusqu'à  Rome,  elle 
servait  de  promenade  publique,  et,  scion  l'habitude  des 
anciens  qui  ne  voyaient  dans  la  mort  qu'un  repos  ,  et 
qui  cherchaient  pour  leurs  cendres  les  endroits  les  plus 
pittoresques  et  les  plus  fréquentés ,  elle  était  bordée  de 
chaque  côté  de  magnifiques  tombeaux,  parmi  les- 
quels, pour  son  antiquité,  on  réputtit  celui  d'Asca- 
gne;  pour  son  souvenir  héroïque,  on  honorait  celui 
des  Horaces  ,  et  pour  sa  magnificence  impériale,  on 
citait  celui  de  CéciUa  Mctella . 

Or,  ce  jour-là ,  toute  cette  magnifique  route  était 
couverte  de  curieux  venant  au-devant  de  Lucius  :  les 
nus  montant  de  brillants  équipages  attelés  de  mules 
d'Espagne,  aux  harnais  de  pourpre;  les  autres  couchés 
dans  des  litières  que  portaient  huit  esclaves  vêtus  de 
magnifiques  pcnulœ  qu'accompagnaient  des 


aux  robes  retroussées;  ceux-ci  précédés  de  cavaliers  nu- 
mides, qui  soulevaient  la  poussière  et  écartaient  la  foule 
sur  leur  passage;  ceux-là  lançant  devant  eux  une  troupe 
dechiensmolossesauxcolliersàclousd'argent.  A  peine 
les  premiers  eurent-ils  aperçu  le  vainqueur,  que  leurs 
cris,  répétés  de  bouches  en  bouches,  volèrent  vers  les 
murs  de  la  ville.  Au  même  instant,  et  sur  l'ordre 
d'un  cavalier  qui  partit  au  galop,  les  promeneurs 
se  rangèrent  aux  deux  côtés  de  la  voie  qui ,  large  de 
trente-six  pieds ,  offrit  un  passage  facile  au  quadrige 
triomphant  qui  continua  de  s'avancer  vers  la  ville. 
Un  mille  à  peu  près  avant  la  porte,  un  escadron 
de  cavaliers,  composé  de  cinq  cents  hommes,  au 
tendait  le  cortège  et  se  mit  à  sa  tète.  Us  n'avaient 
pas  fait  cioquanie  pas,  qu'Aclé  s'aperçut  que  les  che- 
vaux étaient  ferrés  en  argent,  et  que  les  fer»,  mal  assu- 
rés, se  détachaient  et  roulaient  sur  le  pavé  ,  de  sorte 
que  le  peuple,  pour  les  ramasser ,  se  précipitait  avide- 
ment sous  les  pieds  de  ces  animaux ,  aux  risque  d'être 
écrasé  par  eux.  Arrivé  aUx  portes  de  la  ville,  le  char 
victorieux  y  entra  au  milieu  des  acclamations  frénéti- 
ques de  la  multitude.  Acté  ne  comprenait  rien  à  cette 
ivresse,  et  cependant  se  laissait  entraîner  par  elle.  Elle 
entendait  mêler  le  nom  de  César  à  celui  de  Lucius. 
Elle  passait  sous  des  arrs  de  triomphe,  au  milieu  de 
rues  jonchées  de  fleurs  et  embaumées  d'euceus.  A  cha- 
que carrefour,  des  sacrificateurs  immolaient  des  vic- 
times aux  autels  des  Lares  de  la  patrie.  Elle  traversait 
les  plus  magnifiques  quartiers  de  la  ville;  le  grand 
cirque  dont  on  avait  abattu  trois  arcades ,  le  Yelabrc 
et  le  Forum  ;  enfin,  joignant  la  voie  sacrée,  le  cortège 
commença  à  gravir  le  Capitolc ,  et  ne  s'arrêta  qu'eu 
face  du  temple  de  Jupiter. 

Alors  Lucius  descendit  de  son  char  et  monta  les  esca- 
liers qui  conduisaient  au  temple.  Les  Flamincs  l'atten- 
daient aux  portes  ,  et  l'accompagnèrent  jusqu'au  pied 
de  la  statue.  Arrivé  là ,  il  déposa  les  trophées  de  sa  vic- 
toire sur  les  genoux  du  dieu ,  et,  prenant  un  stylet,  il 
écrivit  sur  une  plaque  d'or,  massif  que  lui  présenta  le 
grand-prêtre,  l'inscription  suivante  : 

Lucius-Domitius-Claudius  Néron,  vainqueur  à  la 
lutte,  à  la  course  et  au  cluxnt,  a  consacré  ces  trois 
couronnes  à  Jupiter,  très-bon  et  très-grand. 

Au  milieu  des  acclamations  qui  s'élevèrent  aussitôt 
de  tous  côtés,  un  cri  de  terreur  se  fit  entendre,  Acté 
venait  de  reconnaître,  que  le  pauvre  chanteur,  qu'elle 
avait  suivi  comme  amant,  n'était  autre  que  César 

A.  Dumas. 
{La  suite  au  prochain  numéro.) 
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Lorsque  M.  Pape  prit  la  résolution  de  placer  dans 
le  mécanisme  au-dessus  des  cordes,  il  y  a 
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environ  douze  ans,  beaucoup  d'artistes  et  de  facteurs  de 
pianos  déclarèrent  qu'on  ne  parviendrait  jamais  à  rien 
de  satisfaisant  par  ce  système.  On  disait  que  les  mar- 
teaux étant  placés  au-dessus  des  cordes ,  tombaient  sur 
celles-ci  de  leur  propre  poids,  et  ne  pouvaient  se 
relever  que  par  un  contre-poids  ou  par  un  levier  dont 
la  résistance  devait  alourdir  le  toucher.  On  ajoutait  que 
le  ressort  employé  devait  s'affaiblir  par  l'usage,  et  fini- 
rait par  donner  de  la  lenteur  a  l'action  des  marteaux. 

J'ai  réfuté  toutes  ces  objections,  et  j'ai  donné  dans 
divers  articles  de  la  Revue  mu-  icalc ,  en  1887,  1828, 
et  1854,  la  théorie  du  système  de  M.  Pape,  où  j'ai 
démontré  :  1"  Que  les  conditions  de  souorilé  des  pianos 
sont  bu  n  plus  favorables  quand  les  cordes  sont  frap- 
pées vers  la  table  d'harmonie  et  dans  un  plan  qui  lui 
est  perpendiculaire,  que  lorsque  les  marteaux  soulèvent 
les  cordes  de  leur  point  d'appui ,  comme  cela  a  lieu 
dans  le  système  ordinaire;  2°  que  la  force  de  résistance 
de  l'instrument  au  tirage  des  cordes  est  bien  plus  consi- 
dérable, et  que  les  conditions  de  durée  et  de  solidité 
sont  bien  meilleures,  quand  il  n'y  a  point  d'interruption 
depuis  le  sommier  des  chevilles  jusqu'au  point  d'at- 
tache des  cordes,  comme  dans  les  pianos  de  M.  Pape, 
que  lorsqu'il  faut  laisser  un  passage  aux  marteaux  pour 
happer  les  cordes,  comme  dans  les  pianos  du  système 
ordinaire  ;  3*  que  le  ressort  en  spirale  de  M.  Pape  ne 
saurait  s'affaiblir  par  l'usage ,  parce  que  sa  force  deré- 
sistaucc  de  la  circonférence  de  la  base  au  point  de 
centre  est  proportionnelle  à  la  force  de  traction  verti- 
cale; et  d'ailleurs,  parce  que  le  mouvement  de  ce 
ressort  est  à  peine  d'une  demi-ligne;  4*  et  enfin ,  que 
par  sa  disposition  du  mécanisme  en  dessus ,  M.  Pape  a 
acquis  la  faculté  de  faire  frapper  les  cordes  au  point  de 
leur  longueur  le  plus  favorable  à  la  bonne  qualité  et  à 
l'intensité  des  sons;  tandis  que  la  disposition  des  pianos 
ordinaires  oblige  a  les  faire  attaquer  près  du  point 
d'attache  et  dans  l'endroit  où  elles  ont  le  plus  de  rai- 
deur et  le  moins  de  sonorité. 

Cette  théorie,  contre  laquelle  il  n'y  a  rien  de  solide 
à  objecter,  a  reçu  beaucoup  d'éloges  dans  divers  ou- 
vrages allemands  et  anglais  qui  ont  été  publiés  depuis 
deux  ou  trois  ans  sur  la  construction  des  pianos.  Pei*sé- 
vérant  et  toujours  occupé  du  soin  de  perfectionner  ses 
inventions,  M.  Pape  a  singulièrement  simplifié  les 
combinaisons  de  son  mécanisme  et  assuré  la  solidité  de 
ses  pianos,  lorsqu'il  a  descendu  la  table  d'harruonic  près 
du  fond  de  l'instrument,  de  manière  à  faire  faire  le 
tirage  des  cordes  au  point  le  plus  résistant  de  la  caisse , 
et  à  profiter  de  tout  l'espace  laissé  en  dessus  pour  la 
libre  action  et  la  meilleure  disposition  possible  du  mé- 
canisme. Par  celte  heureuse  invention  ,  il  a  pu  débar- 
rasser ses  instrumeus  de  tout  ce  barrage  en  fer,  si  lourd 
et  si  incommode  daus  les  pianos  ordinaires.  Parvenu  à 
ce  point,  M.  Pape  a  établi  d'une  manière  incontes- 
table la  supériorité  de  ses  pianos  sur  tous  ceux  du 
svstème  ordinaire.  Cette  supériorité  n'est  plus  aujour- 
d'hui contestée,  et  les  objections  ont  cessé  coulre  la 
lourdeur  prétendue  de  sou  mécanisme,  car  ses  claviers 
sont  aussi  faciles  que  ceux  des  pianos  les  plus  légers , 
et  ont  de  plus  l'avantage  de  pouvoir  être  réglés  à  tel 
degré  de  force  qu'on  peut  désirer.  Le  son  de  ses  pianos 
est  aussi  puissant  que  moelleux,  cl  l'on  a  acquis  la 
conviction  que  le  ressort  qui  relève  les  marteaux  n'é- 
prouve aucun  affaiblissement.  L'expérience  a  démon- 
tré la  théorie;  et  je  puis  citer  un  fait  important  qui 
prouve  que  la  solidité  du  mécanisme  de  M.  Pape  est  à 
toute  épreuve.  Il  existe  depuis  cinq  ans  un  piano  entré 
de  cet  artiste  au  conservatoire  de  Bruxelles  ;  cet  instru- 


ment est  joué  tous  les  jours  pendant  huit  heures ,  et 
souvent  par  des  mains  lourdes  qui  le  frappent  sans 
pitié;  néanmoins  sa  qualité  de  son  est  restée  ce  quelle 
était  dans  l'origine,  et  le  mécanisme  a  la  même  préci- 
sion et  la  même  rapidité  d'articulation  qu'aux  premiers 


Invariablement  fixé  sur  le  principe  de  construction  de 
ses  pianos  carrés,  M.  Pape  ne  s'occupe  plus  qu'à  per- 
fectionner quelques  détails .  Je  dois  signaler  ici  une  des 
dernières  améliorations  qu'il  a  imaginée,  et  qui  me 
paraît  importante  ;  elle  consiste  à  faire  jouer  1rs  touches 
dans  des  rainures  garnies  de  peau,  dans  lesquelles  une 
vis  de  pression  règle  à  volonté  le  frottement ,  en  sorte 
nue  le  travail  le  plus  fatigant  ne  pourra  plus  jamais 
donner  de  ballotement  ni  de  clapotement  aux  touches. 

Après  avoir  rappelé  les  titres  de  M.  Pape  à  la  célé- 
brité dont  il  jouit  par  ses  instrumeus,  et  particulière- 
ment par  ses  pianos  carrés,  il  me  reste  à  parler  des 
importantes  améliorations  qu'il  vient  d'apporter  dans 
les  grands  pianos  de  son  système,  et  de  son  invention 
d'un  piano-table,  charmant  instrument  dont  le  succès 
me  parait  certain. 

Simplifier,  consolider,  et  porter  dans  tousses  inslru- 
mens  l  unité  de  système,  quel  qu'en  soit  la  forme,  tel 
a  été  le  but  de  M.  Pape  dans  ses  recherches  et  dans 
ses  travaux.  Examitious  comment  il  a  résolu  les  divers 
problèmes  qui  se  présentaient  ;'i  lui. 

Si  nous  ouvrons  un  piano  de  JI.  Pape,  carre,  k 
queue,  ou  en  table,  et  si  nous  enlevons  le  mécanisme, 
qu'apercevons-nous?  Une  table  plane,  débarrassée  de 
tous  ses  creux,  de  toutes  ses  traverses,  de  ses  divers 
plans  et  de  toutes  ses  barres  de  fer  qui  entrent  dans  la 
construction  des  pianos  ordinaires.  Sur  cette  table 
plane  est  un  chevalet,  et  sur  ce  chevalet  des  cordes  sont 
tendues  d'un  bouta  l'autre  de  l'instrument ,  je  dis  d'un 
bout  à  l'autre,  et  remarquez  bien  cela,  car  au  lieu  de 
perdre  tout  l'espace  qui  dans  les  pianos  ordinaires 
s'étend  depuis  le  bord  extérieur  du  clavier  jusqu'aux 
chevilles,  et  qui  ne  sert  à  rien,  M.  Pape  a  utilisé  toute 
la  longueur  de  l'instrument,  en  faisant  passer  les  cordes 
sous  le  clavier,  et  a  placé  les  chevilles  sur  le  devant  du 
piano  et  sur  la  traverse  du  fond,  en  les  cachant  der- 
rière le  bord  extérieur  qui  s'abaisse  à  charnière  pour 
accorder  ou  pour  mettre  des  cordes.  Par  ce  moyen  , 
toute  la  longueur  de  la  corde  vibre ,  en  sorte  qu'avec 
un  instrument  de  près  d'un  pied  plus  court  que  les 
autres,  les  instrumens  de  M.  Pape  ont  la  même  lon- 
gueur de  cordes.  De  plus,  le  tirage  se  faisant  dans  ce 
seus  et  dans  l'endroit  où  la  résistance  est  la  plus  consi- 
dérable, perd  environ  cinq  huitièmes  de  sa  force;  ce 
qui  offre  une  des  garanties  de  solidité  les  plus  heureuses 
qu'on  puisse  imaginer.  Par  ce  moven  encore,  l'instru- 
ment allégé  dans  sa  longueur,  et  débarrassé  de  toutes  ses 
barres  de  fer,  traverses,  etc.,  pèse  environ  deux  cents 
livres  de  moins  que  les  grands  pianos  ordinaires. 

Examinons  maintenant  le  mécanisme;  nous  y  trou- 
verons un  sujet  d'étonnement  plus  grand  encore.  Au 
lieu  de  cet  immense  appareil ,  de  ces  combinaisons  plus 
ou  moins  compliquées  qui  entrent  dans  la  composition 
des  divers  systèmes  de  grands  pianos  ,  nous  aperce- 
vrons un  ensemble  de  pièces ,  qui  n'a  pas  la  moitié 
d'étendue  et  du  poids  des  autres  mécanismes,  qui  se 
compose  de  touches  dont  la  longueur  est  à  peine  la 
moitié  de  la  longueur  des  touches  ordinaires ,  et  dont 
la  forme  est  courbe  afin  de  loger  en  dessous  l'appareil 
des  marteaux.  Ceux-ci,  poussés  immédiatement  sur  les 
cordes  par  une  bascule  des  touches ,  sont  débarrassés  de 
tous  les  intermédiaires  et  n'éprouvent  qu'un  seul 
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frottement  au  lieu  de  cinq,  six  ou  sept ,  et  même  beau- 
coup plus  qu'il  y  a  dans  les  divers  autres  systèmes.  Par 
cette  disposition,  le  point  de  centre,  placé  tout  prél  de 
la  partie  des  touches  attaquées  par  les  doigts  de  l'exé- 
cutant,  procure  une  attaque  des  cordes  aussi  prompte 
que  légère.  Ce  simple  mécanisme,  qui  se  meut  à 
charnières  pour  être  levé  a  volonté,  peut  être  réglé 
par  tout  accordeur.  Il  s'adapte  à  l'instrument  avec 
tant  de  facilité  et  de  précision ,  que  quelques  secondes 
suffisent  pour  l'enlever  et  le  replacer;  et  si,  par  quelque 
hasard  presqu'impossible  à  prévoir ,  quelque  pièce  se 
dérangeait  ou  se  brisait,  on  pourrait  avoir  un  méca- 
nisme de  rechange ,  pris  dans  le  premier  piano  venu 
du  même  système,  et  le  substituer  immédiatement  au 
premier  sans  aucune  préparation  et  sans  ajustage. 

Arrivé  à  ce  point,  le  piano  est  cotiçu  de  la  manière 
la  plus  simple  et  la  plus  rationnelle.  Rien  de  compli- 
qué ,  rien  d'inutile ,  tout  ce  qu'il  faut ,  rien  que  ce  qu'il 
Ki ut .  voila  ce  qu'on  y  trouve  ;  et  ce  beau  résultat  est  la 
conséquence  nécessaire  du  mécanisme  en  dessus  porté 
à  sa  deruière  perfection,  de  ce  mécanisme  si  décrié  dans 
son  origine  par  ceux  qui  n'en  ont  pas  compris  la  por- 
téc.  Je  ne  sais  si  mon  penchant  pour  les  idées  simples 
et  pour  les  principes  philosophiques  qui  en  découlent 
m'abuse,  mais  il  me  semble  que  dans  leur  état  actuel , 
les  insirumens  de  M.  Pape  sont  la  conception  la  plus 
originale  et  la  plus  complète  de  notre  époque. 

Le  petit  piano-table  de  cet  artiste  se  présente  sous  la 
forme  cl  les  dimensions  d'une  table  de  salon  octogone. 
La  partie  supérieure  de  cette  table  étant  levée,  le  cla- 
vier se  présente,  on  le  tire  en  avant,  et  il  glisse  sur 
des  roulettes  jusqu'au  point  nécessaire  pour  être  joué. 
Ce  clavier  est  facile  et  léger;  le  son.  plus  intense  et 
plus  brillant  que  celui  des  petits  pianos  verticaux, 
étonne  par  son  volume  comparé  à  la  petitesse  de  l'in- 
strument. Le  mécanisme  est  le  même  que  celui  des 
pianos  à  queue  et  carrés;  il  en  a  toute  la  simplicité, 
toute  la  solidité.  Dans  un  salon  où  l'on  voudrait  avoir 
deux  pianos  pour  des  morceaux  d'ensemble ,  ce  petit 
instrument  serait  placé  avec  avantage,  parce  qu  il  se 
présente  sous  la  forme  d'un  joli  meuble. 

Cet  article,  que  je  consacre  aux  nouvelles  découvertes 
de  M.  Pape ,  est  vraisemblablement  le  dernier  que 
j'écrirai  sur  ses  instrumens,  car,  à  l'exception  de 
quelques  perféetionnemens  de  détails ,  il  me  semble 
qu'il  ne  pourrait  plus  y  rien  ajouter.  Fétis. 


DE  M.    HOBEHT  SCHLMA5. 


II  est  pour  les  œuvres  d'art  trois  voies  diverses ,  trois 
destinées  en  quelque  sorte  opposées,  qui  correspondent 
aux  trois  notions  d'éclat,  d'étendue,  de  durée,  dont  la 
réunion  forme  les  célébrités  complètes.  Il  en  est  que  le 


souffle  de  la  popularité  accueille,  dont  elle  protège 
l'épanouissement,  qu'elle  colora  des  teintes  les  plus 
vives;  mais,  pareilles  à  ces  fleurs  d'avril  écloses  au  ma- 
tin, dont  un  vent  du  nord  brise  au  soir  les  frêles  pé- 
tales, ces  œuvres,  trop  caressées,  tombent  et  meurent 
au  premier  retour  de  justice  d'une  postérité  contem- 
poraine. Il  eu  est  d'autres  que  l'ombre  enveloppe  long- 
temps, dont  les  beautés  voilées  ne  se  découvrent  quà 
l'œil  attentif  de  celui  qui  cherche  avec  amour  et  persé- 


!  vérance,  mais  auprès  desquelles  la  foule  passe  i»co>i- 
|  scient*  et  distraite.  D'autres  encore,  heureuses,  privi- 
légiées, s'emparent  tout  d'abord  de  la  sympathie  des 
masses  et  de  l'admiration  des  juges.  Eu  égard  à  celles-ci, 
la  critique  devient  à  peu  près  inutile.  Il  est  superflu 
d'enregistrer  avec  pédantisme  des  beautés  universelle- 
ment senties  ;  il  est  presque  fâcheux  de  rechercher  des 
taches  qui  ne  sont  autre  chose,  après  tout,  que  les  im- 
perfections inséparables  de  toute  œuvre  humaine. 

Les  compositions  musicales  qui  vont  nous  occuper 
appartiennent  à  la  seconde  catégorie.  Elles  ne  nous 
paraissent  point  destinées  à  des  succès  de  vogue,  mais 
en  revanche  il  n'est  pas  d'intelligence  élevée  qui  n'v 
aperçoive  au  premier  coup  d'oeil  un  mérite  supérieur 
et  de  rares  beautés.  Sans  nous  arrêter  à  considérer  si 
M.  Schumann  est  de  Yécole  nouvelle  ou  bien  de  Vécole 
ancienne,  de  celle  qui  commence  ou  bien  de  celle  qui 
n'a  plus  rien  à  faire;  sans  prétendre  classifier  et  nu- 
méroter sa  valeur  artistique  comme  on  clnssific  les  es- 
pèces et  les  individus  dans  un  musée  d'histoire,  natu- 
relle, nous  dirons  simplement  que  les  œuvres  dont 
nous  allons  essayer  une  rapide  analyse  assignent  à  leur 
auteur  un  rang  à  part  parmi  les  compositeurs,  ou  pré- 
tendus tels,  qui  fourmillent  en  ces  temps-ci.  Nous  ac- 
cordons à  peu  d'hommes  l'honneur  de  les  croire  fon- 
dateurs d  écoles  ,  inventeurs  de  systèmes  ,  et  nous 
trouvons  que  l'on  fait  aujourd'hui  un  déplorable  abus 
de  grands  mots  et  de  grandes  phrases  à  propos  de  pe- 
tites choses  et  de  petites  gens  ;  ainsi  donc,  sans  donner 
à  Jl.  Schumann  un  brevet  d'invention  qu'il  serait  le 
premier  a  repousser,  nous  signalerons  à  1  attention  des 
musiciens  les  œuvres  du  jeune  pianiste  qni,  de  toutes 
les  compositions  récentes  parvenues  à  notre  connais- 
sance, la  musique  de  Chopin  exceptée,  sont  celles  dans 
lesquelles  nous  avons  remarqué  le  plus  d'individualité, 
de  nouveauté  et  de  savoir.  La  publication  du  second 
cahier  des  étodes  de  Chopin  sera  pour  nous  l'occasion 
d'examiner  l'ensemble  de  ses  ouvrages  et  de  constater 
les  notables  progrès  qu'il  a  fait  faire  au  piano;  en  ce 
moment  nous  ne  nous  occuperons  que  de  trois  œuvres 
de  M.  Schumann  :  Impromptus  sur  une  romance  de 
Clara  fVieck,  oeuvre  5;  Sonate,  œuvre  11/  Concert 
sans  orchestre ,  œuvre  M;  les  seules  que  nous  ayons  pu 
nous  procurer  jusqu'ici. 

Jean-Jacques  disait  qn'il  écrivait  d'excellents  im- 
promptus à  loisir;  celui  de  M.  Schumann  est  de  ceux 
que  1  on  ne  saurait  faire  que  très  à  loisir.  Les  combi- 
naisons neuves,  harmoniques  et  rhythmiques  y  abon- 
dent; nous  citerons  particulièrement  les  pages  4,  8, 
9,  10  et  19.  Dans  son  ensemble,  l'impromptu  peut 
jusqu'à  un  certain  point  être  considéré  comme  étant 
de  même  famille  que  les  variations  de  Beethoven  en  mi 
bémol  majeur,  sur  un  thème  de  la  symphonie  héroïque, 
et  ses  trente-trois  variations  sur  un  thème  de  Diabclli, 
œuvre  quiprocède  elle-même  de  trente-trois  variations 
en  roi  de  Jean-Sébastien  Bach.  Ce  dernier  morceau  de 
Beethoven  serait  peu  populaire  aujourd'hui  ;  il  dut 
naissance  à  une  boutade  de  l'homme  de  génie  à  qui 
Diabclli,  son  éditeur,  imagina  un  jour  d'aller  présen- 
ter un  thème  en  le  priant  de  vouloir  bieu  ajouter  sa 
variation  à  celles  que  venaient  de  lui  fournir  les  célé- 
brités du  temps,  H.  Herz,  Czernv,  Pixis  entre 
autres.  Beethoven,  comme  on  sait,  n'était  pas  d'hu- 
meur avenante;  la  rudesse  des  formes  rachetait  mal 
chez  lui  la  sauvagerie  du  fond.  Prenant  le  cahier  des 
mains  de  Diabelli,  déjà  tout  interdit  do  regard  qu'il 
lui  lançait  :  «  Vous  n'y  songez  pas,  lui  dit-il;  vous  ne 
»  pouvez  pas  croire  que  je  mêlerai  mon  nom  à  ceux 
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»  de  tous  ces  barbouilleurs  de  papier  (1)  !  «  et  il  lui 
tourna  le  dos.  Quelques  jours  après ,  la  porte  du  mar- 
chand de  musique  s'ouvrit  brusquement;  une  main 
maigre  jeta  sur  Je  bureau  uu  énorme  manuscrit ,  et  la 
voix  de  Beethoven,  plus  formidable  encore  que  d'ha- 
bitude :  «  Vous  m'avez  demandé  une  variation  :  eu 
•  voici  trente-trois  ;  mais,  au  nom  du  ciel,  dorénavant 
»  laissez-moi  en  paix  (S).  » 

Le  litre  de  la  sonate,  œuvre  11,  est  enveloppé  d'un 
mystère  qui  paraîtrait  peut-être  affecte  en  France,  où 
les  choses  poétiques  et  excentriques  sont  trop  souvent 
confondues  dans  une  même  réprobation.  En  Allema- 
gne il  u'en  est  point  ainsi  ;  le  public  ne  s'effarouche 
pas  des  fantaisies  d'artiste;  il  sait  qu'il  ne  faut  pas  chi- 
caner avec  celui  qui  produit,  et  que  si  l'oeuvre  est  belle 
on  doit  respecter  le  sentiment  ou  le  caprice  qui  l'a  in- 
spirée. Le  début  de  celle  sonate  est  d'une  solennité 
simple  et  triste.  Nous  dirions,  si  la  comparaison  n'é- 
tait un  peu  ambitieuse,  qu'il  ressemble  à  ces  Pnmaos 
empruntés  aux  Grecs,  que  les  premiers  archilccles 
chrétiens  bâtissaient  au  devant  de  leurs  basiliques,  et 
qui  préparaient  ù  l'entrée  dans  le  temple  comme  la 
méditation  prépare  à  la  prière.  Le  premier  allegro  qui 
suit  est  écrit  d'un  style  vigoureux  ;  la  logique  des  idées 
en  est  serrée,  inflexible.  Ces  qualités,  au  reste,  sont  le 
cachet  distinclif  des  œuvres  de  M.  Schumann.  Hâtons- 
nous  de  dire  que  non-seulement  elles  n'excluent  point 
chez  lui  l'originalité,  mais  qu'elles  la  provoquent  en 

Îuelque  façon  et  la  font  saillir  avec  plus  de  relief. 
!aria  des  pages  14  et  15  est  une  des  choses  les  plus 
achevées  que  nous  connaissions.  Bien  que  l'auteur  ait 
écrit  en  marge  :  senza  passionc ,  l'abandon  le  plus  pas- 
sionné en  est  le  caractère.  La  passion,  à  la  vérité,  s'y 
manifeste  d'une  manière  indirecte  et  voilée  ;  elle  s'y 
trahit  plutôt  qu'elle  n'y  éclate;  mais  elle  y  est  vraie, 
profonde  et  vous  prend  aux  entrailles.  Remai-quons-le 
ici  :  la  musique  de  M.  Schumann  s'adresse  plus  spé- 
cialement aux  âmes  méditatives,  aux  esprits  sérieux 
qui  ne  s'arrêtent  point  aux  surfaces  et  savent  plonger 
au  fond  des  eaux  i>our  y  chercher  la  perle  cachée.  Plus 
on  péuèlrc  avant  dans  sa  pensée,  plus  on  y  découvre 
de  force  cl  de  vie;  plus  on  l'étudié,  plus  on  est  frappé 
de  la  richesse  et  de  la  fécondité  qui  avaient  échappé 
d'abord.  Le  scherzo  est  un  morceau  excessivement  re- 
marquable par  son  rhythme  et  ses  effets  harmoniques. 
Le  chant  en  la,  page  10,  lignes  3  et  4,  est  ravissant. 
L'intermezzo  en  ré,  Lento  à  la  Burla ,  page  18 ,  suivi 
d'un  récitatif  à  la  main  gauche,  surprend,  étonne: 
c'est  un  tour  de  force  artistique  que  de  donner  ainsi , 
par  la  disposition  des  parties  précédentes ,  un  sens  nou- 
veau à  une  phrase  vulgaire,  triviale  en  elle-même.  Ce 
secret  n'est  donné  qu'a  ceux  qui  ont  laborieusement 
appris  à  manier  la  forme.  Toutefois  nous  voudrions 
que  le  délicieux  chant  en  la  ne  disparût  pas  sans  retour 
après  une  première  audition.  C'est  une  erreur  de  con- 
sidérer la  répétition  comme  un  signe  de  pauvreté.  Au 
point  de  vue  du  public,  elle  est  indispensable  à  l'in- 
telligence de  la  pensée;  au  poiut  de  vue  artistique 

(t)  Diète  tchinierer. 

(2)  LVditrur  Dubelu  rirai  de  trou>er  à  Piris  un  imitateur.  Ma- 
dame U  princesse  Bclgiojoso,  voulant  faire  tourner  au  profit  de  se* 
compatriote*  indigent»  U  curio«ité  des  dilettante,  a  demande  à  su 
compositeurs,  dont  cinq  sont  justement  eclebris,  MM.  Chopin, 
Cierny,  Hert,  Pixis,  Thalberg,  de  faire  chacun  une  variation  sur 
un  thème  de  Bellini.  Tout  rn  regrettant  pour  l'art  qu'elle  n'ait  |>as 
ru  à  e**uycf  le  refus  île  quelque  sauvage  Beethoven .  nous  sommes 
convaincu*  que  la  réunion  inaccoutumée  de  tant  de  noms  illustres 
a«sarera  à  celle  marqueterie  musicale  un  succès  doublement  dési- 
rable. 


même,  elle  est  une  condition  presque  essentielle  de 
clarté,  d'ordonnance  et  d'effet.  Beethoven,  auquel 
sans  doute  on  ne  contestera  pas  la  faculté  créatrice  et 
l'abondance  des  idées,  est  un  des  compositeurs  qui  ont 
le  plus  usé  de  ce  moyeu.  Le  scherzo  des  trios  en  si  bémol 
et  mt  bémol,  et  celui  de  la  symphonie  en  la  entre  autres, 
sont  répétés  jusqu'à  trois  fois  en  entier. 

Le  finale  est  d'une  grande  originalité.  Néanmoins, 
quelque  logique  que  soit  la  marche  de»  idées  princi- 
pales, et  malgré  la  chaleur  entraînante  de  la  pérorai- 
son, l'effet  général  de  ce  morceau  est  souvent  brisé, 
inteiTompu .  Peut-être  la  longueur  des  développements 
contribue  - 1-  elle  à  jeter  de  l'incertitude  sur  l'ensemble. 
Peut-être  aussi  le  sens  poétique  aurait-il  besoin  d'être 
indiqué.  Le  sens  musical,  quoique  complet  en  lui- 
même  ,  ne  suffit  pas  entièrement ,  selon  nous ,  à  la  com- 
préhension de  tous  les  détails.  Ici  se  présente  la  grande 
question  de  la  musique  poétique  et  pittoresque,  avec 
ou  sans  programme,  qui,  bien  souvent  agitée,  l'a  été 
rarement  avec  bonne  foi  et  sagacité.  On  a  toujours 
voulu  supposer  que  la  musique  soi-disant  pittoresque 
avait  la  prétention  de  rivaliser  avec  le  pinceau  ;  qu'elle 
aspirait  ù  peindre  l'aspect  des  forêts,  les  anfractuosités 
des  montagnes  ou  les  méandres  d'un  ruisseau  dans  une 
prairie  ;  c'était  supposer  gratuitement  l'absurde.  Il  est 
bien  évident  que  les  choses,  en  tant  qu'objectives,  ne 
sont  nullement  du  ressort  de  la  musique,  et  que  le 
dernier  élève  paysagiste,  d'un  coup  de  son  crayon, 
reproduira  plus  fidèlement  un  site  que  le  musicien 
consommé  avec  toutes  les  ressources  du  plus  habile 
orchestre.  Mais  ces  mêmes  choses  en  tant  qu'affectant 
l'âme  d'une  certaine  façon ,  ces  choses  subjectivées,  si 
je  puis  m'exprimer  ainsi ,  devenues  rêverie,  médita- 
lion  ,  élan ,  n'ont-elles  pas  une  affinité  singulière  avec 
la  musique?  et  celle-ci  ne  saurait-elle  les  traduire  dans 
son  mystérieux  langage?  De  ce  que  l'imitation  de  la 
caille  et  du  coucou  dans  la  symphonie  pastorale  peut, 
à  la  rigueur,  être  taxée  de  puérilité,  en  faut-il  conclure 
que  Beethoven  a  eu  tort  de  chercher  à  affecter  l'âme 
comme  le  ferait  la  vue  d'un  site  riant,  d'une  contrée 
heureuse,  d'une  fête  villageoise  soudain  troublée  par 
un  orage  inattendu?  Berlioz,  dans  la  svmphonie d'/fa- 
rold,  ne  rappelle-t-il  pas  fortement  a  l'esprit  des  scènes 
de  montagnes  et  l'effet  religieux  des  cloches  qui  se 
perdent  dans  les  détours  des  abruptes  sentiers?  En  ce 
qui  concerne  la  musique  poétique,  croit-on  qu'il  lui 
soil  bien  indispensable ,  pour  exprimer  les  passions  hu- 
maines, telles  que  l'amour,  le  désespoir,  la  colère,  de 
s'aider  de  quelque  stupide  refrain  de  romance  ou  de 
uelquc  déclamatoire  libretto?  Mais  il  serait  trop  long 
c  développer  ici  un  thème  qui  a  plus  d'un  rapport 
avec  la  fameuse  querelle  des  classiques  et  des  roman- 
tiques, querelle  dans  laquelle  le  champ-clos  de  la  dis- 
cussion n'a  jamais  pu  être  nettement  délimité.  Notre 
ami  Berlio*  a  d'ailleurs  traité  cette  question  dans  les 
colonnes  de  la  Gazette  musicale,  et  nous  ne  pourrions 
que  répéter  avec  moins  d'autorité  que  lui  ce  qu'il  a  si 
bien  dit  à  ce  sujet.  Répétons-le  cependant  encore  une 
fois  pour  le  parfait  repos  de  messieurs  les  feuilleto- 
nistes :  personne  ne  songe  à  faire  de  la  musique  aussi 
ridicule  que  celle  qu'ils  ont  appelée  pittoresque;  ce  à 
quoi  ou  songe,  ce  à  quoi  les  nommes  puissants  ont 
songé  et  songeront  toujours ,  c'est  à  empreindre  de 
plus  en  plus  la  musique  de  poésie  et  à  la  rendre  l'or- 
gane de  cette  partie  de  l'âjne  qui,  s'il  faut  en  croire 
tous  ceux  qui  ont  forlcmeul  senti,  aimé,  souffert,  reste 
inaccessible  à  l'analyse  et  se  refuse  à  l'expression  arrê- 
tée et  définie  des  langues  humaines. 
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Au  sujet  du  concerto  sans  orchestre,  nous  nous 
permettrons  une  petite  chicane.  Le  titre  nous  semble 
d'abord  illogique  en  ce  sens  que  concerto  signifiant 
précisément  réunion  d'instruments  concertants,  dire 
concerto  sans  orchestre  c'est  à  peu  près  dire  groupe 
d'une  seule  figure.  De  tous  temps,  d'ailleurs,  le  titre 
de  concerto  s'est  applique  exclusivement  à  des  mor- 
ceaux destinés  à  être  exécutés  en  public,  et  qui,  par 
cela  même,  exigent  certaines  conditions  d'effet  dont 
M.  Schumann  ne  parait  poiul  s'être  préoccupé.  Son 
morceau ,  par  la  coupe  et  la  constante  sévérité  du  style, 
appartient  bicu  plutôt  au  genre  sonate  qu'à  celui  de 
concerto.  En  établissant  celle  distinction ,  uotre  inten- 
tion  n'est  pas  d'assiguer  à  chaque  genre  de  composition 
une  coupe  spéciale  et  invariable.  Jadis  un  concerto 
devait  néccssaircmeul  se  diviser  en  trois  morceaux; 
le  premier  avec  trois  solos  entrecoupés  par  les  tutti , 
l'adagio,  puis  le  rondo.  Fic'd,  daus  son  dernier  con- 
certo, a  placé  l'adagio  en  guise  de  second  solo;  Mos- 
chclès,  concerto  fantastique,  a  réuui  les  trois  mor- 
ceaux en  un  seul.  Weber  en  premier  lieu,  etMcndel- 
solm  ensuite,  sans  parler  du  deuxième  concerto  de 
INI.  Murz,  avaient  déjà  essaye  d'une  coupe  analogue; 
enfin ,  de  tous  côtés  la  liberté  produit  l'exteusiou  cl  la 
diversité  dans  la  forme,  ce  qui  est  à  coup  sûr  un  pro- 
grès; aussi  n'est-ce  pas  sur  ce  poiut  que  porte  noire 
observation.  Mais  en  musique  comme  en  littérature, 
il  y  aura  toujours  deux  grandes  divisions  :  les  eboscs 
écrites  ou  composées  pour  la  représentation  ou  l'exé- 
cution eu  public,  c'est-à-dire  les  choses  d'un  sens  clair, 
d'une  expression  brillante ,  d'une  allure  large  ;  puis  les 
œuvres  intimes,  d'une  inspiration  plus  solitaire,  où  la 
fautaisic  domine,  qui  sont  de  nature  à  n'être  appréciées 
que  du  petit  nombre.  Le  concerto  de  .M.  Scbumann 
appartient  complètement  à  cette  dernière  classe.  C'est 
donc  un  tort,  suivant  uous,  de  lui  donner  uu  titre  qui 
semble  appeler  un  auditoire  nombreux  et  promettre 
un  éclat  que  l'ou  y  chercherait  en  vain.  Mais  à  cette 
querelle  d'Allemand  se  bornera  notre  critique,  car  le 
morceau  en  lui-même,  considéré  comme  sonate,  est 
une  œuvre  riche  et  puissante.  Le  début  et  le  chaut  du 
premier  allegro  sont  magnifiques  ;  daus  la  conduite, 
uous  retrouvons  les  mêmes  qualités  de  style  que  nous 
avons  déjà  admirées  ailleurs.  Le  finale  surtout,  sorte 
de  toccata  six-seize,  est  un  morceau  extrêmement  in- 
téressant par  ses  combinaisons  harmoniques,  dont  IV- 
trangeté  pourrait  néanmoins  un  peu  choquer  l'oreille, 
sans  l'excessive  rapidité  du  mouvement. 

Nous  terminerons  celle  insuffisante  esquisse  en  ex- 
primant à  M.  Schumann  le  désir  qu'il  fasse  bientôt 
connaître  à  la  France  celles  de  ses  productions  qui  sont 
encore  restées  exclusivement  germaniques.  Les  jeunes 
pianistes  se  fortifieraient  à  son  exemple  daus  uu  sys- 
tème de  composition  qui  rencontre  beaucoup  d'oppo- 
sition parmi  uous,  et  qui  pourtant  aujourd'hui  est  le 
seul  qui  porta  eu  lui  des  germes  de  durée  ;  ceux  qui 
aiment  l'art  se  réjouiraient  de  ce  nouvel  espoir  d'ave- 
nir et  se  tourneraient  avec  plus  de  confiauce  eucore 
vers  le  pays  qui  nous  a  envoyé,  en  ces  derniers  temps, 
des  hommes  tels  que  Weber,  Schubert,  Meyerbeer. 


V  Wn»  Pcrsiani  vient  de  débuter  avec  succès  au  théâtre  italien 
par  le  rôle  A"  À  mina,  dan»  la  8onn.mil,  ..la  .  r6le  brillant  mais  diffi- 
cile ,  pour  lequel  il  faut  qu'une  cantatrice  soit  en  mène  temps  come- 
Jicnuc.  Pour  faire  honneur  à  la  débutante.  Rubioi  s'est  surpassé 
lui-même .  et  Tamburm.  n'a  pas  dédaigne  le  rôle  trcs-secoodaiie  de 
Rodolfo. 


Vendredi  drrnier  M.  Ernst ,  le  violon  si  justement  célèbre , 
s'est  fait  entendre  à  l'Opéra,  et  a  produit  d'unanimes  applaudisse- 
ments. L'effet  produit  par  cet  artiste,  le  digne  émule  Je  Papanini , 
était  tri.  que  le  directeur  de  I  Opéra  l'a,  du -on,  engagé  pour  plusieurs 
suirees  qui  auront  lieu  incessamment.  Cn  a  enUiidu  au  même  con- 
cert un  solo  de  tromboane  exécuté  avec  une  rare  perfection  par 
M.  Dirppo.  Ce  morceau,  composé  par  M.  Schilti.a  qui  nous  devons 
des  méthode»  pour  uo  grand  nombre  d'instruments,  mérite  les  ap- 
plaudissement» qu'il  a  obtenu:. 

Lr  Domino  rose,  opéra  rn  trois  actes  de  MM.  Sciihc  et  Au- 
brr,  se  répète  déjà  au  tbeàlre,  et  par  conséquent  ne  saurait  tarder 
à  être  offert  à  la  curiosité  du  publie.  On  va  mettre  très-prochaine  - 
ment  à  l'étude  l'ouvrage  rn  trois  actes  de  MM.  Scribe  et  Adam  I| 
est  aussi  question  d'un  acte  de  MM.  Ancelot ,  Paul  Duport  et  Le- 
borne:  ce  sont  la  de  brillants  préparatifs  pour  la  campagne  d'h. ver. 

,  .  11  faut ,  i  la  liste  des  candidats  qui  se  députent  le  fsnteuil  de  j 
l'illustre  Lcsueur,  ajouter  le  nom  de  M.  Dourlen,  qui  oblini  en  4  605 
lr  grand  pris  de  Rome,  it  occupe  depuis  trente-cinq  ans  une  ebaire  i 
d'harmonie  au  Con-rrvatoire.  M.  Dourlcu  a  o!  tenu  du  succès  par 
la  partition  de  :  le frère  Philippe,  dont  nos  théâtre*  de  vaudeville* 
ont.  popularise  l'air  si  gracieux  :  Je  Mai*  attacher  Jet  ruban* ,  et 
qu'on  a  étonne  de  ne  plus  voir  au  répei  toirc  de  lOpéra-Conuqoe, 
où  il  tenait  si  bien  sa  place  il  y  a  quelques  année». 

"„*  Le  roi  des  Belges  vient,  par  un  arrêté  cn  date  du  «  octobre, 
de  confrrrr  le  titre  de  premier  violon  de  sa  musique  particulière  à 
M.  de  Beriut,  qui,  disent  les  considérants ,  honore  la  Belgique, 
son  par*, pur  ton  beau  talent.  Voilà  pour  M  de  Bériot  une  com- 
pensation aussi  juste  qu  honorable  d--s  indignes  calomnies,  dont 
s'elaii  nt  attaché-  à  le  poursuivre  quelques-uns  de  ces  hommes  rnne- 
m.v-nes  de  toute  supériorité,  et  qui  emploient  un  mauvais  esprit  au 
service  d'un  mauvais  cu-ur. 

V  Strauss  et  son  orcbest<  e  avaient  été  appel»  à  la  cour  dans  la 
soirée  de  dimanche  dernier.  Ils  y  ont  obtenu  un  éclatant  succès.  Les 
valses  du  compositeur  _ viennois*  ont  produit  sur  l'illustre  auditoire 
une  sensation  extraordinaire.  Le  roi ,  pour  témoigner  sa  sa,  i-lartion, 
a  Mvové  à  M.  Strauss  une  belle  éoiojrlr  en  diamant,  et  une  somme 
de  SuOU  francs.  M.  Strauss  fait  entendre  maintenant,  tous  les  soirs, 
ces  délicieuses  valses  dans  la  salle  Musard .  et  y  attire  la  foule. 

V  Le  concert  de  M.  Panolla,  le  célèbre  violon  dont  nous  avons 
eu  déjà  souvent  l'occasion  d'entretenir  nos  lecteurs ,  aura  lieu  aujour- 
d'hui 42  novembre  dans  la  salle  du  Conservatoire.  Outre  les  artistes 
qui  prêtent  l'appoi  de  leur  talent  au  bénificiaire ,  on  entendra  un  or- 
chestre de  quatre-vingts  personnes  sous  l'habile  direction  de  M.  Va- 
lentino.  Voici  le  programme.  Première  partie  t  n.  4  ,  Ouverture 
d'Euriantbe,  de  Weber;  n.  2,  Morceau  de  couerrto  pour  le  vio»- 
Ion ,  composé  et  exécuté  par  M.  Panofka  ;  n.  5,  Air  bouffe  de  l'E- 
lisir  d'Amore  de  Donitetli ,  chaulé  par  M.  lient  ;  n.  4  ,  le  Pèlerin, 
ballade  de  M.  Panofka,  chaulée  par  madame  Julta  Robert;  n.  5, 
Fantaisie  pour  le  piano,  exéetriée  par  mademoiselle  Clara Loveday. 
—  Seconde  partie  :  n.  I ,  Air  chanté  par  M .  Huner;  n.  2 ,  Fantaisie 
brillante  sur  les  motifs  des  Huguenot*  de  Meyerbeer,  pour  le  violon, 
composée  et  exécutée  par  M.  Panofka;  n.  5.  le  Naufrage,  scène 
dramatique  de  M.  Panofka,  chantée  par  madame  Julio  Robert; 
'a.  4,  Duo  bouffe  de  l'Elisir  d'Amore,  chanté  par  MM.  Huner  et 
Rotei;  n.  S,  Symphonie  de  Beethoven,  en  ut  mineur.  Les  billets,  an 
prix  ordinaire  des  Concerts  du  Conservatoire,  se  trouvent  cbes 
M.  Crctry,  rue  Bergère,  2.  Cbcx  MM.  Maurice  Schlrstngex  et  Pa- 
cini. 

,".  M.  Sudre,  inventeur  de  la  langue  musicale,  approuvé  par 
l'Institut,  donnera  dimanche  l'J  novembre,  à  8  heures  du  soir,  une 
séance  au  Gymnase  musical ,  dans  laquelle ,  au  nos  en  de  sa  méthode, 
il  transmettra  par  le  tan,  la  parole  ,  le  *igne,  le  toucher,  l'écri- 
ture ,  toute  espèce  d'idées ,  eo  n'employant  que  les  sept  monosyllabes 
de  la  musique,  do,  re,  mi.Ja,  toi.  la,  ai.  Cette  séance,  de  haut 
intérêt ,  sera  suivie  d'un  con.  cri  dans  lequel  on  entendra  des  artistes 
de  premier  ordre. 

V  M'rdi  M  ,  '.  une  heure ,  ouverture  d'un  cour*  de  langue  ita- 
lienne dans  l'établissement  de  M.  Boulet  :  Ercora  classiqdcs  tx 
us  a»,  rue  drs  Fossrs-Montcualre,  27.  Des  place*  sont  réservées 
aux  dames.  La  première  leçon  est  gratuite.  Les  lettres  d'invitation 
so  délivrent  tous  les  jours  de  2  à  I  heures.  Mercredi  45.  à  midi  et  à 
8  heures  du  soir,  ouvrriure  de  deux  nouveaux  cours  A'anglait  dans 
lesquels  le  professeur  s'attachera  à  initier  immédiatement  ses  élève» 
au  langage  de  la  conversation.  L'a  conrs  d'allemand  commence  en 
ce  moment. 


le  Gérant.  MAURICK  SCHLKSINGER. 


Imprloml.  ittftUI  «  t»,  M*  Uu  C*4raa.  «S. 
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Om  reçoit  tt*  réclamations  du  y  rr  tonnes  qui  ont  des  griefs  é  exjmter,  et  tu  a  vit  y  datif, 
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PARTS,  DIMANCHE  49  NOVEMBRE  I83T. 

'  — 

lieu  du  triomphe,  et  qu'elle  retrouvait  là  justement, 
comme  pour  compléter  tous  ses  souvenirs.  Acte  monta 
dans  lalitière,  s'y  coucha  sur  des  coussins  de  soie,  cts'a- 
vança  vers  le  Palatin,  accompagnée  par  Sabina,  qui,  la 
suivant  à  pied  ,  marchait  à  côté  d'elle,  et  diriganl  sur  sa 
maîtresse  l'ombre  d'un  grand  éventail  en  queue  de  paon 
fixé  au  bout  d'un  roseau  des  Indet.  Pendant  trois  cents 
pas  à  peu  près,  la  litière  suivit  sur  la  voie  Sacrée 
le  même  chemin  qu'Acté  avait  parcouru  à  la  suite  de 


Cependant ,  au  milieu  de  l'ivresse  de  son  triomphe, 
l'empereur  n'avait  point  oublié  Acté.  La  jeune  Grec- 
que n'était  point  encore  revenue  de  la  surprise  mêlée 
d'épouvante  que  lui  avait  causée  le  nom  et  le  titre  de 
son  amant,  lorsqu'elle  vit  s'approcher  d'elle  deux  es- 
claves liburniens,  qui,  de  la  part  de  Néron  ,  l'invitè- 
rent respectueusement  à  les  suivre.  Acté  obéit  machi- 
nalement, ignorant  où  on  la  conduisait,  'ne  pensant 
pas  même  à  le  demander,  tant  clic  était  abîmée  dans 
cette  idée  terrible,  qu'elle  était  la  maîtresse  de  cet 
homme  dont  elle  n'avait  jamais  entendu  prononcer  le 
nom  qu'avec  terreur.  Au  bas  du  Capitale,  entre  le  Ta- 
bularium  et  le  temple  de  la  Concorde,  elle  trouva 
une  litière  magnifique  portée  par  six  esclaves  égyp- 
tiens, la  poitrine  ornée  de  plaques  d'argent  poli  en 
forme  de  croissant ,  les  bras  et  les  jambes  entoures 
d'anneaux  du  même  métal ,  et ,  assise  près  de  la  litière, 


César;  puis,  bientôt  prenant  à  droite,  elle  passa  entre 
le  temple  de  Phébé  et  celui  de  Jupiter-Stator,  monta 
quelques  degrés  qui  conduisaient  au  Palatin,  puis,  ar- 
rivée sur  le  magnifique  plateau  qui  couronne  la  mon- 
tagne, elle  la  côtoya  un  instant  du  côté  qui  dominait 
la  rue  Suhurranc  et  la  Via-Nova;  enfin,  arrivée  en 
face  de  la  fontaine  Juturnc,  elle  s'arrêta  sur  le  seuil 
d'une  petite  maison  isolée,  et  aussitôt  les  deux  Libur- 
niens apportèrent  à  chaque  côté  de  la  litière  un  mar- 
chepied couvert  d'un  tapis  de  pourpre,  afin  que  celle 
que  l'empereur  venait  de  leur  donner  pour  maîtresse  ne 
prît  pas  même  la  peine  d'indiquer  d'un  signe  le  côté 
par  lequel  elle  désirait  descendre. 

Acte  était  attendue,  car  la  porte  s'ouvrit  à  son  ap- 
proche, et,  lorsqu'elle  l'eut  franchie,  se  referma  der- 
rière elle  sans  qu'elle  vît  la  personne  chargée  des  fbnc-  i» 
lions  du  janitor.  Sabina  l'accompagnait  seule,  et,  sansAi* 


Sabina  ,  qu'elle  avait  perdue  un  instant  de  vue  au  mi-  j  doute  pensant  qu'après  une  route  longue  et  fatigante,!* 
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le  premier  désir  de  sa  maîtresse  devait  être  celui  de  se 
mettre  au  bain ,  elle  la  conduisit  à  YApodj  terium , 
chambre  que  l'on  appelait  ainsi  d'un  verbe  grec  qui  si- 
gnifie dépouiller  ;  mais  arrivée  là,  Actée,  tout  émue  et 
toute  préoccupée  encore  de  cette  fatalité  étrange  qui 
l'avait  entraînée  à  la  suite  du  maître  du  monde,  s'assit 
sur  le  banc  qui  régnait  à  l'entour  de  la  salle,  en  faisant 
à  Sabina  signe  d'attendre  un  instant.  Mais  à  peine  était- 
elle  plongée  daus  ses  rêveries ,  que ,  comme  si  le  maî- 
tre invisible  et  puissant  qu'elle  s'était  choisi  avait 
craint  qu'elle  ne  s'y  abandonnât,  une  musique  douce 
et  sonore  se  fit  entendre  ,  sans  qu'on  pût  préciser  l'en- 
droit d'où  elle  parlait  :  en  effet ,  les  musiciens  étaient 
disposés  de  manière  que  toute  la  chambre  fût  ceinte 
d'harmonie.  Sans  doute  Néron ,  qui  avait  remarqué  l'in- 
fluence que  prenaient  sur  la  jeune  Crecqne  ces  »om  my  - 
lérieux  dont  plusieurs  fois  dans  la  traversée  il  avait  été 
à  même  de  suivre  les  effets,  avait  ordonné  d'avance  cette 
distraction  à  des  souvenirs  dont  il  désirait  combattre  la 
puissance.Si  telle  avait  été  sa  pensée,  il  ne  fut  point  trom- 
pé dans  sou  attente,  car  à  peine  la  jeune  fille  eut-elle 
entendu  ces  accords,  qu'elle  releva  doucement  la  .«Ho, 
que  les  pleurs  qui  coulaient  sur  ses  joues  s'arrêtèrent , 
et  qu'une  dernière  larme ,  s' échappant  de  ses  yeux  , 
trembla  un  instanlauboutde  ceslongs  cils,  comme  une 
goutte  de  rosée  aux  pistils  d'une  fleur,  et,  comme  la 
•  osée  aux  rayons  du  soleil,  sembla  bientôt  se  sécher  au 
feu  du  regard  qu'elle  avait  obscurci;  en  même  temps , 
une  vive  teinte  de  pourpre  reparut  sur  ses  lèvres  pâ- 
lies, entr'ouvertes,  comme  pour  un  sourire  ou  pour  un 
baiser. 

Alors  Sabina  s'approcha  de  sa  maîtresse,  qui, 
au  lieu  de  se  défendre  davantage,  l'aida  elle-même  à 
détacher  ses  vêlements  qui,  les  uns  après  les  autres, 
tombèrent  à  ses  pieds,  la  laissant  nue  et  rougissante, 
comme  la  Vénus  pudique  :  c'était  une  beauté  si  parfaite 
et  si  virginale  qui  venait  de  se  dévoiler,  que  l'esclave 
cllc-mêine  sembla  rester  en  eitase  devant  elle,  et  que 
lorsqu'Aclé,  pour  s"avanccr  vers  la  seconde  chambre, 
posa  la  main  sur  son  épaule  nue,  elle  la  sentit  frémir 
par  tout  le  corps ,  cl  qu'elle  vil  les  joues  pales  de  Sa- 
bina se  couvrir  à  l'instant  de  rougeur,  comme  si 
une  flamme  l'eût  touchée.  A  cette  vue,  Acté  s'arrêta, 
craignant  d'avoir  fait  mal  à  sa  jeune  suivante  ;  mais 
celle-ci ,  devinant  le  motif  de  son  hésitation ,  lui  saisit 
aus5ilôt  la  main  qu'elle  avait  soulevée ,  cl  l'appuyant 
de  nouveau  sur  son  épaule,  elle  entra  avec  elle  dans 
La  Tepidarimu. 

C'était  une  vaste  chambre  carrée,  au  milieu  de  la- 
quelle s'étendait  un  bassin  d'eau  tiède  pareil  à  un  lac; 
de  jeunes  esclaves ,  la  tête  couronnée  de  roseaux , 
do  narcisses  et  de  nymphéa,  se  jouaient  à  sa  surface 
connue  une  U  oupe  de  naïades  ;  et  à  peine  eurent-elles 
aperçu  Acté,  qu'elles  poussèrent  vers  le  bord  le  plus 


proche  d'elle  une  conque  d'ivoire  incrustée  de  corail 
et  de  nacre.  C'était  une  suite  d'enchantements  si  rapi- 
des, qu'Acte  s'y  laissait  aller  comme  à  un  songe.  Elle 
s'assit  donc  sur  cette  barque  fragile ,  et  en  un  instant, 
comme  Vénus  entourée  de  sa  cour  marine,  cllcse  trouva 
au  milieu  de  l'eau. 

Alors  cette  délicieuse  musique,  qui  l'avait  déjà  char- 
mée, se  fit  entendre  de  nouveau  ;  bientôt  les  voix  des 
naïades  se  mêlèrent  à  ses  accents  :  elles  disaient  la  fable 
d'Hylas  allant  puiser  de  l'eau  sur  les  rivages  de  la 
Troade,  et  comme  les  u  ;  mphes  du  fleuve  Ascanius  ap- 
pelaient le  favori  d'Hercule  du  geste  et  de  la  voix,  elles 
tendaient  les  bras  à  Acté,  et  l'invitaient,  en  chantant, 
à  descendre  au  milieu  d'elles.  Les  jeux  de  l'onde  étaient 
familiers  à  la  jeune  Grecque  ;  mille  fois  avec  ses  com- 
pagnes, elle  avait  traversé  le  golfe  de  Corinthe;  aussi 
s'élança-t-elle  sans  hésitation  au  milieu  de  celte  mer 
liède  et  parfumée  ,  où  ses  esclaves  la  reçurent  comme 
leur  reine. 

C'étaient  toutes  des  jeunes  filles  choisies  parmi  les 
plus  belles  ;  les  unes  avaient  été  enlevées  au  Caucase  , 
les  autres  de  la  Gaule;  celles-ci  venaient  de, l'Inde; 
celles-là  d'Espagne;  et  cependant  au  milieu  de  cette 
troupe  d'élite  choisie  par  l'amour  pour  la  volupté, 
Acté  semblait  une  déesse.  Au  bout  d'un  instant,  lors- 
qu'elle cul  glissé  sur  la  surface  de  l'eau  comme  une  sy- 
rène  ,  lorsqu'elle  cul  plongé  comme  une  naïade ,  lors- 
qu'elle se  fut  routée  dans  ce  lac  factice,  avec  la  souplesse 
et  la  grâce  d'un  serpent ,  elle  s'aperçut  que  Sabina 
manquait  à  sa  cour  marine;  et,  la  cherchant  des  yeux  , 
alors  elle  l'aperçut  assise ,  et  se  cachant  la  tête  dans  sa 
Rica.  Familière  et  rieuse  comme  un  enfant ,  elle  l'ap- 
pela ;  Sabina  tressaillit ,  cl  souleva  le  manteau  qui  lui 
voilait  le  visage;  alors,  avec  des  rires  d'une  expression 
étrange  et  qu'Acté  ne  put  comprendre ,  d'une  voix 
folle  et  railleuse ,  ces  femmes  appelèrent  toutes  ensem- 
ble Sabina,  sortant  à  moitié  de  l'eau  pour  l'inviter  du 
geste  à  venir  les  joindre.  Un  instant  la  jeune  esclave 
parut  prête  à  obéir  à  cet  appel  ;  quelque  chose  de 
bizarre  se  passait  dans  sou  âme  .-ses  yeux  étaient  ardents, 
sa  figure  brûlante;  et  cependant  des  larmes  coulaient 
de  ses  paupières  et  se  séchaient  sur  ses  joues;  mais  au 
lieu  de  céder  à  ce  qui  était  visiblement  son  désir, 
Sabina  s'élança  vers  la  porte,  comme  pour  se  sous- 
traire à  celte  voluptueuse  magie  ;  ce  mouvement  ne 
fut  pas  si  rapide,  cependant,  qu'Acté  n'eût  le  temps 
de  sortir  de  l'eau  et  de  lui  barrer  le  passage ,  au  mi- 
lieu des  rires  de  toutes  les  esclaves;  alors  Sabina  pa- 
rut prête  à  s'évanouir  ;  ses  genoux  tremblèrent,  une 
sueur  froide  coula  de  son  front;  enfin  elle  pâlit  si  vi- 
siblement, qu'Acté  craignant  qu'elle  ne  tombât ,  éten- 
dit les  bras  vers  elle,  et  la  reçut  sur  sa  poitrine  nue; 
mais  aussitôt  elle  la  repoussa  en  jetant  un  léger  cri  de 
douleur.  Dans  le  paroxisme  étrange  dont  l'esclave 
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était  agitée,  sa  bouche  avait  touché  l'épaule  de  sa  maî- 
tresse, et  y  avait  imprimé  une  ardente  morsure  ;  puis 
aussitôt  épouvaulée  de  ce  qu'elle  avait  fait,  elle  s'était 
élancée  hors  de  la  chambre. 

Au  cri  poussé  par  Aclé,  les  esclaves  étaient  accou- 
rues et  s'étaient  groupées  autour  de  leur  maîtresse; 
mais  celle-ci ,  tremblaut  que  Sabiua  ne  fut  punie,  avait 
été  la  première  à  renfermer  sa  douleur,  et  essuyait  en 
s'efforçant  de  sourire  une  ou  deux  gouttes  de  sang  qui 
roulaient  sur  sa  poitrine  pareilles  a  du  corail  liquide  : 
l'accideut  était  du  reste  trop  léger  pour  causer  à  Acté 
une  autre  impression  que  cille  de  l'étonnemcnt,  aussi 
s'avança-t-cllc  vers  la  chambre  voisine  où  devait  se 
compléter  le  bain  ,  et  qu'on  appelait  le  Caltlaiium. 

C'était  une  petite  salle  circulaire,  entourée  de  gra- 
dins, et  garnies  tout  à  l'entour  de  niches  étroites,  con- 
tenant chacune  un  siège;  un  réservoir  d'eau  bouillante 
occupait  le  milieu  de  la  chambre  cl  formait  une  vapeur 
aussi  épaisse  que  celle  qui,  le  malin ,  court  à  la  surface 
d'un  lac  :  seulement ,  ce  bouillard  enflammé  était 
échauffé  encore  par  un  fourneau  extérieur ,  dont  les 
flammes  circulaient  daus  des  tuyaux,  qui  enveloppaient 
le  Cnldanitm  de  leurs  bras  rougis  et  couraient  le  long 
des  parois  extérieures  comme  le  lierre  confre  une  mu- 
raille. 

Lorsqu'Acté,  qui  n'avait  point  encore  l'habitude  de 
ces  bains  connus  cl  pratiqués  à  Rome  seulement, 
entra  dans  celle  chambre,  elle  fut  tellement  saisie  par 
les  flou  de  la  vapeur,  qui  roulaient  comme  des  nuages, 
qu'haletante  et  sans  voix  ,  elle  étendit  les  bras,  et  vou- 
lut appeler  au  secours;  mais  elle  uc  put  que  jeter  des 
cris  inartici  lés,  et  éclater  en  sanglots;  elle  tenta  alors 
de  s'élancer  vers  la  porte ,  mais  retenue  dans  les  bras 
de  ses  esclaves,  elle  se  renversa  eu  arrière,  en  faisant 
signe  qu'elle  étouffait.  Aussitôt  une  de  ses  femmes  tira 
une  chaîne,  cl  un  bouclier  d'or  qui  fermait  le  plafond 
s'ouvrit  comme  une  soupape,  et  laissa  pénétrer  un  cou- 
rant d'air  extérieur,  au  milieu  de  celle  atmosphère, 
qui  allait  cesser  d'être  respirable  ;  ce  fut  la  vie  :  Aclé 
sentit  sa  poitrine  se  dilater,  une  faiblesse  douce  et 
pleine  de  langueur  s'empara  d'elle  :  elle  se  laissa  con- 
duire, vers  l'un  des  sièges  et  s'assit,  commençant  déjà 
à  supporter  avec  plus  de  force  ,  cette  température  in- 
candescente, qui  semblait,  au  lieu  du  sang,  faire  courir 
dans  les  veines  une  flamme  liquide  ;  enfin  la  vapeur 
devint  de  nouveau  si  épaisse  et  si  brûlante ',  que  l'on 
fui  obligé  d'avoir  recours  une  seconde  fois  au  bouclier 
d'or,  et,  avec  l'air  extérieur,  descendit  sur  les  baigneu- 
ses un  Ici  sentiment  de  bien-être,  que  la  jeune  Grecque 
commença  à  comprendre  le  fanatisme  des  dames  ro- 
maines pour  ce  genre  de  bain,  qui  jusqu'alors,  lui  avait 
été  inconnu  ,  et  qu'elle  avait  commencé  par  regarder 
comme  un  supplice.  Au  bout  d'un  instant  la  vapeur 
avait  repris  de  nouveau  son  intensité;  mais  celle  fois, 


au  lieu  de  lui  ouvrir  un  passage  ,  on  la  laissa  se  con- 
denser au  point  qu'Acte  se  sentit  de  nouveau  prête  à 
défaillir  ;  alors  deux  de  ses  femmes  s'approchèrent 
avec  un  manteau  de  laine  écarlate,  dont  elles  lui  enve- 
loppèrent entièrement  le  corps  ,  et,  la  soulevant  dans 
leurs  bras  à  moitié  évanouie,  elles  la  transportèrent  sur 
un  lit  de  repos,  placé  dans  une  chambre  chauffée  à  une 
température  ordinaire. 

Là  commença  pour  Acté  une  nouvelle  opération 
aussi  étrange,  mais  déjà  moins  imprévue  et  moins  dou- 
loureuse que  celle  du  Caldarium  !  Ce  fut  le  massage , 
cette  voluptueuse  habitude  que  les  Orientaux  ont  em- 
pruntée aux  Romains,  et  conservée  jusqu'à  nos  jours. 
Deux  nouvelles  esclaves,  habiles  à  cet  exercice ,  com- 
mencèrent à  la  presser  el  à  la  pétrir  jusqu'à  ce  que  ses 
membres  furent  devenus  souples  et  flexibles;  alors 
elles  lui  firent  craquer,  les  unes  après  les  autres,  toutes 
les  articulations  sans  douleur  et  sans  effort  ;  puis,  pre- 
nant dans  de  petites ampoulles  de  corne  de  rhinocéros 
de  l'huile  et  des  essences  parfumées ,  elles  lui  en  frot- 
tèrent toutlecorps,puisellesl'cssuyèrent,  d'abord  avec 
une  laine  fine,  ensuite  avec  la  mousseline  la  plus  douce 
d'Egvpie,  et  enfin  avec  des  peaux  de  evgnes  ,  dont  on 
avait  arraché  les  plumes  et  auxquelles  on  n'avait  laissé 
que  le  duvet. 

Pendant  tout  le  temps  qu'avail  duré  ce  complément 
de  sa  toilette,  Acté  était  restée  les  yeux  à  demi  fermés, 
plongée  dans  une  extase  langoureuse,  sans  voix  el  sans 
pensées,  en  proie  à  une  somnolence  douce  el  bizarre, 
qui  lui  laissait  seulement  la  force  de  sentir  une  pléni- 
tude d'existence  inconnue  jusqu'alors.  Non-seulement 
sa  poitrine  s'était  dilatée,  mais  encore,  à  chaque  aspira- 
tion, il  lui  semblait  que  la  vie  affluait  en  elle  par  tous 
les  porcs.  C'était  une  impression  physique ,  si  pressante 
et  si  absolue,  que  non-seulement  elle  eût  pu  effacer 
les  souvenirs  passés ,  mais  encore  combattre  les  dou- 
leurs présentes  :  dans  une  pareille  situation,  il  élait  im- 
possible de  croire  au  malheur ,  et  la  vie  se  présentait  à 
l'esprit  de  la  jeune  fille  comme  une  suite  d'émoiious 
douces  et  charmantes,  échelonnées  sans  formes  palpa- 
bles dans  un  horizon  vague  et  merveilleux! 

Au  milieu  de  ce  demi-sommeil  magnétique,  de  cette 
rêverie  sans  pensées,  Acté  entendit  s'ouvrir  une  porte 
de  la  chambre  au  fond  de  laquelle  elle  était  couchée; 
mais  comme,  dans  l'état  bizarre  où  elle  se  trouvait,  tout 
mouvement  lui  semblait  une  fatigue,  elle  ne  se  re- 
tourna  même  point,  pensant  que  c'était  quelqu'une  de 
ses  esclaves  qui  cutrait,  elle  demeura  donc  les  yeux 
à  demi  ouverts,  écoutant  venir  vers  son  lit  des  pas  lents 
et  mesurés,  dont  chacun,  chose  étrange  ,  paraissait  à 
mesure  qu'ils  s'approchaient  retentir  en  elle-même  ; 
alors  elle  fit  avec  effort  un  mouvement  de  tête,  et,  di- 
rigeant son  regard  du  côté  du  bruit,  elle  vil  s'avancer, 
ie  et  lente ,  une  femme  entièrement  revêt»! 
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du  costume  des  matrones  romaines,  et  couverte  d'une 
longue  stole  qui  descendait  de  sa  tête  jusqu'à  ses  talous: 
arrivée  près  du  lit,  cette  espèce  d'apparition  s'arrêta, 
et  la  jeune  fille  seutil  se  fixer  sur  elle  uu  regard  pro- 
fond et  investigateur,  auquel,  comme  à  celui  d'une  de- 
vineresse, il  lui  eût  semblé  impossible  de  rien  cacher. 
la  femme  inconnue  la  regarda  ainsi  un  instant  en  si- 
lence, puis  d'une  voix  basse ,  mais  sonore  cependant, 
et  dont  chaque  parole  pénétrait ,  comme  la  lance  gla- 
cée d'un  poignard,  jusqu'au  cœur  de  celle  à  qui  elle  s'a- 
dressait :  —  Tu  es,  lui  dit-elle,  la  jeune  Corinthienne, 
qui  as  quitté  ta  patrie  et  ton  père,  pour  suivre  l'empe- 
reur, n'est-ce  pas?  — 

Toute  la  vie  d'Acté ,  bonheur  et  désespoir  ,  passé  et 
avenir,  était  renfermée  dans  ces  quelques  paroles  ,  de 
sorte  qu'elle  se  sentit  inonder  tout  à  coup  comme  d'un 
flux  de  souveuirs;  son  existence  déjeune  fille,  cueillant 
des  fleurs  sur  les  rives  de  la  fontaine  Pyrène;  le  déses- 
poir de  sou  vieux  père,  lorsque  le  lendemain  des  jeux, 
il  l'avait  appelée  en  vain;  son  arrivée  à  Rome,  où  s'é- 
tait révélé  à  elle  le  terrible  secret  que  lui  avait  caché 
jusque-là  son  impérial  amant;  tout  cela  reparut  vivant 
derrière  le  voile  enchanté  que  soulevait  le  bras  glacé 
de  cette  femme.  Aclé  jeta  un  cri,  et,  couvrant  sa  fi- 
gure avec  ses  deux  mains:  —  Oh!  oui,  oui,  s'écria- 
t -elle  avec  des  sanglots,  oui,  je  suis  cette  malheu- 
reuse !  

Un  moment  de  silence  succéda  à  cette  demande  et 
à  cette  réponse ,  moment  pendant  lequel  Acté  n'osa 
point  rouvrir  les  yeux,  car  elle  devinait  que  continuait 
de  peser  sur  elle  le  regard  dominateur  de  cette  femme  : 
enfin  ,  elle  sentit  que  l'inconnue  lui  prenait  la  main, 
dont  elle  s'était  voilée  le  visage ,  et  croyant  deviner 
dans  son  étreinte,  toute  froide  et  indécise  qu'elle  était, 
plus  de  pitié  que  de  menace,  elle  se  hasarda  à  soulever 
sa  paupière  mouillée  de  larmes.  La  femme  inconnue 
la  regardait  toujours. 

—  Écoute,  continuâ  t-elle,  avec  ce  même  accent  so- 
nore, mais  cependant  plus  doux,  le  destin  a  d'étranges 
mystères;  il  remet  parfois  aux  mains  d'un  enfant  le 
bonheur  ou  l'adversité  d'un  empire  :  au  lieu  d'être  en- 
voyée par  la  colère  des  dieux,  peut-être  es-tu  choisie 
par  leur  clémence. 

—  Oh!  s'écria  Acté  :  je  suis  coupable,  mais  coupable 
d'amour,  et  voilà  tout;  je  n'ai  pas  daus  le  cœur  un  senti- 
ment mauvais!  et  ne  pouvant  plus  être  heureuse,  je 
voudrais  du  moins  voir  tout  le  monde  heureux!...  mais 
je  suis  bien  isolée,  bien  faible  et  bien  impuissante.  In- 
dique-moi ce  que  je  puis  faire,  et  je  le  ferai!.... 

—  D'abord,  connais-tu  l'homme  auquel  tu  as  confié 
ta  destinée  ? 

—  Depuis  ce  matin  seulement,  je  sais  que  Lucius  et 
Néron  ne  sont  qu'un  homme ,  et  que  mon  amant  est 
l'empereur.  Fille  de  la  Grèce  antique ,  j'ai  été  séduite 


par  la  beauté,  par  l'adresse,  par  la  mélodie.  J'ai  suivi 
le  vainqueur  des  jeux  ;  j'ignorais  que  ce  fût  le  maître 
du  monde!.... 

—  Et  maintenant, reprit  l'étrangère,  avec  un  regard 
plus  fixe  et  une  voix  plus  vibrante  encore,  tu  sais  que 
c'est  Néron  ;  mais  sais-tu  ce  que  c'est  que  Néron? 

—  J'ai  été  habitué  à  le  regarder  comme  un  dieu  , 
répondit  Acté. 

—  Eh  bien,  continua  l'inconnue  en  s' asseyant,  je  vais 
te  dire  ce  qu'il  est ,  car  c'est  bien  le  moins  que  la  maî- 
tresse connaisse  l'amant,  et  l'esclave  le  maitre. 

—  Que  vais-je  entendre?  murmura  la  jeune  fille.... 

—  Lucius  était  né  loin  du  trône  :  il  s'en  rapprocha 
par  une  alliance,  il  y  monta  par  un  crime. 

—  Ce  ne  fut  pas  lui  qui  le  commit,  s'écria  Acté. 

—  Ce  fut  lui  qui  en  profita,  répondit  froidement  l'in- 
connue. D'ailleurs,  la  tempête  qui  avait  abattu  l'arbre 
avait  respecté  le  rejeton.  Mais  le  fils  alla  bientôt  re- 
joindre le  père.  Britannicus  se  coucha  près  de  Claude, 
et,  cette  fois-ci,  ce  fut  bien  Néron  qui  fut  le  meurtrier. 

—  Oh  !  qui  peut  dire  cela? s'écria  Aclé;  qui  peut  por- 
ter celte  terrible  accusation  ? 

—  Tu  doutes, jeune  fille?  continua  la  femme  incon- 
nue, sans  que  son  accent  changeât  d'expression,  veux- 
tu  savoir  comment  la  chose  se  fit  ?  je  vais  te  le  dire. 
Un  jour  que,  dans  une  chambre  voisine  de  celle  où  se 
tenailla  cour  d'Agrippine  ,  Néron  jouait  avec  de  jeu- 
nes enfants,  et  que  parmi  ceux-ci  jouait  aussi  Britanni- 
cus, il  lui  ordonna  d'entrer  dans  la  chambre  du  repas, 
et  de  chanter  des  vers  aux  convives,  croyant  intimider 
l'enfant,  et  lui  attirer  les  rires  et  les  huées  de  ses  courti- 
sans. Britannicus  reçut  l'ordre  et  y  obéit  :  il  entra  vêtu 
de  blanc,  dans  la  salle  du  Tricliiiium ,  et,  l'avançant 
pâle  et  triste  au  milieu  de  l'orgie,  d'une  voix  émue  et 
les  larmes  dans  les  yeux  ,  il  chanta  ces  vers  qu'Eunius, 
notre  vieux  poêle ,  met  dans  la  bouche  d'Aslynax  :  — 
«  O  mon  père  !  O  ma  patrie  !  O  maison  de  Priam  ! 
»  Palais  superbe  !  Temple  aux  gonds  retentissants  !  aux 
»  lambris  resplendissants  d'or  et  d'ivoire  !....  Je  vous 
»  ai  vus  tomber  sous  une  main  barbare  !  Je  vous  ai  vus 
>  devenir  la  proie  des  flamme»!  »  et  soudain  le  rire  s'ar- 
rêta pour  faire  place  aux  larmes,  et,  si  effrontée  que  fût 
l'orgie,  elle  se  tut  devant  l'innocence  et  la  douleur. 
Alors  tout  fut  dit  pour  Brilanicus.  Il  y  avait  dans  les 
prisous  de  Rome  une  empoisonneuse  célèbre  et  re- 
nommée pour  ses  crimes  ;  Néron  fit  venir  le  tribun 
Pollio  Julius  qui  était  chargé  de  la  garder,  car  il  hési- 
tait encore,  lui  empereur,  à  parler  à  celle  femme.  Le 
lendemain  Pollio  Julius  lui  apporta  le  poison  qui  fui 
versé  dans  la  coupe  de  Britannicus  par  ses  instituteurs 
eux-mêmes;  mais,  soit  crainte,  soit  pitié,  les  meurtriers 
avaient  reculé  devant  le  crime  :  le  breuvage  ne  fut  pas 
mortel  :  alors  Néron ,  l'empereur,  entends-tu  bien  ! 
Néron  le  dieu,  comme  tu  l'appelais  tout  à  l'heure,  fil 
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venir  les  empoisonneurs  dans  son  palais,  dans  sa  cham- 
bre, devant  l'autel  des  dieux  protecteurs  du  foyer,  cl 
làt  )à,  il  fit  composer  le  poison.  On  l'essaya  sur  un 
bouc  qui  vécut  encore  cinq  heures,  pendant  lesquelles 
on  fit  cuire  et  réduire  la  potion,  puis  on  la  fit  avaler  à 
un  sanglier  qui  expira  à  l'instant  même!....  Alors  Né- 
ron passa  daus  le  bain  ,  se  parfuma  ,  et  mit  une  robe 
blanche;  puis  il  vint  s'asseoir,  le  sourire  sur  les  lèvres, 
à  la  table  voisine  de  celle  où  dînait  Britannica!. 

—  Mais,  interrompit  Acte,  d'une  voix  tremblante  ; 
mais  si  Britannicus  fut  réellement  empoisonné,  com- 
ment se  fait-il  que  l'esclave  dégustateur  n'éprouva 
point  les  effets  du  poison?  Britannicus,  dit  on,  était  at- 
teint d'épi lepsic  depuis  son  enfance,  et  peut-être  qu'un 
de  ces  accès.... 

—  Oui,  oui,  voilà  ce  qucdilNéron  !...  et  c'est  en  ceci 
qu'éclata  son  infernale  prudence.— Oui,  toutes  les  bois- 
sons, tons  les  mets  que  touchait  Britannicus,  étaient 
dégustés  auparavant;  mais  on  lui  présenta  un  breu- 
vage si  chaud  que  l'enclave  put  bien  le  goûter  ,  mais 
que  l'enfant  ne  put  le  boire  ,  alors  on  versa  de  l'eau 
froide  dans  l'amphore ,  et  c'est  dans  cette  eau  froide 
qu'était  le  poison.  —  Oh!  poison  rapide  et  habilement 
préparé,  car  Britannicus,  sans  jeter  un  cri,  sans  pousser 
une  plainte,  ferma  les  yeux  et  se  renversa  en  arrière.— 
Quelques  imprudcntss'enfuirenl!...  Mais  les  plus  adroits 
demeurèrent,  tremblants  et  pâles,  et  devinant  tout. — 
Quanta  Néron,  qui  chantait  à  ce  moment,  il  se  pencha 
sur  son  lit ,  et,  regardant  Britannicus  :  —  Ce  n'est  rien , 
dit-il,  dans  un  instant  la  vue  et  le  sentiment  lui  revien- 
dront.— Et  il  continua  de  chanter.—  Et  cependant,  il 
avait  pourvu  d'avance  aux  apprêts  funéraires,  unbùchcr 
était  dressé  daus  le  Champ- de-Mars ,  et  la  même  nuit, 
le  cadavre  tout  marbré  de  taches  violettes  y  fut  porté; 
mais,  comme  si  les  dieux  refusaient  d'être  complices  du 
fratricide,  trois  fois  la  pluie  qui  tombait  par  torrents 
éteignit  le  bûcher!  Alors  Néron  fit  couvrir  le  corps  de 
poix  et  de  résine  ;  une  quatrième  tentative  fut  faite,  et 
cette  fois,  le  feu,  en  consumant  le  cadavre, sembla  por- 
ter au  ciel  sur  une  colonne  ardente  l'esprit  irrité  de 
Britannicus!... 

—  Mais  Burrhus!  maisSénèque!  s'écria  Acte  

—  Burrhus,  Sénèque!...  reprit  avec  amertune  la 
femme  inconnue!....  on  leur  mil  de  l'argent  plein  les 
mains,  de  l'or  plein  la  bouche,  et  ils  se  turent!  .. 

—  Hélas!  hélas!  murmura  Acté. 

—  De  ce  jour,  continua  celle  à  qui  tous  ces  secrets 
terribles  semblaient  être  familiers,  dece  jour,  Néron  fut 
le  noble  fils  des  jEnobarbus ,  le  digne  descendant  de 
cette  race  à  la  barbe  de  cuivre  ,  au  visage  de  fer  et  au 
cœur  de  plomb;  de  ce  jour  ,  il  répudia  Octavie,  à  qui 
il  devait  l'empire,  l'exila  dans  la  Campanieoù  il  la  fil 
garder  à  vue,  et,  livré  entièrement  aux  cochers ,  aux 
histrions  et  aux  courtisanes,  il  commença  cette  vie  de 


débauches  et  |d'orgics  qui  depuis  deux  ans  épouvante 
Rome. —  Car  celui  que  tu  aimes,  jeune  fille,  ton  beau 
vainqueur  olympique,  celui  que  le  monde  appelle  son 
empereur,  celui  que  les  courtisans  adorent  comme  un 
dieu,  lorsque  la  nuit  est  venue,  sort  de  son  palais  dé- 
guisé en  esclave,  et,  la  tétc  coiffée  d'un  bonnet  d'affran- 
chi, court,  soit  au  pont  Milvius  ,  soit  dans  quelque  ta- 
verne de  la  Saburrane,  et  là,  au  milieu  des  liber- 
tins et  des  prostituées,  des  porte-faix  et  des  bateleurs  , 
au  son  des  cymbales  d'un  prêtre  de  Cybèle  ou  de  la 
fldtc  d'une  courtisane,  le  divin  César  chante  ses  ex- 
ploits guerriers  et  amoureux  ,  puis  à  la  tête  de  celte 
troupe  chaude  de  vin  et  de  luxure,  parcourt  les  rues  de 
la  ville  ,  insultant  les  femmes  ,  frappant  les  passants  , 
pillant  les  maisons,  puis  enfin  rentre  au  palais  d'or, 
rapportant  parfois  sur  son  visage  les  trace*  honteuses 
qu'y  a  laissées  le  bâton  infâme  de  quelque  vengeur  in- 
connu. * 

■—Impossible!  impossible!  s'écria  Acté,  tu  le  ca- 
lomnies! 

—  Tu  te  trompes,  jeune  fille,  je  dis  à  peine  la  vérité. 

—  Mais  comment  ne  te  punit-il  pas  de  révéler  de 
pareils  secrets  ? 

—  Cela  pourra  bien  arriver  un  jour  ,  et  je  m'y  at- 
tends. 

—  Et  pourquoi  t'cxposes-tuainsiàsa  veangeance?... 

—  Parce  que  je  cuis  peut-être  la  seule  qui  ne  puisse 
pas  la  fuir. 

—  Qui  donc  es-tu  ? 

—  Sa  mère!... 

—  Agrippine  !  s'écria  Acté  !  s'élançant  hors  du  lit  et 
tombant  à  genoux  ,  Aggrippine!  la  fille  de  Germani- 
eus!...  soeur,  veuve  et  mère  d'empereur!...  Agrippine 
debout  devant  moi,  pauvre  fille  de  la  Grèce  !  —  Oh  ! 
que  me  veux-tu?  — Parle,  commande  et  je  t'obéirai.— 
A  moins  cependant  que  tu  ne  m'ordonnes  de  cesser  de 
l'aimer!  car,  malgré  tout  ce  que  tu  m'as  dit,  je  l'aime 
toujours.  —  Mais  alors,  — je  puis,  sinon  l'obéir  en- 
core, du  moins  mourir. 

—  Au  contraire,  enfant,  reprit  Agrippine,  continue 
d'aimer  César  de  cet  amour  immense  et  dévoué  que 
tu  avais  pour  Lucius ,  car  c'est  dans  cet  amour  qu'est 
tout  mon  espoir,  car  il  ne  faut  rien  moins  que  la  pu- 
reté de  l'une  pour  combattre  la  corruption  de  l'autre. 

—  De  l'autre!  s'écria  la  jeune  fille  avec  terreur.  — 
César  ,  en  aime-t-il  donc  une  autre  ? 

—  Tu  ignores  cela,  enfant? 

—  Eh!  savais-je  quelque  chose,  moi!...  quand  j'ai 
suivi  Lucius,  mesuis-je  informé  de  César?  Que  me  fai- 
sait l'empereur,  à  moi? —  C'était  un  simple  artiste  que 
j'aimais,  à  qui  j'offrais  ma  vie,  croyant  qu'il  pouvait 
me  donner  la  sienne!  Mais  quelle  est  donc  cette 
femme  ?... 

—  Une  fille  qui  a  renié  son  père ,  —  une  épouse  qui 
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a  trahi  son  époux!....  une  femme  fatalement  belle,  a 
qui  les  dieux  ont  tout  donné  excepté  uu  cœur.  —  Sa- 
biua  Poppaea. 

—  Oh  !  oui,  oui,  j'ai  entendu  prononcer  ce  nom. — 
J'ai  entendu  raconter  cette  histoire,  quand  j'ignorais 
qu'elle  deviendrait  la  mienne.  —  Mon  père,  ne  sa- 
chant pas  que  j'étais  là ,  la  disait  tout  bas  à  un  autre 
vieillard,  et  ils  en  rougissaient  tous  deux!....  Celte 
femme  n'avait-elle  pas  quitté  Crispinus  son  époux, 
poursuivre  Othon  sou  aiuani?...  El  sou  amant,  à  la 
suite  d'un  dîner ,  no  la  vendit-il  pas  à  César  pour  le 
gouvernement  de  la  Lusilanic? 

—  C'est  cela  !  c'est  cela  !  s'écria  Agrippiuc. 

—  El  il  l'aime  !...,  il  l'aime  encore  !  murmura  dou- 
loureusement Acté. 

—  Oui,  reprit  Agrippinc  ,  avec  l'accent  de  la  haine, 
oui,  il  l'aime  encore  ,  oui,  il  l'aime  toujours,  car  il  y  a 
là-dessous  quelque  mystère,  quelque  philtre,  quel- 
que hippomane  maudit,  comme  celui  qui  fut  donné  par 
Césonic  à  Caligula!... 

—  Justes  dieux  ,  s'écria  Acté,  suis-je  assez  punie, 
suis-je  assez  malheureuse  ! . . . . 

—  Moins  malheureuse  et  moins  punie  que  moi,  re- 
prit Agrippiuc ,  car  lu  étais  libre  de  ne  pas  le  prendre 
pour  ton  amant,  et  moi  les  dieux  me  l'ont  imposé  pour 
fils.  Eh  bien!  comprends  tu  maintenant  ce  qui  te  reste 
à  faire  ? 

—  A  m'éloigner  de  lui,  à  ne  plus  le  revoir. 

—  Garde-t'en  bien,  enfant.  —  Ou  dit  qu'il  t'aisne. 

—  Le  dit-on  ?  est-ce  vrai?  le  croyez-vous? 

—  Oui. 

—  Oh!  soyez  bénie! 

—  Eh  bien  !  il  faut  donner  une  volonté,  uu  but,  un 
résultat  à  cet  amour,  il  dut  éloigner  de  lui  ce  génie  in- 
fernal qui  le  perd  ;  et  tu  sauveras  Rome,  1  Empereur  et 
peut-être  moi-même. 

—  Toi-même.  —  Crois-tu  donc  qu'il  oserait?... 

—  Néron  ose  tout!... 

—  Mais  je  suis  insuffisante  à  un  tel  projet,  moi  ! . . . 

—  Tu  es  peut-être  la  seule  femme  assez  pure  pour 

—  Ohl  non,  non!...  mieux  vaut  que  je  parte!... 
que  je  ne  le  revoie  jamais  ! 

—  Le  divin  empereur  fail  demander  Acté,  dit  d'une 
voix  douce  un  jeuncesclavcqui  venait  d'ouvrir  la  porte. 

—  Sporus  !  s'écria  Acté  avec  étouncmeni. 

—  Sporus!  murmura  Agrippiuc ,  en  se  couvrant  la 
tête  de  sa  stole. 

—  César  attend  ,  reprit  l'esclave,  après  un  moment 
de  silence. 

—  Va  donc  !  —  dit  Agrippine. 

—  Je  te  suis,  dit  Acté.... 

Aux.  Dumas. 
(  La  tuile  au  prochain  numéro.  ) 


NÉCROLOGIE. 

Après  avoir  payé  un  juste  tribut  de  regrets  aux 
hommes  qui ,  à  titre  quelconque,  ont  contribué  à  la 
célébrité  de  la  génération  dont  nous  voyons  chaque 
jour  tomber  quelque  débris ,  on  aime  à  revenir  sur  la 
vie  de  ces  illustres  contemporains,  à  examiner  leurs 
droits  à  l'estime  publique,  et  à  pressentir  les  jugements 
que  l'équitable  et  incorruptible  postérité  portera  sur 
leur  compte.  Souvent  en  ce  qui  coucerne  les  beaux- 
arts  la  postérité  vient  vite  et  n'attend  même  pas  la 
mort  de  l'artiste  pour  le  classer  sclou  sju  mérite.  C'est 
que  les  arts  en  général,  et  particulièrement  le  nôtre, 
parlent  à  la  fois  aux  sens  et  à  l'intelligence  ;  en  sorte 
que  le  plus  ordinairement  celle-ci  décide  d'après  une 
impression  première  qu'il  lui  serait  impossible  de  maî- 
triser. 

Plus  que  tous  les  autres  artistes,  les  chan  leurs  jouis- 
sent du  rare  privilège  d'exercer  sur  l'auditoire  qui  les 
entoure  une  innocente  fascination.  Ils  n'ignorent  pas 
que  certains  sons  de  leur  voix  émis  d'une  certaine  ma- 
nière agissent  immédiatement  sur  le  système  nerveux 
des  auditeurs,  quelquefois  même  à  l'insu  de  ceux-ci; 
ils  tiennent  à  leur  disposition  cette  précieuse  ressource, 
et  s'ils  savent  l'employer  avec  adresse,  elle  leur  réussit 
presque  toujours. 

Personne,  peut-être,  n'en  a  fait  uu  usage  plus  habile 
que  le  célèbre  chanteur-comédien  si  cher  aux  vieux 
amateurs  de  l'Opéra-Comiquc,qui  sous  la  république, 
l'empire  et  la  restauration ,  a  été  la  gloire  et  la  fortune 
de  son  théâtre,  et  dont  nous  avons  aujourd'hui  à  dé- 
plorer la  perte. 

Biaise  Martin,  né  à  Paris  en  1767 ,  appartenait  à  des 
parents  pauvres,  bien  qu'ils  fussent  de  la  famille  de 
Martin ,  pciutre  el  chimiste  fameux,  célébré  par  Vol- 
taire, qui  parle  de  ses  vernis  comme  surpassant  ceux 
de  la  Chine;  ce  fut  uu  fils  de  cet  habile  manipulateur 
qui  recueillit  son  neveu  dans  sa  maison  et  lui  fit  don- 
ner une  brillante  éducation.  Le  goût  naturel  du  jeune 
enfant  le  portait  vers  les  arts ,  et  il  étudia  avec  une 
même  ardeur  la  peinture,  la  danse,  et  surtout  la  musi- 
que, qu'il  avait  commencée  à  l'âge  de  sept  ans.  En  peu 
de  temps  il  devint  habile  lecteur,  et  comme  avant  la 
mue  il  possédait  une  belle  voix  de  soprano,  il  chanta 
fréquemment  dans  les  sociétés  des  airs  alors  en  vogue , 
et  mérita  dès  lors  des  applaudissements  qui  préludè- 
rent à  ceux  qu'il  devait  recevoir  uu  jour.  Du  reste,  il 
ne  chantait  que  d'instinct,  et,  bien  qu'il  ne  soit  pas 
impossible  qu'il  ait  eu  un  maître  de  gotk  du  chant, 
comme  l'on  disait  alors,  il  est  certain  qu'il  n'a  pas  eu 
d'école.  Tout  porte  à  croire  qu'il  n'a  reçu  à  cet  égard 
aucun  précepte  positif,  ni  même  aucun  conseil  tant 


DE  PARIS. 


soit  peu  éclairé.  Du  reste,  que  lui  auraient  enseigné 
de  bon  les  abbés  Roze  et  Guichard,  qui  jouissaient 
alors  d'une  grande  répuUtion  comme  maîtres  de  goût 
italien?  Langlé  seul  aurait  pu  lui  donner  des  avis  utiles 
et  inculquer  dans  son  esprit  le*  excellents  principes 
de  l'ancienne  école  napolitaine,  dont  il  était  élève, 
mais  il  paraît  ne  l'avoir  connu  que  plus  tard.  Selon 
toute  apparence,  Martin  chanta  d'abord  sans  aucun 
principe  et  seulement  parce  qu'il  avait  une  jolie  voix. 
Ses  études  se  dirigeaient  uniquement  vers  le  violon; 
il  devint  fort  habile  sur  cet  instrument;  on  dit  même 


âge.  Toutefois,  s'étanl  présentés  l'Opéra  pour  remplir 
une  place  de  violon  devenue  vacante,  il  ne  fut  pas 
reçu.  Je  crois  avoir  lu  dans  un  écrit  de  l'époque  qu'il 
entra  comme  chef  de  musique  a  un  théâtre  secondaire  ; 
mais  peut-être  s'agit-il  ici  d'un  autre  Martin  qui  fat 
depuis  chef  d'orchestre  au  théâtre  des  Amis  de  la  Pa- 
trie, rue  de  Louvois,  et  ensuite  de  plusieurs  autres 
théâtres.  Quoi  qu'il  en  soit,  Martin  le  chanteur  trouva 
plus  tard  l'occasion  de  prouver  que  sa  réputation  de 
violoniste  avait  été  méritée.  Dans  le  Concert  interrom- 
pu, de  M.  Bertoo,  il  jouait  avec  son  camarade  Ché-  ! 
nard  un  morceau  de  violon  et  violoncelle;  l'exécution  j 
des  deux  artistes  était  toujours  fort  applaudie. 

Ce  fut  aussi  à  cette  époque  que  Martin  étudia  la  | 
composition  sous  Candeiile  ;  il  fit  assez  de  progrès  dans  I 
cette  partie  pour  donner,  en  4796,  les  Oiseaux  de  mer,  ' 
opéra-comique  qui  obtint  quelque  succès.  lia  de  plus  ' 
composé  plusieurs  recueils  de  romances. 

Cependant  le  goût  de  l'artiste  pour  le  violon  lui 
ayant  fait  consacrer  tout  son  temps  à  l'étude  de  cet  in- 
strument, sa  voix  était  demeurée  dans  un  repos  com- 
plet; cette  circonstance  contribua  peut-être  à  lui  don- 
ner plus  lard  cette  étendue  extraordinaire  qui  a  fait  si 
longtemps  l'admiration  du  public  parisien.  Au  reste, 
bien  que  sa  voix  se  fut  tout  à  fait  formée ,  Martin  ne 
songeait  toujours  qu'à  devenir  habile  instrumentiste. 
Un  vieux  musicien  de  mes  amis ,  qui  se  donnait  comme 
principal  acteur  de  la  scène,  m'a  souvent  raconté  que 
dans  une  société  où  se  trouvait  Martin,  qui,  depuis  la 
perle  do  sa  voix  puérile ,  n'avait  été  entendu  de  per- 
soune,  ses  camarades  voulurent  le  faire  chanter;  après 
s'être  fait  un  peu  prier,  il  se  lira  d'affaire  avec  une 
telle  supériorité ,  que  tous  ceux  qui  l'écoutaient  demeu- 
rèrent ravis  d'admiration  ,  et  s'écrièrent  tous  d'une 
voix ,  que  Martin  devait  briser  son  violon  .  puisqu'il 
possédait  en  lui-même  un  instrument  bien  supérieur  à 
celui  qu'il  quitterait,  et  au  moyen  duquel  il  produirait 
un  bien  plus  vive  sensation  (1).  Il  les  en  crut,  fréquenta 
plus  que  jamais  le  petit  nombre  de  chanteurs  de  mérite 

(I)  On  a  dit  que  c'eiiil  Garai  qui,  entendant  un  jour  fredonner 
Mtrtin  ,  arait  deviné  son  talent.  Il  sera  t  tro,>  Ioor  de  dr'taillcr  ici 
les  raisons  qui  nie  font  croire  celte  anecdote  co»iroo»re. 


qui  se  trouvaient  alors  A  Paris;  il  sut  les  écouter  et  les 
comprendre.  Enfin  il  se  présenta  de  nouveau  à  l'Opéra, 
non  plus  comme  violoniste,  mais  comme  chanteur. 
Vous  croyez  qu'il  va  être  reçu  par  acclamation?  point 
du  tout  :  les  maîtres  de  musique  du  lieu  jugèrent  qu'il 
n'avait  pas  assez  de  creux.  Il  faut  avouer,  disait  à  ce 
sujet  l'illustre  professeur  Choron ,  qu'un  ihéâtre  est 
bien  à  plaindre  lorsque  sa  constitution  Fobligc  de  re- 
pousser des  talents  tels  que  celui  de  Martin ,  pour  y 
introniser  des  chanteurs  de  lutrin,  des  aboycurs  qui, 
malgré  tous  leurs  efforts  et  tous  leurs  avis,  ne  par- 
viennent pas  à  être  entendus,  par  la  raison  toute  sim- 
ple que  le  seul  moyen  de  se  faire  entendre  est  de  savoir 
sejairr.  écouter,  art  tont  a  fait  inconnu  à  ces  sortes  de 
gens.  Ce  n'est  que  depuis  peu  d'années  que  la  réflexion 
du  savant  professeur  à  cessé  d'être  applicable  a  notre 
grand  Opéra. 

Au  reste,  la  décision  qui  exclut  Martin  de  ce  théâtre 
fut  un  bonheur  pour  lui;  s'il  y  fut  rentré,  il  aurait  du 
acquérir  du  creux  aux  dépens  du  bon  goût  et  même 
au  détriment  de  son  organe.  Après  s'être  fart  plusieurs 
fois  entendre  dans  les  sociétés  et  dans  les  concerts,  il 
se  présenta  au  théâtre  dit  de  Monsieur,  qui  se  for- 
mait alors  sous  le  patronage  de  celui  qui  fut  depuis 
Louis  XVni.  Ce  théâtre,  que  l'on  nomma  ensuite 
Thcritrr  Feydeau,  jouait  dans  l'origine  l'opéra  fran- 
çais, l'opéra  italien  et  la  comédie.  Martin  faisait,  comme 
de  raison ,  partie  de  la  troupe  d'opéra  fiançais  ;  Ga- 
vaux,  Gavaudan,  Joliet,  Levage  et  madame  Scio,  sont 
ceux  de  ses  camarades  de  cette  époque  qui  ont  laissé 
un  nom  dans  les  fastes  dramatiques. 

La  troupe  française  chanta  d'abord  quantité  d'opéras 
italiens  parodiés.  Le  premier  fut  le  marquis  de  Tuli- 
pano,  de  Parsiello ,  joué  à  la  fin  de  1788  :  le  travail  du 
parodiste  avait  été  fait  par  Gourbillou.  Ce  fut  dans  cet 
ouvrage  que  Martin  fit  ses  débuts  :  son  succès  fut  ini- 
maginable. La  beauté  de  sa  voix ,  et  surtout  le  tour  de 
chant  qu'il  sot  donner  aux  mélodies  du  grand  Paisiello, 
l'un  de  ces  êtres  privilégiés ,  véritables  types  des  douces 
et  gracieuses  inspirations,  de  l'élégance  et  de  la  pureté 
du  style,  augmentèrent  aux  yeux  des  amateurs  le  mé- 
rite de  la  composition.  Toutefois,  on  lui  reprochait 
de  n'être  pas  comédien,  et  l'on  sait  qu'à  cette  époque 
personne  en  France  n'aurait  compris  que  l'on  montât 
sur  le  théâtre  sans  posséder  à  cet  égard  un  talent  plus 
ou  moins  remarquable,  quelque  habile  chanteur  que 
l'on  fut  d'ailleurs.  Les  progrès  de  Martin  dans  l'art 
comique  furent  fort  rapides,  et  on  les  remarqua  d'a- 
bord dans  le  Naus-eau  Don  Quichotte,  opéra  de  Cham- 
pein  et  Boisselle,  qui  obtint  en  1789  un  assez  grand 
succès.  Enfin,  Martin  ne  compta  plus  que  des  admi- 
rateurs, tant  pour  son  jeu  que  pour  son  chant,  lors- 
qu'il 179S  il  joua  le  rôle  de  Front  m  des  f  'isitandines, 
charmante  pièce  de  début  de  deux  jeunes  auteurs. 
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François  Devienne,  flûtiste  et  compositeur  distingué, 
mort  fou  dix  ans  après,  et  Picard ,  ce  bon  Picard ,  niort 
en  1830,  dont  nous  avons  tous  applaudi  les  comédies 
pleines  d'esprit,  de  gaité  et  de  bon  goût.  Ce  rôle  fixa 
le  genre  de  comique  convenable  à  Martin,  et  dès-lors 
il  n'eut  plus  à  s'accommoder  aux  rôles,  les  auteurs  et 
les  musiciens  s'empressèrent  d'accommoder  les  rôles 
pour  lui  :  l'emploi  du  Martin  fut  créé  ù  l'Opéra-Co- 
mique. 

Les  succès  de  notre  chanteur  ont  été,  depuis  celle 
époque  jusqu'à  sa  retraite,  si  nombreux  ,  et  plusieurs 

;  sont  encore  si  près  de  nous,  qu'il  est  inutile  de  les 
énumérer  en  détail  ;  il  suffira  de  nommer  quelques- 
unes  des  pièces  qui,  à  diverses  époques,  lui  ont  valu 
les  plus  éclatants  suffrages  ;  en  voici  plusieurs  :  tout  le 
répertoire  parodié  sur  des  opéras  italiens,  /'Oncle  et 
le  Neveu ,  les  Confidences ,  une  Folie,  Gu  liston ,  Kou- 
loitf,  la  Ruse  inutile,  Picaros  et  Diego,  l'Irato,  Jadis 
et  Aujourd'hui,  Maison  à  vendre',  Lulli  et  Quinault, 
la  Sérénade,  Jean  de  Paris,  Jeannol  et  Colin,  le 
Charme  de  la  Voix ,  le  nouveau  Seigneur  de  Village, 
Joconde,  le  Chaperon  rouge,  1rs  Voitures  versées,  le 
Maître  de  chapelle  ,  etc. 

Martin  se  retira  du  théâtre  en  1 321 ,  après  trente- 
deux  ans  de  service  ;  mais  il  y  reparut  plusieurs  fois 
pendant  les  dix  années  qui  suivirent.  Il  était  encore  un 
objet  d'étonnement  et  d'admiration  pour  ceux  qui  ne 
l'avaient  pas  entendu  dans  sa  jeunesse,  et  chacune  de 
ses  représentations  attirait  la  foule  comme  dans  ses 
plus  beaux  jours.  En  effet,  sa  voix  et  son  talent,  bien 
que  affaiblis  par  l'âge,  le  plaçaient  encore  à  une  im- 
mense distance  de  tous  ceux  qui  avaient  cherché  à  le 
remplacer.  Il  écrasait  encore  de  sa  supériorité  ceux 
qui  tenaient  son  emploi  ;  emploi  réellement  impossible 
à  remplir  après  lui ,  et  dans  lequel  des  chanteurs  qui 
d'ailleurs  ne  sont  pas  dépourvus  de  talent,  Cholct,  par 
exemple,  ne  font  que  donner  des  preuves  continuelles 
d'une  complète  impuissance.  Il  est  juste  d'ajouter  que  ; 
la  supériorité  de  Martin  a  toujours  tenu  principale- 
tenant  à  sa  voix  prise  en  elle-même;  il  eût  été  plus  j 
beau  qu'elle  vint  uniquement  de  son  habileté  à  en  tirer  ! 
parti.  Je  me  souviens  à  ce  propos  d'avoir  connu  à  Flo- 
rence le  vieux  Magnclli ,  mailrc  de  chapelle  du  grand- 
duc  do  Toscane;  il  était,  dans  son  temps,  excellent  ; 

.  chanteur  et  possédait  une  voix  de  ténor  belle,  mais  | 
qui  cependant  n'offrait  rien,  du  moins  telle  que  je  l'ai 
entendue,  de  bien  extraordinaire  quant  à  la  force  cl  a 
l'étendue.  Eh  bien  !  ebaque  fois  qu'un  chanteur  en 
réputation  arrivait  à  Florence  et  y  avait  été  suffisam- 
ment entendu,  pour  être  apprécié,  le  vieux  et  habile 
maître  rentrait  en  lice  et  trouvait  moyen  de  chanter 
quelque  solo  important  qui  enlevait  les  auditeurs,  et 
dans  lequel,  pour  les  oreilles  impartiales,  il  l'empor- 
tait presque  toujours  sur  le  chanteur  à  la  mode,  jeune 


et  doué  de  puissants  moyens.  C'était  pour  l'ancien 
virtuose  florentin  une  belle  et  glorieuse  victoire. 

Après  1830,  on  appclla  Martin  au  secours  de  l'O- 
péra-Comiquc,  dont  la  ruine  était  imminente.  Il  joua 
plusieurs  fois  jusqu'en  1835,  et  notamment  dans  un 
postiche  composé  pour  lui  sous  le  titre  des  Souvenirs 
de  La/leur;  c'était  une  réunion  des  plus  beaux  airs  de 
son  répertoire;  il  fut  fort  applaudi,  bien  que  pour 
ceux  qui  l'avaient  connu  dix  ans  plus  tôt  il  ne  fût  plus 
que  l'ombre  de  lui-même.  Ce  triomphe  fut  le  dernier; 
mais  Martin  ne  resta  pas  oisif  et  donna  tons  ses  soins 
aux  élèves  qui  formaient  sa  classe  au  Conservatoire. 
Plusieurs  d'entre  eux  ne  tardèrent  pas  à  se  faire  re- 
marquer (1). 

Au  commencement  de  septembre  dernier,  ayant 
senti  les  premières  atteintes  d'une  gastrite,  il  pensa 
qnc  le  changement  d'air  lui  serait  bon  ;  en  conséquence 
il  fit  un  voyage  à  la  belle  terre  de  la  Roncière,  que 
son  ami  et  camarade  El lev ion  possède  dans  les  envii  ons 
de  Lyon.  Il  n'en  devait  pas  revenir.  Le  18  octobre,  il 
a  rendu  le  dernier  soupir  entre  les  bras  de  son  ancien 
frère  d'armes  et  de  gloire,  du  compagnon  de  plusieurs 
de  ses  plus  beaux  succès,  qu'il  chérissait  tendrement  ot 
dont  les  circonstances  l'avaient  depuis  longtemps  sé- 
paré. 

Martin  était  entré  comme  ténor  solo  à  la  chapelle 
impériale  lors  de  sa  fondation,  et  faisait  partie  de  la 
musique  particulière  de  Napoléon  ;  il  conserva  ces 
places  sous  Louis  XVIII  et  Charles  X,  et  les  perdit 
comme  tant  d'autres  après  la  révolution  de  juillet. 
Martin  est  mort  âgé  de  71  ans.  Sa  dépouille  mortelle 
a  été  rapportée  à  Paris,  et  le  15  de  ce  mois  on  a  célé- 
bré on  service  funèbre  pour  le  repos  de  son  âme.  Tons 
les  artistes  de  la  capitale  y  assistaient. 

Comme  beaucoup  de  personnes  qui  s'occupent  de 
musique  n'ont  point  entendu  Martin,  et  qu'à  la  pre- 
mière inspection  les  airs  écrits  pour  lui  dans  diverses 
partitions  paraissent  souvent  d'une  construction  assez 
étrange,  je  vais  essayer  de  caractériser  cette  voix  sin- 
gulière et  ce  talent  phénoménique ,  qui  ont  obtenu  un 
succès  immense  cl  mérité  à  plusieurs  égards.  On  verra 
que  les  qualités  et  les  défauts  même  du  chanteur  que 
nous  rcgretlons  ont  contribué  à  faire  sortir  le  chant 
de  l'état  d'enfance  où  il  a  été  si  longtemps  à  Paris, 
c'est-à-dire  en  France,  puisque  la  France  musicale  est 
encore  à  peu  près  renfermée  dans  les  murs  qui  séparent 
la  capitale  de  la  banlieue. 

La  voix  de  Martin  élait  prodigieuse  quant  à  l'éten- 
due ;  elle  commençait  nu  mi  ou  même  au  mi  bémol, 
au-dessou-.  de  la  première  ligne  de  la  portée  de  basse . 
et  s'étendait  jusqu'au  la,  au-dessus  de  la  clef  de  ténor; 

{<}  T'iin  1rs  |.rrniiei>  frx  dis  er.a>.b  ont  aj.p  rlinu  ctllf  année 
»a\  élire»  de  la  cla  te  de  Marfin 
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mais  au-delà  de  ce  registre  de  voix  de  poitrine,  Martin 
possédait  une  octave  de  note*  de  tète  ;  il  ne  faisait  an 
usage  fréquent  que  des  quatre  premières.  Il  était  d'ail- 
leurs parvenu  à  se  créer  une  excellente  voix  mixte  pour 
l'union  et  la  soudure  de  ces  deux  registres,  et  il  semble 
que  ce  soit  là  le  seul  des  exercices  habituels  aux  chan- 
teurs, qu'il  ait  pratique  avec  une  application  conti- 
nuelle. Ce  travail  avait  rendu  toute  la  voix  de  Martin 
suffi samment  égale ,  et  l'adresse  que  mettait  le  chanteur 
à  enjamber  d'un  registre  à  l'autre  faisait  que  son  éten- 
du-/ en  réalité  extraordinaire  paraissait  vraiment  pro- 
digieuse, le  changement  de  timbre  étant  presque  im- 
perceptible. Quant  au  volume,  il  n'était  pas  énorme, 
et,  comme  on  l'avait  dit  à  l'Opéra,  il  manquait  de 
creux  ;  mais,  outre  que  ce  volume  était  bien  plus  que 
suffisant  pour  obtenir  toutes  les  nuances  d'intensité  du 
doux  au  fort,  la  qualité  et,  si  je  puis  m' exprimer  ainsi, 
la  couleur  de  cette  voix  étaient  si  remarquable»,  qu'elle 
s'eutendait  parfaitement  dans  les  morceaux  d'ensemble, 
se  distinguant  et  se  détachant  des  autres  voix  tout  en 
leur  portant  un  large  et  ferme  appui,  comme  ces  vastes 
terrasses  qui  se  lient  aux  fondations  des  édifices  en  les 
bordant  et  les  dépassant  tout  à  l'entour. 

Quant  au  timbre,  cette  belle  voix  avait  dans  les  tons 
élevés  de  ténor  un  charme  inexprimable  dont  il  restait 
quelque  chose  aux  puissantes  notes  du  fausset;  les  notes 
graves  étonnaient  par  un  genre  de  plénitude  tout  par- 
ticulier et  qui,  dans  les  situations  comiques,  servait 
merveilleusement  le  chanteur  et  le  compositeur.  Elle 
était  en  outre  naturellement  souple  et  agile  ;  elle  n'a- 
vait rien  de  raboteux  dans  aucune  de  ses  parties,  et 
c'était  moins  à  l'étude  qu'à  sa  propre  nature  qu'elle 
devait  ce  précieux  avantage.  De  plus,  celui  qui  la 
possédait  était  vigoureusement  constitué,  avait  une 
large  poitrine  et  des  poumons  susceptibles  de  renfer- 
mer et  df  conserver  une  masse  d'air  suffisante  à  toute 
prolongation  de  son. 

Maintenant,  quel  parti  lirait  notre  chanteur  des  im- 
menses ressources  qu'il  tenait  à  sa  disposition?  Ce  qui 
dépendait  de  sa  volonté,  de  sa  sensibilité,  de  son  tra- 
vail ,  de  son  goût  en  un  mot ,  était-il  au  niveau  de  ses 
rares  moyens?  il  faut  l'avouer,  pas  tout  à  fait;  mais  la 
faute  n'en  était  pas  entièrement  à  lui. 

Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  Martin  n'eut  pas  de 
maître  de  chant,  il  fut  dans  le  principe  abandonné  à 
lui-même;  et  comme  à  l'âge  des  premières  études,  il 
n'avait  d'autres  vues  que  de  devenir  bon  violoniste , 
et  s'appliquait  sans  cesse  à  l'étude  de  son  instrument, 
sa  voix,  sans  même  qu'il  s'en  aperçût,  se  régla,  se  fa- 
çonna, se  modela  sur  des  traits  de  violon,  et  tout  son 
système  de  chant  u'eut  pas  d'autre  base.  Il  n'y  a  pas 
lieu  de  s'en  étonner  :  on  ne  s'imagine  pas  à  quel  point 
l'organe  s'habitue  à  exécuter  une  foule  de  passages, 
même  des  plus  difficiles,  en  les  répétant  sans  cesse  et 


comme  par  distraction.  Or ,  pouvait-il  se  faire  que  Mar- 
tin ,  qui  dès  son  enfance  avait  eu  le  violon  en  main ,  et 
qui  dans  son  adolescence  ne  s'était  pas  occupé  d'antre 
chose,  ne  chantât  et  ne  répétât  continuellement  les 
traits  qu'il  pratiquait  sur  son  instrument?  l'étendue 
surprenante  de  sa  voix,  ainsi  que  l'agilité  naturelle  de 
son  gosier,  ne  le  servait-elle  pas  merveilleusement  à 
cet  égard,  et  ne  le  poussait-elle  pas  continuellement  à 
ce  travail ,  qui  devait  être  passé  en  habitude  chez  loi? 

D'ailleurs,  qu'aurait-il  étudié  pour  exercer  et  déve- 
lopper son  organe  ?  les  méthodes  de  chant  publiées  en 
France  avant  la  traduction  du  petit  Traité  de  Man- 
cini,  sont  pour  la  plupart  ridicules;  ce  Traité  lui- 
même  n'offre  aucun  de  ces  exercices  connus  sous  le  nom 
de  vocalises,  cl  destinés  à  faciliter  l'étude  du  chant. 
Martin  avait  sans  doute  étudié  dans  son  enfance  l'ad- 
mirable recueil  publié  sous  le  titre  de  Solfég*:  d'Italie; 
mais  sans  doute  aussi,  de  même  que  les  estimables 
éditeurs  Lévêquc  et  bêche ,  il  n'avait  vu  là  qu'une  col- 
lection élémentaire  de  solfèges  plus  difficiles  et  plus 
étoffes  que  ceux  de  Bolict  et  de  l'abbé  Bernier;  il  ne 
s'était  jamais  avisé  que  c'était  la  plus  précieuse  suite  de 
vocalises  qui  ait  jamais  existé,  recueil  inimitable  de 
modèles  dont  tout  ce  qu'où  a  fait  depuis  en  ce  geure 
n'a  pas  même  approché. 

Non -seulement  Martin  n'eut  pas  de  maître  pour 
diriger  ses  études,  mais,  à  vrai  dire,  il  n'eut  pas 
de  modèles;  le  seul  avantage  qu'il  ait  eu  à  sa  disposi- 
tion, et  dont  il  n'est  pas  douteux  qu'il  ait  tiré  grand 
profit,  fut  de  se  trouver,  dès  son  début,  en  contact 
avec  la  petite  troupe  italienne  du  théâtre  do  Monsieur, 
dont  la  supériorité  sur  tout  ce  qui  existait  de  chanteurs 
à  Paris  u  est  pas  contestable.  On  beuglait  à  l'Opéra 
une  déclamation  qui  fort  souvent  n'avait  pas  même  le 
mérite  d'être  bien  accentuée.  A  l'Opéra-Comique ,  on 
récitait  de  jolis  couplets;  on  ne  commença  à  chw  ter 
qu'au  théâtre  de  Monsieur,  et  Martin  fut  le  premier 
Français  applaudi  uniquement  pour  son  chant.  En  se 
reportant  à  l'époque ,  on  comprendra  qu'il  fallait  pour 
cela  un  mérite  plus  qu'ordinaire;  c'est,  selon  nous, 
le  plus  beau  titre  de  gloire  de  notre  célèbre  chanteur. 

Son  principal  défaut  a  donc  été  le  manque  d'école, 
et  c'est  de  celui-là  que  sont  nés  tous  les  autres;  aussi 
bien  souvent  lui  est-il  arrivé  de  mettre  en  œuvre  des 
traits  vocaux  d'assez  mauvais  goût,  il  les  a  même  em- 
ployés systématiquement;  nous  ne  citerons  pour  exem- 
ple que  la  vocalisation  par  saccades,  qu'il  avait  mise  à  la 
|  mode ,  mais  qui  n'a  jamais  satisfait  les  oreilles  délicates 
j  et  exercées  ;  il  abusait  aussi  par  moments  de  l'usage  du 
|  port  de  voix ,  qu'il  pratiquait  du  reste  fort  adroite- 
ment, cl  sur  des  sauts  énormes  ;  dans  les  derniers  temps 
il  s'en  servait  avec  une  habileté  particulière  pour  pren- 
dre, par  artifice,  les  sons  aigus  qu'il  ne  pouvait  plus 
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de  voix  ;  jamais  ce  détour 


attaquer  de  pleine 
lui  faillait. 

Il  a  toujours  eu  le  défaut  ordinaire  aux  chanteurs 
français  de  charger  le  chant  dans  les  situations  comi- 
ques; cette  manie  est  ridicule,  cl  dans  l'opéra  français 
comme  dans  l'opéra  italien,  elle  ne  devrait  jamais  être 
soufferte  que  pour  l'emploi  du  huffo-caricalo.  Il  est 
vrai  de  dire  que  telles  étaient  et  telles  sont  encore  les 
habitudes  du  public  parisien  à  cet  égard,  qu'il  lui  est 
irrivé  plus  d'une  fois  d'exiger  qu'un  chanteur  ne  chan- 
tât pas;  en  voici  un  exemple  qui  tient  à  notre  sujet. 
C'était  avant  |8<)0;  un  acteur  de  province  se  faisait  en- 
tendre pour  la  première  fois  à  Paris  dans  le  rôle  de 
FrotHin  des  V isit.mdines ;  arrive  à  l'air  :  Le  Ciel,  nus 
sœurs ,  vous  tienne  en  joie,  au  lieu  d'imiter  Martin, 
qui  affi'ctait  de  ebanter  du  uez  avec  une  faible  émis- 
sion de  sou ,  le  débutant  déploya  ,  dans  ce  morceau 
écrit  en  notes  larges  cl  soutenues  ,  toutes  les  plus  belles 
cordes  de  sa  voix.  Jusque-là  l'on  avait  applaudi;  mais 
celte  innovation  fut  fort  mal  reçue,  et  empêcha  le  suc- 
ces  du  début.  Martin ,  qui  approuvait  intérieurement 
le  système  du  chanteur  de  province,  essaya  plus  tard 
de  le  faire  adopter  par  l'auditoire;  mais  il  fut  mal  ac- 
cueilli, i-t  ne  se  soucia  plus  d'y  revenir. 

Ce  que  le  système  de  chant  de  Martin  présentait  de 
défectueux  ,  joint  à  l'étendue  et  à  la  facilité  de  sa  voix, 
donna  lieu  aux  compositeurs  d'écrire  pour  lui  certains 
airs  de  bravoure  les  plus  bizarrement  conçus  qu'il  se 
puisse  imaginer;  ils  sont  pour  la  plupart  détestables, 
et  s' ils  paraissaient  tels  dans  la  bouche  de  Martin,  que 
doivent  en  penser  ceux  qui  les  entendent  aujourd'hui  ? 
du  reste,  si  les  compositeurs  ont  mal  réussi  quand  ils 
ont  voulu  faire  valoir  Martin  dans  les  airs  de  bravoure, 
Martin  les  a  fait  admirablement  valoir  dans  les  mor- 
ceaux ordinaires;  le  talent  de  ce  chanteur  semblait 
précisément  fait  pour  refléter  avec  la  plus  grande  per- 
fection les  inspirations  aimables  et  fines  des  Niccolo  cl 
des  Boïeldicu;  il  apportait  à  l'expression  de  certains 
passages  un  genre  de  perfectiou  où  le  charlatanisme  ni 
même  l'art  n'entraient  pour  rien  ;  c'était  la  nature  sim- 
ple ,  vraie,  belle  et  vivement  sentie  :  d'autres  fois,  eu 
certains  duos  par  exemple ,  il  ajoutait  à  la  reprise  qui  le 
regardait  quelques  ornements  fort  simples,  communs 
mêmes,  mais  exquisement  placés  et  exquisement  reu- 
dus.  S'abandonnail-il  à  sa  verve  dans  un  air  dont  il 
était  bien  le  inailrc  et  dont  le  patron  lui  convenait,  il 
excitait  l'enthousiasme  même  dans  ses  écarts;  en  ces  oc- 
casions ,  le  comédien  et  le  chanteur  existaient  à  la  fois 
eu  lui ,  et  au  plus  haut  degré  de  perfection  ;  il  montrait 
une  confiance,  une  intrépidité,  une  témérité  même  qui 
étonnait  cl  inquiétait  le  spectateur  ;  il  se  lançait  aven- 
tureux et  agité  dans  une  atmosphère  inconnue  ,  où  il 
entraînait  ses  auditeurs,  sur  de  trouver  une  issue  pour 
en  sortir  avec  eux,  et  choisissant  de  préférence  la 


moins  pratiquée  et  la  plus  périlleuse;  semblable  à  ces 
voyageurs  intrépides  qui,  pour  passer  un  fleuve  qui  les 
sépare  du  but  qu'ils  veulent  atteindre,  cherchent  d'a- 
bord un  pont,  puis  une  barque,  puis  un  gué,  et  fi- 
nissent par  se  jeter  à  la  nage  cans  même  se  débarrasser 
de  leurs  habits ,  puis  reparaissent  triomphants  à  l'autre 
bord  après  avoir  traversé  l'eau  dans  l'endroit  le  plus 
dangereux. 

Nous  venons  de  faire  entendre  que  chez  Martin  le 
comédien  ne  le  cédait  pas  au  chanteur;  il  faut  remar- 
quer, toutefois,  que  l'acteur  n'a  jamais  eu  qu'un  seul 
rôle  pendant  les  trente-deux  années  qu'il  a  passées  au 
théâtre,  celui  des  valets,  dans  lequel  il  était  presque 
toujours  excellent,  et  souvent  tout  à  fait  supérieur  ; 
sortait-il  de  là,  ou  peut  affirmer  que  comme  comédien 
il  n'était  pas  supportable;  c'était  toujours  I'routin  ou 
Laflcur  que  l'on  retrouvait  dans  f  Apollon  du  Juge- 
ment de  Midas  et  dans  le  Jocoude  de  la  pièce  de  ce 
nom.  Le  seul  rôle  qui  sortît  de  cet  emploi,  et  où  il  fût 
comédien  agréable ,  était  le  personnage  principal  des 
Voitures  versées,  rôle  couvenable  à  son  âge  et  à  ses 
manières;  il  le  jouait  avec  une  verve  fort  amusaule; 
cet  opéra  a  été  un  de  ses  derniers  triomphes. 

Martin ,  dans  les  derniers  temps  qu'il  fut  au  théâtre, 
refusa  d'aborder  le  rôle  de  Figaro  du  Barbier  de  5e- 
vilte  ,  de  Rossini ,  dont  M.  Castil  Blazc  voulait  faire 
jouer  la  traduction  au  théâtre  Feydcau.  Aujourd'hui 
que  Martin  n'est  plus,  nous  ne  devons  pas  craindrede 
dire  qu'il  fit  sagement;  la  comparaison  avec  Pclle- 
grini ,  qui  avait  créé  ce  rôle  à  Paris  et  le  chantait  avec 
tant  de  supériorité,  eût  été  peu  favorable  au  vieux 
chanteur  français  et  eût  affligé  ses  derniers  temps  de 
gloire. 


Doué  d'une  voix  magnifique  et  d'une  grande  faci- 
lité ,  Martin  aurait  été  un  chanteur  unique  si  ses  études 
premières  eussent  été  convenablement  dirigées.  Il  a 
manqué  de  maîtres,  et  s'est  trouvé  dès  le  principe  aban- 
donné à  lui  -même;  car  en  introduisant  le  chant  sur  le 
théâtre  français,  il  devait  former  son  public  au  lieu 
d'être  forme  par  lui  ;  cette  circonstance  a  été  la  source 
des  défauts  qu'on  a  pu  lui  reprocher ,  et  dont  la  somme 
se  réduit  à  n'avoir  pas  toujours  montré  dans  son  chant 
une  grande  pureté  de  goût;  il  n'en  a  pas  moins  été  un 
chanteur  fort  remarquable  ,  cl,  selon  nous,  le  premier 
et  le  seul  véritable  chanteur français  des  théâtres  de  son 
temps ,  Lays  u'avanl  pas  eu  assez  de  force  pour  porter 
le  chant  sur  la  scène  de  l'Opéra,  et  Garât  ne  s'étanl 
fait  entendre  publiquement  que  depuis  1796.  L'appa- 
rition de  Martin  sur  la  scène  a  été  le  signal  d'un  pro- 
grès notable  dans  la  musique  dramatique  eu  France; 
c'est  de  lui  que  date  l'introduction  du  système  de  chant 
italien  dans  les  airs  français;  c'est  surtout  à  ces  titres 
que  Martin  occupera  une  place  honorable  parmi  les 
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hommes  dont  les  talents  ont  aidé  aux  progrès  de  l'art 
dans  leur  patrie,  et,  en  ce  sens,  son  nom  dans  l'his- 
toire de  la  musique  brillera  d'un  éclat  plus  vif  que 
celui  de  beaucoup  du  chanteurs  célèbres  qui  n'ont  laissé 
que  le  souvenir  d'un  talent  mort  avec  eus. 

J.  Adrien  de  La  Face. 


Grétry,  dans  ses  essais  sur  la  musique,  qui  ne  sont 
autre  chose  que  l'histoire  de  sa  vie  et  de  ses  ouvrages, 
nous  raconte ,  de  manière  à  faire  frémir  tout  composi- 
teur qui  se  destine  à  la  carrière  dramatique,  les  in- 
nombrables tribulations  et  tous  les  obstacles  qu'il  eut 
à  surmonter  pour  arriver  d'abord  à  obtenir  un  poème, 
et  ensuite  à  faire  représenter  son  premier  opéra.  11  en 
est  à  peu  près  de  même  pour  un  instrumentiste  qui 
veut  se  faire  connaître.  Que  de  déboires,  de  désap- 
pointements l'attendent,  s'il  n'est  bien  piloté,  pour 
nous  servir  d'une  expression  à  la  mode  !  On  ne  peut  se 
figurer  tous  les  ennuis,  tous  les  mécomptes  par  les- 
quels doit  passer  un  pauvre  artiste  de  talent,  avant  de 
se  faire  entendre  du  public  parisien,  de  ce  public  bé- 
névole de  la  ville  des  arts. 

INI.  Panofka ,  violoniste  allemand ,  voulait  faire  sanc- 
tionner sa  réputation  dans  la  capitale  de  France  :  il  y 
est  parv  enu ,  mais  ce  n'a  pas  été  sans  peine.  D'abord  il 
tenait  ù  donner  son  concert  dans  la  salle  du  Conserva- 
toire, et  ce  n'est  pas  chose  facile  que  de  faire  exécuter 
une  symphonie  de  Beethoven  dite  par  un  autre  or- 
chestre que  celui  de  ce  même  Conservatoire,  et  dirigé 
par  un  autre  que  M.  Habeneck,  surtout  quand  cet 
autre  est  M.  Valentino.  un  des  meilleurs  chefs  d'or- 
chestre de  l'Europe ,  et  par  conséquent  le  caput  mor- 
tiium  de  M.  Habeneck.  M.  Habeneck  croit  que  la  ré- 
putation, la  célébrité  de  Beethoven  et  la  sienne  sont 
identiques,  comme  dans  le  temps  Barba  se  croyait  au- 
teur des  romans  de  Pigault-Lcbrun ,  parce  qu'il  en 
était  l'éditeur.  Malgré  donc  les  électeurs  qui  s'étaient 
emparé  du  temple  de  l'harmonie  pour  y  faire  enten- 
dre leurs  dissidanecs  électorales  ;  nonobstant  la  répu- 
gnance du  chef  d'orchestre  de  l'Opéra  pour  l'ex-chef 
d'orchestre  de  l'Académie  royale  de  musique,  MM.  Pa- 
nofka et  Valentino  ont  pris  possession  dimanche  der- 
nier, et  pour  trois  heures  seulement,  de  la  salle  des 
Menus-Plaisirs,  de  l'Intendance  et  du  Garde-Meuble 
de  la  couronne,  du  Conservatoire,  de  l'École  de  dé- 
clamation, ou  de  la  Société  des  concerts,  comme  on 
voudra  l'appeler. 

M.  Valentino  et  son  orchestre  nous  ont  fait  entendre 
la  belle  ouverture  à'Eurianlhc  de  Weber,  qui  a  été 
dite  avec  beaucoup  de  chaleur,  d'aplomb,  de  nuances 
et  d'ensemble;  puis  est  venu  le  bénéficiaire,  qui  nous 


a  joué  un  boléro  précédé  d'une  sicilienne.  Ce  morceau, 
d'une  coupe  neuve,  écrit  pour  violon  principal,  est 
accompagné  par  l'orchestre  qui  dialogue  bien  avec  la 
partie  récitante.  Le  boléro  a  peut-être  été  dit  un  peu 
trop  lentement,  ce  qui  lui  a  donné  une  légère  teinte 
de  froideur.  M.  Panofka  est  un  artiste  distingué  comme 
compositeur  et  comme  exécutant.  Il  a  fondu  la  ma- 
nière allemande,  l'école  de  Sphor  dans  celle  de  Rode 
et  de  Lafont,  dont  il  s'est  fait  un  genre  a  lui.  Nous 
nous  plairons  à  reconnaître  en  M.  Panofka  un  des  plus 
gracieux  violonistes  que  nous  ayons  entendu.  Son  jeu 
est  pur,  élégant,  fin;  sa  cadence,  sans  être  éclatante, 
est  aussi  brillante  que  finie.  Il  a  de  la  chaleur  sans 
exubérance,  de  la  verve  saus  dévergondage  et  un  sen- 
timent intime  profond,  qui  va  chercher  la  sympathie 
dans  le  cœur  des  femmes.  M.  Panofka  doit  être  l'hé- 
ritier, avec  plus  de  savoir  musical,  de  Libon,  qu'on 
avait  nommé  le  violon  des  dames.  Ses  variations  sur 
le  chœur  des  baigneuses,  de  l'opéra  des  Huguenots , 
est  un  morceau  arrangé  avec  infiniment  de  goût,  et 
qu'il  exécute  avec  une  remarquable  expression.  Une 
des  variations,  dialoguéc  entre  le  violon  et  les  instru- 
ments à  vent,  a  fait  le  plus  grand  plaisir. 

Mlle  Lovcday,  jeune  pianiste  qui  possède  le  méca- 
nisme de  son  instrument  aussi  bien  que  femme  de 
France,  peut  se  mettre  sur  la  même  ligne  que  made- 
moiselle Lambert  et  madame  Pol-Martin,  cette  bril- 
lante élève  de  M.  Kalkbrcnner.  On  désirerait  que  ces 
trois  virtuoses  sacrifiassent  un  peu  aux  grâces,  qu'elles 
nous  représentent  sous  tantd'autres  rapports,  et  qu'elles 
nous  fissent  entendre  une  musique  un  peu  moins  bour- 
rée d'imitations  obstinées.  Ne  vous  scuible-t-il  pas, 
quand  vous  voyez  une  blanche  main  se  promener  sur 
le  clavier  et  y  attaquer  un  morceau  en  style  fugué, 
que  vous  voyez  une  jolie  bouche  s'ouvrir  pour  vous 
parler  grec?  Malgré  la  scicuce  prétentieuse  du  mor- 
ceau qu'elle  a  joué,  Mlle  Lovcday  nous  a  révélé  un 
talent  ferme,  brillant  et  fini  sur  le  piano  :  il  y  a  un 
bel  avenir  dans  cette  jeune  artiste. 

MM.  Rossi,  Hùncr  et  Mme  Julia  Robert,  chargés 
de  la  partie  vocale  du  concert,  se  sont  fort  bien  ac- 
quittés de  leur  tâche.  M.  Rossi,  qui  possède  un  non» 
auquel  une  excellente  et  fort  jolie  cantatrice  de  l'O- 
péra-Comique  a  déjà  donné  de  la  réputation,  est  un 
buffo  contante  fort  amusant,  ayant  une  assez  bonne 
voix  de  basso-baritono  dout  il  se  sert  avec  adresse.  Il 
a  chanté  l'air  de  YElisire  d'amore  du  Charlatan,  et 
un  duo  bouffe  du  même  opéra  de  Donizctti ,  avec 
M.  Hiincr,  d'une  manière  fort  comique  et  en  bon  mu- 
sicien. Les  deux  chanteurs  out  obtenu  autant  de  succès 
que  Mme  Julia  Robert,  qui  possède  une  belle  voix  de 
contr'alto  et  une  excellente  méthode;  elle  nous  a  fait 
entendre  deux  mélodies  de  M.  Panofka ,  qui  ont  fait 
plaisir;  puis  est  venue  la  poétique  symphonie  en  ut 
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mineur  qu'on  attend  toujours  avec  impatience,  quand 
elle  figure  sur  le  programme  d'un  concert. 

Après  que  nous  aurons  dit,  comme  l'a  fort  bien  ob- 
servé un  journal,  qu'on  a  trop  ralenti  aux  endroits 
marqués  d'un  ralantando  ;  quand  nous  aurons  dit  à 
M.  Valenlino  qu'il  prend  le  menuet  peut  être  un  peu 
trop  lent,  et  que  cela  ôte  de  la  chaleur,  de  l'origina- 
lité à  ce  délicieux  scheiio  ,-  quand  nous  aurons  fait  un 
petit  reproche  au  musicien  clergé  de  la  partie  du  pre- 
mier basson,  sur  la  mollesse  et  l'indécision  qu'il  a  mises 
à  deux  entrées  essentielles  do:it  il  était  charge,  nous 
adresserons  des  compliments  sans  restrictions  à  l'or- 
chestre et  à  «on  chef,  qui  se  sont  rendus  les  dignes 
interprètes  de  l'ouvre  sublime  de  Beethoven ,  ce  géant 
de  la  musique  moderne.  Verve,  esprit,  animation, 
telles  sont  les  qualités  si  nécessaires  à  cette  admirable 
musique  qu'a  montrée  au  plus  liaut  degré  l'orchestre 
si  bien  dirigé  par  M.  Valenlino. 

Cette  solennité  musicale  nous  a  révélé  un  chef  d'or- 
chestre et  des  musiciens  rivaux  de  ceux  de  la  Société 
des  concerts  (et  c'est  avec  satisfaction  que  nous  annon- 
çons que  c'était  l'orchestre  de  la  ruè  Saint-Honoré  qui 
a  bien  voulu  prêter  son  puissant  appui  au  bénéficiaire), 
et  un  violoniste  des  plus  habiles  dans  la  personne  de 
M.  Panofia,  qui  tout  d'abord  s'est  placé  au  rang  de 
nos  premiers  artistes.  '  • 

Hmi  Blamchabd. 
NOUVELLES. 

»•  Uijm-  Doras  *  terminé  le  5  novembre  les  représentations  qu'elle 
a  données  «Strasbourg  pendant  trois  semaines  ,  sans  épuiser  la  cu- 
riosité d'un  public  constamment  avide  de  l'entendre  dans  le»  rôles 
les  plus  varie»  du  grand  ivpcrtoire  musical,  Isabelle,  Alite  ,  Ma- 
Ibilde  ,  Rosine  ,  etc. 

»  »  fjous  avons  déjà  enregistré  les  sacrés  extraordinaire  obtenus  à 
Varsovie  par  une  jeune  dans,  use ,  élève  du  célèbre  Doport ,  Mlle  Hé- 
lène Schlaniou'ka.  Cette  biillante  artiste,  dont  nous  regrettons 
qu'une  sourde  intrigue  ait ,  l'hiver  dernier,  empêché  les  débuts  a 
Paris,  semble  a  peu  près  définitivement  fixée  dans  sa  patrie  où  elle 
vient  de  contracter  uu  mariage  qui ,  néanmoins ,  ne  l'enlèvera  pas 
au  théilre.  Un  de  nos  correspondants  nous  parle  avec  enthousiasme 
de  la  sensation  qu'elle  a  produite  dans  le  ballet  dr  la  laitière  mitte, 
représenté  pour  la  première  fois  dans  la  capitale  de  la  Pologne ,  lu 
25  octobre  dernier.  Elle  y  a  été  rappelée  a  plusieurs  reprises  .  et  a 
mérité  cet  honneur  par  sa  pintomime,  pleine  de  grâce,  d'ingénuité, 
d'enjouement  naturel,  autant  que  par  les  bardies<cs  jusqu'ici  -ans 
exemple  de  sa  danse  inimitable.  La  Galette  de  Varsovie  du  27,  qu  • 
nous  avons  sou»  les  yeux ,  enchérit  encore  sur  ces  éloges ,  et  com- 
pare la  charmaule  daoscuse  dans  le  rôle  gai  de  la  Laitière ,  avec  ce 
qu'elle  a  été  dans  un  personnage  noble  et  passionné  du  Chevalier  et 
la  Fée,  grand  ballet  d'action  ,  qu'elle  avait  joué  |ieu  auparavant. 
Ce  Paris  du  feuilleton  ne  sait  à  laquelle  des  deux  Hélène ,  la  co»iquc 
cm  la  tragique,  donner  la  pomme. 

*  *  Le  1 1  novembre  le>  Huguenou  ont  été  représentés  pour  la 
première  fois  a  La  Haye,  au  théâtre  national,  avec  un  laMCèl  de» 
plus  éclatants  Le  D»  Duvernny,  qai  avait  monte  rct  ouvrage  avec  des 
soins  infini- ■  fut  rappelé  après  la  repré«rnlalion,et  vint  recevoir  les 
preuves  du  contentement  général;  même  faveur  a-n  ai  listes  jouant 
les  rôles  principaux:  Albert  Damange,  le  ténor;  Pajen,  la  basse, 
et  Mme  Minoret,  la  première  chanteuse. 

*  *  Un  pianiste  et  compositeur  de  talent ,  M.  Ro«eBh>in ,  de 
Franrfort,  qui  avait  déjà  composé  un  opéra  en  Allemagne,  vient 
d'arriver  1  Paris,  après  avoir  obtenu  beaumu,»  de  succès  en  Angle- 
terre. Non»  ne  doutons  pas  qu'il  ne  se  soumette  bientôt  à  la  grande 
épreuve,  car  il  doit  «avoir  que  ce  n'est  qu'après  son  premier  concert 
à  Paris,  que  l'Allemagne  méroe  jugera  sou  tal  ni  définitivement. 


*  On  cous  mande  de  Milan ,  à  la  date  do  29  octobre ,  que  M.  et 
Mlle  Pisis  sont  de  retour  dans  celte  ville  après  avoir  séjourné  prêt 
de  trois  mois  a  Coruo ,  où  la  reine  douairière  de  Piaple*  leur  a  fait 
IVcucil  le  plus  gracieux.  Les  deux  articles  se  sont  fait  entendre 
tioLs  fois  chi-x  cette  princesse  qui  aime  beaucoup  la  musique  ,  et  les 
a  fortement  engagé»  de  venie  à  Naples.  M.  et  Mlle  Pixi»  ont  reçu  de 
la  reine  un  cadeau  magnifique.  Ou  dit  que  Mlle Francilla  doit,  dans 
le  courant  de  re  mois,  débuter  dans  un  opéra-comique  de  Doouutli, 
qui  sera  donné  au  théilre  délia  Scula,  où  la  jeune  cantatrice  a 
laissé  cri  été  des  souvenir»  bien  agréables  dans  le  rôle  de  Roméo  , 
Qu'elle  a  rbanté  deux  foi»  au  béni  fi  ce  des  veuves  et  des  orphelin» 
d'artis'is,  et  dont  nous  avons  entretenu  nos  lecteurs  en  temps  et 
lieu.  Si  a  celte  seconde  apparition  devant  le»  Milanais,  Mlle  Fran- 
cilla obtient  autant  de  succè»  qu'à  «a  première,  il  est  à  pré-umer 
qu'elle  aura  un  engagement  à  re  théâtre  pour  le  carnaval  prochain. 
Au  ri  sic,  différente»  propositions  lui  ont  drja  été  faite*  par  plusieurs 
théâtre»  d'Italie,  et  notamment  du  grand  opéra  de  Vienne,  où  elle 
devait  paner  tout  l'hiver  prochain,  mais  elle  n'a  accepté  aurune  de 
s**s  proposition»,  préférant  rester  a  Milan,  ou  se  rendre  directement 
à  Naple». 

*„*  Les  obsèques  de  Martin  ont  en  lieu  le  13  novembre  dans 
l'église  de  Notre-Damc-de-Lotrrlte  11  r»l  bien  peu  de  cérémonie» 
funèbre»  qui  aient  réuni  auta<  t  de  notabilités.  Les  principaux  chan- 
teurs île  notre  époq-ie  se  sont  fait  un  religieux  divoir  de  concourir 
à  l'office  de*  morts  qu'on  célébrait  pour  on  de  k-ars  plu  célèbre» 
devanciers.  Le  Die*  irm  a  cle  entonné  en  plein  chant  p.ir  Alexis 
Dupont  et  Lrvasseur;  ce»  deux  artistes  renforcés  par  Ponrha-d  ont 
exécuté  en  trio  le  psaume  IUi*erere.  Un  Agnu*  Dei  'a  quatre  voix 
s'est  fait  surtout  remarquer  par  les  sons  puissants  et  expressifs  de 
relie  de  Duprrx  qui  domina  t  tontes  1<  s  autres.  Rubini ,  Tamburini , 
Lablacbe,  Ivanoffont  produit  une  égale  sensation  dan»  on  motif  des 
Puritain*,  que  M.  Pans,  ron  avail  arrangé  autrt  foi»  aur  des  paroles 
religieuse»  pour  Ira  funérailles  de  La  cérémonie  a  été  ter- 
mine* par  le  De  piofuudi*  que  M.  Cberabini  a  composé  pour  voix 
d'hommes,  et  qui  itait  chante  par  AU  xis  Dupont,  avec  accompagne- 
ment de  ckeur».  Un  cortège  nombreux  a  suivi  le  dur  fuuèbri  ju-qn'iu 
Père-Ltchaise;  les  quatre  coins  du  poêle  étaient  tenus  par  SIM  Ua- 
levy ,  Poncbard  ,  Boieblieu  Gis,  Henri  de  1  Opéra-Comique.  Daa*  ta 
fou'e  assrmblér  pour  ce  Irifte  et  dernier  bommare  a  on  grand  ar- 
tiste circulaient  île  nombreux  détails  sur  se»  dernier»  moments.  On 
s'accordaità  louer  le  lélcamcal  d'Elleviou  pour  son  ancien  i  i  mande 
qni  esl  mort  ion  hôte.  On  racontait  ce  met  touchant  de  Martin ,  au 
moment  de  rendre  le  dernier  soupir  :  «  Je  vais,  a-t  il  dit,  revoir  ma 
fille  !  ■ 

V  Les  d.kttanti  de  Rouen  applaudissent  le  «econd  ténor  que  leur 
a  offert  l'h.bile  directeur  du  théilre  de»  Arts.  De»  le  pr.  mier  début 
du  jeune  Adrien  dan»  RoLert-le- Diable  .  il  a  enlevé  tous  les  suf- 
frages par  une  voix  de  poitrine  b>  lté  et  vibrante.  11  esl  déjà  question 
d'établir  te  partage  de»  grands 'rôles  entre  le  premier  lenor  Adrien, 
et  son  nouvel  auxiliaire. 

•/  Derivis  obtient  en  ce  moment  brauroop  de  sorcè*  aj  grand 
théilre  de  l.von  ;  il  s'est  fait  applanJir  dan*  le  Barbier  de  Séville, 
le  Maùre  de  Chmpelle,  le  Bouffe  et  te  Tailleur,  etc.  Ou  l'atten- 
dait à  la  grande  musique,  aux  cbi  fs-d'œuvre  des  deux  écoles  mo- 
dernes ,  li  s  Huguenou  et  Guillaume  Tell. 

*n*  M.  le  chevalier  Pastou .  professeur  au  Conservatoire ,  vient  de 
transporter  son  écule  spéciale  de  ruu<ique  rue  et  petit  passage  Saiol- 
Anue,  n.  SU ,  en  f.  ce  la  rue  Rameau  ,  où  il  ouvrira  ses  cour»  de  mu- 
•ique  vocale  et  de  piano  te  25  enuaot.  La  méthode  et  le  nom  de 
cri  excellent  professeur  »ont  as-ii  connus  pour  que  nous  nous  ab- 
stenions de  faire  leur  elo.e.  Fa^re  connaître  l'un  ou  l'antre,  c'est 
procurer  le  moyen  de  faire  de  bon»  musicien». 

*  *  Dimanche  prochain  26  novembre,  concert  du  Méiiettrel, 
dan»  la  salle  du  G»  remise  mu-ical.  L'orchestre  de  l'Opéra -Comique, 
sou»  la  direction  Je  M.  J.  Merlé,  et  plusieurs  de  nos  premiers  ar- 
tistes, conrourront  à  cette  brillante  matinée,  à  laquelle  la  loule  ne 
fera  pas  défaut.  Les  billets  se  distribuent  au  bureau  du  Ménestrel, 
rue  Niuve-d«  s- Petits-Champs  ,  n.  61 . 

Le*  cours  de  piano  de  M.  Swrpel  sont  réouverts,  et  ont  lieu 
tous  les  jours  de  midi  et  demi  à  cinq  hrorr*  On  trouve  a  son  école 
le  prospectus  détaillé  de  l'ordre  il  des  conditions  des  conr*.  La  mé- 
thode pour  le  piano ,  ainsi  que  ton'e»  les  ouvres  de  M.  Stoeprl  >e 
trouvent  également  à  son  école,  17,  rue  Trom  bel,  an  coin  de  exile 
Niuve-d.s-Malbttrius.vl. 


le  Gérant,  MAURICE  SCHLESINGER. 
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■  -  —         i  m  im   

On  t'abonne  tu  bureau  de  la  Revcb  et  Gaxctts  Musical*  di  Paru,  me  Richelieu ,  97' 
cliex  MM.  Ii't  directeur*  de*  Poaie*,  m  bureaux  de*  Me*.;.  ,.  rii  , 
el  ehet  ton»  le*  libraire*  et  marchand*  de  muiique  de  France; 
pour  l'Allemagne,  à  I  -  chex  K.WTKKB. 

On  reçoit  le*  réclamation!  de*  personne*  qui  ml  det  griefs  à  erpottr.  et  let  avit  relatif* 
à  la  mutiqut  qui  peuvent  inUietser  te  publie. 


MoDoIxtanl  let  «oppiémeiiUi 
rmnaner» .  /ar-t  naWr,  de  l'é- 
crit vre  d'aiileura  rrltbrr»  el  In 
galerie  dea  artirtr*.  MM.  In 
abonni  >  de  la  Omtelle  mnij- 

-  I  l   ,..roiitprnlil  IrtOri  1  I,' 


PARIS,  DIMANCHE  26  NOVEMBRE  4837. 


midi,  on  morrrira  rf»  mmt  ,ur 
île  piana  contDOa*  par  Ut  ou- 
teiirv  le»  plu»  nnoiniiie»  .  de 
«2  a  33  paf*  dlmpmirinn ,  rt 

du  pn»  aawaal  de  »  r.  *  t  r.  m  c. 

Le»  lallrra,  drniaudea  rt  en- 
vola d'Qfyeot  doli  rni  être  af- 
liaixb    el adreur»  au  blrtc- 


SOMMAIRE.  —  Histoire  d'un  Ténor  ,  par  M  Alexandre  Dcma* 
(Suite).  —  Conscrraloire  de  musique  :  distribution  de*  prit,  par 
M.  Bcxoirt.  —  Langue  rous  calv  et  uiii»er*rllc  de  Semas  ,  par 
M.  II. 


(Suite.) 
V  I 

Acté  prit  un  voile  et  un  manteau  ,  et  suivit  Sporus. 
Après  quelques  détours  dans  le  palais,  que  celle  qui 
l'habitait  n'avait  pas  encore  eu  le  temps  de  parcourir, 
son  conducteur  ouvrit  une  porte  avec  une  clef  d'or, 
qu'il  remit  ensuite  à  la  jeune  Grecque,  afin  qu'elle  put 
revenir  seule;  et  ils  se  trouvèrent  dans  les  jardins  de 
la  Maison  dorée. 

Acté  se  crut  hors  de  la  ville,  tant  l'horizon  était 
étendu  et  magnifique.  A  travers  les  arbres,  elle  aper- 
cevait une  pièce  d'eau  grande  comme  un  lac;  cl  de 
l'autre  côlé  de  ce  lac,  au  dessus  d'arbres  touffu»,  dans 
un  lointain  bleuâtre,  argentée  par  la  lumière  de  la 
lune,  la  colonnade  d'un  palais.  L'air  était  pur;  pas  un 
nuage  ne  tachait  l'azur  limpide  du  ciel;  le  lac  semblait 
un  vaste  miroir,  et  les  derniers  bruits  de  Rome,  prête 
à  s'endormir,  s'éteignaient  dans  l'espace.  Sporus  et  la 
jeune  fille,  vêtus  de  blanc  tous  deux,  et  marchant  en 
silence  au  milieu  de  ce  paysage  splendide,  semblaient 


deux  ombres  errantes  dans  les  Champs-Elysées.  Aux 
bords  du  lac  et  sur  les  vastes  pelouses  qui  bordaient  les 
forêts,  paissaient,  comme  dans  les  solitudes  de  l'Afri- 
que, des  troupeaux  de  gazelles  sauvages;  taudis  que 
sur  des  ruines  factices,  qui  leur  rappelaient  celles  de- 
leur  antique  patrie,  de  longs  oiseaux  blancs,  aux  ailes 
de  flamme,  se  tenaient  gravement  debout  et  immobiles 
comme  des  sentinelles,  et,  comme  des  sentinelles, 
faisaient  entendre  de  temps  en  temps  el  à  intervalles 
égaux  un  cri  rauque  et  monotone.  Arrivé  au  bord  du 
lac,  Sporus  descendit  dans  une  barque,  et  fit  signe  ;'i 
Acté  de  le  suivie;  puis,  déployant  une  petite  voile  de 
pourpre,  ils  commencèrent  à  glisser,  comme  par  ma- 
gie, sur  celte  eau,  à  la  surface  de  laijutlle  venaient 
étineeler  les  écailles  d'or  des  poissons  les  plus  rares  de 
la  mer  des  Indes.  Cette  navigation  nocturne  rappela  à 
Acté  son  voyage  sur  la  mer  d'Ionic;  et,  les  yeux  fixés 
sur  l'esclave,  elle  s'étonnait  de  nouveau  de  cette  mer- 
veilleuse ressemblance  entre  le  frère  et  la  sœur,  qui 
l'avait  déjà  frappée  dan-  Sabina,  et  qui- la  frappait  de 
nouveau  dans  Sporus.  Quant  au  jeune  homme,  ses 
yeux,  baissés  et  timides,  semblaient  fuir  ceux  de  sou 
ancienne  hôtesse,  et,  pilote  silencieux,  il  dirigeait  la 
barque  sans  laisser  échapper  une  seule  parole.  Enfin 
Acté  rompit  la  première  le  silence,  et  d'une  voix  qui, 
quelque  douce  qu'elle  fût,  fit  tressaillir  relui  auquel 
elle  s'adressait. 
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—  Sabina  m'avait  dit  que  tu  étais  resté  à  Corinthe, 
Sporus,  lui  dit-elle;  Sabina  m'avait  donc  trompée? 

—  Sabina  l'avait  dit  la  vérité ,  maîtresse ,  répoudit 
l'esclave;  mais  je  n'ai  pu  demeurer  éloigné  de  Lucius. 
Un  vaisseau  faisait  voile  pour  laCalabre,  je  m'y  suis  em- 
barqué; et  comme,  au  lieu  de  tourner  par  le  détroit 
de  Messine,  il  a  abordé  directement  à  Brindes,  j'ai 
suivi  la  voie  Appienne,  et,  quoique  parti  deux  jours 
après  l'empereur,  je  suis  arrivé  en  même  temps  que  lui 
à  Home. 

—  Et  Sabina  a  tans  doute  été  bien  heureuse  du  te 
revoir;  car  vous  devez,  vous  aimer  beaucoup? 

—  Oui,  sans  doute,  dit  Sporus;  car  non-seulement 
nous  sommes  frère  et  sœur,  mais  encore  jumeaux. 

—  Eh  bien!  dis  à  Sabina  que  je  veux  la  voir,  et 
qu'elle  vienne  me  trouver  demain  matin. 

—  Sabina  n'est  plus  à  Rome,  répondit  Sporus. 

—  Et  pourquoi  l'a-t-cllc  quittée? 

—  Telle  était  la  volonté  du  divin  César. 

—  Et  où  est-elle  allée  ? 

—  Je  l'ignore. 

II  y  avait  dans  la  voix  de  l'esclave,  tout  respectueux 
qu'il  était,  un  accent  d'hésitation  et  de  gêne  qui  em- 
pêcha Acté  de  lui  faire  de  nouvelles  questions;  d'ail- 
leurs ,  au  même  moment ,  la  barque  touchait  le  bord  du 
lac;  et  Sporus,  après  l'avoir  tirée  sur  le  rivage,  cl 
voyant  Acté  descendue  à  terre,  s'était  remis  en  mar- 
che. La  jeune  Grecque  le  suivit  de  nouveau,  en  silence, 
mais  en  pressant  le  pas;  car  elle  entrait  eu  ce  moment 
!.ous  un  bois  de  pins  et  de  sycomores,  dont  les  brandies 
touffues  rendaient  la  nuit  si  épaisse,  que,  quoiqu'elle 
sut  parfaitement  qu'elle  n'avait  aucune  aide  à  attendre 
de  son  conducteur,  un  mouvement  instinctif  de  crainte 
la  rapprocliail  de  lui.  En  effet,  depuis  quelques  in- 
stants, un  bruit  plaintif,  qui  semblait  sortir  des  eu- 
traillcs  de  la  terre ,  élail ,  à  de  courts  intervalles ,  par- 
venu jusqu'à  elle;  enfin  un  cri  distinct  et  humainement 
arliculé  se  fit  entendre  :  la  jeune  fille  tressaillit,  et, 
mettant  la  main  avec  effroi  sur  l'épaule  de  Sporus: 

—  Qu'est  ceci?  dit-elle. 

—  Rien ,  répondit  l'esclave. 

—  Mais  cependant  il  m'a  semblé  entendre...  con- 
tinua Acté. 

—  En  gémissement.  Oui,  nous  passons  près  des 
prisons. 

—  El  ces  prisonniers,  quels  sont-ils? 

—  Ce  sont  des  ebrétiens  réservés  au  Cirque. 

Acté  continua  sa  roule  en  pressant  le  pas;  car,  en 
passant  devant  un  soupirail ,  elle  venait  effectivement 
de  reconnaître  les  notes  les  plus  plaintives  et  les  plus 
ioulourcuscs  de  la  voix  humaine;  et,  quoique  ces 
:hrétiens  lui  eussent  été  présentés,  toutes  les  fois  qu'elle 
m  cutendait  parler,  comme  une  secte  coupable  et  im- 
>ic,  se  livrant  à  toute  sorte  de  débauches  et  de  crimes, 


elle  éprouvait  cette  douleur  sympathique  que  l'on 
ressent,  fussent-ils  coupables,  pour  ceux  qui  doivent 
mourir  d'une  mort  affreuse.  Elle  se  hâta  donc  de  sortir 
du  bois  fatal,  et,  arrivée  sur  sa  lisière,  elle  vit  le  palais 
illuminé,  elle  entendit  le  bruit  des  instruments;  et,  la 
lumière  et  la  mélodie  succédant  aux  ténèbres  et  aux 
plaintes,  elle  entra  d'un  pied  plus  sûr  et  cependant 
moins  rapide  sous  le  vestibule. 

Là  Acté  s'arrêta  un  instant,  éblouie.  Jamais,  dans 
ses  songes ,  l'imagination  féerique  d'un  «nfant  n'aurait 
pu  rêver  une  telle  magnificence.  Ce  vestibule,  tout 
resplendissant  de  bronze,  d'ivoire  et  d'or,  était  si  vaste 
qu'une  triple  rangée  de  colonnes  l'entourait,  com- 
posant des  portiques  de  mille  pas  de  longueur,  et  si 
élevé,  qu'au  milieu  était  placée  une  statue  haute  de 
cent-vingt  pieds ,  sculptée  par  Zénodorc ,  et  représen- 
tant le  divin  empereur  debout  et  dans  l'attitude  d'un 
dieu.  Acte  passa  en  frissonnant  près  de  cette  statue. 
Qu'était-ce  donc  que  le  pouvoir  effroyable  de  cet 
homme  qui  se  faisait  sculpter  des  images  trois  fois  plus 
hautes  que  cilles  du  Jupiter  Olympien;  qui  avait  pour  ses 
promenades  des  jardins  et  des  étangs  qui  ressemblaient 
àdcsforétset  à  des  lacs,  et  pour  ses  délassements  et  ses 
plaisirs,  des  captifs  qu'on  jetait  aux  tigres  et  aux  lions? 
Dans  ce  palais,  toutes  les  lois  de  la  vie  humaine  étaient 
interverties  :  un  signe,  un  geste,  un  coup  d'oeil  de  cet 
homme,  et  tout  était  dit;  un  individu,  une  famille, 
un  peuple  disparaissaient  de  la  surface  de  la  terre,  et 
cela  sans  qu'un  souffle  s'opposât  à  l'exécution  de  cette 
volonté,  sans  qu'on  enteudît  une  autre  plainte  que  les 
cris  de  ceux  qui  mouraient,  sans  que  rien  fût  ébranlé 
dans  l'ordre  de  la  nature,  sans  que  le  soleil  se  voilât, 
sans  que  la  foudre  annonçât  qu'il  y  eût  un  ciel  au  dessus 
des  hommes,  des  dieux  au  dessus  det  empereurs! 

Ce  fut  donc  avec  un  .sentiment  de  crainte  profonde 
cl  terrible  qu'Aclé  monta  l'escalier  qui  conduisait  à 
l'appartement  de  Lucius;  et  celle  impression  avait  pris 
un  tel  degré  de  force  ,  qu'arrivée  à  la  porte  et  au  mo- 
ment où  Sporus  allait  eu  tourner  la  clef,  elle  l'arrêta, 
lui  posant  une  main  sur  l'épaule  et  appuyant  l'autre 
sur  rou  propre  cœur,  dont  les  battements  l'étouffaienl. 
Enfin,  après  un  instant  d'hésitation,  elle  fit  signe  a 
Sporus  d'ouvrir  la  porte;  l'esclave  obéit,  et  au  bout 
de  l'appartement  elle  aperçut  Lucius  vêtu  d'une  simple 
tunique  blanche,  couronné  d'une  branche  d'olivier,  et 
à  demi  couché  sur  un  lit  de  repos.  Alors  tout  souvenir 
triste  s'effara  de  sa  mémoire.  Elle  avait  cm  que  quel- 
que changement  avait  dû  se  faire  dans  cet  homme , 
depuis  qu'elle  le  savait  maître  du  monde;  mais  d'un 
seul  regard  elle  avait  reconnu  Lucius,  le  beau  jeune 
homme  à  la  barbe  d'or  qu'elle  avait  guidé  à  la  maison 
de  son  père;  clic  avait  retrouvé  son  vainqueur  olym- 
pique :  César  avait  disparu.  Elle  voulut  courir  à  lui; 
mais  à  moitié  chemin  la  force  lui  manqua  :  elle  tomba 
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sur  un  genoux ,  tendant  les  mains  vers  son  amant ,  et 
murmurant  à  peine  : 

—  Lucius...  toujours  Lucius...  n'est-ce  pas?... 

—  Oui,  oui,  ma  belle  Corinthienne,  sois  tranquille! 
répondit  César  d'une  voix  douce  et  en  lui  faisant  signe 
de  venir  à  lui  :  Lucius  toujours  !  N'est-ce  pas  sous  ce 
nom  que  tu  m'as  aimé,  aimé  pour  moi  et  non  pour 
mon  empire  et  pour  ma  couronne,  comme  toutes  celles 
qui  m'entourent?...  Viens,  mon  Acté!  Lève-toi!  le 
monde  à  mes  pieds,  mais  toi  dans  mes  bras! 

—  Oh!  je  le  savais  bien,  moi!  s'écria  Acté  en  se 
jetant  au  cou  de  son  amant;  je  savais  bien  qu'il  n'était 
pas  vrai  que  mon  Lucius  fût  méchant!... 

—  Méchaut!  dit  Lucius...  Et  qui  t'a  déjà  dit  cela?... 

—  Non ,  non ,  interrompit  Acté ,  pardon  !  Mais  on 
croit  parfois  que  le  lion ,  qui  est  noble  et  courageux 
comme  toi ,  et  qui  est  roi  parmi  les  animaux ,  comme 
toi  empereur  parmi  les  hommes  ,  on  croit  parfois  que 
le  lion  est  cruel,  parce  qu'ignorant  sa  force,  il  tue  avec 
une  caresse.  O  mon  lion  !  prends  garde  à  ta  gazelle!... 

—  Ne  crains  rien,  Acté,  répondit  en  souriant  César: 
le  lion  ne  se  souvient  de  ses  ongles  et  de  ses  dents  que 
pour  ceux  qui  veulent  lutter  contre  lui...  Tiens,  tu 
vois,  il  se  couche  a  tes  pieds  comme  un  agneau  ! 

—  Aussi  n'est-ce  pas  Lucius  que  je  crains.  Oh  !  pour 
moi,  Lucius  c'est  mon  hôte  et  mon  amant ,  c'est  celui 
qui  m'a  enlevée  à  ma  patrie  cl  à  mon  père ,  et  qui  doit 
me  rendre  en  amour  ce  qu'il  m'a  ravi  en  pureté;  mais 
celui  que  je  crains...  —  Elle  hésita;  Lucius  lui  fit  un 
signe  d'encouragement.  —  C'est  César,  qui  a  exilé 
Octavie...  c'est  Néron,  le  futur  mari  de  Poppéc!... 

—  Tu  as  vu  ma  mère!  s'écria  Lucius  se  relevant 
d'un  bond ,  et  regardant  Acté  en  face  ;  tu  as  vu  ma 
mère! 

—  Oui,  murmura  en  tremblant  la  jeune  fille. 

—  Oui,  continua  Néron  avec  amertume;  et  c'est 
elle  qui  t'a  dit  que  j'étais  cruel,  n'est-ce  pas?  que  j'é- 
touffais en  embrassant,  n'est-ce  pas?  que  je  n'avais  de 
Jupiter  que  la  fou  l  e  qui  dévore?  C'est  elle  qui  t'a 
parlé  de  cette  Octavie  qu'elle  protège  et  que  je  hais; 
qu'elle  m'a  mise  malgré  moi  entre  les  bras  et  que  j'en 
ai  repoussée  avec  Uni  de  peine!...  dont  l'amour  stérile 
n'a  jamais  eu  pour  moi  que  des  caresses  patientes  et 
forcées!...  Ah!  l'on  se  trompe  et  l'on  a  tort,  si  l'on 
croit  obtenir  quelque  chose  de  moi  en  me  fatiguant  de 
prières  ou  de  menaces.  J'avais  bien  voulu  oublier  cette 
femme,  la  dernière  d'une  race  maudite!  Qu'on  ne 
m'en  fasse  donc  pas  souvenir!... 

Lucius  avait  à  peine  achevé  ces  paroles  qu'il  fut 
effrayé  de  l'impression  qu'elles  avaient  produites.  Acté, 
les  lèvres  pâles,  la  tête  en  arrière,  les  yeux  pleins  de 
larmes,  était  renversée  sur  le  dossier  du  lit,  tremblante 
sous  une  colère  dont  elle  entendait  la  première  explo- 
sion. En  effet,  cette  voix  si  douce,  qui  d'abord  avait  été 


toucher  les  fibres  les  plus  secrets  de  son  amour,  avait 
pris  en  un  instant  une  expression  terrible  et  fatale,  et  ces 
yeux,  dans  lesquels  elle  n'avait  jusqu'alors  lu  que  l'a- 
mour, lançaient  ces  éclairs  terribles  devant  lesquels 
Rome  se  voilait  le  visage. 

—  Oh!  mon  père!  mon  père!  s'écria  Acté  éclatant 
en  sanglots;  ô  mon  père,  pardonne-moi  !... 

—  Oui,  car  Agrippinc  t'aura  dit  que  tu  serais  assez 
punie  de  ton  amour  par  mon  amour;  elle  t'aura  dé- 
couvert quelle  espèce  de  béle  féroce  tu  aimais  ;  elle 
t'aura  raconté  la  mort  de  Britannicus  !  celle  de  Julius 
Monta  mis .'  que  sais-je  encore?  mais  elle  se  sera  bien 
gardée  de  te  dire  que  l'un  voulaitme  prendre  le  trône,  et 
que  l'autre  m'avait  frappé  d'un  bâton  au  visage.  Je  le 
conçois  :  c'est  une  vie  si  pure  que  celle  de  ma  mère  ! 

—  Lucius!  Lucius!  s'écrie  Acté,  tais-toi;  au  nom 
des  dieux,  tais-toi! 

—  Oh  !  continua  Néron ,  elle  t'a  mise  à  moitié  dans 
nos  secrets  de  famille.  Eh  bien  !  écoute  le  reste.  Cette 
femme  qui  me  reproche  la  mort  d'un  enfant  et  d'un 
misérable  fut  exilée  pour  ses  désordres  par  Caligula 
sou  frère,  qui  n'était  pas  un  maître  sévère  en  fait  de 
moeurs  cependant!  rappelée  de  l'exil  lorsque  Claude 
monta  sur  le  trône,  elle  devint  la  femme  de  Crispus 
Passie,  patricien  d'illustre  famille,  qui  eut  l'impru- 
dence de  lui  léguer  ses  immenses  richesses,  et  qu'elle 
fit  assassiner,  voyant  qu'il  tardait  à  mourir.  Alors 
commença  sa  lutte  entre  elle  et  Messaline.  Messaline 
succomba.  Claude  fut  le  prix  de  la  victoire.  Agrippinc 
devint  la  maîtresse  de  son  oncle;  ce  fut  alors  qu'elle 
conçut  le  projet  de  régner  sous  mon  nom.  Octavie,  la 
fille  de  l'empereur,  était  fiancée  à  Silanus.  Elle  arra- 
cha Si  la  il  us  du  pied  des  autels  ;  elle  trouva  de  faux 
témoins  qui  l'accusèrent  d'inceste.  Silanus  se  tua  et 
Octavie  fut  veuve.  On  la  poussa  dans  mes  bras  toute 
pleurante,  et  il  me  fallut  la  prendre  le  cœur  plein  d'un 
autre  amour  !  Bicutôt  une  femme  essaya  de  lui  enlever 
son  imbécile  amant.  Les  témoins  qui  avaient  accusé 
Silanus  d'inceste  accusèrent  Lollca  Paulina  de  magie, 
et  Lollia  Paulina ,  qui  passait  pour  la  plus  belle  femme 
de  sou  temps ,  que  Caligula  avait  épousée  à  la  ma- 
nière de  Humu  lu  s  et  d'Auguste,  et  montrée  aux  Ro- 
mains portant  dans  une  seute  parure  pour  qunaratc 
millions  de  sesterces  d'émeraudes  et  de  perles,  mou- 
rut lentement  dans  les  tortures.  Alors  ricu  ne  la  sépara 
plus  du  trône.  La  nièce  épousa  l'oncle.  Je  fus  adopté 
par  Claude,  et  le  sénat  décerna  à  Agrippinc  le  titre 
d'Jtiguslc.  Attends  ;  ce  n'est  pas  tout,  continua  Néron 
écartant  les  mains  d'Acté  qui  essayait  de  se  boucher  les 
oreilles  afin  de  ne  pas  entendre  ce  fils  qui  accusait  sa 
mère.  Il  arriva  un  jour  que  Claude  condamna  à  mort 
une  femme  adultère.  Ce  jugement  fit  trembler  Agrip- 
pinc et  Pallas.  Le  lendemain  l'empereur  dînait  au  Ca- 
pitale avec  des  prêtres.  Son  dégustateur  Halotus  lui 
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servit  un  plat  de  champignons  préparés  par  Locuste  ; 
et  comme  la  dose  n'était  pas  assez  forte,  et  que  l'em- 
pereur,  renversé  sur  le  lit  du  festin,  se  débattait  conirc 
l'agonie,  Xénophon  ,  son  médecin,  sous  prétexte  de 
lui  faire  rejeter  le  mets  fatal,  lui  introduisit  dans  la 
gorge  une  plume  empoisonnée,  et  pour  la  troisième 
fois  Agrippiiie  se  trouva  veuve.  Kllc  avait  passé  sous 
silence  toute  cette  première  partie  de  sou  histoire, 
n'est-ce  pas?  cl  elle  l'avait  commencée  au  moment  où 
elle  me  mit  sur  le  trône,  croyant  régner  en  mon  nom, 
croyant  être  le  corps  et  moi  l'ombre,  la  réalité  et  moi 
le  fantôme;  et  cela  effet  tivement  dura  un  instant  ainsi; 
elle  eut  une  garde  prétorienne,  elle  présida  le  sénat, 
elle  rendit  des  arrêts,  fil  condamner  à  mort  l'affranchi 
Narcisse,  empoisonner  le  proconsul  Julius  Silanus. 
Puis  un  jour  que  je  me  plaignais  de  ce  qu'elle  ne  me 
laissait  rien  à  faire,  elle  me  dit  qu  •  j'en  faisais  trop 
encore  pour  un  étranger,  pour  un  enfant  adoptif,  et 
qu'heureusement  elle  et  les  dieux  avaient  conservé  les 
jours  de  Hrilannicus  !...  Je  te  le  jure,  quand  elle  m;- 
dit  cela,  je  ne  peusais  pas  plus  à  cet  enfant  que  je  ne 
pensais  aujourd'hui  à  Octavie  ;  et  cette  menace,  et  non 
le  poison  que  je  lui  donnai,  fut  le  véritable  coup  dont 
il  mourut!...  Aussi  mon  crime  ne  fut  pas  d'avoir  été 
meurtrier,  mais  de  vouloir  être. empereur !...  Ce  fut 
alors,  prends  patience,  j'ai  fini;  ce  fut  alors,  écoute 
bien  cela,  jeune  fille  chaste  cl  pure  jusqu'au  milieu  de 
ion  amour  î  ce  fut  alors  qu'elle  essaya  de  reprendre 
sur  moi,  comme  maîtresse,  l'ascendant  qu'elle  avait 
perdu  comme  mère. 

—  Oh  !  tais-toi ,  s'écria  A  clé  épouvantée. 

—  Ah!  tu  me  parlais  d'Octavie  et  de  Poppéc,  et  tu 
ne  te  doutais  pas  que  tu  avais  une.  troisième  rivale. 

—  Tais-toi ,  tais-toi. 

—  Et  ce  ne  fut  pas  dans  le  silence  de  la  nuit,  dans 
l'ombre  solitaire  et  mystérieuse  d'une  chambre  écartée 
qu'elle  vint  à  moi  avec  celte  intention  ;  non,  ce  fut 
dans  un  repas,  au  milieu  d'une  orgie,  en  face  de  ma 
cour:  Sénèque  y  était,  Burrhus  y  était,  Paris  et  Phnon 
v  étaient  ;  ils  y  étaient  tous.  Elle  s'avança  couronnée 
de  fleurs  et  à  demi  nue,  au  milieu  des  chanls  et  des 
lumières.  El  ce  fut  alors  qu'effrayés  de  ses  projets  et 
de  sa  beauté ,  car  elle  est  belle!  ses  ennemis  poussèrent 
Poppéc  entre  elle  et  moi.  Eh  bien  !  que  dis-lu  de  ma 
mère,  Acté? 

—  Infamie  !  infamie  !  murmura  la  jeune  fille  en  cou- 
vrant de  ses  mains  son  visage  rouge  de  honte. 

—  Oui,  n'est-ce  pas  unn  singulière  race  que  la  nôtre? 
Ausm,  ne  nous  jugeant  pas  dignes  d'être  hommes,  on 
nous  fût  dieux  !  Mon  oncle  étouffa  son  tuteur  avec  un 
oreiller,  et  son  lieau-pèrc  dans  un  bain.  Mon  père, 
au  milit  u  du  Forum  ,  creva,  avec  une  baguette,  l'œil 
d'un  chevalier  romain  ;  sur  la  voie  Appiennc,  il  écrasa 
un  jeune  Romain  qui  ne  se  rangeait  pas  assez  vite, 


et  a  table,  un  jour,  près  du  jeune  César ,  qu'il  avait 
accompagné  en  Orient,  il  poignarda ,  avec  le  couteau 
qui  lui  servait  à  découper,  son  affranchi  qui  refînait 
de  boire.  Ma  mère,  je  t'ai  dil  et; qu'elle  avait  fait:  elle 
a  tué  Paisiénus,  elle  a  tué  Silanus,  elle  a  tué  1. allia 
Paulina;  elle  a  tué  Claude.  Et  moi,  moi  le  dernier, 
moi  avec  qui  s'éteindra  le  nom.  Si  j'élais  empereur  juste 
au  lieu  d'être  fils  pieux,  moi,  je  tuerais  ma  mère  !... 

Acté  poussa  un  cri  terrible,  et  tomba  à  genoux,  le* 
bras  étendus  vers  César. 

—  Eh  ,  bien!  que  fais-tu?  continua  Néron  en  sou- 
riant avec  une  expression  étrange  ,  tu  prends  au  sé- 
rieux ce  qui  n'est  qu'une  plaisanterie;  quelques  vers 
qui  me  sont  restés  dans  l'esprit  depuis  la  dernière  fois 
que  j'ai  chanté  Oreste,  et  qui  se  seront  mêlés  à  ma 
prose.  Allons  donc,  rassure-toi,  folle  enfant  que  tu  es; 
d'ailleurs  es-tu  venue  pour  prier  et  pour  craindre? 
Tai-je  envoyé  chercher  pour  que  tu  te  meurtrisses  les 
genoux  et  que  tu  te  tordes  les  bras.  Voyons,  relevons- 
nous  :  est-ce  que  je  suis  César?  csl-ce  que  je  suis  Néron? 
est-ce  qu'Agrippine  est  ma  mère?Tu  as  rêvé  toul  cela, 
ma  belle  Corinthienne:  je  suis  Lucius,  l'athlète,  le 
conducteur  de  char,  le  chanteur  à  la  lyre  dorée,  à  la 
voix  tendre,  et  voilà  tout. 

—  Oh  !  répondit  Acté  en  appuyant  sa  tête  sur  l'é- 
paule de  Lucius  :  oh  !  le  fait  est  qu'il  y  a  des  moments 
où  je  croirais  que  je  suis  sous  l'empire  d'un  songe,  et 
que  je  vais  me  réveiller  dans  la  maison  de  mon  père  , 
si  je  ne  sentais  au  fond  du  cœur  la  réalité  de  mon 
amour.  Oh  !  Lucius,  Lucius,  ne  te  joue  pas  ainsi  de 
moi  ;  ne  vois-tu  pas  que  je  suis  suspendue  par  un  fil 
au-dessus  des  gouffres  de  l'enfer.  Prends  pitié  de  ma 
faiblesse  ;  ne  me  rends  pas  folle. 

—  Et  d'où  viennent  ces  craintes  et  ces  angoisses  ? 
ma  belle  Hélène  a  t-clle  à  se  plaindre  de  son  Paris? 
Le  palais  qu'elle  habile  n'csl-il  point  assez  magnifique; 
nous  lui  en  ferons  balir  un  autre  dont  les  colonnes  se- 
ront d'argent  et  les  chapiteaux  d'or?  Les  esclaves  qui  U 
servent  lui  ont-ils  manqué  de  respect;  elle  a  sur  eux 
droit  de  vie  et  de  mort?  Que  veul-clle?  que  désirc- 
t-clle? Et  tout  ce  qu'un  homme,  tout  ce  qu'un  empe- 
reur, toul  ce  qu'un  dieu  peut  accorder ,  qu'elle  le  de- 
mande ;  elle  l'obtiendra  ! 

—  Oui ,  jetais  que  tu  es  tout- puissant;  je  crois  que 
tu  m'aimes,  j'espère  que  tout  ccqueje  te  demanderai,  tu 
me  le  donneras  :  toul  excepté  te  repos  de  l'âme  ,  celle 
conviction  intime  que  Lucius  est  a  moi  comme  je  suis 
à  Lucius.  Il  y  a  maintenant  tout  un  côté  de  ta  per- 
sonne, toute  une  parlic  de  la  vie,  qui  m'échappe,  qui 
s'enveloppe  d'ombre  et  qui  se  perd  dans  la  nuit.  C'est 
Rome,  c'est  l'empire,  c'csl  le  monde  qui  te  réclame! 
et  tu  u'es  a  moi  que  par  le  point  où  je  le  touche.  Tu  as 
des  secrets  qui  ne  peuvent  pas  être  mes  secrets;  tu  as 
des  haines  que  je  ne  puis  partager;  des  amours  que  je  ne 
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dois  pat  connaître.  Au  milieu  de  nos  épanchemenls  les 
plu*  tendre*,  de  nos  entretien*  les  plus  doux ,  de  nos 
heure*  le*  plus  intimes  ,  une  porte  s'ouvrira  comme 
celte  porte  s'ouvre  en  ce  moment,  et  un  affranchi,  à  la 
figure  impassible,  te  fera  un  signe  mystérieux,  auquel 
je  ne  pourrai,  auquel  je  ne  devrai  rien  comprendre. 

—  Que  veux-tu,  Anicétus?  dit  Néron. 

—  Celle  que  le  divin  César  a  fait  demander  est  là  , 
qui  l'attend. 

—  Dis-lui  que  j'y  vais,  répondit  l'empereur.  L'af- 
franchi sortit. 

—  Tu  vois  bien  ?  reprit  Acté  en  le  regardant  triste- 


—  Explique-toi  I  dit  Néron. 

—  Une  femme  est  là?... 

—  Sans  doute. 

—  Et  je  t'ai  senti  tressaillir  quand  on  l'a  annoncée. 

—  Ne  trcssaillc-t-on  que  d'amour? 

—  Cette  femme,  Luc i us  !... 

—  Parle...  j'attends. 

—  Cette  femme... 

—  Eh!  bien ,  cette  femme  ? 

—  Cette  femme  s'appelle  Poppée. 

—  Tu  te  trompes,  répondit  Néron,  cette  femme 
s'appelle  Locuste. 

Le  lendemain ,  Acté  reçut  de  son  amant  une  lettre 
qui  l'invitait  à  se  tenir  prête  à  partir  le  même  soir  pour 
Baïa,  où  il  allait  célébrer  les  fêtes  de  Minerve. 

Auiandbe  Dumas. 
(  La  suite  au  prochain  twméro.  ) 


Qu'est-ce  qu'une  distribution  de  prix?  C'est,  pour 
ainsi  dire,  l'exposition  publique  des  travaux  de  Tannée 
scolaire ,  et  la  récompense  décernée  aux  lauréats  qui  se 
sont  distingués  par  leurs  talent*  et  leur*  études.  Le 
concert  qui  suit  cette  distribution  doit  en  être  la  bril- 
lante péroraison  :  on  ne  saurait  donc  lui  donner  trop 
d'importance,  en  recherchant  tous  les  moyens  qui  peu- 
vent en  rehausser  l'éclat.  Parmi  ces  moyens  ,  il  est  un 
que  nous  soumettons  avec  confiance  à  qui  de  droit.  Ce 
serait,  au  lieu  de  cette  disposition  mesquine  de  l'or- 
chestre, resserré  dans  d'étroites  limites,  et  presque  en- 
terré sous  le  théâtre,  d'adopter  celle  de  la  société  des 
concerts.  Le  public  et  les  exécutants  y  gagneraient  éga- 
lement :  le  public,  en  ce  qu'il  entendrait  un  orchestre 
complet  dans  toutes  ses  parties  ;  les  exécutants ,  en  ce 
que  se  trouvant  en  contact  immédiat  avec  ceux  qui  les 
,,  ils  leur  communiqueraient  plus  spon- 
le  sentiment  qu'ils  expriment. 


M.  de  Montalivet,  ministre  de  l'intérieur,  entouré 
de  la  commission  des  beaux-arts  et  des  professeurs  du 
Conservatoire ,  est  venu  décerner  lui-même  les  prix 
aux  élèves ,  et  a  prononcé  un  discour*  remarquable ,  où 
il  nous  fait  espérer  plusieurs  importantes  améliora- 
lions.  Telle  est,  par  exemple,  la  promesse  de  faire  ob- 
tenir aux  pensionnaire*  de  l'Académie  de  Frauce,  à 
Rome,  un  poème  à  leur  retour  d'Allemagne.  Si  nous 
avion*  pu  répondre  au  ministre,  nous  lui  aurions  dit 
que  celte  promesse  est  depuis  longtemps  inscrite  dans 
les  règlements  de  l'Institut ,  mais  que  son  exécution  a 
rencontré  jusqu'à  présent  d'insurmontables  obstacles. 
La  principale  difficulté  consiste  dans  le  mode  à  suivre 
pour  obtenir  ce  poëme  ;  il  faut  même  prononcer  ce  vil 
root  à' achat,  car  où  trouver  un  auteur  qui  consente 
bénévolement  à  donner  à  un  débutant  un  ouvrage  sur 
lequel  il  a  fondé  de  brillantes  espérances  pour  sa  fortune 
ou  pour  sa  gloire?  Et  si  cet  auteur  veut  bien  se  décider 
à  vendre  un  de  ses  iibretti,  ira-t-il  risquer  ce  qu'il  a  de 
mieux  en  porte-feuille?  Ce  serait  une  erreur  de  le 
croire.  Il  donnera  donc  une  œuvre  de  rebut,  gardant 
ses  bons  ouvrages  pour  les  confier  en  temps  et  lieu  aux 
musiciens  en  vogue.  Voilà  donc  notre  pensionnaire  (si 
la  difficulté  est  aplanie,  ce  qui  n'a  pas  encore  eu  lieu) 
obligé  de  chercher  des  inspiration*  sur  un  canevas  au 
moins  médiocre,  s'il  n'est  pas  détestable  ;  et  sait-on  ce 
que  c'est  que  le  supplice  de  composer  un  opéra  sur  des 
paroles  dont  le  sujet  n'offre  aucune  chance  de  succès  ? 
Mais  ce  n'est  pas  tout,  il  faut  obtenir  un  tour  de  droit 
si  l'on  n'en  peut  avoir  un  de  faveur  ;  et  c'est  là  une 
autre  difficulté  qui,  si  elle  n'est  pas  insurmontable,  du 
moins  entraîne  avec  elle  des  longueurs  qui  amènent 
notre  jeune  artiste  au  dégoût  et  au  découragement. 
Telle  est  l'histoire  de  la  plupart  de*  lauréat»  de  l'Insti- 
tut. Celte  histoire  est  triste  ,  elle  forme  une  choquante 
anomalie  avec  cette  manie  des  revues  et  des  journaux 
de  notre  époque,  qui  ne  cessent  de  nou*  fatiguer  de  ce* 
grands  mots  de  fart  pour  fart,  la  vie  d'artiste,  etc. 
Eh!  Messieurs,  parlez  un  peu  moins  de  ces  pauvres 
artistes,  et  soyez-leur  en  aide  quand  ils  viennent  im- 
plorer votre  appui. 

Nous  voilà  bien  loin  de  la  distribution  des  prix  et  du 
concert  qui  eut  lieu  immédiatement  après.  Nous  nous 
contenterons  de  constater  le  nouveau  succè*  de  made- 
moiselle d'Hennin,  qui  dans  un  air  d'Ariodant,  a 
prouvé  que  le  sentiment  dramatique  qui  vient  de  l'âme 
vaut  mieux,  quand  il  est  accompagné  d'une  belle  voix 
et  d'une  prononciation  claire  et  nelte ,  que  toutes  les 
fioriture*  exécutée*  avec  plu*  de  prodigalité  que  de 
discernement.  M.  Lecointe ,  premier  prix  de  v  iolon  , 
a  terminé  la  séance  d'une  manière  brillante  par  un 
nouveau  concert  de  M.  Habeneck  aîné,  morceau  aussi 


par  le  chu ,  me  et  l'élégance  de  ses  mélodie». 


 —  
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distribution  on  prix. 

Coxmwowt  et  rvore  —  premier  prix ,  partagé  entre  M.  Ba- 
tin  et  M.  de  GuawU.-Secndprix.M.  Mdevei. 

BXIMOI»  «T  AfXOMPAOirKMCtT  PRATIQUE  BÉOIII*.  —  (CUiSC  des 

hommn  )  —  Premier  prix,  M.  Bali  ■■  —  Second  prix.  11.  Cru- 
baré.  —  (Cies.e  de»  femmes.)  -  Ujory  n'a  pas  jugé  qn'il  y  eût  lieu 
à  décerner  ni  premier  ni  «econd  prix.. 

SotFic*  (Classe  de»  hommes.)  —  Premier  prix,  partagé  entre 

M.  P.qué  el  M.  Alkan.  —  Secotd  prix ,  partagé  entre  M.  Courtois, 
M.  Massé,  M.  Cahea  et  M.  Kridrich.  —  (Cla*c  d  a  femmci.)  — 
Premier  prix,  partagé  entre  Mlle  Dancla,  Mlle  Villaume,  Mlle  B-iu- 
renne  et  «Ile  Barthrlrnu.  -  Second  prix ,  part»gé  entre  Mlle  L«- 
rotle,  Mlle  Mer,»),  Mlle Bonqn t-Duperray,  Mlle  Vo«lio  et  MU« Do- 
brruil. 

Lll  A  HT.       (Classe  des  homme»  j  —  Premier  prix.  M.  Roner  

Second  prix,  p  artagé  entre  M .  Chartrel  et  M .  Darexy .  —  (Classe  des 
femmes.)  —  Premier  prix,  partagé  entre  Mi  e  JoUan.  Mlle  d'Hennin 
et  Mme  Potier.  -  Second  pnx,  parmgé  entre  Mlle  Barthélémy. 
Mlle  Baxin  et  Mlle  Gnichard. 

Oacci.  —  (Le  jnry  n'a  pas  jugé  qu'il  y  eèt  lien  à  décerner  on  pre- 
mier pria.)  —  Second  prix ,  partagé  entre  M.  de  Garandé  ai  ,é  et 
M.  Baxin. 

P  av..  —  (Cla<se  dea  hommes.)  —  Premier  prix,  partagé  entre 
M.  L<  jeune,  M.  Coibgoon,  M.  Moxin  et  M.  C.inehon.  —  Second 
prix,  M.  Diirernoy.  —  (Cla>»e  de»  lemm  —  Premier  prix,  par- 
tagé entre  Mlle  Pcfrin  et  Mlle  Potier. 

Ilanrt.  —  Premier  prix,  Mlle  Brin. 

Violo».  —  Premier  prix,  partagé  mire  M.  Leroinle  et  M.  Lei- 
nert.  —  Second  prix,  partagé  entre  M.  Lenepven,  M.  Michel»  et 
M.  Anmont. 

VioLoncexLi.  —  Premier  prix ,  partagé  entre  MM.  S  intreoil  et 
1a  gleu.  —  Second  prix,  M.  Ferrure. 

CoainuuasB.  —  (Le  jury  n'a  pu  jncé  qn'il  y  eût  lieu  a  décerner 
un  premier  prix.)  —  Second  prix,  M.  Labro  cadel. 

Flbtb.— Premier  prix,  M.  Constan».— Second  prix.  M.Brunot. 

Hautbois.  —  Premier  prix,  partagé  entré  M.  Laeigne  et  M.  De- 
labarre. 

C  lar  inette.  —  Premier  prix,  M.  Willemot. 

Basso*.  —  (Le  jury  n'a  pas  jugé  qu'il  y  eût  li  u  à  déwTner  un 
premier  prix)  — >  Second  prix,  partagé  entre  M.  Pothin  et  M.  Her- 
inansc. 

Coa  a  mstow.  —  (Le  jary  n'a  pu  jugé  qn'il  y  eût  lieu  à  décerner 
un  premier  prit.)  —  Second  prix ,  M.  Danois. 

TaoaiKiTB.-  Premier  prix,  M.  Muller.  —Second  prix,  M.Ca- 
tineau. 

Declasatk»*  i.TDout,  —  OrÉnA-CoMtQoe.  —  Premier  prix, 
partagé  entre  M.  Rog  r  et  Mlle  Hngot.—  Taacïnii.  —  (Le  jury  n'a 
pis  jugé  qn'il  y  cqi  lieu  à  dteerner  un  premier  prix.)  —  Second 
prix,  Mlle  d'Aras.  —  Combdiï.  —  Premier  prix,  M.  Berton  cadet. 
—  Second  prix ,  putÊftè  entre  M.  Rirbé  et  Mlle  Bonnaire. 


Xiiisrawa  MT3szc&&m  aï  urwsvaœisiaiiiia 

FORMÉE  At7  MOTEI*  DES  SEPT  MONOSYLLABES  DE  LA  MUSIQUE 

DO,  RÉ,  MI,  FA,  SOL,  LA,  SI, 
Et  praticable  par  la  Parole ,  le  Signe ,  V  Écriture ,  le  Toncher  et  le 

lit  VENTEE    PAR   F.    SU  DRE. 

Si  le  génie  consiste  à  concevoir  une  idée  neuve, 
grande  et  utile,  a  en  saisir  tout  d'un  coup  la  portée,  a 
la  poursuivre  sans  se  laisser  rebuter  parles  obstacles,  à 
la  développer,  à  la  pousser  enfin  au  plus  baut  point  de 
perfection  qu'elle  puisse  atteindre ,  assurément  M.  Su- 
dre  est  un  homme  de  génie ,  et  d'un  génie  supérieur. 

Tout  le  monde  sait  que  cet  artiste  est  l'inventeur  de 
la  langue  musicale,  langue  universelle,  et  d'autant  plus 


précieuse,  que  les  principes  en  sont  d'une  simplicité  et 
d'une  clarté  irréprochables. 

La  séance  qu'il  a  donnée  le  19  de  ce  mois  à  U 
salle  du  Gymnase* Musical ,  et  dans  laquelle  on  a 
entendu  plusieurs  artistes  distingués  :  M.  Panofka,  vio- 
lon u  ès  remarquable  et  qui  se  distingue  surtout  par  le 
moelleux  de  son  archet  ;  Mlle  Clara  Loveday ,  qui , 
par  son  exécution  brillante  et  rapide ,  a  rappelé  la  ma- 
nière de  Thalberg;  el,  enfin  Mlle  Ha/m,  dont  la  voix 
élégante  et  pure  et  l'excellente  métltodc  ont  tait  recon- 
naître aux  amateurs  une  élève  distinguée  de  Bordogni. 

Nous  nous  plaisons  aussi  à  constater  la  rare  intelli- 
gence de  Mlle  Rosalie  Villaume  ,  qui  s'est  montré  di- 
gne de  son  habile  professeur,  dans  l'interprétation  fi. 
dcle  des  signes  et  des  sons  qui  lui  ont  été  transmis. 

M.  Sudre  a  développé  de  la  manière  la  plut  satisfai- 
sante pour  l'auditoire  les  diverses  applications  de  sa 
méthode  ,  et  nous  ne  doutons  pas  que  l'éclatant  succès 
qu'il  vient  d'obtenir  n'ait  du  retentissement  dans  le 
moude  musical  et  savant 

Il  a  fait  connaître,  dans  une  rapide  analyse,  l'époque 
où  il  conçut  l'idée  de  rendre,  par  tessons  de  la  musi- 
que, la  puissance  de  la  parole,  ainsi  que  les  perfection- 
nements successif»  qu'il  a  apportés  à  son  ingénieux  sys- 
tèmede  communication.  Nous  croyons  devoir,  dansl'in- 
térét  de  l'art  et  de  la  science,  et  en  même  temps  pour 
faire  plaisir  à  nos  lecteurs ,  mentionner,  dans  notre 
feuille,  quelques  extraits  des  quatre  rapports  qui  ontété 
fait»  par  des  commissions  de  savants,  de  généraux  et  des 
marins  distingués. 

Voici  comment  s'exprima  la  première  commission, 
nommée  par  l'Académie  royale  des  Beaux-  Arts.  Elle 
déclara  :  •  Qu'après  avoir  pris  connaissance  de  tous 
»  les  procédés  inventés  par  M.  Sudre,  pour  la  forma- 
a  tion  de  sa  langue  musicale,  et  après  plusieurs  expé- 
»  rienecs  faites  et  réitérées  devant  elle,  l'auteur  avait 
»  parfaitement  atteint  le  but  qu'il  s'était  proposé,  celui 
»  de  créer  une  véritable  langue  musicale.  La  comtnit- 
»  sion  pensa,  en  même  temps,  qu'offrir  aux  hommes  un 
»  nouveau  moyen  de  se  communiquer  leurs  idées,  de 
a  se  les  transmettre  à  des  distances  éloignées,  et  dans 
»  l'obscurité  la  plus  profonde,  était  un  véritable  s«r- 
»  vice  rendu  à  la  société,  et  que,  surtout  dans  l'art  de 
»  la  guerre,  l'emploi  de  ce  langage  pourrait  devenir 
•  très-utile  et  servir  de  télégraphe  nocturne,  dans  les 
>  circonstances  où  souvent  les  corps  militaires  ne  peu- 
»  vent  se  communiquer  les  ordres  nécessaires  à  l'exé- 
a  cution  de  tels  ou  tels  mouvements.  »  Et  en  termi- 
nant ,  elle  ajoutait  :  a  Qu'elle  croyait  aussi  que  ce 
a  nouveau  moyen  de  communication  de  la  pensée  pou- 
»  vait  offrir,  dans  d'autres  circonstances  de  la  vie,  de 
»  grands  avantages,  et  que  le  système  de  M.  Sudre 
»  renfermait  en  lui  tous  les  germes  d'une  découverte 
»  ingénieuse  et  utile.  > 
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DE  PAAIS. 


Les  membres  de  celle  commission  étaient  : 

MM.  deProny,  Arago,  baron  Fourrier,  Raoul-Ro- 

chette,  Chérubini,  Lcsueur,  Berton,  Catel  et  Boïel- 

dieu. 

Une  seconde  commission ,  nommée  par  le  ministre 
de  la  guerre,  s'exprima  ainsi  i 

«  La  commission  pense  qu'il  est  facile  d'employer 
a  avec  avantage  la  langue  musicale,  pour  faire  corres- 

•  pondre  les  troupes  d'une  même  armée  que  sépare- 

■  rail. un  large  fleuve,  un  vallon  dont  les  berges  sont 
»  inaccessibles,  ouqui  occuperait  divers  points  d'une  po- 

•  sinon  stable  et  éteudue;  comme  aussi  pour  établir  des 
»  commun;  .liions  promptes  entre  unearméeetl'avant- 
»  garde  qui  la  précède,  ou  l'arrière-gardc  qui  couvre 
»  sa  retraite. 

•  Ou  pourrait  encore  s'en  servir  utilement  pour  diri- 
»  ger  les  travaux  des  pontonniers,  jetant  un  pout  sur 
»  une  rivière  large  et  rapide. 

»  Dans  placeurs  circonstances  célèbres  de  nos  an- 
a  ualcs  militaires,  ce  télégraphe  musical  aurait  été  fort 
»  utile  à  nos  armées.  • 

La  Commission  cite  la  bataille  d'Esslinc;  celle  de 
Bcssaco  en  Portugal,  celle  de  Forroret  en  Espagne, 
où  la  langue  musicale  aurait  trouvé  d'utiles  applica- 
tions ;  et  conclut  à  ce  que,  pouvant  faire  un  heureux 
emploi  de  cette  méthode,  l'auteur  soit  recommandé  à 
la  bienveillance  du  gouvernement. 

Cette  commission  était  composée  des  généraux  : 
MM.  baron  Després,  lieutenant-général,  président; 
comte  de  Dibkort,  général  d'état-major;  baron  Corda, 
général  d'artillerie  ;  baron  Marbot,  général  de  cavalerie; 
chevalier  Ne hpde,  général  du  génie;  baron  Balthazar 
d'Arcy,  général  d'infanterie. 

Une  troisième  commission  nommée  par  le  miuistrc  de 
la  marine  s'exprima  ainsi  : 

«  Après  une  série  d'épreuves  faites  à  différents  jours, 
»  dans  la  rade  de  Toulon ,  et  dans  des  circonstances 

•  atmosphériques  plus  ou  moins  favorables,  la  coin- 
»  mission  s'est  assurée  de  la  rapidité  avec  laquelle  les 

■  ordres  peuvent  être  communiqués  par  le  moyen  de 
»  la  téléphonie,  à  une  distance  qui  peut  s'étendre  a 
»  2,200  toises. 

•  Par  exemple ,  deux  minutes  ont  suffi  pour  faire 
»  parvenir  du  point  de  départ  au  point  d'arrivée , 
»  éloignés  l'un  de  l'autre  de  1,500  toises,  trois  ordres 

•  pris  dans  le  livre  des  signaux. 

a  Les  épreuves  faites  sous  voiles  ont  servi  à  justifier 
a  le  premier  jugement  de  la  commission  :  elle  a  remar- 
a  qué  en  outre  qu'il  fallait  que  le  vent  eût  beaucoup 
»  d'iutensité  pour  qu'un  amiral  placé  au  centre  de  son 
a  escadre  ne  pût  pas  correspondre  avec  chaque  vaisseau 
»  en  particulier,  puisqu'il  pourrait  faire  parvenir  ses 

•  ordres  par  les  bâtiment*  intermédiaires. 

»  Elle  ajoute  que  ce  moyen  de  communication  est 


■  encore  excellentpour  correspondre  pendant  la  nuit , 

•  et  en  présence  d'un  ennemi  auquel  on  veut  échap- 
a  per  ou  qu'on  veut  surprendre ,  sans  employer  les 
a  signaux  faits  avec  des  feux,  qui  peuvent  corapro- 
»  mettre  l'armée  et  divulguer  sa  position. 

•  Mais  ce  qui  surtout  n'a  pas  échappé  à  son  atten- 
»  lion ,  c'est  l'avantage  que  pourrait  retirer  la  marine 
»  de  la  méthode  téléphonique,  lorsque  ses  opérations  , 

•  en  temps  de  guerre ,  se  lient  aux  mouvements  stra- 

•  tégiques  de  l'armée  de  terre. 

a  Elle  pense  aussi  qu'en  employant  la  téléphonie 

•  dans  les  signaux  de  brume ,  on  étendrait  beaucoup 

•  la  série  des  ordres  à  donner.) 

La  commission  termine  son  rapport  en  disant  : 
.  Qu'elle  est  d'avis  unanime  que  ce  procédé  offre  un 
s  auxiliaire  puissant  aux  moyens  employés  aujourd'hui 
>  sur  nos  escadres  pour  faciliter  la  transmission  des 
»  ordres ,  et  qu'il  doit  être  pris  en  grande  considéra- 
»  lion.  » 

Cette  commission  se  composait  de  MM.  Gallois, 
contre-amiral,  président- rapporteur;  Bézard,  capitaine 
de  frégate;  Baudin,  Lombart  et  Lachaise,  lieutenants 
de  vaisseau;  Moëssard,  ingénieur  de  la  marine  royale; 
Ricaudy,  sous- commissaire  de  la  marine ,  et  Durbec, 
capitaine  d'artillerie  delà  marine  royale. 

Quelque  temps  après,  M.  Sudre,  voulant  donner  à  sa 
méthode  tout  le  développement  dont  elle  lui  paraissait 
susceptible  sous  le  point  de  vue  philosophique,  conçut 
l'idée  d'un  ouvrage  dont  les  résultats  pouvaient  être 
utiles  au  développement  de  l'intelligence  humaine.  Il 
s'en  occupa  avec  une  active  pcrsévéïance  ;  il  y  consacra 
son  temps  et  sa  fortune,  il  laissa  de  côté  ses  leçons  et 
négligea  ses  intérêts  personnels.  Et  lorsqu'on  réfléchit 
qu'il  a  fallu  écrire,  faire  traduire  et  classer  treize  à 
quatorze  cent  mille  mots  dans  différentes  langues  et  j 
les  ramener  tous  au  foyer  commun  de  la  langue  musi- 
cale, l'on  se  demande  s'il  est  possible  qu'un  seul 
homme  ait  pu  concevoir,  diriger  et  mener  à  bout  un 
travail  dans  lequel  une  seule  erreur  suffisait  pour  ame- 
ner la  confusion  des  idées. 

Ce  fut  en  1833  qn'il  le  soumit  à  l'Institut ,  et  voici 
l'opinion  qu'en  émit  la  commission  chargée  de  l'exa- 
miner. 

«  M.  Sudre  a  présenté  à  l'Académie,  en  janvier  1828, 
a  un  système  de  langue  musicale ,  qui  a  été  soumis  à 
a  l'examen  d'une  commission  formée  de  MM.  Arago 
»  et  de  Prou  y,  de  l'Académie  des  sciences;  du  baron 
a  Fourrier,  de  l'Académie  française;  de.  M.  Raoul-Ro- 
a  chette,  de  l'Académie  des  inscriptions  et  bel  les - 
■  lettres;  de  MM.  Chérubini ,  Lesueur,  Berton,  Catel 
a  et  Boïeldieu,  de  l'Académie  des  beaux-arts,  qui  en 
a  ont  rendu  un  compte  favorable. 

a  Depuis  lors,  M.  Sudre  s'est  occupé  à  étendre  et  à 
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»  perfectionner  son  travail,  qu'il  a  récemment  soumis 
s  au  jugement  de  l'Académie. 

»  Elle  a  nommé  une  commission  formée  de  M.  Bcr- 
»  ton ,  président  de  l'Académie  des  beaux-arts  ;  de 
»  M.Tissot.del'Académie-Française;  de  MM.  de  La- 
•  borde  et  Raoul-Rochette,  de  l'Académie  des  inscrip- 
»  lions  et  belle»  lettres;  deM.  de  Prony  et  du  capitaine 
»  de  vaisseau  de  Freycinet,  de  l'Académie  des  sciences 
»  mathématiques  «physiques,  et  de  M.  Edwards,  de 
»  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques. 

»  Ils  ont  l'honnenr  de  présenter  aujourd'hui  à  l'Aca- 
»  déraie  le  résultat  de  l'examen  qu'ils  ont  fait  du  sys- 
»  tème  de  M.  Sudrc. 

Après  avoir  indiqué  les  vues  et  les  méthodes  de  ceux 
qui  proposent  des  langues  artificielles ,  la  commission 
s'exprime  ainsi  par  l'organe  de  MM.  de  Freycinet  et 
Edwards,  ses  rapporteurs  : 

«M.  Sudre,  en  créant  une  langue  artificielle,  a 
a  voulu  réunir  plusieurs  avantages  :  il  a  voulu  fournir 
i  un  mode  de  communication  capable  d'exprimer 
»  toutes  nos  idées;  il  a  voulu  que  la  nouvelle  langue 
>  fût  susceptible  d'être  rendue  par  des  sons ,  par  des 
»  caractères ,  par  des  gestes-,  qu'elle  put  servir,  soit  à 
»  communiquer  de  près ,  soit  à  transmettre  les  idées 
»  rapidement  au  loin  ;  qu'elle  pût  à  volonté  être  cm- 
»  ployce,  ou  pour  communiquer  sans  mystère,  ou  pour 
a  établir  des  communications  secrètes  ;  enfin  que  le  sys- 
»  tème  de  sous  ne  fût  pas  susceptible ,  comme  la  pro- 
»  nonciation  des  langues  parlées ,  de  changer  successi- 
■  vcment  avec  le  temps ,  mais  qu'il  fut  de  sa  nature 
i  inaltérable. 

»  Vous  voyez,  Messieurs,  que  M.  Sudre  s'est  pro- 
»  posé  un  problème  tellement  compliqué,  qu'il  a  voulu 
a  réunir  toutes  les  conditions  que  se  sont  proposées  sé- 
a  parément  les  auteurs  de  langues  artificielles  qui  ne 
•  s'occupent  que  des  signes,  et  qui  présentent  entre 
a  elles  des  oppositions  si  fortes,  qu'elles  paraissent  dc- 
»  voir  s'exclure. 

»  Cependant,  ce  problème,  M.  Sudre  l'a  résolu,  et 
i  l'a  résolu  dans  toutes  ses  parties,  a 
Cette  commission  terminait  ainsi  son  rapport  : 
a  Enfin  votre  commission ,  considérant ,  d'une  part, 
a  sous  le  rapport  théorique ,  l'étendue  et  la  fécondité  de 
»  la  méthode  de  M.  Sudrc ,  fondée  sur  un  principe  si 
t  simple; 

»  Voyant ,  d'autre  part ,  qu'elle  complète  les  moyens 
»  de  communiquer  rapidement  au  loin,  et  que,  ren- 
»  dant  ainsi  service  à  l'état,  elle  ajoute  à  l'honneur 
»  du  pays,  votre  commission  propose  à  l'Académie  de 
i  donner  son  approbation  au  travail  de  M.  Sudre  sous 
>  tous  les  rapports  que  votre  commission  vient  d'indi- 
»  quer,  et  que,  voyant  à  regret  que  l'Académie  ne  pos- 
a  sède  pas  les  moyens  de  récompenser  directement 


a  M.  Sudre,  elle  propose  qne  l'Académie  veuille  bien 
>  le  recommander  vivement  au  gouvernement, 
a  Faitau  palais  de  l'Institut ,  leU  septembre  1833. a 
L'on  voit  par  tous  ces  précédents  que  M.  Sudre  est 
l'inventeur,  non-seulement  de  la  Langue  musicale, 
mais  de  Valphabet  universel  désiré  par  M.  Cl).  No- 
dier (1)  cl  par  feu  le  comte  de  Volney  (2). 

En  effet,  il  peut  transmettre  par  le  secours  des  sept 
notes  de  la  musique, 

DO,  RE,  MI,  FA,  SOL,  LA,  SI, 
toute  espèce  de  phrase  et  dans  quelque  langue  que  ce 
soit,  c'est-à-dire  qu'un  Arabe  comprendra  un  Chinois, 
un  Russe  un  Anglais,  etc.  ;  voilà  un  problème  dont 
nous  doutions ,  il  faut  l'avouer ,  et  dont  la  solution 
faite  devant  nous  et  mille  antres  personnes  a  été  tel- 
lement évidente  que  nous  n'avons  pu  résister  au  désir 
de  rendre  hommage  à  cet  effort  de  l'intelligence  hu- 
maine. 

M.  Sudrc  n'a  point  reçu  de  récompense  digne  de  son 
invention  ;  mais  il  a ,  comme  tous  les  hommes  de  gé- 
nie ,  une  persévérance  qui  naît  de  la  conviction  du 
mérite  et  de  l'utilité  de  sa  découverte.  Il  a  sacrifié  à  son 
perfectionnement  sa  fortune,  son  temps,  sa  santé. 
Honoré  du  suffrage  de  quatre  commissions  scientifi- 
ques et  militaires,  il  attend  du  roi  et  des  princes  la 
faveur  de  développer  devant  eux  toutes  les  ressources 
de  son  ingénieux  système.  Espérons,  dans  l'intérêt  du 
pays  et  des  arts ,  que  ce  savant  et  laborieux  artiste  rece- 
vra enfin  le  prix  de  ses  utiles  travaux ,  et  ne  sera  pas 
forcé  d'offrir  à  l'étranger  un  nouveau  moyeu  de  cor- 
respondance qui,  connu  par  d'autres  puissances, 
pourrait  devenir  un  jour  un  auxiliaire  funeste  à  sa 
patrie.  H. -M.  Bertoi». 


M  «  Ce  qui  reste  *  faire  dans  1m  langues  en  général ,  c'est  l'e*«ai 

>  digne  in  mo  n*  d'être  tenté  plus  d'une  fois  de  la  langue  de  con- 
a  mention  proposée  depuis  si  longtemps  ;  tangue  purement  réelle , 
»  toute  consacrée  à  l'expression  Je»  fait»  le»  plus  familiers,  des  be- 
»  seins  1rs  plu*  commun* ,  de»  échange»  r l  de»  transactions  amiables 
»  dont  la  nécessité  se  fait  sentir  le  plas  souv.-nt;  langue  restreinte 

>  mais  suffisante ,  qui  embra»serait  san*  «-(Tort  tous  les  rapports  phj- 
s  siques  de  l'homme  arec  l'homme  ;  langue  dont  l'uniTi  r-alitè  ne 
»  parait  pas  plus  accessible  à  la  prntre  que  celle  dn  chiure  numé- 
»  rique ,  du  chiffre  astronomique  cl  de  celni  de  U  chimie  ;  langue 
a  cosmopolite  qui  prendrait  a  peine  qurl  pies  jour*  dYtode  aux 
»  peuples  civilisés,  et  qui  ouvrirai  a  tous  les  voyageurs  la  roule  de 
a  tous  1rs  pays  ;  langue  artificielle ,  mai*  éminemment  s-xaalc , 
u  dont  le  rrsuiUt  certain  serait  de  resserrer  entre  tou* ,  par  des  re- 
»  laitons  hospitalières ,  les  liens  de  la  fraternité  naturelle,  a 

(Extrait  de  la  Limguittique  par  Ch.  Nodier ,  membre  de 
l'Académie  française.) 

t  Quelqu'un  qui  attacherait  a  queliues  articulations  on  signe 
»  propre,  et  qui  aurait  l'art  facile  de  ranger  ce*  caraelérrs  dans  leur 
»  ordre  philosophique ,  toucherait  de  bien  pris  à  Valphabet  uni- 
»  vtutl.  »  (Par  le  même  ) 

(2)  M.  le  comte  de  Voloey  a  fonde  un  pris  pour  an  alphabet  uni- 
versel ;  M.  Sudre  nous  parait  avoir  résoin  cette  question. 

(Note  du  Rédacteur.) 
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NOUVELLES. 

V  Lundi  dernier  a  en  lira  i  l'Opéra  la  «-prise  de  Xobert-U- 
DiahU.  Cent  soixante  , i  une  représentation»  de  ce  chef-d'œuvre 
n'ont  pat  encore  suffi  à  1  enthousiasme  parisien  ,  si  nous  en  jugeons 
par  l'aflloeoce  qui  s'était  portée  à  U  cmt  .vm  .  Mi-nrcxiÈME.  La- 
font  remplaçait  Nourrit  U  «est  acquitté  avec  distinction  de  cette 
tâche  difucile. 

*. *  Il  circule  dans  le  inonde  musical  une  anecdote  assez  piquante, 
dont  nous  ne  nous  chargeons  pas  dr  garantir  l'authenticité,  mais  que 
nous  croyons  devoir  ollnr  a  no»  lecteui  s  comme  la  mrilleare  preuve 
de  ce  qu'il  y  a  de  déraisonnable  à  élire  a  l'Acadi  tnir  de*  beaux-arts 
des  musiciens  par  des  .sculpteurs,  peintres,  rte.  M.  Adolphe  Adam, 
faisant  srs  visites  |«>ur  le  fauteuil  de  L<-<nrur.  arri'e  c  hez  un  sculp- 
teur Tort  âge  qui  le  reçoit  fort  bien  —  Monsieur,  dit  (  académicien 
au  candidat,  je  suit  enchanté  de  vous  voir,  car  j'ai  beaucoup  en- 
tendu parler  de  vous.  -  M.  Adolphe  Adam  t'incline  et  tire  d«  sa 
poche  srs  titres  -  c'était  une  liste  de  treize  opéras.  —  Comment, 
mon  leur,  vous  avez  fait  treize  opéras  a  votre  âge  ?  c'est  très  bien. 
El  dites-moi:  quelques-nns  de  ces  opéra*  ont-ils  né  représentés? 

—  Mai»  tout .  monsieur .  répondit  M.  Adam .  étonné  de  relie  ques- 
tion faite  par  un  homme  qui  disait  le  connaître  beaucoup.  —  C'est 
très-bien  ;  vous  me  «oyez  dans  un  grand  embarras.  —  El  pourquoi  ? 

—  Ah  I  c'est  que  mon  ami  Lesueur,  qui  e  t  mort ,  ni  num  tou- 
jours HM»  QCl  Jr.  navals  vote».  —  Mais,  monsieur,  si  vous  voulez 
me  permettre  de  vous  dotimr  un  conseil...  —  Ah!  très-bien  ,  et 
lequel?  — C'est  de  voter  pour  moi.  —  Ah!  très-bien.  —  M.  Adam 
a  obtenu  trois  voix.  Il  faut  croire  que  dans  le  nombre  éta  l  celle  de 
ce  juge  éclairé ,  si  docile  aus  bons  conseils. 

Mlle  Taglinni  quittera  la  Russie  le  15  février  prochain  pour 
n'y  retourner  qu'à  l'expiration  de  son  congé ,  c'est-à-dire  an  mois 
de  srplrml  re.  t  Ile  passera  cet  int<  rvalle  i  n  France ,  et  nous  la  per- 
drons rn-uile  peudjut  toute  une  année. 

"t*  Il  est  question  ,  à  I  Ojièra-Con'ique ,  de  la  reprise  du  cbef- 
d 'trime  de  Nicole,  l'opéra  de  Joconde. 

*  "  On  cite  dans  le  monde  musical  deux  grands  exemples  de  la 
sédurlion  irrésistible  de  l'art.  Un  jeune  se  gnuir  sarde,  le  comte  de 
Candia  ,  fils  du  gouverneur  de  Nice  ,  est  venu  l'hiver  dernier  à  Paris, 
et  grâce  à  unr  voix  surprenante  de  ténor,  il  a  obtenu  les  succès  1rs 
plus  brillants  dans  les  salons  ditettanti  de  Mmrs  la  prineesse  de  Bel- 
giojoso,  la  comtesse  Merlin  .  etc.,  etc.  Ce  charme  des  applaudisse- 
ments, jnsqm-là  inconnu  du  jeune  amateur,  a  éveille  en  lui  le  désir 
d  être  un  artiste  vei  ilahle,  et  de  joindre  à  l'admiration  éclairée  des 
eonnai^-eurs  l'enthousiasme  bruvant  et  passionne  de  'a  foule.  M.  de 
Candia  a  donc  saulé  à  pieds  joints  sur  les  préjugés  de  naissance  et 
de  rang.  Il  a  signé  un  engaRCtui  rit  av<  c  M.  liupouc  bel .  et  il  se  pré- 
parc à  débuter  à  l'Opéra ,  en  prenant  hs  leçons  d  un  des  pn  n  i.r» 
maîtres  de  chant ,  M.  Alaii.  On  prétend  qu'il  fera  sa  première  appa- 
rition devant  le  public  dans  une  traduction  du  C'rocialo  {le  Croi-ej . 
de  l'illustre  Meyt-rbrer  Passons  à  un  autre  g<  iinlhomme  qui  .  nous 
ne  dirons  pas  descend ,  mais  s'élève  Jiisqu  à  l'.rt.  C'est  égah  meut 
un  Italien  ,  M.  le  marquis  Lauréat ,  officiel  de  I  armée  papale.  Celui- 
là  ,  pour  conquérir  la  f.smr  publique  .  n'-ura  pas  a  payer  de  sa  prr- 
Sonne,  mail  de  son  archet.  C'c-t  un  violoncelle  de  première  force. 
Dernièrement ,  dans  une  reunion  de  cardinaux,  il  avait  électrisé 
l'rminent  auditoire.  On  lui  d>  manda  s  il  ne  desiiait  pas  quelque 
faveur:  »  Je  ne  suis  que  capitaine,  a  répondit  le  virtuose.  Le  len- 
demain il  recevait  le  brevet  «le  lirulenanl-colonel.  Il  devait  à  son 
archet  la  ju-tii-e  qu'on  avait  refusée  jusqu'alors  à  son  é|iée,  car  c'eat, 
dit-on,  un  officier  plein  de  mente  et  de  courage.  Ce  qu'il  y  a  île 
piquant  dans  l'anecdote.  < \ st  qu'aussitôt  après  avoir  obtenu  son 

Lauréat  a  renoncé  à  la  carrière  militaire  pour 
plus  paisibles  que  lui  promet  la  vie  d'artiste. 
Plusieurs  salons  de  l'ans  ont  déjà  f  dl  écho  aux  applaudissements 
qu'd  a  reçu  des  éminenres  romaines .  et  on  nous  annonce  qu  il  don 
erra  bientôt  on  toncert  au  Cercle  des  Arts.  11  un  use  émulât  on  ! 
plusieurs  cantatrices  sont  détenues  comtesses;  voila  drs  maïquis, 
de*  comtes  qui  se  font  artistes  ! 

•>«  M.  Strauss  et  son  admirable  orchestre  de  Vienne  attirent  la 
foule  aux  concerts  Musard,  rue  Vivlennr,  où  il  fait  entendre  tous 
1rs  soir*  des  recueils  nouveaux  dr  valses  eom|>oiées  par  lui.  Nous 
regrettons  que  la  construction  de  l'orchestre  soit  anti-musical ,  et 
nous  engageons  le  directeur  de  ers  concerts  a  faire  au  plus  vile  un 
changement  dans  sa  disposition .  qui  servira  à  augmrnter  les  plaisirs 
du  public  en  faisant  mieux  ressortir  l'ha'  ikle  des  artistes. 

•  ■  L.-s  deux  véritables  talents  de  l'Opera-Comiquc ,  M.  Chollrt 


d  une  blessure  d.in- 
ce  crime,  qui  dit  un 


nouveau 
jouir  de 


,  M. 

ipoc 


fTbor 


La  théâtre  de  Bordeaux  Tient  d'être  témoin  d'une  t.  m.iti-  c 
icide  qui  annonce  une  férocité  bien  rare.  One  danseuse  du 


grand  théâtre,  Mlle  Emilie  B  ...  avait  l'habitude  de  boire  un  verre 
d'eau  en  rentrant  dans  la  coul  sse  ;  on  avait  jeté  dans  le  verre  pré- 
paré pour  «Ile  une  assez  grande  quantité  de  Terre  pilé.  Déjà,  la  veille, 
un  clou  de  deux  ponces  avait  été  placé,  la  tète  rn  bas,  dans  une 
chaise  de  sa  loge.  Un  hasard  seul  Fa  presrrvi 
grrruse.  On  est  à  la  recherche  drs  auteurs  d 
contraste  horrible  avre  les  moeurs  li  douce»  cl  si  genéreu-rs  des  ar- 
tistes. 

%*  Dans  une  nouvelle  édition  de  la  musique  des  œuvres  de  Bc- 
ranger.  on  remarque  deux  airs  composes  par  une  cantatrice  célèbre 
Mme  Maiuvit  llc-Fodor,  sur  bs  paroles  des  Souvenirs  du  Peuple, 
et  du  Juif  errant.  La  mélodie  de  cts  deux  airs  rappelle  le  tbanue 
d'une  voix  qui  nous  a  ravi  si  longtemps.  Le  plaisir  <iue  ne  peut  plus 
nous  donner  Mme  Mjin.iellc  par  son  ebanl,  clic  le  remplace  en  nous 
faisant  chanter. 

"„*  Dan-  une  leprésrntatien à  bénrfire qui  a  eu  lieu  dernièrement 
au  Vaudeville,  il  eiur.tt  dans  la  rompo  itio*  do  si*ctacle  un  petit 
«  oncert ,  ou  l  >  vassrur  ,  Wartel ,  Maisol ,  Ai  hard  ont  obtenu  beau- 
coup d-  Mines,  et  où  Ion  a  surtout  applaudi  i  trois  reprises  la 
verve  déployée  par  Mme  Vo^el  dans  l'exécution  d  un  morcean  de 
Cz  -mi  sur  le  piano. 

*,*  Concurremmt nt  avec  l'ouvrage  dr  MM.  Scribe  et  Auber, 
dont  on  fait  par  avance  le  plus  );rapd  éloge,  on  ré(  èlr  au  théâtre  de 
la  Bourse  onc  pièce  qui  a  pour  titre  (  au  moins  provisoire  )  ;  le  Fulèle 
Brrgtt.  Ce  n  e.-l  d'aujourd'hui  que  la  poésie  de  IVnJioit  aurait  pu 
juslilicr  un  pareil  titre  sur  t'affiche. 

%"  Pe  rot  et  Mlle  Grisi ,  ce  coopks  aérien ,  sont  partis  pour  'a  ca- 
pitale de  l'Autriche  ;  il*  ne  reviendront  à  Paris  qu'au  mois  d'avril. 

*,"  La  soriél  philharmonique  de  Londres  a  fait  à  la  n  ine  nnr  agréa- 
ble surprise  musicale,  au  moment  où  cette  princesse  n  vrnai'  duban- 
qui  t  de  (iuildliall.  Quand  le  cortège  arriva  au  bout  de  Ch>  apside, 
des  milliers  de  voix ,  accompagnée*  d'instruments ,  entonnèrent 
l'hymne  national,  qu'elles  reprirent  une  seconde  fois,  quand  la 
reine ,  après  avoir  exprime  sa  satisfaction  ,  se  remit  rn  marrhr.  On 
le  voit,  le  progrès  et  I  import  nce  de  notre  art  sont  devenus  lels, 
qu'il  a  aujourd  hui  sa  plate  dans  toutes  le*  cérémonies. 

*.*  Une  traduit  ion  danoise  du  Postillon  de  Longjumeau  rient 
d'être  accueillie  avec  faveur  au  théâtre  de  Copenhague.  On  y  a  inter- 
calé des  danses  qui  ont  contrit  uè  au  succès.  Elle*  sont  de  la  com- 
posit  on  du  maître  de  ballets  de  ce  théâtre  ,  M.  Bournonville  ,  dont 
le»  habitue*  de  l'Opéra  français  se  souviennent  d'avoir  vu  il  y  a  quel- 
r,ues  annres  les  débuts  assis  Irillants. 

"."  Il  parait  qu'il  y  a  en  ce  moment  one  espèce  de  lotte  naliooale 
entre  le  théâtre  de  Bruxelles  et  celui  de  La  llayc ,  pour  savoir  le- 
quel d  s  denx  offrira  le  pn  mier  à  son  public  l'opéra  des  Huguenots, 
C-  ux  qui  ont  entendu  r-péler  le  ténor  et  la  prima  donna  de  la 
Hollande ,  a*suirnt  que  le  talent  de  ces  deux  aitistes  ne  restera  pas 
ao-dessons  des  beautés  sublimes  dont  ils  sont  les  interprètes. 

*«*  Déjà  I?*  salons  ddettanti  commencent  à  'se  rouvrir  à  nos  ar- 
tistes. Dernièrement  dans  ceux  du  grand  référendaire  de  la  Chambre 
drs  Pairs,  Mlle  Dr  ou  art ,  jeune  cantal  ri  ee  ,  dont  nous  avons  déjà 
signalé  le  talent,  s'est  fait  entendre  avec  an  succès  des  pins  brillants. 
Un  antre  concert  donné  chez  Mme  la  marquise  de  B  *  a  fourni  à 
M.  Cotrlle .  qui  a  naguère  drbuté  à  l'Opéra -Comique  ,  l'occasion  de 
confirmer  les  rspérances  qu'il  avait  déjà  fait  concevoir.  Mlle  Crlmi  , 
qui  a  chanté  avec  lui  le  beau  duo  du  second  acte  de  Guillaume 
Tell ,  l'a  secondé  avec  beaucoup  de  bonheur,  et  a  partagé  avec  lui 


Mme  Pradher  promène  du  nord  an  midi  son  talent  fin  et  gra- 
,  Elle  est  en  ce  moment  à  Toulouse ,  où  rl'e  n'a  pas  de  peine  à 
inspirer  autant  d'cntlinusiosme  aux  i  " 
aux  phi  gmatiques  Ho  landais. 


*,*  L'opéra  des  Hugiirnots  vient  de  faire  son  apparition 
à  11! mm  l'es.  Ce  chef-d'œuvre ,  qui  sur  tous  1rs  théâtres  a  été 
accueilli  par  un  succès  si  populaire ,  parait  être  regardé  dans  la  ca- 
pitale de  Belgique  comme  la  planche  de  salut  q-ji  doit  sauver  l'admi- 
nistration du  théâtre  royal. 

•/  On  ann  .nce  que  le  27  de  ce  mois,  la  première  représentation 
drs  Huguenots  aura  lnu  à  Bordeaux. 

La  ville  de  Caen  va  s'enrichir  tTam-  salle  de  spectacle  actuel- 
lement en  construction  ;  elle  est  bien  placée  et  sera,  dit- on  ,  fort 


• 


La  Juive  continue  1  remplir  la  salle  de  Bordeaux.       .  ' 

Visent.ru  n'ayant  po,  faute  de  capitaux  ,  accepter  la  direction 
do  grand  théâtre  de  Marseille  qui  ksi  était  accordée ,  les  artiste  «jat 
M  trouvaient  réunis  dans  la  ville,  se  sont ,  m  M*mnir  AÂ  ttmm  S 
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associés  enlre  cm  pour  ouvrir  li  Mlle  du  Gymnase  à  leurs  risques 

et  péril». 

*,*  S'il  en  feot  croire  des  nouvelles  arrivées  de  Bologne,  Ro^i m 
aurai!  Iran, forme  en  nne  séparation  légale  celle  qui  existait  de  fait 

nomV  U  signorT  Coîbran.    "  '"^  ^  a°UXtV*  •°°*-k 

V  On  lit  dans  YArtitu.  On  m  rappelle  an  certain  pacte  passé 
entre  M.  Alexandre  Dumas  et  un  jeune  feuilletoniste  nommé  Gérard 
pour  la  compo-iiion  de  deux  opéras-comiques.  Le  premier  devait 
«tre  entièrement  écrit  par  M.  Gérard,  et  le  second  p.r  M.  Duma-; 
le  premier  devait  éïre  fait  au  nom  de  M.  Du  mai.  et  le  secou  I  au 
nora  de  M.  Gérard.  Ce  pacte  est  Tort  singulier,  comme  vous  vovri , 
et  cependant  on  noua  a««re  qu  il  a  été  fait ,  et  que  le  premier  de 
ces  opéras-comiques  est  Piquitlo,  qui  »ient  d'obtenir  un  assex  joli 
succès  au  théâtre  de  la  Bourse.  I,e  poème,  puisqu'on  est  convenu 
d'appeler  ainsi  les  dialogues  versifiés  des  oprras-coraiqurs ,  est  trè- 
spirituel  ;  la  musique  de  M.  R.  Monpou  est  plutôt  français  qu'espa- 
gnole ,  ce  qui  ôte  a  cet  ouvrage  la  couleur  locale  que  les  auteurs  des 
paroles  oot  su  y  apporter. 

V  Nourrit  vient  de  passer  par  Paris,  pour  se  rendre  à  Stras- 
bourg, où  de  brillants  sucés  l'attendent,  comme  dans  toutes  les 
sillcs  où  ce  graad  artiste  se  fait  mlendre. 

Une  cantate  inédite  de  Beethoven  vient  dVtee  publiée  a 
Vienne,  et  va  eicilcr  l'iutéri't  de  tous  les  amateurs  de  la  grande  et 
UHe  musique. 

"."  On  annonce  que  l'opéra ,  dont  le  rélèhrr  Spontini  s'occupait 
depuis  longtemps ,  Agnès  Je  HnhenutaufrH  sera  représenté  à 
Beilm  le  27  de  ce  mois.  Espérons  que  ce  réveil  d'un  grand  talent, 
qui  se  taisait  depuis  longtemps,  sera  digne  des  chefs  d  œu ire  qu'on 
lui  a  dus  autrefois. 

.".  On  parle  d'une  espèce  ^opéra-comique  destiné  aux  variétés, 
et  dont  la  partition  est  écrite  par  un  faiseur  de  romances,  qui  veut 
préluder  à  de  plus  sérieuses  compositions  dramatiques  :  cet  ouvrage 
a  pour  titre  :  La  Suisse  à  Trianon. 

pouieur  Uumniel.  Comme  notre  grand  Corneille  dans  ses  moments 
de  découragement,  il  ne  parlait  qu'avec  dédain  de  l'art  auquel  il  de- 
viii  sa  gloire.  e«  ne  semblait  en  apprécier  que  les  avantages  maté- 
riels. Quelle  pensée,  lui  demandait -on,  vous  préoccupait,  quand 
vous  composiez  votre  admirable  septuor?  (œuvre  73 ,  morceau  re- 
gardé comme  son  chef-d'œuvre).  —  «  Je  pensais,  répondit-il ,  aux 
piles  d'écus  qu'il  me  vaudrait.  >  Le  costume  de  cet  artiste,  aussi  bi- 
tarre  que  supérieur,  était  d'une  négligence  presque  fabulru*e.  Ainsi , 
quand  il  jouait  le  fameux  septuor  dont  nous  venons  de  pat  1er.  il  ne 
manquait  jamais,  en  quelque  lien  qu'il  se  trouvât,  de  s'affubler  d  un 
bonnet  de  coton  noir  on  blanc,  et  comme  on  le  plaissntail  >ur  cet 
accoutrement  singulier  :  s- Qu'importe,  répliqua-t-il,  pourvu  qu'il 
me  tienne  ch  >ud  ?  a  Nous  avons  cru  devoir  faire  part  île  ces  anec- 
dotes ,  qui  ajoutent  une  page  de  plus  à  I  histoire  de  l'originalité  des 
Cran  Is  artistes. 

.*„  Dans  une  brillante  soirée  donnée  récemment  par  Dantan,  la 
musique  a  tenu  une  place  trop  impôt  tante  pour  que  nous  ne  fassions 
pas  mention  du  rôle  qu'elle  y  a  joué.  Mme  Albertazxi ,  MM.  Duprex. 
Levasseur,  Musol .  Vartel ,  ont  fait  assaut  de  merveilles.  On  a  bien 
applaudi  au  brio  avec  lequel  Levasseur  a  chanté  le  piquant  duo  du 
Cnambcriin  de  Boieldieu.  Levassdr  et  Achsrd  se  sont  chargés  d'être 
les  Dantan  de  la  musique  vocale ,  et  oot  chanté  des  airs  grotesques 
a»ec  une  verve  de  gaité  irrésistible  La  musique  instrumentale  comp- 
tait aussi  de  notables  ioterp-èlr*.  M.  Ernst  a  excité  l'enthousiasme, 
et  on  a  appl  usdi  Mmes  Wart!  I  et  Loveday,  qui  ont  exécuté  de  bril- 
lantes variations  sur  le  piano,  l  a  féle  s'est  prolongée  jusqu'à  quatre 
heures  du  matin. 

Y  Le  5  novembre  a  en  lien  ,  à  Vienne  en  Autriche,  dans  le  ma- 
nège impérial ,  un  concert-monstre  qui  dépassait  tout  ce  qui  avait 
été  ose  jusqu'à  présent  dans  ce  genre.  Les  exécutants  présentaient 
la  masse  formidable  de  onze  rzsTS  artistes,  s'unissaot  comme  on  | 
seul  homme.  Entre  autres  morceaux ,  la  magnifique  Création  de 
Haydn  a  été  exécutée  avec  une  verve  et  nne  précision  que  rien  ne 
saurait  égaler.  L'effet  a  été  extraordinaire.  On  comptait  pins  «le  cinq 
mille  auditeurs,  parmi  lesquels  figuraient  LL.  MM.  Quand  on  con- 
temple ces  nobles  élans  de  l'art  musical,  on  se  demande  où  s'arrê- 
tera ce  progrès  toujours  croissant;  et  poisse-t-il  ne  trouver  jamais 
de  limites  pour  la  gloire  et  pour  nos  plaisirs! 

Y  A  l'Opéra  on  s'occupe  avec  activité  des  répétitions  de  Côme 
de  Médkis,  de  M.  Ualevy.  Déjà  on  répète  sur  le  théâtre,  et  on 
espère  représenter  cet  ouvrage  très- important  dans  la  première 
quinzaine  dn  mois  de  janvier.  Si  lOpérn  lient  parole  il  aura  donné 
de  belles  l ■ircnoes  à  ses  abonnés. 


*  "  M.  Ghys  voyage  dans  le  midi  de  la  France.  A  Bordeaux  ,  il  a 
donné  quatre  concert*  au  théâtre,  et  il  a  été  beaucoup  applaudi.  Il 
se  rend  à  Marseille  où  les  succès  l'attendent . 

*  *  L'n  opéra-comique  de  l'ancien  répertoire  ,  qui  fui  longtemps 
dans  la  salle  Frydeau  ,  en  possession  d'être  la  pièce  privilégiée  des 
jour»  gras,  M.  Deschnlumeaux ,  vient  d'obtenir  un  succès  com- 
plet au  théâtre  de  Madrid.  Apres  avoir  fait  avec  nos  armes  la  con- 
quête de  toutes  les  capitales  d'Europe ,  nous  la  recommençons  au- 
jourd'hui avec  nos  pièces  de  théâtre,  et  surtout  les  chef-d  œuvres  de 
nos  scènes  lyriques  ;  car,  hâtons-nous  de  le  répéter,  pour  l'hounear 
«le  cens,  qui  nous  empruntent ,  on  ne  fait  pas  toujours  des  choix 
connue  relui  que  nous  venons  de  mentionner,  ce  qui  lente  surtout 
le»  étrangers ,  ce  qui  fait  que  nous  régnons  en  souverains  sur  leurs 
scène*  dénallunalisées  ,  c'est  une  liste  de  merveilles  comme  flobert- 
le-Diuble,  Guillaume  Tell,  Us  Huguenots,  la  Muette  et  la  Juive. 
Ajoutons  que  c'est  m  sans  doute  grâce  à  la  renommée  que  nous 
ont  méritée  ces  grandes  productions,  qu'un  peu  de  la  favour  qui  les 
environne  partout,  rejaillit  même  sur  nos  ébauches  musicales  du 

Y  La  Juive  vient  d'obtenir  un  immense  succès  à  Saint-Péters- 
bourg. Le  directeur  du  théâtre  de  la  Cour  a  dépensé  «  t.0,000  francs 
pour  mettre  dignement  en  scène  le  chef-d'œuvtr  de  M.  Halrvy.  Dix 
représentations  dans  l'espace  de  trois  semaines  n'ont  fait  qù  aug- 
menter la  curiosité  et  grandir  le  succès.  On  s'occupe  de  monter 
l'Eclair,  d  i  même  auteur. 

Y  On  croit  que  le  Requiem  de  M.  Bcrliox  sera  exécuté  aux  Inva- 
lides jeudi  prochain.  Les  personnes  qui  ont  assisté  aux  répétitions 
disent  le  plus  grand  bien  de  cette  nouvelle  et  vaste  production 
musicale. 

Y  Voici  le  programme  du  concert  du  lUe'neitrel ,  donné  aujour- 
d'hui dimanche  dans  la  salle  du  Gymnase  mu,i<  al  : 

PntMièae  paierie.  —  i»  Ouverture  de  Frn-Diavoto  ;  ta  air  varié 
pour  la  Hôte,  exécuté  par  M  Forestier  ainé  ;  3"  duo  d*i  Puritani , 
chanté  par  M.  et  Mad.  Boulanger  ;  i°  chant  pour  le  violon,  composé 
et  exécuté  par  M.  Ernest  ;  5o  Romances  du  Ménestrel ,  chantées 
par  M<<ie  Mequillet;  ti°  morceau  de  salon  de  Weber,  exécuté  par 
M.  Henri  Ravina;  7»  trio  de  Papatais;  S» Cha nsonnetles chantées 
par  M.  Chaudcsaigues. 

Drixicstc  pistie.  —  4° Ouverture,  du  Duc  tle  Guiie  ;  -n  Ro- 
mances du  Mènent , ■/<  i  Muh  p'tit  Pierre,  chantés  par  M.  A'  hardi 
3"  variations  pour  le  piston  ,  composées  et  exécutées  par  M.  Fores- 
tier jeune  ;  4o  air  boulfe ,  chanté  par  M.  Rossi  ;  1o  caprice  sur  un 
thème  du  Pirute  .  composé  et  exécuté  par  M.  Ernst  ;  ne  Romances 
du  Ménestrel ,  chantées  par  M.  Ponichard  :  7*  fantaisie  nouvelle 
pour  le  haut-bois,  par  M.  Brod  ;  8»  Chansonnettes ,  par  M.  Cbau- 
d-'saigues. 

Y  «os  trois  grand»  chanteurs  .  Lablachr,  Tamburinl,  Rubini, 
ayant  pour  auxiliaires  Mesdames  Persiani  et  Albertazzi ,  ont  fait 
mardi  dernier  une  belle  passe  d'armes,  en  l'honneur  de  la  vieille 
école  italienne.  Leur  ulent  a  rendu  tout  le  charme  ,  toute  la  frai- 
chaur  de  la  jeunesse  aux  pures  et  suaves  mélodies  du  chef-d'œuvre 
de  Cimarosa  il  matrimonio  segreto. 

','  On  vient  de  donner  sur  le  théâtre  Carignan,  à  Turin  ,  la 
première  représentation  d'un  grand  ballet  d'action  en  3  actes,  inlit aie 
Atalulfb  di  Dormars.  par  M.  Auguste  Hus.  Celte  vaste  composi- 
tion chorégraphique,  dont  le  sujet  ni  emprunte  au  sirtçc  de  Cal* tis  , 
a  réussi,  malgré  quelques  longueurs,  grâce  à  la  pompe  du  specta- 
cle et  à  l  liabileté  de  ta  mise  en  scène. 

Y  Le  théâtre  Carlo  Felicc,  à  Gêne»,  vient  d'offrir  à  son  pu- 
blic* un  opéra  nouveau  du  maè'stro  ADtonio  Costa.  Le  sujet  et 
le  titre  sont  le»  mêmes  que  ceux  d'un  vaudeville  français  :  Elle 
est  folle.  E  Pazza  a  valu  à  son  auteur  l'honneur  d'ét.e  plusieurs 
fois  sur  la  scène,  grâce  en  partie  au  ulent  <<e  ses  interprètes,  la 
prima  donna  Colleoiii,  et  les  chanteurs  Rtgnmonti,  Gambcrî  et 
Cavalli.  On  elle  surtout  un  rondeau  où  la  première  a  excellé.  En 
revanche  un  ballet  intitulé  :  Us  Génois  à  Chypre,  a  fait  fiaaeo, 
malgré  la  nationalité  du  sujet,  à  laquelle  le  pùldic  s'est  contente 
de  rendr»  hommage  en  applaudissant  le  drapeau  génois. 

Y  F.ttore  Fieramosca  tel  est  le  titre  d'un  nouveau  ballet  qu'on 
vient  de  dnnner  à  Naple*  sur  le  théâtre  San  Carlo,  et  qui  n'a  du  son 
succès  qu'a  la  magnificence  des  décorations  et  des  costumes.  Le 
sujet  est  tiré  d'un  roman  publié  en  Italie  il  y  a  quelques  années, 
et  qui  est  du  au  gendre  du  fameux  Manzoni,  l'auteur  d'un  des  chefs- 
d'œuvre  /  Promess  Sposi. 

'  '  Dans  un  des  salons  de  la  capitale,  où  la  musique  est  cultivée 
avec  le  plus  de  succès,  celui  de  Madame  P",  a  esl  rail  entendre  il  y 
•  quelques  jours  Mlle  Uorteose  T.  ma,  dans  le  bel  air  de  la  Juive. 
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Pour  lui  pour  moi,  mon  père.  Le»  heureuses  dispositions  de  cette 
jeune  cantatrice  promettent  un  talent  de  plu»  à  I  Opéra,  où  non* 


avons  appria  avec 

au  moii  d'avril 

•  ■ 
» 

preuve» 


de  Mtufaction  qu'elle  devait 


qui  pour  éere  jeune»  n'en  ont  pas  moins  bit  le 
ur.MM  AlUrd,  D«nda,Crotiille$  etChévillard 


t  leur» 
L*e 

«ont  réuni  •  dan»  un  but  digne  de  ton*  nos  éloges,  pan*  qu'il  n'en  e»t 
pas  de  plu*  Favorable  aux  procréa  de  l'art.  Il  «'agit  de  populariser, 
en  le»  faisant  entendre  avec  tout  le  Oni  d'exécution  qu'il  réclai 

"la,  d  Haydn.  Mozart,  et  " 
toua  no»  encouragement»  «ont  acquit  à  cette  teuUlive,  tous  no»  ap- 
;  le  lurcca. 


pl. 

*/  Il  f»t  queilion  à  l'Opéra  dn  prochain  enferment  de  Mlle 
d'Hennin,  qui  vient  de  rcmpoiter  le  grand  prit  du  Conservatoire  ! 
On  annonce  auui  à  l'Opéra-  Comique  celui  du  jeune  Royer  qui 
a  eu  le  premier  prix  de  chaul.C'e»!  ain»i  que  ce  bel  établittemrnt, 
dirige  par  notre  célèbre  Cherubini,  répond  aux  altaquea  injuste» 
dont  il  a  eië  »i  Ion»-  lerop.  l'objet,  en  peuplant  no*  théâtre»  lyriques 
déjeune»  talents  qui  en  seront  lessoatiena.  On  peut  lui  appliquer 


Le  Dieu  poursuivant  sa  carrière, 
Verte  de»  torrent»  de  fnmiére, 
Sur  ses  obscurs  blasphémateurs. 

Aujourd'hui,  par  extraordinaire ,  noire  admirable  quatuor  di- 
italiens  dana  l'opéra  de  Bellioi,  i  l'uritam. 

"  ,*  Mme  la  duchesse  d'Oi  leans  manifeste  dans  tontes  les  occasions 
un  généreux  rnipre aseim  nt  à  rire  la  prolertiicr  des  arts  et  des  ar- 
tistes. Nous  en  a»on»  dtjà  rite  plusieurs  cx<  m|  les.  Encore  lout  ré 


i  acert  tant  la  dédicace  du  quadrille  de  DofreW ,  intitulé 
l'Allemagne  ,  la  jeune  princesse  a  fait  le  roc  lire  à  l'habile  virtuose 


une  Toit  belle  épiigle  en 

*.*  I  a  ville  de  Toulon  vient  d'applaudir  la  Juive, 
cru,  dit  on  correspondant .  la  représentation  imposable  surnotie 
thédtre  tout  de  Itxjues  et  en  lambeaux.  L'enthousii-ine  qu'a  pro- 
duit ce  chef-d'œuvre  p.-rmi  Us  dileltanti  toulonnais  sert  a  prouver 
que  la  pompe  et  la  magnificence  dont  on  l'a  entourée  dans  presque 
toute»  Us  villes .  n'est  pas  un  clément  indispensable  i  son  succès  de 
vogue ,  qui  repo»c  tout  entier  d.  ns  Us  betutes  delà  partition. 

".*  Plus  que  tout  autre,  on  journal  consacré  à  la  musique ,  c'est - 
i-ihrc  à  Part  le  moins  faroiise  par  le  pouvoir,  a  droit  de  s'emparer 
de  ce*  reflétions  publiées  rmoniunl  sur  la  liberté  des  théâtres,  par 
un  journal  qui  p*«se  pour  recevoir  Us  inspirations  de  la  haute  auto- 
rité :  —  «  Nou>  demanderons,  dit  le  Temps,  pourquoi  on  ne  réali- 
serait pas  pour  le»  théâtres  ce  qui  existe  pour  le»  journaux?  Les  uns 
tomme  le»  autres  ont  droit  à  celte  liberté  ,  qui  donne  une  »ie  cou- 
ville  au»  travaux  de  l'intelligence.  Ne  pourrait-on  permettre  à  tout 
neur,  de  créer  un  théâtre  dë>  qu'il  aurait  oiïcrt  certain.» 


garant  es  prévues  par  la  loi  ?  «  Voilà  ee  que  nous  avons  répété  sans 
cesse  dans  I  isjtfia  de  la  musique  nationale  ,  qui  ne  compte  a  Paru 
que  d.  ux  tlirâ  res. 

*„*  Par  un  i  harlatismc  fort  rare  i  n  All<  in;  gne,  pars  de  franchise . 
le  directeur  dn  théâtre  de  Framfort-sur-le-Mrin  ,  Icn.aitre  de  iha- 
I  elle ,  Cari  Cuhr,  pour  faire  réussir  le  Postillon  de  Lonjumeaux  , 
a  dont  é  trois  titres  différents  à  cette  bouffonnerie' ,  un  par  chaque 
acte,  ainsi  l'Enlèvement  du  Fiancé,  le  Fiancé  dans  l'embar- 
ras ,  et'\ 

Le  comité  de  lec'urr  des  théâtres  royaux  de  Biuxelles  vient 
de  rerevoir  à  l'ui  animilé  un  drame  lyrique  indigène  en  cinq  tableaux, 
intitulé  :  Cromwell.  On  ne  s'attendait  guère  a  entendre  la  roulade 
sortir  du  gosier  du  lier  tolikt  qui  lit  trancher  la  telc  à  un  roi  el  chassa 


V  A  Milan  ,  une  lutte  s'est  établie  entre  deux  jeunes  cantatrice*, 
Mme»  G  bu*»i  et  Forconi,  qui ,  clectristes  p^r  l'émulation,  ont  fait 
des  prodige»  de  verve  il  d'audace.  Le  théâtre  qui  exploite  cette  ri- 
valité a  le  soin  de  ne  les  montrer  ejue  séparément.  Les  applaudisse- 
ments ont  été  partagés;  c>  pendant  Mme  Gabuasi  parait  avoir  fait 
pencher  la  balance  en  sa  faveur. 

V  L»  King's  Thédtre ,  autrement  dit  :  le  Théâtre  du  Roi.  à 
Londres,  a  pis»  le  tilre  de  Majcsty's  Thédtre,  Thé  due  de  Sa 
Majesté. 

V*  Diux  rantatriie»  allemandts  se  disputent  la  palme  au  grand 
théâtre  de  11  r lin.  Mme  Lœwe  rl  Mme  llansman  ;  la  première  surtout 
enlève  tout  le»  suffrage»  d'un  auditoire  vraiment  connaisseur,  dan» 
Robtrt-lt  -Diable,  Ftdelio,  la  J'cttale.  On  assure  que  Mme  Lœwe. 
qui .  a  pai  I  son  be  au  (aient ,  i  st  jeune  et  jolie,  doil  venir  incessam- 
ment à  Paris  pour  débuter  .  soit  a  l'Opéra,  toit  au  Théâtre  Italien. 
Le  4  novembre  a  dû  cire  représenté  sur  cette  scène  le  don  Juan  de 


Motart,  pouf  célébrer  le 
vre  ' 


;  anniversaire  de  ce  chef-d'œ- 


rl  i.M)  r.  un  m »«. mu:  SCRLZSIBCUI, 

Bibliothèque  Musicale 

PORTATIVE, 

RÉPERTOIRE  MOOERHE  DU  THEATRE  ITALIEN. 


4"  1  on.  L'F.lis'ir  d'Amure  de  Donizetli. 
2.  — 


I. 

5. 

G. 

7. 

8. 

9. 
4  0. 
4t. 
12. 


Othello  de  Kt»*ini. 
Matrimiinio  segreto  de  Cimarosa. 
Anna  Rolrna  de  Dunizetti. 
B»rbicrc  di  Seviglia  de  Rossini. 
H  Cronato  de  Meyerbeer. 
l  a  Paiisina  de  Donizetli. 
La  G  iu  Ladra  de  Rossini. 
Fidelio  de  Beethoven. 
La  Donna  del  Logo  de  Rossini. 
Emma  di  Kcsburgo  de  Mejerberr. 
Tanci  edi  de  Rossini. 

Il  paraîtra  chaque  moi*,  à  dater  du  15  décembre,  une  Liviaison 
contenant  un  opéra  complet  avec  paroles  italirnm  s  et  accompagne- 
ment de  piano.  Le  prix  de  la  souscription,  pour  chaque  opéra,  sers 
<!e  8  niA>c»  net.  La  dirnière  livraison  sera  payée  d'avance.  Séparé- 
ment chaque  opéra  te  vendra  40  fr. 


Pour  paraître  le  10  Décembre, 

La  9', 


ALBUM  DU  PIANISTE. 


de: 

I.  Polonaise  brillante  par  Kslkbrenner  (œuvre  Mi; 
ï.  Réminiscences  dis  Huguenots,  par  F.  Usât. 

3.  Quatrr  Maïuika,  par  Frédéric  Chopin  (œuvre  50). 

4.  Vaiiatiuns  brillantes  sur  une  cavatine  favorite  des  llugncnol  s 

par  Ch.  Sctiunke. 

5.  Adagio  et  Rondo  brillant,  par  S.  Tbalberg. 

6.  Vauations  brillantes  sur  une  romance  de  PÉt 

Czerni. 

Prix  de  la  souscription  très-élégamment  relié,  15  fr. ;  à  dater  < 
|*i  décembre  le  prix  sera  de  20  fr.  net. 


rÉcttir,  par  Charles 


NOUVELLES 

ETUDES 

t 

POUR  LE  PIANO, 

COMPOSÉS  P  \h 

J.  MOSCHELES 

Prix  :  18fr. 
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HOMMAGE  AUX  DAMES. 

ALBUM  DE  CHANT 3 

PAR  MM.  G.  MKTERBEER,  CLAPISSON ,   PAAOFKA  fcT 

j.  s-rnunz. 


... 

4. 

S. 

0. 

7. 

t. 

9. 
40. 
44. 
12. 
45. 


La  Poike  lumai,  île  Meverfcrr. 
La  Fleuret  le  Papillon,  de  Clapiuon. 
La  Prière  de  U  jeune  proscrite  ,  de  Strui 
La  Fiancée  ,  de  Panofka. 
L'Andalousc ,  de  Stronit. 
Adieu  à  la  terre  ,  de  Clapwaon. 
Le*  Rameur*  du  Boaphore  ,  de  Strunt. 
Le*  Madrilenrt  ,  de  Strunt. 
Hajdée  ,  de  Panofka. 
Le  Fou  ,  de  Clapiuon. 
Le  Gitano ,  de  Strunz. 
Le  Naufrage  ,  de  PanofVa . 
Le  Brigand  de  l'E*tromadure  ,  de  Strum 
4  4.  L'Adoption  ,  de  Clapiuon. 
Prit  de  toutcripiion  jusqu'au  19  décembre 
ment  relié*. 


2<?  Suite 


i5fr.i 


D'ETUDES 


POUR  LE  PIANO, 


PAR  F.  CHOPIN. 

Œuvre  25.  -  Prix  :  13  fr. 
OUVRAGES  NOUVEAUX 


la  Harpe* 

Composés  par 

T.  LABARRE. 


0,i.  82.  Trois  airs  de  ballet  sur  la  Juive,  de  J.  Baie? J. 

IS"  I.  La  valse.  C  f. 

2.  Uiver  li*-emcnl.  6 
S.  Marche  dm  chevalier».  G 
Quatre  airs  de  h  .llct  sur  les  Huguenot*  de  C.  Mcyerbcer. 


Op.  83. 


«p.  84 

—  8  V 

—  8b 

—  87 

—  88 
-89. 


y*  I .  Lt  s  Ba:gneu*e*.  6 
2.  Les  Bohémiennes.  6 
5.  La  Gondole.  6 
-t.  Le  Bal.  6 
Duo  pour  harpe  et  piano  sur  drs  motifs  de  la  Juive.  9 
Souvenir  de  la  Juive  pour  harpe  seule.  6 
Truo  |H)ur  harpe  et  piano  su*  ors  motif»  de  l'Eclair.  9 
Fantaisie  snr  des  motifs  de  l'Eclair  pour  harpe  seule.  6 
Duo  pour  harpe  et  piano  sur  des  motifs  des  Huguenots.  9 
Cap,  "ce  sur  des  motifs  des  Huguenots  pour  harpe  seule.  6 

\ 


COLLECTION  DE  VALSES  DE  STRAUSS, 

POUR  LE  PIANO. 


Op. 


S. 

4. 
«U. 
II. 
Il 
15. 
46. 


Le  Carnaval  de  Vienne. 
Valses  >lr»  ponts  de  chaînes  (I"  recueil). 
TemptHa  et  galopade. 

Val*  s  a  U  l'agan.ni 
Kraj.f.  n-Waid.  I 
L«->  Trom[>i  tics. 
I.i  »  Somriiir*. 

—  46.  En  av  >nt  d  pèchei-sous. 

—  4  8.  Le*  PLtfBS  «lu  Camp. 

—  49.  V»|-e»  de- pont*  déchaîne»  (2«  iceu.il). 

—  22.  Il  n'y  a  qu'un  Vienne. 

—  '25.  Valit-  de  la  Jo  cphsMtJL, 

—  SI.  La  Réunion  de  Hielzing. 

—  2<i.  I  e  Boulii  ur  datai  les  Montagnes. 

—  5(.  Charmant  walicr. 

—  33.  Il  'ni'Gce  walîer. 

—  3  I.  Vive  la  val-e. 
— ■  38.  Soutenir  île  Baden. 

—  39.  Ti'oli  de  Viinne  (4e*  recueil). 

—  40.  Valse»  favorite*  des  dame»  de  Vi 

—  43.  Tivoli  de  Vienne  (2«  recueil]. 

—  45.  L'Enlèvement  des  Sabiot  s. 

—  47.  Vive  la  danse. 

—  48.  Toujours  gai  et  content. 

—  49.  La  vie  est  une  danse. 

—  50.  Cotillon  sur  la  Stranirra. 

—  51.  Plaisirs  de  Vienne. 

—  38.  Valses  d'Atexandra. 
•—  58.  Mon  plus  beau  juur  à  Baden. 

—  59.  Les  quatre  Tempéraments. 

—  60.  I  es  Folies  du  carnaval 

—  CI.  Tausend  sappermenl-wajzer. 

—  65.  L'Insomnie. 

—  66.  Souvenirs  de  Pesth. 

—  67.  Mosaïque  de  valses. 

—  68.  La  bi  lie  Cal.ru lie. 

—  70.  Le*  vingt  sous. 

—  71.  A  la  plus  belle. 

—  75.  Lira.. 

—  76.  La  bille  Rose. 

—  77.  Seconde  mosaï  que  de  vaLrs. 

—  78.  Souvenirs  de  Berlin. 

—  79.  Bon  oir. 

—  80.  Le»  Hommage*. 

—  81.  Li  s  Grà-n. 
_  8î.  Pkilomele. 

—  83.  Les  ûlcs  de  Mrn  urr  et  c»l«p  de 

—  84.  A  tous  le*  cœurs  bien  nés  que  la  patrie  •  s-  chère, 

—  87.  Souvenird'Alletuaggctl  le  soupir,  grand  galop, 

—  89.  Val-c*  des  rh  mm*  de  fer. 

—  91.  Grande  vajse  du  < 

—  92.  Cotillon  sur  les  Huguenots. 

—  93.  Galop  sur  le»  Huguenot*. 

—  91.  Le  bal  d'artiste». 

—  93.  Les  dentelles  de  Brtttelles. 

—  96.  Le»  Fusées  volunle». 

—  97.  U  Pèlerin  aui  bords  du  Bhin. 

—  98.  Le  Banquet. 

—  99.  Patis. 

Celle  collection  est  im|.riaBce  dans  le  format  des 
l'ilahenne. 

N.  B.  Cette  collection  de  valse*  paraîtra  incessamment  pour 
orchestre ,  quintetti ;  2  violons ,  Iftùxes,  2  cornets  à  pistons. 


MM.  les  abonnés  recevront  avec  le  présent  numéro 
Mendelsohn-Bartlioldi,  romances  sans  paroles,  ponr 
le  Piano,  3'  recueil. 

Le  Gérant,  MAURICE  SCHLESINGER. 


taprimrie  de  A.  ÉVERAT  el  Comp  .  46,  rue 
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rédigée  r aiv  MM.  adam,  o.  e.  andeks  .  de  baliac,  r.  benoist  .  prof  -nr  de  composition  au  Conservatoire). 

bebton  t  membre d>-  l'Iustitui).  bebliox .  BENBi  blascuabd  ,  uitee  de  toulmon  lùb  lutlierane «lu  Cumervatoire) , 
caste  -  blase  i  alex.  DUMAS   tétis  pi-ré  (maiue  tic  rh»prlte  du  roi  d«-*  H»-irjes  i ,  r.  ha  le  y  v  i  membre  de 

I  lllMillll  ),  JULES  JAMN  ,  BASTMEB.  O.  LEPIC.  LISXT  t.  MA1BZEB ,  MABX.  MERY ,  ÉDODABD  MON  If  AI»  ,  D  ORT1GUE. 
PAMOFKA ,   B1CBABD,  L    BXLLSTAB  fntlacleur  «Je  la  G  AZETTE  DE  BEBLIB  )  ,  GEOHGES  SAJeX»,  J.  O. 

Maître  de  chapelle  à  Vieune) ,  s  têtu  en  de  la  madelaine,  tic. 


4e  AI>>ÉE. 


£9. 


PRIX  DE  L  ABONNE* 


Ml  1t. 

t>éPA«i . 

ETA A NO 

fr. 

Fr.  ,. 

Tt.  t 

1m.  » 

9  > 

10  0 

h  m.  45 

17  . 

1.0.30 

34  » 

38  > 

£*   lii  on/  ii  Gnttit  iButicalt  »*  3p«m*. 

Parait  le  DIMANCHE  de  chaque  semaine. 

■  i  "Il  Ml,  

On  l'abonne  au  bgmu  de  I*  Rkvte  rr  Gaikttb  Momcalc  nt  Pâ»u.  r«e  Richelieu,  97- 
ches  MM.  Ici  directeur!  dej  Poctea,  tus  bureaui  dei  Hmijjf rie», 

et  chei  tnn*  le»  libraire*  et  marchand,  de  i   de  France; 

pour  1  Ail entagoe,  *  Leipzig,  cher  KlSTNER 

O»  reçoit  les  réctawutUont  dei  perjonnea  qui  uni  det  grteft  é  exposer,  et  tt*  ueia  relatif* 
à  ta  musique  qui  peuvent  intii  etur  te  public. 


PARIS,  DIMANCHE  3  DÉCEMBRE  4857. 


Nonobilant  In  inpptf  menta 
mincn.  fac-similé,  de  fr- 
crllurr  d  airteurar,  Itbrn  cl  la 
galerie  d*,  ariietn.  MM.  le* 
abonnit  d«  m  BBMaat  «im»- 

r  a  le  r  rt  r  i  ru  n  I  y  r»  t  il  l  mai    1  .M) 

dernier  lilninm  be  nV  chaque 
moia,  on  wwtnu  de  asatr  ,ut 
de  piano  c»nipo»e  par  le*  au- 
Irur»  Ira  phi,  rmonime* .  de 
H  A  IS  (»?•*  <]  Iniprrulon ,  rl 
nuprla  roarquoUof.AT  f.iOc. 

Lca  lettre*,  demande*  rt  rn~ 
,o>a  d'aiycul  dulti  ni  elre  af- 
f.  HirhK.euJri  'i  !  >ij  l'Int- 

tcur,  nie  Hldidleu,  V7 . 


SOMMAIRE.  —  Histoire  d'un  Ténor  ,  par  M.  Alcxsutdac  Dcnas 
(  Suite  •  t  lin  ).  !>•'  la  muiique  dans  le  nord  de  I  Alli  u.a^D<-.  par 
M.  Ih  Rellstab.  —  Conierl  df  l'Alhrmc  munirai,  par  M.  C*". 
—  Cour*  de  i  liant  de  M.  Mainxer,  par  M.  G.  Karma.  —  Nou- 
velle». — 


jE^az&a  wm&  ts±t©iïs. 

(Soilectfin.) 

VII. 

Huit  jour*  s'étaient  écoulés  depuis  la  scène  que  nous 
avons  racontée  dans  notre  précédent  chapitre.  Il  était 
dis  heure».  La  lune ,  qui  venait  de  paraître  à  l'horizon, 
se  levait  lentement  derrière  le  Vésuve,  et  projetait  ses 
rayons  sur  toute  la  côte  de  Naples.  A  sa  lumière  pure 
et  brillante  resplendissait  le  golfe  de  Pouzzoles,  que 
traversait  de  sa  ligne  sombre  le  pont  insensé  que  fit, 
pour  accomplir  In  prédiction  de  l'astrologue  Thrasyllc, 
jeter,  de  l'une  à  l'autre  de  ses  rives,  le  troisième  César 
Caius  Caligula.  Sur  ses  bords  et  dans  toute  l'étendue 
du  croissant  immense  qu'il  forme  depuis  la  poiule  du 
Pausilippe  jusqu'à  celle  du  cap  Misène,  on  voyait  «dis- 
paraître, les  unes  après  les  autres,  comme  des  étoiles  qui 
s'éteignent  au  ciel,  les  lumières  des  villes,  des  villages 
et  des  palais  dispersés  sur  son  rivage  et  se  mirant  dans 
ces  ondes  rivales  des  ondes  bleues  de  la  Cyrénaïquc. 
Pendant  quelque  temps  encore  ,  au  milieu  du  silence, 
ou  vit  glisser  une  flamme  à  sa  proue,  quelque  barque 


j  alardée,  résignant,  à  l'aide  de  sa  voile  triangulaire  ou 
de  sa  double  rame,  le  port  d'()f£narie,  de  Procita  ou 
de  Bayes.  Puis  la  dernière  de  ces  baYques  disparut 
à  son  tour,  et  le  golfe  se  serait  trouvé  dès  lors  entière- 
remctit  désert  et  silencieux,  sans  quelques  bâtiments 
flottants  sur  l'eau  et  enchaînés  à  la  rive,  en  face  des 
jardins  d'Hortcnsius,  entre  la  villa  de  Jules  César  et  le 
palais  de  Bauli. 

Une  heure  se  passa  ainsi,  pendant  laquelle  la  nuit 
devint  plus  calme  et  plus  sereine  encore  de  l'absence 
de  tout  bruit  et  de  toute  vapeur  terrestre.  A  DCUn  nuage 
ne  tachait  le  ciel ,  pur  comme  la  mer  ;  aucun  flot  ne 
ridait  la  mer  qui  réfléchissait  le  ciel.  l.a  lune,  conti- 
nuant sa  course  au  milieu  d'un  azur  limpide,  semblait 
s'être  arrêtée  un  instant  au-dessus  du  golfe  comme  au- 
dessus  d'un  miroir.  Les  dernières  lumières  de  Pouzzoles 
s'étaient  éteintes,  et  seul ,  le  phare  du  esp  de  Misène 
flamboyait  encore  à  l'extrémité  de  son  promontoire, 
comme  une  torche  à  la  main  d'un  géant.  C'était  une  de 
ces  nuits  voluptueuses  où  Néapolis,  la  belle  fille  de  la 
Grèce,  livre  aux  vents  sa  chevelure  d'orangers,  et  aux 
flots  son  sein  de  marbre.  De  temps  en  temps  passait 
dans  l'air  un  de  ces  soupirs  mystérieux  que  la  terre  en- 
dormie pousse  vers  le  ciel;  et,  à  l'horizon  oriental,  la 
fumée  blanche  du  Vésuve  montait  au  milieu  d'une 
atmosphère  si  calme,  qu'elle  semblait  une  colonne 
d'albâtre,  débris  gigantesque  de  quelque  Babel  dispa- 
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rue  Tout  à  coup,  au  milieu  de  ce  silence  et  de  cette 
obscurité,  les  matelots  couches  dans  les  barques  du 
rivage  virent ,  à  travers  les  arbres  qui  voilaient  à  moitié 
le  palais  de  Bauli ,  étinccler  des  torches  ardentes.  Ils 
entendirent  des  voix  bruyantes  qui  s'approchaient  de 
leur  côté;  et  bientôt,  d'un  bois  d'orangers  cl  de  lauriers 
roses  qui  bordait  la  rive,  ils  virent  déboucher,  se  di- 
rigeant vers  eux,  le  cortège  qui  éclatait  ainsi  en  bruit 
et  en  lumière.  Aussitôt  celui  qui  paraissait  le  comman- 
dant du  plus  grand  des  vaisseaux  qui  était  une  trirème 
magnifiquement  ||>rée  et  toute  couronnée  de  fleurs , 
fit  étendre,  sur  le  pont  qui  joignait  son  navire  à  la  plage, 
un  lapis  de  pourpre,  et,  s'élançant  à  terre,  il  attendit 
dans  l'attitude  du  respect  et  de  la  crainte.  En  effet , 
celui  qui,  marchant  à  In  téte  de  ce  cortège,  s'avançait 
vers  les  vaisseaux  ,  était  César  Néron  lui-même.  Il  s'ap- 
prochait accompagné  d'Agrippinc,  et  pour  cette  fois, 
chose  étrange  et  rare  depuis  la  mort  de  Brilaunicus,  la 
mère  s'appuyait  au  bras  du  fils,  et  tous  deux,  le  visage 
souriant  et  échangeant  des  paroles  amies,  paraissaient 
dans  la  plus  parfaite  intelligence.  Arrivé  près  de  la 
trirème,  le  cortège  s'arrêta;  et,  en  face  de  toute  sa 
cour,  Néron,  les  yeux  mouillés  de  larmes,  pressa  sa 
mère  contre  son  cœur,  couvrant  de  baisers  son  visage 
et  son  cou,  comme  s'il  avait  peine  à  se  séparer  d'elle; 
puis  enfin  la  laissant,  pour  ainsi  dire,  échapper  de  ses 
bras,  et  se  retournant  vers  le  commandant  du  vaisseau  : 
—  Anicétus,  lui  dit-il ,  sur  ta  tûte  je  te  recommande 


ma  merc  : 


Agrippinc  traversa  le  pont  et  monta  sur  la  trirème, 
qui  s'éloigna  lentement  de  la  rive,  mettant  le  cap  entre 
Bayes  et  Pouzzolcs;  mais,  pour  cela,  Néron  n'aban- 
donna point  la  place  :  quelque  temps  encore  il  demeura 
debout  et  saluant  sa  mère  de  la  voix  et  du  geste  à  l'en- 
droit où  il  avait  pris  congé  d'elle,  tandis  qu' Agrippinc, 
de  son  côté,  lui  renvoyait  ses  adieux.  Enfin,  le  bâti- 
ment commençant  à  se  trouver  hois  de  la  portée  de  la 
voix,  Néron  retourna  vers  Bauli,  et  Agrippine  des- 
cendit dans  la  chambre  qui  lui  avait  été  préparée. 

A  peine  était-elle  couchée  sur  le  lit  de  pourpre  pré- 
paré pour  clic,  qu'une  tapisserie  se  souleva  et  qu'une 
jeune  fille  pâle  et  tremblante  vint  se  jeter  à  ses  pieds 
en  s'écriant  :  —  O  ma  mère!  ma  mère,  sauve-moi  ! 

Agrippinc  tressaillit  d'abord  de  surprise  et  de  crainte, 
puis  reconnaissant  la  belle  Grecque:  —  Acte?  dit-elle 
avec  élonnement,  en  lui  tendant  la  main ,  toi  ici  !  dans 
mon  navire!  cl  me  demandant  protection!  et  de  qui 
faut-il  que  je  te  sauve,  toi  qui  as  été  assez  puissante 
pour  me  rendre  l'amitié  de  mon  fils? 

—  Oh!  de  lui,  de  moi,  de  mon  amour...  de  cette 
cour  qui  m'épouvante ,  de  ce  monde  si  étrange  et  si 
nouveau  pour  moi. 

—  En  effet,  lu  as  disparu  au  milieu  du  dîner;  Néron 


t'a  demandée,  ta  fait  chercher;  pourquoi  donc  as-tu 

fui  ainsi? 

—  Pourquoi?  tu  le  demandes?  Était-il  possible  à  une 
femme...  pardon!...  de  rester  au  milieu  d'une  pareille 
orgie,  qui  eût  fail  rougir  nos  prêtresses  de  Ténus  elles- 
mêmes.  O  ma  mère  !...  n'as-tu  pas  entendu  ces  chants? 
n'as-tu  pas  vu  ces  courtisanes  nues....  ces  bateleurs 
dont  chaque  geste  était  une  honte,  moins  encore  poui 


eux  que  pour  ceux  qui  les  regardaient?...  Oh! 
pu  supporter  un  pareil  spectacle  ;  j'ai  fui  dans  les  jar- 
dins... Oh  !  là,  c'était  autre  chose...  ces  jardins  étaient 
peuplés  comme  les  bois  antiques  ;  chaque  fontaine  était 
habitée  par  quelque  nymphe  impudique;  chaque  buis- 
son par  quelque  satyre  débauché...  et,  le  croirais-tu  , 
ma  mère?  parmi  ces  hommes  et  ces  femmes,  j'ai  re- 
connu des  matrones  et  des  chevaliers...  Alors  j'ai  fui 
les  jardins  comme  j'avais  fui  la  table...  Une  porte  était 
ouverte  qui  donnait  sur  la  mer,  je  me  suis  élancée  sur 
le  rivage...  J'ai  vu  ta  trirème,  jc  l'ai  reconnue  ;  j'ai  crié 
que  j'étais  de  ta  suite  et  que  je  venais  l'attendre  ;  alors 
on  m'a  reçue  ;  et,  au  milieu  de  ces  matelots,  de  ces 
soldats,  de  ces  hommes  grossiers,  j'ai  respiré  plus  à 
l'aise  et  plustranquille  qu'à  cette  table  de  Néron,  qu'en- 
tourait cependant  toute  la  noblesse  de  Rome. 

—  Pauvre  enfant!  Et  qu'allcnds-tu  de  moi? 

—  Un  asile  dans  ta  maison  du  lac  Lucrin ,  «ne  place 
parmi  tes  esclaves,  un  voile  assez  épais  pour  cacher  la 
rougeur  de  mon  front. 

—  Ne  veux-tu  donc  plus  revoir  Néron  ? 

—  O  ma  mère!... 

—  Veux-tu  donc  le  laisser  errant  au  hasard  ,  comme 
un  vaisseau  perdu  sur  cette  mer  de  débauche? 

—  O  ma  mère!  si  jc  l'aimais  moins,  peut-être  pour- 
rais-je  demeurer  près  de  lui  ;  mais  comment  veux-tu 
que  jc  voie,  là,  devant  mot,  d'autres  femmes  aimées 
comme  je  suis  aimée,  ou  plutôt  comme  j'ai  cru  l'être? 
C'est  impossible;  jc  ne  puis  pas  avoir  tant  donné  pour 
n'obtenir  que  si  peu.  Au  milieu  de  ce  monde  perdu, 
jc  me  perdrais  ;  parmi  ces  fcntu.es .  jc  deviendrais  ce 
que  sont  ces  femmes.  J'aurais  aussi  un  poignard  à  ma 
ceinture,  du  poison  dans  quelque  bague;  puis,  un 
jour... 

—  Qu'ya-t-il,  Acerronie?  interrompit  Agrippine, 
en  s'adrcssanl  à  une  jeune  esclave  qui  entrait  en  ce 
moment. 

—  Puis-jc  parler,  maîtresse  ?  répondit  celle-ci  d'une 
voix  altérée. 

—  Parle. 

—  Où  crois-tu  aller? 

—  Mais,  à  mu  villa  du  lac  Lucrin,  ce  me  semble. 

—  Oui ,  nous  avons  commencé  à  nous  diriger  de  ce 
côté,  mais  au  bout  d'un  instant  le  vaisseau  a  changé 
de  roule,  et  nouj  vogons  vers  la  mer. 

—  Vers  la  mer!  s'écria  Agrippine. 
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—  Regarde,  dit  l'esclave  en  tirant  un  rideau  qui 
couvrait  une  fenêtre;  regarde,  le  phare  du  cap  devrait 
être  bien  loin  derrière  nous,  et  le  voici  à  notre  droite; 
au  lieu  de  nous  approcher  de  Pouzzoles,  nous  nous  en 
éloignons  à  pleines  voiles. 

—  En  effet,  s'écria  Agrippine,  que  signifie  cela? 
Gallusî  Gallus  !...  Un  jeune  chevalier  romain  parut  à 
la  porte.  Gallus,  continua  Agrippine ,  dites  à  Anicétus 
que  je  veux  lui  parler.  Gallus  sortit  suivi  d'Acerronie. 
Justes  Dieux!  voilà  le  phare  qui  s'éteint  comme  par 
enchantement,  continua-t-cllc...  Acté!  Acté!  il  se  pré- 
pare quelque  chose  d'infime,  sans  doute...  Oh!  l'on 
m'avait  prévenue  de  ne  pas  venir  à  Bauli ,  mais  je  n'ai 
rien  voulu  croire...  Insensée!!...  Eh  bien!  Gallus?... 

—  Anicétus  ne  peut  se  rendre  à  tes  ordres;  il  fait 
mettre  les  chaloupes  à  la  mer. 

—  Je  vais  donc  aller  le  trouver  moi-même...  Quel 
est  ce  bruit  au-dessus  de  nous?...  Par  Jupiter!  nous 
sommes  condamnées , et  voilà  le  vaisseauqui  se  brise!!! 

En  effet,  Agrippine  avait  à  peine  prononcé  ces  pa- 
roles en  se  jetant  dans  les  bras  d'Acté,  que  le  plancher 
qui  s'étendait  au-dessus  de  leur  tétc  s'abîma  avec  un 
bruit  affreux.  Les  deux  femmes  se  crurent  perdues ,- 
mais  par  un  hasard  étrange,  le  dais  qui  s'étendait  au- 
dessus  du  lit  était  si  profondément  et  si  solidement 
scellé  dans  les  bordages,  qu'il  soutint  le  poids  du  pla- 
fond, dont  l'extrémité  opposée  venait  d'écraser  dans 
sa  chute  le  jeune  chevalier  romain  qui  se  trouvait  de- 
bout à  l'entrée  de  la  chambre.  Quant  à  Agrippine  et  à 
Acté,  elles  se  trouvèrent  dans  l'angle  vide  qu'avait,  en 
s'acrochant  au  dais ,  formé  le  plancher.  Au  même  mo- 
ment ,  de  grands  cris  retentirent  sur  tout  le  bâtiment  : 
un  bruit  sourd  se  fît  entendre  dans  les  profondeurs  du 
vaisseau ,  et  les  deux  femmes  le  sentirent  aussitôt  trem- 
bler et  gémir  sous  leurs  pieds.  En  effet,  plusieurs 
planches  de  la  quille  venaient  de  s'ouvrir,  et  la  mer, 
envahissant  la  caréné  par  la  brèche  béante,  battait 
déjà  la  porte  de  la  chambre.  Agrippine,  en  un  in- 
stant, devina  tout.  I.a  mort  avait  été  placée  à  la  fois 
sur  sa  tête  et  sous  ses  pieds.  Elle  regarda  autour  d'elle 
vil  le  plafond  prêt  à  l'écraser,  l'eau  prête  à  l'engloutir. 
La  fenêtre  par  laquelle  elle  avait  regardé  lorsque  s'était 
éteint  le  phare  de  Misène  était  ouverte;  c'était  sa  seule 
voie  de  salut;  elle  entraîna  Acté  vers  cette  fenêtre  en 
lui  faisant  signe  de  se  taire  avec  ce  geste  prompt  et 
impératif  qui  indique  qu'il  y  va  de  la  vie,  et  toutes 
deux  ,  sans  regarder  derrière  elles ,  sans  hésitation , 
sans  retard,  se  précipitèrent  en  se  tenant  embras- 
sées. Au  même  instant  il  leur  sembla  qu'elles  étaient 
attirées,  par  une  puissance  infernale,  dans  les  abîmes 
les  plus  profonds  de  la  mer;  le  vaisseau  s'engloutissait 
en  tournoyant,  et  elles  descendaient  avec  lui  dans  le 
tourbillon  qu'il  creusait;  elles  s'enfoncèrent  ainsi  pen- 
dant quelque*  secondes  qui  leur  parurent  un  siècle, 


puis,  enfin,  le  mouvement  d'attraction  s'arrêta  ;  elles 
sentirent  qu'elles  cessaient  de  descendre,  puis  bientôt 
qu'elles  remontaient,  puis,  enfin,  à  demi  évanouies, 
elles  revinrent  à  la  surface  de  l'eau.  En  ce  moment  elles 
virent,  comme  à  tra\ers  un  voile,  une  troisième  tétc 
qui  reparaissait  auprès  des  barques;  elles  entendirent, 
comme  dans  un  songe,  une  voix  qui  criait  :  Je  suis 
Agrippine ,  je  suis  la  mère  île  César,  sauvez  moi!  Acté, 
à  sou  tour,  voulut  crier  pour  appeler  à  l'aide,  mais 
elle  se  sentit  de  nouveau  entraînée  par  Agrippine,  et  sa 
voix  inarticulée  ne  jeta  qu'un  son  confus.  Lorsqu'elles 
reparurent,  elles  étaient  presque  hors  de  portée  de  la 
vue;  et  cependant  Agrippine  lui  montra  d'une  main, 
tandis  qu'elle  nageait  de  l'autre ,  une  rame  qui  se  levait 
et  qui  brisait ,  en  retombant ,  la  tête  d'Acerronie,  assez 
insensée  pour  avoir  cru  se  sauver  en  criant  aux  meur- 
triers d'Agrippine,  qu'elle  était  la  mère  de  César! 

Les  deux  fugitives  alors  continuèrent  de  fendre  l'eau 
en  silence,  se  dirigeant  vers  la  côte,  tandis  qu'Anice- 
tus,  croyant  sa  mission  de  mort  accomplie,  ramait  du 
côté  de  Bauli ,  où  l'attendait  l'empereur;  le  ciel  était 
toujours  pur  et  la  mer  était  redevenuc  calme;  cepen- 
dant la  distance  était  si  grande  de  l'endroit  où  Agrip- 
pine et  Acté  s'étaient  précipitées  à  l'eau ,  jusqu'à  la 
côte ,  où  elles  espéraient  atteindre,  qu'après  avoir  nagé 
pendant  plus  d'une  demi-heure,  elles  se  trouvaient 
encore  à  une  immense  distance  de  la  terre  :  pour  sur- 
croît de  détresse,  Agrippine,  dans  sa  chute,  s'était 
blessée  à  l'épaule  ;  elle  sentait  son  bras  droit  s'engour- 
dir, de  sorte  qu'elle  n'avait  échappée  à  un  premier 
danger  que  pour  retomber  dans  un  second ,  plus  ter- 
rible cl  plus  certain  encore.  Acté  s'aperçut  bientôt 
qu'elle  ne  nageait  plus  qu'avec  peine,  et  quoique  pas 
une  plainte  ne  sortît  de  sa  bouche,  elle  devina,  à  l'op- 
pression de  sa  poitrine,  qu'elle  avait  besoin  de  se- 
cours. Passant  aussitôt  du  côté  opposé ,  elle  lui  prit  le 
bras,  lui  donna  son  cou  pour  point  d'appui,  et  conti- 
nua de  s'avancer,  soutenant  Agrippine  fatiguée,  qui 
la  suppliait  en  vain  de  se  sauver  seule ,  et  de  la  laisser 
mourir. 

Pendant  ce  temps,  Néron  était  rentré  dans  le  palais 
de  Bauli;  et  reprenant  à  table  la  place  qu'il  avait  quit- 
tée un  instant,  il  avait  fait  venir  de  nouvelles  courti- 
sanes ,  de  nouveaux  bateleurs ,  avait  ordonné  que 
le  festin  continuât,  et  se  faisant  apporter  sa  lyre,  il 
chantait  le  siège  de  Troie.  Cependant,  de  temps  en 
temps ,  il  tressaillait  tout  à  coup  ;  un  frisson  lui  prenait 
dans  les  veines,  une  sueur  froide  glaçait  son  front; 
car  tantôt  il  croyait  entendre  le  dernier  cri  de  sa  mère, 
tantôt  il  lui  semblait  que  le  génie  de  la  mort,  traver- 
sant cette  atmosphère  chaude  et  embeaumée,  lui  ef- 
fleurait le  front  du  bout  de  l'aile.  Enfin ,  vers  la  fin  de 
la  nuit ,  comme  les  lampes  pâlissaient,  comme  les  pre- 
miers rayons  du  jour  commençaient  de  paraître  à  1*0- 
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rient,  mais  les  convives  fatigués  ne  comprenant  rien 
à  cette  veille  fiévreuse  de  l'empereur,  un  esclave  entra, 
s'avança  près  de  ISéron  ,  et  lui  dit  à  l'oreille  un  mot 
que  personne  n'entendit,  mais  qui  le  fit  pâlir;  puis, 
laissant  tomber  sa  Ivre  cl  arrachant  sa  couronne,  il 
s'élança  hors  de  la  salle  du  festin ,  sans  dire  à  personne 
le  sujet  de  celte  subite  terreur,  et  laissant  ses  convives 
libres  de  se  retirer  ou  de  conliuucr  l'orgie.  Mais  le 
trouble  de  l'empereur  avait  été  trop  visible,  et  sa  sor- 
tie trop  brusque  ,  pour  que  les  courtisans  n'eussent  pas 
deviné  qu'il  venait  de  se  passer  quelque  chose  de  ter- 
rible ;  aussi  chacun  s'empressa  d'imiter  l'exemple  du 
maître,  et  quelques  minutes  après  son  départ ,  cette 
salle,  tout  a  l'heure  si  pleine,  si  bruyante  et  si  animée, 
était  vide  cl  silencieuse  comme  un  tombeau  profané. 

Néron  s'était  retiré  dans  sa  chambre  et  avait  fait  ap- 
peler A  mec  tus.  Celui-ci,  en  abordant  au  port,  avait 
rendu  compte  de  sa  mission  à  l'empereur,  et  l'empe- 
reur, sûr  de  sa  fidélité,  n'avait  conçu  aucun  doute  sur 
la  véracité  de  sou  récit.  Son  étonnemcnl  fut  donc  grand 
quand,  le  voyant  entrer,  Nérou  s'élança  vers  lui  en 
l'écriant  : 

—  Que  me  disais-tu  donc?  qu'elle  était  morte?  Il  y 
a  en  bas  un  messager  qui  vient  de  sa  part  ! 

—  Alors  il  faut  qu'elle  arrive  de  l'enfer,  répondit 
Anicétus;  car  j'ai  vu  le  plafond  s'écrouler  elle  vaisseau 
s'engloutir;  car  j'ai  cutendu  une  voix  crier  :  Je  suis 
Agrippine,  la  mère  de  César,  et  j'ai  vu  se  lever  et  re- 
tomber la  rame  qui  a  brisé  la  tète  de  celle  qui  appelait 
ainsi  imprudemment  à  son  secours!... 

—  Eh  bien  !  tu  t'es  trompé  ;  c'est  Acéronic  qui  est 
morte,  et  c'est  ma  mère  qui  esi  sauvée. 

—  Qui  dit  cela? 

—  L'affranchi  Agérinus,  qui  vient  de  sa  part. 

—  L'as- lu  vu? 

—  Non,  pas  encore. 

—  Que  va  faire  le  divin  empereur? 

—  Puis-je  compter  sur  loi  ? 

—  Ma  vie  est  à  César. 

—  Eh  bien  !  entre  dans  ce  cabinet,  et  lorsque  j'ap- 
pellerai au  secours,  entre  vivement,  arrête  Agérinus, 
et  dis  que  tu  lui  as  vu  lever  sur  moi  le  poignard. 

—  Tes  désirs  sont  des  ordres,  répondit  Anicétus  eu 
l'inclinant  et  en  entrant  dans  le  cabiuct. 

Néron  resta  seul ,  prit  un  miroir ,  et  voyant  que  sou 
visage  était  défait,  il  en  effara  la  pâleur  avec  du  rouge, 
puis,  assemblant  les  ondes  de  ses  cheveux  et  les  plis  de 
sa  toge,  comme  s'il  allait  monter  sur  un  théâtre,  il  se 
coucha,  dans  une  pose  étudiée,  pour  attendre  le  mes- 
sager de  sa  mère.  Un  instant  après ,  Agériuuj  entra. 

Il  venait  dire  à  Néron  que  la  boulé  des  dieux  et  la 
fortune  de  l'empereur  avaient  sauvé  sa  mère.  Il  lui 
raconta  donc  le  double  accident  de  la  trirème,  que 
César  écouta  comme  s'il  l'ignorait,  puis  il  ajouta  que 


l'auguste  Agrippine  avait  été  recueillie  par  une  barque 
au  momeut  où,  perdant  toutes  ses  forces,  elle  n'avait 
plus  d'espoir  que  dans  l'assistance  des  dieux.  Celte  bar- 
que l'avait  conduite  du  golfe  de  Pouzzolcs  dans  le  lac 
Lucrin  par  le  canal  qu'avait  fait  creuser  Claudius;  puis 
des  bords  du  lac  Lucrin  elle  s'élait  fait  porter  en  li- 
tière à  sa  villa,  d'où ,  aussitôt  arrivée,  elle  envoyait  dire 
à  son  fils  que  les  dieux  l'avaient  prise  sous  leur  garde; 
le  conjurant  cependant,  quelque  désir  qu'elle  eut  de  le 
voir,  de  différer  sa  visite,  car  elle  avait  besoin  de  repos 
pour  le  moment.  Néron  l'écouta  jusqu'au  bout,  jouant 
la  terreur,  la  surprise  et  la  joie,  selon  ce  que  disait  le 
nui  râleur;  puis,  lorsqu'il  eut  su  ce  qu'il  voulait  savoir, 
c'est-à-dire  le  lieu  où  s'était  retirée  sa  mère,  accomplis- 
sant aussitôt  le  projet  qu'il  avait  formé  à  la  hâte,  il 
jeta  une  épée  nue  entre  les  jambes  du  messager,  en 
appelant  du  secours.  Aussitôt  Anicétus  s'élança  de  son 
cabinet,  saisit  l'envoyé  d'Agrippine,  et.  ramassant  le 
glaive  qui  se  trouvait  à  ses  pieds,  avant  qu'il  ail  eu  le 
temps  de  nier  l'attentat  qu'on  lui  imputait,  il  le  remit 
aux  mains  du  chef  des  prétoriens,  accouru  avec  sa 
garde  à  la  voix  de  l'empereur  prétorien,  et  s'élança 
dans  les  corridors  du  palais  en  criant  que  l'empereur 
venait  de  manquer  d'être  assassiné  par  l'ordre  de  sa 
mère. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient  à  Bauli ,  Agrip- 
pine et  Aclé,  comme  nous  l'avons  dit,  avaient  été 
sauvées  par  une  barque  et  transportées  à  la  villa  ma- 
gnifique que  la  mère  de  l'empereur  possédait  à  quel- 
que dislance  du  lac  Lucrin;  Anicétus,  en  rentrant  au 
port  de  Bauli,  avait  répandu  le  bruit  du  naufrage  et 
de  la  mort  d'Agrippine,  puis,  au  milieu  des  cris  cl  des 
lamentations  de  sa  famille,  de  ses  amis  et  de  ses  cliens, 
élail  arrivée  celte  seconde  nouvelle  que  la  mère  de 
César  était  sauvée  :  alors  aux  cris  de  tristesse  avaient 
succédé  les  clameurs  de  joie;  toute  une  population  ré- 
veillée avec  le  jour  et  émue  par  cet  événemeut,  se 
pressait  autour  du  palais,  el  demandait  à  voir  celle  à  qui 
le  sénat,  sur  un  ordre  de  Néron,  avait  déféré  le  litre 
d'Auguste.  Mais  Agrippine ,  loiu  de  se  rendre  à  ce» 
transports,  eu  éprouvait  une  terreur  encore  plus  grande. 
Toute  popularité  était  un  crime  à  la  cour  de  Nérou, 
et  ce  crime,  en  pareille  circonstance,  entraînait  iné- 
vitablement la  peine  de  mort.  Aussi,  retirée  daus  la 
chambre  la  plus  reculée  du  palais  avec  Acté ,  s'était- 
elletouchée  après  avoir  fait  mettre  un  appareil  sur  ses 
blessures,  et  la  tête  enveloppée  du  luanlcau  qui  cou- 
vrait son  lit,  tout  entière  à  des  réflexions  terribles, 
demeurait-elle  en  silence ,  écoutant  les  clameurs  du  de- 
hors. Tout  à  coup  le  bruit  cessa,  cl  Agrippine  saisit 
avec  tri:  oui  la  main  d'Acte;  car  elle  devinait  que  ce 
n'était  pas  sans  cause  que  la  foule  était  devenue  silen- 
cieuse. Eu  effet,  au  bout  d'un  iiistaul,  le  bruit  d'une 
troupe  armée,  qui  entrait  dans  une  coui  intérieure, 
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se  fit  entendre;  puis  des  pas  de  plus  en  plus  distincts 
«.'approchèrent,  retentissants  de  corridor  en  corri- 
dor et  de  chambre  en  chambre.  Enfin  la  porte  s'ou- 
vrit, et  l'affranchi  Anicetus  parut  suivi  du  lélrarque 
Herculcus  et  d'Olaritus,  cculurion  de  mnrinc.  A  l'a- 
spect de  cet  homme,  Agrippine  vil  que  tout  était  fini, 
lit  cependant,  tentant  un  dernier  effort  :  •  Si  tu  viens 
en  messager,  dit-elle,  annonce  à  >*éron  mon  rétablis- 
sement; si  tu  viens  en  bourreau,  fais  ton  office.  »  Pour 
toute  réponse,  Anicetus  s'approchant  du  lit,  cl  pour 
loute  prière,  Agrippine  levant  avec  une  impudeur 
sublime  le  drap  qui  la  couvrait,  ne  dit  au  meurtrier 
que  ces  deux  mots  :  Feri  ventrent. 

Un  an  après,  Néron  se  coupait  la  gorge  avec  son 
poignard,  dans  la  villa  de  son  affranchi  Phaon,  et 
Acte  recevait  le  baptême  dans  les  catacombes. 

Alex.  Dumas. 

DE  L  A  MUSIQUE 

^3  S?&3EJE>  ©3  VALMaMAMMM. 

Voilà  tantôt  six  mois  que  j'ai  laissé  passer  entre  la 
première  et  cette  seconde  de  mas  lettres  sur  l'état  de 
la  musique  dans  l'Allemagne  septentrionale.  L'n  tel 
défaut  d'empressement  n'est  guère  fait  pour  m'amener, 
avec  les  lecteurs  de  celte  feuille,  au  degré  d'intimilé 
que  je  désire  tant  atteindre.  Mais  je  puis  me  justifier 
par  cette  observaliou  que  le  temps  des  roses  et  de» 
fleurs  les  plus  brillantes  n'esl  pas  du  tout  celui  où  la 
musique  s'épanouit  avec  le  plus  d'éclat,  et  qu'on  peut 
craiudre,  eu  conséquence,  à  pareille  époque,  de  ne  pas 
rencontrer  une  sympathie  bien  vive  avec  des  considé- 
rations relatives  à  cet  art.  Aujourd'bui,  l'hiver  est  de 
retour.  Les  cercles  des  réunions  humaines  commencent 
à  se  serrer  et  à  s'épaissir,  et  tout  ce  qui  en  rehausse 
l'intérêt  augmente  de  valeur.  Cela  est  surtout  vrai 
de  l'art  et  des  lectures  qui  s'y  rattachent.  A  ces  causes, 
l'auteur  reprend  courage,  espérant  qu'on  l'écoulera  en 
ce  moment,  plus  volontiers  que  dans  la  saison  où  le 
chant  de  l'oiseau  sauvage  serait  préféré  aux  trilles  de 
la  plus  gracieuse  cantatrice. 

Dans  ma  première  lettre,  j'ai  donné  quelques  aper- 
çus historiques  sur  la  manière  dont  se  sont  dévelop- 
pées les  grandes  et  petites  associations  chantantes  de 
l'Allemagne.  Usera  peut-être  intéressant,  désormais,  de 
porter  nos  regards  sur  l'action  et  sur  l'existence  de 
ceux  de  nos  artistes  auxquels  s'attache  le  plus  l'intérêt 
du  momeut.  Pourtant,  si  je  ne  m'impose  pas  des  bor- 
nes sur  ce  terrain  ,  je  cours  le  risque  de  m'étendre  à 
l'infini.  Je  pourrais  parler  des  vivants  et  des  morts,  de 
ceux  qui  ont  acquis  péniblement  le  repos,  et  des  au- 
tres qui  l'espèrent  encore  ;  des  admirables  virtuoses 
sur  toute  espèce  d'instruments ,  des  chanteurs  et  des 


cantatrices;  puis,  traiter  ce  qui  constitue  l'école  du 
chanlallcmandctrimporianccdc  cette  école:  bref,  il  me 
serait  facile  d'écrire  tout  un  livre.  Il  faut  donc  que  je 
me  trace  mes  limites  ,  et  les  voici.  D'abord  ,  je  ne  par- 
lerai pas  des  morts  ,  à  moius  que  l'explication  d'uu 
fait  actuel  dont  l'influence  se  continuerait  ne  rendît 
nécessaire  ce  pas  rétrograde;  ensuite ,  j'ai  l'intention 
d'exclure  la  virtuosité  pure  qui  ne  s'allierait  pas  à  un 
remarquable  talent  de  productivité.  Et  puis ,  je  ne 
veux  pas  m'nccuper  du  chant  auquel  je  consacrerai 
une  lettre  spéciale.  Enfin  ,  il  inc  sera  permis  de  tracer 
une  zone  géographique.  Le  directeur  de  ce  journal 
m'ayanl  invité  à  le  tenir  au  courant  de  l'état  de  la  mu- 
sique dans  le  nord  de  l'Allemagne,  et  particulière- 
ment à  Berlin  ,  on  trouvera  naturel  que  je  ne  dépasse 
pas  un  certain  degré  de  latitude  ,  et  que  je  déclare, 
comme  mes  places  frontières,  Casscl,  Leipzig,  Dresde 
ctBreslau,  au  sud  desquelles  cesse  ma  juridiction.  11 
faut  donc,  à  mon  grand  regret,  oublier  que  non  loin 
de  là  se  trouvent  Prague  la  riche,  Vienne  plus  riche 
encore,  et  Munich  aux  créations  artistiques. 

Le  lecteur  pourrait  objecter  que  c'est  un  assez  pau- 
vre moyen  de  l'intéresser,  qu'une  série  d'articles  bio- 
graphiques qu'il  peut  trouver  dans  le  Dictionnaire  uni- 
versel fie  la  musique,  ou  dans  l'Histoire  uiincrscllc  île 
la  musique  de  Fétis,  ou  ailleurs  encore.  A  cela ,  j'ai 
plusieurs  réponses  :  Premièrement,  j'ai  la  prétention 
de  ne  pas  écrire  de  sèches  notices  biographiques  comme 
pour  un  dictionnaire  ,  mais  bien  des  portraits  plus  vi- 
vants et  plus  caractérisés.  Cette  lâche  m'est  rendue 
plus  facile  par  les  relations  personnelles  et  souvent 
fort  intimes  que  j'ai  eues  avec  tous  les  artistes  dont  je 
me  propose  de  parler.  En  outre,  je  ferai,  de  l'action  et 
de  l'influence  actuelles  de  ces  artistes,  mon  point  de 
vue  principal;  eufiu,  je  prendrai  en  considération 
leurs  rapports  réciproques,  quand  l'état  de  la  musique 
eu  recevra  une  nouvelle  face.  Ce  sont  là  choses  qu'on 
ne  trouve  dans  aucun  dictionnaire.  D'un  autre  côté,  si 
je  voulais  suivre  le*,  mêmes  errements  que  ces  diction- 
naires, il  n'en  résulterait  pas  grand  dommage,  parce 
que  tout  le  monde  n'a  pas  en  sa  possession  ces  livres 
diffus  et  souvent  fort  ennuyeux,  et  que  celui  qui  les 
possède  ne  les  lit  guère.  Et  puis,  toutes  ces  entreprises 
sont  encore  à  l'étal  de  croissance  et  atteignent  à  peine 
le  milieu  de  l'alphabet;  de  telle  sorte  que  la  plupart 
des  hommes  dont  j'ai  à  parler  sont  à  peu  près  incon- 
nus à  nos  lecteurs. 

Coupons  court  aux  préambules  et  arrivons  au  fait. 
Si  le  fait  peut  intéresser,  les  justifications  sont  super- 
flues ;  dans  le  cas  contraire  ,  les  meilleures  cl  les  plus 
concluantes  ne  serviraient  à  rien. 

Quand  je  considère  l'état  de  l'art  allemand,  là  où  il 
se  produit  indépendant  des  grands  et  des  riches,  quand 
je  vois  les  nombreux  et  excellents  artistes  de  ma  pa- 


Digitized  by  Google 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


trie  tendant  presque  toujours  au  perfectionnement 
avec  des  efforts  sincères  et  énergiques,  je  ne  puis  me 
défendre  d'un  mouvement  d'orgueil  et  de  joie.  L'a- 
baissement et  la  dépréciation  de  l'art ,  surtout  dans  la 
musique  ,  viennent  presque  exclusivement  de  la  sphère 
la  plus  élevée  de  la  société  ,  et  nous  devons  nous  trou- 
ver bien  heureux  quand  ,  dans  ces  régions,  la  correc- 
tion n'atteint  rien  de  plus  important  que  le  bon  goûl  ! 
Aussi  mes  regards  ne  se  tournent  pas  volontiers  de  ce 
côté  ;  en  revauche,  c'est  avec  une  joie  entière  que  j'a- 
borde ici  la  tâche  que  je  me  suis  proposée.  On  me  per- 
mettra donede  déposer  de  temps  à  autre  la  forme  gour- 
mée des  rapports  officiels,  et  de  procéder  librement, 
gaiement  même,  selon  mon  caprice.  D'ailleurs  le  sé- 
rieux n'aura  guère ,  comme  l'ombre  dans  les  tableaux, 
d'autre  objet  que  de  faire  avancer  les  points  lumi- 
neux. 

J'établis  dans  ma  juridiction  la  division  géographi- 
que (car,  au  moins,  fuut-il  que  j'apparaisse  avec  la  gra- 
vité d'un  juge); je  puis  faire  des  préfectures  comme 
Xapolcou ,  ou  des  départements  et  des  arrondisse- 
ments, comme  dans  la  France  actuelle.  La  capitale  de 
mon  royaume  est  Berlin;  mais  je  ne  m'en  occuperai 
qu'en  dernier,  peut-être  même  pas  dans  cette  lettre  , 
et  seulement  dans  une  autre  qui  lui  sera  exclusivement 
consacrée.  Au  Midi ,  mes  importantes  places  frontiè- 
res sont ,  comme  je  l'ai  dit  ,  Cassel ,  dont  Spohr  est  le 
commandant;  Weimar;  Hummel  est  gouverneur  de  la 
forteresse  (hélas!  la  nouvelle  de  sa  mort,  qui  a  eu 
lieu  le  17  octobre,  nous  arrive  en  ce  moment  );  Leip- 
zig ,  dont Mcndelsohn  occupe  la  préfecture;  Dresde, 
où  le  bâton  de  commandement  est  aux  mains  de  Reissi- 
ger;  et  Breslau,  où  règne  la  république.  Au  nord,  on 
je  confine  à  la  mer,  j'ai  Hambourg,  que  les  marchands 
habitentmalheureusement  en  plu*  grand  nombre  que  les 
musiciens  ,  où  l'on  se  presse  a  la  bourse  plus  qu'à  l'or- 
chestre; Lùbeck,  dont  le  commerce  tombe  ,  mais  dont 
l'art  fleurit  en  silence  |  quelquefois,  il  est  vrai ,  dans 
un  silence  tel  que  rien  n'en  arrive  à  nous)  ;  Brcmen, 
dont  je  ne  sais  rien  ,  dont  je  ne  puis  rien  savoir,  parce 
que  c'est  le  domaine  héréditaire  de  la  gothique  pédan- 
terie et  de»  grandes  images  de  saints;  Stetlin,  où 
Lœwe  rugit  (1)  d'une  façon  très-musicale;  enfin,  Danl- 
zig,  Kœnigsbcrg,  etc.,  etc.,  où  l'art  se  morfond  un  peu 
dans  le  voisinagede  la  frontière  russe  Dans  l'intérieur, 
j'ai  de  fort  jolies  préfectures,  telles  que  Brunswick, 
renommée  pour  ses  saucissons  ,  ses  pains  d'épices  ,  sa 
bière  dite  nilimme,  et  les  quatre  frères  Millier  ;  Hano- 
vre, où  mon  plus  brave  lieutenant ,  Marschner ,  exerce 
à  l'orchestre  un  pouvoir  plus  absolu  peut-être  que  son 
gracieux  souverain,  le  roi  Ernest  Auguste,  dans  le 
reste  du  pays;  puis,  un  bon  nombre  de  sous-préfectures 

(I)  Lcewe  »igniGt  lion  rn  allemand. 


que  je  me  réserve  de  mentionner  ou  de  passer  sou»  si- 
lence ,  selon  le  temps  et  l'occasion.  Telle  est  ma  carte 
générale,  carte  d'assemblage,  comme  disent  les  savants 
du  métier.  Venons  aux  cartes  spéciales. 

Commençons  par  la  préfecture  de  Cassel.  Les  lec- 
teurs musiciens  de  la  France  me  querelleraient  avec 
raison  ,  si  je  voulais  écrire  une  biographie  de  Spohr, 
ou  leur  raconter  ce  qu'il  a  fait  comme  virtuose  et 
comme  compositeur.  Supposer  qu'on  ne  connaît  pas 
l'auteur  de  Faust,  de  Jessonda,  de  tant  de  sympho- 
nies, quatuors,  concertos,  etc. ,  serait  véritablement 
offenser  un  musicien.  Pourtant  les  gens  familiarisés 
avec  ses  ouvrages  ne- l'ont  pas  tous  connu  personnelle- 
ment, etchacun  apprendra,  peut-étrevolontiers,  qu'au- 
jourd'hui surtout,  Spohr  est  peut-être,  corpereilement 
et  spirituellement,  1c  plus  grand  musicien  de  son 
temps.  Sa  stature  gigantesque  s'accorde  à  grand' peine 
avec  ce  petit  instrument,  le  violon,  qu'il  traite  d'ail- 
leurs d'une  manière  grandiose.  Sa  figure  sérieuse  est 
comme  le  sceau  de  ses  graves  et  élégiaques  créations 
musicales,  et  raconte  mainte  vicissitude  du  triste  sort 
qu'un  artiste  a  du  subir,  quand  la  fleur  de  sa  vie  fut  dé- 
corée par  b  période  orageuse  de  1789  à  1815  Arriver 
à  la  réputation  et  à  la  gloire  était,  alors  bien  plus  qu'au- 
jourd'hui ,  chose  difficile  pour  l'artiste,  et  le  talent 
qui  put,  comme  le  firent  Spohr  et  Weber,  traverser 
ces  terribles  incendies,  devait  avoir  bien  plus  de  vita- 
lité que  dans  notre  temps,  où  le  soleil  d'une  paix  pro- 
fonde vivifie  mollement  et  épanouit  sans  peine  toutes 
les  fleurs  artistiques.  On  peut  maintenant  comparer 
Spohr  à  un  vieux  chêne,  dont  la  verdure  est  plus  clair- 
semée et  moins  fraîche  qu'autrefois,  mais  dont  le  tronc 
est  toujours  vigoureux  ,  sain,  et  impose  par  son  port 
majestueux.  Pour  traduire  nolie  comparaison ,  noua 
entendons  par  là  cette  science  substantielle  et  cette 
profonde  expérience  dont  témoignent  tentes  ses  pro- 
ductions, ces  grandes  qualités  qui  en  élèvent  encore  le 
mérite  intrinsèque  fort  au-dessus  de  tant  de  nouveau- 
tés ,  encore  que  la  fraîcheur  de  l'invention  n'y  brille 
plus  au  même  degré  que  dans  ses  créations  antérieures. 
LeS  amateurs  apprendront  donc  certainement  avec  sa- 
tisfaction cl  même  avec  intérêt  que  Spohr  a  passé  pres- 
que tout  l'été  dernier,  pour  son  plaisir,  à  Vienne,  et 
que  l'association  philharmonique  de  cette  ville  l'a 
chargé  d'écrire  pour  cette  société  une  symphouie  nou- 
velle. Cette  «ouvre  est  à  peu  près  terminée,  et  doit  être 
exécutée  à  Vienne,  dans  le  courant  de  l'hiver.  Ou 
nous  rapporte,  en  outre,  que  Spohr  travaille  à  un  ora- 
torio sur  un  plan  très-vaste,  où  il  veut  concentrer  en- 
core une  fois  sa  force  et  sa  science  sur  un  noble  sujet, 
pour  en  faire  un  monument  d'adieux  digne  de  sa  ré- 
putation. On  peut  conclure  d'une  circonstance  récente 
que  les  impulsions  ardentes  de  la  vie  agissent  toujours 
en  lui.  Il  n'y  a  pas  plus  de  deux  ans  qu'il  s'est  remarié, 


Digitized  by  Google 


DE  PARIS. 


et  l'épouse  qu'il  a  prise  est  jeune.  Puisse  ce  regain  de 
jeunesse  faire  fleurir  chez  lui  une  seconde  jeunesse  ar- 
tistique ! 

Je  quitte  Cassel ,  et  continue  ma  loui-nêe  d'inspec- 
tion par  Weitnar.  Là  nous  trouvons  aossi  un  patriar- 
che de  l  art,  Népomucène  Hummel  (on  ne  doit  point 
oublier  que  ces  lignes  ont  été  écrites  peu  de  jours 
avant  sa  mort).  Qui  ne  l'a  point  connu?  Il  fut  un  temps 
où  il  occupait  Papogéc  de  la  virtuosité  sur  lo  piano. 
Aujourd'hui ,  il  en  est  toujours  la  base  la  plus  moderne, 
comme  Mozart,  démenti ,  Dusseck  l'ont  été  à  sou 
égard.  Sans  doute  le  temps  est  passé  où  le  gros  petit 
homme  s'établissait  au  piano  en  étalant  sa  brarc  phy- 
sionomie de  vieille  Autriche,  et  sa  petite  grimace 
rieuse  du  coin  des  lèvres,  et  quiconque  l'y  voyait  sans 
le  connaître  ne  pouvait  croire  que  cette  respectable 
face  archibourgeoise  fut  celle  d'un  artiste.  On  le  pre- 
nait pour  un  accordeur,  tout  au  plus  pour  un  facteur 
d'instruments,  quand,  tout  à  coup,  ses  mains  rondes  se 
mettaient  en  mouvement,  et  alors  se  développait  en 
improvisation  ,  mais  toujours  dans  le  style  le  plus  sé- 
vère et  le  plus  correct ,  une  science  exubérante  alliée 
au  charme  de  l'art  le  plus  gracieux,  qui  fascinait  l'au- 
diteur sous  une  influence  miraculeuse.  Hélas  !  oui ,  ce 
temps  est  passé.  Hummel  regarde  aujourd'hui  son  in- 
strument, comme  un  vieux  général  le  coursier  qu'il 
monta  si  sûrement  dans  le  tumulte  désordonné  des  ba- 
tailles ,  et  sur  lequel  il  risque  encore  à  peine  une  pro- 
menade. Jouer  comme  Hummel  est  aujourd'hui  chose 
facile.  Il  cri  est  même  beaucoup  qui  jouent  mieux  qu'il 
ne  joua  autrefois;  mais,  sans  lui,  aucun  ne  serait  arrivé 
à  ce  point.  Cest  pourquoi  nous  saluerons  amicalement 
ce  bon  vieillard ,  et  tirerons  respectueusement  notre 
chapeau  devaut  sa  calotte  de  velours.  Il  peut  mourir 
demain  ,  après-demain,  cela  est  pojsible;  mnis  s<  s  sou- 
venirs vivront  longtemps  encore.  Ce  n'est  pas  seule- 
ment parce  que  ses  magnifiques  compositions,  les  con- 
certos en  la  et  si  mineur ,  le  septuor  .  lo  sonate  en  (a 
dièze  mineur  et  tant  d'autres,  résonneront  encore  long- 
temps dans  les  salles  de  concert,  et  y  feront  la  joie  des 
auditeurs  exercés;  il  a  aussi  lais*é  des  élèves  héritiers 
de  son  jeu  ,  qui  le  continueront  devant  nous  avec  les 
modifications  que  réclame  le  temps.  Je  n'en  citerai 
qu'un  seul  qui  résidait  naguère  dans  le  nord  de  l'Alle- 
magne ,  Hensett,  le  redoutable  rival  des  Thalberg ,  des 
Liszt ,  des  Chopin  !  Prenez  garde  à  lui ,  trinilé  héroï- 
que. Il  n'est  pas  encore  allé  en  France,  mais  il  s'est 
mesuré  à  vos  œuvres,  et  le  juge  le  plus  compétent  qui 
l'a  entendu  immédiatement  après  vous,  a  prononcé 
cette  sentence  :  «  Le  dernier  a  raison.  »  Thalberg  a  dit 
confidentiellement  à  Moscheles  :  «  Tout  ce  que  joue 
Hensett,  je  le  joue.  »  le  reconnaissant  ainsi  an  moin* 
comme  sou  égal.  Mais  d'autres  disent  :  ■  Hensett  joue 
tout  ce  que  joue  Thalberg ,  cl  l'inverse  ne  pourrait  se 


soutenir;  car  Hensett ,  élève  de  Hummel  pendant  deux 
ans,  puis,  son  propre  maître  à  lui-même  pendanltrois 
ou  quatre  autre» années,  reud  également  bien  tous  les 
styles,  toutes  le*  difficultés ,  toutes  les  manières.  »  Ou 
peut  lui  demander  indifféremment  les  concertos  de 
Beethoven ,  les  caprices  de  Thalberg  ,  les  éludes  de 
Chopin ,  les  ouvertures  de  Wcber  el  ses  propres  com- 
positions où  l'on  ne  sait  qu'admirer  le  plus ,  de  l'au- 
teur ou  de  l'cxécutiiul  de  ces  charmantes  combinaisons, 
et  de  ces  nobles  harmonies.  Si  la  balance  restait  égale 
entre  Thalberg  et  Hensell,  celui-ci  pourrâit»joutcr,de 
son  côté,  le  poids  d'un  grand  mérite  de  compositeur, 
ce  qui  manque  au  brillant  pianiste  des  salons,  comme 
l'a  dit  très-justement,  à  mon  sens),  votre  célèbre  Liszt. 
Ce  qu'écrit  Thalberg,  il  faut  que  lui-même  le  joue, 
s'il  tient  à  faire  impression.  S'en  suit-il  que  Hensett 
doive  devenir  aussi  célèbre  que  Thalberg  ?  jamais ,  je 
le  crois  ,  car  il  n'est  que  l'homme  de  l'art ,  et  non  ce- 
lui du  monde.  Au  salon,  il  est  gauche  el  embarrassé, 
et  ne  commence  à  devenir  un  exécutant  que  lorsqu'il 
a  oublié  auprès  de  l'instrument  qu'une  douzaine  de 
comtes  et  de  princes  l'écoutent.  S'en  souvient-il  ;  la 
timidité  et  une  secrète  répugnance  reviennent  s'empa- 
rer de  lui  ;  car  le  véritable  artislc  vit  en  désaccord  con- 
tinuai avec  ce  qu'on  appelle  le  grand  monde,  qui 
forme  une  dissonance  criante  avec  sa  pure  harmonie; 
il  est  mal  à  son  aise  ,  oppressé,  et  finit  par  se  lever 
brusquement.  Une  autre  fois,  U  lui  prend  envie  de 
donner  un  concert.  O  malheur  !  le  pauvre  iusense  s'i- 
magine qu'il  peut  le  faire,  parce  qu'il  est  un  grand 
virtuose,  parce  qu'il  n'a  qu'»  s'asseoir  et  à  jouer  pour 
que  nous  retenions  notre  haleine  dans  la  crainte  de 
perdre  une  seule  de  ses  brillantes  arabesques ,  parce 
que  nous  demeurons  étonnés,  bouche  béante ,  quand 
il  fait  courir  sur  le  clavier  un  trait  foudroyant.  Grande 
erreur  !  ce  ne  sont  pas  là  des  qualités  à  donner  concert. 
Il  faut  allécher  In  foule  par  des  annonces,  flatteries 
puissants,  savoir  travailler  les  opposants ,  courir  des 
jours  entiers,  faire  des  visites,  s'entendre  à  gagner 
des  cantatrices  bégueules,  négocier  avec  U  police, 
compter  des  billets  et  de  l'argent,  et  mille  autres  cho- 
ses dont  tune  sais  pas  le  premier  mot ,  mou  cher  ar- 
tiste. Pauvre  insensé,  que  dcviendras-lu  si  tu  veux 
donner  des  concerts  sans  avoir  un  ami  qui  se  charge 
de  tout  cela  à  ton  lieu  et  place ,  et  qui ,  lorsque  le  soir 
est  venu,  t'apporte  ton  rha|>enu  et  tes  gants  blancs, 
t'emballe  dans  la  voiture,  en  donnant  ordre  au  cocher 
de  te  conduire  à  l'hôtel  déjà  tont  édairé?  Mais  un 
semblable  ami  se  trouvera  partout  pour  toi ,  comme  il 
s'est  trouvé  pour  Paganini.  C'est  la  médiocrité  qu'on 
abandonne  à  elle-même  et  à  sa  gaucher:  e,  toute  grande 
qu'elle  puisse  cire;  mai»  pour  loi ,  les  amis  de  l'art 
s'échaufferont,  ils  verront  ce  que  le  ciel  t'a  refusé,  et 
ils  te  compléteront.  Pourtant,  cela  ne  suffit  pas  en- 
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corc;  car  tu  ne  vois ,  en  véritable  artiste  écervelé, 
que  lu  chose  elle-même,  et  non  le  résultat  !  Aurais-tu 
joue  à  faire  pousser  des  cris  d'admiration  et  de  ravisse* 
ment  par  des  milliers  de  spectateurs ,  que ,  si  tu  n'es 
pas  satisfait  toi-même ,  tu  t'enfuiras ,  mécontent  cl  dé- 
sespéré, loin  delà  salle!  Et  ne  l'avise  pas  surtout  de 
recommencer  ce  qui   déjà  t'arriva  quand  ,  le  jour 
môme  d'un  concert,  tu  t'assis,  dès  l'aurore,  devant  ton 
instrument,  pour  y  rester,  comme  ensorcelé,  oubliant 
le  boire  et  le  mander,  à  martyriser,  jusqu'au  dernier 
moment ,  tes  doigts  jusqu'à  ce  qu'ils  pussent  faire  l'im- 
possible. Mon  dieu  !  il  est  déjà  sept  heures  ,  il  n'est 
plus  que  temps ,  les  amis  t'enlèvent  de  force  et  te  pous- 
sent dans  la  voilure.  Puis  ,  quand  tu  arrives  dans  la 
salle,  chancelant ,  pâle ,  épuisé  ,  ayant  à  peine  la  force 
de  te  soutenir,  tu  joues  de  façon  à  ce  que  les  gens  qui 
t'ont  entendu  précédemment  se  regardent  avec  sur- 
prise, et  se  demandent  si  c'est  là  cet  énergique  artiste 
dont  la  main  gauche  nous  effraya  souvent  par  ses  bas- 
ses tonnantes...  S'ils  ne  te  reconnaissent  plus,  eux,  si 
tu  n'accomplis  pas  le  quart  de  ce  qui  est  d'ordinaire  en 
ton  pouvoir,  et  si,  néanmoins,  tu  enlèves  les  auditeurs 
qui  ne  te  connaissaient  pas  auparavant,  lu  n'as  d'assis- 
tance à  demander  à  aucuu  ami ,  à  pci sonne.  Tâche  du 
moins  de  dompter  ton  caractère,  cl  fais  le  serment  de 
ne  jamais  t' exercer  un  jour  de  concert,  mais  de  le  con- 
tenter do  ta  perfection  de  la  veille!  —  Voila  Hensett, 
Henselt  dont  ce  journal  parlera ,  le  premier  peut-être, 
lia  peu  longuement  à  Paris  ,  mais  dont  lout  Paris  par- 
lerait bientôt,  si  l'artiste  pouvait,  au  bout  de  mainte 
irrésolution,  de  mainte  oscillation  entre  le  vouloir  et 
le  non  vouloir,  arriver  enfin  à  voir  la  Seine,  avant 
(car  de  telles  natures  s'usent  vite)  qu'il  ne  reste  de  lui 
qu'une  ombre  blêmissante. 

Au  diable  !  si  je  ne  pars  pas  enfin  de  Weimar,  com- 
ment arriver  ailleurs?  —  Arrêtons  pourtant;  encore  un 
mot  !  Plus  d'une  plante  savoureuse  croît  souvent  cachée 
dans  l'isolement  de  la  forêt.  Il  existe  encore  à  Weimar 
un  artiste  qui,  sans  avoir  acquis  beaucoup  de  réputa- 
tion dans  le  monde,  n'en  jouit  pas  moins  d'uue  grande 
considération  parmi  les  musiciens.  11  s'appelle  Lobe, 
jouait  bien  la  flûte,  et  écrivit,  il  y  a  de  cela  quinze  ans, 
un  opéra  très-sérieux  intitulé  Tf  iltekind ,  qui  annon- 
çait les  plus  heureuses  qualités.  Depuis  ce  temps,  je 
n'ai  vu  de  lui  que  peu  de  chose,  mais  ce  peu  méritait 
beaucoup  d'attention.  Ne  rassemblcra-t-il  pas  un  jour 
ses  forces  pour  s'élever  au-dessus  de  la  petite  et  tran- 
quille vallée  de  l'Ilm,  où  brillèrent,  il  est  vrai,  les 
astres  les  plus  vifs  de  la  gloire  allemande,  Goethe, 
Schiller,  Hcrder,  Wicland.  mais  qui ,  aujourd'hui,  ne 
donne  plus  de  réputation  à  personne  ? 

Ma  berline  arrête  à  Brunswick.  Je  u'y  trouve  point 
de  grands  compositeurs,  et  je  ne  voulais  point  parler 
de»  virtuoses  qui  ne  sout  point  compositeurs  comme 


llcusclt.  Mois  le  moyen  de  me  taire  sur  le*  frère*  Mill- 
ier, dont  le  quatuor  est  renommé  partout  où  l'on  con- 
naît le*  quatuors  de  Mozart,  Havdn,  Beethoven  et 
Onslow  !  Non  certainement;  car  ce  sont  là  des  compo- 
siteurs ;  car  celui  qui  comprend  ainsi  la  grandeur  chez 
les  autres,  et  qui  la  rend  avec  cette  hauteur,  celui-là 
fait  une  seconde  création.  Onslow,  le  seul  vivant  des 
quatre  écrivains  susnommés,  est  à  même  de  témoigner 
(car  il  a  dédié  un  quatuor  à  ces  doubles  jumeaux)  qu'une 
exécution  semblable  équivaut  à  une  création  nouvelle. 
Aussi  leur  donnerons-nous  bien  volontiers  le  litre  de 
composileui-s,  à  ces  frères  qui  ont  deviné  plus  que  le 
mystère  de  la  triuité,  celui  même  de  la  quadrinité.  Du 
!  moins,  ces  frères,  prodigieux  trèfle  à  quatre  feuilles, 
qui  nous  ont  fait  seuls  comprendre  les  plus  grandes 
œuvres  de  ce  genre,  ont  à  nos  yeux,  à  tous,  mille  fois 
plus  de  prix  que  tous  ces  fabricants  qui  s'intitulent  com- 
positeurs, sur  le  papier  desquels  on  lit  :  œuvre  i 00, 
900,  500;  qui  nous  assourdissent,  nous  submergent 
sous  leur  déluge  de  notes,  et  n'ont,  après  tout,  rien 
fait  de  plus  que  le  néant  I  On  peut  bien  accorder  aux 
quatre  v  irtuoscs  qui  se  confondent  en  un  seul ,  et  qui , 
sans  être  compositeurs ,  sont  d'un  si  précieux  secours 
aux  compositeurs  les  plus  célèbres,  le  privilège  de 
compter  pour  un  dans  l'énumération  des  gloires  musi- 
cales de  notre  Allemagne  du  Nord.  Je  puis  dire  que  je 
|  ne  suis  pas  allé  pour  rien  à  Brunswick. 

Hambourg.  —  Les  ports  de  mer  ne  sont  point  les 
ports  où  s'abrite  la  musique.  Hambourg  ne  peut  de- 
venir une  pépinière  de  grands  musiciens.  Il  eut,  dans 
un  temps  lointain  et  tout  efface,  son  Telcmann,  son 
Kaiser  ;  il  eut  même  son  Carl-Philippe-Emmanucl 
Bach!  niais  les  temps  et  les  circonstances  ont  bien 
changé.  Il  est  aujourd'hui  difficile  au  musicien  de 
trouver  dans  cette  ville  ce  qu'il  cherche  ;  ce  qui  fait 
qu'on  ne  l'y  doit  point  chercher  lui-même. 

Cependant  Hambourg  a  honorablement  fourni  son 
contingent.  Il  marcha  au  premier  rang  des  premières 
villes,  quand  les  associations  musicales  du  Nord  se  for- 
mèrent. Schwcnckc  était  un  profond  musicien ,  et  le 
directeur  Basing,  qui  a  si  bien  mérité  de  l'art  eu  faisant 
revivre  Hacndcl ,  était  son  élève.  Aujourd'hui  encore 
il  se  fait  beaucoup  de  bonnes  choses  dans  de  petits  cer- 
cles; mais  on  n'y  peut  trouver,  pour  lemomeut,  aucun 
nom  hors  de  ligne.  Nous  ne  pourrions  avancer  avec 
certitude  que  l'excellent  pianiste  et  compositeur  Jacob 
Schmitt,  frère  cadet  et,  en  grande  partie,  élève  d'Aloys 
Schmill,  non  moins  distingué  que  lui,  habile  encore 
!  cette  ville.  — 11  faut  s'en  aller ,  et,  quoiqu'on  ne  puisse 
encore  s'aider  par  ici  d'aucuu  chemin  de  fer ,  pas  même 
d'une  chaussée,  se  diriger  de  son  mieux  vers 

Liibeck.  —  Ici  le  commerce  est  en  décadence,  mais 
l'art  fleurit.  Un  jeune  musicien  de  grand  mérite ,  A.  B. 
Grooss,  s'y  est  fait  une  derai-patric.  Né  Prussien  {à 


Digitized  by  Google 


DR  PiniS. 


Dantzig  ou  à  Kœnigsbcrg  ) ,  il  appartient  à  l'Allemagne 
septentrionale,  quoiqu'il  ait  hanté  pendant  quelques 
années  les  parages  méridionaux  ;  il  s'est  enfiii  établi 
avec  femme  et  enfants  à  Lùbeck.  Si  jamais  vous  voyez 
arriver  à  Paris  un  long,  pâle,  blond  jeuue  homme  à 
poitrine  rentrée,  et  dont  la  tenue  affaissée  annonce  la 
faiblesse ,  ce  sera  le  violoncelliste  Grooss.  On  le  pren- 
dra pour  uu  pauvre  diable  de  commis  qui  s'est  courbé 
à  faire  des  expéditions,  paixe  qu'il  lui  fallait  gagner 
rudemeut  son  pin.  Ce  n'est  que  dans  ses  yeux  abattus 
qu'on  pourra  découvrir  un  resle  d'étincelle ,  et  sur- 
prendre dans  son  regard  les  symptômes  d'une  vie  in- 
time supérieure.  Mais  donnez  au  pâle  jeune  homme  un 
violoncelle,  et  vous  le  verrez  se  métamorphoser  à  l'in- 
stant. Vous  ne  trouverez  pas,  il  est  vrai ,  chez  lui ,  les 
tours  de  force  coquets  de  Bohrcr,  les  traits  égalisés, 
mais  un  peu  froids,  de  Léopold  Gans ,  ni  l'habileté  fiuie 
et  élégamment  polie  de  Romberg;  mais  il  tirera  de 
l'instrument  romantique  des  sons  merveilleux;  il  en 
fera  chanter  les  cordes  à  vous  pénétrer  Pàmo ,  à  faire 
parler  en  vous  une  langue  inconnue  que  laissent  som- 
meiller des  milliers  de  virtuoses  de  votre  connaissance. 
Le  charme  de  cette  douce  magie  s'est-il  un  peu  dissipé? 
êtes-vous  devenu  plus  rassis  et  plus  calme?  vous  écou- 
terez avec  plus  d'attention  ce  que  l'artiste  joue ,  et 
vous  demanderez  de  quel  maîirc  est  cette  musique.  Ce 
n'est  pas  Beethoven,  pas  Spnhr,  pas  Onslow,  mais  il 
y  a  quelque  chose  de  l'esprit  de  tous  trois.  Courez  chez 
le  marchand  de  musique  ,  faites-vous  donner  le  cata- 
logue de  Leipzig,  et  vous  verrez  que  Grooss  a  non- 
seulement  écrit  avec  une  grande  supériorité  pour  le 
violoncelle,  mais  qu'il  a  public  en  outre  des  quatuors, 
quintetti,  et  une  foule  de  semblables  morceaux  de 
musique  de  chambre,  et  j'ajouterai,  les  meilleurs 
qu'on  ait  récemment  faits  en  ce  genre.  Sans  doute, 
dans  le  salon  où  le  thé ,  le  punch  ,  les  gants  jaunes,  les 
éventails,  les  parures,  Veau  de  mousseline  et  de  mille 
fleurs,  les  mou  spirituels  et  galants  forment  les  élé- 
ments constitutifs  du  beau ,  une  pareille  musique  n'est 
pas  à  sa  place  ;  mais  là  où  l'on  aura  pour  auditeurs  des 
hommes  tels  que  Cherubini ,  Onslow  et  Baillot,  elle 
sera  sur  sa  terre  natale.  Prêtez  donc  bien  l'oreille, 
musiciens  de  Paris!  Si  jamais  ce  pâle,  maigre,  blond 
et  phthisique  jeune  homme  froppe  à  votre  porte  et  s'a- 
vance timidement  à  votre  mot  entrez,  saluez-le  pro- 
fondément et  faites-lui  place  sur  votre  divan  ;  car,  je 
vous  le  dis,  vous  n'avez  pas  beaucoup  de  ses  pareils 
parmi  les  huit  cent  mille  figures  humaines  qui  côtoient 
les  bords  de  la  Seine. 

Je  fais  honneur  à  la  ville  de  Lùbcck  en  lui  assignant 
un  tel  citoyen ,  seulement  parce  qu'il  a  épousé  une  fille 
de  cette  cité.  Mais  je  le  fais  aussi  parce  qu'elle  possède 
tout  à  elle  un  excellent  musicien  qui  produit  en  silence 
d'excellentes  choses.  Il  s'appelle  Louis  Pape.  Je  n'ai 


jamais  vu  ni  entendu  rien  de  son  travail ,  mais  Grooss 
nie  l'a  donné  comme  un  talent  distingué.  J'ai  donc , 
pour  mon  dire,  une  meilleure  garantie  que  si  je  le  con- 
naissais par  moi-même. 

Poursuivant  ma  roule  le  long  de  la  côte,  je  passe 
par  Wismar ,  Rostock ,  Slralsund  et  autres  villes  de  ces 
parages  où  l'état  de  la  musique  est  fort  satisfaisant , 
c'est-à-dire  que  l'intérêt  pour  l'art  y  est  général,  mais 
qu'on  n'y  peut  rencontrer  aucun  nom  important.  Il 
faut  pour  cela  un  champ  plus  vaste  que  ne  le  peut  of- 
frir une  petite  ville.  Les  consuls  de  Rome  purent  se 
faire  une  gloire  historique,  mais  non  les  bourgmestres 
de  Gabiae  et  de  Schœppcnsledt.  Les  petites  villes  peu- 
vent fournir  de  grands  hommes,  mais  à  condition  de 
ne  pas  les  conserver.  Pour  cette  raison  ,  nous  visiterons 
de  préférence  les  capitales.  Dirigeons-nous  donc  sur  la 
capitale  de  la  Poméranie. 

Stettin.  —  Beaucoup  de  gens  croient  (on  me  per- 
mettra, comme  nous  arrivons  au  pathétique,  d'em- 
ployer un  peu  le  style  de  feu  Jean  de  Millier);  beau- 
coup de  gens  croient  qu'à  la  capitale  de  la  vieille  Po- 
méranie est  dévolue  la  plus  haute  destinée  de  l'art  ; 
qu'elle  possède  le  plus fort  lion  (Lœwe)  des  artistes ,  roi 
des  musiciens  comme  le  lion  est  roi  des  animaux.  On 
porte  aux  nues  sa  science  et  son  génie;  mais  les  écri- 
vains élèvent,  avant  tout,  son  talent  de  chanteur:  car 
semblable  aux  Uomérides ,  semblable  h  Ossian ,  il 
chante  en  s' accompagnant  lui-même  sur  la  harpe  (ou 
bien  encore  sur  le  clavier)  les  ballades  ctv'ées  par  son 
enth<  usiasme  lyrique.  (Lisez:  mises  en  musique,  car 
il  s'abstient  du  moins  d'en  faire  les  vers.)  Pour  parler 
sérieusement,  ce  musicien ,  d'ailleurs  plein  de  talent  et 
de  mérite,  est  un  peu  débordé  par  sa  gloire.  Si  Marie 
Stuart  a  pu  dire  :  «  Je  vaux  mieux  que  ma  réputation,  « 
Lœwe  devrait  dire,  ce  qui  est  toujours  fâcheux  pour 
un  artiste  :  «  Ma  gloire  est  plus  grande  que  moi,  au 
moins  dans  la  bouche  de  mes  amis,  qui  ne  sont  ni 
la  voix  du  peuple,  ui  la  voix  de  Dieu.  »  Datis  le 
Dictionnaire  universel  de  la  musique,  ouvrage  en 
somme  fort  estimable,  qui  paraît  à  Sluttgard,  on  ht 
une  biographie  de  Lœwe ,  d'après  laquelle  on  pourrait 
croire  que  Beethoven  le  suivait  de  près.  Nous  ne  vou- 
lons pas  mal  à  ce  point  au  lion  de  Stettin,  car  il  n'en 
resle  pas  moins  un  musicien  d'un  grand  talent,  créa- 
teur spécial,  auquel  on  pourrait  accorder  du  génie, 
s'il  justifiait  par  des  moyens  intimes  le  faste  extérieur. 

Cependant  prenons-le  tel  qu'il  est,  sans  épilogucr 
bcaucoup  à  ce  propos,  car  il  a  souvent  déployé  des 
qualités  précieuses.  Laissons  à  ses  amis  cl  à  lui-même  le 
bonheur  d'en  surfaire  un  peu  la  valeur,  il  dépend  tou- 
jours de  nous  de  les  accepter  pour  le  prix  que  nous 
jugerons  convenable.  Mais  les  lecteurs  parisiens  sont 
peut-être  curieux  de  quelques  détails  à  son  sujet.  Lœwe 
est  né  en  Saxe;  il  fit  ses  principales  études  à  Halle, 
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sous  Tûrck,  célèbre  théoricien.  Il  se  fit  d'abord  con- 
naître par  quelques  ballades  qu'il  mil  en  musique,  ctau 
nombre  desquelles  se  trouvait  le  fameux  Roi  des  Aulnes 
de  Gœlhc.  Il  avait,  dans  ce  travail,  employé  une  sorte 
de  peinture  musicale  qui,  prise  en  détail,  présentait 
de  belles  pensées,  mais  nuisait  à  l'ensemble  en  étouffant 
le  sens  principal  du  poème,  comme  chose  accessoire; 
et,  ce  qui  était  pis,  entraînait  une  manière  d'expres- 
sion excentrique  qui  blessait  les  lois  de  la  véritable 
beauté.  Cependant  c*. tic  manière  qui  était,  non  pas 
nouvelle,  mais  badigeonnée  à  teintes  plus  fortes,  selon 
le  procédé  d'un  ancien  compositeur,  nommé  Zumstecg, 
renommé  dans  son  temps  et  décrié  aujourd'hui ,  cette 
manière  renouvelée  trouva  beaucoup  d'apologistes,  et 
réussit  également  auprès  du  public,  qu'on  séJuit  pres- 
que toujours  plus  sûrement  avec  des  tons  éclatants  et 
tranches,  que  par  des  nuances  fines  et  habilement  mé- 
nagées. Le  compositeur  se  fit  donc  une  réputation  pour 
ce  genre  de  morceaux,  et  composa  depuis  ce  temps 
une  foule  de  ballades  et  de  lieder,  qui  sont  réellement 
en  grande  partie  très-hcureuscmchl  traitées ,  surtout 
celles  où  il  s'est  maintenu  à  un  degré  d'expression  tem- 
péré. On  peut  dire  aussi  qu'il  a  échoué  dans  beaucoup 
d'autres  tentatives  semblables.  Malheureusement  pour 
lui,  Lœwc  a  toojours  vécu  dans  de  petites  villes,  au 
milieu  de  cercles  circonscrits,  et  les  suffrages  qu'il  re- 
cueillit dans  un  horizon  fort  restreint,  il  les  prit  pour 
la  voix  du  monde,  pour  le  jugement  d'un  art  éclairé. 
Le  fait  est  qu'il  devint  célèbre,  non  par  lui-même, 
mais  par  ses  amis,  ou  plutôt  il  crut  ceux  qui  l'assu- 
raient qu'il  était  célèbre.  Cette  erreur  était  bien  par- 
donnable; presque  tous  les  hommes,  en  effet,  sont 
forcés,  au  lieu  d'en  croire  l'expérience  générale  ,  d'ap- 
prendre par  eux-mêmes  que  le  monde  est  plus  grand 
qu'ils  ne  peuvent  le  supposer  d'après  leur  point  de  vue 
borné.  Ainsi  ,  Lœwc  prit  un  jour  une  vigoureuse  ré- 
solution et  une  place  dans  la  diligence  ,  puis  arriva  à 
Berlin.  Il  trouva  dans  cette  ville  des  musiciens  qui  fai- 
saient cas  de  lui ,  conditinnncllcincnt ,  mais  pas  de  pu- 
blic qui  le  connut,  encore  moins  qui  vînt  recevoir  sa 
célébrité  en  triomphe.  Il  fit  une  maladresse  qui  prou- 
vait combien  peu  il  connaissait  son  terrain,  en  donnant 
un  concert  où  l'on  n'entendît  que  ses  compositions 
exécutées,  autant qne  possible,  par  lui  seul.  Il  y  parut 
donc  en  sa  triple  qualité  de  pianiste  ,  de  chanteur  cl 
de  compositeur. 

Le  compositeur  obtint  du  succès,  mais  avec  restric- 
tion. On  ne  vit  en  lui  ni  un  Beethoven,  ni  un  Mo?art; 
mais  Lœwc  tout  court,  auquel  beaucoup,  parmi  les 
vivants  et  parmi  les  assistants,  étaient  égaux ,  et  un 
bon  nombre  supérieurs.  Comme  pianiste,  il  ne  trouva 
qu'indifférence  fort  naturelle,  parce  que,  dans  la  capi- 
tale ,  on  pouvait  compter  par  douzaine  des  exécutants 
plus  forts  que  lui.  On  dit  qn'il  jouait  assez  bien  pour 


un  compositeur,  degré  qui  vient  chez  nous  immédiate- 
ment après  celui  que  peut  occuper  un  amateur  distin- 
gué. Chanteur,  ec  fut  l'histoire  du  mons  pmrturiens  et 
du  ridiculus  mus.  Presque  dépourvu  de  voix,  et  sur- 
tout de  méthode ,  il  ne  lui  resta  qu'une  sorte  d'exécu- 
tion sentimentale  qui,  du  reste,  n'atteignait  jamais  le 
but.  J'ai  coutume  de  dire  un  peu  durement  de  pareils 
virtuoses  :  Le  diuble  emporte  leur  senliraeul,  s'ils 
n'ont  pas  toute  habileté  pour  l'exprimer!  —  Il  faut  j 
pour  jouer,  d'abord  un  instrument ,  puis  un  immense 
travail  d'exercice,  et  pour  chanter,  d'abord  une 
voix ,  puis  une  étude  convenablement  dirigée.  Ces 
deux  conditions  manquaient  au  Lion  de  l'Oder,  qui 
échoua  en  conséquence  aux  bords  de  la  Sprée.  Mais 
comme,  après  tout,  les  mécomptes  de  ce  genre  servent 
les  hommes  beaucoup  plus  que  la  main  caressante  des 
amis  faibles,  quelque  douce  qu'elle  soit,  cette  rectifi- 
cation du  baromètre,  auquel  Lœwc  avait  jusqu'alors 
mesuré  son  importance  artistique ,  lui  fut  certainement 
fort  utile.  Il  reparut  sur  nouveaux  frais  à  Berlin  ,  et 
cette  fois  plus  complètement  armé.  Sa  première  expé- 
ditionVavait  guère  été  plus  heureuse  que  celle  du  ma- 
réchal Clausel  à  Constantine.  Mais  la  France  aura  sujet 
de  se  réjouir,  si  la  seconde,  qui  se  Eut  au  moment  où 
nous  écrivons  (1) ,  réussit  aussi  bien  que  la  seconde  ex- 
pédition de  notre  Lowe.  Il  entra  dans  nos  murs  avec  la 
grosse  artillerie  d'un  oratorio,  les  Sept  Dormants,  et 
le  fit  exécuter  dans  le  local  cl  avec  l'assistance  de  l'Aca- 
démie de  chant.  Ce  grand  ouvrage,  fort  remarquable 
sous  plus  d'un  rapport,  prouva  qu'il  était  beaucoup 
plus  capable  en  musique,  que  ses  amis  en  critique.  Il 
conquit  l'estime  de  tous  les  juges  compétents,  et  se  fit 
dan»  la  masse  un  nom  qu'on  n'acquiert  pas  avec  quel- 
ques ballades  excentriques.  Bientôt  après,  ou  peut  être 
en  même  temps,  car  il  est  possible  que  la  mémoire 
nous  serve  mal ,  on  donna  de  lui  cne  opérette  dont  le 
poëmc  était  de  Baupach,  écrivain  dramatique  qui  vise 
plus  au  nombre  qu'à  la  qualité  (aujourd'hui  cependant 
le  premier  de  l'Allemagne).  C'était  un  sujet  sans  pré- 
tention, une  féerie  comme  le  Che\>al  de  Brome,  qui 
ne  pouvait  produire  une  impression  bien  profonds,  et 
conséquemment  qui  disparut  bientôt  de  la  scène.  Mais 
la  musique,  quelques  chœurs  surtout,  avait  bit  plaisir, 
et  l'on  dut  reconnaître  le  beau  talent  du  compositeur. 
Il  élait  ainsi  parvenu  à  cfïàecr  le  fâcheux  effet  de  sa 
première  tentative  pour  faire  ébahir  à  son  sujet  l'opi- 
nion publique,  età  rétablir  sa  réputation.  Il  est  regardé^  ' 
par  tous  les  gens  non  prévenus,  comme  un  musicien 
rempli  de  talent ,  de  mérite  ,  et  en  même  temps  très- 
fécond.  Les  juges  les  plus  réfléchis  lui  reprochent  ce- 
pendant mainte  erreur  esthétique  qui  l'entraîne  à  dé- 
fi) Nou<  »ppr*norts  à  l'instant  inn?  l'issue  en  «  *lr  plus  brlllsatc 
encore  qne  le  taecH  ée  loewe.  (  Note  de  l'auteur.  ) 
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nu  h  >icr  aux  moyens  extérieurs  ce  qu'un  ne  doit 
attendre  que  des  facultés  intimes.  Sa  manière  semble 
quelquefois  celle  des  acteurs  que  Shakspeare  nous  re- 
présente dans  Uamlet,  et  qui  moulinent  en  l'air  avec 
leurs  bras  pour  faire  de  l'expression,  etc.  S'il  pouvait 
abandonner  ce  parti,  on  pourrait,  en  raison  de  son 
incontestable  talent,  espérer  de  lui  de  fort  belles 
choses.  S'il  ne  voulait  encore  être  que  musicien  !  mais 
il  a  fait  aussi  quelques  tentatives  philosophiques , 
comme ,  par  exemple ,  d'ex  pliquer  la  seconde  partie  du 
Faust  de  Goethe,  et  dans  ces  parages  si  éloignés  des 
limites  de  ses  facultés,  il  a  échoué  d'une  façon  plus 
déplorable  encore  que  dans  ses  entreprises  de  chanteur 
et  de  virtuose.  Son  péché  originel, ou,  pour  continuel- 
le langage  figuré,  la  boussole  détraquée,  qui  l'a  mené  si 
souvent  sur  les  ccueils,  est  une  fausse  application  de 
ces  grandes  paroles  de  Schiller  : 

«  Celai  qui  ne  «oit  pu  dan*  ses  «mi*  le  monde  entier, 
>  Ne  mérite  pu  qac  le  monde  apprenne  son  nom.  » 

Cela  est  admirablement  juste,  mais  l'interprétaliou 
que  Lœwc  en  fit  est  complètement  erronée  :  car  nos 
véritables  amis  et  nos  flatteurs  ou  dos  claqueurs  sont 
des  créatures  d'espèce  très-différente.  Jîous  renverse- 
rons, à  l'égard  de  notre  compositeur,  la  sentence  du 
poète ,  et  dirons  :  Il  mérite  que  le  monde  approuve 
son  nom,  c'est  pourquoi  il  doit  voir  dans  le  monde  ses 
véritables  amis,  ceux  dont  le  jugement,  quelque  sévère 
qu'il  soit,  mérite  qu'où  y  croie  plus  qu'à  celui  des 
compères  et  camarades  de  Halle  et  de  Slettin. 

Peut-être  me  reprochera-t-ou  de  m'élre  arrêté  trop 
longtemps  sur  un  homme  qui  est  de  ma  paît  le  sujet 
de  tant  d'objections;  mais  cela  prouve  toute  son  im- 
portance dans  l'art,  car,  celui  qui  ne  possède  point 
une  telle  importance,  ne  mérite  point  l'opposition.  Je 
lie  doute  point  du  reste  que  les  travaux  de  Lccwe, 
comme  tout  ce  qui  a  de  la  valeur,  ne  se  fraient  un 
jour  le  chemin  de  la  France;  peut-être  seulement  alors 
qu'ils  seront  oubliés  chez  nous.  Cela  est  arrivé  pour 
Hoffmann  ,  que  personne  ne  lisait  plus  ici  quand  on 
commença,  sur  les  bords  de  la  Seine,  a  transformer  ses 
caricatures  fantastiques  en  œuvres  d'art,  connue  on  le 
fit  chez  nous  il  y  a  quelque  vingt  ans.  Si  ces  esquisses 
peuvent  contribuer  à  rendre  le  paysage  du  Rhin  facile 
au  genre  de  musique  que  I.œwc  compose,  on  leur  en 
devra,  je  crois,  quelque  reconnaissance,  ce  que  je  ne 
puis  espérer  ni  prétendre  que  daus  ce  cas. 

J'ai  souvent  fait  le  serment,  avec  plus  de  sérieux  ! 
que  de  moquerie,  d«  partir  de  Berlin  pour  l'Est,  afin 
de  me  rapprocher  des  frontières  de  la  Sibérie.  11  im- 
porte donc  peu,  pour  accomplir  mon  vœu,  que  je 
m'arrête  à  Dautiig  et  à  Kœnigsbcrg,  sans  pousser  jus- 
qu'à ïhorn  ou  à  Bromberg,  pour  y  parler  de  l'état  de  . 
la  musique.  Ce»  districts  frontières,  situés  moitié  en 


Prusse,  moitié  en  Pologne,  nous  les  comprenons  en 
effet  dans  l'Allemagne  septentrionale ,  à  cause  de  la 
langue  qui  forme  les  véritables  frontières  nationales. 
On  y  conçoit  l'art  de  la  bonne  façon  ;  mais  le  sol  est 
trop  pauvre  pour  y  nourrir  quelque  chose  de  fort  et  de 
durable.  Les  villes  ne  peuvent  entretenir  à  leurs  frais 
un  bon  théâtre,  encore  moins  un  bon  opéra:  le  culte 
protestai)  t  qui  y  domine  nepermetguère  d'y  espérer  non 
plus  la  musique  d'église.  Ainsi,  la  musique  s'y  réduit 
aux  efforts  'des  amateurs,  aux  sociétés  de  chant ,  etc. , 
telles  que  je  les  ai  décrites  dans  ma  première  lettre. 
Tout  cela  est  fort  respectable ,  mais  il  faut  des  combi- 
naisons toutes  particulières  pour  qu'il  et)  puisse  sortir 
des  choses  qui  jettent  siu-  l'horizon  musical  un  éclat  tel- 
lement vif  qu'il  mérite  d'attirer  les  regards  d'un  pays 
aussi  éloigné  que  la  France.  Ces  combinaisons  ne  se  sont 
point  encore  produites;  en  conséquence,  j'épargne  les 
frais  de  route,  et  je  me  dirige  plus  volontiers  de  l'Oder 
vers  l'Elbe. 

Dresde,  t  fuit  Mon,  Juimus  Trocs.  •  Telle  doit 
être  la  devise  que  j'écrirai  sur  la  porte  de  Dresde, 
quand  j'y  passerai  pour  aller  assister  à  une  solennité 
musicale.  On  me  permettra  d'cxposct  d'abord  un  petit 
croquis  historique,  avant  de  faire  voir  la  physionomie 
du  Dresde  contemporain,  qui  est  d'ailleurs  une  ville 
assez  importante  pour  l'art.  Quand,  il  va  de  cela  cent 
ans,  plus  ou  moins  ,  Jean-Sébastien  Bach,  ce  puissant 
héros  de  science  musicale,  régnait  à  Leipzig,  dans  la 
fermeté  de  sa  foi  et  de  sa  piété  respectable  cl  évangéli- 
que,  et  exerçait  daus  le  sanctuaire  de  la  muse  le  sa- 
cerdoce le  plus  sérieux  qui  ait  jamais  appelé  une  com- 
mune religieuse  à  ses  pieux  devoirs;  ou  avait  bâti  pour 
l'art,  à  Dresde,  un  temple  mondain  où  le  culte  était, 
non  pas  très-sévère,  mais  d'autant  plus  riche  et  plus 
somptueux.  Auguste-lc-Forl  avait,  par  ses  richesses , 
par  sou  amour  du  faste,  et  par  la  réunion  de  sa  loque 
électorale  à  la  couronne  de  Pologne ,  fait  de  Dresde  la 
capitale  la  plus  brillante  de  l'Allemagne.  Tous  les  arts, 
la  musique  comme  la  peinture  et  la  sculpture,  y  étaient 
encouragés  avec  une  royale  munificence.  Dresde  était 
à  la  fois  le  Florence  cl  l'Athènes  de  l'A  llemagnc.  Cette 
brillaulc  pério Je  se  continua  encore  pendant  un  quart 
de  siècle,  jusqu'à  ce  que  la  guerre  de  sept  ans  vint, 
sinon  épuiser,  au  moins  diminuer  la  richesse  des  souve- 
rninssaxons.  liasse, que  les  Italiens  nommaient  ililivino 
Saroue,  fut  le  plus  éminent  des  musiciens  qui  dirigè- 
rent dans  celle  période  la  chapelle  de  Dresde.  Son  suc- 
cesseur fut  Namnaim,  égalcmeut  digue  de  sympathie 
comme  homme  et  comme  artiste.  Il  cutà  sou  tour  pour 
successeur,  mais  après  une  longue  et  insignifiante  suite 
d'années,  Charles-Marie  de  Wcbcr.  Kous  ne  trouve- 
rons certainement  plus  de  pareils  noms  à  Dresde;  mais 
une  ville  qui  peut  se  glorifier  de  semblables  traditions, 
une  ville  où  des  souverains  éclairés,  amis  des  arts  et 
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dos  sciences,  se  sont  légué,  sans  interruption  ,  la  tâche 
«le  protéger  la  musique,  ne  peut  jamais  perdre  son 
importance  à  cet  égard.  Naguère  encore,  Dresde  avait, 

I  à  côté  de  l'Opéra  allemand  ,  un  Opéra  italien  à  de- 
meure; et  la  belle  église  catholique,  où  l'on  exécute 
tous  les  dimanches  une  messe,  offre  constamment  à  la 
musique  religieuse  occasion  de  se  développer ,  ou,  du 
moins,  de  se  faire  comprendre  des  auditeurs.  Ces  insti- 

'  tutions  ,  loin  de  se  bornera  revêtir  un  nom  fastueux, 
sont  réellement  arrivées  à  toute  l'excellence  possible; 
te  que  prouve  la  présence  de  la  célèbre  madame 
Schrœder.Devrient,  première  cantatrice  de  l'Opéra 
allemand  de  Dresde.  L'Opéra  italien  était  jadis  la  pé- 
pinière des  talents  les  plus  distingués;  et,  en  1820,  Sas- 
saroli,  le  castrat  le  plus  renommé  de  son  temps,  chan- 
tait à  l'église  catholique. 

Mais  le  présent?  Nous  rencontrons  à  cet  égard  des 
noms  honorables.  Nous  citerons,  en  premier,  Cari 
Oottlieh  Reissiger,  qui  a  pris,  non  pas  avec  une  gloire 
égale,  mais  avec  un  zèle  très-louable  et  un  incontesta- 
ble talent,  la  place  de  Weber.  On  peut  trouver,  si 
Ton  veut,  sa  biographie  dans  un  Dictionnaire  (U  con- 
versation ou  autre.  Il  nous  importe  fort  peu  qu'il  soit 
né  en  1708,  daus  une  petite  ville  de  la  Marche  de 
l'.randebourg  ,  qu'à  Leipzig,  où  il  étudiait  la  théolo- 
gie, il  reçût  de  Schicht  les  premières  leçons  sérieuses, 
qu'il  travaillât  plus  tard  pendant  un  an  à  Munich  ,  sous 
la  surveillance  de  Wintcr,  auteur  du  Sacrifice  inter- 
rompu, partît  ensuite  pour  l'Italie  (1),  et  devint  à  son 
retour,  maître  de  chapelle.  Pourtant  le  lecteur  ne  regret- 
tera pas  que  nous  lui  ayons  donné  cette  courte  esquisse 
biographique.  Reissiger  est  de  haute  et  robuste  stature, 

|  d'un  air  fortavenant,  a  l'esprit  cultivéct  le  caractèreai* 
mable;  il  touche  bien  le  piano  pour  un  compositeur,  et  sa 
voix  est  un  baryton  d'uncbcllc  qualité.  Son  talent  n'a  pas 
suivi  de  voie  décidée.  Il  s'est  déployé  dans  toutes  les 
directions,  faisant  giand  plaisir  partout,  sans  rien  pro- 
duire, néanmoins,  qui  fût  hors  ligne.  Son  goût  plus 

I  épuré  évite  les  violents  écarts  de  Lccwc,  et  surtout  les 
tendances  excentriques  de  la  musique  nouvelle;  en  re- 

I  vanche  sou  individualité  a  moins  de  saillie.  Il  a  beau* 

'  coup  écrit  pour  le  piano-forte,  pour  le  quatuor  et 
pour  l'orchestre  (  ouvertures  et  symphonies).  C'est  un 
des  plus  féconds  et  des  plus  heureux  auteurs  de  Lieder. 
Quelques-uns  de  ses  opéras  (  il  en  a  composé  sept  ou 
huit  )  ont  été  goûtés  et  se  sont  maintenus  au  répertoire 
de  plusieurs  théâtres;  enfin,  son  activité  s'est  égale- 
ment tournée  vers  l'église,  et  ilaécritdes  messes  pour 
l'église  catholique  de  Dresde,  église  qui  possède  une 

j  grande  bibliothèque  composée  des  chefs-d'œuvre  ma- 
nuscrits qui  n'appartiennent  qu'à  elle,  et  que  le  public 

I 

I  (1)  Re  «tiger  a  séjourna  a  Pins,  ou  nous  l'avons  connu,  «Tant 
I    son  voyage  en  Italie.  (  PfoU  de  ^éditeur.  ) 


ne  peut  connaître  que  par  l'exécution  dans  celte  ville 
seule.  On  voit,  pour  le  dire  eu  passant,  que  notre 
clergé  catholique  n'est  pas  aussi  sévère  en  Allemagne 
que  votre  intolérant  archevêque  de  Paris  qui  veutban- 
nir  la  musique  des  temples  catholiques.  Et  cependant 
les  peintres  pieux  des  siècles  précédents,  Raphaël  par 
exemple ,  faisaient  des  anges  eux-mêmes  des  vio'onisles 
et  des  flûtistes  ,  comme  M.  de  Quélen  peut  s'en  con- 
vaincre en  regardant  la  Madona  di  Fofigno ,  s'il  veut 
faire  le  voyage  de  Florence. 

Revenons  à  Reissiger.  Nous  sommes  convaincu  qu'il 
possède  une  grande  force  musicale  qui  n'aurait  besoin 
que  d'être  concentrée.  Jusqu'à  ce  jour  une  mauvaise 
étoile  l'a  guidé  dans  le  choix  de  ses  poèmes  d'opéras. 
A  cet  égard,  il  s'est  souvent  soumis  à  des  considéra- 
tions qui  lui  ont  fait  perdre  le  travail  d'une  année  ac- 
tive. Qu'il  se  recueille  davantage,  choisisse,  après  un 
examen  scrupuleux,  et  en  consultant  des  amis  éclairés, 
un  beau  poème  d'un  effet  théâtral ,  il  obtiendra  certai- 
nement un  brillant  succès.  S'il  nous  fallait  le  comparer 
à  un  artiste  renommé,  ce  serait  à  Onslow,  avec  lequel 
il  semble  avoir  le  plus  de  rapports ,  et  qu'il  égalerait 
peut-être,  s'il  voulait  être  vis-à-vis  de  lui-même  aussi 
sévère  que  ce  maître  distingué. 

Dresde  peut  encore  présenter  des  hommes  impor- 
tants. Comme  je  ne  m'occupe  que  de  l'étal  de  la  musi- 
que allemande,  je  neveux  pas  parler  du  maître  de 
chapelle  italien  Morlacchi ,  ni  même  de  la  célèbre 
Schrrcdei-Devrient,  attendu  que  mon  itinéraire  ne  me 
permet  pas  de  m'arrêter  chez  les  belles  cantatrices.  Je 
dois  eu  revanche,  rappeler  upe  famille  entière  d'artis- 
tes qui  s'est  fait  une  réputation.  Quiconque,  du  moins, 
a  tenu  entre  ses  jambes  un  violoncelle ,  connaît  le  nom 
de  Dotzaner  père  et  fils,  virtuoses  sur  le  violoucellc  et 
sur  le  piano,  qui  se  sont  également  distingués  par  de 
nombreuses  compositions  pour  ces  deux  instruments. 
Je  dois  surtout  nommer  ici  un  homme  qui  ne  sera 
connu  que  d'un  petit  nombre  f  car  les  vieux  musiciens 
l'ont  peut-être  oublié,  taudis  que  les  jeunes  ne  l'ont 
jamais  entendu  :  c'est  A.  Klcngel.Qui  s'occupe  de  lui? 
et  pourtant  il  fut  célèbre  autrefois,  cl  mérite  aujour- 
d'hui de  l'être  plus  que  jamais.  Klciigel  était  fils  d'un 
peinire  renommé  à  Dresde.  Il  montra  un  grand  talent 
musical,  fut  élève  de  démenti,  partit  avec  lui  et 
Louis  Berger  (dont  nous  parlerons  plus  lard),  pour 
Saint-Pétersbourg,  où  il  se  soutint  auprès  des  premiers 
virtuoses  de  son  temps,  Steibelt ,  Field  ,  Ries,  etc.  Il 
était  beau  ,  comme  on  se  figure  volontiers  l'artiste,  et 
comme  il  l'est  rarement  :  traits  fins  et  presque  italiens, 
taille  élancée  et  gracieuse,  yeux  noirs  et  romantiques. 
Un  arliste  de  cette  façon  plaît  généralement,  surtout 
aux  belles.  Il  épuise,  jusqu'à  la  lie,  la  coupe  des  joies 
terrestres ,  et  jouit  souvent  de  biens  plus  précieux  que 
ceux  qui  sont  réservés  aux  princes.  Telle  a  pu  être  la 
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destinée  tic  Klengel.  Eprouva-t-il  le  dégoût  de  la  sa- 
tiété? U  sombre  figure  du  chagriu  ou  de  l'inquiétude, 
ou  peut-cire  la  voix  sévère  de  la  conscience  vint-elle 
l'effrayer  au  milieu  du  tourbillon  des  plaisirs?  Bref, 
il  quitta  l'agitatiou  du  grand  monde  pour  devenir  ana- 
chorète à  Dresde,  sa  patrie.  Je  l'y  ai  connu  il  y  a  seize 
ans  (i).  Son  jeu  était  encore  beau,  quelquefois  em- 
porté, plus  souvent  h  oui,  mesuré,  comme  il  arrive- 
rait à  quelqu'un  qui  craiudrait  de  se  laisser  dominer 
par  l'émotion.  Dès  cette  époque  il  tournait  ses  vues 
vers  la  science  la  plus  profonde  de  la  pratique  musi- 
cale. Ou  l'avait  fait  orgauiste  de  l'église  catholique. 
J'ignore  si  le  majestueux  instrument  lui  avait  inspiré 
du  mépris  pour  le  forte  piano  accommodé  aux  propor- 
tions du  salon  ;  mais  il  repousse  tous  les  rondos,  rondi- 
nos,  divertissements  et  les  variations,  pour  ne  plus 
écrire  que  des  figures.  Il  se  voua  à  cette  étude  avec  une 
volonté  de  fer,  avec  l'ardeur  la  plus  opiniâtre,  donnant 
pour  but  a  son  ambiliou  de  produire  uu  ouvrage  tel 
que  le  Clavier  bien  tempera  de  Sébastien  Bach.  Et  ce 
but  est  atteint  !  Il  a  écrit  une  suite  de  fugues,  où  se 
montrent,  au  dire  des  juges  les  plus  éclairés  (de  Ber- 
nard Klein,  par  exemple),  uu  travail  plus  fort  et  des 
combinaisons  plus  habiles  que  dans  celles  de  Sébastien 
Bach ,  et  ces  fugues  unissent ,  ce  qui  est  le  plus  impor- 
tant sous  le  rapport  (Je  l'art,  une  invention  noble  et 
de  beaux  effets  à  cette  savante  mécanique.  Et  qui 
connaît  cette  œuvre?  personne.  Qui  connaît  le  maître 
qui  l'a  créée?  presque  personne.  Il  est  oublié  au  milieu 
du  tumulte  du  monde  contemporain.  J'étais  moi-même 
•  Dresde,  il  y  a  quelques  semaines,  et  je  n'ai  point 
pensé  à  Klengel;  je  ne  sais  même  pas  s'il  vit  encore. 
Tel  est  l'ermite  musical  de  la  vallée  de  l'Elbe.  Ne 
troublons  pas  son  repos.  Mais  son  travail  gigantesque, 
mais  son  immense  talent  sorti  de  toutes  pièces  du  fond 
de  son  âme,  voilà  ce  qui  vous  louche,  jeunes  artistes 
de  nos  jours,  voilà  la  peuséc  doot  vous  devez  faire 
votre  compagne  assidue. 

Adieu  ,  belle  ville-  de  Dresde.  En  dépit  de  tous  les 
trésors  de  l'art  et  de  la  (naiure,  tu  es  devenue  un  peu 
raide ,  ligure  complètement  rococo ,  comme  une  femme 
affublée  du  riche  costume  du  dix-septième  siècle.  Je 
pars  pour  la  joviale  et  hospitalière  Leipzig. 

L.  IlfcLLSTJkB. 

(  La  suite  au  prochain  numéro.  ) 

()5.XO.\CERT;DE  L'ATHÉNÉE  MUSICAL. 

Adieu  aux  plaisirs  de  la  saisou  des  fleur*  !  adieu  aux 
douces  rêveries  de  la  campagne!  adieu  à  la  vie  paisi- 

(I)  M.  Frlisaeutcndu,  ily  •  raviron  dit  «os,  M.  Klengel  à  Paris. 
La  Rtvue  musicale  de  «tic  époque  timoigne  de  l'adjuration  que 
lui  *  inspirée  le  double  talent  désiste  saxon.  (  Note  de  l'éditeur.) 


blcct  solitairo  du  vieux  manoir!  Voici  venir  les  jours  où 
la  grande  ville  attire  à  elle  tout  ce  qui  vit  des  arts  et 
par  les  arts.  Voici  venir  les  jours  de  l'agitation  et  du 
mouvement.  Heureux  celui  qui  a  mis  à  profit  le  temps 
du  loisir,  pour  créer  quelque  œuvre  remarquable,  ou 
faire  briller  son  talent  d'un  uouvel  éclat .'  Iji  gloire  et 
la  fortune  l'attendent.  Déjà  les  salons ,  clos  depuis  six 
mois  ,  commencent  à  s'ouvrir  et  à  se  peupler;  les  théâ- 
tre* cherchent  à  sortir  de  leur  léthargie;  nos  pein- 
tres déménagent  leurs  ateliers  pour  tapisser  le  musée  ; 
nos  dessinateurs,  nos  aquarellistes,  uns  graveurs,  ou- 
vrent leurs  cartons;  nos  compositeurs  envoient  leurs 
partitions  au  Conservatoire  et  à  l'Athénée  musical ,  et 
uos  virtuoses  y  prennent  leur  tour  d'exécution. 

Ce  dernier  établissement,  devançant  les  autres,  a  fait 
sa  réouverture  le  23  novembre  dernier.  Plusieurs  ou- 
vrages nouveaux  y  ont  été  entendus.  C'est  d'al>ord  un 
fragment  de  symphonie  de  M.  Gourot,  second  grand- 
prix  de  composition  de  l'Institut;  ensuite,  un  caprice 
pour  harpe,  intitulé  La  Fête  villageoise,  composé  et 
exécuté  par  Mlle  Bertreat;  puis,  une  fantaisie  pourvio- 
lou  ,  composée  et  exécutée  par  M.  Allart;  enfin,  deux 
pièces  nouvelles  de  M.  Fr.  Kalkbrenncr,  l'une  pour 
piano  et  violou  ,  l'autre  pour  piaoo  seul. 

Le  caprice  de  Mlle  Bertreat  est  empreint  de  beau- 
coup de  charme.  Cette  jeune  personne  mérite  des  en-  I 
couragements.  La  fantaisie  pour  violon,  de  M.  Allart, 
est  tour  à  tour  gracieuse  et  brillante;  elle  est  surtout 
disposée  avec  art  pour  faire  ressortir  les  qualités  de  l'ha- 
bile violoniste.  Mais  ce  qui  sort  tout  à  fait  de  ligne,  et 
ce  qui  a  conquis  tous  le»  suffrages  unanimesde  l'assem- 
blée, ce  sont  les  variations  brillantes  pour  piano  seul 
de  M.  Fr.  Ralkbrenner  et  sou  duo  pour  piano  et  vio-  ! 
lou. 

Le  duo,  composé  sur  un  thème  algérien,  est  em- 
preint de  cette  teinte  mélancolique  et  nonchalante  qui 
caractérise  les  chants  arabes.  Au  milieu  de  ce  morceau, 
semé  de  traits  vifs  et  brillants,  qui  passent  tour  à  tour 
de  l'un  à  l'autre  instrument,  survient  un  adagio  d'une 
exquise  suavité. C'est  comme  une  suspension  d'armes  en- 
tre les  deux  parties  concertantes.  Dans  ce  beau  duo,  le 
talentd'exéculion  de  M.  Kalkbrcnncra  brillé  d'un  nou- 
vel éclat.  La  partie  de  violon  était  confiée  à  M.  Al- 
lart; c'est  faire  suffisamment  l'éloge  de  cet  habile  vio- 
loniste ,  que  de  dire  qu'il  a  été  digne  de  son  redouta- 
ble adversaire. 

L'autre  morceau  de  M.  Ralkbrenner  était  exécuté 
par  lui  pour  U  première  fois.  C'est  une  fantaisie  sur 
un  thème  de  1a  Norma ,  que  tous  les  pianistes  vont  se 
disputer  à  l'en  vi.  Grâce,  expression,  chaleur,  mouve- 
ment, tout  se  trouve  réuni  dans  cette  pièce ,  pour 
faire  valoir  le  talent  de  l'exécutant  :  quand  cet  exécu- 
tant est  M.  Kalkbrenncr  lui-même,  dont  le  jeu  est  si 
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pur  et  si  expressif,  il  brille  doublement.  Aussi  ce  mor- 
ceau a-t-il  enlevé  tous  les  suffrages  de  l'assemblée. 

MM.  Walekcnaïr,  Wiuphin,  Pantalconi  et  mesde- 
moiselles Méquilletet  Bazin  étaient  chargés,  daus  cette 
soirée,  de  la  partie  vocale.  Tous  ont  été  applaudis, 
car  tous  ont  fait  preuve  de  taleut ;  mais,  mesdemoi- 
selles Méquillcl  et  Bazin  méritent  une  mention  parti- 
culière. 

Mlle  Méquillet  était  connue  déjà  dans  le  monde  mu- 
sical comme  une  cantatrice  distinguée.  On  a  pu  re- 
marquer, cette  année,  qu'elle  avait  encore  su  perfec- 
tionner sa  méthode  déjà  si  belle,  et  donner  plus  do 
chaleur  et  de  vie  à  son  chant.  Pour  Mlle  Bazin,  jeune 
fille,  à  ses  débuts  dans  le  monde  musical ,  elle  est  ve- 
nue réclamer,  dès  son  apparition  dans  les  concerts,  un 
rang  honorable  parmi  nos  cantatrices. 

C'est  M.  Kalkbrcnncr  qui  a  accompagne  le  pre- 
mier morceau  chanté  par  celte  jeune  et  jolie  élève  du 
Conservatoire  :  l'accompagnateur  ayant  fait  défaut , 
M.  Kalkbrenner,  avec  une  obligeance  qui  n'a  d'égale 
que  sou  talent ,  avait  offert  d'accompagner  la  jeune  dé- 
butante. D'abord  intimidée  par  un  tel  auxiliaire,  ma- 
demoiselle Bazin  n'a  pas  lardé  à  se  rassurer;  puis  a 
trouvé  des  inspirations  nouvelles  et  inattendues  dans 
les  accords  qui  faisaient  si  habilement  ressortir  les  qua- 
lités de  sa  belle  voix.  Et  le  public  d'applaudir  le  pro- 
fesseur célèbre  et  ta  jeune  fille,  dont  il  venait,  pour 
ainsi  dire,  de  guider  les  premiers  pas  dans  la  carrière. 

Cette  soirée,  remarquable  sous  tous  les  rapports,  a 
été  complétée  par  la  belle  ouverture  d'Obcron,  qut» 
l'orchestre  a  dite  avec  une  ensemble  et  une  chaleur  qui 
font  honneur  à  chacun  de  ses  membres,  et  en  particu- 
lier, à  son  digne  chef,  M.  Vidal. 

Le  concert  prochain  de  l'Athénée  musical  est  an- 
noncé pour  le  21  de  ce  mois. 

C*** 

BIS  ©KASïtf  2E3  LE.  ïfLM^TSSUi. 

Lorsque  M.  Mainzer  entreprit ,  il  y  a  quelques  au- 
nées,  d'appliquer  aux  classes  ouvrières  les  bienfaits 
d'une  éducation  musicale ,  quelques  intelligences  éle- 
vées ,  quelques  cœurs  généreux  sympathisèrent  avec  le 
jeune  professeur,  applaudirent  à  sa  courageuse  tenta- 
tive, et  lui  prédirent  le  succès.  Mais  il  y  eut  des  gens, 
dont  l'esprit  arriéré  n'étant  point  à  la  portée  de  leur 
époque,  traitaient  de  folle  entreprise  celle  qui  avait 
pour  but  de  civiliser  le  peuple  par  le  moyen  le  plus 
noble,  c'est-à-dire  en  lui  inspirant  le  goût  des  arts,  et 
principalement  de  la  musique.  Le  temps  seul  a  pu 
donner  raison  aux  uns  et  tort  aux  autres. 

L'importance  incontestable  que  les  cours  d'ouvriers 
sont  bientôt  parvenus  à  acquérir,  et  la  réussite  du 


vaste  projet  conçu  par  M.  Mainzer,  prouvent  assez 
qu'il  fallait  seulement  un  homme  de  volonté  pour  agir 
et  pour  persévérer,  et  que  secondât  aussi  son  talent 
d'habile  professeur. 

Maintenant  que  chacun  a  pu  s'assurer  des  heureux 
résultats  obtenus  par  sa  méthode,  il  a  du  céder  aux 
nombreuses  sollicitations  des  parents  qui  réclamaient 
pour  leurs  enfants  les  avantages  de  son  système  d'en- 
seignement dont  l'excellence  est  partout  reconnue, 
puisque  plusieurs  journaux  anglais  même  en  ont  parlé 
avec  enthousiasme  ;  et  qu'en  Belgique  et  en  Suisse 
dans  les  cantons  de  Berne ,  BAle ,  Vaud ,  Zurich ,  etc. , 
on  a  institué  des  cours  de  chant  sur  le  même  modèle 
que  ceux  de  Paris. 

En  conséquence,  pour  répondre  aux  demandes  qui 
lui  étaient  adressées  de  toute*  parts,  M.  Mainzer  vient 
d'ouvrir,  dans  les  salons  de  la  rue  Monsigny,  une  école 
pour  les  enfants;  il  n'y  aura  pas  de  mère  qui  ne  s'em- 
presse d'y  conduire  les  siens  ;  car  la  leçon  pour  eux  est 
sans  ennui  et  sans  fatigue,  c'est  une  récréation  à  la  fois 
intéressante  et  utile.  Il  est  rare  aussi  de  trouver  un 
professeur  qui  sache  aussi  bien  captiver  l'attention  des 
enfants  et  se  faire  comprendre  des  uns  et  des  autres. 
Cela  ne  présentc-t-il'pas  déjà  une  garantie  suffisante 
pour  les  progrès  des  élèves?  —  M.  Mainzer  ne  se 
borne  point  à  enseigner  l'enfance,  il  fait  appel,  en 
même  temps,  à  tout  ce  que  la  capitale  renferme  de  mu- 
sicien cl  de  gens  de  goût  pour  l'exécution  des  chefs- 
d'œuvre  de  musique  sacrée.  Depuis  Choron ,  le  genre 
religieux  est  presque  totalement  abandonné,  aujour- 
d'hui surtout  que  les  voix  de  femmes  sont  bannies  des 
églises. 

C'est  donc  une  belle  idée ,  inspirée  par  l'amour  de 
l'art ,  que  de  faire  connaître  à  la  génération  actuelle 
les  œuvres  des  Scarlatti,  Bach,  Marcello ,  Graun , 
Caldara,  Haendel ,  liasse,  Naumann,  etc.,  et  de 
lui  donner  à  étudier  et  à  comparer  la  manière  de  cha- 
que maître  et  de  chaque  école.  Ce  cours  n'est  donc  pas 
Uni  un  cours  de  chant  qu'un  cours  de  philosophie 
musicale. 

Peut-être  parviendra-t-on ,  après  tant  de  généreux 
efforts  ,  à  éclairer  le  jugement  du  public  qui,  par  ses 
injustes  arrêts  ,  fait  si  souvent  preuve  d'ignorance. 

G.  KsbiM'i. 


NOUVELLES. 

".*  I.  •  cérémonie  funèbre  des  Invalides  est  décidément  6xée  à 
après  demain  mardi.  La  grande  répétition  générale  aura  lu-u  drmiin 
landi,  à  onze  ht-ures  du  matin.  Les  consignes  rigoureuses  données 
par  M.  le  ministre  de  la  guerre  rendent  impossible  l'entrée,  df  toute 
pi-rtonne  non  munie  de  billets.  M.  Brrloi  a  déjà  disposé  de  tous 
ceux  qui  loi  ont  été  accordés;  et  il  nous  prie  d'annoncer  qu'il  est 
tout  à  fait  hors  de  son  pouvoir  de  satisfaire  aux  demandes  nombreu- 
ses qu'on  continu»  de  loi  adresser,  pour  être  admis  à  cette  répéti- 
tion, malgré  l'avis  inséré  dernièrement  daos  le  Journal  des  Débatt. 
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■/  Aujourd'hui,  i  l'Opéra,  Ici  Huguenots,  de  Mcyerbecr.         \  pour  la  flùle.c 


ir  U  fiûle.  chose  essentiellement  peu  élrctri-antc  .  comme  chien» 
sail.aenlcvé  l'auditoire.  Cet  un  laleot original  el  drpremer ordre. 
>uus  bornerons  I* ,  pour  aujourd'hui,  nos  observations  sur  lr  Casi- 
no ,  en  attendant  une  nouville  épreuve. 


•  •  Vendredi  dernier,  L'Opéra  a  donné  la  /(*lVf.  Duprex  s'est 
surpassé,  il  était  admirable.  Levaweur  était ,  comme  toujours,  un 
talent  de  premier  ordre.  Lafont  et  MM.  Stolz  et  Nau  ont  fort  bien 

dit  leurs  nlles.  La  recette  a  dépassé  0,000  fr.,  et  Duprex  a  été  rap-  j     V  VEtissir  cf  Amort  dcDonixetti  obtient  en  ce  moment,  a  YEn- 
pelé  après  le  quatrième  acte ,  où  il  avait  fait  assaut  de  verve  et  de 
talent  comme  chanteur  et  comme  comédieo. 

V  L»  vogue  des  Huguenots  augmente  à  Bruxelles  à  chaque 
représentation.  C'est  une  fortune  pour  le  directeur,  puisqu'il  chaque 
représentation  il  est  obligé  de  renvoyer  beaucoup  de  ni-nrlr. 
M.  Meyerbeer  est  décidément  le  compositeur  qui  agit  le  plus  sur  les 
Dusses,  et  qui  sait  faire  comprendre  par  1a  foule  ses  chants  larges  et 
dramatiques. 


\*  La  sixième  représentation  des  Huguenots  a  eu  lieu  le  29 
novembre  à  La  Haye ,  et  le.  succès  de  cet  ouvrage  est  immense.  Les 
habitants  des  environs  arrivent  de  toutes  parts  pour  assister  aux 
représentations ,  et  telle  est  la  foule  que  les  bétels  de  U  ville  peu- 
vent à  peine  suffire  pour  recevoir  le*  nombreux  étranger*.  C'est  un 
plus  grand  succès  encore  que  reluide  Bobert-le-Dia6lendeUJmve. 

*mm  La  reine  Marie  de  Portugal ,  relevée  de  ses  courbes  ,  a  visité 
pour  la  première  fois  le  thè5tre  italien  de  Lisbonne  pour  assister  à 
la  représentation  de  Marguerite  d'Anjou,  de  Meyrrberr,  repré- 
sentée dans  cette  ville  arec  un  succès  d'enthousiasme.  Le  publie  pa- 
risien se  plaint  à  juste  tilie  que  le  théâtre  italien  ne  nous  fait  point 
applaudir  cet  ouvrage,  ainsi  que  les  autres  opéras  italiens  du  cé- 
lèbre maître. 

**  La  soirée  musicale  donnée  par  M.  Ressema  ,  violon  de  talent, 
samedi  drrnier,  chez  M.  Du  port,  a  été  brillante;  ony  a,  entre  autres, 
entendu  M.  Jules  Dcjaxct,  pianiste,  qui  a  produit  de  l'effet  dans  un 
i  de  sa  ce 


ghih  Opéra  de  Londres,  un  accueil  favorable.  La  mne  assistait  à 
la  seconde  représentation  de  cet  ouvrage  .  et  elle  a  elle-même  vive- 
ment app'audi  le  jeune  Frédéric  Leblachr,  qui,  pour  le  lalnt  comme 
pour  le  succès,  marche  sur  les  traces  de  son  père.  On  applaudit  aussi 
Mile  Franceschioi ,  jeune  cantatrice  italienne,  que  lis  Anglais  ont 
adoptée  directement  sur  la  foi  de  sa  patrie ,  sans  rxigt-r ,  comme  c'est 
assez  l'usage  a  Londres,  qu'elle  ait  subi  l'épreuve  des  jugements  pa- 
risiens. 

1-e  maestro  Bassi  vient  d'échouer  à  Milan  arec  un  Salvator 
Rosa.  Il  fjut  convenir  aussi  que  l'originalité  puissante  du  pcrsonn-gi- 
imposail  au  compositeur  de  grandes  conditions  de  vtrvett  d'rueigie 

m*  Le  théâtre  de  M-Pelersbourg  prépare  un  opéra  indigèm',  mu- 
sique et  parole».  Le  librvtto  e*t  du  célèbre  poète  Lasrhkin;  la  par- 
tition sera  l'ceuvre  d'un  compositeur  lithuanien,  qui  donne  de  £ran- 
des  espér  nées.  Puisse  l'art  musical  lui  devoir  la  fondation  d'une 
école  rus*e  ! 

l  e  Cercledes  Arts  a  donné,  le  25  novembre ,  un  grand  con- 
cert où  noire  célèbre  Duprex  a  chanté  un  air  qu'il  avait  compose  , 
assure-l-on,  dans  la  nuit  précédente,  paroles  et  musique.  11  a  dé- 
ployé ,  dans  l'exécution  de  ce  morceau .  un  talent  qui  fait  presque 
tort  au  mente  du  compositeur,  tant  on  craint  d'avoir  été  tedirt  par 
une  «ois  si  nierveillru*  .  M.  de  Ruolx  ,  l'  ut.  ur  de  l'opéra  qui  a  ru 
du  succès  à  Naplcs,  de  Lara,  a  lait  entendre  un  duo  sur  un  sujet 
somb  cet  lr.gique.la  ('endetta.  Est  ce  un  fragment  de  la  parti- 
tion qu'il  écrit  pour  notre  pr  mière  «cène  lyrique,  sur  un  poème  de 
M.  Fiédcric  Soulie?  Quoi  qu  il  en  soit,  .e  morcr.n  m  té  chante 


*«*  Aujourd'hui,  par  extraordinaire,  au  théâtre  Italien  ,  le  cher 
il  <vin  i  i  ,ie  Cimarosa,  #7 mauimonio  segrtto,  par  notre  trio  incom- 
parab  a  de  grands  chanteurs. 

*„"  L»  Juive  vient  d'être  teprésrntéc  à  Calai*  avre  un  sucré*  qui 
ne  peut  être  attribué  qu'à  l'effet  irrésistible  de  si  partition,  dans  un 
théâtre  où  cet  ouvrage  ne  pouvait  trouver  la  pompe  de  mise  en  scène 
qui  fait,  pour  ainsi  dire,  partie  de  l'action 


*„*  De  même  que  la  capitale  de  l'Anlriebe  ,  celle  de  la  Bohème  a 
célébré  le  cinquantième  anniver-aire  de  la  première  représentation 
du  don  Juan  de  Mozart.  I.c  mai  Ire  de  <  bapellc  ,  Till,  a  fait  exécuter, 
au  théâtre  royal  de  Prague,  une  valse  à  grand  Orchestre,  que  I  il- 
lustre compositeur  avait  écrite  à  Vienne,  en  1714.  Celte  valse  était 
tombée  dans  l'oubli;  sa  résurrection  a  été  accueillie  arec  un  prodi- 
gieux enthousiasme. 

"„*  La  même  soient!  t  ■  n'a  pas  été  célébrée  avec  moins  d'éclat  sur 
le  grand  ibritre  de  Berlin.  Spoiilini  a  dirigé  lui-même  l'orchestre. 
Les  rôlrs  de  dona  Antia  el  de  doua  Elvire  riaient  remplis  par  les 
eanlatricrs  a  la  mode,  Mmes  Fa-smanc  et  Laeve.  La  première  a 
mérité  d'être  rappelée  trois  foi-.  Le  pnblic  t'était  porté  a  cette  re- 
présentation avec  une  afflueoce  telle  que ,  malgré  1  immensité  de  la 
salle,  le  nomhre dis spectatrurs admis  n'était  pas  même  le  tiers  de 
ceux  qui  se  sont  présentés,  suivant  le  mot  de  I  évangile  :  Beaucoup 
d  appelés ,  peu  dVlus.  La  recette  •  élê  aussi  forte  qu'elle  pouvait 
l'être.  Elle  était  consacrée  à  grossir  la  souscript  on  pour  le  monu- 
ment qu'on  érige  à  Moxart  dans  sa  ville  natale. 

Le  Casino  a  commencé  samedi  dernier  ses  séances;  on  a  beau- 
coup regretté  de  ne  point  y  entendre  M.  Paganim,  auquel  l'état  de 
sa  santé  ne  permet  pas  encore  de  te  faire  entendre  i  n  pubt  c.  Toute- 
fois l'illusire  virtuose  a  paru  nn  instant  dans  la  salle,  et  des  bravos 
unanimes  ont  accueilli  son  entrée.  L'orchestre  que  dirige  M.  Pugni 
ne  manque  ni  d'ensemble,  ni  de  vigueur.  Il  a  bien  exécuté,  au  début 
delà  séance,  l'ouverture  de  Fidelio.  La  cantate  de  M.  Pugni  a  paiu 
un  peu  longne.  Lrs  solos  de  ce  morceau  étaient  chantés  par  M.  Scr- 
da.  qui  a  su  mériter  les  suffrages  de  l'assemblée  Dans  un  air  italien 
qui  succédait  à  cette  cantate,  M.  Scrda  s'est  fait  applaudir  à  deux  •  ai- 
res, tant  par  l'agilité  de  sa  voix  qu'on  ne  connaissait  point  encore, 
que  par  le  bon  goût  de  se-,  orneroeuts  et  la  belle  largeur  des  pério- 
des simples  qu  il  a  f.iit  admirablement  valoir.  Chacun  regretta  t,  rit 
iVcootaut,  que  iYsi  ;uilé  des  rôles  confiés  d'ordinaire  à  cet  artiste,  ne 
lui  ait  pas  encore  fourni  l'occasion  de  montrer,  sur  la  scène  de  l'o- 
péra, ce  qu'il  fait  et  ce  qu  il  peut.  C'est  un  véritable  talent.  M.  Pou- 
chard,  Mlle  Loveday,  se  sont  fait  vivement  applaudir,  l'un  dans  quel- 
ques fragments  de"  opéras  de  Mehul,  l'autre  dans  le  morceau  de  sa- 
lon de  VVeber,  qu'elle  a  dit  avec  une  précision  et  une  élégance  re- 
marquables. Un  jeune  Allemand  ,  oomroé  Frish,  dans  des  variations 


it  joué,  devons  nous  dire,  avec  une  incroyable  vigueur  par  Du- 
j.rex.  >ouleuU'le  Massol.  -on  digne  auxiliaire  dans  le  fameux  duo  de 
la  Muette  :  Amour  sacré  de  la  patrie ,  l'habile  cor,  Galles,  M 
pianis-e,  rlè>e  de  Zimmermann,  ont  moi-sonné  aussi  des  applaudis- 
ements.  Le  genre  bouffon  avait  été  rrsen  e  pour  la  fin  de  la  séance. 
MM.  Plautade  et  Lcvassor  y  ont  obtenu  le  moins  contealable  de  tous 
les  succès,  celui  du  fou-rire.  Un  ;.  -ur.  que  l'opéra  donnei a,  mer- 
credi prochain,  un  concert  dans  lequel  on  mten.lra  les  deux  scènes 
chantées  par  M.  Duprex,  et  d.  u\  solos  exécuté»  par  le  i  elèbic  vio- 
lon Erustt. 

V"  A  la  dernière  représentation  de  la  Muette  de  Partiel,  le  rôle 
■le  Teu.  lia,  oii  nous  «von*  admire  tour  à  tour  Mme*  Noblel  ci  Fanny 
El  .'1er,  a  été  rempli  par  une  jeune  danseusr,  Mlle  Blangy,  qui,  tan* 
atteindre  à  la  hauteur  des  deux  grands  talents  qu'elle  remplaçait .  a 
mérité  les  encouragements  du  public.  Notre  tàcbc  est  de  lalur  le* 
premières  lueurs  de  tout  brillant  avenir. 

'.'  Hier  soir  a  eu  lieu  à  l'Opèra-Comique ,  le  Domino  noir, 
poème  de  M.  Scribe ,  musique  de  M.  Aubcr.  Nous  en  rendrons 
compte  dans  le  prochain  numéro. 

Mlle  E.  Kloii.profissrurdisliogué  du  Conservatoire,  donnera, 
dimanche  prochain,  un  concert  au  Gymnase  musical ,  qui  promet 
d'être  intéressant.  Le  progrmme  t  st  ainsi  compose  :  «.Ouverture 
du  camp  de  Grrnada.de  Kreutzer.  —  Air  italien  chanté  par  M.  Pan- 
toleoni. — Morceau  de  salon,  de  W  ber,  exécute  par  Mlle  lilotx.  — 
Air  ilalieu  chante  par  Mlle  Nau. — Concerto  de  Bèriot,  exécute  par 
M.  Haumann. — Romances  chantée*  par  M.  Janscnnc. —  2'  partie  : 
Ouvirture  du  Serment.  —  Duo  de  hasson  el  clarinette,  exécute  par 
MM.  GcbaOïT  et  Frinn. —  l.e  Moine  de  Meyerbeer,  , 'hante  par  M. 
Bl.  s.  —  Faiilai-ir  pour  le  piano,  sur  les  Huguenots,  par  Tbalbers  , 
exécuté  par  Mlle  lilolz.  —  Chansonnettes  chantées  par  M.  àWhard. 
—  On  irouve  les  billets  chez  M.  Maurice  Seblcsiogrr,  »7,  rue  h,- 
chebeu. 

V  Le  jour  de  Sle-Cécile,  les  principaux  élève»  admis  aux  étu- 
des de  I*  Orphéon  se  sont  réunis  au  nombre  de  plus  de  42<i.  |>eur 
un  banquet  où  ils  ont  témoigné  leur  reconnaissance  à  M.  VUfc<  m  , 
directeur  et  inspecteur  général  du  chant  dans  les  écoles  communale* 
de  Paris.  On  a  remarque  une  canlaie  composée  par  M.  Hubert,  re- 
péliieur  et  premier  eleve  de  M.  Wilheni.  Nous  ne  saurions  trop  ap- 
plaudir a  tout  ce  qui  propage  le  chant  populaire  en  Franc  . 

*«*  Jusqu'à  des  ville*  coninsc  Perpignan  [qui  mootcnl  les  Hugue- 
nots ,  et  même  avec  un  grand  luxe  de  décors  et  de  costumes  ,  tant 
«  e  chef-d  oeuvre  parait  n..e  mine  d'or  aux  directeurs,  même  dans  les 
localités  d  un  ordre  inférieur. 

"."  Lne  soeur  de  Chollet  vient  de  débuter,  à  Verriers,  d 
Rosine  du  Barbier  de  Rossini.  Cette  jeune  virtuose  a  paru  unnonc 
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Lyon  possède  en  et  moment  une  troupe  italienne  qui  donne 
avec  sucée*  des  représentations  au  grand  théâtre,  sous  la  direction 
dr  M.  CrUîurini ,  compositeur  ,  dont  on  cite  un  ouverture  écrite 
pour  la  Nermadà  Bellnd. 

"."  Une  maladie  a«sri  grave  de  M.  Coraly  empêchera  ce  maître 
de  lnlleis  de  composer  1rs  danse*  de  l'opéra  de  Cnsmc-Médicis.  Ce 
lt  avail  sera  ronde  à  Manier,  doot  il  sera  le  premier  pas  dan»  la  ar- 
riére chorégraphique.  , 

*,*  Le  \  2  no»e mbre ,  le*  chanteurs  allemand»  de  St-Pëtrrsbourg 
ont  représente,  vir  le  grandtheàlrc  Alrxandrosvski,  une  traduction 
allemande  de  la  Juive  de  M.  Ilalery.  Celle  belle  partition  a  obtenu 
un  succès  d'enthousiasme  M.  Brecling  et  Mme  Neiirter,  chargé* 
di  s  prim  ipanx  rolrs,  ont  élé  très-satisfaisants,  quoiqu'on  ait  repro- 
che a  la  (Mil «tri CD  de  ne  pas  rm-tlre  assez  de  passion  dan*  *on  jru. 
On  a  déploie  ,  pour  cet  ouvrage  ,  ain-i  que  nous  I  avion*  innoncé 
d.ji.une  magndiicme  tout  à  f.iil  inconnue  en  Ru»sie.  Un  auteur 
ruwe.  M.  Lcnski,  a  témoigne  l'intention  de  traduire  le  librttto  eu 
langue  nationale. 

On  a  donné,  le  3  novembre,  le  ballet  de  U  Sylphide  sur  le 
théitre  de  Copenh-igne.  La  Taïlioni  dauoi*e  rst  Mlle  Grahn  ,  jolie 
dati'cu-e,  qui  est  venue  étudier  mmi  art  a  Pari»,  >ou*  le»  professeurs 
classiques  de  notre  Acadénùe  royale.  Elle  reviendra,  dil-on.  en  Fran- 
ce ,  dans  quelque*  moi*,  pour' débuter  devam  noua,  u  fin  de  non* 
prouver  que  c'c.t  une  élève  digne  dt»  mailr.s  que  nous  lui  avon» 
fourni*. 


rtJnLIEE  FA»  J.  MEI*SOSIHR». 


Ch.  Cr.wsT.  Bondeao  brillant  *ur  son  nom.  6  f.  » 

GarrscHT.  Je  veux  vou»  plaire,  varié  pour  le  piano.  5 
Scnir*M.  Koodran  »ur  le  Postillon  de  aam'Abloe,  piano  , 

(naes-raciLB).  5  » 

—  Le  même  à  quatre  main*.  (t»è.s-facilb)  C  « 
Toloicqde.  quad.  Postillon  de  mam'Ablou  ,  |»our  piano,  à  4 

mains,  qninttelle  chaque.  4  50 

I..  pAcrr.  Mon  Pays,  romance,  musique  de  Mlle  L.  Pugct.  S  » 

Clm>Mo«.  Bouderie  chansonnette.  2  « 

Uojdojneac.  I«c  Pagr  de  Monseigneur,  prière  des  Pécheur».  3  • 

M asmi.  Crois-moi ,  romance.  2  » 

Baiiat.  Cavatioe  du  Pirate,  variée  poor  cornet  et  piano.  6  » 

—    Solo  ,  corne!  et  piano.  4  50 

Cors  wisjasiv.  Pelile  méthode  de  cornet  a  pistons.  4  50 

_    a  3  pistons.  «  50 

Scuseidmi.  Op.  i  6  Duos,  2  cornets  à  pistoni.  4  50 


IL  Mok?od.  —  Piquillo  ,  opéra-comique  en  trou  actes,  paroles  de 
A.  Dumas. 

, .  Couplets  :  Je  ne  sui.  point  Phébé,  la  déesse  vulgaire.  5fir.  »  c. 
2.  Tno  chanté  par  Mlle»  J.  Colon  ,  Bosji  et  M.  Jao- 


senne  :  Au  volt  nr.  7  50 

3.  Air  :  Ah!  quel  homme  hab  le!  »  » 
3  bis.  Sérénade  :  Allons,  mon  Andaloese  !  3  » 

4.  Chœur  de  f.mme*  à  trois  vol»  :  Ici  l'on  passe  des 

jour*  enchantes  5  7S 

5.  Air  :  Dsn*  mon  cceur.  4  50 

6.  Boléro  :  Mon  pauvre  enfant  !  2  • 

7.  Ballade  :  Au»  rives  d'E«pagoe.  5  a 
7  bis.  La  même  à  une  voix.  3  - 
H.  Trio  du  Signalement.  •»  * 
'J.  Duo  :  Ciice,  Monseigneur.  6  » 

10.  Air  :  Mon  dout  pa)S.  4  50 

41.  Duo  :  Bonh'ur  étrange.  6  » 


Le*  lut'ruc»  morceau*  sont  arrangé*  avec  aivompagnement  de 
guitare. 


TRAITÉ 

DU  CITANT  EN  CHOEUR, 

rédige  pour  l'usage 

Des  directeurs  d'écoles  de  musique,  des  chefs  de  chicurs 
d'église ,  de  théâtres  et  de  concerts, 

des  MAiTacs  de  peusiou»  at*  M  rxrcx  sexe»,  et  des  «sTmmons 

D'ÉCOLES  PRIMAIRES  ET  DE  CUA*ITÉ. 

PAR  F.-J.  FÉTIS. 

Pri»  net  :  (2  fr. 

Manuel 

DES  PRINCIPES  DE  MUSIQUE, 

A  l'usage  des  Professeurs  et  des  Élèves  de  toute»  les 
écoles  de  musique  , 

Particulièrement  des  Écoles  primaires  , 

PAR  F.-J.  FLT1S. 

Prix  net  :  5  fr. 


Abonnement  de  Musique 

D'UN  GENRE  NOUVEAU , 

roua  la  MUSIQUE  INSTRUMENTALE  et  roc»  le» 
PARTITIONS  D'OPÉRA. 

Chcx  Maurice  SCIILESLNGER,  me  Richclieti,  07. 

L'Aronne'  paiera  la  somme  de  50  fr.  ;  il  recevra  pendant  l'année 
deux  morceaux  dt  Hfutiqut 'instrumentale,  ou  une  partition,  ou 
un  morceau  tic  musique  ,  qu'il  aura  le  dioit  de  changer  troi«  foi* 
par  semaine;  et  au  fur  et  à  mesure  qu':l  trouvera  un  morceau  on  une 
pirli'ion  qui  lui  pla'ra ,  dan*  le  noiiibre  de  ceux  qui  figiio-nl  sur  mon 
(Uttalogne ,  il  pourra  le  garder  jusqu'à  Cr  qu'il  en  ail  reçu  a.-n 
pour  égaler  la  somme  ilc7'i  fr..  /»rij:  marqué,  il  que  l'on  donnera  à 
chaque  Abonne  pour  les  50  fr.  paves  par  loi.  De  celte  manière 
l'ABONNK  aura  la  facilité  de  lire  autant  que  bon  lui  semblera ,  en 
dépensant  cinquante  fr .  par  aunée,  pour  loquets  il  cotismera  pour 
75  fr.  île  musique. 

L'abonnement  «le  six  mois  e»l  de  30  fr.,  pour  lesquels  on  con- 
terveri  en  propriété  pour  45  fr.  de  musique.  Pour  troi<  moi»  le 
prix  rst  de  ÏUfr.;  on  gantera  pour  30  fr.  de  musique.  En  province, 
on  enverra  quatre  moiveau.r  â  la  foi*. 

Le*  Abonné»  ont  à  leur  disposition  une  grande  bibliothèque  de 
partitions  ancienne,  et  nouvelles  et  de*  partitions  de  piano  gravées 
en  France,  en  Allemagne  et  en  Italie. 

Pour  répondre  aux  demandes  réitérée* ,  on  n'enverra  jamais  en 
province  plus  de  quatre  morceaux  a  la  foi»,  ou ,  à  la  volonté  de 
l'Abonné  ,  trois  morceaux  et  une  partition. 

N.B.  Les  fntis  de  transport  sont  au  compte  de  MM.  les  Abon- 
nes. —  Chaque  AhonnèeJt  tenu  it avoir  un  carton  pour  porter 
la  musique,  ^Affranchir.) 


Le  Gérant,  MAURICE  SCHLESINGER. 


ImprimriedcA.  EVEBAT  et.Corap..  ,6,  rue  du  Cadran. 
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eédigee  rAR  KM.  ADAM,  o.  e  andebs  ,  de  balzac ,  T.  BEMOisT  |  professeur  de  composition  au  Conservatoire), 
bbkto*  (  membre  de  I  Institut),  berlioz.  henbi  Blanchard,  bottée  de  toulmon  (bibliothécaire  du  Conservatoire), 
castil  blaze,  alex.  ddmas    FÉTIB  piTt-  (maître  île  chapelle  du  roi  des  Belles),  r.  ualévv  (membre  de 

1  Institut),  JULES  JANIH  ,  KASTNTR  ,  O.  LEPIC,  LISZT,  t.  MA1NZXR  ,  MAUX  MÉRY,  EDOUARD  M0NNAI8  ,  DORT1GUE, 
PAKOrKA  .    R1CUARD,  L     RELLSTAB  (  r« daCteiir  de   1.1  OAZETTE  DE  BERLIN  )  ,  GEORGES  SAND  ,  9.  O.  SEVrRIED 

Maître  de  chapelle  à  Vienne  j ,  stépues  de  la  madelaine  ,  etc. 


4e  ANNÉE. 


50. 


PRIX  DE  I,' A  BON  NE* 


rAtu. 

ETEISC 

tu 

Fr.  c. 

Fr.  t. 

.1  m.  R 

9  » 

40  0 

h  m.  4  S 

47  a 

49  . 

1  in.  3<J 

34  > 

38  . 

£m  Xxtvnt  et  «Baxcttr  Awti(|f  ht  fUrtf. 
Parait  le  DIMANCHE  de  jj^que  semaine. 

—  I  !■   

On  t'abonae  ■■  baréta  de  ta  Revte  ET  GAStTTI  Homuli  de  Paiii,  roe  Richellea ,  9" 
tbn  MM.  l'a  directeur»  de»  Poate»,  eux  burraoi  detiifaMagerie*, 
et  chez  ion»  lêa  lîbrtiret  et  marchanda  de  muaiqor  de  France; 
pour  l'Allemagne,  *Leipiie,  cher  KlITKEK. 

On  refoit  Ut  rrtlatmiHont  (in  jyrrtonntt  qui  ont  det  griefë  à  ea-poser.  et  Ut  oeil  relaUft 
à  la  muilqu*  qui  peurmt  intérttttr  U  public 


PARIS  ,  DIMANCHE  4  0  DECEMBRE  4  857. 


NonotMtantlr»  KippirnWDti 
romaocea ,  fat-timUt.  de  '  '- 
cm  «r»  <T  ■  Dieu  n  célèbre*  «1 1* 
M  dei  trUMea,  MM.  In 

I  I*  OtXtiU  tt.urr- 

c«Jercre<roBlgT*tuuc(Mtil,ta 
dernier  dtmasrlM  de  chaque 
mola.  an  morcm  4t  maïK/ft 
ét  »/«n»  eocupoaé  par  Ici  eu- 
Uon  lu  piu>  rroooitue» ,  de 
Il  A  S  jugea  dlmpreaetoo .  ri 
du  pria  marque  de»  r.A  7 1.  sec 

tet  Mire*,  demande»  cl  en- 
»ou>  d'areent  doterai  Mra  ef- 
fiaiKbka,fl edrcaace  au  Direc- 
teur, ri»  BjrJiaUra,  ST- 


SOMMAIRE.  —  Requiem  de  M  Berlitw,  par  M.  Bottée  de  Tocl- 
■OWT.  —  r>«  U  Mutiquc  dana  le  nord  de  l'A  Ht magne ,  par 
M.  L.  Relestaii  (Suite  et  Go.  ).  —  Première  repréieatation  à 
l'Opcrt-Comique  du  Domino  noir,  par  M.  U.  Beeuox.  —  r<oB- 
vcll«.—  Annonce». 


C'était  une  imposante  et  magn  i  fiquesolen  nité  que  cel  le 
des  obsèques  du  général  Dana  émot U,  dans  lachapelledes 
Invalides.  Assez  d'autres  enontdonné  d'amples  descrip- 
tions pour  nous  dispenser  de  reproduira  ici  les  détails 
matériels  de  U  cérémonie.  Il  convient  mieux  à  nous 
musicien ,  a  nous  critique  ,  de  l'envisager  sous  un 
poiut  de  vue  spécial  et  qui  mérite  bien  aussi  d'éveiller 
les  sympathies  nationales.  Là ,  en  effet,  une  haute 
question  d'art  devait  se  résoudre  ,  une  question  radi- 
cale ,  dont  les  conséquences  ne  vont  à  rien  moins  qu'à 
révolutionner  la  musique  religieuse  de  fond  en  com- 
ble. Des  longtemps,  le  seul  nom  du  compositeur  eboisi 
par  le  ministre  pour  écrire  une  messe  de  Requiem 
avait  semé  dans  le  monde  musical  une  agitation  dif- 
ficile à  dépeindre ,  et  soulevé  de  toutes  parts  ce  puis- 
sant intérêt  de  curiosité,  qui  jusqu'ici  n'a  pas  cessé 
d'accueillir  les  œuvres  de  M.  Berlioz.  En  juillet ,  des 
raisons  qui  sont  demeurées  secrètes  mirent  obstacle, 
comme  on  sait,  à  l'exécution  de  cette  messe  ;  aujour- 
d'hui peut-être ,  l'auteur  et  le  public  attendraient  en- 


core sans  l'événement  funeste  qui  vient  soudainement 
d'offrir  à  l'administration  un  moyen  de  réaliser  ses 
engagements  envers  le  compositeur.  Malheureuse- 
ment, des  scrupules  d'économie ,  qu'on  ne  saurait  trop 
louer  en  d'autres  circonstances,  n'ont  pas  permis  de 
mettre  à  la  disposition  de  M.  Berlioz  des  moyens 
d'exécution  proportionnés  à  la  puissance  de  son  œuvre 
et  à  la  dimension  de  l'église.  Le  nombre  des  musiciens 
était  limité  à  trois  cents,  masse  qui  peut  sembler 
énorme  au  premier  abord,  mais  dont  les  auditeurs  ont 
parfois  reconnu  l'insuffisance.  Il  nous  a  semblé  même 
que  certains  effets  partiels  paraissaient  exagérés,  pré- 
cisément à  cause  de  ce  défaut  d'équilibre  dans  les 
forces  de  l'orchestre,  défaut  qu'il  serait  d'ailleurs  in- 
juste d'aitnhuer à  l'auteur.  Quoi  qu'il  en  soit,  hâtons- 
nous  de  dire  que  l'effet  total  était  immense,  saisissant  ; 
et,  grâce  à  U  vigoureuse  et  intelligente  exécution 
des  chœurs  et  de  l'orchestre,  grâce  à  l'habile  et  infati- 
gable direction  de  M.  HabenecL,  nous  ne  craignons 
pas  d'être  contredit  en  affirmant  que  l'auditoire  entier 
était  frappé  d'une  impression  profonde,  dont  la 
majorité  des  assistants  ne  se  rendait  certainement 
point  compte,  mais  qu'elle  subissait  fatalement, 
dominée  qu'elle  était  par  cette  force  impérieuse ,  irré- 
sistible, qui  émane  du  génie.  Pour  nous,  c'est  de  bonne 
foi  que  nous  avouons  n'avoir  jamais  entendu,  à  l'église, 
une  œuvre  musicale  qui  nous  ait  plus  vivement  re- 
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mué  ;  et,  s'il  fallait  donner  à  nos  sensations  une  valeur 
d'autorilé,  nous  pourrions  aisément  citer  un  grand 
nombre  d'artiste» distingués  qui  le»  ont  partagées.  On 
ne  saurait  méconnaître  ,  en  effet,  qu'une  des  proprié- 
tés les  moins  contestables  de  la  musique  de  M.  Berlioz 
est  d'agir  instantanément  sur  les  organes  physiques, 
d'ébranler  les  nerfs  par  des  secousses  répétées,  et  de 
s'emparer  soudainement  de  l'imagination  au  moyeu 
d'effet»  inattendus.  Il  s'en  faut  de  beaucoup,  cependant, 
que  l'intelligence  prenne  aussi  promptement  sa  part  de 
jouissances  et  que  les  intentions  poétiques  de  l'autour 
se  produisent  claires  et  lucides  au  premier  aspect.  La 
forme  est  toujours  nette  et  facile  à  envisager  ;  mais  la 
pensée,  toujours  profonde,  demande,  pour  être  saisie, 
une  attention  bien  autre  que  celle  dont  nous  gratifions 
d'ordinaire  la  musique  courante.  Peu  d'esprits  la  pé- 
nètrent de  pure  intuition.  Au  reste ,  tout  d'abord 
frappé  d'admiration  devant  la  beauté  colossale,  les  ri- 
ches proportions  do  l'ensemble,  l'intelligence  des  par- 
ties ne  vient  qu'à  l'aide  de  la  réflexion  et  du  recueille- 
ment. On  comprend  alors  la  portée  relative  d'une 
foule  de  saillies  d'expressions  ,  de  beautés  de  détail , 
que  l'oreille  la  plus  prompte  ne  sauraient  surprendre  à 
une  première  audition.  Aussi  est-ce  bien  de  conscience 
et  avec  l'intime  certitude  de  formuler  un  vœu  géné- 
ral ,  que  nous  sollicitons  ici  M.  Berlioz  de  donner  à 
son  Requiem  une  véritable  publicité.  Ne  serait-il  pas 
possible,  par  exemple,  de  le  faire  exécuter  dans  un 
concert?  La  réalisation  de  ce  projet  nous  semble  d'au- 
tant plus  facile,  qoe  la  plupart  des  artistes  qui  ont 
concouru  à  l'exécution  appartiennent  à  un  seul  et 
même  théâtre,  l'Opéra.  Nous  ne  pensoua  pas  qne  quel- 
ques petit»  intérêts  particuliers  puissent  être  opposés  à 
ceux  de  l'art,  et  que  de  mesquine»  considérations  pri- 
vent les  amateurs  d'une  audition  prochaine.  Toutefois, 
comme  nous  avons  pu  assister  à  plusieurs  répétition? , 
nous  n'attendrons  point  davantage  pour  entrer  dans 
quelques  détails  au  sujet  de  cet  ouvrage  :  il  y  a  sans 
doute  grand  nombre  d'intentions  qui  nous  ont  forcé- 
ment échappé ,  mais  nou»  en  avons  recueilli  suffisam- 
ment pour  asseoir  une  critique  sérieuse  et  raisonnée. 

Personne  n'ignore  qoe,  dan»  une  messe  des  morts  , 
V/ntroU,  le  Kyrie,  la  Prose,  l'Offertoire,  le  Sauetus  et 
YAgims  Vfi,  sont  habituellement  les  seuls  passages 
traités  par  le  compositeur.  Peu  de  gens  au  contraire  se 
font  une  idée  exacte  de  l'incroyable  quantité  de  maîtres 
qui  ont  écrit  des  messes  de  ce  genre ,  et  surtout  de  l'u- 
niformité désespérante  qui  règne  dan»  la  conception 
d'onvrages  si  multipliés.  A  ks  examiner  en  masse,  il 
semble  qu'il  y  ait  en  comme  une  donnée  obligatoire, 
comme  un  moule  imposé  à  tous  ,  et  respecté  par  tons, 
avec  une  scrupuleuse  servilité.  La  routine,  pour  ks 
très-grande  majorité,  a  fait  tous  les  frais  de  disposition 
et  d'ordonnance  ;  il  est  visible  qu'ils  ne  prenaient  guère 


souci  que  de  la  facture,  dénomination  d'école,  vague 
et  banale  ,  qui  semble  dire  Uni  et  qui  dit  si  peu.  Ici  l'u- 
sage avait  consacré  de  placer  une  fogue,  la  un  solo; 
plus  loin  on  devait,  par  respect  pour  la  tradition,  réa- 
liser une  autre  forme  conventionnelle,  et  tout  cela 
Sans  s'inquiéter  le  moins  du  monde  de  la  convenance 
et  de  l' à-propos  des  moyens,  de  la  situation  et  du  sens 
des  paroles.  Tout  était  dit,  pourvu  qu'on  eût  écrit  «ne 
série  de  morceaux ,  plus  ou  moins  agréables  à  l'oreille , 
et  généralement  scolasliqucs.  Certes,  il  serait  assez 

compositeurs  ont,  pour  la  plupart ,  dogmatiquement 
défiguré  les  graves  paroles  de  l'office  des  morts  :  les 
exemples  ne  sont  qu'en  trop  grand  nombre  et  procla- 
ment assez  haut  le  déplorable  empire  de  la  routine. 
Des  hommes  même  d'un  mérite  incontestable,  n'ont 
pu  s'y  soustraire.-  qu'il  nous  suffise  de  mentionner  Per- 
golcsc,  Jomelli,  Durante, Michel  Haydn,  Vogler/Win- 
ter,  dont  le»  noms  certainement  ont  une  valeur  réelle, 
et  dont  les  Requiem  ne  sont,  à  tout  prendre,  que  des 
oeuvres  purement  musicales,  dénuées  de  toute  vérité 
et  d'expression  relative ,  au  point  même  que  quelques- 
uns  sembleut  s'être  proposé  pour  -but  de  violenter 
l'esprit  et  le  caractère  du  texte  sacré.  Deux  composi- 
teurs seuls,  dont  le  génie  était  trop  élevé  pour  ne  pas 
se  révolter  contre  l'absurdité  d'une  tradition  aveugle, 
Mozart,  et  surtout  M.  Chérubin!,  moins  guidés  peut- 
être  par  la  réflexion  que  par  inspiration  et  par  senti- 
ment, ont  évité  Técueil  où  s'étaient  perdus  leurs  de- 
vanciers. L'expression  locale,  du  moins,  n'est  pas  chez 
eux  sacrifiée  ;  l'imagination  s'élève  a  des  beautés  du 
premier  ordre,  et  ils  ne  craignent  point  de  concilier  le 
texte  et  la  musique ,  qui  même  eu  est  souvent  la  tra- 
duction heureuse  et  fidèle.  Mais  il  ne  pouvait  leur 
être  donné  de  tout  accomplir  :  l'esprit  de  leur  époque 
pesait  sur  eux  et  les  enchaînait  encore  étroitement. 
Ils  ont  feit  obligatoirement  des  concessions  A  l'usage,  et 

sont  allés  où  nul  ne  pouvait  1 

Si  maintenant,  faisant  un  retour  sur  ce  que  nou» 
avons  dit  pin»  haut  de»  traditions  de  la  routine,  on 
vient  à  te  demander  quelles  causes  ont  éloigné  la  mu- 
tjqac  religieuse  des  sources  de  la  véritable  expression, 
nous  répondrons  qu'on  les  trouve  tout  natureUcraent 
dan»  l'enfonce  et  les  progrès  de  la  musique  au  moyen- 
âge.  A  la  naissance  d'un  art,  les  premiers  eEforU  a* 
tendent  qu'à  développer  ses  moyen»  matériels,  à  con- 
solider eu  quelque  sorte  son  existence  physique,  en 
un  mot,  à  le  rendre  viable.  Les  détails  et  les  variétés  de 
forme  sont  tout  d'abord  le  but  des  recherches  :  l'esprit 
n'envisage  alors  que  par  fraction  ;  l'ensemble  lui 
échappe,  et  à  plus  forte  raison  la  physionomie  de  l'en- 
semble. Telle  a  été  exactement  la  marche  de  la  musi- 
que dès  le 
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grossière  des  premiers  temps,  jusqu'aux  combinaisons 
les  plus  compliquées  du  style  scolastiquc  aux  XVI  et 
xvii  siècles,  l'artiste  a  incessamment  concouru  au  per- 
fectionnement des  formes  purement  matérielles  et  dé- 
pourvue! de  toute  •dêalité  ;  aussi  n'est-on  pas  surpris 
de  voir  la  musique  traitée,  à  cette  époque,  comme 
sceur  des  mathématiques,  puisque  sa  réunion  avec  trois 
mitres  sciences  ahstraiies  ,  l'arithmétique  ,  la  géomé- 
trie et  l'astronomie ,  formait  le  fameux  qtmdrivittm. 
Quant  au  sentiment,  à  l'expression  absolue  ou  rela- 
tive ,  il  n'en  est  pas  dit  un  mot  :  leur  temps  n'est  pas 
venu.  Or,  de  celte  obscure  confusion  de  tentative*  eu 
tout  genre  pendant  plusieurs  siècles  d'une  élaboration 
pénible,  vinrent  enfin  à  sortir  le  canon  et  la  fugue  , 
formes  conventionnelles  entre  plusieurs  autres,  et  dont 
l'artiste  fut  d'abord  si  fier  et  si  épris  ,  qu'il  s'y  arrêta 
longtemps  et  se  complut  à  perfectionner  sa  décou- 
verte. Cependant  les  moyens  de  publicité  n'étaient  pas 
alors,  à  beaucoup  près ,  ce  qu'ils  sont  aujourd'hui; 
le  mélodrame  n'était  pas  né  ;  l'église  seule  offrait  une 
vaste  carrière  aux  épreuves  du  musicien  :  l'église  donc 
dut  être  forcément  le  berceau  de  celle  musique,  qu'on 
nomme  aujourd'hui  scolastiquc  ,  et  pendant  plusieurs 
centaines  d'années  le  témoin  des  progrès  continuels 
qui  aboutirent  à  en  faire  un  des  arts  les  plus  compli- 
qués. De  là  prit  naissance  ce  singulier  préjugé,  cnfunl 
de  l'habitude,  d'attribuer  spécialement  à  l'église  un 
genre  qui  n'v  avait  vu  le  jour  que  faute  de  pouvoir  se 
produire  ailleurs ,  et  n'avait  rien  de  commun  avec 
l'inspiration  poétique  ou  l'enthousiasme  religieux. 
Plus  tard  ,  le  théâtre  prenant  un  essor  imprévu ,  l'ima- 
gination entrevit  un  art  nouveau  tout  autre  que  la  doc- 
trine aride  dont  on  avait  fait  jusque  là  ses  seules  délices; 
la  poésie  ouvrait  à  la  musique  le  champ  de  l'idéalité  , 
et  à  l'âme  la  source  d'intarissables  jouissances.  Mais 
alors  il  surgit  comme  un  instinct  de  convenance,  qui 
fil  jeter  un  barrière  infranchissable  entre  l'église  et  le 
théâtre  ,  et  distinguer  la  musique  de  chapelle  de  la 
musique  de  scène.  Seulement  la  différence  n'était 
guère  encore  que  dans  les  mots  ;  les  caractères  de 
toutes  deux  se  trouvaient  à  peine  indiqués  ,  il  semblait 
que  le  temps  dut  arrêter  cuire  elles  des  points  de  dis- 
semblance et  trancher  nettement  leurs  nuances  res- 
pectives; et  cependant  le  temps  les  confondit.  Le  drame 
lyrique  ,  en  effet ,  dans  la  ferveur  de  son  développe- 
ment,  venait  de  donner  naissance  au  sentiment  de 
l'expression  et  de  la  vérité  locale,  et  bien  que,  plus 
tard,  le  besoin  de  perfectionner  la  mélodie  les  ail  reje- 
tées au  second  rang,  il  n'en  est  pas  moins  certain 
qu'elles  mirent  en  lumière  tout  ce  que  la  musique  sco- 
lastiquc appliquée  à  l'église  avait  de  froid  et  de  dé- 
placé; et  que  le  sentiment  de  l'art,  devenant  plus  exi- 
geant que  ne  l'avait  été  la  foi ,  crul  ne  pouvoir  mieux 
faire,  dans  ses  premiers  élans  ,  que  d'ouvrir  les  portes 


'  de  l'église  à  la  musique  théâtrale.  De  là  un  eochaine- 
(  ment  d'incroyables  abus ,  d'aberrations  énormes,  qui 
nécessita  une  réaction  en  faveur  de  la  musique  scolas- 
!  tique,  et  vint  enfin  échouer ,  après  un  long  temps  de 
1  fluctuations  incertaines,  dans  une  fusion  des  deux  es- 
pèces, dans  ce  genre  ecclcctique  et  bâtard  que  l'on  est 
convenu  de  nommer  aujourd'hui  style  religieux.  Or, 
;  c'est  dans  ce  style  qu'ont  été  conçues  la  grand  majorité 
'  de  ces  compositions  prétendues  sacrées  ,  qui  heurtent 
I  de  Iront  l'intelligence  du  texte  ,  et  restant  en  dehors 
>  «les  inspirations  du  cœur  cl  de  la  foi ,  n'atteignent 
que  l'esprit  ,  jamais  l'âme,  et  semblent  l'œuvre  d'un 
ouvrier  patient  et  exercé,  absolument  étranger  à  la 
pensée  chrétienne,  et,  pour  comble  de  misère  ,  n'en- 
tendant pas  un  mot  à  l'idiome  latin.  Telle  est  la  dé- 
plorable conséquence  du  préjugé  opiniâtre  qui  prétend 
river  éternellement  à  l'église  des  formules  plus  ab- 
surdes, qui,  nous  u'hésitnns  pas  à  le  dire,  devraient 
paraître  un  scaudale  aux  yeux  de  leurs  plus  chauds  dé- 
fenseurs, précisément  à  cause  de  l'inconvenance  cho- 
quante de  leur  position.  Qu'on  nouspermelie,  en  effet, 
un  exemple  :  bien  que  nous  soyons  fort  loin  de  dépnv 
cier  la  fugue  ,  et  que  nous  en  fassions  grand  cas  d'abord 
comme  couvre  d'étude  ,  puis  comme  moyeu  d'effet  ap- 
proprié aux  circonstances,  nous  avouous  cependant 
qu'en  général  ce  caractère  de  désordre  qui  résulte  de 
la  multiplicité  des  entrées  ,  du  retour  incessant  du 
sujet ,  de  la  répétition  souvent  absurde  des  mêmes  pa- 
roles ,  convient  beaucoup  moins  aux  graves  solennités 
d'une  église  qu'à  la  peinture  d'une  émeute ,  ou  si  l'on 
veut  d'une  orgie  de  cabaret.  Voilà  pourtant  un  des 
grands  moyens  de  la  musique  dite  sacrée  ,  que  l'on  ne 
manque  guère  de  rencontrer  aux  endroits  où  il  est  le 
moins  convenable,  tel  que  sur  les  passages:  Kj'iie 
eleison,  Quam  olim  Abrahir;  voilà  l'esprit  inconsé- 
quent de  ces  formules  usées,  vermoulues  ,  contre  les- 
quelles le  bon  sens  et  l'art  criaient  depuis  longtemps 
vengeance  ,  et  que  pourtant  les  plus  grands  génies 
n'avaient  osé  al'aquer  de  front;  voilà  la  véritable 
cause  de  l'anarchie  musicale  qui  règne  aujourd'hui 
dans  les  chœurs  de  oos  églises,  les  uns  se  précipitant 
lèle  baissée  dans  les  excès  d'une  musique  profane,  les 
autres  voulant ,  sous  l'impression  réactive  d'une  pieuse- 
colère  ,  nous  ramener  aux  temps  d'enfance  de  Palcs- 
Irina  el  d'Orlando  di  Lasso.  Que  ressort- il  enfin  de 
celte  série  de  réflexions?  une  conclusion  formelle  , 
inévitable  ,  qui  ne  manquera  pas  sans  doute  de  froisser 
bien  ides  préjugés,  bien  des  susceptibilités  aveugles  , 
mais  dont  l'incontestable  évidence  ne  peut  souffrir  de 
ménagement.  Cette  conclusion  ,  c'est  que  jusqu'à  ce 
jour  la  musique,  en  tant  qu'art  moderne,  appelée 
comme  la  peinture  et  la  sculpture  à  concourir  à  l'effet 
religieux,  nos' est  point  encore  posée  dans  l'église  avec 
uuc  dignité  convenable  à  la  sainteté  du  lieu,  à  la  su- 
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Icnnité  de»  cérémonie»;  c'est  que  ,  i  part  quelque»  in- 
dividualités éparses,  notre  art  semble  n'avoir  pas  com- 
pris la  haute  portée  de  sa  mission  et  l'apostolat  dont  il 
était  revêtu  ;  c'est  qu'au  sein  même  du  christianisme 
il  n'a  pas  soupçonné  que  lui  aussi  put  être  chrétien  ; 
c'est  que,  tout  occupé  de  séduire  l'oreille  par  de  pi- 
quantes inventions  et  de  plaire  à  l'esprit  au  moyen  de 
combinaisons  ingénieuses,  il  n'a  pas  imaginé  de  puiser 
ses  inspirations  dans  la  religion  seule  ,  et  d'aller  ré- 
veiller dans  l'âme  l'écho  de  la  foi  ;  jc  est  qu'enfin ,  et 
pour  trancher  nettement  la  question,  il  n'a  pas  encore 
existé  de  véritable  musique  religieuse. 

Or,  voici  qu'au  milieu  de  ce  siècle ,  qui  se  fait  gloire 
de  son  incrédulité  ,  vient  de  surgir  soudainement  une 
œuvre  musicale  digne  des  époques  de  ferveur  et  de 
croyance,  une  œuvre  dont  l'expression  est  si  conscien- 
cieuse ,  si  naïvement  vraie,  qu'on  pourrait  la  supposer 
née  en  plein  moyen-âge,  si  la  richesse  et  l'habileté  de 
la  forme  n'y  révélait  à  chaque  pas  la  civilisation  d'un 
art  avancé.  Qu'on  nous  pardonne  si ,  en  écrivant  ces 
lignes,  nous  nous  laissons  complaisammcnt  aller  aux 
élans  de  notre  admiration.  Mais,  comment  ne  pas  la 
laisser  éclater,  en  songeant  à  tout  ce  qu'il  a  fallu  de  gé- 
nie pour  pénétrer  si  avant  dans  un  esprit  religieux, 
dans  des  croyances  si  complètement  effacées  ;  pour 
avoir  surpris,  au  travers  d'une  poésie  grossièrement 
naïve ,  le  secret  le  plus  intime  de  la  conscience  de  nos 
pères?  Mous  ne  croyons  pas,  en  effet,  que  la  pensée 
chrétienne  au  moyeu-âge  puisse  être  mieux  comprise 
et  plus  fidèlement  traduite  qu'elle  De  l'est  dans  le  Re- 
quiem de  M.  Berlioz.  Avant  lui ,  cependant,  bien  des 
compositeurs  avaient  eu  sous  les  yeux  la  prose  terrible 
de  l'Office  des  Morts  ;  mais  pas  un  ne  nous  avait  dé* 
voilé  le  douloureux  effroi  qui  s'y  trahit  à  chaque  li- 
gne, les  angoisses  déchirantes  du  coupable  k  la  seule 
idée  de.  son  juge,  le  remords  traversant  la  prière, 
l'espérance  en  lutte  avec  le  désespoir.  Pas  un  n'avait 
encore  trouvé  l'art  de  jeter  le  désordre  dans  nos  cœurs, 
à  nous,  hommes  incrédules  et  sans  foi,  de  nous  plonger 
dans  un  trouble  insurmontable,  et  de  rendre  sensible 
ce  point  île  nos  âmes  que  la  froideur  de  l'indifférence 
semble  avoir  paralysé.  Pourtant,  ce  qu'aucun  d'eux 
n'avait  songé  à  faire  ,  M.  Berlioz  l'a  osé  avec  un  rare 
bonheur:  rien  de  plus  pénétrant,  de  plus  profondé- 
ment expressif  que  sa  messe  de  Requiem}  la  musique 
s'y  montre  le  reflet  exact  de  la  poésie.  El  certes  si 
Thomas  de  Celano  ,  ce  franciscain  exalté  du  treizième 
siècle ,  qui  nous  a  légué  le  Dies  irœ ,  eût  pu  donner  a 
sa  pensée  une  forme  musicale  selon  notre  art ,  il  est 
vraisemblable  que  son  imagination  n'eût  jamais  réaliés 
avec  plus  de  vérité  les  déchirements  de  l'âme  chré- 
tienne, en  face  du  Dieu  fort  et  jaloux.  Aussi,  nous 
n'hésitons  pas  à  l'affirmer,  du  Requiem  de  M.  Berlioz 
date  pour  la  musique  sacrée  une  ère  toute  nouvelle  :  il 


est  maintenant  démontré  qu'il  y  a  profit  pour  la  di- 
gnité de  l'église  à  faire  succéder  l'expression  raisonnée 
à  la  formule  routinière. 

Revenons  donc  maintenant  à  l'examen  que  nous 
avons  différé  pour  signaler  tout  d'abord  les  importan- 
tes conséquences  decette  production.  Dans  sa  totalité 
elle  renferme  dix  morceaux  dont  quelques-uns  même 
sont  taillés  sur  des  proportions  énormes.  Le  premier , 
où  se  trouvent  réunis  l' Introït,  Requiem  œternam ,  et  le 
Kyrie,  peut  passer,  sans  contredit ,  pour  une  des  plus 
belles  compositions  qu'on  ait  jamais  entendues.  Le 
début  des  basses- ta  il  les  ,  austère  et  majestueux  ,  con- 
traste heureusement  avec  l'expression  douloureuse  du 
passage  chromatique  que  cliaiitent  les  ténors.  Ces  deux, 
idées  principales,  maniées  non-seulement  avec  une 
rare  habileté  et  une  intelligence  peu  commune  des 
moyens  d'exécution,  mais  encore  avec  une  chaleur 
progressive  et  un  intérêt  de  situation  très-naturelle- 
ment gradué,  forment  les  bases  de  ce  morceau,  où 
nous  signalerons  encore  une  mélodie  du  plus  beau  ca- 
ractère sur  le  verset  Te  decet  hyrnnus ,  dialogué  par 
les  voix  d'hommes  ;  une  plirnse  de  chant  obstinément 
répétée  par  les  premiers  violons ,  et  qui  réveille  la 
pensée  d'une  instante  prière  ;  enfin  l'admirable  unisson 
du  Kyrie  eleison  qui  finit  par  s'élancer  de  tous  les  points 
de  l'orchestre,  comme  uu  seul  cri  de  détresse;  puis, 
tout  s'éteint  avec  mystère,  laissant  après  soi  une  im- 
pression lugubre  qui  préparc  aux  sinistres  émotions  de 
la  prose.  En  effet,  l'effroi  commence  à  surgir  de  tou- 
tes parts,  la  terreur  se  fait  jour  sous  toutes  les  for- 
mes, et  comme  s'il  n'était  plus  possible  d'y  échapper, 
les  voix  se  répètent  entre  elles  :  voici  le  jour,  le  jour 
du  jugement,  Dies  irœ ,  dies  Ma  ;  trois  phrases  d'nn 
caractère  sombre  se  rapprochent,  se  serrent,  se  croi- 
sent; les  ténors  jettent  comme  des  sanglots  et  des  sou- 
pirs entrecoupés;  la  consternation  redouble;  le  péril 
devient  plus  pressant;  une  plainte  nouvelle  vient  pro- 
longer le  désordre  quand  tout  à  coup  éclatent  les  ef- 
froyables secousses  qui  avaient  déjà  ébranlé  l'orchestre, 
et  du  sein  d'uuc  explosion  foudroyante  s'élèvent  les 
voix  qui  crient  :  Et  iterum  venturus  est  judicare  vivos 
et  mon  nos.  On  s'aperçoit  qu'ici  M.  Berlioz  s'est  permis 
de  mêler  au  Tuba  nurum  un  verset  du  Credo  ;  mais 
quoique  cette  infraction  soit  contraire  aux  lois  «le  l'u- 
sage, nous  crovons  qu'elle  peut  lui  être  pardonnée  en 
faveur  de  la  grandeur  et  de  l'à-propos  de  l'effet. 

Nous  ne  donnerons  point  une  analyse  aussi  détaillée 
du  reste  delà  messe;  il  nous  suffit  d'avoir  montré  dans 
quel  sens  de  drame  et  de  poésie  l'auteur  a  conçu  son 
ouvrage.  Mais,  si  nous  louons  grandement  M.  Berlioz 
d'avoir  abordé  sans  détours  ce  nouveau  système,  nous 
lui  reprocherons  aussi  de  le  violer  quelquefois.  Pour- 
quoi, par  exemple,  moins  fidèle  qu'il  devait  l'être  à 
l'esprit  du  texte ,  m-t-il  fait  suivre  le  Quidsum  miser, 
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du  Recordarc,  de  VOro  supplcx.  Nous  apercevons 
sans  peine  qu'il  a  cru  leur  réunion  justifiée  par  l'uni- 
I  fortuite  de  leur  caractère;  mais,  en  cela  même,  n'a-t-il 
pas  altéré  l'ensemble  du  tableau  poétique,  où  l'humble 
prière,  le  désespoir,  l'abbattcmcnt  et  l'espérance  sesuccè- 
dent  avec  désordre,  et  donnent,  parla,  une  plus  grande 
expression  à  la  physionomie  générale?  Ailleurs,  il 
nous  semble  s'être  arrêté  à  la  peinture  de  détails  uu 
peu  étroits;  la  couleur,  passablement  mélodramatique, 
qu'il  a  donuée  au  début  du  Rex  trvmcndie  majestatis 
ne  nous  parait  pas  plus  heureuse  que  le  mouvement 
serré  qu'il  a  placé  dans  le  cours  du  même  morceau. 
Nous  croyons  aussi  que  la  critique  a  droit  de  s'exercer 
sur  la  fugue  qui  vient  malencontreusement  se  jeter  au 
travers  d'une  conception  toute  séraphique  :  c'est  YÏTo- 
sanna  qui  suit  le  Sanctus.  Il  est  impossible,  après  avoir 
enlevé  l'auditoire  dans  les  régions  supérieures,  après 
lui  avoir  fait  entendre  les  chœurs  angéliques  et  l'écho 
des  harmonies  célestes  qui  retentissent  comme  dans 
l'infini,  il  est  impossible,  dis-je,  de  l'arracher  plus  vio- 
lemment à  son  extase.  Pour  notre  compte,  nous  trou- 
vons cette  fugue  d'autant  plus  inattendue  ,  que  YIIo- 
sanna  doit  être  un  cri  spontané  d'allégresse,  parti  a  la 
fois  de  tous  côtés.  Mais,  il  faut  le  dire,  dans  une  œuvre 
de  cette  portée,  des  taches  aussi  légères  disparaissent 
devant  des  beautés  sans  nombre.  Nous  avons  cité  lo 
Tubamirum,  dont  l'effet  est  écrasant;  le  Quidsum  mi- 
ser, d'une  expression  si  touchante;  le  1\ex  Ircmcnthe , 
où  se  trouve  la  phrase  pathétique,  Salva  me  :  men- 
tionnons en  outre  le  Qutercns  me  srdisti  fassus,  chœur 
à  six  parties  vocales,  sans  accompagnement,  qui  ren- 
ferme des  intentions  de  la  plus  haute  poésie,  comme  le 
Precrs  metv,  sublime  expression  de  honte  et  de  repen- 
tir; le  Lacrymosa  ,  conception  vraiment  extraordi- 
naire, ou  la  contrariété  des  i  hylhmcs  et  la  suavité  de  h 
mélodie  font  éprouver  des  sensations  inconnues. 
Dans  le  Domine  Jesu,  qui  fait  partie  de  l'offertoire,  les 
voix  répètent  incessamment  une  phrase  plaintive, 
composée  avec  deux  notes ,  la  et  si  bémol  ;  on  conçoit 
qu'il  nous  est  impossible  de  donner  une  idée  de  l'a- 
dresse et  de  l'art  avec  lesquels  l'auteur  en  a  travaillé 
l'orchestre.  L'Hostias,  qui  le  suit,  se  distingue  par  un 
effet  absolument  nouveau,  c'est  un  mélange  de  flûtes 
et  de  notes  graves  de  trombonnes,  dites  pédales,  dont 
aucun  compositeur  n'a  encore  fait  us.ige,et  dont  l'ensem- 
ble produit  un  contraste  tout  à  fait  inattendu.  Félici- 
tons, à  ce  propos,  M.  Kerlioz,  de  ce  qu'il  travaille  sans 
relâche  à  multiplier  les  ressources  de  l'instrumentation; 
la  plupart  de  ses  ouvrages  ont  prouvé  jusqu'ici  sa 
haute  intelligence  de  l'orchestre;  les  effets  en  sont  tou- 
jours aussi  heureux  que  hardis,  et  cette  dernière  par- 
tition n'est  pas  moins  riche  en  ce  genre  que  les  précé- 
dentes. Qu'il  nous  suffise  de  citer  l'emploi  simultané 
de  quatre  orchestres  d'instruments  de  cuivre,  de  huit 


paires  de.  timbales  accordées  de  manière  à  pouvoir 
donner  l'échelle  chromatique  et  former  des  accords, 
tels  qu'on  en  trouve  à  la  fin  de  YAgnus  Dfi.  Ce  der- 
nier morceau,  qui  termine  la  partition,  n'étant  autre 
chose  que  Vllostias,  réduit  de  quatre  à  trois  temps, 
nous  sommes  dispensé  de  l'analyser.  Nous  nous  con- 
tenterons de  signaler  les  six  cadences  finales,  dont  seu- 
lement deux  sont  admises,  dans  la  pratique,  sous  les 
noms  de  plagale  et  de  parfaite  ;  il  serait  difficile  de 
qualifier  les  quatre  autres  scientifiquement.  Cesl  l'ac- 
cord parfait  sur  la  tonique  sol,  tour  à  tour  précédé  des 
accords  suivants  :  si,  rt1,  fa  dièze;  la,  ut,  mi;  sol  dièze,  j 
si,  mi  ;  la  bémol,  ut,  mi  bémol j  une  foule  d'effets  de 
cette  nature  se  font  remarquer  dans  le  reste  de  cet  ou- 
vrage. La  partition  devant  être  gravée  incessamment, 
nous  pourrons  entrer  dans  desdétails  plus  minilieux  sur 
les  beautés  qu'elle  renferme.  Constatons  donc  pour 
le  présent  le  succès  qu'elle  vient  d'obtenir,  il  est  des 
plus  flatteurs  pour  notre  amour-propre  national. 

Bottée  de  Tovlmon. 
Bibliothécaire  du  Conservatoire. 
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Leipzig.  La  situation  musicale  y  est  entièrement  dif- 
férente de  ce  qu'elle  est  dans  toutes  les  antres  villes  de 
l'Allemagne  septentrionale.  A  certains  égards,  Leipzig 
est  une  université  pour  la  musique,  comme  elle  l'est 
réellement  pour  le  commerce  de  librairie.  Les  plus 
graudes  maisons  du  commerce  de  musique  sont  établies  1 
à  Leipzig,  ou  tout  au  moins  y  ont  des  agents  et  des  dé- 
pôts. Nulle  part ,  la  littérature  musicale  vivante,  si 
l'on  peut  parler  ainsi ,  n'est  aussi  riche  ,  aussi  diverse- 
ment représentée.  Le  résultat  naturel  fut  qu'elle  devint 
le  centre  du  journalisme  musical.  La  Gazette  musical'^ 
de  Brcilkopf  et  Haertel  est  une  ancienne  et  respectable 
institution,  qui  comporte  peut-être,  comme  toute  en- 
treprise vieillie ,  quelques  abus  passés  en  usages ,  mais 
qui  offre  pourtant  un  fonds  de  solidité  et  de  savoir 
qu'on  doit  grandement  estimer.  Un  homme  qui  s'est 
fait  connaître  par  des  compositions  populaires,  parti- 
culièrement par  des  Licder  à  trois  et  quatre  voix  ,  et 
par  des  écrits  sur  la  musique  qui  témoignent  d'un  es- 
prit et  d'un  savoir  étendus,  G.  Finck,  dirige  celte 
institution.  Auprès  de  cette  ancienne  Gazette,  s'en  est 
élevée  une  plus  jeune,  la  nouvelle  Gazette  musicale 
de  Leipzig,  feuille  qui  s'est  placée ,  à  l'égard  de  la 
première,  dans  une  situation  pareille  à  celle  qu'occupe, 
dans  tout  état  constitutionnel  bien  ordonné,  la  cham-  | 
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bre  des  députés  vis-à-vis  de  celle  des  pairs.  Celle-ci  est 
le  principe  conservateur  et  protecteur,  celle-là  le  prin- 
cipe de  création ,  de  renouvellement ,  portant  ses 
efforts  vers  l'avenir  sans  dédaigner  le  passé.  Le  jus  te - 
milieu  se  forme  tout  naturellement,  et  de  lui-même, 
par  les  résultats  des  deux  principes.  La  Nouvelle  Ga- 
zelle musicale  a  ,  sans  contredit,  l'air  beaucoup  plus 
frais.  Elle  suit  rarement  les  sentiers  battus  de  l'an- 
cienne critique  ;  mais  elle  s'avance ,  d'un  pas  plus  ra- 
pide et  plus  sur,  par  les  chemins  de  traverse,  et  souvent 
aussi  à  travers  champs.  Il  arrive  nécessairement  que, 
dans  une.  semblable  course  au  clocher,  plus  d'un  cava- 
lier vide  les  élriers,  et  culbute  même  d'une  façon  assez 
risible,  au  lieu  d'atteindre  le  but.  Mais  cela  ne  fait  rien 
à  l'affaire;  car  celui  qui  n'est  pas  tombé  cent  fois  de 
cheval  s'y  tient  probablement  avec  moins  de  sûreté 
qu'un  autre,  ou  n'a  jamais  pris  de  sa  vie  qu'une  allure 
timide.  Ce  journal  est  dirigé  par  Robert  Schumann  , 
musicien  d'un  talent  sujet  à  d'étranges  écarts,  quoique 
d'ailleurs  très-réel.  Une  foule  de  forces  jeunes  et  viva- 
ces  concourent  à  l'entreprise.  Si  nous  avions  à  leur 
donner  un  conseil  devant  le  grand  jury  de  Paris,  ce 
serait  de  bannir  l'esprit  de  coterie ,  et  de  ne  pas  per- 
mettre à  quelques-uns  de  leurs  collaborateurs ,  peu  re- 
marquables comme  écrivains  et  comme  musiciens,  de 
s'encenser  eux-mêmes,  c'est-à-dire  par  la  plume  de 
leurs  amis ,  par  suite,  soit  d'un  accord  ,  soit  d'une  es- 
time réelle  réciproque.  La  première  de  ces  deux 
suppositions  affecterait,  si  elle  était  fondée,  moins  dé- 
sagréablement que  la  seconde  ,  parce  qu'on  revient 
plus  facilement  d'une  erreur  qui  preud  sa  source  dans 
la  faiblesse  de  la  volonté,  que  de  celle  qui  résulte  de  la 
faiblesse  de  l'intelligence.  En  tout  cas,  la  Nouvelle  Ga- 
zette musicale  de  Leipzig  est ,  dans  son  ensemble ,  une 
publication  fort  intéressante ,  pour  laquelle  on  doit 
beaucoup  de  reconnaissance  au  fondateur  et  directeur, 
Robert  Schumann. 

Un  si  grand  nombre  de  marchands  de  musique, 
deux  publications  de  littérature  musicale  aussi  impor- 
tantes, doivent  concentrer  à  Leipzig  l'action  de  nom- 
breuse* forces  créatrices ,  dont  une  grande  partie  pro- 
duisent dans  cette  ville  même.  Si  dans  les  écrivains 
nous  ue  citons  que  le  digue  vétéran  Rochlilz,  G.  Finck 
etR.  Schumann,  comme  les  plus  considérables,  nous 
pouvons  encore  moins  mentionner  nominativement 
cette  foule  de  talents  médiocres  qui  y  composent,  ar- 
rangent ,  dirigent,  se  posent  en  virtuoses,  etc. ,  etc. 

Nous  avons  à  remarquer  à  Leipzig ,  outre  la  ten- 
dance littéraire,  trois  tendances  purement  musicales, 
à  savoir  l'église,  représentée  par  l'excellent  chœur  de 
l'école  de  Saint-Thomas  (ce  fut  l'armée  avec  laquelle 
Sébastien  Bach  fil  ses  campagnes  annibalesques  dans 
les  Alpes  inaccessibles  de  l'empire  du  contrepoint  le 
plu*  ardu) ,  le  théâtre  et  le  concert.  La  marche  de  la 


première  est  simple,  mais  presque  immuable.  L'exé- 
cution des  grands  ouvrages  religieux  atteste  la  force  de 
l'école  de  Saint-Thomas.  L'auteur  de  cet  article  n'est 
malheureusement  jamais  arrivé  dans  un  moment  favo- 
rable pour  être  témoin  auriculaire  de  ces  prodiges  ,  et 
s'abstient  en  conséquence  d'en  parler  autrement.  Le 
théâtre  n'y  occupe  qu'un  degré  intermédiaire  dans 
l'art.  La  ville  de  Leipzig,  étant  obligée  d'entretenir 
l'Opéra  sans  une  subvention  de  la  cour,  ne  peut  avoir 
une  scène  de  premier  rang.  Néanmoins  on  a  utilisé 
avec  beaucoup  de  zèle  des  talents  jeunes  et  pleins 
d'espérance,  cl  les  forces  ont  été  employées  avec  in- 
telligence sous  une  bonne  direction.  La  même  cause 
qui  empêche  l'établissement  d'être  une  scène  de  pre- 
mier ordre  par  l'exécution  lui  permet  au  contraire  de 
marcher  en  première  ligne  sous  le  rapport  du  réper- 
toire. On  n'est  plus  entravé  ici  par  le  mauvais  goût  des 
classes  supérieures ,  et  les  efforts  sont  consacrés  aux 
véritables  chefs-d'œuvre  qui  n'exigent  pas  un  grand 
luxe  extérieur.  Spohr,  Marschncr  ,  Rcissigrr,  y  sont 
presque  les  maîtres,  et  maint  autre  talent  honorable  y 
a  trouvé  le  terrain  où  il  a  pu  prendre  racine.  Leipzig 
peut  se  glorifier  d'être  la  protectrice  du  véritable  opéra 
allemand  ,  sans  exclusion  du  mérite  étranger.  La  troi- 
sième voie  enfin,  celle  du  concert,  n'est  en  aucune 
ville  (sans  en  excepter  Vienne  et  Berlin)  suivie  avec 
autant  d'intclligcucc  cl  de  bons  résultats  qu'à  Leipzig. 
Ij«s  concerts  du  Gewandliaus ,  où  se  trouve  une  salle 
vaste  et  disposée  très-favorablement  sous  le  rapport  de 
l'acoustique,  sont  une  institution  municipale  et  per- 
manente. Ils  existaient  déjà  du  lemps  de  Mozart,  et  le 
grand  maître  y  fit  exécuter  ses  symphonie* ,  y  joua 
lui' même  se*  concertos.  Ils  se  sont  maintenus  jusqu'à 
nos  jours,  en  traversant  les  orages  et  les  ébranlements 
des  années  de  guerre;  et,  à  l'époque  où  la  musique  in- 
stiumentale  semblait  perdue  en  Allemagne,  quand  on 
n'entendait  plus  nulle  part  une  symphonie,  et  que  les 
grands  ouvrages  de  Beethoven  n'étaient  connus  que 
de  nom ,  Leipzig  fut  la  ville  où  l'on  conserva  une  vie 
régulière  à  tout  ce  qui  avaitquelque  valeur  en  ce  genre. 
Ainsi,  des  cantatrices  sont  spécialement  engagées  à  ces 
concerts  pour  la  saison  :  on  paie  également  un  direc- 
teur particulier  pour  cet  objet.  Un  seul  fait  nous  suffira 
pour  prouver  que  la  ville  lâche  toujours  de  se  pour- 
voir richemcnlsous  ce  rapport.  C'est  Félix  McndeUohn 
Baiiholdy ,  qui  est  en  ce  moment  directeur  de  ces  con- 
certs. Ainsi  les  chefs-d'œuvre  de  Haydn ,  Mozart  et 
Beethoven  en  sont  la  pierre  fondamentale  :  on  les  y 
exécute  avec  le  soin  le  plus  religieux.  Tout  ce  que  les 
temps  plus  modernes  ont  produit  de  remarquable  y 
est  accueilli  au  moins  avec  égard  et  attention,  quoique 
dans  le  choix,  et  dan*  la  collection,  la  prédilection 
prenne  quelquefois  la  place  de.  la  justice,  mais  c'est 
chez  l'humanité  un  vieux  péché  héréditaire  auquel 
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nous  nous  arrêterons  peu ,  attendu  que  nous  y  sommes 
tous  plus  ou  moins  disposés. 

Mon  but  principal  est  de  parler  ici  des  artistes  émi- 
nents  dont  s'honore  l'Allemagne  :  je  voulais  donc  don- 
ner moins  d'attention  aux  institutions;  mais  comme 
elles  déterminent  souvent  la  sphère  d'activité  des  hom- 
mes ,  je  me  trouve  naturellement  amené  à  en  parler. 

Que  dois-je  dire  de  Metidelsohu  ?  Il  est ,  grâce  à  son 
talent  supérieur,  aussi  connu  à  Paris  et  à  Londres  qu'à 
Berlin  ,  sa  ville  natale ,  et  à  Leipzig,  sa  patrie  tempo- 
raire ou  demi-patrie  ,  car  il  passe  la  moitié  de  l'année 
ailleurs ,  comme  on  peut  se  le  rappeler  ,  à  propos  de 
la  gigantesque  fête  musicale  de  Birmingham.  Dois-je 
raconter  au  lecteur  comment,  à  l'âge  de  huit  ans,  où 
il  recevait  les  leçons  de  Zcltcr  et  de  Louis  Berger,  il 
était  déjà  l'idole  et  l'orgueil  de  Berliu,  et  comment  cet 
enfant  aux  yeux  vifs,  aux  brillants  cheveux  noirs, 
bondissait  dans  la  salle  de  concert  pour  jouer  uu  mor- 
ceau de  piano,  comme  si  c'eût  clé  là  son  véritable  licude 
récréation?  Faut-il  redire  que  Zelter  l'emmena,  à  l'âge 
de  douze  ans,  avec  lui  à  Wcimar,  et  que  Goethe  ne 
put  assez  admirer  ses  dispositions  de  toute  nature  ? 
Faut-il  rapporter  qu'à  un  graud  déjeuner,  où  se  trou- 
vaient le  grand-duc  héréditaire  (aujourd'hui  grand- 
duc)  et  les  princesses,  il  improvisa,  sans  le  moindre 
embarras,  aux  grands  applaudissements  des  dames  ,  et 
ne  s'avisa  de  pleurer  amèrement  qu'alors  que  ,  Hum- 
mel  étant  arrivé  dans  l'intervalle,  et  ayant  probable- 
ment beaucoup  mieux  joué  que  lui ,  on  voulut  con- 
traindre l'enfant  à  jouer  après  celui  qui  était  alors  le 
plus  grand  pianiste  de  l'Allemagne.  Ces  traits  du  jeune 
âge  de  l'artiste  sont  assez  intéressants  et  peu  connus  ; 
mais  ils  n'appartiennent  précisément  pas  à  un  tableau 
de  l'état  actuel  de  la  musique  dans  l'Allemagne  septen- 
trionale et  des  hommes  qui  le  représentent.  Mais  Meu- 
delsolhu  s'est  fait  tellement  connaître  dès  sa  jeunesse; 
son  talent  a  réellement  grandi  sous  les  yeux  de  l'Europe 
musicale ,  que  je  n'aurais  eu  à  dire  ici  rien  qu'on  ne 
sût  partout  où  la  musique  a  pris  un  développement 
qui  permette  de  s'occuper  des  productions  modernes 
les  plus  importantes.  Sans  doute  Mcudelsohn  n'est  de- 
venu ici  ni  un  Mozart,  ni  uu  Beethoven,  comme  ou  a  pu 
l'espérer.  Le  caractère  de  sa  valeur  musicale  tient  plus 
à  la  science,  au  jugement,  au  goût  exercé,  au  calcul 
fécond  en  effets,  qu'au  génie  créateur.  Cependant  il  oc- 
cupe dans  le  monde  artistique  une  place  tellement 
honorable  ,  qu'il  n'est  aucun  pays  qui  ne  dût  se  glori- 
fier de  le  posséder;  et,  en  Allemagne,  nous  lui  assi- 
gnons une  des  premières  places,  sinon  la  première, 
en  admettant  d'un  autre  côté  que  quelques  grands 
maîtres,  tels  que  Spohr,  vivent  encore,  il  est  vrai, 
niais  que  leur  action  peut  être  considérée  très-proba- 
blement comme  finie.  Pour  parler  plus  exactement, 
nous  devons  dire  :  Mendelsohn,  parmi  ceux  qui  n'ont 


pas  encore  atteint  toute  la  hauteur  qui  leur  est  réser- 
vée, est ,  sans  contredit,  maintenant  le  premier  musi- 
cien de  l'Allemagne. 

Dessatt.  Je  vais  tomber  ici  en  contradiction  avec 
moi-même.  Après  avoir  avancé  plus  haut  qu'une  pe- 
tite ville  ne  peut  occuper  uu  grand  musicien,  je  ren- 
contre dans  celle-ci  les  exceptions.  Je  vais  d'abord 
donner  pour  les  lecteurs  étrangers  quelques  notions 
géographiques  sur  Dessau.  C'est  une  petite  principauté 
de  quelques  petites  lieues  carrées,  mais  un  charmant 
petit  pays.  La  ville  ,  assise  sur  l'Elbe,  est  renommée 
pour  ses  Juifs  nombreux  et  pour  le  parc  peu  éloigué 
de  Wœrlilz  ,  qui,  dans  un  goût  uu  peu  suranné  ,  pas- 
sait jadis  pour  le  modèle  de  l'invention  horticole  en 
Allemagne.  Après  quoi,  le  vieux  feld-maréchal  de 
Frédéric-le-Grand ,  le  prince  Léopold  de  Dessau  ,  ce- 
lui dont  la  statue  surmonte  une  colonne  à  Berlin,  et 
qui  jouit  d'une  grande  popularité  sous  le  nom  du  vieux 
Dessauer,  fut  prince  souverain  de  ce  petit  état,  grand 
amateur  de  chasse ,  maître  en  fait  d'exercice  et  humo- 
riste à  sa  manière.  Une  marche,  qu'il  affectionnait  par- 
ticulièrement, porte  encore  le  nom  de  marche  de  Des- 
sau, et  l'on  ne  peut  s'en  passer  dans  aucun  banquet 
militaire.  On  a  fait  pour  celte  mélodie  plusieurs  textes 
différents,  dont  l'un  est  devenu  chanson  d'étudiant, 
et  commence  ainsi  qu'il  suit  : 

Sadon  !  Sadoii  ! 

Nous  vivons  ii mi  chaque  jour 

Dans  li  plus  b»Ue  compagnie  d ïrrognes. 

Ceux  auxquels  cette  poésie  paraîtra  trop  vigoureuse, 
trop  rude ,  et  sentant  trop  les  forêts  de  la  Germanie  , 
sont  priés,  au  nom  du  Ciel ,  de  ne  rien  dire  des  autres 
paroles  où  il  s'agit  de  la  cause  de  l'obscurité  en  certains 
pays ,  parce  que  le  soleil  et  la  lune  n'y  paraissent  pas. 
Il  nous  suffira  de  dire  que  les  susdites  paroles  de  la 
compagnie  d'ivrognes  ressemblent,  eu  finesse  et  en  dé- 
cence ,  à  une  ode  de  Lamartine,  contre  celui  dont  il 
est,  ou  plutôt  dont  il  n'est  pas  question. 

Voilà  Dessau,  c'est-à-dire  ce  que  chez  nous  toul  ci- 
toyen ou  paysan  sait  ou  doit  savoir  sur  Dessau  :  cela 
nous  suffît  aussi. 

Je  n'en  tre  nulle  part  plus  joyeusement  qu'ici,  car  je  suis 
sûr  de  voir  une  honnête  figure  d'un  rouge  variole  (que 
Baçchus  a  fardée  très-évidemment  ) ,  mettre  la  tête  à  la 
fenêtre  et  s'écrier  à  mon  aspect:  «  Eh!  par  le  diable, 
Rcllstab!  » 

Devinerait-on ,  à  cette  physionomie  joviale  et  vi- 
neuse ,  un  compositeur  religieux  qui  écrit  pour  toutes 
les  grandes  fêtes  musicales  un  grand  oratorio.  Il  en  est 
pourtant  ainsi.  Frédéric  Schneider,  l'auteur  du  Juge- 
ment dernier,  porte  celte  joviale  physionomie.  C'est  le 
véritable  musicien  allemand.  De  savantes  partitions,  des 
fugues  à  v  o  us  re  tourner  les  en  trail  les,  rien  qu'à  en  tendre 
les  évolutions  croisées  des  voix;  mais,  à  chaque  pose,  le 
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v  erre  levé  et  occidé  fort  raisonnablement.  On  dit  ici  : 
Cantores  amant  humons  !  Je  n'ai  pas  encore  vu  une 
seule  fois  mon  honorable  et  savantissime  Frédéric 
Schneider,  mélancolique.  Sur  sa  face,  il  est  toujours  di- 
manche; il  fait  toujours  soleil  pourvu  que  le  rc.Het 
d'une  bouteille  de  bon  vin  n'y  manque  pas  :  que  ce 
reflet  vienne  du  dedans  ou  du  dehors ,  peu  importe  ! 
C'est  avec  uue  véritable  joie  de  cceur  que  je  saute  de 
la  voilure  et  secoue  la  main  au  respectable  feld-maré- 
cbtl  de  musique  de  Dessau.  Chantons!  buvons!  c'est 
toujours  le  refrain.  Nous  allons  de  la  bouteille  au 
piano ,  ou  à  l'orgue  qu'il  louche  avec  une  grande  su- 
périorité ,  et  c'est  ainsi  que  l'une  et  l'autre  inspiration 
nous  tient  compagnie.  Au  diable  les  Philistins  !  Lais- 
sons les  oies  penser  ce  qu'elles  veulent  ou  peuvent  : 
Nous  allons  vider  une  bouteille  de  bourgogne,  et 
nous  irons  ensuite  au  grand  orgue  de  l'église.  Bravo! 
magnifique!  mais,  qui  sont  tous  cesjeuoes  gens?  des  élè- 
ves ,  des  disciples  du  maître  :  il  tient,  à  Dessau,  école 
de  composition.  A  la  porte,  quiconque  n'est  pas  ferme 
sur  ses  étriers  dans  le  contre-point  double.  Mais  à  ce- 
lui qui  écrit  une  double  fugue  convenable  avec  sujet  et 
con  Ire -sujet .  et  le  contre-point  avec  renversements, 
par  mouvements  contraires,  contrc-poinl  rétrograde, 
contre  point-inverse  contraire  ,  on  ne  lui  raccourcira, 
ni  la  leçon ,  ni  le  vin.  Tels  sont  les  principes  et  les 
idées  de  Dessau.  Je  me  les  rappelle  chaque  fois  que  je 
vois  mou  vigoureux  ami,  le  même  qui  dirigea  cette 
année,  à  Braudenbourg ,  la  fetc  musicale  que  j'ai  dé- 
crite dans  ma  lettre  précédente.  Frédéric  Schneider 
est  le  véritable  type  du  musicien  allemand  du  bon  vieux 
temps.  Il  a  consciencieusement  appris  ce  qu'il  sait;  il  se 
met  de  tout  cœur  à  l'ouvrage;  il  écrit  solidemeut  et 
avec  dignité.  Si  son  goût  n'est  pas  des  plus  raffinés  ,  il 
ne  lombe,  pas  eu  revanche,  dans  le  précieux  cl  dans  le 
contourné  ,  comme  tant  d'autres  de  notre  temps.  Si 
ses  ouvrages  ne  sont  point  destinés  à  vivre  éternelle- 
ment ,  ils  tiennent  leur  place  parmi  les  plus  recom- 
mandables  de  l'époque  ,  et  les  oratorios  du  Jugement 
dernier,  du  De'luge,  A'Absalon,  etc.,  etc.,  forment  un 
monument  historique.  Je  ne  parle  pas  de  ses  sympho- 
nies (  il  en  a  écrit  plus  de  trente  )  et  de  ses  autres  com- 
positions. Son  talent  et  sa  science  en  font  un  excellent 
maître.  Il  a  eu  pour  élèves  de  braves  jeunes  gens  qui, 
disperses  dans  le  monde,  ont  déjà  fait  beaucoup  de  bon- 
nes choses.  Quelques-uns  ont  fait  aussi  de  la  littérature 
musicale.  Nous  n'avons  donc  pas  à  nous  repentir  de 
notre  excursion  à  Dessau  ,  et  je  conseille  à  tous  les  mu- 
siciens français  qui  feront  un  voyage  en  Allemagne,  de 
ne  pas  oublier  cette  ville.  Frédéric  Schneider  offrira 
trois  bonnes  choses  (  en  cas  que  le  visiteur  en  soit  di- 
gne, ce  dont  je  ne  doute  pas)  :  une  bonne  composition, 
une  bonne  improvisation  sur  l'orgue,  et  un  verre  de  bon 
vin.  On  ne  trouve  vraiment  pas  de  pareils  raffraîchis- 


sements  à  tous  relais,  pat  même  au  deruier.  C'est 
pourquoi  il  faut  aller  à  Dessau.  Pour  moi ,  j'en  pars 
pour  aller  à  Hanovre  :  que  le  roi  Ernest-Auguste  aime 
la  constitution  ,  c'est  ce  que  je  ne  veux  pas  décider  ; 
mais  il  est  certain  du  moins  qu'il  aime  la  musique.  Il 
est  donc  très-probable  qu'il  traitera  avec  considération 
un  des  musiciens  les  plus  remarquables  de  l'Allema- 
gne ,  aujourd'hui  même  le  premier  compositeur  de  ce 
pays  :  je  veux  parler  de  Henri  Marschuer. 

Je  dois  supposer  encore  que  ce  nom  est  connu. 
Mais  les  circonstances  de  la  vie  de  celui  qui  le  porte  le 
sont  peu  ou  point.  Marschuer,  par  sa  naissance  et  par 
son  domicile,  rentre  dans  mon  domaine  de  l'Allema- 
gne septentrionale;  car  il  est  né  ,  en  1795,  à  Sittau  eu 
Saxe.  Il  commença,  comme  Rcissiger,  à  perfection- 
ner son  éducation  musicale  avec  le  digue  Ficht, 
cuntor  à  l'école  de  Saint-Thomas.  La  musique  le  dé- 
tourna ,  comme  le  maître  de  chapelle  de  Dresde ,  d'é- 
tudes d'un  autre  genre,  et  lui  enleva  des  mains  les  ba- 
lances et  le  glaive  de  Thémis,  pour  les  remplacer  par 
le  bâton  de  chef  d'orchestre.  Marschner  travailla  beau- 
coup le  piano  et  composa  avec  ardeur.  Il  se  rendit,  en 
1816,  à  Vienne;  il  y  écrivit  un  opéra,  Henri  Ifeld'Aubï 
gné,  qu'il  envoya  à  Weber,  à  Dresde.  11  vint,  en  I8i2, 
dans  cette  dernière  ville  où  il  fut  directeur  de  musi- 
que. Là ,  Weber  exerça  sur  lui ,  non-seulement  une 
influeucc  extérieure  ,  mais  il  devint  le  modèle  intel- 
lectuel que  dut  certainement  se  proposer  le  jeune  ar- 
tiste. \*n  traits  principaux  de  la  physionomie  artisti- 
que de  Weber  se  reproduisent  assez  évidemment  daus 
ses  premiers  ouvrages  ,  particulièrement  daus  le  V am- 
pire,  opéra  qui  obtint  un  grand  succès  dans  toute  l'Ai- 
lemagneeteu  Angleterre.  Dans  ses  travaux  postérieurs, 
il  tendit  à  se  faire  de  plus  en  plus  un  style  qui  lui  fût 
tout  à  fait  propre.  Au  surplus,  je  veux  seulement  faire 
mcnliou  ici  de  ses  opéras  .  mais  non  les  analyser.  Ce- 
lui qui  suivit  le  f'ampire  fut  le  Templier  et  la  Juive, 
d'après  le  roman  d'Ivanhoë.  Il  réussit  partout,  et  offre, 
dans  les  persounages  de  llebecca  et  du  Templier,  deux 
rôles  très-brillants.  Mme  Sclirœder  Devricnl  v  était  su- 
blime ;  le  second  rôle  était  rempli  par  son  beau-frère, 
Kdouard  Devrieut ,  l'un  des  meilleurs  acteurs  de  l'Al- 
lemagne ,  qui,  depuis,  a  déserté  l'opéra  pour  le  drame, 
et  qui  est  aujourd'hui ,  en  cette  qualité,  l'ornement  de 
la  sçène  de  Berlin.  Cet  opéra  fut  suivi  d'uu  autre  plus 
comique,  La  fiancée  du  Fauconnier,  d'après  un  conte 
de  Spindlcr.  Je  ne  connais  cette  œuvre  que  par  la  par- 
tition réduite  pour  le  piano.  Llle  renferme  de  char- 
utanls  morceaux,  surtout  ceux  qui  sont  conçus  dans  le 
caractère  humoristique  du  genre  populaire.  Je  crois 
que  cet  opéra,  dont  le  sujet  se  rapporte  eu  grande  par- 
tie à  des  aventures  et  à  des  mœurs  françaises ,  plairait 
beaucoup  en  France,  sauf  à  l'arranger  préalablement 
selon  le  goût  et  le  besoin  du  pays.  On  l'a  donné  sou- 
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vent  avec  le  plus  grand  succès  à  Hanovre,  à  Dresde  et 
à  Leipzig.  Le  dernier  opéra  de  Marschnerest  peut-être, 
quant  à  la  musique  pure  et  à  la  finesse  originale  du 
travail ,  le  meilleur  qu'il  ait  écrit.  Lepoëme  est  de  cet 
acteur  et  chanteur  réputé  dont  nous  venous  de  parler, 
E.  Devrient,  qui  s'est  fait  aussi  connaître  plus  d'une 
fois  avantageusement  comme  écrivain  dramatique. 
Peut-être,  puis-je  supposer  que  les  noms  de  tous  ces 
opéras  de  Marscbner  sont  connus  des  musiciens 
en  France:  cela  est  plus  difficile  quant  aux  ouvrages 
mêmes;  mais,  certainement  on  ne  se  doute  pas  du  su- 
jet qui  sert  de  base  à  celui  de  Mans  Uciling.  Il  traite 
une  vieille  tradition  sur  un  esprit  des  montagnes, 
nommé  Heiling,qui  a  pris  la  figure  humaiue  pour 
tromper  les  hommes,  et  les  a  tantôt  joués ,  tantôt  gra- 
tifiés de  présenu,  etc.,  etc.  Celte  légende  se  rattache  à 
celle  de  Rùbezahl,  l'esprit  des  montagnes  des  géans,  fi- 
gure tout  à  fait  populaire,  sur  laquelle  les  plus  jolis 
contes  ont  été  faits  par  un  excellent  écrivain ,  Musaeus 
de  Weimar,  malheureusement  presque  entièrement 
oublié  aujourd'hui.  Pourtant  ces  légendes  se  mélan- 
gent et  se  confondent  par  la  tradition  orale, 
cela  arrive  souvent,  et  quelques-unes  sont 
loircs  ou  arrangées  selon  les  lieux  et  les  circonstances. 
Ainsi,  l'on  n'est  pus  d'accord  sur  la  contrée  où  le  mon- 
tagnard Ileiling  a  fait  son  métier  d'esprit.  Les  uns  di- 
sent la  Silésie ,  les  autres  la  Bohême  :  il  existe  auprès 
de  Carlsbad  un  rocher  qui  s'appelle  Rocher  de  Hei- 
ling.  Plusieurs  écrivains  ont  exploité  cette  tradition  de 
différentes  manières;  et,  entre  autres,  le  romancier 
plus  fameux  que  renommé,  Spicss,  auteur  à  l'usage  des 
grisetles  ,  qu'on  lisait  il  y  a  trente  ans,  en  a  fait  un  ro- 
man tout  entier.  Le  poëtequia  traite,  pour  Marschner, 
ce  sujet  complètement  allemand ,  l'a  fait  avec  beaucoup 
plus  d'esprit  que  ses  devanciers.  Pour  lui ,  Ileiling  est 
un  être  dont  la  nature ,  en  partie  supérieure,  en  partie 
imparfaite,  ne  lui  permet  qu'une  satisfaction  incom- 
plète ,  et  le  porte  à  se  rapprocher  des  hommes.  L'a- 
mour qu'il  éprouve  pour  une  jeune ,  belle  et  naïve 
jeune  fille,  l'engage  à  renoncer  aux  pouvoirs  supé- 
rieurs de  sa  nature  d'esprit  pour  se  faire  homme  tout  à 
fait.  La  situation  de%  ient  ainsi  l'inverse  de  la  donnée, 
développée  dans  le  charmant  conte  à'Ondine,  de  La 
Molte-Fouqué,  où  une  jeune  fille,  esprit  de  nature  fé- 
minine, sortie  du  sein  des  ondes,  arrive ,  par  l'amour, 
à  devenir  uneâme.  Mais,  comme  dans  ce  conte,  ces  re- 
lations surnaturelles  n'ont  pas  d'heureux  résultats  pour 
Ilans  Ileiling,  la  jeune  fille  éprouve  plus  de  frayeur 
que  de  satisfaction  auprès  de  son  fiancé;  elle  découvre 
sa  nature  surhumaine,  et  se  jette  épouvantée  dans  les 
bras  d'un  autre.  L'amour  de  Heiling  se  change  en 
haine.  Il  veut  employer  ses  forces  secrètes  à  détruire  le 
bonheur  de  celle  qu'il  aimait.  Le  monde  même  des  es- 
prits intervient  avec  la  conciliation;  et,  pendant  que 


les  secrètes  profondeurs,  les  merveilleuses  entrailles  de- 
là montagne,  avec  ses  masses  d'or  et  de  pierreries, 
avec  ses  puissances  souterraiues  de  l'eau  et  du  feu, 
s'ouvrent  pour  recevoir  comme  roi,  l'esprit  renégat, 
on  célèbre  sur  la  terre  fleurie  et  verdoyante,  la  fête  la 
plus  belle,  la  fétu  de  l'autour  humain  ,  au  milieu  de  la 
joie  la  plus  touchante.  Ce  sujet  tout  à  fait  allemand, 
tout  à  fait  romantique,  offre  une  suite  de  tableaux  de 
genre  gracieux,  de  situations  tendres  (et  en  même 
temps  des  effets  de  théâtre  très- favorables  à  l'art  du  dé- 
corateur) qui  ouvrent  à  la  musique  le  champ  le  plus 
fécond.  Aussi  llans  Ileiling  est-il,  à  notre  avis,  le  meil- 
leur opéra  de  Marschner,  et  c'est  ce  qui  m'a  déterminé 
à  en  faire  connaître  la  nature  aux  lecteurs  éloignés.  Ce- 
pendant à  côté  de  beautés  fort  grandes  ,  on  y  rencou- 
tie  aussi  des  défauts,  de  grands  défauts.  La  fantastique 
y  lient  trop  de  place,  et  perd  ainsi  sa  mystérieuse  puis- 
sance d'effet  en  paralysant  l'action.  Rien  ne  sera  il  plus 
facile  que  de  faire  disparaître  ces  longueurs  cl  de  ren- 
dre un  peu  plus  de  place  au  joyeux  élément  populaire. 
Si  l'on  se  décidait  à  le  remanier  ainsi ,  surtout  dans  le 
second  acte,  aucune  création  musicale  (je  parle  des 
dix  dernières  années)  ne  serait  plus  propre  que  celle-ci 
à  donner  l'idée  fidèle  de  la  couleur  spéciale  et  de  la  hau- 
teur actuelle  du  véritable  opéra  allemand.  Plus  récem- 
ment ,  Marschner  a  écrit  un  autre  opéra  :  Le  Ch  itcau 
le  l'Etna,  qui  a  beaucoup  plu  à  Copenhague.  Mais- 


chner  est  surtout  fort  aimé  chez  les  Danois.  La  nature 
sérieuse  et  germanique  de  cette  nation,  sympathise 
complètement  avec  le  caractère  de  sa  musique  drama- 
tique. Voilà  quels  sont  les  opéras  de  Marschner.  Il  a 
d'ailleurs  publié  beaucoup  d'autres  ouvrages  fort  goû- 
tés, particulièrement  pour  le  chant  et  le  forte-piano, 
et  ses  liedersaul  au  nombre  des  plus  estimes  en  Alle- 
magne. 

En  voilà  assez  sur  le  compositeur.  Je  vais  maintenant 
donner  un  portrait  de  l'homme.  Les  œuvres  sont  sé- 
rieuses, mais  la  personne  est  aimable  et  vive;  taille 
moyenne  et  bien  proportionnée,  traits  du  visage  ar- 
rondis, regard  jeune  et  animé.  Son  esprit,  comme  celui 
de  Reissigcr,  est  cultivé  comme  l'est  rarement  celui  de 
l'artiste,  car  ses  premières  vues  d'avenir  s'étaient  por- 
tées sur  des  études  graves. 

«  Une  «  hosecil  surtout  nécessaire  : 
»  Il  fiot  <jue  le  poe>e  me  !  »  . 

a  dit  Goethe  ,  ce  qui  veut  dire.  :  qu'il  doit  vivre  gai , 
frais  et  dispos.  Ce  sont  aussi  les  principes  dcMarschncr; 
il  aime  les  joies  sociales.  Je  le  blâmerais  fort  s'il  dé- 
daignait le  vin  ;  attendu  qu'il  doit  composer  ,  non  de 
la  musique  turque,  mais  de  la  musique  allemande. 
C'est  uu  maître  fort  sévère  à  1  orchestre  :  il  le  faut.  Quel- 
que ennemi  que  je  sois  du  pouvoir  absolu ,  je  reconnais 
qu  il  doit  régner  en  trois  endroits  :  sur  le  champ  de 
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bataille,  sur  un  vaisseau,  et  surtout  à  l'orchestre.  La 
république  n'y  serait  jamais  que  de  l'anarchie.  Vive 
donc  Marscnher,  le  roi  absolu  !  Mais  aussi  à  la  condi- 
tion qu'il  vivra  en  créant  toujours  avec  zèle,  avec  ar- 
deur ,  en  vue  du  progrès;  qu'il  créera  de  façou  à  faire 
envie  à  l'étranger,  afin  que  sa  patrie  sache  mieux  ce 
qu'elle  possède  en  lui. 

Je  ne  saurais  blâmer  le  lecteur  parisien  qui  au- 
rait depuis  longtemps  quitté  Hanovre  sans  attendre 
si  je  lui  aurai  fait  connaître  une  demi  douzaine  de 
Mozart  et  de  Gluck.  Car  je  ne  sais  comment  cela  se 
fait,  mais  je  retombe  toujours  dans  la  maudite  ma- 
nière et  dans  les  explications  sérieuses  du  professeur. 
Un  écrivain  humoristique  allemand  ne  saurait-il  se 
déshabituer  de  traiter  sérieusement  les  choses  sérieu- 
ses  ?  il  fait,  en  pareil  cas,  beaucoup  mieux  de  comman- 
der aussi  des  chevaux  de  poste  ,  et  de  s'en  aller  au  dia- 
ble où  à  Breslau.  Car,  en  fait  de  Mozart  et  de  Gluck, 
qui  fleurissent  et  grandissent  à  Hanovre,  sous  le  scep- 
tre du  roi  Ernest-Auguste;  il  n'y  a,  pour  dire  la  vérité, 
absolument  rien  (1),  quoiqu'on  y  ait  compté,  et  qu'on 
y  puisse  compter  encore  des  musiciens  fort  respectables. 
Mais,Breslau,  voilà  une  ville  que  je  n'aime  point  et  que 
je  ne  loue  jamais.  C'est  une  république  musicale.  Pas 
d'autocrate  ;  mais,  celui  qui  vaut  quelque  chose,  se  fait 
quelque  chose.  Il  en  est  ainsi  depuis  longues  années, 
Charles-Marie  de  Webcr  fut  jadis  maître  de  chapelle 
au  théâtre  de  celte  ville  où  il  jeta  les  premiers  fonde- 
ments de  sa  gloire.  A  côté  de  lui,  brillait  alors  un  célè- 
bre organiste,  nommé  Berner  ;  c'est  celui  qui  nous  tire 
d'embarras,  car  nous  lui  sommes  redevables  du  musi- 
cien le  plus  considérable  de  Breslau,  Adolphe  liesse, 
auquel  nous  allons  faire  noire  première  visite  d'arrivée. 
Il  Ferait  bien  d'établir  son  salon  de  visites  à  l'église, 
dans  la  tribune  même  de  l'orgue  •  c'est  là  qu'il  est  le 
meilleur  compagnon.  Placez  ce  frais,  vigoureux,  svelte 
et  blond  jeune  homme  sur  le  banc  de  l'orgue,  et  vous 
venez,  où  plutôt  vous  entendrez  comment  celui  qui 
soumet  l'art,  peut  le  tenir  sous  ses  pieds  pour  lui  arra- 
cher des  merveilles.  Hesse  commence  avec  la  pédale, 
et  fait  gronder  un  ouragan,  une  fugue  de  Sébastien 
Bach  qui  vous  fait  écouter  dans  l'élonnement.  Com- 
ment? un  simple  virtuose,  un  joueur  d'orgues?  et  vous 
vous  en  occupez  dans  celte  lettre?  Patience!  il  va 
vous  jouer  aussi  uue  fugue  de  sa  composition.  Sur 
1c  premier  thème  que  vous-même  lui  improviserez,  il 
vous  improvisera  une  fugue  d'une  science  colossale.  Il 
l'entremêlera  d'effets  des  plus  doux  registres,  l'enri- 
chira des  plus  touchantes  harmonies.  Halte  !  vous  me 


1  Ce 


n'avait  b  Berlin  qu'un  maître  de  chapelle  qui 
Je  conquérir  un  nom  célèbre  .  »  il  rut  fait  m  u- 


Uni.  nl  ,,uel,Vir  chose  pour  Cela,  car  il  ^apirtlail  Greutich  ,  ce  qui 
veut  dire  :  delritable.  Mai»  M.  DeUslable  est  mort  et  enterre, 
cl  il  c»t  douter  qu'un  monument  autre  que  ces  l.gnca  le  recoro- 
:  a  II  postérité.  (  Note  de  VaiOear.) 


rappelez  Spohr!  Sans  doute,  nous  accordons  qu'il 
est  élève  de  Spohr,  et  son  admirateur  le  plus  profond: 
aussi  imite-t-il  volontiers  ses  allures.  Maintenant,  allez 
dans  un  magasin  de  musique  et  voyez  ce  que  Hcsse  a 
écrit  pour  l'orgue.  Autant  de  fugues,  de  préludes,  de 
savantes  variations  que  six  autres  en  eussent  pu  écrire. 
Nous  connaissons  encore  d'autres  travaux  de  lui ,  tous 
fort  recommandâmes ,  entre  autres,  une  excellente 
symphonie.  Nous  ne  trouvons  à  reprendre  qu'une 
chose  :  notre  ami,  de  Breslau,  est  plein  de  talent  et  de 
scieuce  musicale.  Mais  il  devrait  penser  qu'il  existe 
dans  le  monde  autre  chose  que  de  la  musique;  qu'il  faut 
en  résoudre  les  dissonnances  autrement  que  par  des 
sons  ,  et  qu'il  faut  en  avoir  observé  d'une  manière  at- 
tentive le  mouvement  pour  en  prendre  utilement  sa 
part.  D'autres  études,  celle  des  hommes,  des  relations 
sociales,  des  sciences,  sont  choses,  bon  jeune  homme, 
que  tu  ne  dois  point  négliger  ;  et  nous  t'adjurons  des 
rives  de  la  Seine,  parce  que  ce  sera  comme  une  voix 
étrangère,  voix  que  les  Allemands  ont ,  hélas!  toujours 
écoutée  de  préférence.  Hesse  eût  suffi  à  justifier  notre 
voyage  à  Breslau  ;  mais  il  nous  reste  à  nommer  d'au- 
tres hommes  de  mérite  dont  l'action  se  renferme,  à  la  vé- 
rité, dans  un  cercle  plus  restreint,  mais  toujours  en 
vue  du  bien  de  l'art.  L'un  est  le  rival  de  Hesse,  l'or- 
ganiste Kcchler,  fort  habile  sur  son  instrument,  com- 
positeur aussi  capable  dans  ce  genre,  etqui  tient  un  rang 
honorable  parmi  nos  matadors  de  l'orgue.  J'ignore  si 
l'on  cultive  encore,  en  France,  cette  branche  de  mu- 
sique, du  moins  n'ai-jc  jamais  vu  dans  les  envois  de  col- 
lections de  musique  française,  aucune  composition  pour 
l 'org uc .  Peu  t-étre  l'orgue  a-t-i I  été  en  veloppé,  et  ccr tain e- 
mentbien  à  tort,  dans  les  répugnancesdont  l'Église  elle 
clergé  ont  été  l'objet  Chez  nous,  on  attache  beaucoup 
d'importance  à  ce  vieux  et  puissant  géant  des  instruments 
Nos  marchands  de  musique  publient  des  recueils  pério- 
diques consacrés  seulement  à  l'orgue,  pour  lesquels  tous 
les  maîtres  d'A  llemagne  écrivent  des  compositions,  com- 
me on  ferait  des  articles  de  journaux.  Il  paraît  en  outre 
d'innombrables  collections  de  fugues,  préludes,  etc., 
pout  -l'utilité  el  pour  l'édification  dcsjeunesorganistcs.  Si 
chez  nous,  comme  à  Paris,  ou  fréquente  l'église  moins 
qu'autrefois,  le  sentiment  religieux  de  l'art  n'est  pas 
éteint  pour  cela. 

Mais  où  aller  en  sortant  de  la  ville  à  moitié 
wende,  fVratislavia ,  dite  Breslau.  J'ai  pourtant  à  y 
visiter  encore  un  homme  honorable ,  tout  d'une  pièce, 
vert,  et  musical  comme  son  nom  ,  Moscvius.  Il  serait 
heureux  pour  l'art  que  nous  eussions  beaucoup  d'hom- 
mes pareils.  J'ai  souvent  maudit  les  misérables  compo- 
siteurs qui  nous  inondent  de  leurs  productions,  etqui 
croient  sauver  l'art  en  l'encombrant  avec  une  si  impi- 
toyable fécondité ,  que  rien  autre  ne  peut  trouver 
place  auprès  d'eux.  Aussi  j'estime  f  ort  Moscvius,  parce 


Digitized  by  Google 


DE  PABIS 


que  c'est  un  musicien  qui  ne  compose  rien ,  mais  qui 
emploie  toute  sa  vie  à  faire  exécuter  les  bonnes  com- 
positions, ce  qui  le  recommande  bien  plus  auprès  de 
moi ,  que  s'il  en  créait  de  mauvaises.  Mosevius  est  le 
Choron  de  Breslau.  Il  Liait  chanteur  au  théâtre  de 
cette  ville.  Beaucoup  de  circonstances  le  dégoûtèrent 
complètement  de  la  scène.  Il  se  retira  ,  donna  des 
leçons  de  chaut,  forma  ,  peu  ù  peu,  bon  nombre  d'é- 
lèves habiles  des  deux  sexes ,  et  organisa  enfin  une  in- 
stitution chantante,  comme  l'Académie  de  chant  de 
Berlin  ,  où  de  nombreux  amateurs  se  réunissent  pour 
exécuter  de  grands  ouvrages.  Comme  il  est  en  même 
temps  directeur  de  musique  à  l'Université,  il  a  plus 
de  moyens  à  sa  disposition.  Bref,  il  s'est  fuit  une  po- 
sition où  il  commande  à  une  armée  excellente  et  bien 
exercée,  prête  à  combattre  cl  à  chanter  vaillamment 
pour  l'honneur  des  chefs-d'œuvre.  Il  fut  le  second  qui, 
après  l'exécution  de  l'admirable  Passion  de  Sébastien 
Bach,  ressuscitée  à  Berlin  après  un  oubli  de  cent  au- 
nées,  fit  connaître  aussi  cet  ouvrage,  ce  qui  lui  valut 
la  reconnaissance  d'une  province  entière.  Il  a  égale- 
ment fait  exécuter  les  oratorios  de  Bernard  Klein 
{JepLté  et  David),  le  Faust  de  Goethe,  musique  du 
prince  de  Radziwill ,  et  beaucoup  d'autres  composi- 
tions de  ce  genre.  Il  ne  cesse  en  outre  de  former  de 
bons  élèves;  enfin,  en  ne  composant  pas,  il  rend  à 
l'art  plus  de  services  que  cent  autres  en  composant. 
Que  Dieu  le  bénisse  ,  cl  lui  couserve  les  forces  et  cette 
puissante  voix  d'airain  qui  transmet  si  bien  les  ordres 
du  directeur ,  cl  cette  loyale  figure  allemande  sous  la 
rudesse  de  laquelle  se  lit  tant  de  bonté;  enfin  ce  plai- 
sir de  cœur  avec  lequel  il  s'attache  à  la  vie  et  à  l'art. 
C'est  ce  que  nous  souhaitons  de  toute  notre  âme  à 
l'excellent  homme  auquel  tout  artiste  allemand  doit 
une  chaude  poignée  de  main ,  quelque  part  qu'il  se 
montre.  Et  je  ne  dis  pas  seulement  tout  Allemand , 
mais  tout  musicien;  car  pour  lui,  l'art  est  comme  une 
Eglise  invisible,  partout  présente  comme  Dieu,  et  qui 
□'a  point  de  patrie  exclusive. 

Mais  on  gagnerait  peu  à  ce  qu'un  seul  homme ,  ou 
même  quelques  hommes  isolés  concentrassent  leurs  ef- 
forts pour  le  bien  de  l'art,  si  la  semence  tombait  sur 
un  mauvais  terrain.  Je  dois  à  cet  égard  rendre  pleine 
justice  à  la  capitale  de  la  Silésie.  A  Breslau  régnent  un 
ardent  amour  de  l'art  et  un  sens  éclairé.  Des  interprè- 
tes de  l'opinion  publique,  hommes  instruits  et  de  vues 
étendues,  ont  dirigé  depuis  longtemps  le  goût  des  mas- 
ses :  nous  citerons ,  par  exemple ,  le  spirituel ,  sen- 
sible et  humoristique  Karl  Schall ,  malheureusement 
enlevé  par  une  mort  prématurée.  Aujourd'hui  le  doc- 
teur Kahlert  agit  d'une  autre  manière ,  mais  toujours 
dans  le  même  but,  et  avec  un  zèle  égal,  par  un  ensei- 
gnement critique.  Il  existe  en  outre  beaucoup  d'insti- 
tutions favorables  aux  progrès  de  l'art ,  comme  cette 


association  de  chaut  de  Mosevius ,  des  concerts  perma- 
nents très-bien  dirigés ,  comme  à  Leipzig  ,  etc.  Tout 
artiste  étranger  qui  est  quelque  chose  de  plus  qu'un 
simple  charlatan  ou  un  paillasse  musical ,  comme  il 
n'en  existe  que  trop  aujourd'hui ,  est  donc  sur  de  trou- 
ver le  meilleur  accueil  à  Breslau.  Je  conseillerai  à  tous 
les  hommes  de  goût  qui  vivent  sous  le  soleil  de  la 
France ,  dans  le  cas  où  ils  prendraient  la  mode  an- 
glaise de»  voyages,  d'entreprendre  un  tour  à' Allema- 
gne septentrionale  ,  comme  les  Anglais  font  leur  tour 
de  Suisse.  Je  leur  recommanderai  l'étape  de  Breslau, 
quoique  située  à  l'extrême  frontière.  Mais  le  chemin 
est  romantique,  quand  on  va  par  Dresde,  et  qu'on  côtoie 
les  charmants  districts  montagneux  de  la  Silésie  et  de 
la  Bohême. 

Je  me  trouve  ici  au  bord  de  ma  carte  routière.  Je  re- 
tourne à  Berlin,  capitale  de  mon  royaume  musical. 
Mais  j'aurai  là-bas  beaucoup  a  ordonner,  beaucoup  à 
raconter.  Je  suis  Berlinois,  et  j'habite  Berlin  :  me  blâ- 
mera-t-on  de  vouloir  envoyer  à  Paris  un  tableau  aussi 
exact  que  possible  de  ma  ville  natale,  afin  qu'aux  bords 
de  la  Seine  on  ne  prenne  ni  trop  haute  ni  trop  mau- 
vaise idée  de  ce  qui  se  fait  en  musique  aux  bords  de  la 
Sprée  ? 

C'est  ce  qu'il  m'est  impossible  à  la  fin  de  cette  lettre, 
peut-être  déjà  trop  longue ,  de  faire  en  forme  d'appen- 
dice écourté  et  précipité.  Il  me  faut  pour  cela  com- 
mencer une  lettre  toute  nouvelle.  J'ai  à  dire  sur  mes 
compatriotes  beaucoup  de  choses,  dont  quelques-unes 
d'un  ton  fort  sérieux.  On  me  permettra  donc  de  re- 
prendre haleine,  de  choisir  une  bonne  position  ,  de 
polir  et  aiguiser  mes  armes ,  d'affiler  ma  plume ,  de 
ceindre  mon  glaive  de  feuilletoniste ,  de  couvrir  mou 
corps  de  critique  d'un  solide  bouclier  de  cuir  rude, 
enfin  de  me  préparer  à  ma  campagne  contre  Berlin  , 
de  manière  à  ne  pas  essuyer  une  honteuse  défaite. 

Les  bienveillants  lecteurs  de  cette  estimable  feuille 
voudront  donc  bien  être  témoins  de  mon  combat,  de 
ma  victoire  ou  de  ma  défaite,  dans  un  des  prochains 
numéros. 

L. 


THÉÂTRE  DE  X,  OPÉRA-COMIQUE 

Première  représentation  du  Doaiao  Bon , 

s  en  trou  actes,  de  MM.  Scan*  «  Aon 


Une  jeune  parente  de  la  reine  d'Espagne  est  entrée 
à  contre-cœur  au  couvent  de  i'Anuouciation.  Elle  y 
est  uovice ,  et  doit  prendre  dans  peu  le  voile  et  le  titre 
d'abbesse.  Celte  charmante  victime  cloîtrée  a  nom 
gela  d'Olivarès.  Avant  de  dire  au  monde  un  élern 
adieu,  Angola  veut  le  connaître  ;  pour  y  parv< 
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elle  s'échappe  du  couvent  par  une  froide  nuit  de  Noël, 
suivie  d'une  de  ses  compagnes  qui  consent  à  faire  l'of- 
fice de  sa  confidente  dans  le  petit  drame  nocturne 
qu'elle  va  jouer.  Elles  prennent  l'une  et  l'autre  un  do- 
mino noir,  et  courent  au  bal.  De  là  mille  incidents 
romanesques,  et  prévus  cependant ,  comme  tous  ceux 
qui  surviennent  en  pareil  cas.  Un  jeune  cavalier  espa- 
gnol ,  Horace  Massarcno  ,  a  vu  naguère  ,  aulre  part,  la 
belle  Angela;  depuis  ce  temps  il  a  vainement  cherché 
à  la  rencontrer,  et  il  se  meurt  d'amour  pour  elle.  Il 
devient  à  moitié  fou  en  retrouvant  la  taille,  la  démar- 
che et  le  son  de  voix  de  son  inconnue  dans  l'un  des 
deux  dominos  noirs.  Explication  :  Horace  avoue  sa 
passion:  ou  parait  y  répondre  ;  il  offre  d'épouser  :  on 
refuse;  Angela  n'est  plus  libre,  et  sans  vouloir  pro- 
longer davantage  une  aussi  périlleuse  conversation, 
clic  s'échappe  ,  laissant  son  amant  dans  la  plus  cruelle 
anxiété.  Elle  n'a  pu ,  dans  l'agitation  où  l'avait  mise 
la  scène  passionnée  qu'elle  a  si  brusquement  terminée  , 
retrouver  sa  compagne  qui  tourbillonne  encore  au  mi- 
lieu du  liai  :  la  voila  donc  seule  au  milieu  des  rues  de 
Madrid,  tantôt  poursuivie  par  des  hommes  ivres,  tan- 
tôt accostée  par  de  jeunes  libertins,  puis  par  des  vo- 
leurs ,  puis  menacée  de  tomber  aux  mains  du  corrégi- 
dor,  ce  qui  ne  l'arrangerait  guère,  jusqu'au  moment 
où  ,  apercevant  une  lumière  à  une  fenêtre,  elle  prend 
assez  de  courage  pour  aller  frapper  à  la  porte  de 
la  maison  inconnue  où  elle  espère  an  asile.  Une 
bonne  femme  l'accueille ,  et  lui  apprend  qu'elle  est  la 
femme  de  charge  d'un  jeune  seigneur  de  la  cour,  chez 
qui  ,  cette  nuit  même ,  doivent  se  réunir,  au  sortir  du 
bal  ,  une  douzaine  de  cavaliers  aussi  peu  enclins  à  la 
sagesse  qu'à  la  mélancolie  :  nouveau  danger  pour  no- 
ire novice.  Afin  de  n'être  point  reconnue ,  elle  s'avise 
de  se  faire  passer  pour  la  nièce  de  la  femme  de  charge 
en  prenant  les  habits,  les  manières  et  le  langage  d'une 
jeune  fille  de  la  campagne. 

Il  faut  convenir  que,  si  la  setiora  Angela  ne  connais- 
sait pas  le  monde  au  commencement  de  la  soirée,  elle 
a  fait,  en  trois  ou  quatre  heures,  d'incroyables  pro- 
grès. Le  hasard  amène,  panni  les  convives  du  raaitre 
du 'logis,  le  malheureux  ornant  de  la  fugitive.  Que 
devient-il  en  reconnaissant,  daus  la  prétendue  ser- 
vante d«  la  maison  ,  celle  qu'il  poursuit  avec  une  ar- 
deur si  désespérée  depuis  si  longtemps  ?  Notre  reli- 
gieuse, comédienne,  danseuse,  amoureuse,  nie, 
avec  beaucoup  d'aplomb  et  de  sang-froid,  s'être  trouv  e 
au  bal  où  son  amant  prétend  l'avoir  vue  :  nouveau 
désespoir  de  celui-ci  ;  il  finit  par  se  croire  fou  ou  en- 
sorcelé. Cependant  il  s'agit  pour  Angela  de  rentrer 
au  couvent  avant  le  jour,  et  le  moyen  en  eût  été  diffi- 
cile à  trouver,  si  le  ciel  n'avait  amené  dans  celte  mai- 
son une  sorte  de  grossier  tartuffe  ,  amant  de  la  femme 
de  charge  cl  portier  du  susdit  couvent.  Angela,  recou- 


verte de  son  domino  noir  ,  fait  une  peur  affreuse  à  cet 
homme  qui  la  prend  pour  un  revenant ,  lui  enlève  ses 
clefs  ,  et  se  sauve. 

Au  troisième  acte,  nous  la  retrouvons  au  monastère. 
Intrigues  de  cellules  ,  jalousies,  bavardages,  médisan- 
ces, calomnies.  Une  religieuse  convoite  la  place  et  le 
titre  d'abbessequi  doivent  dans  quelques  heures  venir 
affliger  Angela.  Celle-ci,  malgré  tout  l'amour  qu'elle 
éprouve  au  fond  du  cœur  pour  Horace  Massareno ,  va 
néanmoins  se  présenter  à  la  chapelle  où  doit  s'accom- 
plir la  fatale  cérémonie  de  son  renoncement  au  monde, 
quand  Horace  lui-même  survient.  Il  demande  un  en- 
tretien à  madame  la  supérieure  et  se  h^te  de  lui  ap- 
prendre qu'il  lui  est  absolument  impossible  d'accepter 
la  main  de  la  jeune  pensionnaire  confiée  à  ses  soins,  et 
dont  elle  sait  qu'il  était  le  fiancé.  L'honneur  ne  le  lui 
permet  pas  :  son  cœur  est  plein  d'un  amour  sans  es- 
poir ,  mais  irrésistible  pour  une  inconnue.  Pendant  ce 
dialogue,  on  entend  des  chants  dans  la  chapelle  du 
couvent;  Horace  regarde  par  une  espèce  de  fenêtre 
qui  permet,  je  ne  sais  comment ,  d'en  voir  l'intérieur, 
et  sa  démence  amoureuse  redouble ,  en  reconnaissant, 
dans  la  novice  qui  va  prendre  le  voile  aux  pieds  de 
l'autel,  le  domino  noir,  la  servante  arragonnaise  qu'il 
a  poursuivie  toute  la  nuit.  Il  deviendrait  bon  tout  au 
plus  à  mettre  aux  Incurables  ,  si  l'intrigue  ourdie  par 
la  religieuse  qui  convoitait  le  titre  d'abbesse  n'eut 
pas  réussi.  Mais  voici  venir  un  ordre  de  la  reine  qui 
enjoint  de  nommer abbesse sœur  Thcodora,  et  ordonne 
à  Angela  de  choisir  au  plus  vite  un  mari.  L'aimable 
fille  n'a  garde  de  se  faire  prier  :  elle  obéit  même  si 
promptement  à  cet  ordre  royal ,  que ,  cinq  minutes 
après  l'avoir  entendue  chanter  dans  la  chapelle,  nous 
la  voyons  revenir  en  costume  de  nouvelle  mariée,  avec 
la  couronne  virginale  et  les  fleurs  d'oranger  de  rigueur. 
Horace  comprend  enfin  qu'au  lieu  d'èire  fou  il  est  le 
plus  heureux  des  hommes.  Ou  s'épouse;  sœurTheo- 
dora  devient  abbessc;  tout  le  monde  est  content. 

M.  Auber  a  écrit  sur  cette  pièce  tant  soit  peu  risquée 
et  invraisemblable,  mais  vive  et  amusante,  une  de  ses 
plus  jolies  partitions.  On  lui  reprochait  de  se  laisser 
dans  sa  musique  trop  facilement  reconnaître  ;  mais 
quand  on  écrit  tant  et  qu'on  a  déjà  tant  écrit  de  par- 
titions de  théâtre ,  comment  un  homme,  de  quelque 
talent  et  de  quelque  fécondité  qu'il  soit  doué,  pour- 
rait-il assez  varier  son  style  pour  échapper  à  celte  criti- 
que, dont  les  Italiens  s'inquiètent  si  peu.  Oui,  on  re- 
connaît le  faire  de  M.  Auber,  mais  c'est  précisément  là 
celui  qni  convient  le  mieux  à  l'opéra-comiqne  ;  oui , 
son  style  n'a  subi  dans  cet  ouvrage  aucune  transfor- 
mation; mais  ce  style  est  léger,  brillant,  gai,  souvent 
plein  de  saillies  piquantes  et  de  coquettes  intentions. 
Presque  tout  le  rôle  de  Mme  Damoreau  est  écrit  avec 
une  facilité  et  nnc  grâce  ravissantes.  L'air  du  caffard , 
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Deo  grattas ,  a  paru  à  tout  le  monde  d'un  excellent  co- 
mique. Le  choeur  de*  nonnes ,  au  troisième  acte,  est 
peut-être  une  des  plus  heureuses  idées  de  M.  Aubt?r  ; 
c'est  charmant  d'effet  scénique ,  et  le  résultat  musical 
en  est  délicieux.  Nous  ne  sommes  pas  aussi  contenu  de 
la  scène  où  Horace  mêle  an  chant  des  nonnes ,  dans  la 
chapelle,  sa  prière  passionnée  à  celui  qui  peut  seul  lut 
rendre  la  raison.  Les  accents  de  ce  jeune  homme ,  à 
moitié  fou  d'amour,  sont  fort  loin  de  ceux  que  le  cœur 
dicte  en  pareille  circonstance.  Horace,  au  lieu  d'un 
chant  passionné,  n'a  qu'une  partie  de  remplissage,  as- 
sez peu  mélodique  même,  intercalée  dans  l'hymne 
religieux ,  comme  la  partie  d'alto  dans  le»  symphonies 
de  Pleyel.  M.  Auber  avait  écrit  pour  la  reprise  de  son 
opéra,  la  Muette,  un  pas  de  deux  connu  sous  le  nom 
de  Jaleo ,  où  Mme»  Dupont  et  Noblet  se  font  tant  ap- 
plaudir ;  ce  morceau ,  que  nous  trouvons  plein  de  ca- 
ractère et  tout-à-fait  espagnol,  reparaît  dans  le  do- 
mino noir.  Mme  Damoreau  en  tire  vraiment  le  plus 
grand  parti  :  il  est  impossible  démettre  plus  de  grâce, 
d'élégance,  de  finesse  et  de  pureté  dans  l'exécution 
d'un  morceau  de  chant  déjà  gracieux  et  élégant  en  lui- 
même.  Le  récit  que  fait  Angela  des  dangers  qu'elle  a 
courus  dans  son  excursion  nocturne  nous  plait  infini- 
ment moins  :  la  couleur  de  ce  morceau  est  par  trop 
vaudevillique;  on  tie  reconnaît  plus  la  novice  espa- 
gnole amoureuse  dans  ce  babil  de  griselte  ;  et  sans 
doute  l'émotion  véritable  qu'éprouve  Angela  pouvait 
se  traduire  en  musique  d'une  autre  façon. 

Il  y  a  encore  un  final  remarquable  par  une  phrase 
pleine  d'éuergie,  entonnée  par  toutes  le»  voix  à  l'octave 
et  à  l'unisson ,  que  le  compositeur  a  ramené  deux  fois 
avec  bonheur.  Nous  n'en  dirons  pas  autant  de  l'ouver- 
ture ,  qui  nous  parait  peu  soignée  et  même  décousue. 

Somme  toute,  cependant,  le  succès  de  cet  ouvrage 
est  réel  et  mérité ,  il  sera  aussi ,  nou»  l'espérous ,  lucra- 
tif et  durable. 

Mme  Damoreau  a  été  ravissante,  il  faut  le  répéter; 
une  maladie  grave  et  récente  rend  encore  quelquefois 
les  cordes  du  médium  de  sa  voix  un  peu  faibles  et 
voilées;  mais  assez  d'autres  ont  fait  remarquer  cet  in- 
convénient passager,  et  nous  nous  bornerons  à  affir- 
mer que  jamais  l'habileté  et  le  goût  de  la  cantatrice  ue 
furent  plus  admirable».  H,  Berlioz. 


NOUVELLES. 
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„  à  l'Opéra  vendredi  dernier ,  a  été  on  peo 
toos  le»  concerts  de  «  genre.  Toutefois  .  les  art  stes 
lent  ont  fait  assaut  de  ult-nl.  Duprexet  Massol  d'abord 
un  doo  de  M.  de  Roolx  ;  il»  auraient  produit  plus  dVlTel 
u  eut  été  plut  rirbe  en  contraste»  :  les  accent*  de  force 
trop  exclusivement.  Mlle  Nau  é  vocalisé  ,  »"C  grâce  et 
des  variations  sur  l'harmonie  dont  .'nrcbeslre  acrom- 
rairde 


de  l'élégance  et  qm  Iqnefois  de  l'origina'i'é  ;  mais 
dire  anr  fois  au  moin»  lr  Thème  de  il  n-un  ?  Le  maestro  ( 
il  dru  indigne  de  cette  foreur  ?.. .  M.  F.rn*t  a  obtenu,  dans  ton  se- 
cond morceau  <urtout  ,  un  rentable  succès.  Ce  jeune  violoniste, 
abuse  peut  être  un  peu  de»  tours  de  force  ,  et  ch-  relie  trop  evidem- 
ntrnt  a  cabiner  set  effet»  sur  reiix  de  Pagsnini  ;  ce  qui  ne  l'empêche 
pis  d  être  no  talent  delà  pin»  grande  distinct  ion  et  de  premier  ordre 
et  qui  pourrait  être  original  s'il  le  voulait. 

Dupnt  a  lemporté  une  double  victoire  comme  chanteur  et  com- 
me rompo»i'rur  Son  monologue  d'Fground  .  morceau  remarquable 
par  l'ei.prrs»i<in  de  la  première  partie  et  IVlan  dramatique  de  la  se- 
conde, e»l,  en  notre,  supérieurement  instrumente  ;  il  y  a  heauconp 
d  invention  et  de  sapante  dant  IVmploi  des  diverses  rtssourcrs  de 
l'orrbes're,  et  Garcia,  à  qui  on  fit,  au  terap?  de  sa  vogue,  noe  répu- 
tation d'habile  harmoniste,  était  bi.n  loto  d'un  talent  pareil. 

%•  Dimanche  dernier,  1  *  Hugurnnis  »ur  l'affichr  avaient  attiré 
«ne  foule  iraniens.-  à  1  Opéra.  Une  indisposition  subite  de  Lcvasseur 
força  l'administration  à  offrir  an  public  Serda.  pour  remplir  le  rôle 
de  Marcel.  Il  s'éleva  d'abord  dan.  la  salle  noe  asset  vive  opposition  ; 
Bar»  nne  seconde  annonce  avant  été  faite  aussitôt,  pour  déclarer 
qu'on  «tait  prêt  à  rendre  au  s  mécontents  le  prix  de  leur  place,  s'ils 
curer,  «n  vil  bien  alors  que  c'est  pour  les  beautés  de 
encore  pins  que  pour  le  talent  de»  chanteurs  qu'on  iusa- 
«ftia-me  e-t  acquis  aux  Huguenots-  Dans  cette  iocroja- 
blc  afflueoee,  il  ne  se  trouva  pas  trente  spectateurs  qui  prissent  sur 
eux  de  renoacrr  a  1  audition  du  cbeWœnvie  de  M.  Meytrhcer.  Le 
calme  te  rétablit,  et  l'ouv>rturc  comme  or  i  au  milieu  (Ton  religieux 
silence,  qui  ne  fut  ,  pendant  le  court  de  la  représentation,  interrom- 
pu {mais  fréquemment  il  M  vrai)  qoe  par  les  applaudissements 
unanimes  de  ce  public  du  dimanche,  >  émotions  si  vives.  Au  reste  , 
Duprei  s'est  surpassé.  Hasts  Nau  et  Stoti  l'ont  secondé  hoaorable- 


V  11  e»t  question  )  rOp^ra  de  la  reprise  du  ballet  de  la  Som- 
nambule ,  qui  est.  aprê*  Clary,  le  chef  dieuvre  de  l'art  chorégra- 
phique. Mai»  comment  y  remplacer  la  pantomime  si  vraie,  si  pas- 
sionnée de  Ferdinand,  dan»  le  rôle  d  Edmond,  on  il  produisait  par 
l'éloquente  du  gote,  autant  et  plus  d'effet  peut-  tre  que  nos  plut 
célèbres  actcuit  aurait m  pu  le  faire  avec  L-s  ressources  variées  du 
débit? 

»  •  Mlle  Stéphan ,  dantensr  de  l'Opéra,  vient  de  partir  pour  Mi- 
lan, où  elle  est  engagée.  Puis»»— t-elle.  à  l'exemple  de  Ditprex,  par- 
tir avec  un  talent  peu  connu,  nou-  revenir  une  de»  notabilité»  de  son 
art  !  et  puis»*  le  climat  de  l'Italie  opérer  sur  aes  jambes  au  «si  mer- 
veilleusement que  «ur  le  gosier  de  notre  grand  chanteur!  En  atten- 
dant, non»  annonçons  arec  plaisir  la  convalescence  de  Mlle  Pauline 
Leroux. 

*a*  Aujourd'hui,  as  théâtre  italien,  par  extraordinaire,  la  Nor- 
me et  la  Prova  d'un' opéra  teria,:  vrai  spectacle  de  dimanche  ,  ou 
les  extrémités  se  tombent ,  le  trafique  1 1  la  bouffonnerie. 

»  ■  On  parle  d'un  opéra-comique  en  un  acte,  dont  la  musique 
aurait  été  confire  h  M.  Adrien  Boirldicu.  61s  dn  célèbre  antenr  de 
tant  de  partition»  ht-armsvs.  On  ajoute  que  ce  ne  sera  la  qu'un  bal- 
lon d'essai  pour  le  jeune  compositeur  qui  aspire  à  marebrr  sur  1rs 
traces  de  sou  père.  Il  écrira  ensuite  la  parution  d'un  poème  en  trots 
acte»,  dû  à  la  collaboration  de  d>  uv  labeurs  d'operas-comiquis  par 
excellence,  MM.  Scribe  et  île  Planarl. 

V  Après  la  seconde  représentation  dn  Domino  noir,  le»  artis- 
tes de  l'orrhettrede  l'opera-comiquese  «ont  transportés  chu  M.  Au- 
ber, et  lui  ont  donné  une  sérénade  dan»  sa  cour.  L'heureux  compo- 
titeor  s'est  empressé  de  descendre  leur  offrir  ses  renienïmenls,  et 
les  a  conviés  à  on  banquet  qui  doit  avoir  lien  prochainement. 

•  '  M.  le  ministre  de  la  guerre  vient  d'adresser  la  lettre  tuivante 

tonte  la  saliifactlon 
a  de  requiem  dont 

vout  êtes  auteur ,  et  qui  vient  d'élre  chantée  an  service  funèbre  du 
général  Damrémont. 

Le  succès  obtenu  par  cette  belle  et  sévère  composition  a  digne- 
ment répondu  à  la  tolcnnlic  de  la  circonstance;  et  je  m'applaudit 
d'avoir  pu  vout  fournir  cette  nouvelle  occasion  de  faire  briller  un 
talent  qui  vout  place  au  premier  rang  parmi  nos  compotiteurt  de 
musiq  'e  sacrée. 

Rccevex    monsieur,  l'aasurance  de  ma  considération  très- 
dittinguée. 

Le  pair  de  Fiance ,  ministre  secrétairc-d'etat  de  la 


Moniteur ,  je  m'i 
que  m'a  fait  éprouver  l'exécution  de  la 
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V  Le  théâtre  de  U  Boune  presse  vivement  V  t  étude»  du  fidèle 
bercer,  ouvrage  en  Irais  acte*  de  M.  A-1.ni ,  destiné  »  Chollct  rt  â 
Mlle  Jcnnv  Colon  ,  et  dont  le  succès,  qu'on  espère,  ferait  de»  len- 
demains toi  représentations  très  suivie*  da  Dom,no  noir. 

•  '  Amiens  verra  incessamment  lei  Huguenot*,  de  Meyerbeer  : 
le  directeur  fait,  dit-on  ,  de  p.rande»  dépense»  pour  a«urrr  le  succc. 
de  ce  chef-d'œuvre.  —  Le  même  ouvrage  vient  d'obtenir  un  brillant 
succès  à  Perpignan. 

"  '  La  Fille  du  Danube  était  le  ballet  réserve  pour  le  bénéfice 
de  MltcTaglioni,  au  grand  théâtre  AlcxandroWsU  de  Saint-Pèter- 
bourg;  la  représentation  en  a  eu  lieu  le  16  novembre  en  présence 
d'une  foule  immense,  moins  grande  cependant  que  ridlc  qui  n'svail 
pu  être  admise  dans  la  salle.  Un  hommage  a  clc  offert  par  l'orchestre 
à  la  bénéficiaire.  Ou  a  joué,  après  le  ballet,  un  air  composé  psr 
M.  Liadof,  en  l'honneur  de  la  séduisante  danseuse. 

V  Le  directeur  du  théâtre  de*  Art»,  M.  Wsller,  avait  engagé 
pour  cinq  représentations  des  chanteurs  tyroliens,  dont  les  ti  la  la 
ont  paru  de  mauvais  aUi  au  dilel.antUme  «meon.is.  Docile  au 
jugement  de  son  public.  M.  Wallor  a  voulu  rompre  avec  eus. 
Mais  noachantrorsdes  Alpes,  inspirés  sans  doute  par  l'air  de  In 
Normandie  ,  ont  eu  recours  à  la  chicane .  qui  leur  a  donné  gain  de 
cause .  L'engagement  a  été  maintenu  ,  et  le  directeur  condamné  aux 
dépens.  Les  administration»  théâtrales  ne  sont  pas  heureuses  en  ce 
moment  devant  la  justice. 

'  "  La  Juive  vient  d'atteindre  ,  à  Bordeaux,  sa  trente-troisième 
représentation ,  chiffre  énorme  en  province,  surtout  pour  un  grand 
ouvrage  qui  tient  tout  le  spectacle.  L'affluenec  des  spectateurs  ne  ic 
ralentit  pas  plus  qee  ne  se  refroidit  leur  enthousiasme.  Le  chanteur 
Tevsseire  y  mérite  toujour,  des  éloges ,  il  tst  bien  seconde  par 
Mme»  Birot  et  Fouille,. 

*  '  La  deuxième  messe  de  notre  illustre  Chérubini  a  été  mi-mu- 
le  48  novembre ,  à  Toulouse,  par  la  société  de  Sainte-Cécile  ;  ce 
ehef-rfWre  a  produit  le  plot  grand  effet,  et  le  talent  de  M.  Mas  , 
chef  d'orchestre  du  théâtre  de  la  ville,  a  obtenu  to«*  le«  suffrages 
dans  cette  grande  solennité  musicale. 

*  "  Une  danseuse  du  théâtre  de  Strasbourg  .  Mme  Garcia  Yestria* 
s'est  crue ,  grâce  à  son  double  nom ,  autorisée  à  joindre  le»  triom  - 
phe-s  du  rhant  à  ceux  de  la  danv.  Elle  a  donc  abordé  un  des  râles 
les  plus  lmport»nts  du  répertoire  des  prime-donne,  celui  de  Mi- 
nette, dans  la  Pie  voleuse.  Elle  a  été  fort  applaudie  ;  mais  les  vrais 
dilettanti  ont  trouvé  que  ,  comme  cantatrice  ,  elle  était  charmante 
dans  la  C/chucha. 

*.*  On  écrt  d'Aix-la  Chapelle  : 

c  Nous  aïonx  entendu,  il  v  a  15  jonrs,  une  nouvelle  gr»nd*mes*e 
de  notre  cher  d'or,  h.sire,  M.  Sehindler.  Tous  1rs  artistes  et  ama- 
teurs de  uotre  ville  se  sont  réunis  et  ont  prêté  leur  appui  s  cet.e  so- 
lennité musical*' ,  qui  nou«  a  révélé  en  M.  Sehindler  un  compositeur 
de  grand  mérite.  Ses  mélodies  sont  d'un  style  noble  et  profondé- 
ment sentie»  ,  et  l'instrumentation  dénonce  une  hal.ilelé  r-.tr.  Nous 
citerons  principalement  le  Cedo,  qui  aptodutt  une  a. ns. ton  gé- 
nérale. » 

•  ■  Les  théâtres  de  la  Haye  et  de  Bruxelles  ne  peuvent  contenir  la 
moitié  de  la  foule  qui  se  porte  à  chaque  représentation  de-  Uuguci.ots. 

V  Le  Dinble  boiteux  est  en  répétition  an  théâtre  rny.l  de  Ber- 
lin; le  rôle  de  dons  Fior  ndc  sera  rempli  par  Mlle  PaulTaglicmi. 

%"  Encore  un  n  uivcl  insiromrnt  qui  vient  d'être  inventé  ;  être 
qui  rend  l'invention  plus  dign-  d'intérêt,  c'est  quelle  est  l'ouvrage 
d'un  av.  nglr  de  naissance,  le  j.  une  Charles  Mu '1er  .  jiaysan  bava- 
rois ,  a  roniliiné  un  ins'ru.ncnt  qui  Unit  a  la  fois  de  la  bar|«  1 1  de  !a 
guitare,  et  dont  on  jonc  au  moyen  d'un  rlavicr  et  de  sept  pédale*. 
Ou  en  lire  de*  sor.s  pie ii  s  cl  harmonieux  ,  qui  parcourent  une  éten- 
due de  s.-pt  octaves.  L'an'eur,  excellent  musicien  ,  s'est  Lit  enten- 
dre devant  li  fanille  ntvale.  sur  ci  lle  iiarpe-uuitare,  qui  c«t  peut-être 
detinée  phi*  t  rd  i  «larg  r  le  domaine  de  l'art  musical. 

V  Ltosi.  — Vendredi  a  eu  lieu  la  reprise  des  Huguenots;  h 
partition  de  M.-ycrheer  sera  toujours  certaine  d'obtenir  un  immense 
succès  lorsqu'elle  se  trouvera  conliéc  à  des  inlerprètes  a«s«i  ron»c- 
na  Ides  que  nos  artistes  lyonnais.  Les  rôles  importants  de  l'ouvrage 
se  trouvent  pl  ces  d'ailleurs  en  des  mains  habiles,  et  l'ensemble  snit 
leur  impuLion.  La  lénédiclion  des  poignards  e  t  toujour»  d  un  effet 
ele.  Irisant;  le  personnage  de  Raoul  est  dit  et  joué  J*one  manière 
saisissante.  On  dirait  que  ce  rôle  a  été  écrit  pour  Siran  lui-même , 
Uni  il  sait  I  i<  n  se  plier  a  ses  d.vérscs  nuam  es.  Mlle  Toméoni  trouve 
dans  son  entraînement  assez  de  puissance  pour  s't  lever  a  la  hauteur 


du  rtVle  pénible  de  Valtnline ,  et  Marcel  est  digne  de  lui  dans  la  per- 
sonne de  M.  Lambert.  —  Avec  îe  concours  de  tous  ces  artistes .  le» 
Huguenots  ne  peuvent  manquer  de  fournir,  pendant  tout  cet  hiver, 
une  carrière  productive  pour  la  caisse  de  M.  Province;  la  recette 
de  vendredi  en  est  une  |>reuve  irrécusable. 

*  *  M.  Alard ,  jeune  violoniste  dn  plus  grand  talent ,  dont  nous 
avons  deja  souvent  entretenu  nos  teclruil  dunnera  un  concert  di- 
manche procbiin.  dans  la  petite  salle  du  Conservatoire.  On  y  entrai, 
dra  avec  le  bénéficiaire,  Mlle  Lovrday,  Mlle  Mequ  lia,  et  MM.  De- 
rivis .  Massol  et  'WarU'I.  dans  le  trio  de  Slradrlla.  On  trouve  des 
billet».  chez  M.  Brty,  au  Conservatoire. 

•  •  Il  vient  (Têlre  fondé  I  Paris  unesocieïé  dite  Société  de  t'Or- 
pheon  ,  pour  l'amélioration  du  chant  populaire  en  France ,  sons 
la  présidence  de  M.  Orlila  ,  membre  du  conseil  royal  de  l'instruc- 
tion publique.  Plusieurs  membres  de  l'Institut  (classe  de»  beaux- 
arts)  et  du  Conservatoire  de  mu-ique  ont  acceulë.  le»  fonctions  qui 
leur  ont  élé  offertes  daos  le  burrBu ,  le  consril  d  adminisUalion  ou 
les  divtrs  comités  de  eetle  société. 

V  'ndi  dernier,  IL  Ro«nhain,  pianiste  allemand,  qui  avait  ob- 
tenu, pendant  la  dernière  saison,  les  pies  hr.llant»  so.cès  a  Lon  1res. 
»Vt  fait  entendre  dans  la  soirée  de  M.  Z.nirrmann.  Un  trio  pour 

Sisno,  violon  et  bas>e,  el  une  fantaisie  sur  des  motifs  des  Pnr.Uin». 
e  sa  composition,  ont  été  accoeillis  avec  le  plus  erand  intérêt  par  le 
nombreux  audit  nir».  Vu  style  sévère  el  passionné .  un  travail  savant 
rl  clair,  des  mélodies  originales  et  rxpre»sne« .  tilles  *onl  les  qua- 
lités qni  distinguent  le*  deux  œuvres  du  jeune  pianiste  ,  dont  le  jeu 
est  ans»i  brilUot  et  net  que  puissant  it  grandiose.  La  fantaisie  sur 
les  Puritains  gagnerait  à  tire  raccourcie,  elle  e  t  un  peu  trop  lon- 
gur.  Non»  espérons  que  cet  artiste  se  fera  bientôt  entendre  dans  un 
grand  concert. 

lin  nouvel  opéra  de  Doait>tti,  sur  le  sujet  siconnnda  Comte 
d' Ftiex .  vient  d'obtrtiir  un  é<-|,ilant  succès  au  théâtre  Sin  Carlo 
de  Mailles ,  rt  ajoute  encore  a  la  réputation  de  l'heureux  composi- 
teur, dont,  en  ce  moment,  le  Tortjuato  Tas'o  fait  une  tournée 
triomphale  dans  les  théâtres  d'Italie,  rt  recueille  ce*  palmes  qui  fu- 
rent jadis  refusées  au  rbantre  de  Jérusalem. 

•„»  Naples  s'honore  aussi  d'un  talent  précoce  sur  le  violon  ,  le 
jeune  Paolo  Capelli.  qoi  a  fait  son  apparition  sur  la  scène  muskaie  , 
dans  un  cooeert  donné  au  bénéfice  des  pauvres  à  Corto  Maggiote. 

V  On  •  représenté  sur  le  théâtre  Viaxaa-Veechia,  à  Florence, 
uat.Jmalia,  d'un  compositeur  indigène,  nommé  Maëschini.  Ct  tope- 
ra semi-serin,  parait  n'avoir  eu  qu'un  denii-»ficee#,  dont  il  fau. irait 
n  jeter  l'insuffisance  sur  celle  des  chanteur-. 

*„*  La  princesse  Amélie  de  Saxe  a  vendu  le  recueil  de  *e*  com- 
positions musicales,  pour  le  prix  de  deux  cent  oisaiiie-'itinne  tha- 
lers,  qu'elle  a  envoyés  an.sitôt  aprè«  les  avoir  reçu»,  »  la  Société  des 
Dames,  instituée  à  Dresde,  pour  secourir  1rs  pauvres. 

\*  Bo»si»i  se  propose,  dit  on .  de  |»a»«rr  l'hiver  à  Milan,  où  il 
est  arrive  le  8  novembre  pour  assister  au  concert  de  M.  Liszt. 

*.*  Le  goAt  de  la  musique  relig  ruse  se  répand  de  jour  en  jour  , 
et  fait  des  pro-rlytes  m 'me  parmi  li  s  membres  le>  pins  életés  du 
cierge.  L'évècinr  de  Versaillrs  vient  d'appeler  M.  de  S'-Germain  . 
dm-'  leur  du  Conservatoire  de  musique  dr  Caen  ,  pour  organiser  un 
jcrvire  fiiu-ii  al  dans  «a  cathédrale  ,  et  y  fou  ler  une  maitri-e.  Les  r-  - 
sultats  o'.ieaus  par  M.  de  Si-Cerma>n  d  . n  -  l'en«c ignrment  de  la  niu- 
si.me  à  Cien,  ne  iiermettent  pas  de  limiter  du  succès  de  *es  nouveaux 
efforls  à  Versailles.  M.  l'évêqne  a  manifesté  U-  désir  que  ces  amélio- 
rations fussent  exécutées  sur  le  plan  <  t  dans  le»  nu'  n  i  s  vues  que  cel- 
les qui  ont  de  introduites  à  St.-Eustache. 

%'  Nons  avons  c|îirlqurf»ia  appelé  l'attention  de  nos  lecteurs  »ur 
les  excellentes  exécutions  de  musique  sacrée  qui  avaient  lien  à  S'- 
Eiiitache.  Ce  n'est  plus  seulement  aux  grandes  solennités  r,n'»n  en- 
tend de  bonne  mu-ique  dan*  celle  église  :  tous  1rs  dinunrbcs,ta 
messe  de  neuf  heures  est  chantre  avec  un  chœur  nombreux ,  par  des 
artistes  di*iingti-s  «t  avec  accompagnement  d'orgne.  Paleslrina  . 
M-irrello.  Haendcl,  Haydn,  Mozart,  tel-  sont  les  auteurs  dont  les 
ehefs-d'cRuvre  composent  le  répertoire  ordinaire.  Non*  aimons  à 
signaler  ce  p<ogrè< ,  et  nous  espérons  qu'il  s'étendra  aux  antres  pa- 
roisses de  la  capitale. 

M.  Strau<s  [doit  partir  avec  son  orchestre  de  Vienne  pour 
Rouen  et  le  Havre,  pour  faire  entendre  te*  délicieuses  valse*.  Il 
sera  de  retour  à  Paris  vers  U  lin  du  mois,  rl  y  restera  jusqu'à  fa  &u 
de  février,  où  de»  engagements  l'appi  llenl  à  tondre*. 
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DR  PARIS. 


PulttlZS  FAR  SCWIIIIIIUI. 

BcrrHOvct.  Cil),  it'rtn  de»  Symphonies ,  arrangée*  pour  te 

piano,  par  F.  Kalkbrenner .  chaque.  40  f.  » 

LuiRxe.  Byou  mwsacal ,  albom  de  ebant  pow  lt  3  S,  relié, 

net.  42  > 

—  Le  même  pour  guitare.  9  * 
Bochkâ.  Op  323.  Grande»  variations  de  concert  pour  harpe, 

>ur  Olello.  9  * 
Mazas.  Quatre  air»  variés.  Tacite* ,  4  tuiles,  chaque.  3  > 
Gallat.  Op.  38.  Trois  grands  duos  pow  deux  cors.  9  s 
Laxgloi*.  Trou  quadrille*,  les  petite*  Coquette*,  pour  cor- 
net à  pistou*.  4  50 
II.  Hejic.  Huitième  suite  det\>p.  86.  Taise  de U  icine d'An- 
gleterre, taolr.  5  * 

—  [>■  pour  piano  et  violon,  facile,  par  N.  Louis.  5  » 

—  D'  pour  piano  et  flûte,  par  Leplus.  5  » 

—  Trois  airs  r-rié»,  à  4  mains,  arrangés  de  l'op.  39.  6  > 


Bibliothèque  Musicale 


PORTATIVE, 


HOMMAGE  AUX  DAMES. 

ALBUM  DE  CHANT  9 

PAR  MM.  G.  METKRBBfcVR,  CL  API  $503 ,   PAWOFKA  ET 
J.  STRUNZ. 


4 .  Le  Poc'tc  mourant,  de  Mcycrbeer. 

2.  La  Fleur  et  le  Papillon,  de  Clapiison. 

3.  La  Prière  de  la  jenne  proscrite  ,  de 

4.  La  Fiancée  ,  de  Panodu. 
L'Andaloute  ,  de  Strunz. 
Adieu  à  la  terre  ,  de  Chpwaan. 
Le*  Rameurs  du  Bosphore  ,  de 
Les  Madrilènes  ,  de  Strunz. 

9.  Haidée ,  de  Paoefta. 
40.  Le  Fou,  de  CUpiston. 
4  4  Le  Gilano  ,  de  Strunz. 
42  Le  Naufrage,  de  Panofla. 
4  3  Le  Brijand  de  fFjmmadirre  , 
4  4  L'Adoption  ,  de  Clapisson. 

juNtjn'au  45  décembre  :  45  fr.  i 
ment  relies. 


RÉPERTOIRE  MODERNE  DU  THEATRE  ITALIEN. 


4-  ion.  L'Elis»*  d'Amore  de  Donmtti 

2.  —  Othello  de  R»s»ini.  ^ 

4.  —  Anna  Bolen*  d«  Dtsnizetti. 

5.  —  Barbiere  di  Scviglia  de 
45.  —  0  Croctato  de  Meje  rbeer. 

7.  —  La  Paiisina  de  Donizeili. 

8.  —  M  G-ua  Ladra  de 

9.  —  Fidelio  de  Beethoven, 
40.  —  La  Donna  del  Lago 
44.  —  Emma  di  Heshorço  4e  Meyerbetr. 
48.  —  Tanciedi  de  Rosiiui. 

11  i  à  ai ua  chaque  mois ,  à  dater  du  4 5  décembre ,  une  livraison 
contenant  un  opéra  complet  avec  ptrolrs  italiennes  et  accompagne- 
ment de  piano.  Le  prix  de  la  souscription,  poar  rhaqor.  opéra,  sera 
de  8  pmaxca  net.  L*  dtnirre  nvraiac 
,  chaque  ope»  se  vendra  40  fr. 


Pour  paraître  le  i5  Décembre  t 

La  9*  AJlkic  oe  : 

ALBUM  DU  PIANISTE. 

.de: 


4.  Polonaise  brillante  par  Kalkhrermer  {ouvra  444). 
2.  Réaoiniat-ences  de  s  llugucnoU,  par  F.  Lisit. 

5.  Quatre  Mazuika,  par  Frédéric  Chopin  (oeuvre  30). 

4.  Taiialions  brillantes  sur  une  cavatine  favorite  des  Huguenots, 

par  Cb.  Scliunke. 

5.  Adagio  et  Bo»do brillant,  par  S.  Thalberg-. 

ace  de  1  Eclair,  par  Chai  le* 


Variation*  brillantes  lur  une  i 
Cterti. 

Prix  de  la  souscription  très-élégamment 
<B  décembre  le  prix  sera  de  20  fr.  net. 


,45fr.;a 


MANUEL 


DKS  COMPOSITEURS,   DIRECTEURS  DE   MUSIQUE,  CHEFS 
d'oKHS&TRE  ET  DE  MUSIQUE  MILITAIRE  , 


TRAITÉ  MÉTHODIQUE 

■ 

De  rburmonie.des  insiramentt ,  des  *oix,  et  tout 
qui  est  relatif  à  la  composition, 
a  la  direction  et  à  ^exécution  de  la  musique. 


PAR  F.-J.  FÉTIS. 


:  45  Ir. 


2e  Suite 


D'ETUDES 


POUR  LE  PIAUO, 


PAR  F.  CHOPIN. 

Œuvre  23.  -  Prix  :  t3  fr. 
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'   «- VITE  ET  CAZETIB  MUSICALE  DE  PARIS. 


DEUXIÈME  SUITE 

D'ETUDES 

POUR  LE  PIANO, 

COMPOSÉE  PAR. 

J.  MOSCHELES. 

Prix  :  48fr. 


RECRÉATIONS  MUSICALES 


»mot-rinq  morrtaux  favoris 
ARRANGÉS  POUR  LB  PIAKO  A  QUATRE  MAINS 
y** 

DIV15LES  KB  QCATXE  SUITES. 


PREMIERE  SUITE. 

4 .  Air  de  Nathalie .  de  Carafe. 
2.  Thème  allemand. 

5.  Caraline  de  U  Straniera ,  de 
Bcllini. 

^.  Air  suisse. 

5.  Air  anglais. 

6.  L'enfant  de  Régiment, 

DEUXIEME  SUITE. 


T. 


8.  Air 

9.  Air 
4  0.  Le  Turc  cd 


ide  ,  de 


4  I .  Barrarolc  d«  l'Éclair,  de  F. 

llalevy. 
42.  La  Mon 

Pris 


TROISIEME  SUITE. 

43.  VaUa  de  Vieone. 

44.  Air  favori  de  Dalayrac. 

45.  Air  de  ballet  de  Chao-Kanj  . 

16.  Valae  Bohémienne. 

17.  Rondo  de  Paganlni. 

48.  Air  allemand. 

QUATRIÈME  SUITE. 

49.  Ornie   des]  Hugueoou  ,  da 
Meyerbeer. 

20.  Thème  de  Ludovk. 
24.  La  Folle.de Griser. 

22.  Le  Revenant,  de  Garnis. 

23.  La  Uazta  Ladra,  de  Roa- 


24  Valae  I 
15.  Triode  lajuive,  ileF. 
levy. 


3  francs  o«f. 


ÉCOLE  DE  MUSIQUE, 

La  commission  de  l'Ecole  de  Musique  de  Cambrai 
prévient  MM.  le*  Artistes  qu'elle  doit  prochainement 
mettre  et  donner  au  concours  la  place  de  Directeur 
de  cette  Ecole.  Les  appointements  pourront  être  portés 
àS,500fr.  par  an.  Le  Directeur  sera  occupé  trois  heures 

Ï>ar  jour.  Il  pourra  donner  le  reste  de  son  temps  à  des 
eçons  particulières.  Les  candidats  devront  avoir  des 
notions  d'harmonie,  un  talent  distingué  sur  le  violon. 
On  donnera  U  préférence  au  violun  ou  à  la  basse;  au 
premier  de  ces  instruments  surtout ,  sans  toutefois  ex- 
clure les  autres  instruments  du  Concours.  Les  aspirants 
devront  faire  connaître  leurs  intentions  sous  un  bref 
délai  et  par  lettre  affranchie  à  M.  Leroy,  notaire  i 
Cambrai  ,  président  de  la  Commission  de  l'École  de 
musique.  La  Commission,  après  avoir  examiné  lcm  s 
titres  ,  fera  connaître  à  ceux  qu'elle  croira  devoir  ad- 
mettre à  concourir,  l'époque  et  le  programme  du  con- 


Imprimrie  de  A.  ÉVERATe"  Comp..  46,  rue  du  Cadran. 


Manuel 

DES  PRINCIPES  DE  MUSIQUE, 
A  rusoge  des  Professeurs  et  des  Élèves  de  toute»  le» 

i  Lia  £  .S  f/ 1-  }itliSî(f  , 

Particulièrement  des  Écoles  primaires, 

PAR  F.-J.  FÉT1S. 
Pris  >.et  :  5  f». 

TRAITÉ 


DO  CHANT  EN  CHOEUR, 

rédigé  po ira  l'usage 

iurs  d'écoles  de  musique,  des  chefs  de 
d  église,  de  théâtres  et  de  concerts, 


Des 


PAR  F.-J.  FÉTIS. 
Prix  net  :  42  fr. 


Abonnement  de  Musique 

DTJN  GENRE  NOUVEAU , 

roea  la  MUSIQUE  INSTRUMENTALE  rr  roc»  lu 
PARTITIONS  ITOPÉRA. 

Chez  Maurice  SCHLESINGER,  rue  Riehaiieu,  97. 

L'Asorot  paiera  U  tomme  de  50  fr.  ;  U  recej^Teodant  l'année 
deux  morceaux  de  Muiique  instrumentait,  <ou  une  parution,  ou 
un  morcemu  de  musique,  qu'il  aura  lejdroit  de  changer  trois  foi* 
par  semaine;  et  an  fur  et  ■  mesure  qu'il  trouvera  no  morceau  on  une 
pari  it  ion  qui  loi  plaira ,  dans  le  nombre  de  ceux  qui  figurent  sur  mon 
Catalogue.  il  pourra  le  garder  jusqu'à  ce  qu'il  en  ait  reçu  iwi 
pour  égaler  la  somme  de  73  fr..  prix  marque,  ri  que  l'on  donnera  à 
chaque  Abonné  pour  les  50  fr.  payes  par  lui.  De  cette  manière 
V ABONNÉ  aura  la  facilite  de  lire  autant  que  bon  lui  semblera ,  en 
dépensant  cinquante  fr.  par  année,  pour  lesquels  il  conservera  pour 
75  fr.  de  musique. 

L'abonnement  de  «x  moi*  en  de  50  fr.,  pour  lesquels  on  con- 
srrtrra  en  propriété  pour  45  fr.  de  musique.  Ponr  trois  moi»  le 
prix  est  de  SU  fr.;  oo  gardera  pour  30  fr.  de  musique.  En  province, 
on  enverra  quatre  morceaux  i  U  fois. 

Les  Abonnes  ont  à  leur  disposition  une  grande  bibliotbèqae  da 
partitions  ancienne*  et  nouvelles  et  des  partition*  de  piano  gravée* 
en  France ,  en  Allemagne  et  en  Italie. 

Pour  répondre  aux  demande»  réitérée* ,  oo  n'enverra  jamais  en 
province  plus  de  quatre  morceaux  à  la  fois,  ou,  i  la  volonté  de 
l'Abonné ,  trois  morceaux  et  une  partition. 
N.  B.  Les  /rais  de  transport  sont  au  compte  de  MM.  i 

ni*.  —  Chaque  Abonni  est  tenu  a? avoir  un  t 

la  musique.  (Affranchir.) 


Le  Gérant,  MAURICE  SCHLESINGER. 
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Eu  1808,  au  plus  fort  de  cette  guerre  d'Espagne  tou- 
jours prête  à  s'éteindre  dans  des  flots  de  sang,  et  tou- 
jours  renaissante,  un  régiment  des  chasseurs  à  pied  de- 
là garde  se  trouvait  échelonné,  par  détachements,  dans 
un  rayon  de  trois  ou  quatre  lieues,  à  peu  près  à  une 
journée  de  marche  de  Saragosse.  C'est  là  ,  au  dire  des 
militaires,  un  des  caractères  distinctifs  de  cette  cam- 
pagne, que  jamais  aucune  autre  qu'elle  ne  nécessita  un 
plus  grand  déploiement  d'activité  et  un  plus  continuel 
éparpillement  de  forces.  C'était  une  guerre  de  marches 
et  de  contre-marchrs,  d'escarmouches  sans  fin,  de  ruses 
et  d'embuscades;  pour  une  bataille  rangée,  on  livrait 
cent  combats  partiels  où  chaque  village  devenait  le 
théâtre  d'un  assaut,  où  chaque  maison  cachait  un  en- 
nemi. Aussi  nulle  expédition' ne  fut  plus  féconde  en 
épisodes  de  toutes  sortes  ;  nul  le  part  le  courage  indivi- 
duel ne  ressortit  davantage. 

Notre  intention  du  reste  n'est  pas  de  nous  jeter  dans 
un  récit  purement  militaire  ;  nous  ne  voulons  pas  ra- 
conter un  de  ces  actes  de  vende/la  qui  ont  déjà  défrayé 
tant  de  livres;  nous  laisserons  de  côté  ces  deux  éternels 


lieux  communs  de  l'Espagne  :  les  coups  de  poignard 
dans  l'ombre  et  les  femmes  brunes  aux  grands  yeux 
noirs.  Que  si  vous  voulez  des  histoires  de  meurtre  et 
d'amour,  interroges  quelque  vieux  sous-officier,  et  il 
vous  racontera  tout  ce  que  les  romanciers  ont  inventé 
sur  l'Espagne.  Il  vous  dira  les  moines  portant  un  stylet 
sous  leur  robe,  cl  égorgeant  les  français  au  nom  du 
Christ,  et  les  guérillas  bondissant  sur  les  montagnes 
comme  des  chamois ,  et  ajustant  un  homme  à  cent  pas 
avec  la  précision  d'un  Mohican  de  F.  Cooper;  et  les 
femmes  elles-mêmes  faisant  servir  leur  beauté  à  une 
œuvre  d'extermination,  et  cachant  un  guet-apens 
mortel  sous  le  prétexta  d'un  rendez- vous  amoureux. 
Quant  à  nous,  raconter  toutes  ces  choses  mille  fois  ra- 
contées n'est  pas  notre  but;  nous  ne  voulons  pas  nous 
constituer  l'historiographe  de  quelques  hauts  faits 
d'armes  oubliés  dans  le  livre  des  Victoires  et  Con- 
quêtes. Si  nous  pouvons  seulement  esquisser  un  épi- 
sode obscur,  perdu  au  milieu  de  la  fumée  et  du 
bruit,  et  mettre  en  relief  une  de  ces  existences  d'ar- 
tiste que  les  circonstances  étouffent  quelquefois,  et  qui 
meurent  faute  d'air  et  d'espace,  nous  nous  tiendrons 
pour  satisfaits,  nous  aurons  accompli  notre  dessein. 

Le  village  de  X  était,  comme  presque  tous  les 

villages  espagnols,  un  petit  rassemblement  de  maisons 
groupé  sur  le  penchant  d'une  montagne.  Le  soldat  ap- 
pelait cela  ,  je  crois,  un  nid  de  tirailleurs.  A  l'approche 
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des  troupes  françaises,  les  habitants  avaient  fui,  lais- 
sant leurs  maisons  abandonnées  à  la  merci  du  vain- 
queur, pour  se  réfugier  dans  les  gorges  des  montagnes, 
et  attendre  que  leurs  ennemis  eussent  poussé  plus  avant. 
Comme  ce  village  était  encore  le  plus  propre  des  vil- 
lages environnants,  le  colonel  du  régiment  de  chasseurs 
dont  il  s'agit  l'avait  choisi  pour  sa  demeure;  et  autour 
[   de  lui,  afin  de  lui  servir  de  rempart  et  de  garde,  une 

|  compagnie  avait  pris  cantonnement,  outre  la  musiqne 
et  le  drapeau.  C'était  une  halte  peu  sûre,  et  dont  à 

j  chaque  instant  le  repos  pouvait  être  troublé.  Il  n'y  avait 
pas  d'heure  où  les  sentinelles  avancées  n'entendissent 
une  balle  siffler  à  leurs  oreilles  ;  et  lorsque  quelques 

soldatss'avisaientd'allerà  la  maraude  dans  les  environs, 

i  r 

ils  avaient  soin  avant  tout  de  charger  leurs  fusils  et 
d'emporter  des  cartouches  dans  leurs  gibernes  j  car  ils 
savaient  tous  que  la  mort  pouvait  leur  venir  d'un  buis- 
son, d'un  fossé,  d'une  touffe  d'herbe,  et  qu'un  Espa- 
gnol a  le  coup  d'œil  excellent  et  la  main  déterminée. 
Si,  par  hasard,  un  soldat  plus  jeune  ou  moins  pru- 
dent que  les  autres  négligeait  ces  mesures  de  né- 
cessité, et,  tout  entier  au  plaisir,  oubliailun  instant  le 
soin  de  sa  conservation,  à  l'appel  du  soir  le  sergent- 
major  signalait  un  manquant ,  et  les  anciens  de  la  com- 
pagnie hochaient  la  tète  en  signe  d'oraison  funèbre, 
et  semblaient  dire  :  En  voilà  encore  un  qui  ne  s'est  pas 
assez  défié  des  robes  noires  et  des  yeux  noirs. 

Un  matin  cependant,  par  un  soleil  brillantet  pur,  un 
chasseur  gravissait  seul  et  lentement  un  sentier  dont 
l'extrémité  se  perdait  à  l'horizon  dans  l'ombre  de  la 
montagne.  Il  portait  l'uniforme  de  petite  tenue,  et 
ressemblait  plutôt  à  un  artiste  étudiant  les  différents 
sites  d'un  paysage,  qu'à  un  militaire  accoutumé  à 
courir  sans  cesse  les  dangers  de  mort.  Pour  toute  arme 
il  n'avait  qu'une  épée  à  poignée  ciselée ,  suspendue  à 
son  côté,  et  dout  le  fourreau  battait  ses  jambes  chaque 
fois  qu'un  accident  de  terrain  le  faisait  broncher  en 
marchant.  Un  bonnet  de  police ,  enfoncé  sur  le  front 
d'une  manière  assez  peu  martiale,  laissait  à  peine  voir 
deux  ou  trois  mèches  de  cheveux  grisonnants,  qui  s'al- 
longeaient sur  les  tempes ,  assez  semblables  à  des  cordes 
de  violon  détendues.  Deux  galons  d'or  superposés  sur 
l'habit,  à  la  naissance  du  poignet,  indiquaient  sou 
grade  ;  seulement,  à  la  bordure  qui  en  garnissait  le  col- 
let, il  était  facile  de  s'apercevoir  que  ce  soldat  maniait 
rarement  le  fusil,  et  qu'il  appartenait  à  cette  classe 
d'hommes  moitié  militaires,  moitié  artistes,  que  les 
troupiers  appellent  dédaigneusement  des  troubadours 
ou  des  marchands  de  son.  Il  était  chef  de  musique. 

Petit  et  frêle,  sa  taille  semblait  s'affaisser  sous  le 
poids  de  l'uniforme;  ses  jambes  grêles  et  serrées  réali- 
saient cette  expression  que  les  types  de  Charlet  ont 
mise  à  la  mode  ;  et  un  loustic  de  nos  jours  eût  dit 
d'elles  que  ce  n'était  pas  des  jambes,  mais  des  fume- 


rons. Que  si  vous  ajoutez  à  cette  exiguilé  de  formes 
la  guêtre  noire  dessinant  l'absence  du  mollet,  vous 
serez  obligé  de  reconnaître  la  justesse  de  la  métaphore. 
Au  total ,  on  n'eût  rien  pu  imaginer  de  moins  militaire 
que  la  tournure  et  l'aspect  de  cet  homme  ;  en  l'exami- 
nant de  près,  en  analysant  les  traits  caractéristiques  de 
sa  physionomie,  l'ensemble  maigre  et  comme  desséché  de 
sa  personne,  on  devait  se  représenter  un  de  ces  pauvres 
musiciens  d'Hoffmann,  marchant  sans  cesse  à  la  pour- 
suite d'une  idée  et  vivant  dans  une  atmosphère  de  plai- 
sir idéal  et  desouffrances  malheureusement  trop  réelles. 
Son  front,  qui  s'avançait  en  saillie,  surplombait,  contre 
toutes  les  règles  du  dessiu,  deux  petits  yeux  gris  et 
fauves,  enfoncés  dans  leur  orbite,  cl  si  ternes  qu'on  les 
eut  cru  couverts  d'un  brouillard.  Son  nez,  étroit  et 
effilé  par  le  bout,  avait  la  forme  d'une  lame  de  sabre 
évidée;  et  ses  narines  pincées  laissaient  à  peine  assez 
de  place  au  passage  de  l'air  extérieur.  Dans  les  plis  de 
sa  bouche  légèrement  contractée  il  y  avait  une  expres- 
sion de  douleur  contenue  et  d'orgueil  froissé.  Il  était 
très-certainement  de  la  famille  de  ce  pauvre  joueur 
de  tambour  dont  parle  Jean  Paul,  et  qui  n'est  que 
l'ombre  d'un  homme.  Ce  qui  donnait  à  sa  figure  un 
aspect  particulièrement  bizarre  à  la  fois  et  grotesque , 
c'était  la  structure  de  ses  deux  longues  oreilles  qui ,  au 
lieu  de  s'aplatir  sur  le  derrière  de  la  tête,  se  portaient 
en  avant  avec  une  force  d'arrection  prodigieuse,  comme 
pour  saisir  un  son  à  peine  perceptible  et  retenir  les 
note*  confuses  d'un  lointain  concert.  Cette  singularité 
de  conformation  acoustique  avait  valu  au  chef  de  mu- 
sique de  nombreuses  plaisanteries  de  la  part  des  soldats 
du  régiment  :  on  l'appelait  Y  homme  aux  longues  orrilr 
Us,  et  on  prétendait  que,  contrairement  aux  usages 
reçus,  ses  oreilles  étaient  la  partie  la  plus  importante 
de  sa  personne.  Au  fait,  il  eût  été  impossible  de  voir 
uneseule  fois  celui  dont  nous  parlons,  sans  éprouver  ce 
sentiment  d'hilarité  qu'excitent  en  nous  les  dessins  «le 
Callot  ;  il  y  avait  en  lui  de  la  caricature.  Pourtant,  il 
faut  le  dire ,  à  l'observer  sans  prévention  et  avec  intel- 
ligence, le  premier  accès  de  gaîté  faisait  place  à  un 
mouvement  de  compassion  et  de  tristesse;  c'était  bien 
une  caricature ,  mais  une  caricature  triste  et  sérieuse , 
quoiqu'un  peu  guindée.  Le  grotesque  de  ses  traits  ne 
résultait  pas  d'une  expression  d'idiotisme ,  mais  plutôt 
d'une  certaine  raideur,  d'une  tension  étrange,  accu- 
sant cette  concentration  de  la  volonté  qu'on  nomme 
quelquefois  le  génie,  et  plus  souvent  la  mouomanie. 
L'absence  et  le  trop-plein  de  la  pensée  produisent  éga- 
lement dans  les  traits  de  l'homme,  un  effet  discordant; 
presque  toujours  la  physionomie  d'un  artiste  a  ce 
quelque  chose  de  vague  et  de  saisissant  à  la  fois,  qui 
peut,  selon  les  circonstances,  exciter  le  rire  ou  l'ad- 
miration. Maître  Kreisler  peut  être  un  fou,  mais  non 
certainement  un  imbécile. 
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Cette  apparence  étrange  avait  fait  connaître  par  tous 
les  soldats  le  personnage  dont  nous  parlons,  plus  en- 
core que  son  grade  et  le  talent  qu'il  pouvait  avoir.  On 
riait  tant  soit  peu  de  lui  :  mais  en  définitive  on  l'aimait , 
parce  qu'il  était  brave  homme;  il  parlait  peu,  mais  il 
écoutait  volontiers ,  ou  au  moins  il  avait  l'air  d'écouter  ; 
excepté  en  ce  qui  concernait  la  musique ,  il  était  d'une 
douceur  à  toute  épreuve  ;  quelquefois  seulement,  lors- 
que quelque  sous-officier  bavard  racontait  à  la  cantine  ses 
grands  coups  desabre,  il  se  contentait  deriredoucement 
avecl'air  d'ironie  bienveillante  d'un  vieillard  qui  écoute 
sans  trop  de  peine  les  innocentes  folies  d'un  enfant  ; 
ses  chefs  avaient  pour  lui  cette  sorte  de  prévenance  que 
la  faiblesse  attire  quand  elle  est  bonne  d'ailleurs,  et 
sans  présomption  ;  ils  s'égaraient  sans  malice  des  bou- 
tades artistiques  et  de  l'enthousiasme  musical  du  vieux 
chef;  et  le  colonel  lui-même .  quand  il  était  de  bonne 
humeur,  l'appelait  respectueusement  maestro,  et  non 
pas  major.  Le  musicien  recevait  avec  un  plaisir  visible 
cette  première  qualification  sans  s'apercevoir  de  l'in- 
tention d'ironie  légère  qui  s'y  mêlait.  Du  colonel, 
cette  habitude  était 


sonnait  comme  un  instrument  prêt  à  se  briser;  malgré 
la  faiblesse  apparente  de  son  corps,  on  apercevait  alors 
en  lui  les  symptômes  d'une  vigueur  interne;  et  parmi 
ses  musiciens,  il  n'en  était  pas  un  seul  qui  eut  osé 
bravé  sa  colère  en  ce  moment.  Un  pareil  homme  était 
fait  pour  éveiller  la  curiosité  et  même  les  sympathies 
d'un  écrivain  amoureux  de  l'art  j  usque'dans  ses  singu- 
larités :  Hoffmann  l'aurait  dessiné  au  fusain  sur  les 
murs'd'un  cabaret. 

A  la  suite  de  ces  sortes  d'exécutions  musicales,  le 
chef  de  musique  demeurait  quelques  instants  affaissé  et 
presque  sans  vie  ;  des  gouttes  de  soeur  mondaient  son 
front,  ses  yeux  se  fermaient,  ses  lèvres  blanchissaient; 
il  ne  voyait  plus,  ne  parlait  plus;  son  émotion  inté- 
rieure l'avait  épuisé.  Ses  commensaux  alors  respec- 
taient sa  faiblesse,  sans  en  comprendre  la  cause,  et  se 
contentaient  d'échanger  entre  eux  quelques  sourires 
aussitôt  réprimés.  Ce  n'était  qu'après  quelques  instants 
de  halte  que  la  gaîlé  française  reprenait  son  cours  na- 
r u roi  ;  aux  éloges  unanimement  accordés  au  talent 
du  chef,  se  mêlaient  des  plaisanteries  iunocentes  d'ail- 
leurs, et  sans  aigreur.  On  portait  toast  sur  toast  à  la 
santé  du  maestros  on  lui  décernait  des  couronnes;  et 


officiers  ;  et  lorsque  ceux-ci  dioaient  avec  lui  à  la  même 
table,  ordinairement  à  la  fin  du  repas,  le  plus  jeune  de  j  celui-ci,  au  milieu  de  cet  enthousiasme,  moitié  té 
la  compagnie,  en  affectant  l'accent  italien ,  portait  un    rieux,  moitié  narquois,  conservait  son  sang-froid  or- 


à  YUlustrisimo  maestro.  Le  petit  homme  se  prê- 
tait à  cette  plaisanterie  avec  le  sérieux  d'un  triompha- 
teur; et  pour  récompenser  ses  commensaux  de  leur 
politesse,  il  faisait  venir  ses  musiciens,  et  régalait  ses 
convives  d'un  morceau  d'harmonie  ou  d'une  marche 
de  sa  composition. 

Dans  ces  moments-là  sa  figure  devenait  réellement 
remarquable  :  ses  yeux  gris  et  ternes  s'allumaient  dans 
leur  orbite,  et  brillaient  comme  des  charbons  ardents; 
ses  cheveux  se  dressaient  sur  son  front,  comme  s'ils 
eussent  obéi  à  la  puissance  d'une  commotion  électrique  ; 
ses  lèvres  s'en  Couvraient  et  reproduisaient  en  grima- 
çant toutes  les  modulations  de  l'orchestre,  s'amincis- 
sant  avec  un  doux  sourire,  lorsque  les  clarinettes  sou- 
piraient le  chant  à  l'unisson  ;  se  crispant  avec  un  mé- 
lange d'enthousiasme  et  de  foreur,  lorsque  le  tutti  des 
instruments  en  cuivre  terminait  bruyamment  une 
eauda  entraînante.  Alors  il  ne  jouait  d'aucun  instru- 
ment, et  conduisait  ses  exécutants  à  la  baguette,  avec 
la  majesté  d'un  chef  d'orchestre  italien,  indiquant  du 
geste  tous  les  mouvements,  pressant  ou  ralentissant  la 
mesure  selon  les  exigences  de  l'harmonie ,  animant  de 


dinaire  et  souriait  mélancoliquement  comme  pour  si- 
gnifier que  sa  musique  était  faite  pour  un  autre  audi- 
toire, et  qu'il  pourrait  briller  également  sur  un  plus 
grand  théâtre. 

Du  reste ,  dans  la  vie  du  maestro  (on  nous  permettra 
à  notre  tour  de  lui  donner  ce  nom),  ces  solennités 
musicales  n'étaient  que  des  accidents  ;  la  plupart  du 
temps,  et  quand  les  nécessités  de  la  guerre  et  du  ser- 
vice lui  laissaient  quelques  instants  de  repos,  il  s'en- 
fermait tout  seul  dans  la  chambre  qn'ou  lui  avait  assi- 
gnée pour  logement,  et  travaillait  assidûment,  entouré 
de  papiers  de  musique  chargés  de  notes  et  raturés  en 
tous  sens.  Alors  aucun  de  ses  subalternes  ne  s'avisait 
de  le  déranger,  sous  aucun  prétexte  ;  et  èu  mettant  le 
doigt  sur  leur  bouche,  ils  se  disaient  entre  eux,  d'un 
air  discret  :  Silence  !  le  maestro  travaille  ! 

A  l'instant  où  nous  mettons  notre  héros  en  scène,  il 
était  plus  sombre  et  plus  abattu  que  de  coutume;  ses 
yeux  semblaient  plus  enfonces,  et  le  cercle  qui  les  en- 
vironnait paraissait  plus  noir.  Quelquefois,  pendant  sa 
promenade,  il  s'arrêtait,  et  à  l'animation  de  ses  gestes, 
on  pouvait  supposer  qu'il  était  sous  le  coup  d'une  pen- 


1*0*1]  les  traînards,  soufflant  son  inspiration  à  tous  les  j  sée  affligeante  ou  d'un  désappointement.  Quelle  que  pût 


à  la  fois  et  distribuant  a  chacun  une  égale  ;  être  cependant  sa  distraction ,  il  en  fut  tiré  subitement 
part  de  sou  attention.  Quand  une  note  seulement  ris-  j  par  un  bruit  de  pas  et  d'armes  qu'il  reconnut  avec  sa 
quée  venait  à  blesser  son  oreille,  il  se  dressait  sur  ses 
pieds,  comme  s'il  eût  été  rejeté  loin  de  terre  par  le 
contre-coup  d'un  mouvement  fébrile;  sa  figure  deve- 
nait pâle,  les  veines  de  son  cou  se  gonflaient  ;  il  fris- 


subtilité  ordinaire.  Un  groupe  de  trois  personnages 
venait  à  sa  remontre  à  pas  presse»,  et  à  l'uniforme  il 

n'eut  ] 

appartenaient  au  i 
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faisait  partie;  quant  au  troisième,  qui  marchait  au 
milieu  d'eux,  il  était  plus  difficile  d'apprécier  au  pre- 
mier coup  d'œil  sa  profession  :  c'était  un  homme  grand 
et  mince,  couvert  d'un  habit  brun,  qui  pouvait  égale- 
ment appartenir  à  un  bourgeois  et  à  un  ecclésiastique; 
sa  figure  était  à  moitié  cachée  sous  un  chapeau  à  larges 
bords  que  les  Espagnols  nommeul  un  sombrero  ;  mais 
il  n'avait  ni  la  résille  de  miquelct,  ni  la  cape  caracté- 
ristique des  guérillas.  Les  deux  soldats  semblaient  le 
garder  à  vue  plutôt  que  l'accompagner  ;  ils  se  te 
naient  à  quelques  pas  derrière  lui,  le  fusil  eu  arrêt,  et 
préparés  à  faire  feu. 

Après  un  instant  de  halte,  le  chef  de  musique  reprit 
sa  marche,  l'uniforme  de  la  garde  lui  ayant  paru  une 
garantie  de  sécurité  suffisante.  Lorsqu'il  fut  à  quelques 
pas  des  deux  soldats,  ceux-ci  portèrent  respectueuse- 
ment la  main  à  leurs  bonnets  eu  signe  de  reconnais- 
sance militaire  ;  et  l'un  d'eux  dit  tout  bas  à  son  cama- 
rade : 

—  Hé  !  c'est  le  signor  Daadolo,  notre  chef  de  mu- 
sique; salue-le  du  nom  de  maestro ,  et  tu  vas  voir 
comme  il  se  redressera. 

—  Je  ne  reconnais  pas  ce  grade-là  !  dit  l'autre  vieux 
soldat,  blanchi  sous  le  harnais  et  plié  depuis  vingt  ans 
au  joug  de  la  discipline  militaire;  il  porte  les  galons 
de  major,  je  l'appellerai  major. 

Le  chef  de  musique  passe  en  ce  moment  à  côté  d'eux; 
et  avec  ce  tou  d'insouciance  qui  le  caractérisait  daus 
les  actes  ordinaires  de  sa  vie: 

—  Où  conduisez-vous  cet  homme  ?  demanda-t-il ,  et 
perche? 

—  Major,  dit  le  vieux  soldat,  vous  êtes  Italien  ;  je 
ne  vous  en  blâme  pas.  Mais  vous  devriez  vous  souvenir 
que  vous  êtes  au  service  de  France,  et  que  vous  parlez 
à  des  Français  !  Expliquez-moi  votre  perche,  si  vous 
voulez  que  j'y  réponde. 

—  Je  vous  demande ,  répondit  le  chef  de  musique , 
pourquoi  vous  scmblez  couduirc  cet  homme  comme  un 
prisonnier? 

—  Cet  homme,  dit  le  grognard,  est  un  maraudeur 
ou  un  espion;  voilà  ! 

—  En  éles-vous  sûrs? 

—  Sûrs  ou  non,  nous  rendrons  nos  comptes  au  capi- 
taine. Chacun  son  métier,  major;  vous  êtes  un  bon 
musicien,  à  la  bonne  heure;  mais  vous  ne  me  faites 
pas  l'effet  d'un  fameux  troupier;  et  quoique  vous  pos- 
sédiez un  grand  nombre  d'instruments ,  vous  manieriez 
peut  être  moins  bien  que  moi  la  clarinette  de  six  pieds. 

—  Allons,  allons!  dit  le  plus  jeune  des  deux  chas- 
seurs, assez  causé.  Un  musicien  peut  être  un  homme, 
et  le  major  en  est  an  que  je  respecte.  Aussi  je  veux  lui 
donner  un  bon  conseil  :  cYst  de  ne  pas  pousser  plus 
avant  sa  promenade,  et  de  revenir  avec  nous.  Il  y  n 
dans  ors  montagnes  des  gueux  de  guérillas  qui  lui  fe- 


raient entendre  une  singulière  musique,  et  le  maësuv 
n'aime  peut-être  pas  cette  musique-là  ! 

Le  petit  homme  sembla  hésiter  quelques  instants , 
et  prenant  à  la  fin  son  parti ,  il  retourna  sur  ses  pas 
avec  les  deux  chasseurs,  et  leur  singulier  compagnon 
de  voyage.  Celui-ci  était  pâle  et  abattu  ;  sous  son  grand 
chapeau ,  on  lisait  dans  sa  physionomie  une  pensée 
d'inquiétude  et  de  souffraucc  contenue  par  cet  orgueil 
espagnol  qui  s'augmente  dans  les  revers. 

—  Signor,  dit-il,  en  s'adressanl  au  chef  de  musique 
avec  un  accent  italien  affecté ,  je  suis  bien  aise  de  vous 
avoir  rencontré,  car  vous  me  comprendrez  et  me  ju- 
gerez mieux  que  cet  deux  barbares  qui  n'ont  pas  plus 
de  pitié  d'un  chrétien  que  d'un  juif!  Un  artiste  doit 
assistance  à-ses  frères,  et  j'ose  croire  que  nous  sommes 
de  la  même  communion. 

—  Êtes- vous  musicien?  demanda  Dandolo,  avec  plus 
de  chaleur  qu'il  n'eu  avait  montré  jusque-là.  S'il  en 
est  aiusi,  je  ne  vous  abandonnerai  pas,  et  je  me  fais 
caution  de  votre  sécurité. 

—  J'étais  organiste  de  la  cathédrale  de  Séville,  ré- 
pondit l'Espagnol  ;  car  maintenant,  qui  pourrait  dire 
ce  que  je  suis ,  et  je  venais  à  Saragosse  pour  y  exécuter 
uue  messe  solennelle  qu'on  m'a  chargé  de  composer. 

—  Compositeur  !  dit  Dandolo;  nous  sommes  vérita- 
blement de  la  même  communion  ;  et  il  ajouta  en  ten- 
dant la  main  au  prisonnier  :  touchez  là ,  frère ,  je  ne 
vous  abandonnerai  pas. 

—  Les  Espagnols  passent-ils  le  temps  à  cniendrc  des 
messes  au  lien  de  préparer  leurs  armes?  demauda  le 
vieux  soldat  d'un  air  incrédule. 

— Les  Espagnols  se  battent  en  priant,  dit  l'organiste. 

—  Et  ils  nous  assassinent  le  crucifix  à  la  main,  ré- 
pliqua le  chasseur  ;  c'est  connu. 

—  Assez!  vieux  brave,  dit  Dandolo,  interposant 
son  autorité  entre  les  deux  antagonistes.  Le  bruit  de 
lu  fusillade  t'endurcit  les  oreilles,  et  tu  ne  t'aperçois 
pas  des  fausses  notes  qui  se  glissent  dans  ta  conversation! 
Je  prends  cet  homme  sous  ma  responsabilité,  entends- 
tu  ?  lu  feras  seulement  ton  rapport  au  capitaine ,  cl  s'il 
y  a  des  reproches  à  encourir,  c'esl  moi  qui  les  ••n.  ouïrai. 
Votre  promesse  seulement,  signor,  en  s'adressant  à 
l'Espagnol,  que  vous  ne  chercherez  pas  à  vous  échapper 
avanl  que  j'aie  obtenu  du  capitaine  un  sauf-conduit. 

—  Pcr  corpo  di  Chrisio  !  je  le  promets  ,  dit  l'Espa- 
gnol. 

Le  plus  jeuue  des  deux  chasseurs  avait  écouté  la  con- 
versation sans  mot  dire.  En  entendant  cette  conclusion, 
il  se  contenta  de  hocher  la  tête  comme  s'il  se  fiit  méfié 
de  la  véracité  de  l'organiste  ou  de  la  trop  grande  cré- 
dulité du  chef  de  musique. 

—  Major ,  dil-il  à  celui-ci ,  je  souhaite  que  votre  gé- 
nérosité ne  vous  porte  pas  malheur;  mais  prenez-y 
garde,  la  discipline  est  sévère,  et  vous  savez  quelle  sé- 
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rénadc  on  donne  à  ceux  qui  font  évader  un  espion.  Six 
balles  de  fusil  sonnant  à  l'unisson!  c'est  là  un  triste 
concert,  et  quatre  balles  de  réserve  en  cas  de  besoin. 
Maintenant,  faites  ce  qu'il  vous  plaira. 

Le  chef  de  musique  tira  lentement  de  sa  poche  une 
pièce  de  monnaie ,  et  la  mettant  dans  la  main  du  chas- 
seur : 

—  Tiens,  dit-il ,  voila  qui  vaut  mieux  qu'un  prison- 
nier. Va  boire  à  ma  santé  avec  ton  camarade ,  et  laisse- 
nous. 

Les  deux  chasseurs,  sans  rien  objecter,  descendirent 
rapidement  le  sentier  qui  conduisait  au  village. 

—  Fusille!  dit  le  chef  de  musique,  que  malgré  lui 
l'idée  du  jeune  soldat  avait  saisi,  croient-ils  qu'on  fu- 
sille un  homme  comme  moi  !  Tenez,  siguor,  la  France 
est  un  mauvais  pays  dans  ce  moment-ci  :  les  Français 
sont  des  criards  qui  n'entendent  rien  à  l'harmonie  et 
ne  sont  bons  qu'à  faire  des  tambours.  Peu  leur  importe 
qu'on  frappe  juste,  pourvu  qu'on  frappe  foit  ;  et  ils 
paieraient  plus  cher  un  bon  coup  de  sabre  de  cui- 
rassier appliqué  sur  la  léte  d'un  huland,  qu'un 
motet  de  Pcrgolèse  ou  un  opéra  de  Paesiello.  Parce 
qu'on  m'a  donné  deux  méchants  galons  d'or  et  une 
épée ,  on  croit  avoir  beaucoup  fait  pour  moi  !  Signor  , 
croyez-moi,  je  ne  mourrai  pas  en  France  ;  il  n'y  a  pas 
de  musique  assez  puissante  pour  lutter  contre  les  ac- 
cords perpétuels  du  canon.  Je  ne  prodiguerai  pas  plus 
longtemps  des  trésors  d'harmonie  à  des  sourds  qui  me 
diteat  toujours  :  Maestro,  ce  n'est  pas  assez  fort,  ça  ne 
s'entend  pas?  Je  le  crois  bien,  et  à  moins  de  mettre 
dans  mou  orchestre  des  pièces  de  vingt-quatre  en  guise 
de  contre-basse,  pas  moyen  qu'ils  soient  satisfaits.  Les 
Français  tirent  bien  un  coup  de  fusil,  je  ne  dis  pas ,  et 
ils  ont  de  la  langue  autant  que  peuple  qui  vive;  mais 
pour  de  l'oreille,  les  cosaques  et  eux,  c'est  tout  un.  Ils 
ne  comprennent  que  la  grosse  caisse  et  le  pavillon  chi- 
nois. Non,  certainement,  je  ne  mourrai  pas  au  service 
de  la  France. 

Il  y  avait  dans  les  paroles  du  maestro  une  amertume 
croissante ,  et  qui  débordai!  à  chaque  instant  de  plus  en 
plus.  Ses  petits  veux  fauves  dardaient  des  éclairs  ;  l'In- 
dignation et  la  colère  faisaient  gonfler  les  veines  de  son 
cou. 

—  Voulez -vous  donc  déserter  !  demanda  l'Espagnol 
à  voix  basse. 

—  Peut-être  ,  dit  le  maestro  ;  si  je  ne  puis  pas  faire 
autrement.  Je  me  retirerai  dans  quelque  petit  village 
d'Allemagne,  et  j'apprendrai  aux  enfants  à  chanter  à 
l'église  ;  et  quand  je  mourrai,  je  léguerai  aux  anciens, 
en  souvenir  du  vieux  maestro ,  un  trésor ,  une  fortune 
entière. 

—  Plus  bas!  dit  l'Espagnol;  parlez  plus  bas!  il  est 
peut-être  imprudent  de  prononcer  à  haute  voix  des 
mots  pareils. 


—  Ils  n'en  ont  pas  voulu,  eux,  dit  le  maestro  avec 
un  redoublement  d'énergie.  Ils  ont  méprisémon  trésor! 
ils  l'ont  rejeté  avec  dédain  ;  je  l'ai  offert  à  leur  empe- 
reur ,  et  il  m'a  dit  :  Garde-le! 

—  SUence!  encore  une  foi»,  interrompit  l'Espagnol, 
se  méprenant  peut-être  sur  le  seus  des  paroles  qu'il  en- 
tendait ;  ne  craignez-vous  pas  de  donner  l'éveil  aux 
mal  intentionnés  en  parlant  sans  cesse  de  votre  fortune  ? 

—  Oh  !  je  n'ai  pas  peur  qu'on  me  ta  vole ,  dit  le  chef 
de  musique  avec  enthousiasme;  elle  ne  me  quitte  pas  , 
et  à  moins  de  me  tuer  on  ne  l'aura  jamais.  Elle  est  là  , 
ajouta-t-il,  en  posant  la  main  sur  le  plastron  rembourré 
de  son  habit  d'uniforme,  sur  ma  poitrine,  sur  mon 
cœur,  comme  le  portrait  d'une  maîtresse  chérie,  comme 
la  mèche  de  cheveux  qu'une  mère  mourante  lègue  à 
son  enfant!  Quand  jcdors,  elle  repose  sous  mon  chevet, 
et  ma  tête  lui  sert  de  rempart;  quand  je  veille,  toute* 
mes  pensées  sont  vouées  à  sa  conservation  !  cette  épée 
que  je  porte  au  côté  n'a  jamais  été  rougie ,  signor  ; 
mais  qu'on  essaie  de  me  la  ravir,  elle!  et  l'on  verra  si 
je  manque  de  courage,  si  je  ne  sais  pas  défendre  mon 
bien.  Au  milieu  des  fatigues  de  la  guerre,  c'est  ma  seule 
consolation  et  ma  seule  espérance  !  Le  soir,  je  m'en- 
dors en  la  regardant;  le  matin ,  je  la  regarde  en  m'é- 
veillant ,  et  sa  vue  me  donne  le  courage  de  supporter 
le  dégoût  du  métier  que  je  fais.  Cest  mon  unique  bien, 
signor,  ma  vie,  mon  âme;  et  qui  me  la  ravirait  pour- 
rait dire  :  Le  pauvre  Dandolo  ne  vivra  pas  longtemps. 

La  figure  du  ma&tro  s'animait  de  plus  en  plus.  Les 
pommettes  de  ses  joues  s'étaicut  couvertes  d'une  rou- 
geur fébrile;  et  dans  ses  yeux,  un  physiologiste  eût  dis- 
tingué celte  fixité  brillante  que  la  science  regarde 
comme  un  symptôme  de  monomanic.  L'Espagnol  en 
l'écoutant  le  crut  fou. 

—  Vous  ne  savez  pas ,  continua-t-il,  ce  que  c'est  que 
l'amour  d'un  père  pour  un  enfant  qu'il  a  élevé ,  nourri 
lui-même,  comblé  de  ses  caresses;  vous  ne  savez  pas 
comme  une  idée  s'attache  au  cœur,  et  s'y  enracine, 
quand  cette  idée  est  unique  dans  votre  vie,  quand 
rien  ne  vous  en  détourne,  quand  vous  la  creusez  sans 
cesse  et  sans  distraction!  Un  amant,  signor,  qui 
n'a  pour  tout  souvenir  de  sa  maîtresse  qu'une  pe- 
tite bague  donnée  un  soir,  sous  les  grands  arbres,  à  la 
promenade  du  Prado!  un  amant  est  moins  jaloux  que 
moi.  Et  dire  pourtant  qu'ils  n'ont  pas  voulu  aVelle! 
Dire  qu'ils  l'ont  repoussée  comme  une  aventurière! 
Ah!  signor,  les  Français  sont  véritablement  des  sau- 
vages! leur  empereur.... 

—  Chut  !  dit  l'Espagnol  ;  prenez  garde  de  vous  com- 
promettre, voici  du  monde. 

En  effet ,  ils  étaient  arrivés  au  lieu  de  cantonnement; 
et  dans  la  grande  rue  du  village ,  on  voyait  des  groupes 
de  chasseurs ,  les  uns  debout  et  devisant  entre  eux ,  les 
autres  couchés  aux  portes  des  maisons  et  se  chauffant 


Digitized  by  Google 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


au  soleil ,  avec  cette  insouciance  ordinaire  du  sol- 
dat, qui,  pour  parler  la  langue  des  bivouacs,  prend 
le  temps  comme  il  vient. 

Trois  ou  quatre  sous-officiers ,  qui  avaient  aperçu  le 
i  hef  de  musique  avec  son  compagnon  de  voyage  ,  s'ap- 
prochèrent de  lui ,  et  lui  dirent  ensemble  et  en  riant  : 

—  Bonjour,  maestro  ,  et  comment  se  porte  votre  il- 
lustre personne? 

Force  lui  fut  donc  alors  d'interrompre  sa  déclama- 
tion commencée.  Seulement  il  pressa  la  main  de  l'Es- 
pagnol, etavec  l'accent  mystérieux  d'un  enfbuisscurqui 
se  décide  à  divulguer  sa  cachette,  je  vous  /«montrerai, 
dit-iJ. 

La  conversation  devint  alot  s  générale,  cl  l'Espagnol 
que  le  clief  de  musique  avait  amené  avec  lui  en  fit, 
romme  il  était  facile  de  le  prévoir,  le  premier  prétexte. 
On  le  questionna,  on  lui  adressa  même  des  reproches 

indirects. 

—  Messieurs ,  dit  le  maestro  d'un  air  grave ,  j'ai  pris 
cet  homme  sous  ma  resposabilité,  en  attendant  les  or- 
dres du  capitaine  ;  vous  me  ferez  plaisir  de  lui  épargner 
vos  plaisanteries  et  vos  suppositions;  et  si  vous  le  per- 
mettez.  il  dînera  avec  nous  à  la  cauline,  à  moins  que 
ma  compagnie  soit  indigne  de  vous. 

Dandolo ,  comme  nous  l'avons  dit ,  était  aimé  des 
sous-officiers  ,  à  cause  de  sa  bonté  et  peut-être  même 
tic  ses  bizarreries  de  caractère.  Cette  observation  coupa 
court  aux  questions,  et  l'on  s'achemina  vers  le  lieu  que 
le  chef  de  musique  avait  appelé  la  cantine. 

C'était  une  petite  salle  au  rez-de-chaussée ,  sans  autre 
ornement  qu'une  table  en  bois  et  quelques  escabeaux; 
lorsque  le  chef  de  musique  et  ses  compagnons  y  entrè- 
rent ,  une  odeur  de  cuisine  s'en  exhalait  déjà  ;  et  une 
femme  aux  formes  rebondies ,  à  la  figure  hâléc,  s'oc- 
cupait avec  activité  des  détails  du  service;  ce  fut  à  elle 
que  Dandolo  s'adressa. 

—  Un  couvert  de  plus,  dit-il,  et  sers-nous  tout  ce 
que  tu  as  de  meilleur;  du  macaroni,  comme  je  t'ai  ap- 
pris à  le  faire ,  et  du  vin  de  France,  s'il  eu  reste  dans 
les  fourgons. 

—  Vive  le  maestro!  crièrent  les  sous-officiers. 

Et  l'on  se  mit  à  table.  L'Espagnol  était  placé  auprès 
•lu  chef  de  musique  cl  ne  semblait  prendre  aucune  part 
directe  à  ce  qui  se  passait.  Il  avait  retiré  le  grand  cha- 
peau qui  lui  couvrait  la  figure,  et  ses  veux  noirs  se 
promenaient  sur  tous  les  convives  avec  le  sang-froid  et 
l'assurance  imperturbable  d'un  hidalgo  égaré  au  milieu 
,   d'une  troupe  de  manants. 

—  Que  je  vous  présente  mon  second,  lui  dit  le  chef 
de  musique,  en  montrant  un  jeune  homme  de  vingt 

J  ans,  blond  cl  rose,  qui,  en  entrant  dans  la  salle,  venait 
de  s'incliner  respectueusement  devant  lemajor;  c'est  un 
brave  enfant,  qui  fera  quelque  chose  si  le  bon  Dieu  lui 


prête  vie,  et  que  l'influence  du  sol  natal  ne  nuise  pas 
à  ses  dispositions. 

Le  jeune  homme  rougit  en  entendant  cet  éloge. 

—  Il  ne  faut  pas  rougir,  caro  inio, ajouta  le  chef  de 
musique  d'un  ton  affectueux  ;  ce  que  je  dis  est  vrai ,  et 
tu  es  certainement  un  de  ceux  qui  connaît  le  mieux  le 
doigté  de  la  clarinette. 

Le  jeune  homme  avait  pris  sa  place ,  et  le  dîner  com- 
mençait. L'exordc  en  fut  calme  et  comme  comprimé 
par  la  présence  de  l'étranger.  Malgré  la  caution  du 
chef  de  musique ,  des  Français  ne  pouvaient  pas  ou- 
blier que  leur  convive  était  Espagnol ,  et  la  gaieté  or- 
dinaire de  leur  repas  en  souffrait.  Peu  à  peu  cependant, 
le  niveau  de  glace  qui  pesait  sur  les  esprits  s'abaissa  ; 
les  verres  s'emplissaient  et  se  vidaient  à  l'envi ,  et  le 
cliquetis  des  fourchettes  heurtant  les  assiettes  en  terre 
peinte  que  la  canlinière  avait  exhumées  en  signe  de  ré- 
jouissance, commença  à  former  un  concert  assez  ré- 
jouissant. L'apparition  de  deux  bouteilles  encore  em- 
paquetées dans  leur  chaperon  de  paille,  et  herméti- 
quement cachetées ,  redoubla  l'allégresse  comprimée 
un  instant. 

—  Houra  !  crièrent  les  convives ,  en  imitant  le  cri  de 
guerre  des  cosaques,  c'est  du  vin  de  France  ! 

—  Du  vrai  màcon ,  dit  la  canlinière  d'une  voix  en- 
rouée; le  colonel  n'en  a  pas  de  meilleur  à  sa  table. 

—  Du  mâcon  volé  dans  la  cave  d'un  Espagnol,  n'est- 
ce  pas?  dit  un  sergent,  qu'à  sa  figure  réjouie  et  à  ses 
yeux  pétillants,  on  reconnaissait  facilement  pour  un  de 
ces  bavards  que  les  soldats  nomment  un  farceur. 

—  Qu'il  vienne  de  la  cave  d'un  Espagnol  ou  de  celle 
du  diable,  nous  en  boirons  avec  plaisir,  et  nous  le 
traiterons  en  compatriotes,  dit  un  autre,  en  faisant 
sauter  avec  la  pointe  de  son  couteau  le  chapeau  de  cire 
qui  emmaillotiait  les  deux  bouchons. 

—  Buvons,  dit  le  maestro,  qui ,  par  égard  pour  la 
susceptibilité  de  son  hôte ,  souffrait  de  ces  atteintes 
portées  à  une  nationalité  étrangère,  et  oublions  un  peu 
que  nous  sommes  au  service  de  France  et  que  uous  com- 
battons l'Espagne. 

On  but  donc,  et  le  maestro  comme  les  autres.  Les  têtes 
s'échauffaient:  la  conversation,  d'abord  brève,  mêla 
bientôt  ses  fils  capricieux;  on  parla  campagnes,  plaisirs, 
amour,  musique;  ce  fut  bientôt  un  tutti  discordant  de 
plaisanteries,  que  la  voix  criarde  de  Dandolo  domi- 
nait par  intervalle,  sous  l'influence  du  micon  ,  la  seule 
influence  française  qu'il  ne  méconnût  pas  peut-être  ; 
ses  petits  yeux  clignotaient  daus  leur  orbite,  et  sa  tête 
vacillait  de  droite  à  gauche,  comme  s'il  eût  marqué  le 
mouvement  d'une  mesure  à  quatre  temps ,  lorsqu'un 
bol  de  punch  flambant  daus  un  saladier  blanc,  noirci 
et  rajusté  à  grand  renforts  d'attaches,  parut  au  milieu 
de  la  table,  lançant  à  droite  et  à  gauche  ses  flammèches 
incendiaires  et  ses  reflets  d'azur;  l'orgie  naissante  at- 
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teignit  sou  apogée ,  et  inaugura  son  entrée  par  un  mé- 
lange de  phrases  entrecoupées,  de  plaisanteries  solda- 
tesques ,  d'éclats  de  rires  avinés;  toutes  les  têtes  étaient 
en  ébullition  et  se  montaient  au  diapason  de  l'ivresse; 
avec  de  pareils  hommes,  l'empereur  cinq  ans  plus 
tard  eùtgagué  la  bataille  de  Waterloo. 

Le  sergent  major  qu'on  reconnaissait  à  ses  deux  ga- 
lons, et  plus  encore  à  l'air  d'importance  qu'il  se  don- 
nait, se  leva  en  ce  moment  son  verre  à  la  main.  C'é- 
tait un  vieux  soldat ,  type  de  ceux  que  nos  pères  ont 
admirés  et  que  le  vaudeville  transmettra  d'âge  en  âge 
aux  générations  futures;  sa  figure  brunie  était  coupée 
en  deux  parties  presqu' égales  par  une  haie  de  mous- 
taches grisonnantes  qui  découpaient,  eu  l'arrondissant 
sur  les  lèvres,  le  pourtour  du  menton. 

—  A  l'empereur!  dit-il,  en  élevant  son  verre;  au 
petit  caporal  ! 

Tous  les  convives  applaudirent  â  outrance  à  ce  toast 
glorieux  qui  tant  de  fois  a  fait  vibrer  les  vitres  des  ca- 
barets ,  et  bouleversé  les  plus  honnêtes  cervelles.  Tous 
se  levèrent  cl  répétèrent  à  l'unisson  : 

—  A  l'empereur  ! 

L'Espagnol  lui-même  se  leva  à  demi  par  crainte  de 
mécontenter  ses  hôtes;  et  murmura  du  bout  des  lèvres  : 

—  A  l'empereur  ! 

Un  seul  homme  ne  bougea  pas,  c'était  le  maestro. 
Pendant  que  les  autres  se  levaient  en  chancelant  et  por- 
taient la  santé  de  leur  chef,  il  demeura  immobile,  les 
yeux  fixes,  la  bouche  contractée  par  un  sourire  amer 
que  la  surexcitation  de  l'ivresse  rendait  plus  éner- 
gique encore. 

—  Levez-vous  donc  !  maestro ,  dit  le  sergent-major 
qui  avait  pris  l'initiative ,  à  moins  que  le  màcon  ne  vous 
ait  cloué  sur  votre  chaise,  auquel  cas  seulement  vous 
seriez  excusable. 

Le  maestro  ne  répondit  pas. 

—  Quoique  vous  soyez  Italien,  continua  l'autre,  n'ê- 
tes-vous  pas  sujet  de  l'empereur  ?  Allez ,  maestro,  il  y  a 
assez  de  grandeur  en  cet  homme  pour  qu'il  en  revienne 
une  part  à  tous  ceux  qui  le  servent,  fussent-ils  de  la 
Chine  ou  du  Pérou!  Allons,  à  la  santé  de  l'empereur! 
en  avant ,  marche  ! 

Daudnlo  fit  un  geste  décisif.  La  scène  com- 
mençait à  devenir  sérieuse  ;  tous  les  regards  se  tour- 
nèrent sur  lui  avec  une  attention  inquiète.  Le  sergent- 
major  était  connu  pour  son  humeur  guerroyante  : 
c'était,  comme  disent  les  soldats,  un  sabreur.  Le 
maestro,  au  contraire,  avait  plusieurs  fois  donné  des 
preuves  d'un  caractère  pacifique,  et  même  notoirement 
anti-belliqueux.  On  craignait  pour  lui  les  suites  d'un 
pareil  refus. 

—  Maestro,  dit  le  vieux  soldat,  ne  voulez-vous  pas 
boire  à  la  santé  de  mon  empereur  ? 

Dandolo  se  leva. 


—  Non,  dit-il,  je  ne  boirai  pas  à  la  santé  de  cet 
homme  !  qu'il  s'entende  à  gagner  des  batailles,  à  prendre 
des  villes,  à  combler  des  redoutes  en  y  jetant  des  ré- 
giments entiers,  je  ne  le  nie  pas;  vous  êtes  soldats,  vous, 
et  vous  avez  raison  de  l'admirer,  parce  que  c'est  un 
brave  soldat,  un  grand  capitaine,  un  intrépide  tueur 
d'bommcs  ;  mais  je  suis  musicien  ,  moi ,  et  vous  ne  me 
forcerez  pas  de  porter  la  santé  d'un  homme  qui  n'en- 
tend rien  en  musique,  qui  ne  distinguerait  pas  un  bé- 
mol d'un  bécar  et  ne  déchiffrerait  pas  une  gamme  ! 
d'uu  homme  qui  préfète  uuc  volée  de  canon  à  une 
symphonie,  et  donnerait  tous  les  musiciens  du  monde 
pour  un  régiment  de  la  garde. 

Le  maestro  était  hors  de  lui.  Les  veines  de  son  front 
se  gonflaient  démesurément;  ses  mains  osseuses  s'agi- 
taient fébrilement ,  et  se  crispaient  par  un  mouvement 
convulsif:  l'apoplexie  était  à  craindre. 

—  Non  ,  ajoula-t-il ,  je  ne  porterai  pas  la  santé  d'un 
Corse  à  oreilles  plates,  qui  serait  incapable  de  faire  sa 
partie  dans  un  morceau  de  plain-chant,  et  de  distinguer 
un  mouvement  de  marche  d'un  mouvement  de  valse. 

—  Pour  les  mouvements  de  marche,  il  s'y  connaît, 
objecta  timidement  le  sous-major  de  musique,  qui 
voyait  avec  peine  le  maestro  aborder  un  sujet  de  dis- 
cussion orageux. 

—  Silence!  Renaud,  continua  celui-ci,  dont  la  fu- 
reur s'augmentait  par  sa  propre  violence ,  laisse  parler 
ton  maître.  Ne  veux-tu  pas  me  soutenir,  toi  aussi,  que 
ton  empereur  a  jamais  su  une  note  de  musique?  Ce 
sont  les  courtisans  qui  disent  cela  !  mais  qu'on  lui  mette 
donc  les  doigts  sur  le  clavier  d'un  piano ,  et  s'il  en 
tire  autre  chose  qu'un  accord  de  guimbarde,  à  faire 
fuir  un  Auvergnat,  que  je  perde  mon  nom  de  Dandolo. 

—  Paix!  mon  cher  maître  ,  dit  le  sous-major,  assez-, 
de  grâce  ! 

—  La  paix  !  dit  le  maestro;  la  paix  entre  lui  et  moi  ! 
jamais.  Il  serait  là,  vois-tu,  que  je  lui  dirais  à  sa  face 
qu'il  n'a  jamais  su  ce  que  c'était  qu'une  gamme  chro- 
matique ;  ne  m'en  parle  plus  ,  c'est  un  ignorant ,  cl  je 
ne  boirai  pas  à  sa  santé. 

Le  maestro  était  au  bout  de  son  haleine  ;  il  retomba 
sur  sa  chaise,  les  yeux  à  demi  fermés,  ses  lèvres  ne 
murmuraient  plus  que  des  sons  inintelligibles,  la  vio- 
lence de  ses  émotions  l'avait  suffoqué. 

—  Maestro ,  dit  le  sergent-major ,  jusqu'à  présent  je 
vous  aimais;  et  je  vous  croyais  sinon  un  brave,  du 
moins  un  bou  enfant.  Mais  ce  que  vous  venez  de  Faire 
est  indigne  des  galons  que  vous  portez;  voulez-vous 
rétracter  vos  propos  sur  l'empereur? 

—  Je  ne  peux  pas  faire  qu'il  ait  de  l'oreille,  murmura 
le  maestro. 

—  En  ce  cas ,  dit  le  grognard  ,  un  coup  de  sabre  dé- 
cidera la  chose. 

Dandolo  n'était  pas  brave  ,  autant  par  conviction 
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que  par  nature.  Pour  mettre  sa  faiblesse  à  l'abri,  il  avait 
même  imaginé  quelque  paradoxe  plus  ou  inoins  ingé- 
nieux. Il  prétendait  que  le  courage  n'était  qu'une  fai- 
blesse d'esprit,  une  incapacité  de  sentiment.  D'ailleurs, 
comme  tous  les  hommes  possédés  d'une  passion  domi- 
natrice, il  avait  mis  toute  l'énergie  de  ses  facultés  au 
service  d'uuc  idée,  ic  musicien  avait  tué  l'homme. 

En  entendant  la  proposition  qu'on  lui  faisait,  il  tres- 
saillit. C'était  la  première  fois  qu'il  se  trouvait  dans  la 
nécessité  de  soutenir  une  opinion  au  péril  de  sa  vie. 
Jusque-là,  il  avait  eu  sou  franc-parler ,  l'excentricité 
de  sou  caractère  lui  valait  à  peu  près  le  privilège  des 
fous  du  moyen  âge. 

—  Répondras-tu,  maintenant?  dit  son  antagoniste  . 
dont  la  colère  s'allumait  par  degrés,  mauvais  mar- 
chand de  son  ;  et  sauras-tu  soutenir  jusqu'au  bout  la 
gamme  que  tu  viens  de  chanter?  parle  donc  ? 

Le  maestro  était  pâle  et  tremblant.  Son  accès  d'irri- 
tation artistique  avait  fait  place  à  une  frayeur  instinc- 
tive qui  le  dominait. 

—  Je  ne  prétends  pas ,  dit-il  en  balbutiant,  que  votre 
empereur,  s'il  avait  reçu  de  l'éducation ,  n'aurait  pas 
été  un  musicien  comme  un  autre  ;  mais  vous  me  per- 
mettrez de  dire  que  par  sa  position ,  par  ses  antécé- 
dents, il  n'a  pas  pu  acquérir  le  degré  de  science  musi- 
cale qui  conviendrait  à  son  rang. 

—  Mauvaise  défaite!  dit  le  sergent-major,  rétracte- 
toi,  ou  bats-loi. 

Le  maestro  était  placé  entre  la  double  nécessité,  ou 
de  surmonter  sa  faiblesse  naturelle,  ou  de  donner  un 
démenti  à  ses  convictions  d'artiste. 

—  Je  me  battrai,  dit-il. 

Et  il  essaya  de  se  lever,  et  ses  jambes  plièrent  sous 
lui. 

—  Il  n'ose  pas,  dit  le  vieux  sous-officier,  il  a  peur. 

—  Je  prendrai  sa  plaça,  moi ,  dit  le  sous-major  de 
musique,  en  mettant  la  main  sur  la  garde  de  son  épée. 

Tous  les  regards  alors  se  portèrent  alternativement 
de  la  figure  pale  et  presque  inanimée  du  maestro  à  la 
figure  pleine  d'audace  et  de  résolution  du  jeune 
homme  qui  relevait  le  défi  adressé  à  son  maitre. 

—  A  la  bonne  heure!  dit  le  sergent,  tu  soutiens  di- 
gnement l'honneur  de  ton  corps,  cl  je  me  battrai  vo- 
lontiers avec  toi  ;  mais  pour  lui  (  il  montrait  le  chef  de 
musique  ) ,  c'est  un  lâche. 

Les  deux  adversaires  sortirent  à  la  fois,  suivis  de  tous 
les  sous-officiers.  Le  maestro  et  l'Espagnol  restèrent 

Jules  A.  David. 
(  La fin  au  prochain  numéro.  ) 

THÉÂTRE  ITALIEN. 


Après  avoir  parcouru  l'Italie  de  ville  en  ville,  de 
théâtre  en  théâtre,  Lucia  di  Lammermoor  arrive  à 


Paris.  C'est  une  des  cinquante  et  quelques  partitions 
du  fécond  Donizelli,  l'auteur  d'Anna  Bolena.  La  fé- 
condité italienne  aurait  de  quoi  confondre,  si  l'on  ne 
savait  à  quelle  source  elle  s'alimente  ;  et  celle  source, 
il  faut  bien  le  dire ,  c'est  l'imitalion  des  autres  et  de 
soi-même,  c'est  l'éiernelle  reproduction  des  mêmes 
idées,  des  mêmes  formes,  avec  de  légères  variantes. 
Pourvu  que  dans  une  partition  il  se  trouve  une  cava- 
tine  dont  la  mélodie  ne  soit  pas  précisément  celle  que 
tout  le  monde  sait  par  cœur,  un  ou  deux  duos  dont  la 
cabalctta  ne  traîne  pas  partout,  le  succès  en  est  sûr;  le 
reste  va  tout  seul ,  personne  n'y  fait  attention. 

Pour  la  confection  des  libretti ,  la  méthode  ett  en- 
core plus  commode.  Eu  vérité ,  je  ne  sais  pourquoi  l'on 
se  donne  la  peine  d'en  changer  le  litre,  puisque  c'est  la 
seule  chose  que  l'on  change.  Que  ne  s'y  preud-on  au 
théâtre  comme  à  l'église?  Dans  une  messe,  dans  un 
requiem,  n'est-ce  pas  foujours  le  même  texte  que  les 
compositeurs  ont  à  exploiter?  Cela  ne  les  empêche  pas 
d'en  modifier  l'expression  suivant  leur  tempérament 
et  leur  génie.  Ne  pourraient-ils  pas  faire  de  même  dans 
les  opéras?  Ils  auraient  de  moins  les  frais  de  poésie ,  et 
nous  autres  journalistes  les  frais  d'analyse.  En  atten- 
dant, j'épargnerai  à  mes  lecteurs  celle  du  nouveau 
libretio,  nouveau  comme  le  Pont-Neuf  est  neuf.  J'au- 
rais peur  d'avoir  l'air  de  leur  raconter  une  histoire 
pour  rire,  et  justement  le  libretio  a  la  prétention  de 
faire  pleurer.  L'héroïne,  Lucia  di  Lammermoor,  vit 
sous  les  lois  d'un  frère,  qui  lui  persuade  que  son  amant, 
Edgardo  di  Uavenswood,  vient  d'épouser  une  autre 
femme  :  donc  Lucia  épouse  un  autre  homme.  L'amant 
réparait;  Lucia  devient  folle,  tue  son  mari,  expire, 
cl  Edgardo  se  poignarde  sur  son  cercueil.  Waltcr  Scott 
avait  jeté,  dans  le  beau  roman  d'où  ce  chef-d'œuvre 
est  tiré,  uu  certain  Kalcb,  personnage  digne  de  Mo- 
lière. Il  siguor  Salvator  Cammarano  ne  l'aura  sans 
doute  pas  trouvé  digne  de  lui  ;  et  pourtant  je  me  sou- 
viens qu'un  autre  poêle  italien  l'avait  admis  dans  un 
librclto  dont  M.  Carafa  écrivit  la  musique  avant  d'êlre 
académicien. 

Musicalement  parlant,  le  premier  acte  de  Lucia  di 
Lammermoor  est  le  meilleur.  Il  n'y  a  ni  ouverture,  ni 
introduction  ;  c'est  le  frère,  Enrico ,  représenté  par 
T.imburini ,  qui  débute  en  chunlant  une  cavaline  pré- 
cédée et  entremêlée  de  choeurs.  Le  dernier  mouvement 
pourrait  en  être  revendiqué  par  Bcllini.  La  cavatine 
de  Lucia,  qui  vient  ensuite,  est  un  morceau  gracieux , 
travaillé  avec  une  sorte  de  recherche.  Mme  Pcrsiani  le 
chante  avec  beaucoup  d'art,  mais  sa  voix  manque  de 
charme;  on  approuve  la  cantatrice,  et  l'on  regrette 
que  la  nature  ne  lui  ail  pas  donné  un  autre  instrument. 
Le  duo  d'Edgardo  et  de  Lucia  est  délicieux  :  voilà  une 
de  ces  inspirations  qui ,  sans  être  complètement  origi- 
nales ,  réunissent  assez,  de  qualités  pour  enlever  les 
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suffrages  du  public  et  des  musicien».  Au  second  acte , 
il  y  a  un  grand  duo  entre  le  frère  et  la  sœur,  uu  joli 
petit  chœur  et  un  finale  qui  n'offre  rien  de  remarqua- 
ble. Au  troisième,  un  autre  grand  duo  entre  le  frère 
et  l'amant,  un  autre  joli  petit  chœur,  une  cavatinc  de 
Lucia  mourante,  et  une  scène  d'Edgardo  mourant  ;  le 
tout  conforme  aux  us  et  coutumes. 

L'orchestre  est ,  en  général ,  traité  avec  autant  d'élé- 
gance que  de  savoir  :  on  sent  que  la  main  du  compo- 
siteur cî t  exercée  et  ingénieuse.  Rubini  et  Tamburini 
chantent  admirablement  les  rôles  de  l'amant  et  du 
frère  ;  le  premier  de  ces  rôles  avait  été  écrit  en  Italie 
pour  Dupiez ,  et  à  Paris  Duprez  n'a  pas  été  de  ceux 
qui  se  sont  montrés  le  moins  satisfaits  en  écoulant  son 
mélodieux  successeur.  A.  Z. 


SOLFÈGES  PROGRESSIFS, 

Vvci  accompagnement  de  piano  ,  pn-cédr»  de  principe*  de  muiique  : 
ouvrage  (|in  préacnle  aux  élève*  les  clément»  de  l'art  musical  Aaiu 
l'ordre  le  plu*  naturel  ri  le  moim  compliqué  , 

PAR  M.  F.-J.  FÉTIS , 

ttatlre  de  cbaprlle  do  roi  dcaBcIgei  et  directeur  du  Comervatoire 
de  Bruxelles;  2»  édition,  rendue  plus  facile  par  l'auteur. 

Rien  n'est  plus  difficile  que  de  faire  la  critique  rai- 
sonnéc  d'un  ouvrage  du  genre  de  celui-ci.  Malgré  tout 
l'intérêt  que  présente  un  livre  théorico-pralique ,  mal- 
gré le  talent  avec  lequel  son  auteur  l'a  rédigé,  on  ne 
peut  se  dissimuler  tout  ce  qu'il  y  a  d'aiide  dans 
un  pareil  compte-rendu  ;  car  ce  n'est  que  sur  le  plan 
général  du  livre  et  sur  la  forme  particulière  de  chacune 
des  leçons  qu'il  contient,  que  le  critique  consciencieux 
peut  asseoir  un  jugement  sain. 

Mais  avant  de  commencer  l'examen  détaillé  des  Sol- 
h  tri  progressifs  de  M.  Fétis,  bous  croyons  qu'il  n'est  pas 
inutile  que  nous  portions  un  coup  d'œil  en  arrière ,  sur 
les  principaux  ouvrages  du  même  genre  qui  ont  paru 
antérieurement.  Ces  solfèges  vénérables  sont  au  nombre 
de  trois,  savoir  :  les  Solfèges  il' Italie ,  du  Conserva- 
toire et  de  Rodolphe.  Le  Solfège  d'Italie,  compilation 
indigeste  de  leçons  écrites  par  une  multitude  de  com- 
positeurs ultramontains,  manque  de  méthode  et  d'ordre 
dans  sa  rédaction  générale  ;  ajoutons  que  les  leçons  en 
tète  desquelles  l'éditeur  de  ce  livre  a  placé  des  noms 
de  compositeurs  illustres,  soul,  la  plupart,  indignes 
de  leurs  prétendus  auteurs.  Après  le  Solfège  d' Italie , 
vient  celui  du  Conservatoire  ,-  cette  fois,  nous  n'avons 
que  des  éloges  L  donner  à  ce  livre.  Les  noms  de  Clié- 
rubini ,  Catel ,  Le  Sueur  ,  Méliul  el  Gosscc ,  qui  sont 
ceux  des  musiciens  qui  l'ont  rédigé,  offrent  une  ga- 
rantie de  la  bonté  de  cet  ouvrage  classique.  Mais  si  ce 
solfège  convient  essentiellement  aux  amalcuis,  par  la 


lucidité  de  ses  principes  de  musique  que  Catel  a  écrits, 
on  peut  lui  reprocher  d'avoir  généralement  un  style 
musical  trop  sévère  pour  se  faire  goûter  de  tous  les  lec- 
teurs; et  les  fugues  savantes  qu'on  y  rencontre,  mal- 
gré le  mérite  d'une  facture  large  et  riche  d'ingénieuses 
combinaisons ,  nous  paraissent  plutôt  destinées  aux 
méditations  des  jeunes  musiciens  ex-professo  qu'à  celles 
des  amateurs  superficiels  de  l'art  musical. 

Rodolphe  semble  avoir  été  pénétré  de  ces  vérités  en 
écrivant  son  solfège,  si  célèbre  parmi  les  amateurs; 
mais,  eu  voulant  éviter  de  donner  k  cet  ouvrage  une 
allure  tropscolastique,  il  est  tombé  dans  le  défaut  con- 
traire ;  c'est  à-dire  qu'il  a  été  souvent  trivial  en  voulant 
devenir  chantant,  et  que  la  forme  de  ses  mélodies  a 
tant  d'analogie  avec  les  airs  appelés  pont-neuf  que  les 
élèves,  comme  l'observe  très-bien  M.  Félis  dans  la 
préface  de  se»  Solfèges  progressifs,  en  savent  par  rou- 
tine la  plupart  des  leçons  avant  de  les  avoir  longuement 
étudiées. 

Nous  ne  citerons  les  principes  de  musique  du  Solfège 
de  Rodolphe  que  pour  mémoire;  car  leur  rédaction  est 
d'une  inconséquence  telle,  qu'avant  d'avoir  expliqué, 
par  exemple ,  ce  que  c'est  que  la  musique ,  ce  que  c'est 
qu'un  son,  l'auteur  fait  celte  question  singulière  à  l'é- 
lève :  Où  pose-t  on  la  clef  de  sol?  Or,  comme  l'ob- 
serve encore  très-judicieusement  M.  Fétis,  pour  que 
l'élève  put  répondre  à  celle  question ,  ne  faudrait-il 
pas  qu'on  lui  eût  expliqué  d'abord  ce  que  c'est  qu'une 
clef,  ce  que  c'est  qu'un  sol?  La  nouvelle  édition  que 
M.  Panseron  a  donnée  de  ce  solfège  n'a  pas  fiit  dispa- 
raîtretoutee  qu'il  y  availdedéfectueux dans  la  rédaction 
des  principes  de  Rodolphe.  M.  Panseron  a  cru  devoir 
conserver  religieusement  le  texte  du  patriarche  solfé- 
giste  ;  il  a  eu  tort  :  du  moins  c'est  notre  avis  ;  el  malgré 
les  soins  qu'il  a  donnés  à  la  nouvelle  édition  de  ce  sol- 
fège ,  nous  devons  le  déclarer  comme  uu  des  plus  mau- 
vais ouvrages  qui  ciistcnl  pour  renseignement  de  la 
musique  sous  le  rapport  théorique. 

Mais ,  après  avoir  jeté  un  coup  d'œil  rapide  sur  ces 
trois  solfèges,  les  plus  répandus  dans  le  monde  musi- 
cal ;  voyons  en  quoi  celui  de  M.  Félis  nous  semble  su- 
périeur; non  que  nous  lui  reconnaissions  cette  supré- 
matie dans  toutes  les  parues  qui  le  composent,  mais  il 
possède  des  qualités  organiques  dont  ceux  de  ses  de- 
vanciers sont  totalement  privés  ;  et  nous  devons  les 
signalera  nos  lecteurs,  aussi  bien  que  notre  impartialité 
leur  indiquera  ce  qui  nous  semble  devoir  mériter  l'at- 
tention d'une  critique  bienveillante. 

Voici  d'abord  quel  est  le  plan  que  l'auteur  a  suivi 
pour  la  rédaelion  de  ses  solfèges.  Après  avoir  exposé 
avec  clarté  et  netteté  les  principes  de  la  musique, 
M.  Félis  donne  une  suite  d'exercices  en  rondes,  depuis 
le  mouvement  de  seconde  jusqu'à  celui  à' octave.  Une 
récapitulation  générale  de  tous  les  mouvements  ter- 
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mine  cette  première  section  intéressante ,  et  dans  ta*  t  Une  autre  omission  nous  a  encore  frappé  dans  le 
quelle  le  seul  genre  diatonique  a  été  employé  comme  j  courant  de  la  lecture  des  leçons  de  ce  livre,  c'est  l'ab- 
étant  le  plus  facile  sous  le  rapport  de  l'intonation.  !  sence  de  l'emploi  du  genre  enharmonique  ;  genre  dif- 
Quelques  leçons  sont  ensuite  consacrées  à  l'étude  des  j  ficile  à  chanter,  mais  qui  produit  pointant  de  grands 
mouvements  chromatiques.  Après  ces  préliminaires  effets  transitoires  dans  les  récitatifs ,  à  la  scène  lyrique, 
indispensables,  M.  Fétis  présente  une  suite  de  leçons  Non -seulement  M.  Fétis  a  fait  cette  omission  dans  tous 
sur  lu  division  des  tons  musicaux,  où  toutes  les  valeurs  ;  les  exercices  de  ses  solfèges,  mais  il  a  passe  sous  ai- 
de notes  et  de  silences  sont  employées  d'abord  séparé-  I  lencc  le  genre  enharmonique  en  rédigeant  les  principes 
ment,  et  ensuite  combinées  l'une  avec  l'autre.  Qua-  j  raisonnés  de  musique  qui  les  précèdent, 
torze  leçons  d'une  forme  mélodique  attachante  sont  ;  La  mélodie  des  leçons  sur  les  clefs  d'ut  première , 
consacrées  a  cette  démonstration.  Puis ,  une  suite  ;  troisième  et  quatrième  ligne ,  ainsi  que  celle  sur  la 


d'exercices  sur  les  syncopes  est  donnée  en  étude  au 
lecteur;  et  M.  Fétis ,  arrivé  à  ce  point  de  son  travail, 


passe  ensuite  aux  différentes 


composées;  il 


écrit  toutes  ces  nouvelles  leçons  dans  le  ton  d'ut  ma- 
jeur, ainsi  qu'il  l'a  fait  depuis  le  n°  1  de  ses  solfèges. 
Quatorze  leçons  dans  tous  les  différents  tons  majeurs 
et  mineurs,  avec  des  dièws,  initièrent  ensuite  le  lecteur 
à  la  pratique  du  signe  augmentatif.  Quatorze  autres 
leçons  dans  tous  les  différents  tons  majeurs  et  mineurs, 
evec  des  bémols,  remplissent  le  même  but  à  l'égard  du 
signe  diminutif.  Il  est  inutile  de  remarquer  que  l'em- 
ploi du  bécarre  a  été  pratiqué  dans  le  courant  de  tous 
ces  différents  exercices.  Au  moyen  de  notes  de  renvoi, 
M.  Fétis  a  donné  une  connexité  parfaite  entre  les  exer- 
cices de  sol  misât  ion  et  les  principes  qui  en  forment 
l'introduction.  Remarquons  encore  que,  dans  tonte 
cette  première  partie,  le  chant  est  écrit  en  clef  de  sol 
seconde  ligne,  et  que  ce  n'est  qu'à  partir  de  la  seconde 
moitié  de  son  livre,  que  M.  Fétis  présente  une  suite 
d'exercices  sur  les  clefs  les  pins  usitées.  Nous  aurions 
désiré,  dans  l'intérêt  des  élèves,  que  l'auteur  eût  écrit 
des  solfèges  sur  toutes  les  différantes  positions  des  trois 
clefs.  Par  ce  moyen ,  il  les  eut  initiés  implicitement  à 
l'art  de  la  transposition  ,  art  si  nécessaire  surtout  aux 
accompagnateurs  et  aux  jeunes  compositeurs  qui  se  des- 
tinent à  écrire  les  instruments  transpositeurs  de  l'or- 
chestre. Car,  si,  par  exemple,  les  clefs  d'ut  deuxième 

ligne  et  de  fa  troisième  ligne  ne  sont  plus  usitées  dans   donné  un  avantage  immense  sur  tous  les  ouvrages  du 


clef  dé  jà  quatrième,  est  d'un  style  plus  élevé  que 
celle  qui  forme  les  leçons  élémentaires  des  deux  pre- 
mières parties.  L'auteur,  heureux  d'avoir  formé  de 
bous  solfégistes ,  semble  vouloir  développer  en  eux  le 
goût  d'une  musique  plus  élégante  et  plus  suave  ;  et  il 
donne  a  cet  effet,  plus  de  nombre  et  de  couleur  à  ses 
chanis  toujours  faciles,  quoique  d'une  allure  distinguée. 

Remarquons  en  outre  que  toutes  les  leçons  du  livre 
de  M.  Fétis  sont  soutenues  par  un  accompagnement  de 
piano  qui  saus  être  difficile,  donne  un  très-grand  in- 
térêt à  leur  exécution ,  tout  en  contribuant  à  habituer 
l'élève  à  entendre  bourdonner  à  ses  oreilles  le  bruis- 
sement harmonieux  de  tous  les  accords  du  système  qui 
régit  la  tonalité  moderne. 

Pourtant,  l'auteur  a  combiné  ses  accompagnements 
de  manière  à  ce  que  les  professeurs  qui  ont  l'habitude  de 
faire  solfier  leurs  élèves  au  violou  puissent  le  faire 
convenablement,  en  exécutant  seulement  la  partie  de 
la  main  droite  du  piano. 

Le  solfège  d1 Italie  n'a  pour  accompagnement  qu'une 
basse  chiffrée  que,  malheureusement,  beaucoup  de  pro- 
fesseurs de  province  surtout  ne  sont  pas  en  état  de 
remplir  sans  reproches  au  piano.  Celui  de  Rodolphe 
est  encore  plus  laconique;  il  ne  présente  qu'une  basse 
souvent  sans  élégance  et  privée  de  toute  espèce  de 
Chiffre.  M.  Fétis,  en  écrivain  avec  soin  un  accompa- 
gnement de  piano  sous  les  leçons  de  son  solfège,  s'est 


la  notation  moderne,  toujours  est-il  qu'on  emploie  né- 
cessairement la  première  de  ces  deux  clefs  pour  écrire 
les  cors  et  trompettes  en  fa,  le  cor  anglais  et  toute 
espèce  de  morceaux  de  soprano  transposé  d'une  quinte 
inférieure  ;  et  que  la  seconde ,  (  la  clef  de  fa  troisième 
ligue)  sert  également  pour  écrire  les  cors  et  trompettes 
en  sol,  et  toute  espèce  de  morceaux  de  soprano  trans- 
posé d'une  quarte  inférieure. 


même  genre  qui  ont  paru  avant  le  sien ,  sans  en  excep- 
ter le  solfège  du  Conservatoire  lui-même,  dont  les 
basses  d'accompagnement  ne  sont  que  chiffrées. 

Mais,  malgré  tout  le  respect  que  nous  inspirele  talent 
transcendant  d'harmoniste  et  de  contrepoint  au  de 
M.  Fétis,  nous  ne  pou  vonsnous  empêcher  de  remarquer 
que  ce  savant  musicien,  lorsqu'il  accompagne  h»  vatx  de 
basse,  par  exemple,  dans  les  leçons deslinésà  cette  voix. 


On  ne  saurait  habituer  de  trop  bonne  heure  les  \  emploie  fréquemment  le  croisement  avec  la  parti»: 
jeunes  élèves  à  la  pratique  facile  de  toutes  les  clefs  ;  et  j  grave  de  l'accompagnement.  Ainsi,  pour  ne  citer  qu'un 
M.  Fétis,  qui ,  dans  la  seconde  édition  de  ses  Solfèges  j  exemple  de  cette  licence  (que,  du  reste,  beaucoup  de 
progressifs,  a  déjà  tant  fait  pour  rendre  digne  d'éloges  >  compositeurs  prennent  saus  scrupule,  de  nos  jours), 
son  utile  ouvrage,  comblera,  nous  l'espérons,  cette'  nous  remarquerons  dans  sa  leçon  n#  105,  destinée  à  la 
lacune  importante  lors  de  la  troisième  édition  que,  i  voix  de  basse,  que  la  mélodie  fait  une  quarte  sur  le 


dit-on,  il  prépare  en  re  moment. 


I 


de  la 


du  début  avec  la 
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basse  d'accompagnement  ;  et  que  cet  intervalle,  réputé 
dissonant  par  presque  tous  les  harmonistes,  est  repro- 
duit cinq  fois  dans  la  môme  leçon.  Si  l' auteur  a  sup- 
posé que  l'accompagnateur  exécuterait  en  octaves  la 
partie  de  basse  accompagnante,  nous  retirons  notre 
remarque  critique,  car  alors  elle  n'a  plus  de  valeur; 
mais  alors,  pourquoi  M.  Fétis  n'a-t-il  pas  pris  le  soin 
d'écrire  ainsi  son  accompagnement?  Du  reste,  cette 
petite  tache  harmonique  est  plus  choquante  à  la  lecture 
que  dans  l'exécution,  parce  que  l'homogénéité  des 
sons  du  clavier  corrobore  bien  des  licences  harmoni- 
ques lorsqu'on  se  sert  du  piano  pour  accompagner. 

Enfin,  il  nous  reste,  en  terminant  cette  analyse  bien 
incomplète  du  livre  de  M.  Fétis ,  un  dernier  souhait  à 
exprimer  :  c'est  que  ce  laborieux  musicien ,  qui  a  déjà 
rendu  tant  de  services  à  l'art  mucical  en  lui  créant  le 
premier  en  France  une  littérature  forte  et  conscien- 
cieuse ,  et  en  joignant  si  souvent  d'excellents  exemples 
aux  préceptes  de  la  plus  saine  théorie,  entreprenne  la 
rédaction  d'une  seconde  partie,  danslaquelle  il  donne- 
rail  une  suite  de  solfèges  à  deux ,  trois  et  quatre  voix.  Le 
succès  mérité  qu'obtient  son  livre,  arrivé  en  moins 
de  deux  ans  à  sa  seconde  édition,  doit  l'encourager  à 
continuer  un  ouvrage  ai  bien  commencé;  et  nous 
sommes  persuadés  que  M.  Fétis  répondra  bientôt  au 
voeu  que  nous  exprimons  ici  dans  l'intérêt  des  jeunes 
élèves,  pour  lesquels  on  ne  saurait  trop  écrire  des  ou- 
vrages aussi  utiles  que  ceux  du  genre  de  celui  du  cé- 


*.*  Tous  ceux  qui  prennent  intérêt  à  la  prospérité  de  l'Opéra-Co- 
tnique  apprendront  avec  plaisir  les  espérances  que  donne  un  jeune 
ehanlear,  élève  de  Martin,  et  lauréat  du  Conservatoire,  M.  Roger . 
qui  doit  débuter  bientôt  au  théâtre  delà  Bourse,  dans  l'emploi  si  im- 
portant où  EUeviou  a  laissé  de»  soutenir*  qni,  jusqu'à  présent,  sont 
restés  des  regrets.  On  assure  que  drja  des  compositeurs  distingués 
se  tournent  vers  l'aurore  de  re  talent,  et  que,  pour  son  début ,  le 
jeune  élève  aura  peut-être  des  rôles  qui  ne  seraient  pa*  dédaignés 
par  les  maîtres.  Puisse-l-il  justifier  cette  faveur  précoce  ,  et ,  pour 
ainsi  dire,  oblenue  par  anticipation ,  et  inspirer  la  même 
avant  cl  après. 

%■  Mme  Casimir  Tient  de  renouveler  pour  no  an  soi 
ment  à  Bruxelles.  Elle  doit  néanmoins  faire  à  Paris  un 
voyage  qui  offrira  peut-être  une  occasion  de 
que 


A.  Elwaht. 

V  Une  souscription  est  ouverte  pour  la  gravure  de 
la  grande  partition  du  Requiem  de  M.  Berlioz;  on  peut 
souscrire  dès  aujourd'hui  chez  M. 
de  musique,  rue  de  Richelieu ,  n»97. 


V  Mo*  Doros-Cras  est  rentrée  lundi  a  l'Opéra,  dans  le  rôle  dé- 
licieox  de  Marguerite  des  Huguenot*.  Le  public  a  bit  un  accueil 
d'autant  pins  flatteur  à  ce  talent  favori ,  qu'il  avait  eu  un  instant  la 
rr.in»e  d  eo  être  privé.  Il  a  suffi  à  la  cantatrice  de  se  faire 


la  direction  du  théâtre  de  St-Pelcrsbourg .  au  lieule  ne 
r  que  le  l"  mai  de  Tannée  prochaine,  commencerait,  dit- 
on,  par  suite  d'arrangements  nouveaux,  a  la  fin  de  février,  et  ne 
s'en  prolongerait  pas  moins  jusqu'à  l'automne.  S'il  en  est  ainsi,  cette 
liberté  accordée  à  la  charmante  danseuse  ne  laisse  pas  que  de  sur- 
prendre après  les  pompeux  récits  des  soccès  qu'elle  obtient ,  etdcs 
recettes  qu'elle  procure.  Le  mol  de  cette  énigme  finira  tôt  ou  tard  , 
maigre  la  distance,  par  arriver  jusqu'à  nous.  Eo 
avec  <  mprciscrai  ni  l'espoir  de  son 


i  attendant, 


V  A  l'occasion  de  la  Sainte-Cécile,  one  brillante  réunion  a  en  lieu 
a  Versailles.  Dupres,  l'honneur  des  musiciens,  s'est  empresse  de  fêter 
leur  patronne  ;  il  a  fait  valoir  une  romance  touchante  avec  cette 
"  s  expression  passionnées  qui  trouvent  si  bien  le  ebrmin 


*.*  M.  Strauss  et  son  orchestre  de  Vienne  sont  partis  pour  Houea 
et  le  Havre,  où  ils  sont  attendus  pour  donner  des  concerts  et  des 
bals.  Il*  seront  de  retour  à  Paris  dans  les  premiers  jours  de  janvier, 
afin  de  contribuer  aux  plaisirs  du  carnaval. 

,  M.  Ernst,  qui  a  obtenu  deux  si  beaux  ancrés  à  l'Opéra ,  don- 
nero  bientôt  un  ^rand  concert,  dont  nons  ferons  connaître  le  pro- 
gramme. 

Les  soirées  ont  déjà  commencé  ;  mais  le»  bals  sont  encore 
rares ,  et  on  chante  en  attendant  le  moment  de  danser.  Aussi  la  vo- 
gue est-elle  à  nos  saluas  diletlauti;  et  dernièrement,  fn  d'eux,  ce- 
lui de  Mme  O***,  a  été  le  thëàlre  d'un  brillant  concert ,  où ,  entre 
autre*  talents,  l'est  fait  applaudir  une  jenne  artiste,  élève  de  Hurrta. 
Mlle  Camille,  dont  le  jeu  sur  la  guitare  est  aussi  remarquable  par  l'ex- 
pression que  par  sa  vivacité. 

*.*  La  Société  philotechnique  a  tenn  ,  le  S  de  ce  mois,  la  der- 
nière de  ses  deux  séances  annuelles  terminées  par  un  concert.  On  a 
entendu  avec  plaisir  de  jeunes  adeptes  de  l'art  musical,  qui  prélu- 
dent par  d'agréables  succès  de  début  à  de  brillants  succès  d'artistes, 
Mlle  Loveday  sur  le  piano,  Mlle  Mecquillet  dans  des  romances,  Mlle 
Baiin  dans  le  «rand  air  de  la  itomnambula ,  qa'eUe  a  délicieusement 
chanté,  M.  Seligman  sur  le  violoncelle.  Larivière  sur  la  uarpo, 
Osaer  dans  un  air  de  V/ngannn  feUce.  Le  brillant  auditoire  qu'a- 
vait réuni  cette  Société,  à  la  fois  littéraire  et  musicale ,  a  témoigne 
souvent,  pendant  le  concert,  sa  vive  et  juste  satisfaction. 

V  Noos  avons  rapporté  en  sou  temps  la  mesure  qui  a  empêché 
Mme  Gordon  de  donner  un  concert  à  Paris,  mesure  que  nous  avons 
vivement  réprouvée,  oon  par  esprit  de  parti,  mais  précisément  parce 
que  nous  voyons  toujours  avec  regret  qu'on  veuille  faire  entrer  la 
politique  dans  le  domaine  des  arts.  An  reste,  la  cantatrice  proscrite 
en  France,  vient,  malgré  quelques  tentatives  de  proscription,  qui 
l'auraient ,  dit-on,  poursuivie  jusqu'en  Belgique ,  nobtenir  un  suc- 
cès éclatant  à  Bruxelles,  devant  un  nombreux  et  brillant  auditoire 
qu'elle  avait  attiré  dans  la  salle  du  Grand-Concert.  Parmi  le»  mor- 
ceaux où  elle  a  enlevé  les  suffrage!,  on  cite  le  fameux  duo  de  la  Sé- 
m  ira  mi  de,  et  le  bel  air  de  la  Donna  Jet  la  go  :  Oh  !  quanie  la- 
grimel  La  voix  de  ceUe  virtuose  est  un  magnifique  contralto,  puis- 
sant et  sonore,  rappelant  quelques-unes  des  qu  il  il.  s  qui  ont  élevé 
si  haut  les  Pasta  et  les  l'itaroni. 

V  P*rmi  les  papiers  du  célèbre  Hummd ,  dont  l'Allemagne  dé- 
plore la  perte  récente ,  on  a  trouvé  la  partition  manuscrite  d'une 
grande  messe  en  «t  majeur.  Elle  a  été  exécutée  à  un  concert  que 
donnait  le  théaire  de  Weunar  au  bénéfice  d'une  caisse  des  pensions, 
instituée  pour  les  musiciens  de  la  chapelle  de  la  cour.  Cette  ronipew 
silion  a  été  jugée  digue  de  prendre  rang  parmi  les  plus  belles  de  son 
auteur.  Nous  ne  devons  pas  oublier  qu  à  ce  même  concert  figuraient 
deux  autres  morceaux  qui  ont  produit  une  vive  sensation  ,  l'ouver- 
ture VEgmond,  de  Beethoven,  et  celle  de,  Franct-Juges,  de  M. 


V  Le  succès  des  HugucnoU,  à  Hambourg,  a  été  si  éclatant  qu'il 
a  inspiré  une  parodie  locale ,  qu'on  dit  très  piquante,  sous  ce  titre 
asses  btrarre  :  Hugo' s  Notten  oder  was  Bartholomaui  macht  (les 
notes  d'Hugo  ,  on  qu'est-ce  que  fait  Barthélémy  7) 

V  Le  carnaval  prochain  sera  des  pins  brillants  à  Venise.  Trois 
compositeurs  ,  parmi  lesqurls  les  deux  maîtres  actuels  de  l'Italie  , 
Donneltiet  Mertadante,  doivent  fournir  chacun  on  nouvel  opéra -On 
a  engagé  l'ellte  des  chanteurs  disponibles,  Mlle  L'agiter  en  tête.  On 
promet  aussi  trois  grands  ballets  d'action. 

V  Nos»*  empruntons  à  un  journal  allemand,/ 'Écho,  qui  se  publie 
à  Milan,  une  espèce  de  statistique  assez  curieuse  des  douze  princi- 
pales cantatrices  qni  se  consacrent  en  ce  moment  à  la  musique  ita- 
lienne :  —  t .  Mue  Koccabadsti,  expérience  et  savoir-faire ,  a  moitié 
passée ,  actuellement  à  Brescia.  —  2.  Mme  Maria  Brambilla ,  exci- 
tant la  sympathie  par  son  art  et  sa  beanté  attrayante  ,  actuellement 
a  Venise;  -5.  Mme  WnmtU-Grisi,  de  l'âme  dans  U  je.  et  cUns  le 
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.  Vouloir  trop  bien  frire  lui  nuit  joutent. 
;  —  -I.  Mme  G  iule  tu  Orisi ,  belle  personne  ,  grand  talent  et 
grand  bonheur,  appartenant  a  l'Op.  ra  italien  de  Pari».  —  5.  Mme 
Mcrir-Lalande,  jadis  engagée  pour  Païenne;— 6.  Mme  PasU,  rayons 
du  sokil  courbant ,  amassant  à  présent  de  l'or  anglais  ;  —7.  Mane 
Ronn  Debegnis.  Souvenir  du  beau  temps  passé.  Actuellement  au 
théâtre  de  San  Carlo  de  Naples;-8.  Mme  Schobcrk-cboer  dell'Oc- 
U.  Poitrine  de  brome,  Toix  d'argent,  Ulent  d'or.  Certaine  de  triom- 
pher par  don  roarage  et  sa  hardiesse.  Engagée,  pour  ce  carnaTal.au 
théâtre  de  la  Seal»,  >  Milan  ,  et ,  pour  le  printemps  prochain  ,  au 
Karntnrr  Thor  de  Vienn.  .— s>MmeSchutz  Oiilufiï. h  tdVtincellcs. 
Volontairement  retirée  de  la'  scène}  —  10.  Mme  Tadolini.  Sou  de 
cloches,  chant  de  syrène.  Actuellement  à  Florence  ; —  14.  Mme 
Tacchinarili  Prrtiani ,  collier  de  perles  et  de  diamants  ,  actuelle- 
ment à  l'Opéra  italien  de  Paris;— 42.  Mlle  Ungher.  Ardeur  du  Sud, 
énergie  du  Nord  L'organe  a  souffert.  Actuellement  à  Triesle. 

Nous  nous  faisons  un  plaisir  d'annoncer  que  M.  G.  Kastnrr, 
l'un  de  nos  collaborateurs,  déjà  honoré  de  deux  rapports  favorables 
pour  différents  ouvrages,  vient  enrorc  de  recevoir  cette  distinction, 
à  l'occasion  d'uni-  Grammaire  musicale,  approuvée  unanimement 
à  l'Académie  des  Beans-Arts,  le  25  novembre  dernier.  Cet  ouvrage 
doit  paraître  prochainement ,  et  nous  ne  douions  pas  que  le  public 
le  jupera  comme  l'Académie,  et  l'adoptera  comme  une  œuvre  d'uti- 
lité générale. 

*.*  On  parle  d'un  legs  de  4,000  fr.  qui  a  été  fait  a  un  célèbre  mu- 
sicien de  Brun  lies,  moyennant  une  condition  bien  bitarre,  qui  con- 
siste 'a  jouer  un  air  de  trombonne  a  chaque  anniversaire  de  la  mort 
de  la  donatrice  ,  feu  U  douairière  de  Gordoren.  Crtte  dame  assuré' 
mrnt  aimait  bien  la  musique ,  et  elle  nous  rappelle  ce  personnage 
de  comédie  .  qui  trouve  qu'il  n'y  a  rien  de  mélancolique  comme 
une  belle  voix  soutenue  d'âne  trompette  marine. 

*„*  Le  jeune  Carey,  que  nous  avons  vu  a  l'Opéra  s'élancer  na- 
guère sur  1rs  traces  aériennes  de  Perrot ,  vient  de  débuter  au  théâ- 
tre San  Carlo  de  Naples,  dans  no  ballet  intitulé  la  naissance  de 
flore ,  composition  d'an  fn-r  -  de  Mlle  Taglioni  (car  la  famille  des 
Taglioni  est,  dans  l'art  chorgréapbiqoe  ,  à  peu  près  ce  que  ta  race 
d'Agameronon  rst  dans  la  tragédie  ;  elle  n  en  finit  jamais).  Carey , 
qui  remplissait  le  rôle  passablement  suranné  de  Zéphir,  a  du  moins 
eu  le  mérite  de  transformer  l'allégorie  en  réalité,  par  son  allure  vive 
et  légère.  Le  roi  assistait  à  cette  représentation,  et  l'étiqnette  aurait 
enebainé  l'enthousiasme  <'u  pnblic,  si  1rs  mains  royales  n'avaient 
donné  elles-mêmes  le  signal  des  applaudissements.  Bien  plus,  le  mo- 
narque a  fait  rappeler  l'heureux  danseur  sur  la  scène,  et ,  non  con- 
tent de  ces  témoignages  de  satisfaction,  l'a  encore  envoyé  compli- 
menter après  le  spectacle.  Nous  aimons  à  reproduire,  dans  tous  leurs 
détails,  ces  triomphes  de  nos  artistes  français  il  étranger. 


publiés  par  maurice  sarLssuir.u, 
TROIS 

Morceaux  brillants , 

ET  DVttE  FORCE  PROGRESSIVE  SUR  DES  MOTIFS  DES 

HUGUENOTS, 

(  DE  ME  YERBEER.  ) 
A  l'usage  des  distributions  de  prix  et  des  examens 


COMPOSÉS  POUR  LE  PIANO, 


PAR 


Charles  Schunke. 

Œuvre  51 .  —  N°  1 ,  la  Sarabande ,  rondino.  N°  2 ,  le 
Duel,  divertissement.  N" 3,  Cavatine,  variations 
brillantes.  —  Prix  de  chaque  :  6fr. 

U  Gérant,  MAURICE  SCHLESINGER. 


ALBUM  POUR  i838. 
ALBUM  DU  PIANISTE. 

Cet  album  se  compose  de  : 


1.  Polonaise  brillante  par  R 

2.  Réminiscence*  des  Mi 


Ikbrrnner  (oeuvre  4  44  ). 
iota,  wr  F.  Liszt. 


5.  Quatre  Mazurka,  par  Frédéric  Chopin  (icuvre  50). 

4.  Variations  brillunles  sur  une  cavatiue  favorite  des  Hugut  mit», 

par  Cb.  Schunke. 

5.  Adagio  et  Rondo  brillant ,  par  S.  Th^lb»  rg., 

6.  Variations  brillantes  sur  une  romance  de  l'Écla  r,  par  Charles 

Czerni. 

Pnx  20fr.net. 


HOMMAGE  AUX  DAMES. 

ALBUM  DE  CHANT, 

PAR   MM.  G.   Ml  YERBEER,  CLAPISSOR  ,    PANOFKA  ET 
J.  STRUKZ. 

err  Atari*  cosTirrr  : 

4 .  Le  l'n.  te  mourant,  de  Meycrbeer. 
2.  I  .1  Fleur  et  le  Papillon,  de  Clapisson. 
5  .  La  Prière  de  la  jeune  proscrite  ,  de  Struna. 
4.  La  Fiaocée  ,  de  l'annlVa. 


5.  L'Andal 


d«-  Strunz. 


0.  Adieu  à  U  terre  ,  de  Clapisson. 

7.  Les  Rameurs  du  Bosphore  ,  de  Strun*. 

8.  Les  Madrilènes  ,  de  Strunz. 

9.  Uaidée,  de  Panofka. 
40.  LcFou.de  CUpisson. 

44  Le  Gitano  ,  de  Stroaa. 

4  2  Le  Naufrage  ,  de  Panofka. 

45  Le  Brigand  de  l'Estramadure  ,  de  Slrum. 
4  4  L'Adoption  ,  de  Ciapiston. 

Prix  net  élégamment  relié  ,  ÎÛ  fr. 


Clanbsok  ,  album  de  4  romances,  4  chansonnettes  et  4  Nocturnes, 
chez  Mme  Lemoine,.  net  4  2  fr. 

Pcc»et  (Mlle),  album  de  42  romances,  ihex  Mt-issonoicr , 

net  42 

F.  HcftTia  ,  album  pour  le  piano,  contenant  I  morru-aax,  id. 

chez  Meissounier ,  net.  4  S 

Hf.az  H.,  album  de*  planistes,  de  6  morceaux,  à  Set  4  mains, 

chez  Meissonncr ,  net .  4  5 

La  Lyre  des  Demoiselles ,  album  de  chant .  de  6  romancer , 
par  MM.  Andradc,  Brice,  Lignoni-re.  Marquerie,  Tbys . 
Vimeux  ,  chez  A.  Petit.  urt.  8 

,  Ch.,  album  contenant  3  divertissements  pour  le 

piano,  cbex  Hanri  Lemoine,  net  4  2 

,  H.,  album  contenant  42  morceaux  non  difGcileset 

brillants,  chr-x  l'auttur,  net.  42 

t  St-A»dbé  ,  album  de  7  romances,  chez  H  Le- 
moine, net.  42 
Chérit  ,  album  lyrique,  cbex  Martin,  net.  3 
Mabim,  F.,  album  de  S  romaners,  cbex  B.  Latte,  net.  9 
Paaseaoa  ,  album  de  42  romances,  cbex  Catelin,  net.  IS 
BacGCiÈJit,  Gats  Loisir,  album  de  romances,  chez  le  même, 

net.  42 

Mazu.,  Mlle,  Keepseeke  musical,  4 2  Romances,  cbex  Cotelle  , 


43 


MM.  les  souscripteurs  de  la  Gazette  Musicale  dont 
l'abonnement  finit  à  la  fin  de  décembre,  sont  priés  de 
renouveler ,  s'ils  ne  veulent  point  éprouver  de  retard 
dans  l'envoi  du  journal.  On  s'abonne  aux  mêmes  prix 
chez  MM.  les  directeurs  de  postes  et  aux  bureaux  des 


Imprimerie  de  A.  É  VER  AT  et  Comp.,  4  6,  rue  du  Cadran. 
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UEVLE 

GAZETTE  MUSICALE 

DE  PARIS. 

pab  mm.  adam,  g.  e  ANDEHs,  db  BALZAC,  F.  BEisoisT  ( professeur  de  composition  au  Conservatoire!, 
berton  (membre  de  l'Institut),  berlioz  .  henbi  ilakchakd  ,  bottée  de  toulmob  (bibliothécaire  du  Conservatoire), 
castil  blaze,  alxx.  dumas,  rÉTis  père  (maître  de  chapelle  du  roi  de*  Belges),  r.  halévt  (membre  de 

I  Institut),  JULES  JANIK  ,  KAsTrïEB  O.  LEPIC,  LIS  ET  «.  MAIBZEB  ,  MABX  MEB  Y ,  EDOUARD  MONNAI8  ,  DOBTIOUE, 
PAMOTBA,    B1CIIABD  ,  L    RELLSTAB  |l i  (Licteur  de  la  GAZETTE  DE  BEBLI S  )  ,  GEOBGES  S  AND,  J.  O.  SEYTR1ED 

Maître  de  chapelle  à  Vienne  | ,  stépbem  DB  LA  made laine  ,  etc. 
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Cm   Krsuu  ti 
Parait  le  DIMANCHE  de 


\)  IMa 

roman  cri  ,  fac-smUlt,  Ar  1  V- 
crltured'auiwracrltbreaeila 
gulerlf  dea  ari.Hn,  MM.  le» 
abonne*  dt  l«  CsxtUe  nuit- 
On  «'abonne  au  bureau  de  la  Retvb  rr  Gurm  Mosicali  ut  Pari»,  roe  Richellca,  97'»  ^Bti^taMo'ii^e^iqu» 
eliei  MM.  Iri  direcieor*  de*  Po*le*,  lui  bun-jiji  de*  Menacer 
M  chei  mm  l*«  libraire*  ei  marchand»  de  mutique  de  France; 
à 


On  reçoit  les  ierlam,niot,s  des  personnel  qui  ont  de*  griefs  é 

à  la  musique  qui  peuvent  intérêt***  lt  publie. 


:  et  le*  mit  relatif* 


PARIS,  DIMANCHE  «4  DÉCEMBRE  4857. 


mot*,  un  morctau  de  mwiigtir 
i*  pimo  compote  par  tt*  au- 
teur* I**  pim  rroooimés ,  de 
12  «  15  page*  d'tmprrMloD ,  H 
du  pris  marque  deftf.l  7  f.30c. 

Le*  lettre*.  drm*Dde«  et  en- 
eot*  d'argeai  doUent  étr*  of 
freachu,  «t  adra*«*  au  Dlree- 
W. 


SOMMAIRE. —  Le  Musicien  de  Régiment,  p.r  Julc»  David  («.nit» 
et  fin).  —  Bruxelles  ,  M.  de  Bér  ot ,  Mlle  Girri».  -  NoovcfcVs. 
—  Annonces. 


fiB  Dfl  ffiflfflïïTflilHTr'. 

{ Suite  et  lin.) 

Le  lendemain  maliu,  vers  six  heures,  le  chef  de 
musique  était  couché  dutis  la  petite  chambre  qui  lui 
avait  été  assignée,  se  débattant  encore  sous  le  poids 
d'un  sommeil  lourd  et  troublé  par  de  mauvais  rêves. 
La  pâleur  de  sa  figure  accusait  les  souffrances  de  la 
veille,  et  les  mots  entrecoupés  qui  s'échappaient  de  ses 
lèvres  se  rattachaient  aux  préoccupations  qui  l'avaient 
agité. 

—  Un  lâche!  disait-il;  ils  m'ont  appelé  lâche!  Que 
m'importe?  Ils  me  calomnieront  pendant  ma  vie  ;  mais 
après  ma  mort,  qui  sait? 

Sa  tête  alors,  un  moment  soulevée,  retomba  sur  sa 
couche,  inerte  et  pesante.  Ses  paupières,  un  moment 
entr'ouvertes ,  se  refermèrent  de  nouveau;  il  rentrait 
dans  le  sommeil.  Quelquefois  sa  main,  se  dégageant 
par  un  effort  violent,  se  promenait  pendante  au  bord 
du  lit  ;  et  ses  doigts  s'agitaient  convulsivement,  comme 
s'ils  eussent  parcouru  les  touches  d'un  clavier. 

Un  léger  bruit  de  pas  se  fit  entendre  à  la  porte  j  la 


clef  tourna  dans  la  serrure,  et  le  sous-major  de  musique 
s'approcha  du  lit  du  maestro.  Celui-ci  s'était  subite- 
ment éveillé. 

—  Ah!  c'est  toi ,  mon  enfant!  dit-il  en  promenant 
son  avant-bras  sur  ses  paupières  apesanties;  je  ne  pou- 
vais avoir  un  meilleur  réveil-matin ,  quoiqu'il  vrai  dire 
la  vue  soit  un  reproche  pour  moi. 

Le  jeune  soldai  était  immobile.  Sa  belle  et  douce 
figure  exprimait  une  douleur  comprimée  et  profonde; 
il  regarda  son  maitre  d'un  air  d'attendrissement  et  de 
compassion.  Le  maestro  remarqua  que  son  bras  gauche 
était  soutenu  en  écharpe  par  une  cravate  noire. 

—  Qu'est  ceci?  dcmanda-t-il  en  se  levant  sur  son 
séant,  etaxee  un  accent  mêlé  d'inquiétude  cl  de  ten- 
dresse. T'es-tu  battu  pour  moi,  mon  fils,  mon  pauvre 
Renaud?  Et  tu  es  blessé,  et  ton  sang  a  coulé  pour 
épargner  le  mien  pour  laver  la  tache  que  je  me  suis 
faite,  tu  as  risque  ta  vie!  Sois  tranquille ,  je  te  récom- 
penserai de  ton  dévouement,  et  tu  ne  te  plaindras  pas 
de  mon  ingratitude,  mon  brave  jeune  homme,  aussi 
courageux  que  bon  musicien. 

En  disant  ces  mou,  le  maestro  pressait  la  main  du 
sous-major  avec  l'affection  d'un  père.  Ses  nerfs  s'étaient 
détendus,  ses  petits  yeux  clignotaient  en  gigue  d'at- 
tendrissement; il  éuit  prêt  à  pleurer. 

—  Et  ta  blessure  est-elle  grave  ?  ajouta-t-il.  Au  moins 
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il  ne  t*a  pas  louché  la  main  ;  ta  n'ai  pas  perdu  le 
doigté  ? 

—  Rien  qu'une  égralignure,  dit  le  jeune  homme; 
et  je  souhaiterais  que  la  lame  de  mon  sabre  eût  été  aussi 
inoffensive  que  la  sienne.  J'ai  bien  peur  qu'il  ne  soit 
quelque  temps  hors  de  combat,  et  c'est  un  malheur, 
car  il  est  brave. 

—  Et  je  ne  le  suis  pas,  dit  Dandolo,  en  qui  ce  der- 
nier mot  éveillait  des  remords.  Que  veux-tu  ?  C'est  un 
tort  de  notre  organisation,  à  nous  autres;  mais  n'im- 
porte, je  te  le  répète,  lu  es  un  bon  jeune  homme. 

—  J'ai  fait  mon  devoir,  voilà  tout;  et  maintenant 
ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit.  Écoutez,  maestro,  vous 
savez  si  je  vous  respecte  et  si  je  vous  aime  !  Vous  m'a 
vez  traité  comme  un  fils,  et  c'est  à  vous  que  je  dois 
tout  ce  que  je  sais  et  tout  ce  que  je  suis.  Je  n'étais  pas 
fait  pour  être  musicien ,  et  je  n'avais  pas  plus  d'oreille 
qu'un  soldat  du  centre;  pourtant,  à  force  de  soins, 
vous  avez  tiré  quelque  chose  de  moi.  Pour  perfection- 
ner mon  éducation ,  vous  avez  pris  du  temps  sur  vos 
nuits,  sur  votre  sommeil  !  Si  la  guerre  cesse,  et  quoi 
qu'il  arrive,  vous  m'aurez  mis  à  l'abri  de  la  misère  : 
ma  clarinette  sera  mon  gagne-pain  ;  quand  on  ne  se 
bat  plus  en  France ,  l'on  y  danse. 

En  entendant  ces  derniers  mots ,  l'attendrissement 
qui  jusque-là  gagnait  insensiblement  le  cœur  du  maestro 
fit  place  à  une  expression  de  regret  et  presque  d'indi- 
gnation. 

—  Fi  !  jeune  homme!  dit-il  ;  je  souffre  de  vous  en- 
tendre parler  de  cette  façon  ;  pouvez-vous  bien  dégra- 
der ainsi  la  plus  noble  des  professions ,  le  plus  saint  des 
arts  !  Croyez-vous  donc  qu'un  musicien  soit  un  bateleur 
pour  aller  demander  son  pain  de  place  en  place,  et 
tendre  la  main  aux  passants  en  guise  de  ritournelle. 
Renaud,  je  vous  ai  mis  un  instrument  à  la  main,  afin 
que  vous  puissiez  exprimer  vos  pensées,  afin  que,  faute 
de  langue,  votre  génie  ne  mourût  pas  tout  entier. 
Mais  si  vous  ne  considérez  votre  clarinette  que  comme 
un  gagne-pain ,  je  vous  le  dis ,  je  la  briserai  de  mes 
propres  mains.  N'êtes-vous  pas  déjà  assez  humilié  de 
marcher  en  soufflant  devant  des  files  de  pantins,  dont 
les  oreilles  sont  si  dures  qu'il  faut  un  coup  de  canon 
pour  les  émouvoir,  et  de  marquer  le  pas  à  des  barbares 
qui  traduisent  toutes  vos  notes,  tous  vos  accords,  toutes 
vos  mélodies  par  deux  mou  seulement,  toujours  les 
mêmes  :  Gauche,  droite;  gauche,  droite. 

l'n  sourire  amer  plissa  les  lèvres  du  maestro;  l'or- 
gueil froissé  de  l'artiste  lui  faisait  oublier  tout  le  reste. 
Il  reprit  : 

—  Faire  danser,  Renaud,  y  pensez-vous?  Est-ce 
pour  un  si  vil  usage  que  je  vous  ai  appris  à  lire  la  mu- 
sique, et  à  déchiffrer  à  première  vue  les  oratorio 
d'Haendel  ?  Ne  rougiriez  vous  pas  de  vous  montrer  sur 


des  tréteaux  comme  un  faiseur  de  tours  ,  devant  des 
paysans  ivres  qui  préféreraient  au  son  de  votre  clari- 
nette les  grelots  d'un  tambour  de  basque  et  les  criail- 
lcries  d'une  musette  d'Auvergne.  Fi!  encore  une  fois, 
Renaud  ;  vous  avez  des  sentiments  indignes  de  vous  et 
de  moi  qui  suis  votre  maître  ;  on  peut  tout  pardonner 
à  un  musicien,  excepté  d'avilir  son  art.  Contredansier, 
ménétrier  de  bastringues  !  on  mange  du  pain  bis,  Re- 
naud ,  trempé  dans  un  verre  d'eau  trouble  !  mais  quand 
on  est  musicien,  il  faut  mourir  musicien. 

En  parlant  ainsi,  le  chef  de  musique  avait  sauté  en 
bas  de  son  lit,  et,  couvert  d'une  capote  grise  qui  lui 
servait  de  robe  de  chambre,  il  se  promenait  à  pas  pré- 
cipités, et  le  sous-major  l'écoutait  en  silence.  C'était  un 
brave  jeune  homme  qui  n'avait  rien  de  l'artiste,  quoi 
que  Dandolo  eût  fait  pour  lui  ;  il  s'était  attaché  à  son 
chef  de  musique  parce  que  celui-ci  lui  avait  montré 
beaucoup  de  bienveillance.  Il  avait  appris  la  musique, 
parce  qu'il  y  avait  vu  un  moyen  d'existence  assuré 
dans  tous  les  temps ,  dans  tous  les  pays ,  et  parce  qu'on 
lui  en  avait  aplani  avec  soin  les  premières  difficultés  ; 
il  jouait  de  la  clarinette  comme  il  eût  fait  de  la  menui- 
serie après  un  temps  donné  d'apprentissage ,  et  ne  sa- 
vait les  choses  que  parce  qu'on  les  lui  avait  mâchées. 
La  susceptibilité  excessive  du  chef  de  musique,  le  sen- 
timent élevé  qu'il  avait  de  son  art,  lui  semblaient  autant 
de  faiblesses;  et,  dans  son  intérieur,  quoique  jamais  il 
ne  l'eût  dit,  il  soupçonnait  son  maître  d'être  atteint  de 
folie.  Ce  sentiment,  toutefois,  se  mêlait  à  un  instinct 
de  vénération  mystérieuse,  de  dévouement  aveugle  et 
saus  bornes,  de  reconnaissance  à  toute  épreuve;  en 
face  du  maestro,  il  était  soumis  et  religieusement  obéis- 
sant comme  un  paysan  écossais  en  face  du  génie  fami- 
lier de  sa  case. 

—  Promets-moi,  dit  le  chef  de  musique,  mon  enfant, 
mon  bon  Renaud ,  que  tu  ne  déshonoreras  jamais  le  nom 
de  ton  maître  et  le  tien  !  Sais-tu  que  tu  es  le  meilleur 
de  mes  élèves ,  et  que  sur  toi  seul  je  compte  pour  per- 
pétuer mes  traditions!  Tu  sais  quels  soins  j'ai  apportes 
à  ton  éducation ,  et  que.  j'ai  tout  fait  pour  te  douner  la 
noble  fierté  qui  convient  à  notre  art.  Tu  ne  voudrais 
pas  affliger  ton  vieux  maître,  ton  vieil  ami  !  Promets- 
moi  donc  de  ne  plus  me  parler  de  gagne-pain,  de 
contredanse;  sois  mon  digne  élève,  et  respecte  les  le- 
çons que  je  t'ai  données  ;  me  le  promets-tu  ? 

Le  sous-major  acquiesça  par  un  signe  de  tête  à  l'en- 
gagement que  son  maître  sollicitait  de  lui.  Peut-être,  au 
fond,  ne  comprenait-il  pas  bien  la  portée  de  l'obliga- 
tion qu'il  s'imposait;  mais  il  ne  voulait  pas  irriter  les 
faiblesses  du  maître,  et  son  dévouement  faisait  facile- 
ment taire  sa  conscience. 

Il  se  fit  un  moment  de  silence.  Dandolo  continuait , 
à  travers  la  chambre,  sa  marche  saccadée;  Renaud 
était  toujours  immobile.  Il  semblait  chercha-  dans  son 
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esprit  à  renouer  les  fils  d'une  série  d'idées  interrom 
pues  ;  il  se  ménageait  une  transition. 

—  A  propos,  dit  Oandolo,  qui  passait  assez  facile 
ment  et  par  soubresauts  d'une  pensée  à  une  autre 
n'avais-tu  pas  à  me  parler?  Voyons,  de  quoi  s'agit-il  ? 

—  Maître ,  répondit  Renaud  visiblement  embar- 
rassé ,  je  voulais  vous  dire... 

Il  s'arrêta.  Une  légère  rougeur  lui 
il  souffrait  intérieurement. 

—  Parle  donc!  dit  le  chef  de  musique  avec  impa 
tience.  Si  c'est  une  mauvaise  nouvelle  que  tu  viens 
m'apprendre,  parle  toujours,  j'aurai  du  courage. 

—  Mauvaise  en  effet,  et  je  souffre  autant  que  vous 
d'avoir  à  vous  l'apprendre.  Votre  affaire  d'hier  a  fait 
du  bruit;  on  blâme  hautement  votre  conduite;  on  ac- 
cuse vos  sentiments;  on  dit  que  vous  avez  mal  parlé 
d'un  homme...  Je  ne  voudrais  pas  en  dire  du  bien 
devant  vous ,  maître. 

—  N'en  parle  pas,  dit  vivement  Dandolo;  c'est  un 
ignorant  qui  n'a  pas  plus  d'oreille  qu'un  tonneau  plein. 

—  Possible,  maître,  répondit  le  sous-major  en  hé- 
sitant et  avec  l'air  embarrassé  d'un  homme  qui  flotte 
irrésolu  entre  deux  pensées  contradictoires  ;  mais  les 
soldats  ne  pensent  pas  de  lui  comme  vous,  et  ils  mur- 
murent bautemcnl.  IU  prétendent... 

Renaud  s'arrêta  encore. 

—  Achève  donc  !  dit  le  chef  de  musique. 

—  Ils  prétendent  que  vous  êtes  un  traître,  et  que 
vous  manquez  à  vos  serments  de  servir  loyalement  la 
France. 

Le  chef  de  musique  hocha  la  tête  en  souriant  dédai- 
gneusement. 

—  Je  vous  ai  défendu  autant  que  j'ai  pu,  maestro, 
ajouta  le  sous-major  vivement;  mais  que  voulez-vous? 
le  courant  est  plus  fort  que  moi,  et,  pour  répondre  a 
tous  ceux  qui  vous  accusent,  j'aurais  cent  cinquante 
coups  de  sabre  à  donner. 

L'Italien  prit  une  seconde  fois  la  main  du  jeune 
homme,  et  la  serra. 

—  Est -ce  tout?  dcmanda-t-il. 

—  Non  ;  les  sous-officiers  se  plaignent  de  votre  con- 
duite ;  ils  disent  qu'un  homme  qui  refuse  de  se  battre 
est... 

—  Eh  bien  ! 

—  Un  lâche!  macAro. 

—  Est-ce  tout?  demanda  encore  le  chef  de  musique. 

—  Ils  ajoutent  que  vous  avez  sali ,  pardonnez-moi , 
maestro,  les  galons  de  sous-officiers,  et  que,  si  vous 
ne  donnez  pas  votre  démission,  ils  la  donneront  eu 

masse. 

En  ce  moment  un  rayon  de  soleil,  se  glissant  à  tra- 
vers deux  serviettes  trouées  qui  servaient  de  rideaux, 
éclaira  la  physionomie  sombre  de  l'artiste.  Il  était  près  | 
du  lit  ;  à  côté  de  lui,  sur  une  chaise,  se  déroulaient  les  j 


basques  d'un  babil  d'uniforme,  dont  les  galons  d'or 
reluirent  sous  l'échappée  de  lumière  qui  venait  d'illu- 
miner la"  chambre. 

—  C'est  ma  démission  qu'ils  veulent?  dit-il  en  syn- 
copant  chaque  mot  ;  je  la  leur  donnerai  ;  je  quitterai 
le  service;  je  quitterai  la  France  ;  j'emporterai  tout 
avec  moi.  J'irai  en  Allemagne,  Renaud  ;  je  m'y  enter- 
rerai dans  un  petit  village  j  et  puisque  la  France  me 
repousse,  l'Allemagne  sera  mou  héritière.  L'Allemagne, 
n'est-ce  pas  la  patrie  des  musiciens?  Ils  m'appellent 
lâche!  Mais  qu'est-ce  donc  que  leur  courage  à  eux? 

L'aveugle  qui  marche  droit  à  l'abîme  est-il  courageux? 
Mon  courage  à  moi  n'est  pas  le  leur,  Renaud!  Mettre 
sa  vie  tout  entière  au  service  d'une  idée;  la  poursuivre 
à  travers  tous  les  écueils,  tous  les  obstacles,  tous  les 
périls;  ne  céder  ni  à  la  crainte  du  ridicule,  ni  à  la 
crainte  de  la  mort  ;  marcher  à  son  but  sans  se  détour- 
ner, sans  s'arrêter  jamais,  à  la  bonne  heure  !  Voilà  du 
vrai  courage,  et  celui-là  ne  me  manquerait  pas. 

Il  y  avait  en  ce  moment  dans  la  voix  du  maestro  et 
dans  son  attitude  ce  caractère  de  conviction  forte,  de 
foi  ardente  qui  en  impose  aux  hommes  les  plus  incré- 
dules et  éclaire  les  intelligences  les  plus  épaisses.  Le 
sous-major  était  ému,  presque  altéré. 

—  Maestro,  dit-il,  ils  ne  vous  comprennent  peut- 
être  pas. 

—  Non ,  ils  ne  me  comprennent  pas ,  reprit  le  chef 
de  musique  ;  et  leur  empereur  pas  plus  que  le  dernier 
de  ses  soldats.  Eh  bien  !  je  partirai  ;  et  si  la  permission 
me  manque ,  je  la  prendrai  ;  je  déserterai,  s'il  le  faut. 

En  entendant  ce  dernier  mot,  le  jeune  soldat  recule 
d'un  pas  en  arrière  ;  ses  idées  d'honneur  militaire  répu- 
gnaient à  une  pareille  action  ;  la  désertion ,  à  ses  veux, 
étail  un  crime  impardonnable,  et  il  tremblait  rien  que 
d'y  songer. 

—  Déserter!  maître;  y  songez-vous?  dit-il  avec  un 
ugc  d'effroi  et  de  pitié.  Songez-vous  qu'il  y  va  de 

votre  vie,  de  voire  honneur?  qu'un  déserteur,  quand 
on  le  prend,  est  fusillé,  et  que  personne  ne  le  plaint? 

—  Et  ne  veux-tu  pas,  dit  le  chef  de  musique,  que  je 
rentre  dans  les  rangs  de  mes  musiciens?  que  je  cède 

grade  à  un  autre  et  que  je  serve  sous  ses  ordres? 
Encore  une  fois,  je  déserterai,  et,  s'ils  le  veulent,  ils 
me  fusilleront. 

Le  chef  de  musique  se  tut  un  instant,  et  pendant 
quelque  temps  il  resta  immobile,  plongé  dans  ses  ré- 
flexions, et  comparant  dans  son  esprit  les  différentes 
faces  de  la  position  qu'il  s'était  faite.  A  la  fin  il  prit, 
dans  une  armoire  grossière  placée  dans  un  des  angles 
de  la  chambre,  une  feuille  de  papier  à  musique  encore 
blanche,  et  il  y  traça  quelques  lignes  à  la  hâte  et  en 
silence.  Quand  il  eut  fini,  il  ploya  le  papier  en  forme 
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de  lettre,  et,  s'a  dressant  au  sous-major  qui  le  regardait 
faire  : 

—  Ce  soir,  dit-il,  tu  remettras  ceci  au  capitaine. 

—  Oui,  major,  répondit  Renaud,  obéissant  une 
dernière  fois  peut-être  à  ses  anciennes  habitudes  de 
discipline  militaire. 

—  C'est  ma  démission. 

—  Rien  de  plus?  reprit  Renaud  avec  anxiété.  Vous 
n'accomplirez  pas  le  projet  dont  vous  parliez  tout-à- 
l'hcure? 

Les  regards  du  chef  de  musique  se  fixèrent  avec  at- 
tendrissement sur  les  traits  émus  du  jeune  soldat. 

—  Non,  dit-il  d'une  voix  ferme,  je  ne  déserterai 
pas. 

Disait-il  la  vérité,  ou  voulait-il  seulement  ménager 
la  sensibilité  du  sous-major?  Ces  deux  suppositions 
sont  permises,  quoique  rien  dans  sa  physionomie  n'an- 
nonçât une  intention  de  mensonge. 

—  C'est  tout  ce  que  vous  voulez  de  moi?  demanda 
le  sous-major. 

Le  chef  de  musique  le  regarda  encore  une  fois  en 
silence  et  d'un  air  méditatif. 

—  J'ai  encore  quelque  chose  a  te  dire,  répondit-il  ; 
tu  m'as  donné  hier  une  preuve  de  dévouement  que  je 
ne  dois  pas  oublier  et  que  je  veux  reconnaître.  Écoute  : 
ma  vie  est  soumise  à  tant  de  chances,  l'avenir  me  ré- 
serve peut-être  tant  de  difficultés  et  d'épreuves,  que  je 
veux  te  confier  un  dépôt  que  je  crains  de  perdre.  Je 
veux  te  faire  le  gardien  d'un  trésor,  Renaud,  le  dépo- 
sitaire de  ma  fortune  et  de  mes  pensées;  et  c'est  en 
même  temps  un  service  que  je  te  demande  et  une  ré- 
compense que  je  t'accorde.  Quand  je  sci  ai  repose  et  à 
l'abri  de  tout  danger,  je  le  dirai  :  Remets-moi  le  trésor 
que  je  t'ai  confié,  et  tu  me  le  remettras. 

—  voulez  partir  !  dit  Renaud  ,  que  ces  derniers 
mots  éclairaient. 

Le  chef  de  musique  hésita  un  instant  sous  le  regard 
inlerrogatif  du  jeune  homme. 

—  Renaud,  dit-il,  ne  m'interroge  pas.  En  échange 
de  l'amitié  que  je  t'ai  portée,  tu  nie  «lois  bien  ton 
amitié;  feras-tu  ce  que  je  t'ai  dit?  garderas-tu  ce  que 
je  veux  te  confier? 

—  Je  le  garderai,  dit  l'autre. 

Le  chef  de  musique  n'ajouta  rien  t'e  plus.  Mais, 
prenant  avec  soin  son  habit  d'uniforme,  il  le  tourna  à 
l'envers,  comme  si  le  trésor  dont  il  parlait  eut  été 
cache  dans  l'intérieur  du  plastron. 

Le  plastron  était  déchiré. 

—  Maître,  qu'avez- vous  ?  dit  le  sous-major  en 
voyant  le  chef  de  musique  qui  chancelait  sur  ses  jam- 
bes comme  un  homme  ivre,  et  déchirait  d'une  main 
convulsive  la  doublure  du  plastron ,  comme  pour  en 
interroger  les  plus  secrets  replis. 

Celui-ci  ne  répondit  pas;  il  rejeta  seulement  loin  de 


lui  l'habit  d'uniforme,  et,  croisant  les  bras  sur  sa  poi- 
trine, hocha  douloureusement  la  tête.  La  violence  de 
ses  émotions  paralysait  sa  voix. 

— -Qu'avez-vous,  au  nom  du  ciel!  répéta  le  jeune 
soldat  effraye  et  en  prenant  la  maiu  du  maestro. 

—  Volée!  votée!  on  me  l'a  volée!  on  me  l'a  prise 
pendant  que  je  dormais ,  peut-être  ;  cl  je  suis  ruiné  !  Et 
je  n'ai  plus  rien,  ni  possé,  ni  présent,  ni  avenir!  On 
m'a  tout  pris.  Elle  qui  avait  occupé  toute  ma  vie, 
adouci  tous  mes  chagrins!  elle  qui  me  faisait  rêver  la 
gloire  et  qui  me  promettait  le  bonheur ,  je  se  l'ai  plus  ! 
Volée! 

—  Que  vous  a-t-oo  volé,  maître?  dit  le  sous-major, 
qui  ne  comprenait  rien  à  ce  langage  passionué  et  cher- 
chait vainement  le  mot  d'une  pareille  énigme. 

—  Ce  qu'on  m'a  volé?  continua  le  chef  de  musique, 
tout!  ma  fortune,  ma  vie!  Vous  vous  étonniez,  vous 
autres,  de  me  voir  distrait  et  préoccupé.  C'était  à  elle, 
toujours  à  elle  que  je  pensais!  Ses  chants  mélodieux 
me  berçaient  le  matin  et  m'endormaient  le  soir  !  Quand 
j'étais  fatigué  d'une  longue  roule,  je  songeais  à  elle  en 
me  couchant  sur  la  terre  humide  du  bivouac,  et  mes 
membres  endoloris  s'assoupissaient;  mes  yeux  fatigués 
se  fermaient  doucement;  de  riantes  visions  caressaient 
mon  sommeil  !  Dans  les  batailles,  quand  le  canon 
tonnait  à  briser  les  oreilles,  je  pensais  encore  à  elle 
comme  toujours,  et  la  fumée  disparaissait;  le  rou- 
lement des  tambours  et  les  éclats  des  obus  faisaient 
place  à  une  douce  et  suave  harmonie!  Je  n'avais  pas 
peur  alors ,  car  je  me  disais  :  Qu'importe  si  je  meurs? 
elle  me  survivra,  elle,  et  c'est  la  meilleure  partie  de 
moi-même.  Je  lui  dois  tout  :  mon  bonheur  dans  le 
présent ,  mes  espérances  dans  l'avenir,  et  maintenant... 

11  se  couvrit  la  tête  de  ses  deux  mains,  et  pleura  à 
sanglots. 

Sans  comprendre  sa  douleur,  le  sous-major  en  était 
ému .  C'était,  en  effet,  un  triste  spectacle  que  celui  de  ce 
vieillard  à  cheveux  blancs  pleurant  comme  un  enfant 
ses  illusions  détruites. 

—  Qu'on  me  fusille  donc!  reprit-il  avec  une  énergie 
fébrile.  Que  me  fait  la  vie  maintenant?  Renaud,  va 
dire  au  capitaine  que  j'ai  crié  :  à  bas  l'Empereur!  va 
lui  dire  que  je  suis  un  traître,  un  déseiteur,  ma  lettre 
en  fera  foi.  Qu'on  me  fusille!  je  le  veux  ! 

Duc  nouvelle  échappée  de  sanglots  ferma  le  passage 
à  sa  voix  ;  puis  peu  à  peu  ses  larmes  se  tarirent,  La 
douleur  produisit  en  lui  une  sorte  d'abattement  stu- 
pide  plus  pénible  encore  que  les  plaintes  et  les  éclats 
de  voix.  Il  demeura  assis  et  immobile,  sans  parole, 
sans  regard.  Le  sous-major  essayait  de  le  calmer. 

—  Maître,  lui  disait-il,  un  peu  de  patience  et  de 
courage  ;  votre  trésor  n'est  pas  perdu  ;  on  le  retrou- 
vera. Dites-moi  celui  qui  vous  l'a  pris,  cl,  par  la  garde 
de  mon  épée,  il  me  le  rendra  !  Voyons,  où  faut-il  que 
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j'aille?  A  qui  faut-il  que  je  m'adresse?  Mais  parlez 
donc,  maître,  parles  donc! 

Le  chef  de  musique  ne  répondait  pas.  Les  paroles 
du  jeune  homme  ne  produisaient  à  son  oreille  qu'un 
bruit  vague  et  confus,  dont  il  ne  saisissait  pas  le  sens. 
Une  idée  fixe  l'absorbait  et  enchaînait  toutes  ses  fa- 
cultés. Sou  intelligence  lui  faisait  défaut. 

—  Volée!  répétait-il  sourdement  et  dans  l'accable- 
ment d'un  homme  qui  sent  craquer  sous  lui  sa  dernière 
planche  de  salut. 

En  vain  son  élève  essaya-t-il,  à  plusieurs  reprises, 
de  lui  arracher  une  réponse  ;  toujours  même  immo- 
bilité, même  silence. 

Tout  à  coup,  pourtant,  sa  figure  s'illumina  comme 
au  reflet  d'un  éclair;  les  veines  de  son  cou  se  tendirent; 
une  animation  passagère  colora  ses  joues. 

—  Ils  ne  m'ont  pas  tout  pris,  s'écria-t-il ,  ma  mé- 
moire me  reste. 

Alors  ses  yeux  redevinrent  fixes  comme  ceux  d'un 

fou  qui  poursuit  dans  l'espace  un  objet  imaginaire.  Son 
i   haleine  s'arrêta,  ses  membres  se  raidirent.  Le  cou 

penché  en  avant  et  la  poitrine  gonflée,  on  eût  dit 
;  qu'il  suivait  du  regard  un  fil  invisible  et  fuyant  de- 
I  vant  lui.  11  fredonna  quelques  notes  incohérentes  et 

brisées,  ainsi  qu'il  arrive  aux  malades  dans  le  pa- 
'   roxysme  de  la  fièvre;  et,  après  de  violents  effort»,  il 

se  tut  de  nouveau. 

—  Rien  !  rien  !  dit-il ,  plus  même  de  mémoire! 

Le  sous-major  était  effrayé  et  triste  a  la  fois.  Tous 
t    ces  soubresauts  de  passions  confondaient  sa  raison  mal- 
gré lui  ;  il  crut  son  maître  tout  à  fait  fou. 

—  Maître,  dit-il,  répondez-moi  donc!  Si  on  vous 
a  volé  votre  fortune,  au  lieu  de  vous  plaindre,  il  faut 
la  chercher.  Ditea-moi  seulement  le  nom  du  voleur. 

Le  chef  de  musique  demeura  muet  ;  mais  au  bout 
de  quelques  instants ,  et  comme  si  une  idée  soudaine 
lui  eût  traversé  l'esprit  : 

—  Tu  me  demandes,  dit-il,  le  nom  du  voleur?  Je 
le  connais.  C'est  cet  Espagnol  qui  a  dîné  hier  avec 
nous  sur  ma  recommandation ,  à  ma  prière.  J'en  suis 
sûr;  ça  ne  peut  être  que  lui.  Viens  avec  moi,  Renaud  ; 
il  doit  être  encore  ici  ;  nous  le  trouverons ,  et  il  me  la 
rendra.  Je  me  battrai,  s'il  le  faut,  avec  lui;  je  me 
battrai  à  mort,  entends-tu  ?  Ils  verront  bien  que  je  ne 
suis  pas  un  lâche.  Viens  donc  !  Sais-tu  où  il  a  passé  la 
nuit  ? 

—  Il  est  parti ,  répondit  le  sous-major;  je  l'ai  aperçu 
loot  à  l'heure  qui  gravissait  la  montagne,  et  il  y  a 
maintenant  deux  lieues  entre  lui  et  nous. 

Le  désespoir  du  chef  de  musique  éclata  de  nouveau 
en  imprécations  et  en  cris  de  rage. 

—  Prépare-toi  et  partons,  dit-il. 

—  11  serait  plus  facile ,  dit  le  sous-major ,  emprun- 
tant à  la  langue  du  peuple  un  de  ses  proverbes  favoris, 


de  trouver  une  aiguille  dans  une  botte  de  foin  ept'un 
Espagnol  dans  ces  montagnes.  Nous  noua  ferions  as- 
sassiner par  les  minimes,  voilà  tout.  Votre  homme 
couchera  ce  soir  à  Saragosse. 

—  Et  d'ici  à  Saragosse,  combien  compte-t-oo  de 

—  Douze,  maître. 

—  J'irai  à  Saragosse. 

—  Pour  qu'on  vous  fusille  comme  espion  aux  portes 
de  la  ville. 

Le  chef  de  musique  réfléchit  un  instant  sur  la  valeur 
des  objections  que  son  élève  lui  faisait;  et,  se  laissant 
tomber  sur  l'unique  chaise  qui  meublait  sa  chambre  : 

—  Mon  Dieu  !  dit-il  en  se  tordant  les  mains,  n'y  a-t-il 
donc  plus  d'espoir? 

Le  sous-major  s'était  adossé  contre  une  des  deux  fe  • 
nètres  qui  donnaient  sur  la  principale  rue  du  village. 
Soit  que  son  attention  fût  fatiguée  et  qu'il  eût  besoin 
d'uue  diversion  aux  émotions  qu'il  venait  d'éprouver, 
soit  qu'un  bruit  insolite  excitât  sa  curiosité,  il  se  tourna 
du  côté  de  la  rue  et  laissa  son  maître  en  proie  à  d'a- 
raères  réflexions.  Aussi  bien ,  ses  consolations  étaient 
désormais  inutiles  :  la  situation  n'avait  pas  d'issue.  Il 
était  depuis  quelque  temps  dans  celte  attitude  d'obser- 
vation curieuse,  lorsqu'un  bruit  de  pas,  tumultueux  et 
retentissant  sur  le  cailloutage  du  chemin  ,  vint  donner 
à  sa  curiosité  nu  intérêt  de  plus.  En  même  temps  le 
rappel  se  fit  entendre. 

Le  jeune  soldat  ouvrit  la  fenêtre,  et  interpelant  un 
de  ceux  qui  passaient  : 

—  Chasseur,  dit-il ,  est-ce  le  signal  du  départ?  El 
où  allons-nous? 

—  Nous  marchons  sur  Saragosse ,  dit  celui-ci  en 
continuant  sa  route. 

Le  chef  de  musique  tenait  sa  tête  penchée.  L'inertie 
de  ses  deux  bras  pendants  accusait  cette  morne  rési- 
gnation du  mourant  qui  n'espère  pins  rien  en  ce 
monde.  Il  en  était  venu  au  stoïcisme  de  l'impuissance. 

—  Que  dit  cet  homme?  demanda-t-il  en  se  levant 
subitement  et  comme  éveillé  en  sursaut. 

—  Nous  marchons  sur  Saragosse,  répondit  Renaud. 
Un  éclair  de  joie  brilla  dans  les  traits  abattus  du 

vieux  maître. 

—  Saragosse  !  murmura-t-il  avec  l'accent  ému  d'un 
matelot  qui  signale  de  loin  les  côtes  de  la  patrie  et  crie: 
Icrre: 

Et  il  fit  quelques  pas  pour  sortir. 

—  Où  allez-vous?  demanda  le  sous-major. 

—  Chez  le  capitaine,  dit  le  maistro.  Renaud ,  je  n'ai 
plus  besoin  de  toi  ;  déchire  la  lettreque  je  t'ai  confiée, 
et  pas  un  mot  de  ce  qui  vient  de  se  passer.  Tout  n'est 
pas  perdu  ;  je  la  retrouverai. 

Au  moment  où  le  maestro  parlait,  un  jeune  homme 
entra  dans  la  petite  chambre  revêtu  de  l'habit  d'uni- 
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forme.  Il  était  en  grande  tenne,  et  ses  épauleltes  pro- 
jetaient sous  les  rayons  du  soleil  des  reflets  argentés 
qui  se  découpaient  sur  le  fond  vert  de  l'habit  militaire. 
II  avait  une  taille  élancée  et  svelte,  el  cette  démarche 
particulière  que  l'habitude  du  camp  imprime  aux  on- 
dulations du  corps. 

—  Capitaine  !  dit  le  maestro  en  s'inclinant  et  en  por- 
tant respectueusement  la  main  à  son  front,  j'allais  chez 
vous. 

Le  capitaine  redressa  la  téte  à  la  vue  du  maëstru, 
d'un  air  empreint  de  sévérité  et  de  tristesse  à  la  fois. 

—  Maestro ,  dit-il ,  j'ai  des  reproches,  de  grands  re- 
proches à  vous  faire. 

—  Je  le  sais ,  capitaine ,  dit  le  chef  de  musique .  Vous 
venez  me  reprocher  les  inconvenances  dont  je  me  suis 
rendu  coupable  envers  un  homme... 

—  Un  homme  grand  comme  le  monde,  dit  le  capi- 
taine. 

Le  chef  de  musique  baissa  la  téle  en  signe  de  rési- 
gnation plutôt  que  d'assentiment. 

—  Vous  vous  êtes  mal  conduit,  maestro,  dit  le  ca- 
pitaine. Les  soldats  murmurent.  On  vous  accuse  d'a- 
voir imprimé  une  tache  ineffaçable  au  drapeau  de  la 
compagnie.  On  vous  reproche  d'avoir  agi  comme  un 
lâche. 

—  Je  sais  tout  cela,  dit  le  maestro  ;  aussi  mon  parti 
était-il  pris.  Voici  une  lettre,  capitaiue,  qui  vous  in- 
struisait de  mes  intention*.  Les  Français  me  repoussent, 
je  voulais  fuir  la  France  ;  j'aurais  déserté. 

Le  capitaine  fit  un  mouvement  de  surprise  mêlé 
d'effroi ,  tandis  que  Renaud  regardait  son  maître  avec 
compassion. 

—  Un  déserteur  !  vous  !  dit  le  premier  ;  maestro  , 
c'est  mal.  J'avais  du  respect  pour  vos  cheveux  blancs, 
de  l'estime  pour  votre  talent... 

—  Capitaine...  dit  le  maestro  en  balbutiant,  peut- 
être  ne  suis-jc  pas  indigne  de  votre  estime  ;  écoutez- 
moi  :  maintenant  mes  résolutions  ont  change;  je  ne 
partirai  pas.  Les  sous-officiers ,  dit-on,  rougissent  de 
m'avoir  pour  collègue;  je  renonce  à  un  honneur  qui 
leur  semble  une  honte. 

Que  voulez-vous  faire?  demanda  le  capitaine. 
Le  maèstio  ne  répondit  pas  ;  mais  prenant  son  habit 
d'uniforme,  il  en  orracha  silencieusement  les  galons. 

—  Maintenant,  capitaine,  dit-il,  je  vous  demande 
pour  toute  faveur  la  permission  de  servir  comme  soldat 
dans  votre  compagnie,  et  d'entrer  après  vous  le  pre- 
mier dans  Saragossc. 

Il  y  avait  dans  les  traits  du  vieux  chef  de  musique  un 
air  de  resolution  qui  ressemblait  presque  à  de  l'inspira- 
tion. Lorsqu'il  entendit,  sous  ses  fenêtres,  le  bruit  du 
départ,  ses  oreilles  se  redressèrent  hclliqucusemcnt ; 
ses  narines  s'euflèrent  comme  s'il  eut  respiré  déjà  l'o- 
deur de  la  poudre;  et  sans  attendre  les  observations 


du  capitaine,  il  descendit  rapidement,  faisant  à  Re- 
naud, qui  le  regardait  d'un  air  étouué,  un  signe  de 
I  remerciement  et  d'adieu. 

—  Que  veut  dire  tout  cela  ?  demanda  le  jeune  offi- 
cier; le  savez-vous ,  Renaud? 

—  J'ai  bien  peur,  dit  le  sous-major,  que  notre  chef 
de  musique  ne  soit  devenu  fou  ;  le  soleil  d'Espagne 
lui  aura  dérangé  le  cerveau. 

Quelques  moments  après,  la  compagnie  de  chasseurs 
quittait  son  cantonnement  et  se  dirigeait  sur  Saragosse. 
Un  petit  homme  marchait  au  premier  rang,  rajustant 
de  temps  en  temps  le  ceinturon  de  son  sabre,  et  l'œil 
fixé  en  avant  avec  une  assurance  martiale  :  c'était  le 
chef  de  musique. 

Il  ne  nous  appartient  pas  d'entrer  dans  de  longs  dé- 
tails sur  un  des  plus  mémorables  événements  de  cette  i 
guerre  d'Espagne ,  si  féconde  en  événements  de  toutes 
sortes.  Nous  ne  décriions  pas  les  diverses  phases  de  ce 
siège  qui  dura  trois  semaines  dans  l'intérieur  de  la  j 
ville,  et  fut  une  suite  d'assauts  partiels  plutôt  qu'un 
assaut  général.  Nous  vous  demanderons  la  permission 
d'enjamber  d'un  pas  ces  trois  semaines  de  combats 
meurtriers ,  de  luttes  acharnées  el  sans  cesse  renais- 
sautes.  Le  siège  de  Saragosse  est  du  domaine  de  l'his- 
toire, et  nous  n'avons  qu'un  épisode  artistique  à  ra- 
conter. 

Le  calme  régnait  enfin  dans  la  ville ,  au  milieu  du 
sang  et  des  décombres.  On  n'entendait  plus,  çàetlà,que 
quelques  coups  de  fusil ,  derniers  adieux  d'une  rage 
impuissante.  Les  flammes  tricolores  pavoisaient  toutes 
les  maisons  el  brillaient  sur  des  débris.  Les  soldats 
français,  sans  oser  encore  quitter  leurs  armes,  s'aven- 
turaient cependant  dans  les  rues,  examinaient  avec  une 
muette  horreur  toutes  ces  traces  de  deuil  et  de  désola- 
tiou  qui  signalaient  leur  victoire,  et  se  demandant 
peut-être  si  la  cause  des  Espagnols  défendant  leurs 
foyers  n'était  pas  plus  juste  que  celle  des  conquérants 
et  des  envahisseurs. 

Dans  uuc  salle,  au  rez-de-chaussée,  dont  les  parois 
extérieures  étaient  trouées  par  les  balles  et  crevassées  en 
tout  seus  par  les  éclats  d'obus,  deux  ou  trois  chasseurs 
de  la  garde  étaient  groupés  autour  d'un  blessé  dont  la 
figure  exprimait  toutefois  ce  contentement  du  triom-  ! 
phequi  l'emporte  même  sur  les  crises  de  la  souffrance. 
Le  blessé  élan  couché  sur  une  espèce  de  lit  improvisé , 
composé  en  grande  partie  de  coussins  superposés  les 

j  uns  aux  autres  et  établis  sur  deux  fauteuils  en  regard. 

I  Les  chasseurs ,  qui  se  tenaient  debout  auprès  de  leur 
camarade,  étaient  tristes  et  empressés  à  la  fois;  leurs 
uniformes  noircis  de  poudre,  leurs  figures  couvertes 
de  sang  et  de  poussière,  attestaient  qu'ils  avaient  pris 
part  eux-mêmes  à  la  longue  bataille  qui  venait  de  se 
livrer  dans  les  murs  de  Saragosse.  Quoiqu'ils  fuiscnl 
blessés  aussi ,  et  que  l'un  d'eux  portât  même  son  bras 
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en  écharpe ,  ils  semblaient  avoir  oublié  le  soin  de  leur 
conservation  personnelle  pour  ne  s'occuper  que  de 
leur  compagnon ,  plus  daugereusement  atteint  et  plus 
faible  qu'eux.  Le  visage  du  blessé  était  pâle;  mais  ses 
yeux  conservaient  encore  cette  sorte  d'ardeur  fébrile 
qui  survit  quelquefois  même  à  la  mort;  et  dans  sa  main 
droite,  appuyée  sur  sa  poitrine,  il  serrait  avec  uue 
énergie  convulsive  un  gros  rouleau  de  papier  noir  et 
sali.  Un  de  ceux  qui  se  tcuaieut  autour  de  lui  pencha 
sa  tétc  près  de  la  sienne,  afin  de  lui  parler  de  plus 
près,  et  le  blessé  serra  plus  vivement  son  trésor  contre 
son  cœur,  comme  s'il  eût  craint  qu'on  eût  voulu  le  lui 
voler. 

—  Ne  craiguez  rien ,  maëstro ,  dit  le  soldat,  vieux 
sous-officier,  dont  l'air  compatissant  et  doux  contras- 
tait en  ce  moment  avec  les  traits  sillonnés  de  sa  face  et 
l'aspect  martial  de  ses  longues  moustaches  blanches , 
c'est  un  de  vos  vieux  camarades  qui  a  besoin  de  vous 
voir  et  de  vous  parler. 

Le  maestro ,  car  c'était  lui ,  tourna  un  oeil  éteint  vers 
celui  qui  lui  adressait  ces  proies ,  et  à  sa  vue  se  jeta  de 
côté  en  murmurant  avec  effroi  : 

—  Que  me  vcux-t-il?  éloigne-le,  Renaud.  Ne  l'en- 
tends-tu  pas  qui  m'appelle  lâche  et  me  provoque  inso- 
lemment. Je  ne  veux  pas  me  battre ,  moi.  Je  suis  un  ar- 
tiste ,  et  non  pas  un  soldat. 

—  Vous  avez  tort,  maestro ,  dit  le  sergent  que  nous 
avons  vu  figurer  dans  la  première  partie  de  cette  his- 
toire ,  réellement  tort  de  croire  que  je  sois  venu  ici 
pour  vous  insulter;  vous  êtes  un  brave ,  morbleu  !  je  vous 
ai  vu  courir  dans  les  rues  de  Saragosscau  milieu  d'une 
pluie  de  pavés  et  de  balles  comme  si  vous  aviez  été  sur 
la  place  du  Carrousel  à  passer  la  revue  de  l'empereur! 

La  tétc  du  maëstro  se  redressa  un  inslant  sur  le  coussin, 
où  elle  était  appuyée  ,  et  ses  lèvres  se  contractèrent  en 
signe  de  mépris  et  d'indignation. 

—  L'empereur  !  murmura -(-il ,  encore  lui  ! 

—  Allons,  reprit  le  sergent,  je  sais  que  le  petit  ca- 
poral ne  vous  plailpas;  mais  après  tout,  chacun  son 
goût.  Suffit  que  vous  vous  soyez  comporté  comme  un 
brave,  seulement  quand  vous  serez  guéri , 'tâchez 
d'élre  un  peu  plus  discret  et  de  rie  détester  l'em- 
pereur que  tout  bas. 

Le  maëstro  gardait  le  silence.  Sa  tétc  était  retombée 
sur  le  coussin  ,  et  ses  yeux  se  fermaient  comme  sous  une 
j   influence  mortelle. 

—  Pauvre  cher  homme  !  dit  le  vieux  soldat  à  voix 
basse;  j'ai  bien  peur  que  toutes  mes  recommandations 
soient  inutiles,  et  que  la  discrétion  ne  tienne  sa  con- 
signe pour  l'éternité!  il  a  reçu  un  fier  coup  de  poignard 
au  côté  gauche  sans  compter  les  autres  égratignures. 

—  Silence  I  dit  un  jeune  homme  qui  se  tenait  à  quel- 
ques pas  derrière  le  sergent ,  il  cherche  à  parler! 

Le  maëstro,  en  effet,  avait  fait  un  léger  mouvement. 


Ses  yeux  S'étaient  rouverts  peu]  à  peu  comme 'pour 
chercher  la  lumière  et  reconnaître  le  visage  d'un  ami. 

—  Renaud ,  oà  es-tu?  dit-il  d'une  voix  étouffée  ;  Re- 
tttud? 

Le  jeune  homme  qui  venait  d'imposer  silence  au 
sergent  s'avança  alors  auprès  du  mourant,  qui  de  sa 
main  gauche  lui  prit  la  main  en  tâtonnant. 

—  Je  voudrais  te  parler,  dit  le  maëstro,  mon  bon 
Renaud  ! 

—  A  vos  ordres,  maitre,  répondit  le  sous-major. 
Le  niaëslro  jeta  un  coup  d'œil  défiant  et  jaloux  sur 

les  deux  autres  chasseurs  qui  ('écoutaient,  et  attirant 
doucement  le  sous-major  vers  lui  : 

—  Eloigne-les  !  ajouta-t-il  à  voix  basse.  Je  voudrais 
te  parler  à  toi  seul  ! 

Les  ordres  du  maëstro  furent  exécutés  aussitôt.  Lors- 
que la  porte  de  la  rue  se  fut  refermée  sur  les  sortants , 
le  chef  de  musique  se  leva  avec  effort  sur  son  séant; 
il  tenait  toujours  dans  sa  main  droite  le  rouleau  de  pa- 
pier dont  nous  avons  parlé. 

—  Je  suis  content  !  dit-il  ;  il  me  semble  que  la  vie  me 
revient  et  que  j'ai  encore  quelques  jours  à  vivre;  est-ce 
que  ma  gamme  n'est  pas  finie?  le  crois-tu,  toi,  Renaud? 

Il  souriait  en  disant  ces  dernières  paroles  avec  la  sa- 
tisfaction d'un  enfant  qui  vient  de  faire  des  espiègle- 
ries. Sa  plaisanterie  lui  paraissait  de  bon  goût. 

—  Après  tout,  continua-t-il ,  si  je  meurs,  j'ai  une 
consolation  au  moins;  elle  me  survivra,  elfe!  elle  ne 
passera  pas  dans  des  mains  étrangères!  elle  ne  portera 
pas  un  autre  nom  que  le  mien  ! 

En  parlant,  il  montrait  au  sous-major  le  rouleau  de 
papier  qu'il  tenait;  et  de  temps  en  temps  il  le  pressait 
sur  son  coeur  avec  des  élancements  de  tendresse  in- 
croyables. Renaud  ne  comprenait  pas,  et  se  contentait 
de  soutenir,  par  derrière,  la  téle  vacillante  du  maëstro. 

—  Maitre ,  disait-il ,  ne  parlez  pas ,  cela  vous  fatigue  ! 
vous  voyez  bien  que  votre  plaie  saigue  plus  que  toul-à- 
l'heurc  !  allons!  soyez  tranquille. 

—  Ils  m'appellent  brave,  maintenant,  continua  le 
chef  de  musique  ;  je  ne  le  suis  pas  plus  qu'autrefois.  Ils 
croient  que  je  me  suis  battu  dans  Saragosse  comme 
eux,  comme  un  fou,  sans  pensées,  sans  espérances  à 
moi ,  sans  but  personnel  !  Non  pas,  je  cherchais  mon 
bien  ,  ma  fortune  qu'on  m'avait  volée:  voilà  pourquoi 
je  me  suis  battu,  Renaud ,  voilà  pourquoi  j'ai  été  brave. 
Pendant  ces  trois  semaines,  j'ai  éprouvé  plus  de  sen- 
sations diverses  que  je  n'en  avais  éprouvé  pendant  tout 
le  cours  de  ma  vie ,  du  désespoir  ,  d'abord,  de  la  rage, 
puis  du  bonheur,  de  l'ivresse!  si  lu  savais  comme  ou 
est  fort  quand  on  a  une  idée  ! 

—  Maître,  dit  le  sous-major,  encore  une  fois  vous 
vous  faites  mal  !  vous  me  raconterez  tout  cela  plus  tard , 
quand  vous  serez  guéri  ! 

Le  chef  de  musique  n'écoulait  plus;  il  avait  l'œil  fixe 
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et  semblait,  comme  dans  le  délire  de  la  fièvre,  achever 
un  tableau  idéal  et  poursuivre  le  cours  d'un  récit  ima- 
ginaire. 

—  Les  pierres  plcuvaient  sur  moi ,  et  je  ne  les  sentais 
pas  ;  les  balles  sifflaient  ù  mes  oreilles ,  et  je  ne  les  en- 
tendais pas!  Depuis  deux  jours  je  n'avais  ni  mangé  ui 
bu!  j'étais  furieux,  hors  de  moi-même;  j'entrais  dans 
toutes  les  maisous,  et  dans  toutes  je  voyais  des  cada- 
vres et  des  assassins,  et  que  m'importait  à  moi?  c'était 
mon  homme  que  je  voulais!  C'était  ctfe.Eofin  hier,  je 
passais  dans  une  petite  rue,  lorsque  j'aperçois  deux 
yeux  qui  brillaient  et  le  bout  d'une  escopette  dirigée  sur 
moi  :  c'était  lui,  c'était  mon  voleur!  «  Rends-la  moi, 
rends-la  moi  !  »  Et  je  me  précipite  dans  la  maison;  je 
le  saisis;  la  lutte  fut  terrible ,  car  il  était  fort;  mais  j'é- 
tais plus  fort  que  lui ,  moi. 

—  Et  vous  l'avez  retrouvée,  maître,  dit  le  sous- 
major  ,  qui  sans  le  comprendre,  jugeait  à  propos  de 
se  prêter  aux  caprices  délirants  du  chef  de  musique. 

—  La  voilà!  dit  celui-ci  en  élevant  triomphalement 
au-dessus  de  sa  tête  le  rouleau  de  papier  qui  devait 
peut-être  lui  coûter  la  vie;  je  sois  bien  heureux  ! 

Des  larmes  coulaient  le  long  de  ses  joues;  sa  poitrine 
était  gonflée  et  haletante  ;  sa  bouche  frémissait  de  bon- 
heur ;  la  fièvre  avait  atteint  son  apogée. 

—  Ecoute-moi  maintenant,  dit-il  d'une  voix  qui  s'af- 
faiblissait par  degrés  ;  si  je  meurs ,  c'est  à  toi  que  je  veux 
la  léguer;  seulement  promets-moi  de  faire  tout  ce  que 
je  vais  te  dire  :  l'empereur  a  été  ingrat  envers  moi ,  je 
la  lui  ai  envoyée ,  elle,  et  il  m'a  fait  répondre  par  un 
de  ses  commis  :  Faites-moi  une  marche  sur  l'air  '  cillons 
au  salut  de  l'empire,  cela  vaut  mieux.  Cet  homme  est 
un  barbare,  Renaud  ;  je  ne  veux  rien  avoir  de  commun 
avec  lui.  Quand  tu  auras  fait  ton  temps  de  service  ,  tu 
iras  en  Allemagne ,  me  promets-tu  cela? 

—  Je  vous  le  promets ,  dit  le  sous-major. 

La  voix  du  maestro  était  tremblante  et  cassée.  Le 
peu  d'éuergie  qui  lui  restait  venait  de  l'abandonner. 
A  peine  avait-il  encore  le  souffle.  Il  essaya  de  conti- 
nuer, mais  sa  langue  s'embarrassa ,  et  ses  yeux  se  voi- 
lèrent. 

—  Prends-la,  dit-il,  en  étendant  sa  main  vers  Re- 
naud. 

Et  malgré  les  efforts  du  sous-major ,  sa  tête  retomba 
sur  le  coussin. 
Il  était  mort. 

Le  fourrier  eut  de  la  peine  à  lui  arracher  le  rouleau 
de  papier  que  ses  doigts  crispés  retenaient  encore.  Et 
en  feuilletant  les  pages  volumineuses  d'un  manuscrit 
de  musique,  il  secoua  tristement  la  tête,  en  disant  : 

—  Je  l'avais  bien  jugé;  le  maestro  était  fou  :  se  faire 
tuer  pour  une  symphonie  ! 

Jules  A.  David. 


—  -      .  .    ,  .      .  .    ■ 

Concert  donné  an  profit  des  Pauvre! ,  dans  la  salle  de 
l'Hotetde-Vnie. 

M.  de  Beriot  ,  MUe  Pauline  Garcu. 

Le  concert  donné  vendredi  dernier  au  profit  des  ; 
pauvres  avait  attiré  autant  de  monde  qu'en  peut  con- 
tenir la  grande  salle  de  l'Hôtcl-de-Ville.  Le  roi  et  la 
reine  y  assistaient;  le  corps  diplomatique,  le  prince  de 
Ligne,  et  beaucoup  de  personnages  de  distinction 
étaient  auprès  de  leurs  majestés.  L'assemblée  était  bril-  ! 
lante.  Comment  l'affluence  n'aurait-elle  pas  été  consi-  : 
dérable ,  lorsqu'à  la  satisfaction  de  remplir  un  devoir 
d'humanité  venait  se  joindre  l'attrait  d'un  beau  con- 
cert, d'un  concert  que  Paris  et  Londres  nous  eussent 
envié,  car  il  offrait  à  la  fois  l'attrait  de  la  réapparition 
d'un  artiste  célèbre  dans  toute  l'Europe ,  condamné 
par  des  peines  cruelles  à  un  long  silence,  et  le  début 
d'une  jeune  cantatrice  dont  le  nom,  deux  fois  illustré, 
inspire  le  plus  vif  intérêt. 

C'était  en  effet  la  première  fois  que  M.  de  Bériot  se 
faisait  entendre  en  public  depuis  le  coup  funeste  qui  est 
venu  frapper  si  violemment  son  existence.  On  conçoit 
qu'une  juste  douleur  et  des  raisons  de  convenance  se 
sont  réunies  pour  lui  imposer  la  retraite  dans  laquelle 
il  a  vécu  pendant  plus  d'une  année.  Mais  un  artiste  tel 
que  M.  de  Bériot  ne  se  doit  pas  seulement  à  lui-même; 
tout  homme  de  grand  mérites,  par  le  fait  seul  de  ce 
mérite,  des  devoirs  qu'il  doit  remplir  à  l'égard  de  la 
société.  Le  retour  de  cet  artiste  habile  est  donc  un 
événement  d'une  certaine  importance,  pour  l'art;  nous 
sommes  heureux  d'en  avoir  été  les  premier»  témoins. 

Avant  d'analyser  les  impressions  qu'ont  produites 
M.  de  Beriot  et  Mlle  Garcia,  nous  dirons  eu  peu  de 
mou  quel  a  été  l'effet  des  morceaux  à  l'exécution  des- 
quels ils  n'ont  point  participé. 

Deux  ouvertures  ont  été  jouées  par  l'orchestre.  La 
première  était  celle  du  t'iryschùlz;  bien  qu'il  y  en  ait 
peu  qui  soient  plus  connues ,  elle  ne  manque  jamais 
d'exercer  une  vive  action  sur  le  public.  Nous  pourrions 
cependant  signaler  quelques  négligences  qui  se  sont  fait 
remarquer  dans  l'exécution  ,  et  qui  en  ont,  cette  fois, 
compromis  le  succès.  L'une  des  fautes  les  plus  saillantes 
qui  ont  été  commises  est  celle  de  la  première  entrée 
des  cors,  qui  s'est  faite  une  mesure  trop  tôt.  Une  ouver- 
ture de  M.  Hanssens  jeune  servait  d'introduction  à  la 
deuxième  partie  de  ce  concert.  Ce  morceau ,  comme 
ceux  du  même  artiste  que  nous  connaissions  déjà,  at- 
teste une  rare  entente  des  effets  de  l' instrumentation; 
peut-être  seulement  les  phrases  dialoguées  par  le  vio- 
lon et  le  violoncelle  sont-elles  plus  développées  qu'il 
ne  le  faudrait. 

Un  instrumentiste,  jeune  et  de  grande  espérance , 
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s'est  fait  entendre  pour  la  seconde  fois ,  depuis  qu'un 
travail  intelligent  a  perfectionné,  sous  le  rapport  du 
style,  un  talent,  qui  était  déjà  remarquable  sous  celui 
du  mécanisme.  M.  BUes  joue  de  la  clarinette  de  ma- 
nière à  surprendre  ceux  qui  croyaient  qu'où  ne  peut 
plus  tirer  de  cet  instrument  rien  qui  ne  soit  connu.  Il 
a  trouvé  le  moyen  de  colorer  son  jeu  par  une  variété 
de  ressources  dont  l'emploi  donne  à  son  talent  un  ca- 
ractère particulier.  Il  lire  un  heureux  parti  des  oppo- 
sitions de  force  et  de  douceur,  et  joint  la  suavité  du 
son  au  brillant  de  l'exécution.  M.  Blaes  nous  paraît 
destiné  à  se  placer  à  un  rang  élevé  dans  la  spécialité 
qu'il  a  choisie.  Tout  en  lui  indique  un  de  ces  artistes 
pour  lesquels  les  règles  communes  ne  sont  point  faites, 
et  qui  eu  créent  de  nouvelles. 

Assez  généralement  cultivée  en  Angleterre,  la  harpe 
est  d'un  usage  peu  répandu  en  France  et  en  Belgique. 
Cet  abandon  tient  à  ce  qu'à  de  belles  qualités  l'instru- 
ment, malgré  les  perfectionnements  notables  qu'on  y 
a  faits  depuis  trente  ans,  unit  des  inconvénients  graves 
qui  sont  inhérents  à  sa  nature.  Le  son  en  est  pur  et 
vibrant,  mais  privé  de  la  faculté  de  se  modifier;  en 
sorte  que  la  monotonie  en  est  en  quelque  sorte  insépa- 
rable. La  fragilité  des  cordes,  bien  que  diminuée  par 
de  meilleures  proportions  dans  le  diapason ,  n'est  pas 
absolument  disparue.  Cet  inconvénient,  et  la  nécessité 
de  corriger  plusieurs  fois  pendant  la  durée  d'un  mor- 
ceau l'accord  presque  toujours  vacillant,  sont  de  grands 
obstacles  à  ce  que  la  liarpe  devienne  d'un  emploi  plus 
général.  Parmi  1rs  artistes  qui  ont  triomphé  des  incon- 
vénients de  l'instrument  avec  le  plus  de  bonheur , 
M.  Labarre  se  présente  en  première  ligne.  M.  Labarrc, 
que  ses  jolies  romances  ont  fait  connaître  en  Belgique , 
exécute  sur  la  harpe  des  choses  qui ,  avant  lui ,  auraient 
semblé  impossibles.  M.  Jules  Godcfroy  est  son  élève; 
il  tire  de  l'instrument  un  son  volumineux ,  cl  déploie 
les  avantages  d'une  exécution  brillante;  mais  il  n'a 
pas ,  comme  son  maître ,  l'art  de  triompher  de  la  mo- 
notonie de  la  harpe.  C'est  du  moins  ce  que  nous  avons 
cru  remarquer  dans  une  première  audition.  Quoi  qu'il 
en  soit,  M.  Jules  Godcfroy  peut-être  classé  immédia- 
tement après  M.  I>abarre,  dans  l'ordre  des  artistes  qui 
se  sont  livrés  à  l'étude  du  même  instrument. 

Nous  avons  peu  de  chose  à  dire  sur  le  duo  de  Guil 
tourne  Telt,  clianté  par  MM.  Canaple  et  Roguenot  : 
l'exécution  de  ces  artistes  n'est  pas  de  nature  à  provo- 
quer d'éloges  ni  de  critique  sérieuse.  M.  Tliénard  a 
chanté  avec  esprit  une  romance  originale  d'un  com- 
positeur allemand  peu  connu  en  Belgique  ,  mais  po- 
pulaire au-delà  du  Bhin  :  ce  morceau  est  de  M.  Dot- 
zaucr. 

Un  douloureux  souvenir  en  même  temps  qu'un 
puissant  intérêt  s'attachaient  au  début  de  Mlle  Pauline 
Garcia.  Sa  sœur ,  la  grande  cantatrice  enlevée  sitôt  à  des 


triomphes  dont  les  annales  du  théâtre  n'offrent  point 
d'exemple ,  a  laissé  des  impressions  trop  fortes  pour 
que  les  regrets ,  encore  vivants  au  fond  des  cœurs,  ne 
se  soient  pas  réveillés  dans  cette  occasion.  Mlle  Pauline 
Garcia  possède  une  de  ces  organisations  exceptionnel- 
les qui  paraissent  être  un  privilège  de  sa  famille.  De 
même  que  sa  sœur ,  elle  a  commencé  la  musique  par 
l'étude  du  piano ,  afin  de  laisser  sa  voix  acquérir  tout 
son  développement  avant  d'entreprendre  des  exerci- 
ces qui  peuvent  en  altérer  le  velouté,  s'ils  sont  com- 
mencés trop  tôt  ;  en  sorte  qu'elle  a  sur  beaucoup  d'au- 
tres cantatrices  l'avantage  d'être,  avant  tout,  musi- 
cienne parfaite.  Sa  voix  réunit  l'étendue  d'un  contralto 
vigoureux  et  prononcé,  aux  sons  aigus  du  soprano;  les 
cordes  graves  de  cetle  voix  ont  surtout  un  accent  et 
une  puissance  irrésistibles.  Comme  chez  Mme  de  Bé- 
riot-Malibran ,  on  remarque  dans  l'organe  vocal  de 
Mlle  Pauline  Garcia  une  qualité  expressive  qui  émeut 
par  sa  seule  production,  et  abstraction  faite  des  artifi- 
ces do  chant.  La  puissance  de  cette  expression  ,  dans 
le  grave  et  dans  le  médium ,  a  quelque  chose  de  saisis- 
sant, et  produit  des  effets  dont  rien  ne  saurait  tenir 
lieu;  mais  la  voix  de  Mlle  Garcia  n'a  point  encore  ac- 
quis à  l'aigu  tout  son  développement,  toute  la  pureté 
désirable.  Quant  à  la  méthode  qu'elle  suit  dans  ses  étu- 
des ,  c'est  la  vraie  méthode  de  la  bonne  école  d'Italie, 
transmise  à  ses  élèves  par  Garcia ,  et  dont  Mme  de  Bé- 
riot ,  la  plus  grande  cantatrice  de  notre  époque  ,  a  été 
la  personnification  vivante.  Ce  qui  nous  a  surtout 
frappés  dans  le  chant  de  Mlle  Garcia,  c'est  la  nou- 
veauté des  ornements  qu'elle  y  ajoute;  ce  ne  sont  pas 
des  fioritures  banales ,  qui  sont  communes  à  tous  les 
chanteurs,  et  dont  une  oreille  exercée  prévoit  la  con- 
clusion dès  les  premières  notes.  Tout  chez  elle  est  nou- 
veau ,  inattendu.  Aussi ,  bien  que  destiné  à  causer  des 
impressions  générales  et  fortes,  son  talent  scra-t-il 
surtout  apprécié  par  les  artistes.  Dans  l'air  de  Tor- 
qiialo  Tusso ,  de  Donizctli ,  on  a  découvert  tout  l'a- 
venir d'un  grand  artiste.  Cet  avenir  ne  peut  manquer 
à  Mlle  Pauline  Garcia  ,  quand  l'étude  et  l'âge  auront 
encore  ajouté  à  ses  rares  qualités. 

Il  serait  difficile  de  donner  une  idée  de  l'enthou- 
siasme excité  par  M.  de  Bériot ,  dans  les  morceaux 
qu'il  a  joués  à  ce  concert ,  et  de  la  perfection  de  son 
exécution.  Il  avait  choisi  son  premier  et  son  cinquième 
airs  variés  ;  jamais  ou  ne  lui  avait  entendu  rendre  ses 
productions  avec  autant  de  suavité,  de  grâce  et  de 
puissance.  Tout  le  monde  sait  que  la  justesse  irrépro- 
chable des  intonations,  justesse  absolue,  même  dans  les 
traits  les  plus  difficiles,  est  une  des  qualités  distinctives 
et  bien  rares,  par  lesquelles  M.  de  Bériot  s'est  placé 
depuis  longtemps  au  rang  des  violonistes  les  plus  célè- 
bres ;  mais ,  ce  qui  n'est  connu  que  d'un  petit  nombre 
de  personnes,  ce  sont  les  trausfomiations  par  lesquelles 
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a  passe  le  talent  de  cet  artiste,  et  qui  l'ont  conduit  au 
point  de  perfection  où  il  est  arrivé  maintenant.  A,  la 
justesse  dont  nous  avons  parlé,  il  joignait  autrefois  le 
mérite  d'une  pureté  de  son,  d'une  douceur  d'archet, 
dont  Lafont  seul  avait  offert  précédemment  l'exemple. 
Mais,  en  accordant  le  tribut  de  leur  admiration  à  ces 
belles  qualités ,  le»  connaisseurs  regrettaient  quelque- 
fois qu'un  peu  de  hardiesse  dans  les  traits  et  de  lar- 
geur dans  le  style  se  fissent  désirer  dans  ce  jeu  si  pur  et 
si  juste. 

Le  fini  le  plus  parfait  se  faisait  remarquer  dans  tout 
ce  que  M.  de  Beriot  exécutait;  mats  il  hasardait  peu 
de  chose  ;  et  l'on  ne  trouvait  pas  dans  son  exécution 
ces  coups  d'éclat  qui  transportent  une  assemblée.  Vint 
ensuite  la  seconde  période  de  son  talent,  où,  s'appro- 
priant  quelques-unes  des  découvertes  de  Faganini,  il 
agrandit  son  domaine,  devint  plus  audacieux,  et  jeta 
dans  son  jeu  la  variété  qui  lui  manquait  auparavant. 
Mais  souvent  une  qualité  ne  s'acquiert  qu'aux  dépens 
d'une  autre;  avec  un  son  plus  ample,  des  traits  plus 
hardis,  un  style  plus  élevé,  M.  de  Bérioteut,  pendant 
quelque  temps,  moins  de  charme  et  peut-être  moins 
de  sûreté.  A  l'entendre,  on  éprouvait  plus  d'étonne- 
ment,  mais  peut-être  moins  de  plaisir. 

Heureusement,  doué  comme  il  est  du  tact  le  plus 
fin ,  du  goût  le  plus  sûr,  il  ne  tarda  pas  à  s'analyser 
lui-même  et  à  se  rendre  compte  de  la  transformation 
qui  s'était  opérée  en  lui.  Parvenir  à  la  fusion  des  deux 
manières  qui  lui  avaient  procuré  des  succès  de  genres 
différents ,  tel  fut  le  but  qu'il  se  proposa ,  et  vers  lequel 
il  se  dirigea  dès  lors.  S' observant  sans  cesse ,  il  porta 
dans  ses  études  la  rectitude  de  jugement ,  la  sévérité 
pour  soi-même,  qui  sont  le  partage  de  peu  d'artistes; 
et  c'est  peut-être  plus  à  ses  réflexions  qu'au  travail  mé- 
canique qu'il  est  redevable  de  cet  ensemble  de  grandes 
qualités,  qui  font  de  lui  le  violoniste  le  plus  complet 
de  notre  époque.  Après  quinze  ans  de  succès  éclatants, 
une  nouvelle  carrière  de  succès  plus  grands  est  ouverte 
a  M.  de  Bériot. 


*„"  Lundi  dernier,  s'est  donne,  au  bénéfice  de  Tamburini,  U qua- 
trième représentation  de  l'opéra  de  Donitetti .  Lucia  di  f.ammer- 
moor.  La  récrite  »'e*t  élevée  à  ',»,000  fr.,  tomme  énorme  pour  une 
salle  aussi  petite ,  et  qui  atteste  que  pas  une  place  n'était  restée  Ta- 
rante. Noua  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  le  bénéficiaire,  dont  le 
nom  avait  exercé  aur  lis  dilettanti  une  influence  auoi  a'tractive,  a 
été  accueilli  par  des  bravos  unanimes.  Au  lever  du  rideau  ,  un  bdlet 
sur  le  théâtre  av«it  réclamé  de  lui  on  extra  précieux,  «ne  importan- 
te addition  au  spectacle  promis  par  l'affiche,  c'était  l'air  de  JHote. 
Celte  demande  riait  trop  flatteuse  pour  tire  refusée.  Une  triple  salve 
de  bravo»  a  payé  à  la  fois  son  lèle  et  sou  talent. 

*.*  L'Opéra-Comique  est  sur  le  point  de  donner  un  acte  de  MM. 
Amtlut  et  Paul  Duport,  musique  de  M.  Le  borne.  On  dit  cet  ouvra- 
ge fort  gai  ;  il  se  réjiète  sous  ce  titre  original  et  presque  éfligniatique  : 
Lequel.  Les  principaux  rôle*  en  sont  confiés  à  MM.  IIrnr>,  Cou- 
derc,  MJLBeithauli. 


V  Les  répétitions  de  Cume  de  Midiciê  sont  retardées  a  l'Opé- 
ra ,  par  la  maladie  de  Mlle  Faleon. 

"»*  M.  Mererbrer  vient  d  arrivera  Paris,  où  il  ne  doit  faire  qu'un 
séjour  de  peu  de  durée.  11  retournera  ensuite  à  Bade ,  où  il  se  pré- 
pare, avec  cette  persévérance  qui  est  un  des  caractères  du  génie  ,  a 
doter  d'un  troisième  chef-d'œuvre  la  France,  patrie  adoplive  de  sa 
musique. 


V  Mme  Biffant,  que  le  public  du  théâtre  de  la  1 
avec  bienveillance  dans  un  rang  secondaire,  a  pensé  comme  César  : 
elle  a  voulu  être  la  première,  et  elle  est  allée  pour  cela  jusqu'à  Am- 
sterdam, où  elle  obtient  beaucoup  de  sucée*.  Chose  étrange  !  dans 
la  pi  titc  salle  où  elle  chantait  ici ,  si  voix  suffirait  à  peine  aux  mo- 
de-tes  exigences  de  Dos  opéras-comiques.  La-bas  ,  elle  se  lance  dans 
nos  grands  opéras  ;  elle  aborde  des  rôles  de  baute  responsabilité , 
comme  celui  d'Alice  ,  dans  Kobert-le- Diable ,  où  elle  a  dernière- 
l'C 


Le  bruit  *e  répand  et  parait  même  généralement  accrédité  , 
que  la  salle  Ventadour,  construite  pour  servir  de  séjour  exclusif  au 
genre  de  l'opéra-comique ,  vient  d'être  louée  par  M.  Anlénor  Joly , 
qui  doit  y  établir  le  théâtre  de  la  Renaiuance ,  dont  le  privilège 
élastique  ne  ferme  pas,  dit-on  ,  tout  accès  a  l'art  musical,  et  qui 
pourra  fournir  a  quelques  jeunes  compositeurs  l'occasion  si  rare  pour 
eux  de  se  faire  coaoaitrr. 

*,*  La  messe  de  M.  Ad.  Adam  sera  exécutée  lundi,  jour  de  Noël, 
à  St-Eustache .  a  onxe  heures  précises  L'auteur  y  a  ajouté  un  motet 
a  deux  orgues,  avec  chœur,  composé  spécialement  pour  celle  solen- 
nité. Les  solo*  seront  chantés  par  MM.  Alexis  Dupont ,  et  Alixard. 


*.*  Le  prétendu  ballet  du  Siège  de  Constantine  qui  vient  d'être 
donné  à  Bordeaux,  loin  d'être  uue  ceuvre  d'art  chorégraphique  ,  ne 
s'élève  pas  au-dessus  de  pantomime*  do  Cirque-Olvmpirrue,  et  dé*- 
lora  noua  n'avons  pas  à  nous  en  occuper.  Ce  n'est  là  qu'une  spécu- 
lation sur  la  circonstance. 

*,*  Mme  Pradhcr  est  en  ce  moment  à  Mines,  où  on  se  souvient 
avec  intérêt  d'avoir  vu  autrefois  ses  débuts.  On  aime  k  retrouver 
l'actrice  expérimentée  dans  la  jolie  petite  ûlle  dont  les  grâces  et  l'ia- 
"-  avaient  de  bonne  heure  révélé  l'avenir. 


"  .*  Mlle  Annette  Lebrun  ,  la  jolie  transfuge  de  TOpéra-Comique, 
rient  de  jouer  avec  succès  ,  a  Lille ,  le  rôle  si  beau  et  *i  passionné 
de  Bachel  ,  dans  la  Juive.  11  parait  que ,  dans  ses  excursions  dépar- 
tementales ,  elle  aurait  acquis  une  qualité  dont  elle  paraissait  man- 
quer à  Paris,  la  chaleur  et  l'expression  dramatique,  a  II  serait  diffi- 
cile ,  écrit  un  de  srs  juges  ,  de  rendre  avec  plus  de  naturel  la  scène 
déchirante  du  cinquième  acte  ,  au  moment  ou  Kacbel  cherche  un 
dernier  refuge  dans  les  bras  d'Eléaxar,  en  disant  :  Afon  père ,  j'ai 
peur'.  » 

Mlle  de  Mur),  élève  de  l'école  royale,  où  elle  a  obtenu  deux 
premiers  prix,  a  donne,  le  samrrli  1 6,  à  la  salle  Saint-Jean .  un  con- 
cert où  elle  a  fait  preuve  d'un  talent  rrmarquable ,  et  a  été  très-bien 
secondée  par  MM.  Chaudesaigues ,  Bichelmi,  Begnault  et  quelquis 
autres  artistes  qui  lui  servaient  d'auxiliaires. 


V  Une  jolie  danseuse ,  dont  les  habitués  de  l'Opéra  apprécieut 
depuis  quelque  temps  les  progrès,  Mlle  Blangy,  va  leur  être  enlevée. 
La  manière  brillante  dont  elle  a  joué  le  rôle  de  Fenella,  dans  la 
Muette  de  Portici .  vient ,  dit-on,  de  lui  faire  obtenu-  un  fort  bel 
a~ 


Dimanche  dernier,  notre  brillant  collaborateur ,  M.  Jules  Ja- 
nin  .  avait  réuni  les  principales  notabilités  de  la  littérature,  des  arts, 
et  dp  monde  élégant.  Dans  celle  soirée ,  qui,  avant  de  devenir duis- 
Manle ,  avait  commencé  par  être  musicale,  se  sont  fait  entendre  plu- 
sieurs virtuoses  distingue» ,  entre  autres,  M  mes  Oury  et  Loveday  et 
M.  Ernst,  qui  se  sont  partagé  les  applaudissements  d'un  audiloira 
d'élite.  Le  dernier  surtout  a  chante  sur  son  violon  d'une  manière 
merveilleuse. 

"«*  Une  représentation  de  la  Muette  de  Portici  vient  d'être  ,  à 
Nantes,  l'occasion  des  plus  tristes  désordres.  Il  parait  qu'on  avait  af- 
fiché cet  opéra  avec  un  dénouement  nouveau,  tel  qu'on  le  joue  à 
Paris,  et  que  ce  nouveau  dénouement  était  tout  bonnement  la  sup- 
pression pure  et  simple  du  cinquième  acte ,  sana  doute  par  indispo- 
sition du  Vésuve.  Un  autre  volcan  a  fait  éruption  alors  :  ç'a  été  la 
colère  du  publ  c  ,  qui  s'est  porté  à  des  violences  toujours  déplora- 
ble* ,  même  quand  elles  paraissent  provoquées. 

"."  L'opéra  des  Huguenot*  vienl  d'être  représenté  sur  le  théitre 
d'Amiens.  Le  sureès,  comme  partout.  Bien  de  monotone  comme  les 
formules  «le  l'éloge,  surtout  quand ,  pour  être  rigoureusement  vrai , 
il  faut  avoir  l'air  exagéré. 
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*/  L*Double  Échelle  lait  «on  tour  de  France,  et  ne  chancelle  nulle 
par!  :  c'est  qu'elle  est  doublement  bien  affermie  sur  ton  poème  si 
gai ,  et  sur  sa  musique  charmante  d'esprit ,  d  originalité ,  de  verve, 

•»  On  fait  courir  à  Bordeaux  le  bruit  qu'Adolphe  Nourrit  serait 
•  à  M.  Solome,  pour  l'anoée  prochaine,  dans 
.  En  attendant  la  confirma 
le  grand  théâtre  a  donné  li 
intilule  :  la  Prise  de  Contum- 


wîe  point  de  »'i 
la  direction  de» 


théâtres  de 


tion  de  c  ite  nouvelle  assea  suspecte  .  le  grand  théâtre  a  donné  la 
première  représentation  d'un  ballet  in  ' 
une,  ouvrage  de  M.  Pelipas. 

•«*  L'Athénée  des  Art»  tient  de  décerner  une  médaille  d'argent  à 
M.  Pâris .  inventeur  de  l'harmoniphon  ou  hautbois  à  clavier.  (>t 
instrument ,  dont  nous  avons  rendu  compte  «Un»  notre  numéro  du 
9  juillet ,  commrnrr  à  se  populariser.  Il  istdrjà  entre  les  mains  de 
plusieurs  artistes,  l.a  plupart  des  Sociétés  philharmoniques  l'ont  in- 
troduit dans  lui-  orchestre  ;  et  dans  plusieurs  théâtres  de  province , 
il  tient  lieu  de  hautbois,  et  contribue  pur  la  a  la  meilleure  exécution 
des  ouvrages  lyriques, 

V  Demain,  an  bénéfice  de  Mlle  Grisi ,  /  Puritani,  par  notre 
quatuor  de  grands  chanteur»  ■ 


de  coulisse  ,  rem- 


Mlle  Jennv  Colon  doit ,  d'après  les  furets 
plir,  d  ins  le  Fidèle  Berger,  le  rôle  d'une  jeune  et  jolie  confiseuse . 
qu'un  grand  seigneur  enlève  a  son  comptoir  et  à  ses  dragées. 


V  Toutes  le*  imaginations  d'abonnés  sont  en  mouvement, toutes 
les  rui  ioutc*  s'intriguent  a  l'O)  éra,  pour  obtenir  d'avance  Quelques 
détails  sur  le*  merveille-  que  nous  promet  le  Coimede  Médiat,  de 
MM.  Scribe  et  llalévv.  lien  a  déj .  transpiré  quelques-uns  t.n  sait, 
par  exemple  ,  que  l'époque  de  l'action  est  la  terrible  peste  de  Flo- 
rence, doublement  immortalisée,  quoique  de  deux  manières  si  diffé- 
rentes, par  Bocc.icc  et  Machiavel.  On  cite  quelques  scènes  gracieu- 
ses, qui  foot  contraste  avec  les  terreurs  tragiques  du  Beau.  Le  lever 
du  rideau,  au  second  acte,  rapp»  liera,  dit-on ,  le  charmant  tableao 
de  Wintrr-Halter,  où  le»  belles  dames  et  le»  seigneurs  élégants  cher- 
chent à  s'isoler  dans  une  riante  villa,  au  milieu  de  la  calamité  uni- 


\"  L'Allemagne  s'applaudit  d'avoir  vn  surgir  tout-à-conp  une 
cantatrice  qui,  à  rncroïre  nos  correspondants ,  serait  appelée  à  pren- 
dre place  sur  le  même  rang  que  les  Malibran  ,  les  Pasla  ,  les  Son- 
taç  :  c'est  Mlle  Agnès  Scbebert.  Cette  jeune  viriuose  possède  une 
voix  de  soprano  sonore ,  harmonieuse ,  et  d'une  étendue  extraordi- 
naire. Elle  est  excellente  tragédienne  ,  et  douée  de»  avantages  exté- 
rieurs. Que  faul-il  de  plus  pour  réunir  toutes  les  conditions  des  plus 
grands  succès? 

%*  Un  correspondant  d'Orléans  écrit  qn'on  prépare  une  grande 
solennité  au  théâtre  de  cette  ville.  Il  ne  s'agit  de  rien  moina  que  de 
jouer  sur  celte  scène ,  aux  proportions  si  modestes,  le  grand  opéra 
de  Robert-le-Diable ,  le  drame  lyrique  le  plut  vatte,  le  plut 
complet ,  le  plut  fortement  conçu  de  notre  époque.  Noos  nions 
ces  paroles  sans  nous  eo  porter  responsables  >  car  nous  ne  voulons 
pas  nous  faire  une  querelle  avec  ceux  qui  ont  transporté  celte  qua- 
lification à  l'opéra  des  Hugiienott. 

Il  est  question  d'une  société  pour  la  fabrication  des  orgues , 
établi<  sur  une  vaste  échelle.  Elle  serait  dirigée  par  M.  John  Abbev. 
et  aurait  pour  Lut  d'enrichir  toutes  nos  églises  de  ces  instruments 
qui  ont  un  chai 
tout  ce  qui  peut 
crée. 


si  religieux.  Nous  applaudissons  à 
"l  la  mus 


à  n  loi  r  la  splendeur  de  la  musique  sa 


*.*  Les  danseurs  espagnols,  qui ,  après  avoir  figuré  i  l'Opéra  , 
étaient  lombes  de  succès  en  sut  cès  jusqu'à  nos  derniers  théâtres, 
donnent  en  ce  moment  des  représentailons  1  Reims, où  \Acachucha 
excite,  dans  le  théâtre,  des  transports  aussi  frénétiques  que  jadis  les 
sacres  de  eos  rois  dans  la  cathédrale.  Ils  ont  joint  le  chant  à  la  dan- 
se; car,  après  les  pas  symboliquement  voluptueux  de  Camprubi  et 
de  Mlles  Dolorcy  et  Serrai,  une  de  Irurs  compatriotes,  Mme  Navarri 
de  Goni  a  fait  entendre,  sur  la  guitare,  deux  morceaux  de  Bossini 
et  de  BVllioi,  arraogés  par  elle ,  et  d'une  exécution  très-difficile. 
L'habile  virtuose  sait  prêter  une  expression  touchante  et  passionnée 
à  un  des  instruments  les  plus  pauvres  et  les  plus  ingrats.  An  total, 
celte  troupe  nomade  aura  Uru  de  s'applaudir  de  son  excursion  cbei 
les  Champenois,  et  pourra  s'écrier  comme,  La  Foniainc  dans  un  de 
ses  conte»  : 

Il  n'est  cité  que  je  préfère  â  Beiras. 


des  preuves  du  succès  qui 
»  laquelle 
Lyon, 


de  citer  quelquefois 
partout  la  propagande  musicale 
aérés.  Toici  ce  qu'on  écrit  de 
'  les 


représentations  dans  cette  ville.  «  Cette  troupe  a  été  forcée  de  pro- 
longer la  représentation  de  la  [forma  ,  pour  satisfaire  tous  les  dilet- 
tanti.  Elle  monte  en  ce  moment  la  Straniera.  En  jaildemutique, 
Lyon  eu  en  progrét  :  il  y  a  dix  ant  qu'un  tpectacle  italien 
n'eût  attiré  personne.  Ce  m  que  l'éducation  mu<icale  du  public 
s'est  faite  à  Paris  et  en  prownre;  c'est  que  ceux  dont  l'intelligence 
ne  s'élevait  pas  naguère  au-dessus  de  la  petite  musique  commen- 
cent à  ë:re  scn«ib  es  aux  beautés  plus  sévères,  et  qu'ainsi  l'art  véri- 
table est  appelé  a  remplacer  chaque  jour  le  métier  vulgaire. 

V  Une  brillante  représentation  se  piépare  an  bénéfice  de  Mlle 
Noblrt 

On  annonce  au  théâtre  de  la  Bourse  la  reprise  de  plusieurs 
ouvrages  :  celle  de  la  Neige ,  qui  est  de  droit  au  moment  où  les 
deux  auteurs  tiennent  d'obtenir  un  nouveau  succès,  puis  celle  de 
1  Irato,  de  Joconde,tl  autres  pièces  tombées  dans  le  domaine  public 

%•  Mme  Dor  us-Gras  n'a  fait  au  Havre  qu'une  apparition  bien 
roui  te  ,  mais  suffisante  toutefois  pour  faire  admirer  un  talrnt  qui  a 
pris  depuis  peu  un  si  brillant  eS'or.  Elle  a  excité  tour  à  tour  l'enthou- 
siasme dans  trou  chefs  d'œuvre  des  trois  écoles  qui  se  partagent  le 
monde  mu«iral ,  Robert-le-Diable,  te  Barbier  de  Seville  et  Ut 
Muette  de  Portici.  Musique  allemande,  italienne  ou  française,  n'im- 
porte, c'est  toujours  la  mente  perfection  de  chant. 

*.*  L'excursion  départementale  de  M.  Strautt  a  été  couronnée 
du  plus  grand  succès.  A  Bouen  il  a  donné ,  en  quatre  jours,  troiscon- 
certs  et  un  bal  ;  et  au  Havre,  deux  concerts  en  deux  jours.  Tous  ont 
produit  de  brillantes  recettes.  Il  a  dù  donner,  hier  soir  ,  un  dernier 
concert  à  Rouen  ,  et  le  théâtre  a  annonce/pour  aujourd'hui,  son  se- 
cond bal.  Mardi,  il  sera  de  retour  à  Paris ,  où  il  est  impatiemment 
attendu  par  les  nombreux  amateurs  de  la  valse. 

D'après  les  nouvelles  que  nous  avons  reçues  de  Berlin,  l'opé- 
ra nouveau  de  M.  Spoatini ,  Agnet  de  Hohenstauffen  ,  n'aurait 
point  obtenu  le  succès  annonce  par  le  Journal  det  Débatt.  Il  au- 
rait, au  lontxairr,  été  reçu  très-frotdement.  Nous  attendons  un  ar- 
ticle détaillé,  que  nous  donm ron<  dans  un  d*  nos  prochains  nu- 
méros. 

"„*  A  Bruxelles  ,  le  succès  des  Huguenots  se  consolide  de  plus 
en  plas.  Jusqu'ici,  on  a  renvoyé  beaucoup  de  monde  a  chaque  re- 
présentation. Puisse  ce  succès  si  soutenu  partout  où  on  a  réprésen- 
té les  Huguenots,  engager  M.  Meyerbeer  à  nous  donner  bientôt  un 
autre  ouvrage  ! 

Y  Moite ,  de  Bossini ,  a  été  représenté,  jeudi  dernier,  à  Bouen, 
et  a  obtenu  un  plein  succès.  Mme  Lavri ,  chargée  du  râle  créé  à  Pa- 
ris par  Mme  Damoreau ,  a  obtenu  des  applaudissements  bien  mé- 
rités, ainsi  que  MM.Andrieu  et  Boulard,  chargés  des  rôles  de  Nourrit 
et  • 


Nous  annonçons  aujourd'hui  un  fait  inoui  dans  les  annales 
des  théâtres  de  province  :  «  On  a  donné  i  Bordeaux  ,  le  i  3  décem- 
bre, la  cent  sixième  représentation  de  Robert-le-Diable  ,  et  la  salle 
était  «omble.  La  recette  a  rte  une  des  plus  fortes  de  l'année. 


i 


p»a  us 

Concerto  pathétique 

POUR  LE  PIANO, 
Dédié  à  Son  ami 

GIACOMO  MEYERBEER 

J.  MOSCHELES, 

Œuvre  96,  7  concerto.  —  1 2  fi-. 
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ALBUMS  POUR  i83S. 
ALBUM  DU  PIANISTE. 


Cet  «lbom  se 


de  : 


iOf, 


4.  Polonaise  brillante  ,  par  K  Ikl.n  mwr  (utiivrc  4  41 }. 
2.  Réminiscences  de»  Huguenots ,  par  F.  Lisxt. 

5.  Quatre  UWki ,  par  Frédéric  Chopin  (œuvre  30) 

4.  Variations  brillantes  sur  une  cavatioe  favorite 

par  Ch.  Scbunke. 

5.  Adagio  et  Rondo  brillant,  par  S.  Thalber|C. 

6.  Variations  brillantes  sur  une  romance  de  PÉcU-r,  parCbailes 

Cxerui. 

é.  Prix:  30  fr.net. 


HOMMAGE  AUX  DAMES. 

ALBUM  DE  CHANT, 


PAR  MM.  G. 


,  CLAPItttOU,  PAKOFKA  ET 
J.  &TMJHZ. 

A  LUI'  M  COKT1WT  : 


I. 

2. 
8. 
4. 

s. 
c. 

T. 

8. 

9. 
40. 
4t. 
19. 
43. 
44. 


Le  PoCte  mourant,  de  Mcvcrbccr. 
La  Fleur  et  le  Papillon,  de  Clapisaon. 
La  Prière  de  la  jeune  proscrite  , 
La  Fiancée ,  de  Paoofka. 
L'Andalousc  ,  do  Strunx. 
Adieu  à  la  terre  ,  de  Clapitsoo. 

du  Bosphore  ,  de  Struns. 


Haidée ,  de 
Le  Fou ,  de 
Le  Giuno  ,  de  Strunx. 
Le  Naufrage  ,  de  Paoofka. 
Le  Brigand  de  PEstramadure  ,  de  Strum. 
L'Adoption  ,  de  Clapisson. 

Prix  net  .  élégamment  relié    fiO  fr. 


S™  RECUEIL 


DE 


Six  romances  sans  paroles 

POUR  LE  PIA>0, 


PAU 


FÉLIX  MEKDELSOHN  BARTDOLUI, 
Op.  38.-7  fr.  50  c. 
\"  Recueil  et  2»  Recueil.  Chatfue  :  1  fr.  50  e. 


Bibliothèque  Musicale 

PORTATIVE, 

RÉPEKT01HE  MODEHJNE  DC  THEATRE  ITALIE». 


4"  l  ir.  L'BKvtT  d'Amore  de  Doni&tti. 

2.         Othello  de  Rossini. 

5,  —  Ma'rimonio  segreto  deCiroarosa. 

4.  —  Anna  Bolrna  de  Dunixrlti. 

5.         IWbierc  di  Sevqrlùi  4fcRnssini. 

C.         Il  Crocialo  de  Mejrrbeer. 

7.  —  La  Parisina  de  Doniteiti. 

8.         l.a  G.-txa  Ladra  dr  Rossiai. 

9.  —  Fidelio  de  Beethoven. 

40.  —  M  Donna  del  Logo  de  Rossini. 
4  4.  —  F.mma  di  Rcsborgo  de  Meyerbeer. 
42.  —  Tancedi  de  RomuI. 

Il  paraîtra  chaque  moi',  à  dater  du  45  décembre,  une  livraison 
contenant  un  opéra  couplet  aw c  p  roi. s  iialirnn. set  arcorapagne- 
ment  de  piano.  Le  prix  de  la  souscription,  pour  rhaqK  opéra,  sera 
de  8  nuxes  net.  La  d»roicre  livraison  ?era  payée  u'avance.  Séparé- 
ment chaque  opérj  si  vendra  40  fr. 


ient  de  Musique 

D'UN  CEÎSRE  NOUVEAU , 

roua  ha  MUSIQUE  INSTRUMENTALE  et  rooa  le* 
l'AUTITIOXS  D'OPÉnA. 
Chc*  Maurice  SCHLES1XGER,  me  lUchelierj,  07. 

L'Abohï*  paiera  la  somme  de  50  fr.-,  il  recevra  pendant  l'année 
deux  morceaux  dr  Musique  instrumentale,  ou  une  parution,  ou 
un  morceau  de  musique  .  qu'il  aura  le  droit  de  changer  trot*  fois 
p,r  semaine:  et  au  fur  ci  a  meure  qui  trouvera  un  morceau  ou  une 
partition  qui  lui  plara ,  dans  le  nombre  de  ceux  qui  figurent  sur  mon 
CaUdoeue.  il  pourra  le  .tarder  jusqu'à  o-  qu'il  en  ait  reçu  ISffl 
i,our  égaler  la  somme  de  70  fr..  prix  marque  .1  que  1  ..n  donne, a  a 
l-baqne  Abonne  pour  les  50  fr.  pays  par  lui.  De  celte  manière 
l'A  DONNE  aura  la  facilité'  de  lire  autant  que  bon  lui  semblent .  en 
dépensant  cinquante  fr.  ptf  année,  pour  lesquels  il  col*,  r-era  pour 
75  fr.  de  musique.  , 

L'abonnement  de  six  mois  r«t  de  30  fr..  pour  lesquels  on  con- 
servera eu  propriété  pour  45  fr  de  mu.  que.  Pou,  trois  moi-  le 
prix  est  de  20  f'  ;  on  par.!,  ra  ponr  30  fr.  de  musique.  En  province, 
ou  enverra  quatre  morceaux  à  la  foi». 

Les  Abonné*  ont  à  leur  disposition  une  (jrando  bibliothèque  de 
parlilions  an.  ienn.-,  et  nouvelles  et  des  partitions  de  piano  gravée» 
en  France,  en  Allemagne  et  en  Italie. 

Pour  repondre  aux  demande»  réitérées,  on  n  enverra  jamais  en 
provinre  plus  de  quatre  morceaux  a  la  fois,  ou ,  a  la  volonto  de 
l'Abonné  ,  trois  morceaux  et  une  partili.  n. 

N.  B.  Les  frais  de  transport  sont  au  compte  de  !HV.  les  Abon- 
„r,  _  Chaque  Abonné  est  tenu  d avoir  un  carton  pour  porter 
lu  musique.  Affranchir.) 


MM.  les  souscripteurs  de  la  Gazelle  Musicale  dont 
l'al>onnenient  finit  à  la  fiu  de  décembre  sont  pries  de 
renouveler ,  s'ils  ne  veulent  point  éprouver  de  retard 
dans  l'envoi  du  journal.  On  s'abonne  aux  mêmes  prix 
cbex  MM.  les  directeurs  de  postes  et  aux  bureaux  des 
messagerics. 


U  Gérant,  MAURICE  SCHLESINGER. 


ÉvEBAT  et 


46,  «e 
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GAZETTE  MUSICALE 

DE  PARIS. 

Rédigée  par  mm.  ADAM,  o.  e  andebs  .  ds  BALZAC,  r.  BEiîoisT  |  professeur  de  composition  an  Conservatoire), 
berton  (  membre  de  l'Institut),  berlioz  .  henbi  élan  eu  ard  ,  bottée  de  toulmon  (  Mb  îothéeaire  dn  Conservatoire, 
c  asti l  - blazx ,  Alex.  Dumas  ,  fétu  pore  |  maître  de  chapelle  du  roi  des  Belges  ) ,  r  balzvt  ;  membre  de 

1  Institut),  JCLES  JANIN  ,  KA8TBEB  .  O.  LEPIC  LISZT  t.  MAIRZXB  MARX  MER  Y ,  EDOUARD  MON  NAIS  ,  DORT  I  GUE  , 
PANOFK.A ,    RICHARD.  L     RELLSTAH  (ndaClflir  de  la  GAZETTE  DE  BERLIN  I  ,  CEOBGES  SAND,  J 

Maître  de  chapelle  à  Vienne) ,  stepoen  de  la  ma  de  la  i  ne  .  etc. 
4e  A»EL.  


n°  53. 


PRIX  DE  L  ABO.N  NEM . 


PAS  M, 

{tBARG 

IV. 

Fr.  .. 

Fr.  a 

(m.  8 

9  . 

to  u 

•un  «5 

17  i 

I»  . 

1  in.  30 

34  » 

38  . 

€*    Ktvut   ti  ©azrltf 

Parait  le  DIMANCHE  de 

On  •'•bonne  tu  borna  de  I*  Rivrm  rr  Gaiettb  Mosicali  oi  pAiii,  me  Richelieu,  S7 
che»  MM.  \tt  directeur.  «Jet  Po*«e*,  aux  boreaui  de*  MoMigerie*. 
el  ch«i  ion»  le*  libraire»  «t  marchand .  de  utaaique  de  France; 
poor  l'Allemagne,  à  Leipzig,  ehem  KlSTBTBS. 

On  rtfoit  les  réclamations  des  personnes  qui  ont  dn  griefs  é  rj-yoïrr.  tt  Irt  avis  rttattfë 
à  la  musique  qui  peuvent  intéresser  le  publie. 


PARIS,  DIMANCHE  31  DÉCEMBRE  1837. 


NOMMlAnl  In  aupp  i  entend 
Mnaneea .  fat-ttmtli,  de  I'*- 
erltnrc  d'aulran  ot  lebre*  el  U 
(Aient  de»  anutn,  km.  laa 
abonBta  d*  le  CuO»  muêt- 
c«torerrrn>nl(nlaiten«il,lt 
dernier  dimanche  dr  rhequr 
>l».  un  morceau  de  mut  t  rue 
4s  f'smo  rompo»*  par  le*  au- 
teur* le*  plu  renommé» ,  de 
IS  a  »  pegei  d'Impmaton  .  et 
du  pru  marque  de*  f.kî  f.S»e. 

Lea  1*1 1  m.  demande,  rl  ro- 
toI*  d  areeut  doterai  être  af- 
fianrmla,  at  adrreaea  au  Direc- 
teur, rue  Rituelle»,  tr. 


SOMMAIRE.  —  Grand  lb>itre  de  Bruielle*  :  le*  Huguenot*  ,  II 
signer  BaritU.  pir  Féru.  -  Au  Rédacteur.  -  Rerue  critique. 
—  Nouvelle*.  — 


Il  n'est  point  de  musique  dramatique  qui  soit  d'une 
exécution  aussi  difficile  que  celle  de  M.  Meyerbeer;  à 
vrai  dire,  cette  musique  ne  peut  être  bien  rendue  qu'à 
l'Opéra  de  Paris,  où  dans  quelques  grandes  villes 
d'Allemagne,  et  pourtant  Robert- le -Diable  et  les  Hu- 
guenots ont  été  joués  partout,  et  partout  avec  succès. 
A  quoi  tient  ce  succès  d'une  musique  si  chargée  de 
combinaisons,  qu'on  serait  tenté  de  la  croire  inintell 
giblc,  sans  une  rxécution  parfaite?  N'en  douions  p 
la  faveur  qui  l'accueille  partout  n'a  d'autre  cause  que 
le  profond  sentiment  des  situations  dramatiques  qui  y 
est  empreint,  et  qui  triomphe  de  l'insuffisance  du 
rendu  des  détails.  Il  y  a  si  loin  des  Huguenots  qu'on 
entend  au  théâtre  de  la  rue  I^pelletier,  aux  Hugue- 
nots de  quelques  villes  de  province,  et  même  aux 
Huguenots  du  théâtre  de  Bruxelles,  qu'à  peine  une 
oreille  délicate  peut-elle  se  persuader  que  c'est  le  même 


i- 

as. 


I  ouvrage  ;  mais  il  reste  encore  des  beautés  si  réelles  dans 
cette  musique  défigurée,  qu'elle  produit,  même  ainsi, 
de  vives  impressions  sur  les  spectateurs.  On  a  beau, 
coup  disserté  sur  les  deux  grandes  productions  de 
M.  Meyerbeer;  on  en  a  dit  du  bien  et  du  mal;  elles  ont 
eu  leurs  partisans  enthousiastes,  et  leurs  ardents  détrac- 
teurs ;  mais  elles  vivent  par  un  fait  irrécusable  el  sans 
réplique,  l'effet  général  sur  les  populations  de  l'Eu- 
rope entière. 

A  Bruxelles ,  il  n'y  a  qu'un  rôle  bien  chanté  ;  c'est 
celui  de  Marcel,  confié  à  Renaud.  Dans  les  premières 
représentations ,  cet  artiste  avait  de  l'émotion  et  chan- 
tait un  peu  bas;  mais,  il  a  maintenant  de  l'aplomb  et 
chante  en  véritable  musicien,  qui  possède  une  belle 
voix  et  l'intelligence  du  personnage  qu'il  représente. 
Ragurnot,  dans  Raoul,  n'est  supportable  que  quand  il 
cric;  il  lui  est  incapable  de  dire  ce  qui  exige  les  demi  - 
'.cintes  de  la  voixjou  des  accens  mystérieux.  D'ailleurs, 
ses  intonations 'sont  dans  un  état  constant  de  doute, 
quand  elles  ne  sont  pas  complètement  fausses,  et  font 
le  supplice  de  l'auditoire  pendant  la  plus  grande  par- 
tic  de  la  pièce. 

Mlle  Jawurcck  a  une  certaine  chaleur,  des  traditions 
et  une  certaine  habitude  de  la  scène,  qui  la  rendraient 
fort  utile  à  la  scène,  si  sa  voix  n'était  dans  un  état  de 
dclabrctucnlprcmaturé,  qui  laisse  souvent  des  impres- 
sions fort  pénibles.  Les  sons  graves  de  sou  organe  sont 
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rauqucs  et  creux  :  le»  sons  aigus  ne  sortent  que  dans  la 
force  et  lorsqu'ils  sont  poussés  ;  le  médium  seul  peut  se 
modifier.  On  conçoit  qu'il  y  a  loin  de  là  à  la  belle 
voix,  au  chant  dramatique  de  Mlle  Falcon. 

Quant  à  Mlle  Bultel ,  il  n'y  a  pas  lieu  de  la  louer  de 
ses  progrès.  A.  l'époque  du  dernier  voyage  de  Nourrit 
à  Bruxelles,  excitée  par  le  beau  talent  de  cet  excellent 
acteur,  elle  avait  montre  une  noble  émulation  et  avait 
été  fort  satisfaisante  dans  Robert  le- Diable,  Guillaume 
Tell,  et  la  Juive;  depuis  lors,  elle  semble  avoir  perdu 
ce  qu'elle  avait  gagné,  et  sa  manière  de  chanter  le  rôle 
de  Marguerite,  dans  les  Huguenots,  ne  laisse  plus  aper- 
cevoir aucunes  traces  de  ses  premiers  progrès.  Ce  rôle 
est  peut  être  celui  où  la  différence  est  le  plus  sensible 
enlrc  les  Huguenots  de  Paris  et  ceux  de  Bruxelles; 
car,  on  doit  avouer  que  Mme  Gras  y  fait  preuve  d'un 
talent  très-remarquable.  Mlle  Bultel  laisse  désirer  de  la 
correction  et  de  la  justesse  dans  tous  les  traits  de  voca- 
lisation de  ce  rûle  difficile. 

Dcvous-nons  parler  de  Mme  Genot.  dans  le  rôle  du 
page?  Non,  il  y  aurait  de  la  cruauté,  car  la  nature,  ni 
ses  éludes  ne  l'ont  destinée  à  chanter  des  choses  de  ce 
genre.  Le  mal  est,  que  l'organisation  des  théâtres  ne 
permet  pas  de  distribuer  les  rôles  comme  il  fau- 
drait qu'ils  le  fussent;  car  Mme  Casimir,  dans  le  rôle 
de  Marguerite,  et  Mlle  Bultel,  dans  celui  du  page,  au- 
raient offert  un  ensemble  bien  plus  satisfaisant.  Il  est 
vrai  que  l'extérieur  de  cette  dernière  aurait  présenté 
quelque  obstacle  à  sa  transformation  en  page  sveltc  et 
léger;  mais,  en  faveur  de  la  musique,  on  aurait  pu  fer- 
mer les  yeux. 

Aux  premières  représentations ,  les  chœurs  étaient 
bien  rendus.  M.  Bosselet  fils,  naguère  élève  du  Con- 
servatoire de  Bruxelles,  et  maintenant  professeur  ad- 
joint d'harmonie,  qui  dirige  cette  partie  du  service, 
a  fait  faire  depuis  quelque  temps  de  notables  progrès 
aux  choristes  dans  l'art  de  nuancer  le  sou  cl  de  chanter 
avec  ensemble  ;  mais  obligés  de  jouer  tous  les  jours  et 
fatigués  de  répétitions,  ils  commencent  à  chanter  avec 
négligence,  et  déjà  l'effet  est  moins  satisfaisant. 

Quoique  composé  de  bons  musiciens,  l'orchestre 
laisse  toujours  beaucoup  à  désirer  dans  son  exécution  : 
on  sent  que  la  maiu  d'un  homme  ferme,  intelligent, 
et  chaleureusement  ami  de  l'art,  manque  dans  sa  direc- 
tion. Le  défaut  de  sentiment  et  de  savoir  se  fait  d'a- 
bord apercevoir  dans  le  choix  des  mouvements.  Ces 
mouvements  sont  indiqués  par  le  compositeur,  au 
moyen  du  métronome  ;  mais  on  ne  se  donne  pas  même 
la  peine  d'y  recourir,  et  la  musique  est  sacrifiée  à  l'in- 
:urie  du  chef  sur  ce  point.  Ainsi,  le  duo  du  troisième 
ictc ,  entre  Marcel  et  Valentinc ,  est  ralenti  de  moitié. 
Vraisemblablement  ou  a  voulu  faire  compensation 
ians  le  large  mouvement  du  trio  du  cinquième  acte, 
ar  on  en  a  doublé  la  vitesse.  Nous  pourrions  citer  plu- 


sieurs autres  exemples  de  ces  perturbations  de  mouve- 
meut,  mais  ceux-là  suffisent  pour  faire  comprendre  ce 
que  devient  la  musique  lorsqu'elle  est  rendue  de  cette 
manière.  Ajoutons  que,  soit  économie  de  l'administra- 
tion ,  ou  toute  autre  cause,  on  n'entend  point  de  basses 
suffisantes  dans  l'orchestre;  l'éclat  des  instruments  de 
cuivre  rend  cette  faiblesse  des  basses  plus  sensible  en- 
core. 

De  tout  ce  qui  vient  d'être  dit  résulte  la  conséquence 
inévitable  que  les  Huguenots  n'offrent  au  théâtre  de 
Bruxelles  que  la  parodie  de  l'œuvre  de  M.  Meyerbeer. 
Eh  bien  !  telle  est  la  puissance  de  cette  vaste  composi- 
tion, que  les  douze  premières  représentations  données 
j  usqu'à  ce  jour  ont  attiré  au  théâtre  une  foule  compacte, 
et  que  la  recette  a  atteint  chaque  fois  le  maximum  de 
ce  qu'elle  peut  être. 

Une  production  indigène  a  vu  le  jour  depuis  peu  au 
même  théâtre  :  il  s'agit  d'un  opéra-comique,  intitulé 
llsignor  Barilli.  Un  vaudeville  du  même  nom  a  été 
joué  à  Paris  avec  quelque  succès.  Ce  vaudeville  a  pour 
auteur  un  littérateur  belge  nommé  M.  Gustave  Wacs; 
il  s'est  transformé  en  opéra-comique  entre  les  mains 
de  M.  Zcrcso,  compositeur  compatriote  de  M.  Wacs. 
Les  situations,  assez  plaisantes,  prêtaient  à  la  musi- 
que! M.  Zereso,  en  les  développant,  y  a  fait  preuve 
d'un  talent  qui  donne  des  espérances  pour  l'avenir.  Uu 
chœur  d'introduction  se  fait  remarquer  par  des  idées 
originales,  où  l'on  aurait  désiré  seulement  une  instru- 
mentation plus  brillante.  Un  romance  qui  suit  ce 
chœur,  bien  chantée  par  Mlle  Jawureck,  est  gracieuse 
et  sentimentale.  Un  duo,  un  peu  faible  de  conception, 
vient  ensuite;  mais  le  compositeur  s'est  relevé  par  un 
air  chanté  avec  goût  par  Thénard ,  et  surtout  dans  un 
quatuor  heureux  d'idées,  de  facture  et  de  sentiment 
de  la  scène.  En  général  bien  exécuté  par  Rcnaut ,  Thé- 
nard et  Mlle  Jawureck,  cet  ouvrage  a  été  bien  accueilli 
du  public.  M.  Zereso  y  laisse  apercevoir  de  l'inexpé- 
rience, particulièrement  dans  sa  manière  d'instrumen- 
ter, qui  est  sourde,  quoique  travaillée  avec  quelque 
prétention  ;  mais  il  possède  un  certain  tact  assez  rare 
pour  la  propriété  des  idées  appliquées  à  la  scène,  un 
bon  goût  de  mélodie ,  et  l'art  de  faire  bien  chanter  les 
voix.  S'il  reçoit  des  encouragements ,  il  pourra  pro- 
duire parla  suite  des  ouvrages  dramatiques  qui  feront 
honneur  à  son  pays. 

Après  la  première  représentation  de  Usignor Barilli, 
M.  Détry,  jeune  violoncelliste,  élève  du  Conservatoire 
de  Bruxelles,  s'est  fait  entendre  sur  un  instrument 
semblable  à  celui  de  Gusikow,  qu'il  a  construit  lui- 
même  avec  des  morceaux  de  bois  de  sapin.  La  qualité 
des  sons  est  moins  bonne  que  celle  de  l'instrument  du 
célèbre  musicien  russe,  ce  qui  provient  de  ce  que 
M.  Détry  n'avait  point  à  s*  disposition  de  bois  conve- 
nable ;  mais  ou  a  été  frappé  d'étonnement  à  l'entendre 
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jouer  avec  dextérité  des  variations  fort  difficiles,  et 
qu'on  aurait  cru  ne  pouvoir  être  jouées  que  par  celui 
qui  a  été  le  modèle  du  jeune  Détry.  Des  applaudisse- 
ments unanimes  ont  accueilli  son  premier  essai. 

Fètis. 
Paris ,  le  M  décembre  IW7. 

A  M.  te  liédacteur  en  chef  de  ta  Gazette  Musicale. 
Monsieur  , 

«La  semaine  qui  vient  de  s'écoulera  été  signalée  par 
un  acte  administratif  qui  blesse  tellement  les  intérêts 
des  artistes  musiciens ,  que  lorsque  vous  en  aurez  con- 
naissance ils  vous  compteront  sans  doute  au  nombre  de 
leurs  défenseurs.  Voici  le  fait  :  M.  le  ministre  de  Tinté 
rieur  vient  de  rendre  un  arrêté  qui  impose  aux  direc- 
teurs des  concerts  publics,  sous  peine  de  se  voir  retirer 
leur  privilège,  l'obligation  de  n' 'employer aucun  musi- 
cien faisant  partie  d'un  théâtre  royal,  ou  en  ayant fait 
partie,  à  moins  qu'il  ne  l'ail  quitté  depuis  trois  ans! 
Il  n'est  pas  possible  que  la  religion  de  M.  de  Monta- 
livct  n'ait  point  été  surprise;  car,  dans  une  occasion 
récente,  au  Conservatoire  de  musique ,  il  a  témoigné 
de  sa  sollicitude  pour  les  artistes.  Messieurs  les  direc- 
teurs auront  escamote  cette  mesure  de  par  l'intérêt  de 
l'art,  taudis  qu'elle  n'est  destinée  qu'à  favoriser  leurs 
intérêts  purement  matériels.  Cet  arrêté,  dont  le  texte 
n'est  counu  que  par  la  signification  qui  en  a  été  faite 
à  MM.  Musard ,  Yaleiilino ,  etc.,  par  un  commissaire 
de  police,  peut  se  traduire  ainsi  :  >  Considérant  que  la 
»  plupart  des  musiciens  attachés  aux  théâtres  royaux 
»  se  plaignent  de  ne  pouvoir  vivre  bonorablemcnl 
»  avec  800  francs  par  an,  et  même  moins,  lesquels  ap- 
»  poiulctnenls  sont  garantis  par  de  larges  subventions 
»  que  reçoivent  MM.  les  directeurs  ; 

»  Attendu  que,  sous  le  prétexte  frivole  qu'ils  sont 

•  pères  de  famille,  et  qu'un  artiste ,  fût-il  même  très- 
»  distingue,  peut  avoir  la  prétention  de  vivre  comme 

•  un  autre,  ils  sacrifient  les  théâtres  royaux,  où  on  les 
»  paie  comme  des  ménétriers,  aux  concerts,  où  ils 
»  sont  traités  eu  gens  de  talent; 

»  Nous  urétoDI  ce  qui  suit  :  11  est  acconlé  à  tout 
»  artiste  sortant  d'un  théâtre  royal  trois  années  pour 
»  mourir  de  faim,  après  quoi  il  pourra  se  présenter 
»  chez  Musard...  » 

«  Une  mesure  semblable  ne  serait  même  pas  approu- 
vée clic/  le  grand-turc;  clic  est  non-seulement  mon- 
strueuse, mais  encore  humiliante  pour  les  artis tes  qu'elle 
concerne  ;  car  il  en  est  qui  peuvent  être  forcés  de 
mentir  à  leur  propre  considération  ,  puisque ,  s'il  plait 
à  MM.  Sévcrini ,  Duponchel ,  Crosnicr,  de  diminuer 
Mettre  leurs  modiques  appointements,  ils  se  trouveront 


obligés  de  les  accepter.  J'espère,  monsieur,  que  nulle 
considération  ne  s'opposera  à  ce  que  vous  insériez  cette 
lettre  dans  votre  journal  ;  c'est  la  protestation  d'un 
artiste  appartenant  à  un  théâtre  royal,  mais  absolu- 
ment désintéressé  dans  la  question,  puisqu'il  n'est  pas 
et  ne  veut  point  être  attacbé  à  aucun  concert  public. 

«Recevez,  monsieur,  l'assurance  de  ma  parfaite 
considération.  » 

Un  Artiste  de  l' Académie  royale  de  musique. 

a  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  nous  nous  sommes 
élevés  contre  toutes  les  décisions  de  l'autorité  qui  peu- 
vent tendre  à  restreindre  la  liberté  de  l'art  et  des 
artistes.  Il  fuul  avouer  que  cette  liberté  reçoit  quelque- 
fois des  atteintes  bien  bizarres,  pour  nous  exprimer 
avec  modération.  Conçoit-on,  par  exemple,  un  arrêté 
que  vient  de  prendre  M.  le  ministre  de  l'intérieur 
pour  interdire  aux  entrepreneurs  de  concerts  perma- 
nents, autorisés  dans  Paris,  la  faculté  d'employer  les 
artistes  appartenant  aux  orchestres  des  théâtres  royaux, 
avant  trois  années  après  l'expiration  ou  la  rupture  de 
leurs  engagements  avec  ces  théâtres?  Peut-on  rien  ima- 
giner de  plus  odieusement  arbitraire  que  cette  mesure, 
attentatoire  aux  intérêts  de  fortune  et  de  réputation 
des  artistes  non  moins  qu'aux  progrès  de  l'art.  Il  faut 
espérer  qu'un  cri  général  d'indignation  parmi  tous 
ceux  qui  s'occupent  de  musique  fera  révoquer  cet  acte 
de  vandalisme,  auquel  nous  aurions  bien  de  la  peine 
à  trouver  un  point  de  comparaison  dans  l'ancien  ré- 
gime lui-même.  » 

BEVUE  CRITIQUE. 

TRAJTK  DE  CHAUT  UN  CHOEUR  PAR  FI.TI». 

De  tous  les  genres  de  musique,  celui  qui  est  le  moins 
soumis  aux  caprices  delà  mode,  aux  variations  du 
style,  c'est,  sans  contredit,  la  musique  chorale.  L'en- 
semble puissant  des  masses  vocales  ne  s'accommode 
point  de  ces  tournures  de  mélodies  gracieuses  ou  ma- 
niérées qu'inventent  et  renouvellent  au  moins  tons  les 
dix  ans  nos  habiles  instrumentistes.  Le  chant  en  chœur, 
qui  procède  toujonrs  plus  ou  moins,  quand  il  est  bien 
fait,  de  la  musique  sacrée,  et  par  conséquent  de  la 
fugue,  a  des  formes  sévères,  carrées,  arrêtées,  qui 
sont  ce  qu'il  y  a  de  plus  noble  et  de  plus  saisissant 
dans  l'art  du  chant.  Mais  comme  l'exécution  de  cette 
musique  ne  permet  point  à  ses  interprètes  de  briller 
individuellement,  et  que  la  vanité  est,  en  général,  le 
mobile  puissant  de  nos  artistes  ,  il  s'en  suit  que  le  chant 
cii  choeur  est  bien  loin  de  ce  qu'd  devrait  être  dans  la 
capitale  du  monde  civilisé,  où  les  premiers  artistes  de 
l'Europe  viennent  faire  sanctionner  leur  réputation. 

Les  Allemands,  qui,  indépendamment  du  sentiment 
inné  qu'ils  ont  de  l'art  musical ,  poitcut  encore  dans  le 
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cœur  la  religion,  le  mysticisme  de  cet  art,  excellent 
dans  l'exécution  de  la  musique  d'ensemble.  Ils  y  met- 
tent la  conscience,  le  dévouement,  l'énergie  que  les 
musiciens  de  Strauss  déploient  dans  l'exécution  de 
simples  valses.  Si  nous  possédons  aussi  en  Fiance,  dans 
nos  orchestres,  de  bons  et  habiles  instrumentistes, 
notre  éducation  musicale  populaire  pour  le  chant  reste 
à  faire.  M.  Mainzer  l'a  commencée  cl  la  poursuit  avec 
une  ardeur  qui  lui  fait  le  plus  grand  honneur  et  témoi- 
gne de  son  dévouement  à  l'art.  Si  l'autorité  ne  voit 
point  dans  M.  Mainzcr ,  comme  elle  lui  a  Fait  entendre, 
un  professeur  de  sédition,  il  aura  bientôt  initié  les 
classes  populaires  aux  mystères  de  l'art  civilisateur , 
qui  vaut  mieux  que  tous  les  cours  possibles  de  droit 
constitutionnel,  où  personne  ne  va. 

L'ouvrage  de  M.  Fétis,  sur  l'exécution  du  chant  en 
chœur,  vient  appuyer  fort  à  propos  le  système  de 
M.  Mainzer.  Les  préceptes  de  M.  Fétis,  clairs,  lucides 
et  faciles  à  comprendre ,  sont  le  résultat  de  son  expé- 
rience dans  toutes  les  branches  de  la  science  musicale. 

Après  avoir  fait  connaître  l'étendue  de  chaque  voix, 
l'auteur  donne,  je  ne  dirai  pas  a  l'élève,  car  c'est  aux 
professeurs ,  aux  maîtres  de  chœurs  qu'il  s'adresse , 
plusieurs  exercices  à  l'unisson  et  à  l'octave  qu'il  recom- 
mande de  faire  chanter  à  demi-voix  et  avec  la  plus 
grande  agilité  de  son  possible.  Dans  l'un  de  ces  exer- 
cices, il  emploie  quelques  modulations  et  quelques  in- 
tonations difficiles,  parce  que,  dit-il,  les  chanteurs 
(cette  remarque  est  on  ne  peut  plus  exacte)  sont  tou- 
jours enclins  à  forcer  le  son  quand  ils  ont  de  l'incerti- 
tude sur  la  résolution  harmonique  des  sons. 

«  Chanter  fort,  dit  encore  l'auteur,  avec  la  pléni- 
tude des  sons  de  la  poitrine,  n'est  pas  moins  rare  parmi 
les  choristes,  que  de  chanter  avec  une  douceur  véri- 
table; car  ils  ne  sont  pas  moins  ennemis  de  la  fatigue 
que  leur  cause  une  émission  puissante  de  la  voix ,  que 
des  soins  qu'ils  faut  prendre  pour  chauler  piano.  Presque 
toujours  c'est  avec  négligence  et  sans  aucune  intention 
de  bien  rendre  la  musique ,  qu'ils  jettent  des  sons  qui 
ne  sont  ni  absolument  forts,  ni  absolument  doux;  d'où 
résultent  des  effets  incertains  qui  anéantissent  la  pen- 
sée du  compositeur. 

Que  si  le  directeur  de  musique  exige  de  la  force,  et 
finisse  par  tirer  les  choristes  de  leur  apathie  pour  un 
moment,  alors  ils  font  entendre  des  cris  qui  ne  propa- 
gent pas  le  son  véritable.  Prenant  presque  toujours  les 
notes  en  dessous  par  un  effort  de  poitriue ,  les  sons  de 
ces  notes  n'arrivent  point  à  l'oreille  avec  pureté  ;  ils 
sont  précédés  d'une  intonation  en  dessous,  à  la  quinte, 
ou  à  la  quarte,  ou  a  la  tierce,  qui  les  amènent;  tandis 
qu'elles  devraient  toujours  être  attaquées.  » 

Il  ne  faut  qu'avoir  c:-sayé  de  faire  chanter  des  cho- 


ristes inexpérimentés,  pour  sentir  la  justesse  de  ces  ob- 
servations. 


du  grave  au  doux  ,  du 

Cet  axiome  de  maître  Boileau ,  qui  fait  législation 
pour  l'auteur  dramatique,  n'est  pas  moins  applicable 
aux  choristes;  car,  toute  la  difficulté,  tout  l'effet,  tout 
le  charme  d'un  chœur  bien  exécuté ,  est  dans  le  con- 
traste du  forte  et  du  piano;  dans  les  nuances  bien  ob- 
servées et  bien  rendues.  La  similitude  que  l'auteur  de 
ce  traite,  si  neuf  par  lesaperçus  qu'il  renferme,  établit 
entre  les  effets  d'orchestre  tels  que  le  stacato  ,  les 
sons  ouverts  ou  bouchés  du  cor  ,  le  pizzicato  des  vio- 
lons ,  le*  notes  liées  entre  elles  que  les  voix  pourraient 
imiter,  est  ingénieuse  et  peut  ouvrir  la  carrière  à  des 
effets  nouveaux  et  piquants;  mail  nous  ne  sommes  pas 
près  de  les  obtenir  de  la  masse  inerte  de  nos  choristes 
français.  Si  vous  voulez  vous  convaincre  de  leur  inin- 
telligence cl  de  leur  mauvais  vouloir  ,  allez  entendre 
les  chœurs  au  Théâtre-Italien. 

L'émission  de  la  voix  et  la  vocalisation,  sont  des  cha- 
pitres traites  avec  beaucoup  de  soins  par  l'auteur.  Les 
exemples  qu'il  a  pris  dans  Palestrina  et  Ilaendel,  pour 
appuyer  ses  préceptes  ,  sont  on  ne  peut  mieux  choisis. 
La  mélodie  de  nos  grands  maîtres,  quoique  simple  et 
pure  comme  leur  harmonie,  est  cependant  riche  et 
brillante.  L'intonation  est  facile  à  prendre  pour  le  cho- 
riste, parce  qu'elle  esl  toujours  naturelle.  Il  n'en  est 
pas  de  même  dans  l'école  moderne,  et  notamment  dans 
la  musique  sacrée  de  M.  Chérubini,  dont  M.  Fétis 
cite  un  passage.  La  presque  fausse  relation  qui  se  trouve 
dans  la  voix  de  ténor  de  ce  passage  doit  offrir  en  ef- 
fet, aux  choristes  chargés  de  rendre  cette  partie  dans  la 
finesse  (  en  fa  )  du  sévère  enntrapuntiste  qui  préside 
aux  destinées  du  Conservatoire  de  Paris,  un  écueil 
difficile  à  franchir. 

L'articulation  vocale  et  la  prononciation  des  paroles 
sont  aussi  le  sujet  d'un  examen  spécial  de  l'auteur  du 
Trait?  de  chant  en  clueur.  Bien  que  le  travail  prépara- 
toire et  syllabiquc  qu'il  indique  puisse  paraître  naïve- 
ment minutieux,  nous  sommes  convaincu  qu'on  en 
doit  obtenir  un  bon  résultat.  Quel  est  le  spectateur  as- 
sez hardi  pour  se  vanter  d'entendre  et  de  comprendre 
un  vers  fi  petit  qu'il  soit,  des  chœurs  de  l'Académie, 
royale  de  Musique,  ou  de  l'Opéra  Comique  ?  Elit 
bien,  le  sa,  ca,  da,  la,  ma,  va,  ta,  ta*,  tan,  pan,  de 
M.  Fétis,  amènera  peut-être  nos  choristes  futurs  à  une 
prononciation  nette  et  pore  ;  car  il  veut  qu'un  chef 
de  chœur  mette  tout  ou  partie  de  ces  syllabes  sonores 
sous  un  citant  quelconque  ,  et  que  les  masses  vocales 
fassent  identiquement  cet  exercice. 

L'auteur  consacre  un  assez  long  chapitre  au  phrasé 
mélodique  et  harmonique  ;  il  attache  btaucnup  d'im- 
j  port.!t:ce  à  cette  partie  de  l'art  du  chant  en  chœur.  Une 
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allocution  de  chef  de  chant  serait  nécessaire,  dit  M.  Fé- 
tis,  au  moment  d'entrer  en  matière  pour  l'attention  des 
exécutants  sur  le  caractère  du  morceau  qu'ils  vont  dire. 
On  se  (appelle  involontairement  ici  le  chef  des  Con-  , 
certs  lustorùjucs,  qui  disait  comme  Napoléon,  a  ses  sol-  , 
dats  :  •  Songez  que  du  haut  de  cette  musique  rétrospec-  | 
tive,  deux  ou  trois  siècles  vous  coutemplcnt  !  » 

Ce  qu'il  dit  de  I'Ahimation  dans  l'exécution  d'une  ] 
œuvre  musicale  de  quelque  valeur  est  on  ne  peut  j 
plus  juste,  et  nous  rédotisau  plaisir  de  citer  ici  ce  der- 
nier paragraphe  de  l'ouvrage  de  M.  Fétis  :  «  L'exé- 
cution de  la  musique  peut  être  exacte  sous  le  rapport  de 
la  valeur  des  temps,  de  la  justesse  et  même  des  nuan- 
ces, sans  que  l'effet  en  soit  complètement  latisfuùjant, 
faute  de  I'Apimatiom  qui  est  la  vie  de  l'art.  Je  ne  sau- 
rais mieux  expliquer  ma  pensée  à  cet  égard  qu'en  fai- 
sant remarquer  qu'à  l'Opéra  de  Paris,  par  exemple,  où 
la  musique  est  bien  rendue  par  les  choristes,  an  moins 
quant  à  l'exécution  positive,  l'effet  est  cependant  fort 
inférieur  à  ce  qu'il  pourrait  être ,  tandis  qu'on  a  vu  des 
choristes  médiocres,  au  théâtre  allemand,  en  1829  et 
1850,  qui  par  leur  exécution  animée,  pleine  de  cha- 
leur et  de  foi  dans  l'art,  excitaient  un  enthousiasme  gé- 
néral. C'est  que  l'ait  sans  cet  amour  est  impuissant; 
c'en  que  l'animation,  qui  se  fait  sentir  au  cœur  de  l'ar- 
tiste, se  communique  comme  le  fluide  électrique;  c'est 
que  pour  émouvoir,  il  faut  être  ému,  et  que  pour 
persuader,  il  faut  croire  à  ce  qu'on  dit. 

Je  ne  connais  pas  de  professeur  qui  puisse  enseigner 
ce  que  c'est  que  l'animation;  mais  je  crois  à  la  possibi- 
lité de  la  faire  naître  eu  parlant  de  l'art  avec  amour  à 
des  artistes.  Je  pense  donc  que  le  chef  de  l'école  ou  le 
directeur  de  cliœur,  dignes  de  leur  mission,  peuvent 
développer  l'instinct  de  cet  animation ,  s'il  en  existe 
quelque  trace  au  sein  des  choristes.  Il  y  a  souvent  plus 
de  paresse  que  d'iuhabileté  ;  la  paresse  n'a  point  de 
place  dans  une  âme  émue  :  soyez  donc  éloquent  en 
parlant  de  votre  art,  vous  qui  voulez  l'enseigner ,  et 
vous  aurez  bientôt  inspiré  celte  animation ,  sans  la- 
quelle tous  vos  efforts  seraient  infructueux...  » 

Ces  réflexions  couronnent  dignement  un  ouvrage  de 
conscience,  un  ouvrage  neuf,  utile,  et  qui  manquait 
dans  l'enseignement  innsical  vers  lequel  s'élancent  en 
France,  toutes  les  classes  de  la  société.  M.  Fétis  est  un 
des  hommes  qui  savent  le  mieux  t.   marcher  de- 
front  la  didactique  et  la  pratique  de  1  art  :  son  Traité 
du  chant  en  chœur  en  est  la  meilleure  preuve,  et  nous 
pensons  que  cet  estimable  ouvrage  obtiendra  le  plus 
grand  succès. 

lltyai  Buncbard. 


QUATRE  OUVRAGES  POUR  LE  PIANO  , 

PAR  CHARLES  SCHUNKE. 

N*  I .  Grand  Caprice  cirae tr ristique  pour  If  piano ,  sur  tient  chœurs 
des  Huguenots,  dédie  à  son  ami  F.  Lisat 


N*  4.  Grandes  Tarifions  brillantes  pour  le  piino,  sur  le  çalop  de 
la  Tentation. 

Tim  3  Morceau  de  concert  :  grande*  variations  hril'antrs  pour  le 
piano,  *ur  la  Sicilienne,  fa>orilc  de  Robtrt-le-DiabU,  dédiées  a 
Cucom»  M'verbeer, 

N*  -t.  Grandes  variations  di  Bravura,  pour  le 
de»  buteur*  de  la  Juive. 


On  doit  remarquer  avec  satisfaction  que  plusieurs 
grands  pianistes  qui  composent  pour  leur  instrument 
ne  s'abandonnent  point  au  désir  de  voir  leurs  œuvres 
obtenir  le  plus  de  succès  et  être  le  plus  en  togue,  grâce 
au  charlatanisme  qu'ils  y  emploient,  mais  que  loin  de 
là  ils  cherchent  à  leur  mériter,  par  un  travail  conscien- 
cieux, l'estime  des  connaisseurs,  fil.  Schunke  est  du 
nombre  de  ces  artistes  qui  préfèrent  une  réputation 
durable  à  celle  du  moment,  s'il  faut  en  juger  par  les 
quatre  dernières  que  nous  avons  sous  les  yeux. 

Le  premier  morceau  dont  nous  allons  nous  occuper 
est  un  caprice  sur  des  motifs  des  Huguenots.  Dans  une 
introduction  fort  bien  écrite,  se  dessine  déjà  le  chœur 
du  bal,  et  cela  à  plusieurs  reprises;  vient  ensuite  le 
chœur  de  l'orgie,  puis  après,  le  premier  motif  eu  al- 
legro sous  une  autre  forme;  le  second  chœur  succède 
encore  une  fois  indiqué  à  la  partie  supérieure  dans  un 
chant  simple,  tandis  que  les  parties  intermédiaires  le 
soutiennent  merveilleusement  par  une  figure  en  trio- 
lets; enfin,  après  avoir  travaillé  {prestissimo]  le  même 
motif  en  strelta,  l'auteur  termine  par  un  mederalo 
maesloso  ,  d'une  excellente  harmonie. 

11  y  a  là  fraîcheur  et  nouveauté;  l'harmonie  est 
ferme,  le  rhythme  bien  coupé,  les  modulations  sou- 
vent originales;  inutile  de  dire  que  le  style  est  tou- 
jours élégant  et  correct. 

En  dédiant  ce  morceau  au  célèbre  pianiste  Liszt , 
M.  Schunke  savait  bien  que  c'était  le  remettre  aux 
mains  les  plus  capables  de  le  comprendre  et  de  le  faire 
valoir. 

Voici  maintenant  des  variations  sur  le  Galop  de  la 
Tentation  ;  ce  galop  qui  a  obtenu  un  succès  populaire. 

Un  largho  esprrssivo  sert  à  indiquer  le  dessin  du 
i  thème;  ce  largho  est  bien  réellement  basé  sur  le  motif 
principal,  mais  il  lui  imprime  par  sa  coupe  un  singu- 
lier caractère  de  noblesse.  Vicut  ensuite  le  galop  lui- 
même  dans  la  mesure  et  le  mouvement  voulus.  La  pre- 
mière variation  est  assez  ordinaire;  la  deuxième  est 
mieux.  Le  commencement  de  la  quatrième  varia 
(andante  J)  est  rhythmé  de  U  façon  la  plus  piqu 
La  sixième  variation  (andanle  con  moto)  se  dis^ 
par  une  expression  élevée  ,  mais  demande  un  je 
cal  et  animé.  Le  final  est  brillant  clbieu  travaill 
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deux  dernières  parties  surtout  sont  pleines  de  feu  et  de 

mouvement. 

En  somme ,  ces  variations  renferment  toutes  les  qua- 
lités du  genre,  mais,  nous  le  répétons,  demandentune 
exécution  parfaite. 

Dans  les  grandes  variations  sur  la  sicilienne  de  Ro- 
hcrt-le- Diable ,  l'auteur  a  pris  pour  principal  motif  de 
son  introduction  l'évocation  des  nonnes  du  troisième 
acte  ;  ce  thème,  si  large  et  si  propre  aux  combinaisons 
harmoniques.  Suit  la  charmante  sicilienne  (  mode- 
rato j).  La  première  variation  est  tout  ce  qu'on  peut 
imaginer  de  plus  brillant.  La  troisième  ne  manque  pas 
d'originalité:  toutefois  le  thème  y  est  un  peu  défiguré 
par  la  mesure  { ,  malgré  tous  les  efforts  que  doit  s'être 
donnés  l'auteur. 

La  quatrième  variation  {presto)  est  des  plus  diffi- 
ciles ;  les  artistes  de  première  force  pourront  seuls 
l'aborder  avec  succès.  L'air  d'entrée  d'Isabelle  (au 
deuxième  acte)  sert  de  motif  à  la  cinquième  variation. 
Le  final  commence  par  l'introduction  du  premier  acte, 
puis  bientôt  reparaît  la  sicilienne,  travaillée  sous  raille 
formes. 

Nous  soupçonnons  que  pour  avoir  dédié  son  n-uvre 
à  M.  Meyerbccr,  M.  Schunkc  avait  ouï  parler  du  mer- 
veilleux talent  de  pianiste  que  possède  le  grand  maî- 
tre; s'il  en  était  ainsi,  sa  dédicace  serait  non  pas  un 
stérile  hommage,  mais  plutôt  un  calcul  habile.  Nous 
ne  terminerons  pas  sans  féliciter  M.  Schunkc  d'avoir 
mêlé  plusieurs  motif»  secondaires  au  thème  principal  ; 
c'en  lu  un  heureux  moyen  de  donner  plus  de  variété 
cl  d'attrait  a  une  composition. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'a  parler  des  variations 
de  bravoure  dont  le  chœur  des  buveurs  de  la  Juive 
a  fourni  le  sujet.  L'iutroduction  est  composée  d'une 
manière  assez  peu  commune,  par  cela  meme  qu'elle 
est  difficile,  mais  qui  nous  prouve  suffisamment  com- 
bien l'auteur  est  familiarisé  avec  les  ressources  du 
double  contrepoint  et  de  la  fugue.  Cette  introduction 
est  noble  et  grandiose.  Le  thème  vient  ensuite.  La  pre- 
mière et  la  seconde  variations,  par  Icurexccssivc  diffi- 
culté, justifient  pleinement  leur  titre  di  binvura. 
1. auteur  a  eu  raison  d'en  simplifier  certains  passages 
sur  des  portées  supérieures,  car  elles  sont  inaccessibles  à 
une  foule  de  pianistes.  La  quatrième  variation  (  an- 
tltintc)  renferme  des  modulations  remarquables;  le  fi- 
nal en  est  travaillé  avec  autant  de  goût  que  de  science. 

La  musique  de  M.  Schunkc,  élégante,  correcte  et 
originale,  nous  montre  que  sou  auteur  n'est  pas  seule- 
ment uu  pianiste  de  première  force,  mais  encore  un 
compositeur  distingué,  qui  sait  réunir  à  une  exécution 
parfaite  la  théorie  et  l'inspiration;  il  ne  dédaigue  pas 
non  plu»  de  donner  ses  soins  à  une  partie  importante, 
celle  de  l'enseignement ,  car  la  Bibliothèque  du  jeune 


Pianiste,  que  nous  analyserons  prochainement ,  est  uu 
recueil  précieux ,  et  dont  l'utilité  est  reconnue. 

G.  KASTKEn. 


FRANÇAIS  ET  ANGLAIS , 

OU  PRINCIPES  DE  MUSIQUE  EN  ESTAMPES, 
Redigr»  par  M.  A.  Elwait. 

Les  méthodes  de  musique  ne  manqueut  pas  aux  ado- 
lescents et  aux  hommes  faits.  Jusqu'ici  les  principes  de 
solfège  à  l'usage  du  jeune  âge  n'avaient  été  rédigés  que 
dans  un  style  trop  abstrait  pour  la  naissante  intelligence 
des  petits  enfauU  ;  mais  voici  venir  M.  Elwart,  pro- 
fesscur  distingué  du  Conservatoire,  et  auteur  de  la  plus 
grande  partie  des  Etudes  élémentaires  de  la  musique, 
qui,  ne  dédaignant  pas.de  se  faire  petit  pour  grandir 
les  enfants  à  sa  taille,  leur  a  fait  un  livre-joujou,  par 
lequel  le»  premiers  germes  d'une  bonne  éducation  mu- 
sicale leur  seront  inculqués  sous  la  forme  d'un  diver- 
tissement. 

Personne  n'ignore  le  pouvoir  des  images,  même  sur 
les  hommes  les  plus  raisonnables.  Tant  d'éditions  illus- 
trées en  sont  la  preuve.  De  nos  jours,  M.  Elwart,  con- 
vaincu que  cet  attrait  est  irrésistible  pour  les  petits 
enfants ,  a  donc  disposé  son  Solfège  du  jeune  dge  de 
façon  à  parler  aux  yeux  avant  de  s'adresser  à  l'enten- 
dement de  ses  petits  lecteurs;  et,  a  cet  efFet,  il  a  in- 
génieusement trouvé  le  moyen  de  leur  enseigner  la 
musique  sous  la  forme  de  rébus. 

Ainsi,  pour  ne  citer  qu'un  exemple  tiré  de  cet  ou- 
vrage utile  et  amusant ,  nous  apprendrons  à  nos  lec- 
teurs comment  l'auteur  a  exprimé  la  valeur  des  notes 
à  ses  jeunes  disciples.  On  voit  une  estampe  qui  repré- 
sente une  bonne  donnant  la  main  à  deux  jolies  petites 
filles  vêtues  de  belles  robes  blanches,  cl  la  ligne  de  texte 
placée  au  bas  de  l'image  porte  ces  mots  :  La  ronde  vaut 
deux  blanches.  Un  exemple  noté  indique  la  figure  de 
ces  deux  espèces  de  notes,  et  le  texte,  traduit  en  an- 
glais, donne  à  la  démonstration  un  double  bul  qui  doit 
assurer  à  cet  ouvrage  l'honneur  du  succès  chez  nos 
voisins  de  la  Grande  Bretagne. 

Tout  ce  solfège  est  rédigé  sur  le  même  plan  ;  mais 
les  sujets  des  dessins  offrent  une  grande  variété;  avan- 
tage qu'il  était  très-difficile  d'obtenir  daus  un  cadre 
aussi  étroit.  Les  trois  derniers  tableaux  du  livre  sont 
consacres  à  la  reproduction  de  trois  petits  airs  notés 
sur  les  différentes  mesures  à  deux,  trois  et  quatre  temps. 
L'éditeur  Dcssesscrts  a  établi  ce  livre  avec  tout  le  luxe 
nécessaire  ;  et  nous  ne  doutons  pas  qu'à  l'occasion  du 
premier  jour  de  l'an,  le  Solfège  du  jeune  dge  ne  fasse 
un  très  grand  tort  aux  délicieux  bonbons  des  Bcrthcl- 
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lemot  et  des  Marquis  ;  car  il  offre,  réuni  en  lui ,  l'utile 
à  l'agréable  :  choses  bien  difficiles  à  rencontrer  et  plus 
substantiellement  spirituelles  que  toutes  les  sucreries 
du  monde,  malgré  les  petits  vers  à  la  Dorât  qui  les 
entourent  ! 

Nous  recevons  une  lettre  de  M.  Schumann,  rédac- 
teur en  chef  de  la  nouvelle  Gazette  Musicale  de  Lcïp- 
sick,  dans  laquelle  il  réclame  vivement  contre  le  repro- 
che  de  camaraderie  adressé  aux  rédacteurs  de  son 
journal,  par  M.  Rclstab,  notre  correspondant  de  Ber- 
lin, Nous  nous  empressant  de  donner  place  à  celte  ré- 
clamation. 


NOUVELLES. 

•  *  Lisit  obtint  un  suce.»  «datant  au  tbéilre  de  la  Scala  à  Mi- 
lan/où il  a  déjà  donne  deux  concerts. 

L'indisposition  qui  éloigne  Mlle  Falcon  de  la  nie  ,  ne  lais- 
sant pis  prévoir  de  terme  prochain  ,  Mme  Duras-Gras  a  bien  voulu 
renoncera  un  rôle  écrit  pour  elle,  it  répéter,  dans  l'intérêt  de  l'ou- 
trage, celui  qui  avait  été  composé  pour  Mlle  Falcon  Applaudissons 
dès  à  préseat  au  xèle  j  nous  somme,  bien  ùrs  d'avoir  à  applaudir  le 
talent. 

V  Nourrit  est  parti  pour  l'Italie.  Le  but  de  son  voyage  est  Na- 
plea,  suivant  les  uni ,  Mire,  suivant  le* autre».  Ce  qu'il  va,  du  reste, 
chercher  à  L  étranger,  c'est  le  raffermissement  de  sa  sauté  altérée  par 
la  fatigue  et  les  émotion»  de  sa  vie  d'artiste.  Il  n'y  a  rien  de  vrai 
dans  l'annonce  de  1  engagement  de  c>  t  art  iste  à  l'Opéra-Comique . 

*.*  On  annonce  une  brillante  reprise  de  VÉclnir  ,  an  dis  chef»- 
d'tciivrede  l'Opéra-Comique  moderne.  C'est  le  jeune  Roger  qui  joue- 
ra, «lit-on,  U  râle  ilr  Lionel,  rempli  parCboltrt  dans  la  nouveauté. 
Crseia  une  excellente  pierre  de  touche  pour  juger  de  la  voix  et  de 
l  ame  du  débutant. 

Jeudi  demitr,  l'Opéra-Comiqne  avait  (ail  à  l'ouvrage  m  troi' 
actes  de  M.  Adam,  les  bnnncnrs  du  relâche  pour  la  répetilion  gé- 
nérale ,  ce  qui  n'a  lieu  que  pour  les  ouvrages  auxquels  1  administra- 
tion attache  de  l'importance. 

*«•  Mme  Taglioni,  en  rentrant  chez elle,  le  !•»  décembre,  après 
une  représentation  de  la  SjlplUde,  a  épronvé  un  accident  qui  heu- 
reusement ne  menace  d'aucune  suite  fâcheuse.  Le  pied  lui  a  tourné 
en  descendant  de  voiture.  Il  en  est  résulté  pour  elle  la  nécessité  de 
quelques  joura  de  repos.  Au  reste,  tout  le  beau  monde  de  9t-Péters- 
bourg  a  donné,  en  cette  occasion  ,  un  témoignage  éclatant  d'inté.ét 
à  la  charmante  danseuse.  Célait  à  qui  «c  ferait  inscrire  le  plutôt  cher 
elle.  Etle  y  gagnera  un  redoublement  d'enthousiasme  pour  son  bé- 
néfice, qui  n'attend  que  le  retour  de  l'empereur,  et  se  signalera  par 
la  première  représentation  de  la  FilU  du  Danube. 

La  décoration  du  troisième  acte  do  Cheval  de  bronze ,  te] 
qu'on  a  monté  cet  ouvrage»  Sl-Prteisbourg,  est  un  véritable  larcin 
fait  aux  rnchantemrnis  des  Mille  et  une  nuitt.  On  y  voit,  dit-on, 
plusieurs  jets  d'eau  naturelle,  qui  montent ,  se  croisent  en  l'air,  et 

.  le  fond  de  la 


V  Les  deut  fils  d'Uunimcl  ont  trouvé,  dans  la  suroeasion  de  leur 
père,  400,000  tbalersen  argent  comptant  (370,000  fr.  environ),  et 
une  précieuse  collection  de  cadeaux  off<  rts  par  tous  1rs  dilellauti  de 
la  haute  aristocratie  européenne.  On  ne  compte  pas  moins  de  vingt- 
six  bagues  en  diamants  d  une  rare  beauté,  treulr-qualrc  tabatières 
en  or  et  cent  quatorze  montres  de  grande  valeur  !  Ces  chiffres  exor- 
bitants peuvent  faire  juger  le  nombre  des  succès  de  l'artiste. 

V*  Le  théâtre  délia  Scala  de  Milan  vient  dVnflager,  pour  le  car- 
naval prochain,  Mlle  Franc  t!  in  Hscis.  Elle  débutera  incessam- 
ment dans  un  opéia  nouveau  de  Doniietti.  Noua  ne  doutons  point 
que  ce  jeune  et  brillant  talent  ne  nous  lerienoe  bientôt  à  Paru,  après 
avoir  fait  sa  renommée  m  Italie. 

V  Outre  le  Fidèle  Berger  el  Lequel!  les  deux  premiers  ouvra 


ges  destinés  à  passer  au  théâtre  de  la  Bourse ,  on  y  répète  encore  un 
ouvrage  en  un  acte,  dont  la  musique  est  de  M.  Maupou,  et  qui  a  pour 
titre  Un  conte  ou  la  morte.  Les  principaux  rôles  y  sraont  remplis 
par  Henry ,  Horcau-Sainti ,  Mlle  Prévost.  Il  est  aus*i  quotion  de 
l'ouvrage  en  un  acte,  du  Gis  de  Boitldieu,  poor  cet  hiver. 

V  A  une  soliée  musicale  qui  a  eu  Jiru  dernièrement  dans  un  de 
nos  salons  diletumi ,  se  sont  révélés  des  tvlents  destines  à  brandrc 
rang  un  jour  parmi  1rs  notabilités  de  1  art  :  M.  et  Mme  Perugini . 
MM.  Ne„ri.  Ruggicro,  Marras  et  Laurtati.  L'auditoire  d'élite  avait 
peine  à  contenir  son  enthousiasme. 

%*  A  Milan,  où  il  parait  devoir  séjourner  tont  i'hi>er  ,  Rossini 
se  signale,  dit-on,  par  une  brillante  hospitalité,  qui  contraste  avec 
la  manière  do.it  il  vivait  à  Pans,  oit  il  se  bornait  à  recevoir  l'hospi- 
talité chez  les  auttes.  Il  dépeçai*  ainsi  noblcmeot ,  en  laveur  de  ses 
compatriotes,  les  économies  qn'il  a  faites  à  l'étranger.  Ce  svslèroe 
est  une  espèce  de  variation  à  un  mot  de  l'Evangile  ,  et  prouve  que 
générosité  bien  ordonnée  commence  par  les  siens,  et  unit  a  eux. 
On  parle  en  outre  d'une  fantaisie  bicarré  du  grand  compositeur.  11 
vient  d'orchestrer  enlièrrnirnt  à  niuf  une  anrienne  partition  de  l'a- 
vise, qui  a  pour  litre  San  Marc  Antonio,  et  il  va  faire  monter  avec 
beaucoup  de  luxe  cette  antiquité  rajeunie. 

Y  Un  grand  concert  sera  donné  jeudi  4  janvier,  dans  la  Mlle  M  - 
Jean,  Hôtel  de  Ville,  par  Mlle  de  Lavergne,  jeune  pianiste  d'un  ta- 
Kut  très  distingué.  La  bénéficiaire  exécutera  un  quinletto  poor  pia- 
no, violon,  violoncelle,  contrebasse,  et  un  duo  pour  piano  et  violon. 
On  entendra ,  en  outre ,  MM.  Charles  de  Konlski ,  Laint,  Coninx  : 
MM.  Boulanger,  Roger,  Pantaléoni.  et  Mme  Potier  chanteront  pin- 
sieurs  airs  et  duos. 

"."  Une  jeune  chanteuse,  dont  on  vante  la  voix  de  soprano ,  Mlle 
Cundell.  née  en  Angleterre,  doit  se  faire  entendre  trè*-peocbaioe- 
ro.nt  à  l'Opéra. 

Le  Métrerrat-i.  vient  de  publier  une  nouvelle  chansonnette, 
intitulée  le  mouchoir  bleu  de  la  Parte,  paroles  de  M.  Antony  Ré- 
nal, musique  de  M.  Amédee  de  Bcaopïau.  Nous  la  recommandons  aux 
atuate-ars  du  grnre  léger. 

H.  Alexandre  l'aila,  notre  charmant  violoncelle,  est  de  re- 
tour à  Paria ,  après  avoir  fait  en  Belgique  une  excursion  brillante. 

Le  dimanche  7  janvier  prochain,  fête  de  l'Epiphanie,  M  A. 
Ehrat  t.  pensionnaire  de  l'Académie  de  France  à  Home  ,  Trra  exécu- 
ter, rn  I  église  Sl-Jfttsmche,  une  misse  à  trois  voix,  avec  accompa- 
gnement d'orgue,  de  sa  composition.  Les  solos  seront  chantés  par 
MM.  Alixard,  TnutsaiLt  et  le  jeune  Sicaut  .  enfant  de  choeur,  qui 
possède  une  voix  de  toprano  admirable.  L'orgue  sera  tenu  par  H.  A. 


V  1  tlue  Matnmoni  inespettati.  c'est  le  litre  d'un  grand  balle1 
en  trois  actes,  que  le  chorégraphe  Marche.se  vient  de  faire  repré- 
senter avec  >uccès  à  Cadix ,  et  où  l'auteur  el  Mil 
fait  applaudir  pour  leur  danse  et  leur  pantomime. 

",*  Une  partition  écrite  sur  le  sujet  du  mélodrame  des  Deux 
Forçats,  obtient  beaucoup  de  succès  au  théâtre  Fondo  de  Naples. 
C'est  l'reiivre  du  maestro  Aspa.  Le  raime  théâtre  prépare  un  grand 
ballet  de  M.  Taglioni,  Alfiedo  il  grande.  On  monte  aussi,  pour  le 
début  des  deux  filles  de  rc  chorégraphe,  un  opéra  nouveau,  e  rst-à- 
dire  une  musique  nouvelle  faite  sur  le  vi«ui  poème  des  Deux  Sa- 
voyards.  Quant  au  théâtre  San  Carlo,  il  se  prépare  à  élalcr  sur  son 
a  (fiche  ce  titre  pompeux  :  la  BatUtglia  di  Fiavarino ,  grand  opéra 
du  maestro  Staffa.  Si  jamais  le  tapage  a  été  excusable  en  musique, 
c'est  quand  il  s'agit  d'un  sujet  pareil ,  où  les  instruments  de  cuivre 
ne  sont  certes  |ias  les  plus  bruyants ,  puisque  le  compositeur  a  droit 
rVemplojrr  jusqu'au  canon. 

%"  Didelot.  dans  nr  et  chorégraphe  di'lingné,  qui ,  après  s'être 
fait  connaître  sur  les  Ihéatn  s  de  Londres  et  de  Paris ,  et  avoir  tenu 
ensuite.  p>  ndant  longtemps  ,  le  premier  emploi  à  St-Pétersbourg , 
était  revenu  parmi  nous  monter  un  balle  t  qui  eut  alors  beaucoup  de 
voCue,  ci  lui  de  Ziplùre  el  Flore,  vient  de  mourir  a  Kiew  i  n  Russie. 
Cet  artiste  fut  l'inventeur  des  voU ,  produits  par  un  mécanisme  in- 
génie ux,  et  qui,  dans  le  ballet  que  nous  venons  de  citer,  produisi- 
rent une  si  grande  sensation. 

*•*  Le  théâtre  de  la  Pergola,  à  Florence,  possède  en  ce  moment 
un  jeune  ténor  dont  on  vante  li  voix  et  l'âme,  IVapoleone  Moriani . 
qui,  avec  Mme  Tadolini .  eveite  des  transports  fanatiques  dan»  la  l.u  ■ 
cia  di  Lammermocr.  Il  parait  que  le  directeur  du  t^ïiee/i'x-TVieV/- 
tre  de  Londres,  M.  Lapone,  a  fait  a  ce  jeune  artiste  des  propositions 
très-brillantes,  pour  le  réunir,  en  1858,  aux  grands  talents  quel' An- 
gleterre nous  emprunte  tous  1rs  ans. 
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*  *  Troll  concurrents  sont sur  les  rang* pour  la  place  que  Lesueur 
hisse  vacante  au  Conicrvatoire,  relie  de  profe  s>ur  de  baale  com- 
position. L'Académie  di  s  Braux-Aris  a  présenté  k  la  nomination  do 
ministre  de  l'intérieur  les  trois  candidats  dans  Tordre  suivant  :  M. 
I'jcV,  M.  Oni!ow,et  M.  Carafa. 

*  *  On  représente  en  rc  moment  à  Rouen,  le  Mnttt  de  Rossini , 
tel  qu'il  a  rte  donne  à  l'Opéra.  Celte  belle  partition  a  trouvé  des  ad- 
mirateurs dans  un  public  d'élite,  mais  ne  parait  pas  destinée  à  atti- 
rer la  foule  au  théâtre  des  ArU.  Mlle  Lavry,  chargée  du  rôle  de  la 
jeune  vierge  juive,  s'y  «t  fait  applaudir  justement . 

*,*  Le  tribunal  de  Limoges  vient  de  condamner  nne  jeune  et  jolie 
Cantatrice,  Mme  Maire,  à  une  amende  et  aux  frai»,  pour  avoir  rrfu- 
sé  de  jouer  le  rnlr  A' Henriette  dans  l'Eclair,  nn  dimanche.  On  as- 
sure ;  est-ce  nne  plaisantrric?  nonobstant  l'arrêt,  on  posait  en  pr  n- 
ripesdans  les  considérants,  qu'il  est  plus  convenable  de  jouer  P/ic/a/r 
un  jeudi  qu'un  dimanchr. 

*/  Mme  Forlunatc  Marinoni,  cantatrice  dn  théâtre  de  La  Haye  , 
rient  d'adresser  aui  abonnés  une  lettre  où  elle  se  plaint  «  de  l'igno- 
ble malveillance  de  cioqou  six  hommes  sans  coeur,  qui,  se  posant  or- 
gueilleusement en  juges  suprêmes,  prétendent  dicter  la  loi  il  tonte  la 
sjlle.  u  Elle  annonce  que,  pour  se  soustraire  k  leur  animosité ,  elle- 
va  donner  si  démission.  Cette  résolution,  si  elle  est  esécutt  e,  entra- 
verait le  répertoire,  nui  se  compose  presque  exclusivement  de  Ro- 
bert-le- Diable,  la  Juive,  les  Huguenots ,  où  Mme  Marinoni  rem- 
plit les  principaux  rôles.  Nous  enregistrons  ce  Tait,  non-seulement 
à  litre  de  nouvrlle,  mais  pour  signaler  la  dtllVrencedu  public  débon- 
naire de  Paris,  avec  celui  dont  les  artistes  essuient  t 
les  capricieuses  bourrasques. 
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nion,  accueilli  avre  plaisir  un  nouvel  air  varie  pour 
Maysrdcr,  une  fantaisie  pour  le  violoncelle,  par  M.  C 
concerto  en  mi-bemnl,  de  Weber,  pour  le  piano, 
et  les  voix  de  Mlle  'LVligny ,  de  Mme  Baptiste  Qui» 
jeune  Boger,  le  futur  Rlltviou  que 
et  dont  on  vante  à  la  fois  et  le  ch 
Tel  est  le  programme  qui  s'est  déroi 
to  re  nombreux.  * 

*  *  Uoe  cantatrice,  nommée  Mme  Tomaretti,  dont  les  deux  pre- 
miers débuts  su  théâtre  de  Dijon  avaient  réussi  sans  opposition  .'♦s'est 
tout  à  coup  sur.  k  la  troisième  éprtuve,  l'objet  d'une  cabale  telle- 
ment acharnée,  quoiqu'elle  ne  fût  1  oeuvre  que  de  quelques  malveil- 
lants, que  le  directeur,  M.  Bousigue,  a  été  obligé  de  vrnir  annoncer 
que  la  débutante  ne  serait  pas  admise-  Cet  acte  de  despotisme  d'une 
faible  minorité  est  une  aggravation  des  usagi  s  de  la  province  ,  déjà 
si  défavorables  aux  ariistrs, .  n  matière  de  débuK 
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ALBUMS  POUR  i838. 
ALBUM  PU  PIANISTE. 


Cett 


de: 


2.  Réminiscences  dis  Huguenots,  par  F.  Li«it. 
S.  Quatre  Maïuiks,  par  Fréléric  Chopin  (œuvre  30], 

4.  Vaiiations  brillantes  sur  une  cavstine  favoril 

par  Ch.  Schunke. 

5.  Adagio  et  Rondo  brillant ,  par  S.  ThMberg. 

6.  Variations  brillantes  sur  nne  romance  de  l'Ëcla  r,  parChatlrs 

Cnerai. 

[  rtlié.  Prix  :  20  fr.  net. 


Le  Gérant,  MAURICE  SCHl.ESINGER. 


HOMMAGE  AUX  DAMES. 

ALBUM  DE  CHANT, 


METEBBEtR,  CI.AP1SSOJT ,  PAHOFKA  KT 


J.  STRUK7.. 


PAR  MM.  G. 


1 .  Le  Poïte  mourant,  rie  Me' 

2.  La  Fleur  el  le  Papillon,  de 

3.  La  Piiére  delà  jeune  proscrite  , 

4.  La  Fiancée  ,  de  ranofka. 

5.  L'Andalouse  ,  de  Struni.  ^ 

6.  Adieu  à  la  terre  ,  de  Clapisson. 

7.  Les  Rameurs  du  Boiphore  ,  de 

8.  Les  Madrilènes  ,  de  Struni. 

9.  Uaidee .  de  Panofka. 
40.  LeFou.de  Clapitson. 

4  4 .  Le  C.itano  ,  de  Strunt. 

12.  Le  Naufrage  ,  de  Panofka. 

49.  Le  Brigand  de  l'Eatramadure  , 

4L  L'Adoption  ,  deCIspisson. 

Prix  net. 


T  : 


relié  :  Su  fr. 


Bibliothèque  Musicale 

PORTATIVE, 

RÉPERTOIRE  MODERNE  DU  THEATRE  ITALIE*. 


4'»  l  iv.  L'_ 
2.  _  Othello  de 
5.  — 
4.  - 


de  Doniwtli. 


segrelo  de 
„  Bolena  de  Duniwtti. 

5.  —  Barbiere  di  Seviglii  de  R< 

6.  —  11  Crociato  de  Me)rrbe*r. 

7.  —  La  Patisina  de  Doniieili. 

8.  —  M  G.  «a  Ladra  de  Rossini. 
».  —  Fidelio  de  BeelhoTrn. 

10.  —  la  Donna  dcl  Lago  de  Rossini. 
41.  —  Emma  di  Resborgo  de  Meyerbeer. 
48.  -  Tancredi  de  Rossiui. 

Il  paraîtra  chaque  mois,  k  dater  du  23  décembre .  une  1*1  aïs  on 
contenant  un  opéra  complet  asec  paroles  italiennes  el  accompagne- 
m.  ni  de  piano.  Le  prix  de  la  sou»rripl;on,  pour  chaque  opéra .  est 
de  8  Fasses  net.  Lu  d.rnièrc  livraison  sera  payée  d'avance.  Séparé- 
ment chaspie  opéra  se  vendra  40  fr. 

La  ire  livraison  :  L'Elissir  d' A  more  de 
Donizetti  est  en  vente. 


MM.  les  souscripteurs  de  la  Gazette  Musicale  dont 
l'abonnement  finit  à  la  fin  de  décembre  sont  pries  de 
renouveler ,  s'ils  ne  veulent  point  éprouver  de  retard 
dans  l'envoi  du  journal.  On  s'abonne  aux  mêmes  prix 
chez  MM.  les  directeurs  de  postes  et  aux  bureaux  des 


MM.  lès  abonnés  recevront  avec  le  présent  numéro 
trois  morceaux  brillants  sur  les  molifs  .les  Huguenot*, 
par  Ch.  Schunke,  n.  3.  Cavatine. 
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